by  Google 


■ 


ouncuM- 


Digitized  by  Google 


<36627456120013 
<36627456120013 
Bayer.  Staatsbibliothek 


Digitized  by  Google 


RÉPERTOIRE 

$ 

DES 

CONNAISSANCES  USUELLES. 

% 


Digiiized  by  Google 


TABUi,  iMinaiEnis  de  betudne,  bfxin  et  itx)n, 

BUS  JB  VAUOIBAII),  36. 


Digilized  by  Google 


'i)ICTIONNAIRE 


DE  LA 

CONVERSATION 

ET  DE  LA  LECTURE. 


Celui  (jui  voit  tout  iibrcçe  tout. 

Montksqiuku. 


TOME  XVI. 


PARIS. 

BEiaiX-MANDAR,  LIBRAIRE, 

*0E  SlIKT-ANDRS-PIIS-ARCS,  55. 
MDCCCXXXV. 

'1, 


Digitized  by  Googl 


DIgitized  by  Google 


DICTIONNAIR 


LA  CONVERSATION 


ET  DE  LA  LECTURE. 


COMPILATEUR,  Cohpilation  , reste,  et  l’os  sait  que  pretque  toujours  le 
CoMpaaa.  Ces  trois  mots  se  rattachent  préjugé  a raison  contre  la  raison, quelque- 
à une  branche  de  la  littérature  aussi  fois  même  contre  la  conviction  contraire, 
généralement  exploitée  que  dépréciée.  La  chose  est  si  vraie  que  je  ne  puis  ici 
Et  cependant,  que  deviendraient  les  écri-  m’empêcher  de  compiler  Ay te  une  cer- 
vains  les  plus  fiers  de  lafécondité  de  leur  taine  complaisance  ce  que  de  grands  au- 
génie  , si  on  venait  à leur  prouver  que  teurs  ont  écrit  de  plus  ingénieux , sinon 
lescréations  prétendues  de  leur  Minerve  de  plus  juste,  contre  les  compilateurs  t 
ne  sont  que  des  compilations  plus  ou  « La  science  des  compilateurs , a dit  La- 
moins  déguisées  ? Au  surplus , qu'ils  se  bruyère,  est  aride  et  ennuyeuse  : ce  sont 
consolent , certains  critiques  n’ont-ils  pourtant  ceux  que  le  vulgaire  confond 
pas  soutenu  que  les  poèmes  d’Homère  avec  les  savants  ; mais  les  gens  sages  les 
n’étaient  qu’une  compilation  d’anciens  renvoient  au  pédantisme.  » Ailleurs  , 
poèmes  appel ésropfodies?  Qui nieraque  l’auteur  des  Caractères  dit  encore  : 
Virgile  ait  été  le  compilateur  d’Homère?  « Confine  les  compilateurs  ne  pensent 
Boileaun’a-t-îlpasétéaccuséden’êlreque  point , ils  rapportent  ce  que  les  autres 
le  compilateur  d’Horace , de  Perse  et  de  ont  pensé,  et  se  déterminent  plutôt  à re- 
Juvénal?Les  écrits  philosophiques  de  Ci-  cueillir  beaucoup  de  choses  que  d’eicel- 
céron  ne  sont-iispasd’admirables compi-  lentes.  » Montesquieu  , dans  ses  Lettres 
fa/ioru  de  quelques  traités  de  Platon, qu’il  personnes , ti  Jean-Jacques  , dans  son 
nous  estpernais  de  comparer  avec  l’imi-  Emile,  s’expriment  avec  encore  plus  de 
tation  latine,  et  des  écrits  de  Panetius  et  rudesse  : « De  tous  les  auteurs,  dit  Je 
d’autres  philosophes,  que  le  temps  n’a  pas  premier , il  n'en  est  pas  que  je  méprise 
respectés. Rappclons-nousenfinqueMon-  plus  que  les  compilateurs,  qui  vont  de 
tesquieuadit  ;«I1  n’est  point  de  poète  qui  tous  côtés  chercher  des  lambeaux  des  ou- 
n’ail  tiré  toute  sa  philosophie  des  an-  orages  des  autres  , qu’ils  plaquent  dans 
ciens.»On  peut  bien  s’honorerdu  titre  de  les  leurscomme  des  pièces  de  gazon  dans 
compilateur,  quand  on  se  trouve  en  si  un  parterre:  ils  ne  sont  point  au-desius 
bonne  compagnie.  Nlmporle!  le  préjugé  de  ces  ouvriers  d'imprimerie  qui  ran- 
TOMB  xvr.  1 


uy  Google 


COM  , t 

^ent  des  caractères,  qui,conjî)ia&  enseiar 
ble,  font  un  livre,  oü  Us  n’ont  fourni  que 
la  nuin.uVoici  ceqoeditRoiuseaa(£iii*- 
le)  t « Après  l’avoir  fait  remonter  aux 
toorces  de  la  pure  littérature , je  lui  en 
montre  les  égotta  dans  les  réservoirs 
des  modernes  compilateurs , journaux , 
tradnctiena,  dicfioiinaiics  : il  jette  lup 
cqetp  d’œil  aar  tout  cela, puis  bstaisse  peur 
n*ï  jamais  revenir.»  La  Bruyère  et  Jean* 
Jacques  en  parlent  d’autant  plus  à leur 
aise  que  tous  deux  ont  fait  des  traductions, 
et  que  le  second  a composé  un  di^io»- 
naire,  sans  patlee  des  innombrables  ens- 
pmnts  qu’il  a faits  è Plutarque  , Sénè- 
que , Cicéron  et  Montaigne.  Mais  s’il 
était  là,  Rousseau  répondrait  qu’il  amU 
pour  lui  l’exemple  de  Plutarque,  de  Sé- 
nèque, de  Cicéron  et  de  Montaigne,  ad- 
mirables compilateurs  , à côté  desquels 
il  a si  bien  pris  sa  place.  Quant  è Mon- 
tesquieu , aurait-il  fait  V Esprit  des  lois 
sans  les  compilations  des  vieux  codes  ? 
An  surplus,  cbus  cet  ouvrage,  il  cite  les 
compilateurs  des  lois  avec  ^speet.  Di- 
sons-le , hé  eompilateur  et  le  commen- 
tateur (v.  ce  mot)  ont  été  et  seront  tou- 
jours les  boncs-émisiaires  de  la  littéra- 
ture. Comme  il  arrive  à fine  de  la  fable 
des  Animaux  malades  de  la  peste , on 
Volera  plus  et  pis  qu’eux,  mais  sur  eux 
on  criera  toujours  haro.  Et  Lesage  , qui 
a tant  coTtipiU dans  les  livres  espagnols, 
SK  vient-il  point  aussi  tracer  du  compi- 
lateur xsa  portrait  trop  amusant  pour  nC 
pas  trouver  ici  sa  place?  Dans  son  Gil- 
trlas,  il  met  ainsi  un  compilateur  en  ac- 
tion : « L’illustre  don  Ignacio  passait 
presque  toute  la  journée  è lire  les  au- 
teurs hébreux , grecs  et  latins,  et  à met- 
tre sur  un  petit  carré  de  papier  cloaque 
apophtègme  on  pensée  brillante  qu'il  f 
trouvait.  A mesure  qu’il  remplissait  des 
carrés,  il  m’employait  à les  enfiler  dans 
un  fil  de  fer  en  forme  de  guirlande , 
et  chaque  guirlande  faisait  un  tome. 
Que  nous  faisions  de  mauvais  livres  ! Il 
ne  se  passait  guère  de  mois  que  nous  ne 
fissions  pour  le  moins  deux  volumes  , et 
aussitôt  la  presse  en  gémissait.  Ce  qu’il 
y a de  plus  surprenant,  c’est  que  ces  com- 
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pilsttDnqse  dontakat  pour  des  nouveau- 
tés ; et  si  les  critiques  s’avisaient  de  re- 
procher à l’auteur  qu’il  pillait  les  an- 
ciens, il  leur  répmidaitavec  une  orgueil- 
' lense  effronterie  : Furto  Imtamur  in  ip- 
so. a Me  dirait-on  pas  que  Voltaire  a été 
inspiré  de  cette  charmante peintore,  lors- 
qt^iU  dit  de  l’abbé  ’ïmblet,  qui  au  moins 
le  èpéritntt  bimt  : 

U tom^tàU  («mptloil,  c«mpilûif  | 

Troit  iDoif  coticn  ensemble  noue  pue&me«i 

Isflmee  beaucoup)  et  rien  n’imaiinimee. 

•p-E*  dépk  des  plmexerilentesplaisan- 
folee,  ledeomjnlatemrs  ferment  une  clas- 
se utile  dans  la  république  des  lettres,  ils 
sont  même  estimables  quand  ils  se  don- 
nant ponrtels.  J’ai  lu  quelque  part  cette 
observation  dans  un  dictionnaire  : « Le 
compilateur  recueille  ce  que  les  autres 
ont  écrit , pour  en  faire  une  coUecUon 
utile,  qu’il  donne  pour  ce  qu’elle  est  en 
effet  ; le  plagiaire,  reproduit  les  idées 
des  autres  sans  en  citer  les  auteurs , en 
les  donnant  comme  tirées  de  son  propre 
fonds. Le  premier  peut  être  un  littérateur 
estimable  , le  second  ne  mérite  que  du 
mépris.  » Si  l’on  n’avait  pas  tant  decont- 
pilations  utiles,  que  serait  la  science  dd 
droit?  Le  Ciossofre  de  Du  Cange'est , i 
peu  de  chose  près , une  eompilation  ; 
mais  qui  reprochera  à son  auteur  de  l’a- 
voir faite  ? Duchesne  n’a-t-il  pas  élevé 
un  monument  national  en  compilant  les 
anciûs  historiens  français  ? Méprisera- 
t-on  Baronius  pour  avoir  compile  fhi»- 
toire  ecclésiastique , et  en  avoir  fait  un 
corps?  Faut-il  prendre  en  mauvaise  part 
les  faits  suivants  consignés  dans  l’histoi- 
re du  droit  romain  : « La  compilation 
des  lois  rendues  par  les  rois  de  Rome  fut 
faite  sousTaïquin-le-Superbe,  par  Papi- 
rius,  d’où  on  l’appelle  jus  Papirianum. 
Du  temps  de  Jules-César,  Ofilius  com- 
mença la  compilation  des  constitutions 
des  premiers  empereurs  romains.  D^ns 
le  VI*  siècle,  Justinien  fit  faire  une  com- 
pilation géuérale  des  plus  belles  consti- 
tutions des  empereurs , depuis  Adrien 
jusqu’è  son  temps.  Le  droit  romain,  com- 
pilé par  Justinien  , subsista  en  Orient 
pendant  trois  siècles,  sans  subir  d’autres 
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cInuhiwmbU  que  ednl  da  lângH*  y •<«. 
Jl  ett  de  dangereex  compUiUtara , t(l 
eU  ËscebM,  q«i  cimpila  une  théologie 
ntorale  ; il  en  est  d'enmi;^ , tel*  sent 
ceux  dont  le  P-  Daniel  a s <t  Me»  hi»- 
torieB»  MU  chargé  leur»  eompilation*  de 
cireenitancetennuyeafe»,  et  qui  laiasent 
languir  rUstoire  en  m’offrant  que  éc  pe- 
tit» objet»  qui  ne  toaehent  point.  » U an 
est  enfin  de  Tanitenx,  tels  sent  cenx'qne 
signale  Saint  - Ëvreraond  : « Les  AU^ 
mand»  se  figurent  que  pour  se  mettre  an 
rang  des  auteurs  célèbres  U suftt  d’aroir 
compil*  un  grot  Tolnoae.  » Un  savant 
modeste  et  laborieux  qni  con^'/e  avec 
discememient  oc  qm'il  a trouvé  de  mieux 
.dan»  les  amteUrstur  une  nutière  intéces- 
, santé  sera  estimé  dans  tons  tef-  psTS; 
amis  rien  n’est  au-dessous  d’um  €ompilm- 
teur  de  fadaises  > témoin  Thiers,  Onréde 
Cbamprond  , qui  a comptée' Un  gros  vo- 
larae  sur  l'Bisioii^  des  perruques.  Riea 
n’est  an -dessous  d'an  eompUaieur  qui 
ne  pense  pas , car,  pour  Me»  qompUes, 
il  faut  approfoniUr,  juger,  csdipater  ; et 
lersque  , sans  viser  an  triMe  mérite  de 
plaisanteries  rcbattuea  sur  le  métier  de 
tumpiiuieur,  on  se  vvrtfarGé  de  dire  d’im 
livre  que  son  antenr  n'a  pas  donné  pom: 
tel , ce  n'est  qu’une  csmpUatian,  l’ou- 
vrage et  l’anteur  sont  jugés. 

Cb.  De  Rozois. 

COilPlTALES  on  GoMriTAxns  , en 
latin  eompitali»,  fait  du  mot  oompitum, 
carrMoaT.  C’était  h la  fois  ebex  les  a»- 
cit)M  ih  nom  d'une  fête  qui  se  célébrait 
diths  les  carrefours  et  cehii  des  dieux 
qu'on  invoquait  dans  ee^  fête.  On  ap- 
pelait jeuxcempUaliees{lvi^  eompitali- 
tii)  les  jeux  qui  avaient  lieu  à cette  oeca- 
■on.  Cette  fête , oomsaerée  en  l’honneur 
des  dienx  lares  ou  pénates,  était  mobile  » 
et  l’en  réglait  chaque  année  le  jour  oh  el> 
le  devait  se  célébrer  i s'était  ordinairo- 
■aent  le  quatrième  des  nonés  de  février 
(c.-à-d.  le'  second  de  ce  mois).  Les 
compitalies  n'étaient  autre  chose  que  des 
espèoes  de  satnmales  dont  les  esclaves  et 
la  affranchis  étaient  les  prêtres.  Deayd 
é'Halicarnatte  et  Pline  ( 1.  xXSvt,  c.  27  ) 
discBt  qu'elles  dmivat  leurébdriisfeiBent 
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h SendM-TuQtus,  sixième  nff  de  Kom; 
mais  les  cruautés  et  la  barbarie  dont  ees 
fêtes  étaient  entachées  nous  feraient  pen- 
cher pour  l’opinion  de  ceux  qui  soutien- 
nent qu'elles  sont  d’irtstUution  plus  an- 
denne,  M qu’elles  remontent  même  plus 
haut  que  le  fendotion  de  Rome.  Il  perah 
qu’ellea  furent  abandannées  et  reprises 
en  (Ufférenta  temps , puisque  noUt  lisoM 
dans  Macrobe  (Salurrtal.,  1,  o.  7)  qu'al- 
lât furent  rétablies  phr  Tarquin-lé-Su- 
perbe.  L’oracle  ayant  été  consulté  i ce 
Mqet  et  ayant  répondu  qù'ii  hllait  « tu- 
crïfier  des  têtes  pour  de»  télés,  * én  pen- 
m qu’il  fallait  dévouer  des  victimes  hu- 
maines peur  la  santé  et  1e  prospérité  dés 
premières  familles  de  Rome , id  l’on  of- 
frit des  enfants  en’  heleosaste  aux  dieux 
tares.  On  ne  dit  pas  al  oeseafantaéfarieut 
pria  dan»  ces  mêmes  faisiUes  qu’il  e’a- 
gitmit  de  préserver  de  tout  danger,  «a  ri 
le  peuple  devait,  en  cette  circoustanee 
comme  toujours , payer  peur  tas  grands-; 
mais  ta  ehose  ne  doit  point  paraître  dou- 
teuse. Quoi  qu’il  eh  toH,  ftmtus , après 
*ivMr  chassé  tas  Tarqulue,  fit  substituer 
’h  cet  odieux  saerifice  et  è ees  victimes  In- 
nocentes des  têtes  d’ail  et  dé  parvot , sa- 
tisfaisant ainri  au  sens  direct  de  l’oraele^ 
qui  avait  besoin,  comme  On  le  veR,  d’ê- 
tre mterfMrétd  par  un  homme  d’esprit  et 
de  coeur.  Macrobe , au  livre  que  nous 
avons  cHé,  dit  aussi  que  Ces  fêtes  étaient 
consaerées  h la  déesse  Manie  (Mania) 
en  mêsfie  temps  qi^aux  dieux  lares , et  ce 
que  nous  venons  d’en  rapporter  prouve 
en  effet  qu’elles  étaieut  bien  dignes  d’ê- 
Ire  dédias  h ta  Folie.  Datant  leur  célé- 
hratien,  dit  Scaliger  ( Peet.,  I.  I , o.  28), 
chaque  famille  plaçait  à Rentrée  de  sa 
maison  ta  Statue  de  la  déesse  Mania,  et 
suspendait  au-dessus  des  portes  des  figu- 
res de  bois  ou  de  laine , qui  représen- 
taient leshétesdu  logis,  et  dont  on  sem- 
blait prier  pur  - là  tas  dieui  de  la  fête 
de  vouloir  bien  te  contenter,  en  épar- 
gnant les  origiOBUx.  Comme  il  avait 
été  établi  par  TuHîus  que  les  esclaves 
jouiraient  de  leur  liberté  pendant  toute 
tadurée  de  ta  fête,  en  peuriait  en  cen- 
dure  que  leurs  maitae»  craignaient  ta# 
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lepréMillé*  et  les  mauvais  traitüt&ents  ; 
et  toutefois  on  n’a  pas  d’exemple  que  le 
peuple  en  ces.  circonstances  se  i soit  ja- 
mais porté  à des  excès  coupables,  et  que 
l’exercice  de  cette  liberté  qui  lui  était 
accordée  pour  quelques  instants  ait 
tourné  contre  ceux  qui  l’en  privaient 
pendant  tout  le  reste  de  l’année.  Nous 
reviendrons  sur  ce  sujet  à.l’article  Sa- 
TuanALis.  - E.  H. 

COMPLAINTE.  En  droit,  l’action  en 
complainte  comprend  les  actions  posses- 
soires , qui  ont  pour  objet  la  répression 
immédiate  d’un  trouble  è raison  duquel 
le  légitime  possesseur  d’une  chose  por- 
te plainte  en  justice.  Le  demandeur  qui 
est  troublé  dans  sa  possession  se  nomme 
complaignant.  La  complainte  posses- 
joire  est  l'une  des  actions  judiciaires  les 
plus  importantes , parce  qu’elle  toudte  à 
tous  les  principes  d’ordre  et  de  sécurité 
publique  ; aussi  oSre-t-elle  cela  de  par- 
ticulier qu’elle  peut  être  exercée  utile- 
ment, même  contre  le  propriétaire  légi- 
time de  la  chose  litigieuse  , parce  qu’il 
n’est  permis  à personne  de  se  rendre  jus- 
tice è soi-même , et  d’exercer  même  un 
droit  parfaitement  établi  par  voie  de 
fait.  Tout  ce  que  la  loi  demande  donc  à 
celui  qui  exerce  une  action  en  complain- 
te , c’est  de  justiher  , non  pas  qu’il  est 
propriétaire  , mais  qu’il  a seulement  la 
juste  possession  de  la  chose  dans  laquel- 
le il  est  troublé,  c.-à-d.  qu’il  la  pos- 
sède depuis  l’an  et  jour,  publiquement  et 
à titre  non  précaire.  Comme  la  posses- 
sion est  un  fait  patent  qui  emporte  pré- 
somption suffisante  de  propriété  , celui 
qui  possède  doit  être  maintenu  en  sa 
possession  préférablement  à tout  autre  , 
par  cela  seul  qu’il  possède  : de  là  l’ac- 
tion possessoire  qui  est  ouverte  en  sa  fa- 
veur, et  qui  lui  donne  le  droit  de  récla- 
mer provisoirement  la  protection  de  jus- 
tice , jusqu’à  ce  qu’il  ait  été  prouvé  par 
des  titres  irréfragables  qu’il  n’est  qu’un 
usurpateur  sujet  à éviction.  La  complain- 
te doit  donc  être  jugée  somnuûrement 
sans  appréciation  de  titres  , parce  que 
c’est  le  -fait  seul  de  la  possession  qui  est 
invoqué , c’est  le  fait  seul  de  la  posses- 
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sion  qui  est  en  litige  : c’est  ee  qu’en  ap^ 
pelle  en  droit  la  discussion  du  posses- 
soire (v.  ce  mot),  qui  doit  rester  entière- 
ment étrangère  à la  discussion  ayant  pour 
objet  le  fait  même  de  la  propriété , que 
l’on  nomme  la  discussion  du  p^titoire  (v. 
ce  mot  ).  Pour  éviter  toute  confusion  à 
cet  égard , on  a eu  le  soin  d’indiquer  des 
tribunaux  différents  pour  prononcer  sur 
ces  diverses  actions.  C’est  aux  juges  de 
paix  qu’il  appartient  de  prononcer  sur 
toute  action  en  complainte  comme  sur 
toutes  les  actions  possessoires  en  géné- 
ral qui  exigent  une  décision  prompte , 
parce  que  la  possession  ne  peut  pas  sans 
danger  demeurer  incertaine.  Les  explica- 
tions que  nous  aurons  à donner  sous  les 
mots  que  nous  venons  d’indiquer  nous 
dispensent  d’entrer  ici  dans  de  plus 
grands  détails.  — Autrefois  on  nommait 
complainte  bénéJieialeioxiXK  action  qui 
se  rapportait  aux  bénéfices  eccclésiasti- 
ques,  parce  que  ces  actions  se  dirigeaient, 
quelle  que  fût  leur  nature , par  voie  de 
complainte  possessoire.  On  désignait 
aussi  l’action  générale  en  complainte 
sous  la  locution  de  complainte  en  cas  de 
saisine  et  de  nouvellete , ce  qui  expri- 
mait seulement  les  caractères  de  l’action 
tels  que  nous  les  avons  annoncés , c’est- 
à-dire  qu’il  fallait  que  le  complaignant 
eût  la  saisine,  la  possession  légitime  d’an 
et  jour,  et  qu’il  eût  à se  plaindre  d’une 
nouveÜetd,  d’un  fait  nouveau  emportant 
trouble.  Celui  contre  lequel  était  dirigé 
la  complainte , l’auteur  du  trouble , toit 
désigné  sous  la  dénomination  de  turba- 
teur.  — Le  mot  complaimts,  en  jurispru- 
dence, est,  ainsi  qu’on  le  voit,  synonyme 
absolu  du  mot  plainte;  c’est  aussi  la 
signification  qu’il  a conservée  dans  le 
langage  usuel,  où  il  s’emploie  pour  dés»- 
gner  tout  poème  populaire  destiné  à cé- 
lébrer quelque  catastrophe , et  à appeler 
la  commisération  publique  , soit  sur  des 
amours  malheureux,  soit  sur  tine  exécu- 
tion de  justice.  Tkdlit,  a. 

COMPLAISANCE , quaÜté  natureHe 
à quelques-uns , mais  que  l’éducation 
inculque  en  général  aux  autres.  La  com- 
plaisance ne  consiste  pas  exclusivement 
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dus  h flexibQîté  ni  dans  la  douceur  : la 
flexibilité  se  plie;  la  douceur  se  rési- 
gne; la  complaisance 'va  au-devant  de 
ce  qu’on  peut  attendre  d'elle , elle  le 
devine  et  l’offre  ; enfin , ce  qui  lui  donne 
tut  de  charme , c’est  qu’elle  parait  être 
de  premier  mouvement , et  que  toujours 
prévenante  elle  se  glisse  dans  chaque  dé- 
tail de  la  vie.  La  complaisance , celle  qui 
n’est  que  le  produit  du  caractère,  man- 
que quelquefois  de  forme  ; c’est  au  con- 
traire ce  qui  donne  tant  d’avantage  à la 
complaisucedes  gens  du  monde  ; elle  ne 
se  montre  que  là  oü  elle  doit  être  sentie 
avec  délice;  elle  est  tout  à la  fois  élégante 
et  parée.  Il  y a donc  de  l’art  dans  ce  genre 
de  complaisance,  et  sous  ce  rapport  le  sa- 
lon est  sa  place  de  choix.  Le  malheur  nous 
frappe-t-il , ne  comptons  pas  sur  la  com- 
plaisance qui  jusque  là  nous  a entourés  ; 
il  est  sage  de  peu  lui  demander , soit 
qu’elle  parte  du  coeur , soit  qu’elle  tienne 
aux  habitudes  du  bon  ton.  La  complai- 
sance recale  dervant  les  sacrifices , parce 
qu’elle  est  plutôt  chez  les  hommes  un 
agrément  qu’une  vertu  ; sans  doute  il  est 
doux  de  la  trouver  autour  de  soi  dans  les 
jours  d’éclat  et  de  splendeur  : elle  leur 
donne  un  nouveau  prix , d’autant  que , 
vienne  l’infortune , elle  disparait  quel- 
quefois jusque  dans  l’intérieur  de  la  fa- 
mille. Cen’estpas,  si  vous  perdez  emploi 
ou  position,  que  les  gens  du  monde  vous 
refusent  en  passant  le  tribut  d'une  com- 
plaisance polie,seulement  ils  vous  évitent: 
gardons-nous  néanmoins  de  bannir  la  com- 
plaisance, ce  serait  ôter  à la  société  une  de 
ses  plus  douces  séductions  ; à ce  titre,  ne 
lui  demandons  que  du  plaisir , mais  ja- 
mais de  devoirs , à moins  que  ce  ne  soit 
dans  la  vie  intime , et  encore  dans  les  li- 
mites de  circonstances  prospères.  — La 
complaisance  chez  les  femmes  offre  plus 
d’étendue  et  de  résistance  que  chez  les 
hommes,  c’est  un  des  ornements  de  leur 
bon  naturel  ; elles  ont  une  complaisance- 
inépuisable  pour  être  utiles  et  pour  se 
faire  aimer:  c’est,  si  j’ose  m’exprimer 
ainsi , la  partie  salutadre  de  leur  coquet- 
terie , du  moins  dans  la  jeunesse  ; plus 
tard, c’est  une  de  leurs  plus  parfaites  qua- 


lités. — -CoMPLAiSAnT , employé  substan- 
tivement , est  pris  toujours  en  mauvaise 
part,  ün  complaisant  d’office  est  celui 
qui  s’offre  pour  subir  les  caprices , les 
mauvaises  humeurs , les  rebuffades  d'un 
riche  ou  d’un  puissant  ; qui  étudie  ses 
vices  et  ses  passions  pour  en  tirer  parti. 
Cette  manière  d’être  dans  le  monde  dé- 
pouille de  toute  espèce  de  considéra- 
tion , parce  que  celui  qui  en  est  entaché 
troque  sa  conscience  contre  sa  fortune. 
Cependant  il  ne  faut  pas  se  dissimuler) 
que  c’est  en  se  montrant  complaisant 
qu’on  parvient  aux  titres  et  aux  di- 
gnités ; alors  on  se  passe  assez  volon- 
tiers de  l’estime  et  de  la  considération 
publique.  On  a fait  la  remarque  que  les 
hommes  les  plus  insolents  dans  le  pou- 
voir ou  la  prospérité  sont-  ceux  qui  ont 
débuté  par  être  des  complaisants  ; ils 
prennent  leur  revanche , convaincus  par 
leur  propre  exemple  qu’il  n’y  a pas  de 
bassesse  qui  fasse  reculer  les  hommes 
qui  ont  soif  d’arriver  ; et  il  est  des  épo- 
ques oh  ils  ont  encore  foule  autour 
d’eux.  Le  parasite  est  le  complaisant  de 
dernier  étage  : c’est  la  faim  qui  se  prête 
à tout.  SAIHT-PaOSPEK.  ' 

- COMPLÉMENT,  en  arithmétique, 
est  le  nombre  qu'il  faut  ajouter  à un 
antre , pour  que  leur  somme  égale  10  , 
100  , 10,000.  Ainsi  7 est  le  complément 
de  3 ; 37  est  le  complément  de  Ô3.  — 
En  géométrie,  c’est  l’angle  qu’il  faut 
ajouter  à un  antre,  pour  qu’à  eux  deux 
ils  égalent  ou  forment  un  angle  droit.  T . 

On  entend  proprement  par  ce  mot , 
fait  du  latin  compUmentum  , toute  par- 
tie ajoutée  à une  autre  dans  le  but  de 
rendre  celle-ci  plus  complète,  plus  par- 
faite , et  qui  forme  avec  elle  un  tout  ; on 
ditégalement  le  complément  d’une  som- 
me , d'une  affaire  ou  d’une  instruction  , 
etc.  ; il  est  quelquefois  synonyme  de 
comble  ; ainsi,  on  dit  en  termes  de  théo- 
logie , que  la  résurrection  des  corps  , et 
r^at  dont  ils  seront  accompagnés  dans 
le  ciel,  sera  le  complément,  c’est-à-dire 

le  comble  de  la  béatitude  des  saints 

En  agronomie , le  complément  de  la, 
hauteur  d’une  étoile , c’est  ta  distance 
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d!june  zénith  ; ]a  hauteur  et  le 

complcmcrU  d'un  astre  (ont  le  quart  di| 
cçroie^  qu'il  j a depuis  l'horizon  jusqu'au 
zénith.; — Entérinés  de  navigation,  coni’-x 
pldment  de  route , se  dit  du  complément 
de  l'angle  que  la  route  ou  le  rumb  que 
l’on  suit  fait  avec  le  méridien  du  lieur 
QÙ  l’on  se  tronve»  Complément  de  la 
courtinese  dit,  en  termes  de fortihcationy 
de  la  partie  de  la  courtine  dont  on  a ôté 
le  flanc  jusqu’à  l’angle  de  la  gorge , c’est'* 
h-dire  la  partie  du  côté  intérieur  qui  est 
composée  de  la  courtine  et  de  la  demU 
gorge  ; le  complément  de  la  liftne  de 
défense  est  le  reste  de  cette  ligne  lors- 
que l'on  a. ôté  l'angle  du  flanc.  — En 
termes  de  musique , on  appelle  complé- 
ment d\un  intervalle  la  quantité  qui  lui 
manque  pour  arriver  à l’octave.  — Par 
complément  logique^  on  entend  les  mots 
ajoutés  à l’une  des  trois  parties  de  la  pro-r 
position.  Le  mot  complément  est  devenu 
«n  grammaire  synonyme  du  mot  rép^ime^, 
( Voir  la  Qrçunmaire  française  , métho-r. 
digue  et  raisonnée  de  Boniface , 4*  édi- 
tion. ) . E.  H* 

COMPLÉiMENTAlRES  (Jours).  ( 
CALeMOBisa  aspuBLiCAiN,  t.  IX,  p.  53.6). 

. COMPLEXES  (Nombres).  Les  arith- 
méticiens* appellent  ainsi  des  quantités 
composées  d’unités  de  diverse  gran- 
deurs , comme  par  exemple’  7 toises  5 
pieds  7 pouces.  On  a voulu  établir  une 
différence  entre  les  expressions  ooMP|.Exa 
et  FBACTioNifAfBB.  Un. nombre  fraction- 
naire pour  ceux  qui  admettent  cette  dis- 
tinction est  une  quantité  qui  se  compose 
d’entiers  et  de  parties  de  ees  entiers  ex- 
primées à'  la  manière  des  fractions  ordi^ 
naires  : ainsi  4 f , 8 f,  sont  des  nombres 
fractionnaires;  Néanmoins,  lef  expres- 
sions complexe  ei  fractionnaire  ont  évU 
desnment  la  même  signification  t en  effet,. 
7 toises  équivaut  absolument  à. 

l’expression  ? toises, 4 pieds,?  pouces. 

COMPLËXIOX.  Ce  mot  équivaut  à: 
peu  près  à celui  à’organisationjde  siruc-, 
iure  ; il  a l’avantage  d’exprimer  oettei 
diversité  de  tissus  et  d'organes  dont  le 
corps  de  l’homme  est  formé.  Lors^e  les 
divers  éléments  sonstitotifs  du  corps  se. 


tronvfSBt  idtiés  dans  de  Jilélèf  |n»pon«^» 
pm:tions,  qu’il  n'y  a pas  plus  du  nerfs! 
que  de  vaisseaux  « et  pas  plus  ée  lymphe 
que  de  sang,  on  dit  que  U complexion» 
est  bonne.  Si , au  contraire , il  y a pâleur  ‘ 
et  maigreur , peu  de  muscles  , peu  de 
vaisseaux  > peu  de  forces , on  dit  de  la'/ 
compleçûlon  qu’elle  est  faible , qu’elle  est 
mauvaise  ; elle  passe  pour  forte  et  solide^ 
quand  les  muscles  paraissent  prédominer. . 

Ce  mot  t pour  synonyme  cëux  ûr  consti- 
tution et  de  tempérament.  Pour  ce  qui  est  ' 
de  l’aeccption  précise , comphexion  dési- 
gne surtout  l’état  de  la  santé  ; constitu- 
tion sert  à exprimer  le  degré  de  forcer 
ou  de  faiblesse , et  tempérament , telle  > 
ou  telle  prédominance  soit  d’organes,  soit 
d’humeurs.  La  complexion  eelhanne  ou! 
mauvaise,  la  constitution  faible  oU  forte,' 
le  tempérament  t lui , est  ' sanguin  ou 
nerveux , bilieux  ou  lymphatique.  On 
dit  aussi  une  complexion  délicate , ce* 
qui  indique  beaucoup  de  sensibilité 
jointe  à une  poitrine  étroite  et  irritable.  « 

ïsiB.  B.  i'  ‘ 
. On  sait  qu'il  existe  entre  le  physique  ' 
et  le  moral  de  l'homme  une  relation  né-' 
cessaire , indispensable , et  que  l’un  est 
appelé  à réagir  sur  l’autre.  De  là  le  mot 
complexion  a passé  du  langage  médical' 
dans  le  langage  figuré*du  monde  etdela 
conversation,  oh  il  se  prend  dans  l’aecép* 
tion  d’humeur , d'inclination.  On  dit 
qu'une  personne  est  d'une  complexion 
aimante  ou  haineuse,  triste  ou  gaie.  C'est  ' 
dans  ce  sens  que  Molière  fait  dire  par 
Alceste  à Oron te  ( sc.  2®,  act.l*'  du  Mi- 
santhrope) • 

AvflOt  que  nous  lier,  fl  faut  neus  mieux  oonnaltre. 

Et  flotii  poorrioDieroir  telles  compttaiàM 
.Çtie  tous  deuf  du  marché  neus  nous  repcptirioits. 

-T-On  nomme  eoMPtBxioN,  en  rhétorique,; 
une  figure  dans  laquelle  plusieurs  mem- 
bres du  discours  commencent  et  so  termi- 
nent par  le  même  tour,. et  avec  les  mê-i 
mes  mots  pour  la  chute  de  la  phrase.  En: 
voici  un  exemple  pris  de  Cicéron  : « Qh4 
est  l’auteur  de  cette  loiMluUus,  Qui  a 
privé  du  suffrege  la  plus  grande  partie 
du  peuple  romain  ? Rullus,  Qui  a présidé 
les  eomieea  ? Rullus  » En  voioi  un  eutrn 
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eaprotité  1 Mmillon  : < Sut  tMitai  kt 
elu>*e*  qui  bou«  euviranneot , «or  tou 
let  évëneinenti  qui  noi^  fcuppent , sur 
tou  let  olqets  qui  oou  intéressent,  nous 
pensons  comme  le  monde , nou  jugeou 
comme  le  monde , nou  sentou  eomme 
le  monde , nous  sgistons  comme  le 
monde.  » Cette  figure  prend  le  nom  de 
CoevRMWM  quand  les  divers  membres 
d’une  pâ*iode  n’ont  de  commun  r|u  le 
cbule.  CoBvnsiOH.)  £.  H. 

COMPLKATlOni , en  btin  eompU- 
eaiio,  de  complicare,  formé  decum,  avec, 
et  de  pUetu-e , plimr,  envelopper.  Dau  le 
sens  le  plus  uuel , ee  mot  signifie  con-> 
cours  de  plui^rs  choses  de  différente 
natnre , et  l’on  dff , cotnpiieaiion  de  eri« 
■MS,  de  maux,  de  malheurs;  affaire 
compliquée , mêlée  avee  d’autres  ou  em-^ 
brouillée  en  elle-même.  Ou  dit  encore 
des  ouvrages  d’art,  de  UUérOture  et  de 
sciences,qu’ils  sont  plu  Ou  moiu  compU' 
qtUs,  lorsque  les  parties  qui  les  compo- 
sent sont  plu  ou  moins  nombreues  et 
très  Tariëes.  philosophie  ratioD- 

nelle  pratique,  pour  procéder  toujours 
du  connu  à l’inconnu,  on  observe  d’o-t 
bord  les  faits  compliqués  et  en  masse  ; 
parce  que  ce  sont  les  plus  nombreux  qui 
s’affirent  mnti  à l’étude,  et  nou  en  avons 
une  première  connaissance  très  impeti 
faite  dans  l’état  de  compUctéioH  effective 
oü  ils  existent  en  raison  de  la  faiblesse 
de  notre  esprit.  Lorsque  por  l’analjrse, 
nous  sommés  parvenus  k reconnaître  i’ori 
dre  qui  règne  au  sein  de  la  complication 
apparente , les  sujets  que  nous  avou 
soigneusement  étudiés  ne  nou  semblent 
plus  aussi  compliqués , ni  ausi  em- 
bronillés  ; la  eomptieaXion,  quoique  réel- 
le, semble  céder  è la  ioree  du  > génie  ; 
elle  s’efface  peu  à peu , disparaît  on  se 
transforme  en  eemposition.  Alors  forv 
dre  des  parties  oomposantes  est  dévoilé 
k l’èsprit  ^ il  est  déplié  ou  déplofé  devant 
loi.  G’eét  à ce  premier  travail  analytique 
qu’est  dfi  ce  premier  résultat  important, 
Il  n’y  a qa’k  pounnivre , et  peu  k peu 
une  Bouvdle  analyse  plu  profonde  et 
pcTtérérante  nou  conduit  au  dernières 
bmites  de  b spbère  d’action  de  fa  faculté 
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de  eonnaitK.  Nou  avons  alors  appro- 
fondi autant  que  possible  fa  contextnre 
des  élémr^s  dont  fa  réunion  ferme  les 
parties  composantes.  Cette  eonnaissance 
acquise  des  élémeab  est  1e  dernier  effort 
de  l’esprit  analytique.  Alors'l’ordre  qui 
règne  encM’c  dau  fa  proiondcu'  des  sn- 
yeU  apparaît  ceasme  uM  vive  lumière  et 
nou  montre  les  vérités  les  plu  simples, 
qui  sont  aussi  les  plu  cachées , auquel- 
les  AU  arrive  toujours  aprèe  avoir  ; dé- 
bronillé  tout  ce  qui  nous  paraît  complu 
que,  et  3*  décomposé  successivement 
tout  ce  qui  en  est  susceptihie.  Lorsqu'on 
procède  de  ces  vérités  simptes,  qui  ems-4 
stituent  une  connaissance  plus  profonde, 
vers  les  sujets  les  plut  compliqués,  très 
imparfaitement  connus,  ou  tout-k-fait  in- 
connus, celte  méthode  invene,  qui  est  b 
voie  synthétk}ue,noas  fait  marcher  rapi- 
dement vers  le  but  proposé,  qui  est  tou- 
jours de  savoir  démêler  l’ordre  qoi  rè-i 
gne  au  sein  de  la  complication  des  (dié- 
nomènes  du  monde  matériel  et  du  monde 
iotellectnel.— Après  avoir  distingué  U 
complication  de  la  simplicité  et  de  b 
composition,  nou  ferons  remarquer  que 
ce  mot  pris  dans  le  premier  sens, est  syno- 
nyme de  complexité,  avec  cette  différence 
que  1e  mot  complexe  s’applique  plu  spé, 
cialement  aux  idées  et  k certaines  parties 
des  corps  organisés  qu’il  faut  analysn 
ou  anatomiser  (idées,  tissus  complexes), 
tondis  que  la  complieation  s'entend  de 
tout  ce  qui  se  présente  k l’esprit  comme 
un  mélange  confu  de  diverses  choses 
qu’il  est  diificUe  ou  impossible  de  dé- 
pouiller. C’est  on  ce  sens  qu’on  dit  avee 
raison , complication  d’affaires , d’évé- 
uements , de  maladies.  — £n  raison  de 
l’identité  de  leur  radical  plitare,  les  moto 
compliquer  et  complication  ont  des  rap- 
ports plu  ou  moins  éloignés , directs  ou 
inverses,  avec  les  termes  suivants  : im* 
pliquer,  expliquer , explication , réplit 
quer,  supplication  ,eta.  etc.,  qui  for- 
ment un  groupe  naturel,  ainsi  qu’on 
peut  s’en  assurer  dans  un  dictionnaire 
étymologique.  I,— t. 

GOMPLlCK,GOMPLlCiT£.LecomT 
{diqeest  celui  quiconcourtde  tous  ses  ef- 
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forts  II  l’exécution  d’an  crime,  en  prêtant 
secours  et  assistance  à celui  qui  veut*  le 
commettre.  Dans  un  crime  auquel  plu> 
sieurs  personnes  participent,  chacun 
prend  son  râle  ; les  fauteurs  du  crime  , 
soigneux  de  se  tenir  à l’écart , restent 
étrangers  à tout  fait  d’exécution  , ils  ne 
font  que  préparer  les  voies  et  chercher 
des  instruments,  qoi  trop  souvent  suivent 
aveuglément  l’impulsion  qui  leur  est 
donnée  ; l’auteur  du  crime  met  1a  main 
à l’oeuvre,  c’est  lui  qui  se  charge  de  l’exé- 
ention,  il  prend  let  complices  sous  ses 
ordres;  tous  sont  également  coupables, 
fauteurs,  auteurs  et  complices;  tous,  éga> 
lement  exposés  à la  vindicte  publique , 
sont  soumis  à l’application  de  la  mè^ 
me  loi  pénale.  — La  langne  actuelle  du 
droit  comprend  les  fauteurs  du  crime 
sous  le  terme  générique  de  complices ,' 
et  la  loi  déclare  coupables  de  complicité 
tous  ceux  qui , par  dons , promesses , me- 
naces, abus  d’autorité  ou  de  pouvoir, 
machinations  ou  artifices  coupables,  au- 
ront provoqué  à une  action  qualifiée  cri- 
me ou  délit , ou  qui  auront  donné  des 
instructions  pour  la  commettre,  ceux  qui 
auront  procuré  des  armes , des  instru- 
ments, ou  tout  autre  moyen  qui  aura  servi 
à l’action , sachant  qu’ils  devaient  y ser- 
vir ; ceux  qui  auront , avec  connaissance, 
aidé  ou  assisté  l’auteur  de  l’action  dans  ' 
les  faits  qui  l’auront  préparée  ou  facili- 
tée , ou  dans  les  faits  qui  l’auront  con- 
sommée; ceux  qui,  connaissant  la  conduite 
criminelle  des  malfaiteurs  qui  exercent 
des  brigandages  ou  des  violences , leur 
fournissent  habituellement , soit  le  loge- 
ment, soit  un  lieu  de  retraite  ou  de  réu- 
nion ; ceux  enfiii  qui  s’établissent  les  re^ 
céleurs  des  ol  jets  volés. — On  avait  vou- 
lu prétendie  qi.e  les  complices  ne  pou- 
vaient être  ponvsuivis  qu’antant  que  Tau- 
teur  du  crime  erait  condamné , parce 
que  l’mi  disait  qu’il  fallait  d’abord  que  le 
crime  ffit  constaté  avant  d’en  venir  à 
ceux  qui  n’avaient  fait  que  donner  leur 
aide,  et  qui,  disait-on,  ne  pouvaient 
être  coupables  si  celui  qu’ils  avaient  dê 
assister  était  innocent.  Mais  un  pareil 
ruisoouemcnt  n’eUit  que  spécieux,  et 
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l’on  a au  contraire  décidé  que  de  deux 
accusés  traduits  en  même  temps  devant 
le  même  jury , l’un  comme  auteur  d’un 
crime,  l’autre  comme  son  complice , le 
premier  pourrait  être  absous,  et  le  second 
condamné  sans  qu’il  y eût  la  moindre 
contradiction  dans  le  jugement , parce 
qu’en  effet  celui  qui  était  réputé  l’an- 
tenr  du  crime  peut  avoir  agi  sans  inten- 
tion criminelle , et  trouver  ainsi  une  ex- 
cuse que  son  co-aecusé  ne  pourra  point 
invoquer.  L’absence  de  l’auteur  du  crime 
n’aura  donc  aucune  influence  sur  les 
poursuites  k exercer  contre  ses  compli- 
ces. Il  est  même  certaines  circonstances 
dans  lesquelles  l’auteur  du  délit  se  trouve 
par  sa  position  à l’abri  de  toute  pour- 
suite , en  sorte  que  la  justice  ne  peut 
alors  exercer  son  action  que  contre  les 
complices  : c’est  ce  qui  arrive  toutes  les 
fois  qu’il  s’agit  d’un  vol  commis  par  une 
femme  au  préjudice  de  son  mari  ; le  lé- 
gislateur, par  des  raisons  d'honnêteté 
publique,  n’a  point  voulu  que  la  femme 
pût  être  soumise  à une  action  criminelle 
à raison  de  ce  fait,  mais  tousceux  qui  l’ont 
assistée  dans  l’exécution  du  crime,  et  qui 
se  sont  ainsi  rendus  ses  complices , ne 
jouissent  pas  du  même  privilège,  ils  ont 
à répondre  devant  la  loi  de  leur  compli- 
cité. Tfin.1T , a. 

GOMPLIES.  On  appelle  ainsi  dans 
l’église  romaine  la  prière  du  soir , ou  la 
dernière  partie  de  l’office  du  jour.  Elle 
est  composée , dit  l’abbé  Bergier,  de  trois 
psaumes  sons  une  seule  antienne,  d’une 
hymne , d’un  capitule  et  d’un  répons 
bref , du  cantique  de  Siméon,  Nunc  di- 
miltis , d’une  oraison , etc.  Quoi  qu’en 
ait  dit  le  cardinal  Bellarmin , il  paraît , 
ajoute  l’auteur  que  nous  venons  de  citer 
et  qui  se  fonde  sur  l’autorité  d’un  autre 
cardinal  (Bona  : De  psalmod.,  c.  1 0),  que 
cette  prière  n’avait  pas  Ueu  dans  1 é- 
glise  primitive.  « On  ne  trouve  ( dit- 
il  ) dans  les  anciens  nulle  trace  des  com- 
pUes.  Il«  terminaient  leur  office  à ûone  ; 
selon  St  Basile  {major  regular,  q.  *V< 
ils  y chantaient  le  psaume  90 , que  on 
récite  aujourd’hui  è compiles. 
des  Constitutions  apostoliqMê  (SL  '■il*” 
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ment)  parle  de  l'hymne  du  soir,  et  Casaien 
de  l’office  da  soir  en  usage  chez  les  moi- 
nes d'Égypte  ; mais  il  parait  qu’on  doit' 
entendre  par-U  les  vêpres.  » — Nous  li- 
sons dans  le  Dictionnaire  de  Trévoux 
que  St.  Benoit  est  le  premier  auteur  ec- 
clesiastique qui  ait  parlé  des  compiles. 
Il  arait  établi  dans  sa  règle  que  sur  le  soir 
les  moines  s’assembleraient  pour  faire  en 
commun  une  lecture  spirituelle  et  ter- 
miner ensuite  la  journée  par  quelques 
prières.  C’est  de  cette  pratique  des  moi- 
nes que  la  coutume  de  réciter  complies 
paraît  être  venue.  — Ce  mot  a été  tiré , 
sans  doute , par  analogie , du  mot  com- 
plelte  ( c-à-d.  oratio  ad  complendum  ), 
qui  est  le  nom  que  les  anciens  liturgistes 
donnent  è ce  que  nous  appelons  aujour- 
d’hui post-eommunion.  E. 

COMPLIMENT,  plaisir  de  vanité, 
que  de  son  propre  mouvement  on  cause 
k autrui.  Il  résulte  de  cette  définition 
qu’une  morale  rigoureuse  condamne  tout 
ce  qui  est  compliment.  En  réalité,  on  ne 
doit  aux  hommes  que  justice  et  vérité. 
Hais,  d’un  autre  cdté , l’esprit  de  socia- 
bilité qui  nous  caractérise  a fait  promp- 
tement comprendre  que , pour  rendre 
plus  attachants  même  les  rapports  ordi- 
naires, il  fallait  que  chacun  fit  valoir  son 
voisin.  De  là  est  né  l'usage  des  com- 
pliments ; ils  doivent , pour  produire 
certain  effet,  jaillir  comme  k l’improvis- 
te  : c’est  assez  dire  que  l’k-propos  en  con- 
stitue le  mérite.  A part  quelques  excep- 
tions, les  compliments  entre  hommes 
sont  de  très  mauvais  goût  et  rendent  aussi 
ridicules  ceux  qui  les  font  que  ceux  qui 
les  reçoivent,  k moins  qu’une  légère 
teinte  de  plaisanterie  ne  les  caractérise 
au  passage.  Quant  aux  femmes,douées  de 
tant  de  perspicacité  pour  deviner  les  an- 
tres, de  tant  de  finesse  et  d'habileté  pour 
les  entraîner  à leur  propre  volonté,  elle 
cèdent  tout^  au  piège  du  compliment , 
surtout  lorsqu’il  exagère  les  agrémenta 
de  leur  personne  : elles  vivent  et  meu- 
rent k cet  égard  dans  une  enfance 
perpétuelle.  C’est  le  seul  point  sur  le- 
quel elles  ne  soient  pas  choquées  par  le 
défaut  de  mesure  et  de  délicatesse  : 'elles 
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sacrifient  la  qualité  k la  quantité.' Il  ne 
faut  donc  pas  être  trop  surpris  si  des  fem- 
mes touUk-fait  supérieures  ont  été  domi- 
nées jusqn’k  la  tyrannie  par  des  hommes 
médiocres  : c’est  qu’ils  parvenaient  k les 
prendre  par  le  faible  des  compliments. 
Dans  ce  sens , les  femmes  récompen- 
sent la  mémoire  et  sont  reconnaissantes  de 
la  simple  intention.  Après  avoir  signalé 
leurs  périls  dans  le  commerce  des  deux 
sexes , il  est  sage , répétons-le , de  ne  pas 
interdire  en  masse  l’usage  des  compli- 
ments; on  se  réunit  dans  un  salon,  non 
pas  précisément  pour  s’améliorer , mais 
pour  se  distraire  et  se  récréer  ; on  doit 
même  chercher  k se  plaire  les  uns  aux 
autres.  Les  compliments  , quand  ils  sont 
rares  et  bien  tournés  , produisent  ce 
résultat  satisfaisant  ; ils  jettent  une  sorte 
de  grâce  dans  la  société , et  la  grâce,  lors- 
qu’elle est  k sa  place, ne  gâte  rien. — Coh- 
rLiMXHTiUB,  caractère  qui  se  perd  de  plus 
en  plus , et  dont  incessamment  il  ne  res- 
tera pas  trace  k Paris,  cette  ancienne  capi- 
tale de  la  civilisation  européenne.  Il  faut 
maintenant  se  risquer  en  province  pour 
retrouver  l’homme  complimenteur,  et 
encore  n’est-on  pas  toujours  sûr  de  le 
rencontrer.  Dans  le  siècle  dernier,  c’était 
un  des  soins  principaux  de  l’éducation 
du  monde  que  de  rendre  complimenteur 
avec  aisance  et  mesure  ; on  savait  allier 
tous  les  contrastes,  parce  qu’il  fallait 
réussir  avec  tous.  J’ai  va  dans  ma  jeu- 
nesse quelques  vieillards  qui  avaient 
appartenu  jadis  k la  haute  société  : com- 
plimenteurs avec  les  femmes , toujours 
respectueux  avec  elles  dans  la  forme , 
mais  légers  dans  le  ton,  ils  avaient  néan- 
moins l’air  de  croire  k tout  ce  qui  leur 
éehapait  de  flatteur.  Aujourd’hui , au 
genre  complimenteur  a succédé  le  genre 
grossier.  Touche-ton  k l’âge  mûr , on  ne 
respire  plus  que  lucre  et  spéculation  ; on 
en  devient  âpre  et  dur  : de  l’ame , ces 
sentiments  passent  dans  les  manières. 
Les  jeunes  gens , pour  mieux  se  donner 
l’aspect  moyen-âge,  négligent  leurs  vê- 
tements , laissent  pousser  leur  barbe  et 
ne  parlent  plus  aux  hommes  et  aux 
feuimes  que  pour  les  rudoyer  ; ils  tien- 
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Bent  ia  uttple  politessâ  pour  ftii  contre-’ 
sens  historique.  SiiMT-PsospgB;  • 

COMPLOT,  Oû  qualiûe  ainsi  un» 
projet  concerté  en  secret  par  plusieurs»» 
ou  seulement  par  deux  personnes,  contre 
rintérét  d’un  tiers.  Détruire»  nuire  en 
quelque  manière  que  ce  soit,  tel  est  le 
hut  du  complot.  Priver  quelqu’un  de  tout 
ou  partie  de  son  bien , le  perdre  dan« 
l’esprit  de  ses  chefs  ou  de  ses  proteeteuru,' 
lui  tendre  un  piéi^e  ou  une  embuscade 
pour  lui  ravir  la  liberté  ou  lui  ôter  la- 
vie  , tels  sont  les  desseins  ordinaires  de 
ceux  qui  complotent  contre  un  ou  plu.^ 
sieurs  individus.  Des  brigands  forment 
un  complot  pour  assassiner  des  voyageurs 
sur  une  route , ou  pour  arrêter  et  voler 
une  diligence^  Des  captif  prisonniers 
sur  un  bâtiment  complotent  entre  eux 
pour  s’emparer  des  armes , surprendre 
le  capitaine  et  ses  hommes , et  s’emparer 
du  navire.  On  forme  aussi  des  complots 
pour  le  meurtre  d’un  général  ou  d'un 
chef  de  gouvernement  » et  contre  ia  con« 
stitution  ou  la  sûreté  d’ün  état.  Mais 
quand  il  s'agit  de  ces  grands  intérêts  pu.< 
blics , ce  sont  surtout  les  termes  de  con^ 
spiRSTioa  et  de  coNUJiATioüf  qd’on  em- 
ploie (v.  ces  mots).  ' , A.  D.  V. 

COMPONCTION,  du  latin  com- 
puncdo  f fait  du  verbe  pungere , piquer^ 
percer,  aiguillonner;  terme  de  thÀ»k>- 
gie,  synonyme  de  çontrilian  {v.  ce  mot), 
par  lequel  on  exprime  la  douleur,  le  rc»’^ 
gret  d'avoir. offensé  Dieu.  La'confession 
n'est" benne  que  quand  elle  est  accom- 
pagnée d’un  repentir  sincère  et  de  la 
compenction  du  cœur.  Dans  la  vie 
spirituelle,  ce  mot  a unesignihcation  plus 
étendue  ; il  se  prend  pour  le  sentiment 
d’une  pieuse  douleur  excitée' par  la  vue 
des  misères  de  la  vie,  des  dangers,  de 
l’aveuglement  du  monde , et  par  le  spec- 
tacle des  fautes  oü  se  jette  et  se  perd  l’hu- 
manité.  Le  mot  de  componction  emporte 
avec  lut. l’acception'  d'humilité  et  de 
tristesse.  , , . £.  H.  ; 

COMPONIUM,  orgueh  cylindred’uuC 

grande  perfection , que  l'on  a fait  enien*^ 

dre  à Paris  en  1 824.  Cet  orgue  exécutait 

l'ouverture  de  fa  Pie  voleuse  et  d’autre# 

* « « 
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symphonies  avec  une  exactitude  étoii-» 
naiite(  le. son  en  était  puissant  et 
leur,  On  avait  pointé  sur  ses» cylindres, 
des  thémes,suiyis  d’une  inhnité  de  variai, 
tiens  de  différents  caractères  ; ces  varia- 
tions.se  joignaient  l’une  à l'autre,  et  lu 
chaîne  était  assez -longue  ;pour  fatiguer. 
lV>reille  et  la  dépayser  de. manière  à. ce 
qu’elle  ne  pût  pas  remarquer  le  pmul  de 
suture,  lorsque  le  cylindre  :étaitiiuis  ea 
jeu  assez  longtemps  pour  l’amener,  et 
recommencer  ainsi»  la  litanie  d^à  ent^-r 
due  pendant  quinze  ou  vingt  minutes.  Le 
plus  souvent  on'atrêtait  l’instrument  au 
milieu  de  sa  course  pour  n#  pss  le  laisser 
épuiser  sa  chanson  vmriée.  Le  propriétaire 
de  l’orgue  prétendait  que  toutes  ces  com- 
binaisons de  variations,  ces  changements 
de  rhythme,  de  figures,  d’arpéges,  de  bâti 
teries,  étaient  produits  spontanément  par 
Finstrument;  qu’il  suffissût  <te  pointer  le 
thème  sur  le  cylindre , d’établir  en  même 
temps , par  le  même  moyen , une  bonne, 
harmonie  sous  le  chant , etquéles  variai 
lions  arrivaient  ensuite  par  le  mélange» 
le  renversement  des  accords , opérés  par 
le  jeu  des  rouagés  qui  donnaient  au  cy- 
lindre des  impulsions  diverses*  G’est  k 
cause  de  cette  prétendue  propriété , qui 
aurait  donné  à cet  orgue  la  faculté  de 
composer  , ou  du  moins  de  travailler  un 
motif  ; sans  qu’il  fût  possible  4#  prévoir 
le  résultat  de  ses  iraprovi^tions  et  des 
nouvelles  figures  musicales  qu'il  allait 
présenter,  comme  le  kaléidoscope  l’eût 
fait  à l’égard  du  dessin;  qu’on  l’avait  dé- 
coré du  nom  de  componium*  Cet  instru<« 
ment  était  remarquable  si  on  le  considé- 
rait comme  une  grande  serinette,  dont 
l’exactitude  automatique  était  excellente 
sous  le  rapport  dé  l'intonation,  la  préci- 
sion , l’égalité  des  tempt  ; ma^,  pareiüe  k 
la  beauté  du  masque.,  cette  musique,, pri»« 
vée  d’expression , ennuyait fatiguait 
bientôt.  Quant  à sa  faculté  de  composes 
et  d’impreviserj,  e’étaitiun  artifice.de 
charlatan,  dotU  je  viens  4e  faire  connaît 
tre  1e  pvooédé*  ' •'»  > CasTif.<-BLizi.;  , 

- COMPOSÉE  (bot.),  mot  dont  on  se 
servait,  et  que  l’on  emploie  encore  queK 
qufifois  impropretnent,  pour  déiigtiér  Tinr 
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floretccace  «a  capitule  «t  la  CaaaUle  de 
plantes  plue  exacteoient  ^peléei  aujour- 
d’hui les  ^Mutthérces.  Ce  que  l’on  oen*t 
sidérait  en  effet  comme  une  fleur  compo* 
sée  n’est  antre  chose  qi^un  assemblage 
de  fleurs  fort  petites,  rapprochées  les 
unes  des  autres  sur  un  réeeptade  com-i 
mun  et  environnées  de  loUoles  disposées 
symétriquement,  ainsi  qu'on  peut  lere^i 
marquer  dans  l’artiebaut,  le  chardon  et 
le  soleil , ete.  M.  Mid>el  donne  à eettedis-^ 
posiüoa  des  fleurs  le  nom  de  oakthide,  du. 
mot  grec  kcdath£{oat\»üi»),  parce  que  le. 
pédoncule,  en  s'étargissant  a son  sommet, 
ressemble  assex  bien  h une  corbesUe  char* 
gée  de  fleurs — La  famille  où  l’on  tronv» 
cette  sorte  d’inflorcscenee  a été  , de  fa- 
mille des  comporr'ur,  nommée  famille  des. 
synantheriesf^toi  que  dans  chaque  pe- 
tite Qeur  , les  étamines , au  nombre  de 
cinq,  ont  leurs  anthères  réunies  et  sou- 
dées latéralement  ensemble  ( v-  Srasn- 
TaésBss.)  D— i. 

COMPOSÉS.Divetses  substances  ré»' 
nies  ou  mélées  intimemsnt,  ou  dont  les, 
surfaces  adhérant  entre  elles,  ou  qui  sont 
ssttlement  juxta-poséss,  forment  des  eomi 
posés.  Ainsi , i’acier  est  un  composé  de 
fer  «t  de  carbone,  le  métal  de  clocbeest 
un  composé  ik  cuivre,  d'étain,  de  zinc,  et 
quelquefois  de  plomb  ; la  ppudre  à canon 
est  un  composé  de  charbon , de  soufre  et 
de  salpêtre.  — Un  composé  est  dit  bi-, 
noire,  ternaire,  quaternaire...,  quand 
il  est  la  résultat  de  l'union  de  2,  3,  4...,, 
composants.  Il  n’est  pas  besoin  de  dire 
qu’il  y a des  composés  solides,  liquides  et. 
gazeur  : l’eau,  le  lait,  le  vin,  sont  dos 
composés  liquides  ; l’air  est  un  composé 
de  gaz  (osygène  et  azote},  T-  .. 

COMPOSITE  ordre,  (1^.  les  articles 
Osas»  s’sBCBiTECTon  et  CpAfiTEsy.}  , 
. COMPOSITEUR , celai  qui  compose 
la  musique,  ou  qui  sait  les  règles  de  U 
compotiiion  (v.  ci-après).  Toute  la  scien* 
ce  possible  ne  suÆt  point  sans  le  génie, 
qui  la  met  en  omvre.  Quelque  effort, 
quq  l’on  puisse  faire , quelque  acquit  que, 
l’on  puisse  avoir,  il  faut  être  né  pour  cet, 
art,  autrement  on  n’y  fera  jamais  rien 
que  de  médiocre;  et  par  la  même  rah* 


son,  le  pins  bera  génie  sans  deetrinv 
mosieale  ne  produira  que  des  mélodies 
brutes,  des  phrases  incohérentes , un  fa- 
tras dégoûtant,  qaeJqefoia  aecueiUt  par 
1a  multitude  ignorante , et  toujours  mé- 
prisé par  lea  coanaisaeura.  — Let  g ra- 
▼euri  qui  ne«u  ont  donné  lea  médaflles  de 
Méhnl,  daCberuMai,  etc.,  a«  sont  servis 
dn  mot  de  compositeur  potur  désigner  le 
talent , la  professian  de  cas  artistea , e’eat 
une  fauta.  Ce  mot,  quoique  géntéraleownt 
reçu,  ne  signifte  rien  pour  signiAer  trop 
de  choaes  ; il  ne  peut  donc  figurer  régu- 
lièrement sUrnne  méshiille.  Plus  franc  et 
surtout  plus  noble,  le  titre  de  musicien 
oeovenait  beaucoup  mieuz  è Méhal , h 
Cherubini,  Il  te  rapporte  également  h ce- 
lui qui  crée  la  musique  et  à cetui  qui 
l’oséoute.  Dans  le  style  soutenu , on  dira 
toujours  les  peintres  et  les  musiciene, 
U musicien  et  le  poète,  et  non  pas  les 
poètes  tties  compositeurs,  etc.  On  m’op- 
posera paut-ètra  que  l'on  veut  ainsi  éta- 
blir une  différence  entre  le  maître  do 
chapelle  et  le  ménétrier  c je  réponds  k 
cela  que  ce  n’est  point  le  nom , 

' e'MtlaaMtaTntuqaiUKUiUSlniiM.  ' > 

Celui  qui  rebianchit  tes  maisons  et  bar- 
bouille des  enseignes  prend  le  même 
titre  que  les  émules  du  Poussin , et  l’on 
ne  saurait  disputer  b Pradon  le  litre  de 
poète  ( il  a écrit  en  vers.  CArriL-BLAza. 

L’aceeption  que  l'on  vient  de  donner 
ici  an  mot  oenrosiTius  est  la  plus  fré- 
quente paat>étre  qu’il  reçoive  aujour- 
d’hui ; elle  est  devenue  mal  à propos  l’ap- 
pellation spéciale  dreeux  que  leur  génie 
ou  leur  goût  appelle  b écrire , b compo- 
ser de  la  musique  ; mais , dans  son  accep- 
tion ta  pâùs  large , ce  mot  s’applique  à 
tous  ceux  qui  travaillent  b une  oomporf- 
tioH , b une  esuvre , b un  ouvrage  quel- 
conque , et  il  veut  dire  proprement  celui 
iful  compose.  Avant  d’^re  appliqué  au» 
musiciens  en  particulier,  Il  l’avait  été  de 
la  même 'manière  aux  poètea  ou  presa-, 
leurs  et  était  par  conséquent  le  synonyme 
d'auteur,  comme  on  le  volt  par  ces  veto 
de  Marot  i 

Hos  meitit  dliaé^  MM|ef  ta  rée*i«f 

Qu«  yetmrt  mém  W 
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— En jarûpradenoe, on  donne  le  nom 
d’AHiAUi  coMrofiTiuA  à celui  qui  est 
choisi  par  les  parties  pour  terminer  un 
différend  h l’amiable , avec  des.  ocmsidé- 
rations  de  douceur  et  d’équité  que  l'on 
ne  saurait  demander  aux  tribunaux  et  à 
la  justice , tenus  d’agir  rigoureusement 
et  selon  le  texte  de  la  loi  {v.  Aisitsi).  — 
Enfin,  le  nom  de  cosirosiTiva  est  affecté 
spécialement , en  termes  d’imprimerie,  à 
celui  qui  assemble , arrange  et  combine 
les  caractères  pour  en  former  des  mots, 
des  lignes  et  des  pages.  Un  bon  compo- 
siteur est  un  homme  d’autant  plus  pré- 
cieux que  ses  services  sont  plus  modestes. 
Si  les  compositeurs,  dans  la  précipitation 
de  leur  travail,  prêtent  souvent  des  fautes 
aux  auteurs , ils  leur  en  épargnent  aussi 
quelquefois.  Règle  générale  : un  com- 
positeur ne  doit  pas  avoir  plus  d’esprit 
qu  un  auteur,  mais  il  est  tenu  parfois 
d avoir  plus  d’instruction  ; nous  parlons 
de  cette  instruction  qui  regarde  la  gram- 
maire et  l’orthographe , trop  dédaignées 
encore  par  certains  auteurs.  E.  H. 

COMPOSITION,  CoMPosiB.  Ces 
mots,  dérivés  du  latin  compontre,  com- 
position formés  eux-mémes  de  la  particule 
cùm  et  du  verbe  ponere,  mettre,  poser 
avec,  marquent  en  effet  l’action  de  réu- 
nir plusieurs  parties  et  de  les  arranger 
de  manière  à en  former  un  tout  homogène. 
Ils  peuvent  donc  s’appliquer  à la  fois  aux 
choses  physiques  et  aux  choses  morales  et 
intellectuelles.  Dans  le  premier  cas,  on 
donne  en  effet  le  nom  de  coMPosiTipns  à 
certaines  préparations  chimiques  ou  mé- 
dicales, au  mélange,  à l’incorporation,  à 
la  mixtion  de  certaines  substances  ou  de 
certaines  drogues  qui  servent  pour  les 
besoins  des  arts  ou  pour  ceux  de  la  thé- 
rapeutique. Composition  se  dit  encore 
dans  ce  sens  de  l’imitation  de  certaines 
matières  précieuses  par  d’autres  matières 
communes  et  mélangées  avec  assez  d’art 
pour  tromper  quelquefois  l’ceil  le  plus 

expérimenté Le  mot  composition  sert 

encore  à désigner  l'opération  par  laquelle 
le  compositeur  ( v.  ci-dessus)  arrange  et 
dispose  ses  caractères  pour  faire  repro- 
duire par  la  presse  les  œuvres  de  la  pen- 


sée; mais  déjh  cette  opération  est  sur  la 
ligne  de  celles  qui  conduisent  aux  plus 
hautes  spéculations  de  l’esprit,  et  elle  de- 
mande pour  être  bien  faite  autre  chose 
qu’une  disposition  tonte  mécanique. 
Nos  lecteurs  trouveront  ci-après  des  no- 
tions spéciales  sur  ce  qu'on  appelle  com- 
position en  peinture  et  en  musique , avec 
les  règles  qui  doivent  présider  à toute 
bonne  composition  dans  ces  deux  arts. 
Ils  verront  ensuite  les  diverses  accep- 
tions de  ce  mot  en  morale.  Il  convient 
d’ajouter  seulement  ici  que  ce  mot  s’em- 
ploie encore  dans  le  discours  pour  dési- 
gner l’art  d’arranger  les  mots  de  la  pé- 
riode ou  de  la  phrase  de  manière  à rendre 
le  style  léger,  coulant,  vif,  harmonieux, 
eonciset  clair  surtout.  En  logique',  il  s’en- 
tend de  l’art  de  disposer  les  idées  ou  les 
matières  dans  l’ordre  rigoureux  qu’elles 
doivent  garder  entre  elles , suivant  leur 
nature,  leur  caractère  et  l’effet  qu’on 
vent  produire  ou  le  but  qu’on  se  propose. 
En  grammaire , il  se  dit  de  la  jonction  de 
certains  mots  à d’autres  mots  ou  de  sim- 
ples particules  qui  suffisent  pour  en  aug- 
menter ou  diminuer  la  force  ou  la  valeur, 
et  en  modifier  enfin  le  sens  ou  l’expres- 
sion, selon  qu’il  est  besoin.  De  l’observa- 
tion des  règles  de  composition  particu- 
lières au  langage,  et  qui  concernent  soit 
le  style,  soit  les  idées,  dépendent  la  force  et 
la  clarté  du  discours.  Il  en  est  des  discours 
comme  des  corps,  qui  doivent  ordinaire- 
ment leur  principal  mérite  è l’assemblage 
et  à la  juste  proportion  de  leurs  membres. 
Ce  sont  toutes  ces  qualités  du  style  et  des 
idées  qui,  jointes  à la  force  ou  au  charme 
de  la  pensée  et  de  l’imagination , créent 
ces  grandes  compositions  dont  les  beaux 
siècles  littéraires  de  la  Grèce , de  Rome , 
de  l’Italie  et  de  la  France , se  sont  enor- 
gueillis,et  dont  nous  devons  nous  préva- 
loir comme  d’un  héritage  que  les  moder- 
nes paraissent  peu  disposés  à augmenter. 
—Dans  les  collèges,  on  donne  aussi  le 
nom  de  composition  au  thème  que  font 
des  écoliers  sur  un  sujet  commun  qui  leur 
est  donné  parle  régent  ou  le  maître  de  la 
classe,  et  qui  sert  à régler  entre  eux  les 
places  et  à distribuer  quelquefois  les  prix 
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selon  le  mérite  respectif  dont  ils  ont  frit 
prenve.  C’est  h l’article  Concodis  que 
nous  renvoyons  les  lecteurs  pour  juger 
des  avantages  ou  des  inconvénients  de 
ces  sortes  de  compositians.  £.  H. 

Le  mot  COMP08IT1OH,  dans  les  arts,  peut 
être  regardé  comme  synonyme  d’tnven- 
tion.  C’est  le  peintre  de  Piles  qui  l’en  est 
servile  premier  pour  exprimer  l’art  d’ar- 
ranger dans  un  tableau  les  figures  et  les 
groupes  qui  doivent  concourir  à bien 
rendre  le  sujet  ou  la  scène  que  l’artiste 
veut  représenter.  Une  figure  seule  peut 
être  bien  ou  mal  composée , suivant  que 
son  attitude,  les  mouvements  de  ses  mem- 
bres, les  draperies  qui  la  couvrent,  peu- 
vent avoir  un  aspect  agréable  ou  incon- 
venant. Un  artiste  en  traçant  une  figure 
doit  éviter  qu’elle  offre  trop  de  symétrie 
dans  sa  pose,  il  doit  aussi  prendre  garde 
à ce  que  les  bras  ou  les  jambes  de  l’une 
de  ses  figures  puissent  an  premier  aspect 
paraître  appartenir  à une  antre,  ou  bien 
que  les  membres  de  l’une  d’elles  offrent 
une  ligne  continue  avec  ceux  d’une  fi- 
gure voisine.  — Pour  frire  une  bonne 
composition,  l’artiste,  avant  de  prendre 
le  crayon,  doit  bien  se  pénétrer  de  son 
sujet,  il  doit  lire  avec  soin  les  auteurs 
qui  l’ont  traité;  et  si  c’est  un  sujet  histo- 
rique, il  doit  recourir  surtout  aux  auteurs 
contemporains  de  l’action , afin  de  bien 
connaître  le  caractère  de  ses  personnages, 
leurs  mœurs,  leurs  habitudes,  leurs  cos- 
tumes, enfin  tous  les  détails  nécessaires 
pour  bien  faire  apprécier  l’action  qu’il 
vent  représenter  et  le  pays  dans  lequel 
elle  a lieu.  Si  le  sujet  qu’il  veut  traiter 
est  grand,  noble,  fier,  il  doit  élever  son 
ame  au  sublime, comme  était  celle  de  son 
héros  dans  cet  instant.  S’il  veut  rendre 
un  sujet  gracieux , sa  pensée , ses  lectu- 
res , ses  promenades , doivent  le  ramener 
à des  idées  riantcsjdes  rochers  agrestes  et 
sauvages  ne  sont  point  les  lieux  qu’il  doit 
fréquenter  lorsqu’il  vient  déliré  Ana- 
créon ou  Catulle  ; il  doit  s’éloigner  des 
bords  fleuris  d’un  ruisseau,  s’il  veut  trai- 
ter la  mort  d’Hippolyte.  — Au  moment 
de  la  renaissance,  les  artistes  ne  se  con- 
tentaient pas  de  retracer  dans  leur  com- 


position ttbe  seule  des  actions  de  leur 
personnage,  ils  semblaient,  en  quelque 
sorte , vouloir  dérouler  sa  vie  entière  en 
offrant  aux  yeux  des  spectateurs  plu- 
sieurs scènes  fort  éloignées  les  unes  des 
autres  ; ainsi , en  retraçant  la  mort  de 
saint  Jean-Baptiste,  ils  avaient  soin  de 
laisser  voir  par  une  fenêtre  Zacharie  re- 
couvrant la  parole  au  moment  de  la  nais- 
sance de  son  fils,  puis  par  la  porte 
de  la  prison , on  apercevait  Héro^ade 
apportant  au  roi  la  tète  du  prophète.  De 
semblables  écarts  ne  sont  plus  permis 
maintenant , et  tandis  qu’au  théâtre  le 
poète  peut  maintenant  se  soiutraire  aux 
lois  de  l’unité,  on  l’exige  impérieusement 
de  l’artiste.  A l’exception  de  ce  principe, 
on  ne  peut  guère  donner  de  règles  posi- 
tives pour  la  composition , et  l’artiste , 
suivant  qu’il  est  inspiré , placera  dans 
son  sujet  plus  ou  moins  de  figures.  Il 
devra  néanmoins  avoir  soin  de  ne  pas 
les  séparer  toutes,  mais  de  les  placer  par 
groupes , puis  de  lier  ses  groupes  les  uns 
aux  autres  et  de  les  varier  taut  par  le 
nombre  dont  il  les  composera  que  par 
leur  forme.  Raphaël,  que  l’on  cite  si  sou- 
vent et  avec  raison  comme  un  modèle  à 
suivre, nous  a laissé  un  chef-d’œuvre  qui 
cependant  offre  une  grande  faute  de  com- 
position.'C’est  son  tableau  de  la  Trans- 
fissuration , dans  lequel  la  scène  des 
apôtres  n’a  aucune  liaison  avec  l’action 
miraculeuse  qui  a lieu  sur  la  iqpntagne, 
non  plus  que  la  scène  des  deux  ecclésias- 
tiques en  adoration  dans  l’éloignement, 
et  qui  n’ont  pu  se  trouver  au  montTha- 
bor  à l’instant  oh  Jésus-Christ  y était 
avec  Moïse  et  Élie.  Ducnssni  aîné. 

On  appelle  composition  en  musique 
l’art  d’inventer  et  d’écrire  des  chants, 
de  les  accompagner  d’une  harmonie  étm- 
venable  ; de  faire,  en  un  mot,  une  pièce 
complète  de  musique  avec  toutes  les  par- 
ties. La  composition  est , pour  parler  un 
langage  bien  vulgaire  à la  vérité,  mais 
bien  exacte!  très  intelligiblél'lt’art  de  fai- 
re de  la  musique.  — On  i distingue  en 
musique  deux  sortes  de  pièces  ou  compo- 
sitions : les  compositions  libres  et  les 
compositions  obligées.  Dans  les  premiè- 
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les,  le  muiicien , te  livrant  enti^remeat 
à son  iiMgiiuitiou , n’envÎMge  ^s’aiie 
partie frinci pale,  où  tontet  le»  idée*  ne 
sont  li^  entre  elle*  qae  selon  le»  lèglet 
d«  go4t  et  de  la  cohérence , règles  a<a- 
quellet  on  peut  déroger  pour  l’expret- 
HOB , pour  l’efiet  ou  pour  qiselqu’aatie 
motif,  et  oh  toulet  leaautres  partie»  sont 
absolument  accesswe»  i tel  est  nn  air 
d’opéra , une  sonate , «ne  kntaisie , un 
concerto,  etc.  Dans  les  cempositiens  obli> 
gfées,  le  musicien , après  avmr  adopté 
«B  enjet  principal,  auquel  il  peut  oppe- 
»ec  us  ou  plusieurs  contre-sujets , déduit 
de  ces  première»  données,  selon  des  lois 
très  précise» , toutes  le»  parties  de  la 
composition  , qui  « étant  également  oblâ- 
«ées,  tendent,  il  est  vrai,  à produire  «n 
effet  uniqne  et  général,  maie  sans  qu’adh 
cune  d-eUes  puisse  être  considérée  com- 
me prkteipale,  è moinsque  l'on  ne  veuil- 
le suecessivement  accorder  ce  titre  è 
chacune  d’elles,  è mesure  qn’eUe  renfer- 
me le  sujet  principal  ; et  cette  considéra- 
tion serait  fondée  en  raison , puisque  ce 
sujet  dmt  toujours  ressortir.  — La  com- 
position se  fait  è diverses  nombres  de 
parties.  On  spécihe  erdinairement  ce 
nombre  par  les  termes  de  composition  à 
une,  deua,  trois,  quatre  ps«tie»;  mais  on 
comprend  générsdcment  sous  le  nom  de 
composition  à grand  nombre,  celle  qai 
est  formée  de  plus  de  quatre  parties.  Par- 
mi les  oompositions  è grand  nombre, 
on  regarde  comme  U plus  parfaite  la 
composition  è neuf  parties  i;  celle  - ci 
renferme  toutes  les  autres;  et-  quand 
ou  sait  bfen  la  pratiquer,  on  l’étaid  faci- 
leaMnt  à un  ]^s  grand  nombre.  — Tour- 
te  composition  est  vocale  ou  instrumen- 
tale, libre  ou  ceutrainte,  et  a un  nombre 
déterminé  de  parties.  Dans  lu  musique 
vocale,  on  doit  d’abord  avoir  éganlè  l’é- 
tendue des  voix.  Dans  les  pèces  d’un 
style  sévère,  dans  les  fugues,  dans  les 
chœurs,  cette  étendue  ne  doit  pas  excé- 
der une  digjèine , parce  que , au-delà  de 
eette  limite,  le  choriste  crie  dans  le  haut 
ou  ne  se  fait  pas  entendre  dans  le  bas. 
Dans  les  cavatines  et  autres  composi- 
tions Ubiesyilesk  permis  de  s’ét^dre 


jusqWàhne  ^tnnxième  ; mais  dans  tous 
-les  cas,  U ne  fant  pas  ip>e  la  voix  reste 
long-temps  dans  les  sons  sur-aigns, 
qu’elle  ne  doit  prendre  qu'en  pMsant. 
Les  moyens  extraordinaires  de  ehanteun 
tels  que  Martin,  Rubioi,  M"*  Gatalani, 
Malibran, justifient  tontes  les  liceneetdes 
compositeurs  qnt  ont  étendu  le  domaine 
de  la  partie  vocale.  — Dans  la  musique 
instrumentale,  l’étendae  des  parties  se 
règde  sur  l’étendue  des  rnstrameat». 

La  loi  de  la  variété  défond  de  répéter 
.dans  la  mélodie  une  note,  et  dans  l’bar- 
mouie  un  accord  de  quelqiK  durée,  à 
-moins  qu’il  n’y  ait  des  raisons  partieuliè- 
-res.  Plus  la  compositiea  a de  parties,  et 
]^us  il  est  difficile,  sans  Uesser  les  lots 
■de  l’harmonie , de  faire  franchir  à qael- 
qaes  parties  des  intervalles comùlérablei, 
surtout  dans  la  composition  vocale,  -w 
Après  une  pause,  on  pmit  donnev  à une 
partie  un  ^ot  grand  intervalle  ; mai»  en 
général,  il  faut  préférer  tes  p^its  inter- 
valles aux  grands;  il  faut  surtout  éviter 
de  faire  sauter  deux  parties  è la  fois  ; et 
lorsque  l’une  d’elles  saute  , rauta-e  doit 
marcher  par  degrés,  ott  tenir  la  note , ce 
qui  vaut  encore  mieux,  r-4  Tous  les  inter- 
valles difficiles  sont,  en  musique  vocale, 
entièrement  exeias  de  la  raâodic , du 
moins  dans  le  style  sévère.  Dans  le  style 
idéal , on  peut,  en  usant  de  précautiou , 
en  employer  quelques-uns  dans  le  chant 
seuieasent,  car  ta  basse  les  jejette  tous  : 
ces  intervalles  difficiles  sont  la  seconde, 
ia  quarte,  la  quinte  et  la  augmen- 
tées , la  septième  majeure  et  tous  les  ia- 
tervallea  plus  grands  que  l’octave.  La 
tierce  augmentée  et  Son  renversement , 
la  sixte  diminuée,  sont  entièrement  ex- 
dnes  de  tente  espèce  de  chant.  Âu  lieu 
des  quatre  premiers  intcrvallmi  ci-dessus 
désignés,  on  pent  se  servir  de  leurs  ren- 
versements , c’ult-à-dire  la  septième,  la 
quinte,  la  quarte  etla  tienee  diminuées; 
encore,  dans  la  musique  vocale,  ne  faut- 
il  le»  employer  qn’avee  précaution  : on 
doit  en  dire  aidant  de  la  sixte  majeure  et 
de  la  septième  mineure,  qui  sont  des  ht- 
tervallea  d’une  certaine  étendue.— Itraa 
la  musique  vocale,  on  ne  peut  pas  em- 
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jkjer  piaa  de  deox  «fwlei  de  soMe  ; en* 
«ere  a’eet-cc  qae  certaim  cas  et 
seulemeiit  en  montant.  LlianiieBie  d’n- 
ne  pièce  doit  tendre  1»  la  uème  exprès» 
sioii  quels  ndlodie.-» Lesparlict  inter- 
médiaires pewent  S«  cr^er  tersqu 
Pordoanànce  des  nelMs  et  le  dessin  dn 
moreeav  te  deBwndent  ; mais  on  ne  doit 
jamais  faire  snmoRter  te  dessus  par  nne 

Krtfe  tefériense,  nr  faire  passer  une  pan- 
Intermédiaire  sons  h basse.  Par  la 
même  raison , la  viole  peut  passer  mo- 
mentattémmit  a«-de8suf  da  second  vio- 
lon, qimnd  éHe  eiéctAt  des  passoires  fi- 
gurés et  hitermédioires:  imtesi  elle  dou- 
ble la  basse  i l'ircUée'i  fl  est'  absotament 
nécessaire  qneM  néte  se  trouve  toujonn 
sous  là  partie  dn*'  sééoiri  violon  ; antre- 
menf  PoteiBe  ne  prendrait  plus  ce  redou- 
blement eoÉiine  tnt  renfort  donné  à là 
basse , mais  comine  une  suite  vicieuse 
d’octaves.  — ''  Dans  toute  composition , 
après  avoir' déterminé  te  ton  et  la  mesu- 
re, la  basse  doit  commencer  par  ta  pre- 
mière note  du  ton,  le  dessus  par  la  quin- 
te ou  l’octave, 'rarement  par  la  tierce  , et 
jamais  par  un  aortre  mtervalle.  — En 
composant  xme  basse,  variez  Fharmonie 
autant  que  faire  se  peut,  et  préférez  tou- 
jours nne  harmonie  bien  formée,  mâle, 
vigoureuse,  à une  harmonie  molle,  lan- 
^issante,  ganche  et  mal  ordonnée  : évi- 
tez les  suites  de  tierces  et  de  sixtes  ; il 
font  mêler  habilement  ces  consonnances 
et  tes  entrecouper  de  quintes  et  d’autres 
intervalles.  — Évitez  de  placer  au  graf- 
ve  non  seulement  les  dissonances , mais 
même  la  tierce  et  surlouf  la  tierce  ma- 
jeure. — Moins  la  composition  a de  par- 
ties,  plus  on  doit  les  rapprocher;  un 
trop  grand  éloignement  ferait  paraître 
Hurmonie  vide.  Dans  tes  pièces  où  cela 
convient , introduisez  autant  de  bonnet 
imitations  que  cela  peut  se  faire,  sans  y 
mettre  pourtant  d’affectation  ni  d'effort. 
Si  vous  feites  reposer  nne  partie,  sa  der- 
nière note  doit  être  consonnante  avec 
tontes  les  autres  parties , et  tomber  d’à* 
plomb’ sur  la  inesure  , car  il  ne  faut  pas 
Suspendre  le  chant  sur  une  note  précé- 
dé* d’une  note  pointée.  Me  faites  jamais 


syncoper  tontes  les  parties  è la  tek,  et 
qu’il  y en  ait  au  meins  une  qui  marche 
avec  le  mesure.  Faites  reposer  de  temps 
en  teaaps  les  parties  : ces  repos  sont  né- 
cessaires non  seulemont  pour  tes  voix, 
nais  siêaie  pour  l'oreiUe  et  penr  l’es- 
prit ; un  certain  rhytbme  doit  être  obser- 
vé mime  dans  Ces  repes.Ge  fhythme,  très 
sensifete  dans  le  style  idéal,  , parait  Fètre 
moins  dans  tes  pièces  sévères,  telles  qoe 
fngaes , chesurs,  etc.  ; néaamoins  il  est 
très  réel,  quoiqu’on  te  fente  SK>ins.  — 
Je  devrais  parler  des  Ikenees  que  l’école 
nouvelle  » aratlipliées  à l’infini , et  qui 
éétreiraient  la  plupart  des  règles  que  je 
viens  de  donner,  mais  cala  me  mènerait 
beaucoup  trop  loin  ; d’ailleurs,  les  élèves 
ne  sont  qus  trop  portés  à se  livrer  aux 
lieences,  et  la  lecture  des  parutions  de 
Rossini  pourra  leur  faire  connaître  aisé- 
ment tout  ce  qu’il  est  permis  de  tenter 
en  s’éloignant  de  la  route  tracée  par  tes 
Ihéorieiens.  Csst>i^BLAZX> 

- CoMrosiTMit  (morale).  Aux  époques 
de  force  , c’est-è-dire  où  les  croyances 
sont  énergiques  et  les  opinioBS  sincères 
de  part  et  d’autre , on  ne  se  cède  rien. 
Oraeun  étant  Convaincu  qu’il  est  en 
possession  de  la  vérité , magnifique  en- 
semble dont  nulle  partie  ne  peut  se  dé- 
tacher,pi  est  impossible  d’enfeer  en  com- 
position ! on  obtient  en  on  perd  tout 
jusqu'à  la  vie.  Aux  jours  d'adresse  ou  de 
ruse  , on  n’attaque  jamais  de  front  ; ta 
lutte,  te  sueur  et  la  fatigue  répugnent  b 
te  débilité  régnante  ; le  grand  art  pour 
teire  fortuue,  c’est  d'avoir  au  plus  haut 
degré  l’esprit  de  composition  et  de 
s’en  servir  à propos  ; comme  il  ne  s’agit 
que  d’intérêts,  un  qpiart  d’heure  plus  têt 
ou  plus  tard  est  d’une  extrême  importance; 
Si  chez  tous  les  hommes  influents  d’une 
nation  dominent  les  habitudes  de  com- 
position, il  n’y  a plus  de  dignité  person- 
nelle, et  avec  le  temps  se  perd  l’indépen- 
dance nationale.  Un  des  plus  grands 
malheurs  des  révolutionsquand  elles  sont 
fréquentes , c’est  qu’elles  amènent  tant 
de  déplacements  successite  et  donnent 
tant  de  fms  le  spectacle  de  la  vertu  dé- 
faite et  décimée  qu’une  conviction  gé- 


COM  ( 16  ) COM 


n^r»l<  se  fome,  qu’au  lieu  de  résister 
inutilement , il  vaut  mieux,  en  gardant 
certains  avantages,  entrer  en  composi- 
tion. La  morale  publique  est  alors  per- 
vertie ; lesconsciences  se  troquent  contre 
les  places , et  les  services  élèvent  plus 
baut  que  les  talents.  Les  hommes  sont 
tenus  en  général  de  se  montrer  de  facile 
composition  sur  les  intérêts  qui  leur  sont 
personnels , mais  ils  doivent  être  intrai- 
tables sur  les  devoirs , parce  qu’ils  les 
lient  à la  société  tout  entière.  Signe  in- 
laillible  de  décadence,  si  la  diplomatie 
est  en  première  ligne  dans  le  gouver- 
nent d'un  état , attendu  qu’il  est  de  son 
essence  de  ne  réussir  que  par  composi- 
tion , elle  n'est  bien  qu’au  deuxième  rang. 
Est-elle  placée  plus  ^ut,  en  peu  d’années 
rile  énerve  un  peuple. — L’injure  la  plus 
sanglante  qu’on  puisse  faire  à une  fem- 
me, c’est  de  la  déclarer  de  prompte  com- 
position : ce  seul  mot  flétrit  toutes  les 
autres  vertus  qu’elle  peut  posséder  et  la 
dégrade  dans  sa  jeunesse  comme  dans  ses 
charmes.  SAiHT-Psosrxi. 

En  termes  de  guerre , les  mots  cohpo- 
siTioM  et  CoHPoêxa,  employés  dans  le  sens 
figuré  qu’on  vient  de  voir , sont  syno- 
nymes de  capitulation  ou  de  transaction, 
et  des  verbes  capituler  ou  transiger.  On 
a’en  sert  également  dans  les  affaires  de 
justice,  de  droit  et  de  coutume,  lorsqu'il 
est  question  de  conclure  quelque  accord 
entre  des  parties  égales , ou  bien  de  solli- 
citer et  d’obtenir  quelque  remise  ou  quel- 
que grâce  du  juge  . du  créancier , du  su- 
périeur ou  du  seigneur  , en  faveur  du 
coupable , du  débiteur,  de  l’inférieur  ou 
du  vassal.  Nos  lecteurs  retrouveront 
ces  mots  , avec  la  même  acception  mo- 
rale ou  figurée,  dans  l’article  qui  va 
suivre , et  ils  auront  ainsi  une  idée  com- 
plète du  mot  composition  dans  toutes  ses 
nuances.  E.  H. 

Compositions  podr  MiuaTss  chez  les  na- 
tions germaniques.  — Dans  l’état  où  se 
trouvaient  les  moeurs  des  peuples  ger- 
maniques à l’époque  où  elles  ont  été  dé- 
crites par  les  historiens  de  Rome  , les 
violences  privées  devaient  être  bien  fré- 
quentes : la  force  décidait  de  tout , les 


querelles  se  terminaient  souvent  par  des 
meurtres , et  la  société , assez  bien 
unie  contre  l’ennemi  extérieur  , pleine 
de  troubles  au  dedans  , offrait  à peine  au 
faible  un  recours  contre  l’oppression  du 
puissant.Cependant,  comme  le  sang  n’eùt 
cessé  de  couler , que  rien  n’eùt  pu  bor- 
ner le  notaire  ni  la  durée  des  inimitiés 
et  des  vengeances  éternisées  de  famille 
en  famille,  il  avait  fallu  y trouver  un  re- 
mède. C’est  ce  que  l’on  avait  fait  en  fixant 
pour  le  rachat  des  diverses  offenses  dif- 
férentes espèces  de  compositions  que 
l’offensé  et  sa  famille  n’étaient  pas  maî- 
tres de  refuser.  La  société  était  interve- 
nue pour  évaluer  le  sang  versé:  elle 
forçait  l’offenseur  à réparer  le  tort. 
Elle  avait  dérogé  en  sa  faveur  à la  loi 
du  talion , qui  est  le  droit  de  la  nature. 
L’homicide  même  s’expiait  par  une  cer- 
taine quantité  de  bestiaux.  Toute  la  fa- 
mille de  l’homme  mis  à mort  recevait 
cette  composition , dont  le  prix  se  parta- 
geait entre  elle  et  le  prince  ou  la  ré- 
publique qui  intervenait  dans  le  traité. 
On  considérait  dans  la  réparation  ^ 
non  point  le  crime  ou  le  mal  moral  que 
la  brutalité  des  moeurs  publiques  rendait 
presque  nul , mais  le  tort  fait  à la  famille, 
ou  plutôt , ce  n’était  pas  une  peine  , car 
dans  cet  état  de  barbarie,  dont  ils  n’étaient 
pas  encore  sortis  , les  Germains  pou- 
vaient-ils voir  un  crime  â exercer  leurs 
ressentiments  et  â venger  les  injures?  C’é- 
taitréellementle  rachat  elle  prix  du  sang 
que  l’on  payait  à la  famille  pour  compenser 
le  dommage  qu’elle  avait  éprouvé  par  la 
mort  ou  la  mutilation  d’un  de  ses  mem- 
bres. Mais  la  vengeance  se  poursuivait 
â main  armée  au  nom  de  la  famille , et 
sans  que  la  société  y intervint , si  ce 
n’est  pour  dicter  cette  satisfaction.  Lors 
même  que  les  Germains  se  furent  établis 
dans  les  provinces  romaines,  leurjustice 
criminelle  , rédigée  en  forme  de  lois  , ne 
fut  autre  chose  que  le  réglement,  et  pour 
ainsi  dire  le  tarif  de  ees  compositions 
pour  chaque  espèce  de  violence  , de  ra- 
pine, de  meurtre  commis  à force  ouverte. 
C’était  un  devoir  d’embrasser  en  com- 
mun la  cause  de  ses  proches.  Chacun  , 
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4ns  le  droit  natorel , étant  jufC  de  im 
ûi«R , chacpie  famille  était  iatéresiée  à 
e^er  aa  propK  Mtisfactioa.  Ainsi  , la 
amiceance  attirait  la  vengnace  , le  sanj 
•leipsait  par  le  iaag  ; lea  inimitiés, 
«tmau  1er  alFectlaas , m transmettaient 
à perpétailé.  On  appelait  wehr- 
ffeU  k oampositÎM  on  somme  que  le 
meartrier  était  tenn  de  pa^er  à la  famille 
do  mort.  Les  saeauti  varient  beaucoup 
•W  le  tans  étyaMle«iqae  dn  mot  weAr- 
gM.  Selon  lea  uns , U vient  de  l’an- 
cien met  gferataaiqne  wehre , valeur 
(anjourd’hei  wtrlk  ) , et  signifie  litté- 
ralement t'argmt  qoe  vaut  un  homme. 
Selon  les  autres  , il  dérive  de  weAr, 
•vrAre , arme , défense  ( wehrtn  , empê- 
chée ; •wahrem  , b*vrahrtn  , garantir  ; 
warrant , garantie  ) , et  signifie  l’argent 
qui  défend , qni  garantit  la  vie  d’un  hom- 
me. Quoique  ia  première  de  ces  deux 
eiptications  paraisse  généralement  adop- 
tée par  les  savants  qui  dans  cerderniers 
temps  ae  sont  occupés  avec  le  pins  ' de 
snccèa  des  antiquités  germaniques  , M. 
Goiaot  est  porté  à préférer  ia  seconde 
sur  tkiftoà’S  de  France , p.  MW, 
nate).-«Oi  a voulu  considérer  le  wehr^ 
geld  comate  te  signe  iafaüiible  de  la  con- 
dition des  hommes  durant  les  V*,  VI*,  vil* 
vui*  siècles  de  l'ère  obrétienne,  après 
qne  le  monde  romain  eut  été  démembré 
par  les  Germains.  Ce  signe  ne  pourrait, 
dit-on , (lire  douteux  , puisque  le  sveAr- 
geld  fixait  le  tant  de  la  vie  des  hommes, 
b mesure  de  leur  valeur.  Mak  le  tableau 
suivant  des  diverses  compositions  pres- 
crites par  les  Ipit  barbares  , tel  qu'il  S 
été  relevé  par  fil.  Guizot  {loeo  eiiato}, 
prouve  que  ce  signe , admis  comme  très 
certain  parHallam.par  nemple  [VEurape 
au  moyeu  âffc , 1. 1 •')  ,eat  au  moins  dou- 
kni , et  que  te  wehrgeid  était  fort  sou- 
veat  fixé  d’après  des  eonsidéralions  ab- 
onnent étrangères  è la  condition  des 
individus.  — Le  wehrgeid  était  de  ■ 

1890  Pour  le  meurtre  du  Barbare 
libre , compagnon  dn  roi  ( l'n 
truste  regiâ) , attaqué  et  tué 
dans  sa  maison  par  une  bande 
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armée,  ehes  les  Franct-Sa- 
tiens. 

MO  t*  Leduc  ehes  les  Bavarois  ; 2* 
i'évèqne  ehes  les  Allemands. 

900  1*  L'éi^ae  ehes  les  Francs- 

Ripnairai  ; 2*  te  Romain  (la- 
truste  regiâ) , attaqué  et  tué 
dans  sa  maison  par  une  bande 
ermée,  ehes  les  Ftanea-Sa- 
liens. 

«40  Les  parents  du  due,  chez  les 
Bavarois. 

600  t*TwAhpmme(intrusteregiâ) 
chas  les  Ripuaires  ; 2’  le  mê- 
me chez  les  Francs-Saliens  ; 
' «*  le  eomte  chez  les  Ripuai- 

res ; 4»  le  prêtre  né  libre , 

' > chez  les  lûpnaires  ; 6»  le 
prêtre  chez  les  Allemands  ; 
6°  le  comte  chez  les  Francs- 
Saliens  } T*  le  sagibaro  ( es- 
pèce de  juge  ) , ibid.;  8°  le 
prêtre , ièid.t  0*  l’hoaune  li- 
- ■'  bre,  attaqué  et  tué  dans  sa 

' ' maison  par  une  bande  armée, 

ibid, 

&00  Le  diacre,  chez  les  Ripuaires. 

400  ]•  Le  sous-diacre,  chez  les  Ri- 

puaires; 2>  le  dkere  chez  lea 
''  Allemands;  3*  te  même,  ehes 
les  Frsncs-Saliens. 

900  I*  Le  Romain  eenvive  du  roi, 
chez  les  Francs-tialiens;  2°  le 
jeune  homme  élevé  au  ser  vice 
du  roi,  et  l’affranchi  du  nfiqui 
B été  fait  comte,  chez  les  Ri- 
puaires; 3°  le  prêtre,  chez  les 
Bavarois;  4®  le  sagibar»  qui 
V ' a été  élevé  k la  tour  du  roi , 

chez  les  Francs-Saliens;  6®  le 
Romain , tué  par  une  bande 
armée, dans  sa  maison,  ibid. 

> 200  I*  Le  clerc,  né  Mbre,  chez  les  Ri- 

puaires; 2®  le  diacre,  chez  lea 
i ■ Bavarois;  8®leFranc-Ripuai- 

re  libre  ; 4®  l’Allemand  de  con- 
dition moyenne;  le  Franc 
ou  te  Barbare  vivant  sous  la 
• ‘ loi  aalique;  6®  le  Franc  voya- 

geant riiez  lez  Ripuaires;  7® 
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• l'homme  affranchi  par  U de- 

nier, chez  les  Ripoaires, 

' 160  1*  L’homme  libre,  en  grénéral , 

chez  les  Allemands;  2*  le  mê- 
me, chez  les  Bararois;  S»  le 
Bonrguigfnon,  rAllemand,  le 
Bavarois,  le  Frison  et  le 
Sazon,  chez  les  Ripnaires; 
4°  l'homme  libre,  colon  d’une 
église,  chez  les  Allemands. 

. l&O  1<>  L’OptiiKAf  ou  grand  bonr- 
goignon,  tué  par  l'homme 
qn’il  avait  attaqué;  2»  l’in- 
tendant d’un  domaine  du  roi, 
chez  les  Bourguignons  ; 8° 
l’esclave,  bon  ouvrier  en  or, 
„ ibid. 

100  l*L’homme  de  condition  moyen- 
ne {mediocris  homo),  chez  les 
Bourguignons,  tué  par  celui 
qu'il  avait  attaqué;  2»  le  Ro- 
main qui  possède  des  biens 
propres,  chez  les  Francs-Sa- 
liens  ; 3*  le  Romain  voya- 
geant, chez  les  Bipuaires; 
4°  l’homme  du  roi  ou  d’une 
église,  ibid.;  5°  le  colon  (/<- 
dus),  par  deux  capitulai- 
res  de  Charlemagne  (803  et 
81 8};  6®  l’intendant  (aclor) 
du  domaine  d’un  autre  que  le 
roi,  chez  les  Bourguignons; 
7®  l’esdave  ouvrier  en  ar- 
gent, ibid. 

, 80  Les  affranchis  en  présence  de 

l’église  ou  par  une  charte  for- 
melle, chez  les  Allemands. 

, 7S  L’homme  de  condition  inférien- 

, re  {minor  persona),  chez  les 

Bourguignons. 

55  L’esclave  barbare,  employé  au 
service  personnel  du  maître 
. ou  à des  messages,  chez  les 

-,  Bourguignons. 

50  Le  forgeron  (esclave),  chez  les 
Bourguignons. 

45  1°  Le  serf  d’église  et  le  serf  du 

roi,  chez  les  Allemands  ; 2®  le 
Romain  tributaire,  chez  les 

..  Francs-Saliens. 


Ma  MMi|b 

40  l®Le  simple  affranchi,  chez  les 
Bavarois;  2®  le  pitre  qui  gar- 
^ de  40  cochons,  chez  les  Alle- 

mands ; 3®  le  berger  de  80 
moutons,  ibid.;  4®  le  sénéchal 
de  l’homme  qui  a 12  compa- 
gnons (vassi)  dans  sa  mai- 
son, ibid.;&*  le  maréchal  qui 
soigne  12  chevaux,  ibid.;  6® 
le  cuisinier  qui  a un  aide  (ju- 
nior), ibid.;  7»  l’orfèvre, 
ibid.;  8®  l’armurier,  ibid.; 
9° le  forgeron,  ibid.;  10®  le 
charron,  chez  les  Bourgui- 
gnons. 

30  1®  L’esclave,  chez  les  Ripuai- 

res;  2®  l’esclave  devenu  colon 
tributaire,  ibid. 

30  Le  gardeur  de  cochons,chez  les 
Bourguignons. 

20  L’esclave,  chez  les  Bavarois. 


On  voit  clairement , d’après  ce  tableau 
(ajoute  M.  Guizot),  que  l’origine  et  la 
condition  des  individus  n’étaient  point 
l’unique  élément  du  wehrgeld;  les  cir- 
constances matérielles  ou  morales  du  dé- 
lit, l’utihté  ou  la  rareté  de  l’homme  tué, 
entraient  également  en  considération.... 
Sans  doute,  l’origine  et  le  rang  des  indi- 
vidus étaient  le  principal  élément  de  leur 
valeur  légale  ; le  Barbare  valait  d’ordi- 
naire plus  que  le  Romain,  le  propriétaire 
plus  que  le  simple  colon,  l'homme  libre 
plus  que  l’esclave.  Mais  ce  n’est  point 
d’un  fait  si  général  qu’on  peut  tirer  une 
classification  complète  et  précise  des  con- 
ditions sociales;  et  si,  dans  cette  étude, 
on  prenait  le  wehrgeld  pour  signe  cer- 
tain de  l’état  des  personnes,  on  serait 
conduit  aux  plus  grossières  erreurs.— 
Robertson , dans  son  Introduction  à 
l'histoire  de  Charles-Quini  (notes),  fait 
ressortir  les  rapports  frappants  que  l’on 
peut  établir  entre  les  moeurs  et  usages 
des  anciens  Germains  et  des  sauvages  de 
l’Amérique  du  Mord.  Il  dit  (d’après  Ghai- 
levoii.  Journal  historique  d’un  F oyage 
en  Amérique)  que  les  Américains 

septentrionaux  le  magistrat  n’a  presque 
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saenne  juridiction  criminelle.  La  per- 
sonne ou  la  famille  qui  a requ  une  injure 
peut  en  tirer  la  vengeance  qu’elle  veut. 
Iis  sont  implacables  dans  leur  ressenti- 
ment, et  le  temps  ne  peut  éteindre  ni 
même  affaibbr  le  sentiment  d’une  juste 
vengeance.  Cest  le  principal  héritage 
qne  les  pères  en  mourant  laissent  à leurs 
enfants;  et  le  soin  de  venger  un  affront 
se  transmet  de  génération  en  génération 
jusqu’à  ce  que  l’occasion  arrive  de  satis- 
faire ce  sentiment.  Quelquefois  cepen- 
dant, la  partie  offensée  i^apaise;  on  fixe 
une  compensation  pour  un  meurtre  qui 
aura  été  commis.  Les  parents  du  mort  re- 
çoivent le  présent  dont  on  est  convenu , 
et  il  consiste  ordinairement  en  un  pri- 
sonnier de  guerre  qui  prend  la  place  et  le 
nom  de  celni  qui  a été  tué , et  qui  est 
adopté  dans  la  famille.  —M.  Poirson  a 
donné,  dans  le  Précis  de  F histoire  an- 
cienne qu’il  a publié  conjointement  avec 
M.  Cayx,  mais  dans  la  seconde  édition 
seulement,  un  tableau  comparatif  des 
moeurs  des  anciens  Germains  et  de  la 
race  helle'no-dorienne.—  Qnoiqw  l’on 
puisse  inférer  de  ces  divers  rapproche- 
ments, il  est  certain  qne  l’ancienneté  des 
compositions  pour  l’homicide,  même  chez 
les  Grecs,  est  prouvée  par  YJliade,  Z, 
A97.  Dans  la  description  du  bouclier  d’A- 
chille , Homère  représente  en  effet  deux 
personnes  disputant  devant  le  juge  pour 
le  prix  du  sang  : Etvexa  noiv»c  ov^poç 
avoStpicvou.  A.  Savagheb. 

COMPOST  (agriculture),  mot  em- 
prunté des  Anglais,  et  par  lequel  on  dé- 
signe tonte  espèce  de  mélange  fait  pour 
fertiliser  la  terre.  On  sait,  par  exemple, 
que  le  fumier  des  ruminants  est  plus  pro- 
pre aux  terres  légères,  et  celui  des  che- 
vaux et  mulets  aux  terres  fortes;  mais  si 
la  nature  des  terres  est  intermédiaire,  on 
mêle  ces  deux  fumiers  pour  en  obtenir 
Feffet  désirable  ; de  même,  lorsque  l’on 
ne  possède  qu’en  petite  quantité  les  en- 
grais actifs,  tels  que  la  colombinc,  la 
fiente  des  volailles,  les  marcs  de  fruit , 
etc.,  on  se  contente  de  les  réunir  à la 
masse  des  fumiers  de  la  ferme.  Ces  com- 
posts habituels  sont  ceux  de  la  petite  cul-> 
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tnre  ; U grande  peut  seule  faire  les  frais 
des  composts  dans  la  véritable  acception 
de  ce  mot.  Ils  consistent  en  un  mélange 
formé  de  couches  alternatives  de  terre,  de 
marne,  de  terreau,  de  fumier  et  de  toutes 
substances  animales  on  végétales,  combi- 
nées selon  la  nature  des  ferres  et  des  cul- 
tures auxquelles  on  les  destine.  Dans  ce 
mélange,  il  s’établit  une  fermentation 
produisant  de  nouveaux  composés  qui 
approprient  toute  la  masse  à la  nourri- 
ture des  végétaux  le  mieux  possible,  et  ' 
dans  un  temps  plus  court  que  si  chacun 
des  engrais  était  employé  seul.  Ainsi, 
les  gazons,  les  terres  de  curage,  les  feuil- 
les sèches,  les  bois  morts,  etc.,  combinés 
avec  la  chaux,  sont  promptement  conver- 
tis en  un  terreau  qne  l’on  ne  pourrait  ob- 
tenir de  chaque  substance  isolée.  On  for- 
me ces  composts  ou  mélanges,  soit  sur  la 
surface  d’un  champ,  soit  dans  une  fosse, 
et  ce  dernier  moyen  est  le  plus  sùr,  en 
ce  qu’il  garantit  les  matières  des  varia- 
tions de  l’atmosphère  qui  peuvent  trou- 
bler la  fermentation.  Elles  doivent  être 
distribuées  en  couches  de  10  à 15  pouces 
lorsqu’il  s’agit  de  substances  légères,  tel- 
les que  les  débris  végétaux  ; les  terres  et 
les  marnes  doivent  être  disposées  en 
moindres  couches,  pour  éviter  une  trop' 
grande  pression,  qui  nuirait  à l’introduc- 
tion de  l’air,  et  par  suite  à la  fermenta-' 
tion.  Sans  les  composts  enfin,  une  foule 
de  substances  seraient  perdues  pour  l’en- 
grais, parce  qu’on  ne  saurait  les  employer 
sous  leurs  formes,  la  fermentation  dans 
une  masse  complexe  pouvant  seule  les  ap- 
proprier à la  nature  des  terres  et  des  vé- 
gétaux. Z. 

COMPOSTEUR , mot  fait  du  verba 
latin  ponere,  poser,  et  de  la  préposition 
cum,  avec;  terme  d’imprimerie,  petite 
règle  de  métal , composée  de  deux  par- 
ties assemblées  en  équerre  dans  leur  lon- 
gueur, sur  laquelle  l’ouvrier  compositeur 
arrange  les  lettres  dont  il  forme  les  li- 
gnes. Les  fondeurs  de  caractères  ont  aussi 
des  composteurs  dont  ils  se  servent  pour 
donner  aux  caractères  la  dernière  façons 

On  appelle  encore  composteur  y dans 

les  manufactures  de  soie,  une  petite  bsp- 

3. 
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snetie  de  boit  aor  laquelle  on  poae  Ist 
portée*  de  la  chaîne  pour  la  plier.  £. 

COMPUÉUENSlOiV.On  appelle  ain- 
si en  logique  le  nombre  d’idéea  particu- 
lière* qui  entrent  dans  une  idée  compo- 
sée, c’est  le  lotus  des  latins,  tandis  que 
VexUnsion  est  le  nombre  des  individus 
auxquels  l’idée  totale  convient,et  répond 
en  latin  è omnis.  Augmentez  la  compré- 
hension d’une  idée,  et  son  extension  di- 
minuera ; agrandissez  l’extension , et  la 
compréhension  va  se  restreindre.  Par 
exemple,  la  compréhension  de  l’idée  d'é- 
ire  est  très  bornée,  attendu  sa  aimplicité; 
mais  son  extension  est  immense,  puis- 
qu’elle embrasse  tout  ce  qui  a existé,  tout 
ce  qui  existe,  tout  ce  qui  peut  exister. 
Descendons  d’un  degré,  et  à l’être,  en  gé- 
néral, substituons  Y être-homme;  à l'idée 
d’existence  se  joint  l'idée  du  mode  d’exis- 
tence i la  eomprfibension  s’est  donc  ac- 
crue, mais  l’extension  s’est  resserrée, 
puisqu’au  lieu  du  tout,  elle  ne  renferme 
plus  qu’une  partie.  Descendons  encore, 
et,  en  place  de  Y être-homme,  mettons 
Y être-homme- européen,  nous  obtien- 
drons le  même  résultat.  Ce  qui  a fait  dire 
que  la  comp  rèhension  et  P extension  sont 
toujours  en  raison  inverse  l'une  de  Pau- 
ire.  Ajoutons  que  ce  qui  est  vrai  d’une 
idée  sous  le  rapport  de  la  compréhension 
ne  l’est  pas  nécessairement  sous  celui  de 
l'extension,  et  réciproquement.  Quand  je 
dis  : Y homme  est  mortel,  cela  signifie  que 
tous  les  individus  compris  dans  l’idée 
homme  sont  soumis  à la  mort,  mais  la 
force  intelligente,  élément  principal  de 
l’être  humain , doit-elle  tomber  dans  la 
même  dissolution, que  le  corps  organisé 
qui  la  sert?  Da  Reiffsmbxsg. 

COMPRESSIBILITÉ  (physiq.),  pro- 
priété des  corps  dont  le  volume  peut  être 
diminué  par  une  force  appliquée  à l'exté- 
rieur perpendiculairement  à leur  surfa- 
ce. Pour  que  cette  diminution  soit  possi- 
ble, il  faut  que  les  corps  satisfassent  à la 
fois  à deux  conditions  ; des  vides  dans 
leur  intérieur  et  un  certain  degré  de 
mollesse  ou  de  flexibilité.  La  seconde 
condition  n’inflae  pas  de  la  même  ma- 
nière que  la  première  : la  somme  des  vi- 


des intérieurs  retranchée  da  voRum  ac- 
tuel du  corps  donne  évidemment  le  maxi- 
mum de  réduction,  le  pins  grand  ef- 
fet que  puisse  opérer  une  force  compri- 
mante, au  lieu  que  le  degré  de  mollesse 
n’est  qu’un  des  éléments  qui  déterminent 
la  rebUion  entre  cette  force  et  sou  effet: 
lescorps  durs  et  inflexibles  ne  peuvent  être 
comprimés,  quand  même  leur  structure 
serait  spongieuse,  comme  celle  de  la  pierre 
ponce  : la  pression  pulvérise  les  substan- 
ces de  cette  nature,  et  les  forces  qui  agis- 
sent sur  leur  poussière  ne  suivent  pas  les 
mêmes  kus  que  celles  qui  seraient  appli- 
quées aux  mêmes  corps  conservant  leur 
agrégation — Les  vides  disséminés  dans 
l’intérieur  des  corps  sont,  ou  des  pores 
(v.  PososiTs),  ou  le  résultat  d’une  orga- 
nisation qui  établit  des  canaux  de  eircu- 
lation,  des  tissus  fibreux,  diveoi  appa- 
reils nécessaires  aux  fonctions  des  corps 
vivants.  Quelques  parties  de  ces  corps 
conservent  leur  structure  orguiique  après 
avoir  été  détachées  et  préparées  par  les 
vis  ; telles  sont  les  peaux , les  matières 
textiles,  etc.  i elles  sont  donc  compressi- 
bles, et  souvent  employées  k des  usages 
ou  cette  propriété  est  indispensable, 
comme  le  calfatage,  certaines  obturations 
dans  les  machines  et  plusieursautres ana- 
logues qui  sont  continuellement  sons  nos 
yeux.  On  sait,  par  exemple,  que  si  le  liè- 
ge, ou,  plus  exactement,  l’écorce  de  est 
arbre,  n'était  pas  compressible,  on  ne 
pourrait  en  faire  des  bouchons., Les  vides 
de  la  porosité  des  corps  ne  les  rendait 
pas  propres  h céder  de  la  même  manière 
à une  pression  médiocre  : cependant,  ils 
ne  sont  pas  réellement  incompressibles, 
mais  les  forces  nécessaires  pour  les  com- 
primer sensiblement  sont  hors  des  limi- 
tes de  nos  expériences.  Dans  la  pratique 
des  arts,  on  peut  observer  que  des  corps 
d’une  dureté  médiocre,  des  bois  même, 
supportent  des  charges  énormes  sans 
qu’on  y remarque  aucun  affaissement. 
Au  pont  de  la  Concorde,  la  pression 
exercée  sur  quelques-uns  des  joints  est 
de  200,000  kilogramm.  par  mètre  carré. 
Des  pierres  moins  dures  que  celle  de  ce 
pont  supportent,  depuis  la  consolidation 
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de  notre  ;lobe,  le  poidi  dés  ]>lns  hantes 
■onUgnes,  poids  qn  i sorpasse  en  pl  nsieurs 
lieux  8,000,000  de  kileg.  par  mètre  carré, 
et  cependant  leur  densité  ne  surpasse  pas 
celle  des  pierres  de  même  nature  que  l’on 
trouve  à la  surface  de  la  terre.  On  obser- 
ve, il  est  vrai,  que  les  métaux  ductiles 
sont  susceptibles  d’nne  certaine  diminu- 
tion de  volume  par  l’effet  de  la  percus- 
sion ou  du  laminage  k froid  ; mais  ce  ré- 
sultat n’est  obtenu  que  par  une  forte  vi- 
ve (voy.  ce  mot },  et  non  par  une  simple 
pretiion.  En  général,  la  mesure  des  fer- 
cts  de  pression  est  l'unité  de  masse  tainl- 
tipUée  par  la  pesanteur,  et  celle  de  la  ré- 
sistance que  les  corps  leur  opposent  est 
la  somme  de  leurs  molécules,  on  leur  mas- 
se multipliée  par  leur  attraction  molécu- 
laire. La  question  de  la  compressibi- 
lité des  corps  renferme  celle  de  te  compa- 
raison entre  ces  deux  attractiuns,  et  l’on 
ne  peut  douter  que  leur  relation  mutuelle 
ne  puisse  être  étsblie,  dans  tous  les  cas, 
par  une  équation  en  théorie  ; donc  tout  les 
corps  sont  compressibles;  mais  dans  les 
arts,  on  peut  les  considérer  comme  ne 
l'étant  point , s’ils  n’ont  point  dans  l’in- 
térieur d’autres  vides  que  leur  porosité. 
-^IJne  câèbre  expérience  de  l’académie 
del  Cimenta  est  souvent  dtée  pour  prou- 
ver l’incompressibilité  de  l’eou  t on  dit 
qu’une  boule  d'argent  exactement  rem- 
pile de  ce  liquide  ayant  été  soumise  è l’ac- 
tion d’une  pretseT  lorsque  te  forme  sphé- 
rique fut  an  peu  aplatie  par  la  oomprea- 
sicm , on  vit  l’eau  suinter  à travers  les 
pores  de  l’argent.  Comme  ce  fait  est  rap- 
porté tans  analyse  et  sans  application  du 
«alcsl,  on  n’en  peut  rien  csnclure,  sinon 
que  l’argent  n’est  pas  imperméable  à 
l'eau , leraque  son  épaisseur  est  réduite 
4 celle  de  la  boule  mise  en  expérience. 
Pour  savoir  si  l’eau  ne  subit  pM  alors  nne 
légère  diaiinution  de  volume , rl  fallait 
ont  mesure  exacte  de  capacité  dé  la  boule 
avant  et  après  l’aptatissement , et , pour 
cette  opération,  des  tris  plus  avancés 
qu’ils  ne  l’étaieut  à oetle  époque.  On  ne 
peut  te  passer  dans  ces  recherches  (Tin- 
dmatents  teèa  délicats  ét  portés  an  plus 
haat  point  de  periection , à moins  qu'on 


n’y  supplée  par  des  moyens  fêla  que  ceux 
que  La  Place  imagina  pour  rendre  sen- 
sibles et  mesurables  les  plus  petits  ,ilon- 
gemenls  des  métaux  par  l’élévation  de  la 
température.  Plusieurs  expériences  dont 
les  résultats  sont  admis  avec  confiance 
taraient  besoin  d’ètre  vérifiées  soigneu- 
sement, et  celle  des  académiciens  de  Flo- 
rence sur  la  compression  des  liquides  est 
de  ce  nombre. — Les  arts  ne  peuvent  ti- 
rer aucun  parti  de  la  compression  des 
corps  qui  n’ont  point  d’autres  vides  inté- 
rieurs que  leurs  pores.  Ceux-ci,  quel  que 
soit  leur  état  de  solidité  ou  de  fluidité, 
laissent  échapper  du  calorique  lorsqu’ils 
cèdent  à une  force  comprimante;  ce  fluide 
en  est  exprimé  comme  l’eau  d'une  épon- 
ge sous  la  main  qui  la  presse.  Parmi  les 
substances  compressibles  par  une  force 
médiocre,  les  plus  utiles  sont  celles  qui 
joignent  l’élasticité  à la  compressibilité  : 
la  laine,  le  erin,  les  plumes,  etc.,  devien- 
nent élastiques  par  le  travail  du  tapissier, 
du  sellier  et  de  quelques  autres  fabricants. 
La  compression  de  ces  matières  n’en  dé- 
gage point  de  calorique.  Fssrt. 

COMPRESSiOIV , action  de  oompri- 
mer.Ge  mot  difière  de  celui  de  pression , 
en  ce  qu’il  s’entend  de  l’action  de  deux 
agents  au  moins  qui  agissent  simultané- 
ment sur  un  objet , pour  en  resserrer  les 
parties,  en  diminuer  le  volume,  tandis 
que  le  mot  pression  marque  seulement  les 
effets  produits  par  un  seul  agent.  Ainsi , 
on  dira  bien  la  pression  que  le  poids  de 
l’atmosphère  exerce  sur  la  surface  d’un 
liquide  ; comme  on  dirait  bien  encore  : 
cette  lame  de  métal  a été  aplatie  par  la 
compression  des  rouleaux  d’un  laminoir. 

Coalrasssiov  (Machines  de). On  peut  les 
dntribuer  en  deux  classes  principales  : 
I*  celles  qui,  comme  le  levier,  le  coin, 
la  vis,  agisaent  directement  sans  addition 
d’aucane  substance  ; des  pincettes,  des  te- 
nailles, les  presses  k coins,  à vis,  sont  des 
agents  de  cette  espèce  ; 2°  les  pompes  au 
moyen  desquelles  en  introdait  de  l’air 
dans  une  capacité  pour  le  comprimer^ 
tes  effets  du  fusil  è vent,  les  jets  d'eau  ar^ 
tificiels,  sont  dus  è l’aetion  de  l’air  com- 
primé dans  un  véaervoir.  Les  liquides; 
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tell  que  l'eau , l’huile,  qu’on  introduit 
peu  à peu  dans  un  corps  de  pompe,  afin 
d’en  soulever  le  piston, sont  aussi  des  ma- 
chines de  la  deuxième  espèce.  — ' 11  est 
beaucoup  de  cas  où  l’action  d’une  ma- 
chine à compression  serait  mieux  dési- 
gnée par  le  mot  pression.  On  dit  iort 
bien  qu’une  médaille  prend  ses  reliefs 
sous  la  pression  du  coin.  T. 

COMPROMIS , acte  par  lequel  des 
parties  consentent  à faire  juger  leur  li- 
tige par  des  arbitres  qu’elles  autorisent  è 
prononcer  avec  on  sans  la  réserve  de 
l’appel  on  du  pourvoi  en  cassation.  La 
nouvelle  législation  a beaucoup  favori- 
sé les  juridictions  arbitrales  : elles  sont 
< très  fréquentes , surtout  en  matière  com- 
merciale. Le  compromis  n’a  d’effet  que 
pendant  trois  mois,  k moins  que  les  par- 
ties intéressées  n’aient  stipulé  un  plus 
long  espace  de  temps.  Elles  ont  d'ailleurs 
la  faculté  de  proroger  tant  qu’elles  le  ju- 
gent convenable  les  pouvoirs  donnés 
par  elles  dans  le  compromis  {v.  Axbitra- 
CE  et  Dsoitcommescial).  D — r. 

COMPTABILITÉ.  On  désigne  sous 
ce  nom  collectif  l’ensemble  des  comptes 
et  des  livres  d’une  administration  pu- 
'blique  ou  particulière.  Ce  mot  est  syno- 
nyme de  tenue  des  livres^  et  l’on  dit  in- 
différemment la  tenue  des  livres  ou  la 
comptabilité  d’un  commerçant  ou'd’une 
administration.  — Rien  n’est  plus  im- 
portant qu’une  comptabilité  régulière; 
elle  produit,  dans  les  administrations  où 
elle  est  bien  organisée , un  ordre  qui  fa- 
cilite leur  marche , et  pour  le  négociant 
elle  est  un  flambeau  qui  l'éclaire  sur  sa 
vraie  position,  et  lui  sert  à se  diriger 
dans  ses  opérations  commerciales.  Une 
comptabilité  vicieuse,  au  contraire,  aies 
conséquences  les  plus  graves.  On  ne 
saurait  donc  trop  recommander  aux  com- 
merçants et  aux  administrateurs  en  gé- 
néral d'apporter  le  plus  grand  soin  k leur 
tenue  de  livres , et  leur  conseiller  une 
méthode  qui  leur  donne  des  renseigne- 
ments complets  sur  leur  situation,  et 
présente  des  résulta tsd’une  précision  ma- 
thématique ; nous  voulons  parler  de  la 
tenue  des  livres  en  partie  double.— 


code  de  commerce  (art.  8)  preeerit  -pour  les 
livres  ce  qui  suit  : « Tout  commerçant 
est  tenu  d’avoir  un  livre-journal  qui  pré- 
sente, jour  par  jour,  ses  dettes  actives 
et  passives , les  opérations  de  son  com- 
merce , ses  négociations,  acceptations  ou 
endossements  d’effets,  et  généralement 
tout  ce  qu’il  reçoit  et  paie,  k quelque  ti- 
tre que  ce  soit,  et  qui  énonce  , mois  par 
mois,  les  sommes  employées  k la  dépense 
de  sa  maison,  le  tout  indépendamment 
des  autres  livres  usités  dans  le  commer- 
ce , mais  qui  ne  sont  pas  indispensables. 

— U est  tenu  de  mettre  en  liasse  les  let- 

tres missives  qu’il  reçoit,  et  de  copier  sur 
un  registre  celles  qu’il  envoie Il  est  te- 

nu de  faire  tous  les  ans,  sous  seing  privé, 
un  inventaire  de  ses  effets  mobiliers  et  im- 
mobiliers, et  de  ses  dettes  actives  et  passi- 
ves,etde  les  copier, année  par  ann^,  sur 
un  registre  spécial  k'ce  destiné.  Le  livre- 
journal  et  le  livre  des  inventaires  seront 
paraphés  et  visés  une  fois  par  année  (au- 
jourd’hui il  faut  qu’ils  soient  timbrés  et  pa- 
raphés parunjugedu  tribunal  de  commer- 
ce ; mais  ils  ne  sont  plus  soumis  au  visa). 

— Le  livre  de  copies  de  lettres  ne  sera  pas 
soiunis  k cette  formalité.  — Tons  seront 
tenus  par  ordre  de  dates,  sans  blancs,  la- 
cunes , ni  transports  en  marge.  » — Le 
code  ne  prescrit  d’ailleurs  aucune  ma- 
nière de  tenir  le  journal  ; on  pourrait 
donc  se  borner  k y écrire  de  simples  no- 
tes, qui  relateraient  toutes  les  circonstan- 
ces ïe  chacune  des  opérations,  ce  qui  ré- 
duirait l’art  des  teneurs  de  livres  k celui 
de  rédiger  un  journal  d’af&ires  de  com- 
merce. — Mais  l’objet  des  comptables  qui 
tiennent  des  écritures  régulières  est 
moins  encore  d’obéir  k la  loi , qui  leur 
prescrit  ce  devoir  sous  les  peines  les  plus 
sévères,  que  de  se  rendre  compte  k eux- 
mêmes  , et  de  connaître , d’une  manière 
distincte,  l’argent  qu’ils  reçoivent  et  dé- 
boursent, les  lettres  de  change,  billets, 
<tc.,  qu’ils  reçoivent  et  donnent  en  paie- 
ment , leurs  bénéfices  et  leurs  pertes , 
ainsi  que  ce  qui  leur  est  dù  par  cha- 
que personne  avec  laquelle  ils  ont  un 
compte,  et  ce  qu’ils  doivent  eux-mêmes. 

Iis  ont  donc  gdopté  les  méthodes  pro- 
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près  il  leur  donner  ces  renseiifnements 
d’une  manière  positive  et  développée.  — 
Ces  méthodes  se  réduisent  k deux  : la 
?ARTii  siiiPLi  et  la  vAiTii  ooDBLi.  Maîs 
au  fond  il  n’j  en  a qu’une , car  les  écri- 
tures de  ce  qa’onapx>elle  la  simple  partie, 
consistant  pour  la  plupart  dans  les  notes 
inscrites  sur  les  livres  auxiJüaires , ne 
peuvent  être  considérées  comme  awujet- 
tiesà  des  règles,  ni  comme  composant  un 
système  général  de  eomptabilité. 

De  la  comptabilité  en  partie  simple. 

Les  livres  fondamentaux  d’une  comp- 
tabilité quelconque  sont  le  jmtrnal  et  le 
grandrlivre.  Le  journal  est  un  livre  sur 
lequel  on  doit  écrire  toutes  les  afiaires  à 
mesure  qu’elles  ont  lieu,  jour  par  jour; 
c’est  de  là  que  lui  vient  le  nomde  jour- 
nal. — Comme  tous  les  articles  d’écritu- 
re y sont  confondus  dans  l’ordre  seul  de 
leur  date , on  a besoin  d’un  second  re- 
gistre pour  les  classer  dans  un  ordre  plus 
méthodique,  et  qui  offre  avec  plus  de 
clarté  des  résultats  faciles  à saisir.  Ce 
registre  est  appelé  grand-livre,  et  n’est 
pour  ainsi  dire  qu’une  copie  du  journal, 
faite  dans  un  autre  ordre. — Le  journal  et 
le  grand-livre  sont  spécialement  destinés 
aux  écritures  principales,  mais  ils  ne  dis- 
pensent point  de  tenir  des  livres  appelés 
auxiliaires,  pour  y consigner  certains 
détails  qu’il  serait  trop  long  ou.  trop  mi- 
nxitieux  d’écrire  sur  lesdeux  livres  prin- 
cipaux. — Nous  allons  parler  en  parti- 
culier de  ces  deux  livres.  Quant  aux  li- 
vres auxiliaires , dont  la  forme  varie  à 
l’inOni,  tout  ce  qu’on  ]>eut  en  dire,  c’est 
qu’on  y inscrit  de  simples  notes  par  ordre 
^ dates,  pour  soulager  la  mémoire,  com- 
me les  foixds  entrés  en  caisse  et  sortis,  les 
effets  à recevoir , entrés  en  portefeuille 
et  sortis;  les  effets  kpayer,  donnés  en  paie- 
ment et  acquittés;  enfin  les  différentes  na- 
tures de  valeurs  dont  on  fait  la  recette  et 
le  versement.  Ces  divers  livres  auxiliaires 
sont  appelés  : Livre  de  caisse  ; Entrée  et 
sortie  des  effets  à recevoir!  Livres  d^a- 
chais.  Livres  de  ventes  ou  de  factures  ; 
Carnet  ef  échéance  ; Copie  de  Lettres, 
etc.  — On  conçoitque  ces  registres  peu- 
vent offrir  l’exemple  d’une  infinité  de 
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modifications  et  de  détails,  et  varier  de 
nom  comme  les  objets  pour  lesquels  ils 
sont  créés  ; mais  quoique  leur  forme  dé- 
pende uniquement  du  goût  et  de  la  vo- 
lonté de  celui  qui  les  établit,  ou  de  la  na- 
ture particulière  des  opérations  qui  Ml 
rendent  nécessaire.^,  comme  ils  ne  sont 
au  fond  que  des  recueils  écrits  dans  les 
termes  les  plus  simples , à mesure  que 
les  opérations  ont  lien,  ils  ne  peuvent  of- 
frir en  eux-mémes  aucune  difficulté,  et 
il  suffit  de  les  voir  pour  être  capable  de 
les  tenir  aussitôt  (v.,  pour  les  dévelop- 
pements sor  ces  divers  livres  1a  dix-faui- 
tième  édition  de  la  Tenue  des  Livres 
rendue  facile } . — Le  journal  et  le 
grand-livre  sont  les  seuls  registres  de  la 
partie  simple  qui  soient  soumis  à des 
formes  et  à des  règles  dont  on  ne  s’écarte 
point. 

Du  journal  en  partie  simple.  — Ou 
n'y  passe  que  les  articles  relatifs  aux  af- 
faires faites  à terme  , les  achats  et  les 
ventes  au  comptant,  les  paiements  des 
billets , les  dépenses,  etc,  n’y  paraissent 
pas.  On  n’en  prend  note  qu’au  livre  de 
caisse,  an  carnet  d’échéance  et  au  livre 
de  marchandises.  — Les  articles  que  l’on 
passe  au  journal  pour  les  affaires  faites  à 
terme  sont  d’une  extrême  simplicité.  Il 
ne  s’agit  que  de  débiter  la  personne  qui 
doit  l’objet  dont  il  faut  passer  écriture , 
ou  que  de  créditer  celle  à qui  cet  objet 
est  dfi.  On  débite  la  personne  qui  doit 
par  cette  formule  : Doit  Jiau  , pour  tel 
objet,  etc. — Ainsi,  le  nom  du  débiteur 
est  précédé  du  mot  doit,  et  le  reste  n’est 
que  l’explication  de  ce  qu’il  doit. — On 
crédite  le  créancier  en  employant  cette 
formule  : Avoia  Piuis,  pour  tel  ou  tel 
objet,  etc.  — Ainsi,  le  nom  du  créancier 
est  précédé  du  mot  avoir,  qui  signifie  s il 
est  dfi  à tel,  et  le  reste  de  l’article  n’est 
que  l’explication  de  ce  qui  lui  est  dû.  — 
On  conçoit  que , pour  écrire  des  notes 
sur  des  principes  aussi  simples,  il  n’est 
besoin  d’ancun  précepte,  ni  d’aucune  é- 
tude  ; car,  écrire  au  journal  : doit  un  tel, 
ou  avoir  un  tel,  et  la  raison  pour  laquel- 
le il  est  débiteur  ou'  créancier , ne  peut 
présenter  la  moindre  difficulté,' 


COM  ( U ) COM 


Du  frund-Uvre  en  partie  simple. 

On  y MTre  un  compte  par  doit  et  avoir 
mt  penonnet  qai  toot  débitée*  ob  cré- 
dité** a«  )oamal  ; et  or  porte  au  débit 
dR  compte  de  chaqne  perwnne  au  prand- 
Utié^  le*  *omme*  dont  elle  est  débitéd 
Su  journal,  et  au  crédit,  eellei  dont  elle 
est  créditte  sur  le  même  livre.'—  Én  ré* 
Histe , ce  que  l’on  appelle  la  tenue  des 
Hvre*  en  partie  simple  n’est  pas  une  mé- 
thode i mais  bien  une  manière  incomplè^ 
te  de  tenir  le*  livres,  qui  fournit  è pei- 
ne la  moitié  de*  rcnseifnements  néces- 
aaire*.  Un  autre  motif  qui  devrait  suffire 
pour  la  faire  rejeter  , c'est  qu'elle  ne  sa- 
tisfit pas  au  vœu  de  la  loi.  Le  code  dè 
commerce  prescrit  aux  commerçants  d’é- 
crire dans  tenr  journal  leurs  achats,  re- 
cettes, paiement  s et  recouvrements,  leurs 
dépense*  et  revenus  , leurs  bénéfices  et 
perte*  en  tous  genres,  et  même  le*  en- 
dossements ou  cautionnements,  en  un 
mol  leurs  opérations  de  toute  nature: 
or,  ce*  notes  étant  disséminées  sur  diffé- 
rents Uvnei , le  journal  en  partie  simple 
ne  présente  que  le*  acbab  et  le*  ventes  h 
terme  ; il  n’est  donc  point  conforme  h U 
loi,  qui  ordonne  tacitement  la  tenue  de* 
livre*  en  partie  donUe,  puisqu’elle  sa- 
tisfait seule  à tontes  ses  dispositions.  — - 
En  effet,  le  code,  qui  admet  les  livres  com- 
me preuve  entre  commerçants,  doit 
prescrire  celte  méthode,  puisque,  par 
«U  nature  et  les  contrfiles  continuels  quel- 
le renfermé , on  n’y  peut  mêler  aucune 
fraude  ; au  lieu  que  dant  la  pariieaimplé 
elte  s’y  glisse  aisément^  il  est  de  même  fa- 
cile , en  vingt-quatre  heures , de  substi- 
tuer  de  nouveaux  livres  frauduleux,  sans 
que  le  système  de  comptabilité  toit  en 
rien  dérengé.  Aussi,  les  entrepriae* 
U’un  ordre  élevé  et  les  administrations 
publiques  ont-elles  généralement  adopté 
le*  parties  doubles.  Ge  que  nous  allons  ea 
direi'appliqne  h la  comptabilité  adminis- 
trative et  à la  tenue  des  livret  des  parti- 
culier*. — Stus  insister  plus  long-temps 
sur  les  détails  relatifs  à la  partie  siniple, 
on  se  bornera  h prévenir  qu’dle  ne  peut 
présenter  aucune  difficulté  lorsque  l’on 
connaît  la  méthode  en  partie  double,  qui 


comprend  tout  ce  qu’il  faut  savoir  pour 
tenir  une  comptabilité  quelconque. 

De  la  comptabilité  ou  tenue  des  livres 
en  partie  double. 

Pour  qu’une  comptabilité  soit  complè- 
te, elle  doit  remplir  deux  conditions  e»-> 
•enticllc*  : la  première,  qu’on  puisse 
voir  chaque  jour  ta  situation  avec  se* 
correspondants  ; la  seconde,  qu’elle  four- 
nisse les  moyens  de  se  rendre  compta 
à soi-même  du  mouvement  des  valeurs 
qu’on  administre  ; qu’elle  fasse  connaî- 
tre lea  gainsparliels  ; enfin  le*  bénéfices 
nets,  ouïs  perte  résultant  des  opérations 
générales,  et  Son  état  de  situation  exact 
au  moment  «ii  on  veut  le  connaitte.  — ■ 
La  partie  simple,  qui  exige  beaucoup  de 
livres  auxiliaire* , n’est  point  propre  à les 
centraliser , et  ne  peut  oSVir  en  résumé 
que  des  détails  incohérents  et  incertains. 
-—Voici  comment  le  purtie  doubleobtient 
le  double  but  proposé  : Non  seulement 
elle  ouvre  un  compte  par  débit  et  par 
Crédit,  à chaque  individu  avec  lequel  on 
est  en  rapport  d’affaires , mais  encore  el- 
le établit  un  compte  pour  chaque  sorte 
d’objets,  de  valeur  et  même  de  circon- 
stances particulières  au  commerce  dontil 
s'agit;  en  un  mot,  elle  crée  des  comptes 
pour  les  choses  comme  ponr  les  person- 
ne*. — Ainsi,  on  ouvre  des  comptes  non 
seulement  à Pierre,  à Paul,  è Jean,  mais 
aussi  h cakte  , aux  effets  à recevoir,  il 
marchandises,  etc.,  etc  — On  aura  donc 
deux  genres  de  comptes.  Les  premiers  , 
qui  ne  coneement  que  la  personne  à la- 
quelle ils  sont  ouverts , se  nomment 
comptes  personnels  ; les  seconds  sont  ap- 
pelés impersonnels  ou  généraux  i Us  ro- 
piéseutent  le  négociant  ou  l’administra- 
tion dont  on  tient  les  livres,  et  servent  h 
le  déWter  ou  créditer  sous  d'antres  nom* 
qnè  le  sien.  — Pour  donner  une  idée 
nette  et  précise  de  cC*  dernier*  comp- 
tes , il  faut  i|ue  non*  résumions , en  peu 
de  mots  , ta  théorie  des  parties  doubles; 
Ceux  voudront  l’approfondir  devront 
avoir  récoursh  la  ITeaue  des  Livres  ren~ 
dm  facile,  oà  sont  donnés  tou*  les  dé- 
veloppoaents  nécessaire*. 
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Résumé  de  la  Ik/orie  dts  parties 
doubles.  — Dans  toute  opération  de 
commerce,  il  f a deux  penonnes  qui  con- 
tractent , dont  i'ane  reçoit  une  valeur 
quelconque  etl’autre  la  (oumit.^-'Dan*  la 
tenuedea  livresen  partiedooble,  leprinei* 
pe  iondamental  e<t  de  débiter  {débiter 
quelqu’un,  c’est  écrire  qnll  doit}celalqi^ 
reçoit  et  de  créditer  {créditer  quelqu’onÿ 
c’eit  toire  qu’on  lui  doit)  celai  qui  don- 
ne. Ce  principe  est,  èn  effet,  justifié  par 
le  raisonnement.  Supposons  , par  exein- 
plc,  que  je  donne  à Paul  i 2,000  fr.  ; il  ré^ 
eulte  évidemment  de  ce  fait  que  Pauiefst 
le  débiteur  et  moi  la  créancier  ; mais 
pourquoi  Paul  est-il  le  débiteur  ? e'eit  U- 
niquenent  parce  qu’il  a reçu  de  l’argfentt 
car  on  ne  peut  être  débiteur  que  d’une 
valeur  qu’on  a reçue  ; et  moi  pourquoi 
suis-je  créancier  ? parce  que  je  l’ai  don- 
née, car  on  ne  peut  être  créancier  que  d’u- 
ne valeur  qu’on  a foumie.Or,  il  est  clair 
que,  dans  tous  les  cas,  il  en  sera  de  mê- 
me, et  par  les  mêmes  raisons.  Donc  on  a 
dû  conclure  qu’en  ^néral  il  fallait  tou- 
jours débiter  celui  qui  reçoit,  et  créditer 
celui  qui  fournit.  — Cette  double  opé- 
ration s’exécute  dans  le  même  article, 
qu’on  écrit  au  journal  soûl  la  formule 
suivante,  toujours  la  même  ; Tel  dût  ê 
tel  pour  td  objet  ; exemple  : 

J'ai  compté  à Paul.  ....  12,000  fn 
Michel  m’a  ranis  10,000  fr. 

d’effets  à recevoir 10,000 

D’après  le  principe  que  nous  venons 
de  poser,  voyons  comment  il  semble  qu'il 
faudrait  passer  écriture  en  partie  double, 
sur  le  journal,  de  ces  deux  opérations  : 
Paul  doit  à M...,  ( négociant  ou  admi- 
nistrateur  dont  on  tientles  livres)  12,000 
fr.  comptés  en  espèces  à Paul.  1 2,000  fr. 

M doità  Mi<^el  10,000 

fr.  pour  les  effets  ci-après,  que  i 

Michel  a remis . . 10,000 

On  doit  remarquer  qu’en  passant  les 
écritures  de  cette  manière,  le  comptable 
dont  on  tient  les  livrea  serait  débité  ou 
crédité  dans  chaque  article  de  son  joer- 
Bsl,  puisque,  dans  ses  propres  affaires  , 
U est  toujours  une  des  parties  qui  cen- 
traclenL  — Cet  utielea  ainsi  passés  lur 


le  journal , il  faudrait  les  rapporter  lur 
le  grand-livre,  c’eit-à-dire , li  on  le  rap- 
pelle ce  que  c’eit  que  le  grand-livre,  il 
faudrait  lei  j recopier  dam  un  autre  or- 
dre ; voici  comment  i on  ouvre  snr  le 
grand-livre  un  compte  è tons  ceux  qui 
figurent  su  journal,  par  débit  et  par 
crédit,  pour  rapporter  au  débit  de  cha-^ 
cutt  les  articles  dont  U est  débité  an  jour-’ 
nal,  et  à l’avoir  ou  crédit  tous  ceux  dont 
il  est  crédité  ; de  eette  manière , les  ar-^ 
ticles  concernant  Paul,  par  exemple,  qui 
étaient  disséminés  et  confondus  dans  le 
journal,  se  trouvent  réunis  h son  comp-* 
te  au  grand-4ivre.  Il  suffit  donc , pour 
savoir  sa  situation  avec  lui , d’ouvrir  le 
grand-livre  au  compte  de  Paul  ; c’est  un 
tableau  qui  présente  d’un  eâté,  au  débit» 
ce  que  doit  Paul,  et  de  l'autre,  au  crédit, 
ce  qui  lui  estdù.  — Mail  le  compte  du 
négociant,  an  grand  -livre  , serait  très- 
compliqué,  et  aussi  long  qüe  le  journal 
lui-même,  puisque  nous  avons  remarqué 
qu’au  journal  il  était  débité  et  médiû  à 
chaque  article  ; tout  y serait  confondu , 
aigent,  billets,  profits  et  pertes,  etc.  Ce 
compte  n’offrirait  doncancun  rësultatclair 
ctprécia,  et  n’auraitquel’inconvénientde 
multiplier  les  écritures.  C’est  alors  qu’on 
a senti  la  nécessité , an  lieu  d’avoir  un 
aenl  compte  dans  Is  confusion,  ouvert  su 
négociant  dont  on  tient  les  livres,  de  lui 
en  ouvrir  plutiears , et  qu’on  est  conve- 
nu qn'il  aurait  differents  noms,  tels  que 
caisse,  effets  è recevoir,  profits  et  pertes, 
etc. , pour  le  débiter  et  créditer  sous  d’an- 
tres noms  que  le  sien  : sous  le  nom  d’ef- 
fets è recevoir,  si  l’opération  dont  il  s’a- 
git de  passer  écriture  a pour  objet  des 
effets  ; sous  le  nom  de  caisse , s’il  s’agit 
d’argent,  et  ainsi  de  suite,  pour  tout  au- 
tre compte  d’une  dénomination  différen- 
te. — Avant  de  passer  outre,  il  convient 
de  faire  remarquer  cdmbien  cette  ingé- 
niense  convention  introduit  d’ordre  dans 
la  comptabilité,  et  répand  de  clarté  dans 
les  écritares.  D’abord , en  donnant 
des  noms  différents  selon  la  natnré  de 
l'opération  dbnl  on  doit  passer  écriture, 
toutes  les  affaires  se  trouvent  nécessai- 
rement classées  par  nature  d’opécatiwu 
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les  articles  d’espèces  seront  au  compte 
de  caisse,  les  articles  d’effets  à rece 
voir  au  compte  d'effets  à recevoir , les 
gaina  et  les  pertes  au  compte  de  profits 
et  pertes,  et  ainsi  de  suite.  En  second 
lieu , puisque  nous  avons  posé  en  prin- 
cipe qu’il  faut  débiter  celui  qui  reçoit  et 
créditer  celui  qui  donne , toutes  les  fois 
que  le  négociant  recevra  de  l’argent,  il 
sera  débité  sous  le  nom  de  caisse,  et  lors- 
qu’il en  donnera,  il  sera  crédité  sous  ce 
même  nom;  le  débit  de  la  caisse  ne  se  com- 
posera donc  que  de  l’argent  reçu,  et  le  cré- 
dit que  de  celui  qui  est  payé.  Appliquant  le 
même  raisonnement  aux  autres  comptes 
généraux, le  débit  sera  l’entrée  et  lecrédit 
la  sortie.-^  Ainsi,  ces  comptes  généraux, 
qui  représentent  le  négociant  dont  on 
tient  les  livres,  et  qui  ne  sont  autre  cho- 
se que  des  subdivisions  de  son  compte 
général , ont  pour  but  de  classer  les  af- 
faires, qui  s’y  trouveraient  confondues , 
d’abord  par  nature  d’opération,  et  ensui- 
te par  débit  et  par  crédit,  ou,  en  d’autres 
termes,  par  entrée  et  sortie;  ce  qui  don- 
ne les  moyens  de  suivre  tous  les  mouve- 
ments des  valeurs  sur  lesquelles  on  opère. 

— Voilà  l’origine,  le  but  et  Tutilité  des 
comptes  généraux  de  la  double  méthode. 
— Ces  développements,  loin  d’être  j ugés 
inutiles  , paraîtront  au  contraire  de  na- 
ture à donner  une  juste  idée  des  comp- 
tes généraux,  et  à faire  sentir  que  ce  ne 
sont  pas  des  comptes  abstraits  et  imagi- 
naires, mais  bien  le  négociant  lui-même, 
ou  son  compte  général  subdivisé  en  plu- 
sieurs comptes  portant  d’autres  noms  que 
le  sien.  — Voici  donc  un  second  prin- 
cipe qui  prescrit  de  ne  plus  débiter  ou 
créditer  le  négociant  sons  son  propre 
nom,  mais  bien  sous  le  nom  d’un  d» 
comptes  généraux  qui  le  représentent. 

— Ainsi , les  opérations  précédentes  ne 
doivent  plus  êtres  passées  comme  nous 
l’avons  indiqué  précédemment,  mais  com- 
il suit  : 

Paul  doit  à caisse  fr.  12,000  comptés  à 
Paul  en  espèces 12,000  f. 

Effets  à recevoir  doivent  à 
Michel  fr.  1 0,000  pour  les  remi  - 
ses  ci-après  qu’il  m'a  faites.  . 10,000 


Voie!  le  raisonnement  à faire  pour 
passer  écriture  de  la  première  proposi- 
tion : Qui  est-ce  qui  reçoit  ? Paul  ; je  dé- 
bite donc  à Paul.  — Qui  est-ce  qui  don- 
ne ? le  négociant  sons  le  nom  de  caisse , 
ou  plus  brièvement  la  caisse  ; je  crédite 
donc  caisse , et  j’écris  Paul  à caisse.  — 
Pour  résumer  tout  ce  qui  précède,  voici 
à quoi  se  réduit  le  principe  fondamental 
de  la  tenue  des  livres,  exprimé  d’une  ma- 
nière générale  : il  faut  débiter  le  comp- 
te qui  reçoit,  et  créditer  le  compte  qui 
donne,  qne  ce  soit  un  compte  personnel 
on  général.  Après  avoir  reconnu  ce  prin- 
cipe, sur  lequel  repose  la  partie  doiü>le  , 
il  ne  s’agit  plus , pour  tenir  des  livres 
quelconques  , que  de  connaître  le  nom- 
bre descomptes  généraux  ouverts,  et  d’a- 
voir une  idée  exacte  des  cas  où  il  faut  les 
créditer  et  les  débiter.  — Pour  tous  ces 
développements  et  pour  l'apidication  de 
la  tenue  des  livres  à toutes  les  comptabi- 
lités, on  peut  consulter  les  ouvrages  ci- 
après  , où  toutes  ces  questions  sont  ap- 
profondies : 1 La  Tenue  des  Livres  ren- 
duefacile  (18*  édition);  2 le  Traité  des 
Comptes  en  participation,  précédé  de 
hiTenue  desLivres  généralisée;  3 Comp- 
tabilité en  tenue  des  Livres  des  Rece- 
veurs généraux  et  particuliers;  4 idem, 
des  Agents  de  change;  6 idem,  des  Maî- 
tres de  forges  et  des  usines  à fer  en  gé- 
néral; 6 de  l'Avantage  des  parties  dou- 
bles sur  les  autres  méthodes  ; 7 enfin  le 
Cours  complet  d’études  comprenant  tous 
les  objets  de  comptabilité  (7  vol.),  et  au- 
tres ouvrages  de  l’autenr  de  cet  article. 

Edmond  Dicrancx. 

COMPTABLE  , celui  qui  tient  une 
comptabilité , qui  est  chargé  de  toute 
mission  nécessitant  une  reddition  de 
compte.  Tout  mandataire  est  comptable 
du  mandat  qu’il  a reçu,  quelle  qu’en 
soit  la  nature;  mais  cette  expression 
s’applique  plus  spécialement  à ceux  qui 
ont  en  maniement  les  fonds  d'autrui , et 
qui  sont  ainsi  chargés  d’un  mandat  d’ar- 
gent , consistant  à recevoir  et  à payer  ; 
ils  prennent  d’ordinaire  la  dénomination 
à'agents  comptables.  Leur  première 
obligation , ainsi  qu'on  l’a  expliqué  ci* 
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dessus  au  mot  courraiiLiTi  est  de  tenir 
constamment,  et  jour  par  jour,  le  comp- 
te de  ce  qu’ils  ont  reçu  et  payé  , parfai- 
tement en  règle , de  manière  à présenter 
d’un  seul  coup  d’œil  le  reliquat  défini- 
tif du  compte,  qui  constitue  Ven-caisse. 
Régularité  , clarté  et  précision , voilé  ce 
qu’on  doit  exiger  de  tout  comptable , et 
bien  que  la  science  des  chiffres  soit  la 
seule  rigoureuse , trop  souvent  on  voit 
les  comptables  employer  tout  leur  art  à 
rendre  les  vérifications  impossibles , par 
la  manière  dont  ils  présentent  leurs 
comptes  ; il  faut  alors  de  longues  études, 
et  une  grande  habitude  pour  suivre  la 
filière  des  opérations  et  rétablir  le  comp- 
te sur  ses  véritables  bases.  Lorsque  le 
comptable  remplit  sa  mission  de  bonne 
foi , et  qu’il  n’a  ainsi  rien  à dissimuler, 
il  lui  est  toujours  bien  facile  de  se  tenir 
en  règle , quelle  que  soit  l’importance  des 
sommes  sur  lesquelles  il  opère , car  cha- 
que compte  ne  doit  jamais  comprendre 
que  deux  parties , le  doit  et  Vavoir,  et 
dans  chacune  de  ces  parties  les  sommes 
reçues  et  payées  doivent  être  portées  à 
leur  date.  La  recette  est  constatée  par  les 
récépissés  que  tout  comptable  est  tenu 
de  donner  des  sommes  qu'il  encaisse  ; 
elle  résulte  d’ailleurs  de  l’inscription 
immédiate  des  sommes  reçues  au  livre 
de  compte , elle  se  justifie  facilement  ; 
mais  il  n’en  est  pas  de  même  de  la  dépen- 
se , et  tout  comptable  doit  veiller,  dans 
son  propre  intérêt , é ne  rien  sortir  de  la 
caisse  sans  une  autorisation  régulière  qui 
puisse  lui  servir  de  décharge  complète , 
chacun  des  articles  de  dépense  devant 
être  appuyé , lors  de  la  vérification , des 
pièces  justificatives  nécessaires,  sans 
quoi  il  serait  rejeté  du  compte  et  reste- 
rait & la  charge  personnelle  du  compta- 
ble, qui  aurait  payé  indûment.  Les  comp- 
tables de  deniers  publics  sont  assujettis 
surtout  aux  règles  les  plus  rigoureuses, 
et  en  outre  du  cautionnement  qu’ils  sont 
tenus  de  fournir  pour  sûreté  de  leur 
gestion,  l’état  a un  privilège  sur  tous 
leurs  biens  pour  assurer  le  rembourse- 
ment du  déficit  que  cette  gestion  pourra 
présenter  (v.  cour  des  comptes). 


Dans  le  commerce , on  est  dans  l’usage 
d’exiger  également  un  cautionnement 
des  comptables  qui  peuvent  avoir  un 
grand  maniement  de  fonds , comme  les 
caissiers  ; mais  la  loi  n’accorde  pas  de 
privilège , h raison  de  l’abus  qu’ils  peu- 
vent faire  de  leur  mandat.  T.,  a. 

COMPTE , du  verbe  latin  computa- 
re,  calculer,  nombrer.  Au  propre , le  mot 
compte  signifie  en  effet  calcul,  c’est  l’é- 
numération de  toutes  les  parties  qui  en- 
trent dans  un  tout  et  qui  forment  ce 
qu’on  appelle  un  total  ; mais  au  figuré  il 
a mille  applications  diverses  qui  s’expli- 
quent d’elles-mêmes  ; et  il  enb«  dans 
une  foule  de  locations  usuelles.  — En 
général , on  désigne  [plus  spécialement 
par  compte  le  détail  des  sommes  qui  ont 
été  reçues  et  payées , soit  pour  un  tiers , 
soit  pour  une  opération  déterminée  ; on 
peut  voir  au  mot  comptabilité' comment 
se  doivent  tenir  les  comptes  réguliers 
entre  marchands  ou  tous  autres  conné- 
tables, soit  de  deniers  privés , soit  de  de- 
niers publics,  en  sorte  qu’il  ne  nous  res- 
te plus  qu’à  rappeler  ici  comment  les 
comptes  doivent  être  vérifiés  et  rendus. 
Tout  compte  dérive  d’un  mandat,  soit 
exprès , soit  tacite  ; c’est  le  mandataire 
qui  tient  le  compte , et  qui  a contracté 
l’obligation  d’en  justifier  tous  les  détails 
au  mandant, auquel  il  doit  rendre  compte 
de  toutes  les  sommes  qu’il  a reçues  pour 
lui  et  de  l’emploi  qu’il  en  a pu  hire.  Le 
mandataire  prend  alors  la  dénomination 
de  rendant  compte,  on  simplement  ren- 
dant, et  le  mandant  devient  Vivant 
compte.  Le  dernier  n’a  rien  à justifier 
ni  à prouver , si  ce  n’est  qu’il  y a eu 
mandat  donné  par  lui  et  que  compte  lui 
est  dû;  mais  une  fois  l’existence  du 
mandat  reconnue , il  n’a  plus  qu’à  rece- 
voir les  détails  du  compte,  sauf  à le  con- 
tester on  débattre  ; c’est  au  rendant  à se 
présenter  avec  son  compte  appuyé  des 
pièces  justificatives  , qui  doivent  con- 
stater que  chacun  des  articles  dont  il  se 
compose  a été  dûment  inscrit , et  qu’il  y 
a nécessité  de  le  maintenir.  Le  débat  alors 
s’engage  sur  chacun  des  articles , soit  de 
la  recette,  soit  de  1a  dépense,  et  sur  la 
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Validité  des  pièces  justiflcalives , et  lors- 
que les  parties  sont  tombées  d’accord, 
elles  mettent  fin  à toute  contestation  par 
un  arrêté  definitif  de  compte  qui  deyienl 
irrévocable  ; car  il  n’est  plus  permis  en>*> 
suite  de  renouveler  la  discussion  , et  les 
seules  rectibcations  que  l’arrêté  de  comp-* 
te  puisse  comporter  sont  celles  qui  ré- 
sulteraient d’erreurs  matérielles  de  cal^ 
cul  ou  d'une  omission  évidente , ou  en- 
' core  ) de  doubles  emplois  t aussi  est-on 
dans  l’usaqe  de  faire  précéder  tout  arrè^ 
té  de  compte  de  la  formule , sauf  erreur 
ou  omission  ^ ce  qui  est  une  précaution 
surabondante , car  dans  les  deux  cas  la 
révision  est  de  droit.<^Si  les  parties  in- 
téressées ne  peuvent  pas  arrêter  leurs 
comptes  à l’amiable , il  faut  bien  recou- 
rir à l’intervention  dé  Justice , et  il  est 
alors  procédé  à l’établissement  du  comp- 
te devant  un  juge  commis , ou  devant  l’ar 
voné  le  plus  ancien , qui  sont  chargés 
par  le  tribunal  d’entendre  les  parties , 
et  d’en  dresser  leur  rapport , sur  lequel 
il’ est  statué  par  jugement  comme  sur 
toutes  autres  contestations  judiciaires. 
Lorsqu’un  compte  se  trouve  ainsi  arrêté 
par  jugement,  il  n’en  est  pas 'moins  sujet 
à révision  p6ur  erreur  ou  omission  î c'est 
l’application  de  la  maxime  qu’erreur 
ne  fait  pas  compte^  mais  il  ne  faut  jamais 
oublier  que  sous  le  terme  d’erreur  on 
ne  doit  entendre  que  les  erreurs  maté- 
rielles de  chiffre  et  de  calcuL  — L’obli- 
gation de  rendre  compte  et  de  représen- 
ter toutes  les  pièces  justificatives  étant  k 
la  charge  exclusive  du  mandatairè , il 
peut  arriver  que  Celui-ci  refusé , soit  de 
dresser  son  compte , soit  de  produire  les 
pièces , ce  qui  met  les  juges  dans  l’im- 
possibilité de  procéder  à une  vérification 
régnlière;  c’est  alors  à V ayant  dse  fournir 
un  compte  tel  quel , d’après  les  éléments 
qu’il  peut  connaître , et  d’en  fixer  le  re- 
liquat approximatif  ; et  si  les  documents 
manquent  entièrement , les  juges , pour 
forcer  le  mandataire  à rendre’ compte  « 
peuvent  fixer  arbitrairement , à titre  de 
dommages-intérêts , un  reliquat,  qui  de- 
vient définitif , si  le  compte  n’est  pas  dé- 
posé dans  un  délai  déterminé.  Lors^ 


que  la  recette  et  la  dépense  d’un  compte 
ont  été  établies , discutées  et  arrêtées, soit 
à l’amiable,  soit  en  justice,  on  compare  en- 
tre elles  les  deux  parties  du  compte  pour 
former  la  balance  ( v.  ce  mot),  qui  con- 
stitue le  solde , et  fait  connaître  quel  é$t 

le  créancier  et  quel  est  le  débiteur. 

Dans  le  commerce,  l’opération  se  compli- 
que lorsqué  deux  négociants  qui  sont  en 
rapport  d'affaires  s’établissent  réciproque- 
ment, à l’égard  l’un  de  l’autre,  mandataires 
et  mandants;  ils  ont  alors  à rendre,  chacun 
de  leur  cêté,  un  compte  particulier,  et 
c’est  le  solde  de  chacun  de  Ces  comptes 
qu’il  faut  mettre  en  présence  pour  obte- 
nir la  balance  définitive.  On  dit  alors 
que  ces  négociants  sont  entre  eux  en 
comptes  courants,  parce  qu’ils  se  sont 
ouvert  un  crédit  réciproque  pour  toutes 
leurs  affaires  courantes  : l’expression  de 
COMPTE  coüSART  s’applique  également  a 
tout  crédit  ouvert  par  un  banquier  à un 
j^articulier , pour  un  temps  illimité  et 
pour  tontes  affaires  courantes.  Il  est  d’u- 
sage que  dans  les  comptes  courants  les 
sommes  qui  figurent,  soit  à l’actif, soit  au 
passif,  portent  intérêt;  mais  il  faut  néan- 
moins pour  cela  une  stipulation  formel- 
le , car  il  est  de  principe  que  l’intérêt  ne 
court  pas  de  plein  droit , et  les  usages  du 
commerce  ne  peuvent  point  suppléer  à 
une  loi  positive.  — On  dit  d’une  opéra- 
tion qu’elle  se  fait  de  compte  a demi  lors- 
qu’elle a été  l’objet  d’une  société  en  par- 
ticipation entre  deux  personnes  qui 
prennent  un  intérêt  égal  dans  l’entrepri- 
se , et  se  trouvent  ainsi  de  moitié  dans 
les  bénéfices , comme  dans  les  pertes.  — 
Quant  aux  comptes  en  parties  doubles , 
on  peut  voirie  mot  comptabilité  ci-des- 
sus.— Lorsque  le  solde  d’un  compte  a 
été  arrêté , et  qu’il  est  exigible , si  le  dé-  * 
bitéur  qui  doit  se  libérer  ne  pent  opérer 
sa  libération  complète , et  s’il  obtient  du 
créancier  terme  et  délai , en  payant  seu- 
lement une  partie  de  la  somme  due , on 
dit  qu’il  n’a  donné  qu’un  à^cdmpte , et 
S’il  solde  immédiatement  tout  ce  qu’il 
doit,  on  dit  qu’il  paie  comptant',  c’est- 
h-dire  arpent  comptant  ; de  là  ces  ex- 
pressions si  usuelles  i traiter  au  comp» 
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ia/U,  iûtt  toutes  les  affaires  tut  comp- 
tant , ce  qui  donne  droit  dans  le  com- 
merce à un  assez  grand  avantage , à rai- 
son de  la  perle  que  peut  entraîner  le 
crédit , et  de  l’usage  où  on  est  entre 
marchands  de  faire  les  réglements  à trois, 
quatre  ét  six  mois  de  date.  Ces  réglé-  , 
ments  de  compte  se  font  d’ordinaire  en 
effets  de  commerce , que  le  débiteur  du 
compte  souscrit  au  profit  du  créancier, 
pour  être  payés  à présentation  après  un 
certain  terme  convenu!  si  l’acquéreur 
paie  comptant,  on  lui  fait  remise  du  bé- 
néfice qui  résulterait  de  l'escompte  {y. 
ce  mot),  comme  s’il  négociait  lui-même 
son  papier.  — Du  nu>t  compte,  l'on  en  a 
encore  formé  plusieurs  autres.  — Cour- 
ToiB , lieu  ou  se  compte  l’argent  reçu, 
soit  dans  le  commerce  de  détail , soit  mê- 
me dans  le  haut  commerce  ; plusieurs 
banques  n’ont  pas  d’autres  dénomina- 
tions que  celle  de  comptoir  [v.  ce  mot  J, 
— DÉcoHfTg  , qui  n’a  point  une  signifi- 
cation particulière  bien  précise  > car  il 
ne  dit  pas  plus  que  le  mot  compte  ; il 
s’emploie  dans  le  langage  administratif 
et  exprime  qu'il  faut  déduire  de  la  som- 
me totale  due,  soit  pour  appointements, 
soit  pour  toute  autre  cause , ce  qui  a pu 
être  payé  à la  décharge  de  la  partie  pre- 
nante ou  ce  qui  doit  lui  être  retenu  pour 
divers  services  publics  ; au  lieu  de  dire 
qu’on  établit  le  compte,  ce  qui  exprime- 
rait parfaitement  l’opération,  on  dit 
que  l’on  fait  le  décompte.  — On  a dis- 
tingué encore  dans  l’usage  plusieurs  sor- 
tes de  compte  : le  compte  sommaire , 
aussi  appelé  compte  par  bref  état , 
qui  ne  comprend  qu’un  aperçu  exact  des 
opérations  dont  U signale  le  résultat, 
sans  entrer  dans  tous  les  détails  du  comp- 
te definitif.  — Le  compte  par  colonnes, 
dans  lequel  ou  fait  état  de  toutes  les  re- 
cettes et  de  toutes  les  dépenses  pour  tou- 
te la  durée  de  la  gestion , en  sorte  que 
la  compensation  ou  la  balance  ne  s’opè- 
re qu’à  la  fin  de  cette  gestion  ; et  le 
compte  par  échelette,  dans  lequel  l’im- 
putation de  la  dépense  sur  la  recette  se 
fait  au  contraire  d’année  en  année.  — 
Les  anciennes  ordonnances  avaient  sue-> 


cessivement  inatitué  les  comptes  par 
vres,  sous  e4  demers  et  /«g  comptes  par 
éeus;  maintenant  on  ne  reconnaît  en 
justice  que  les  comptes  par  francs  et 
cenlinses.  — Le  compte  de  retour  est 
une  expreseion  du  commerce  relative  au 
contrat  de  change,  et  s’applique  au  comp- 
te qui  doit  être  joint  à l’effet  de  commer- 
ce dont  le  paiement  a été  refusé  à l’é- 
cbéanee  ; le  porteur  retourne  l’effist  à ce- 
lui duquel  il  le  tient  avec  la  note  des 
frais  qu’il  s’est  vu  dans  la  nécessité  de 
faire.  Le  compte  do  retour  comprend 
1«  le  principal  de  la  lettre  de  change 
protestée  ; 2<>  les  frais  de  protêt  et  au- 
tres frais  légitimes,  teU  que  commis- 
sion de  banque,  courbige  et  ports  de 
lettres.  Ce  compte  doit  être  certifié  par 
un  agent  de  change  et  indiquer  le  prix 
du  change  ; à defaut  d’agent  de  cban- 
g«s  ou  de  courtim^  de  commerce,  le  certi- 
ficat peut  être  donné  par  deux  négociante, 
— Le  compte  de  clerc  à maître  désigne 
plus  particulièrement  le  compte  rigou- 
reux du  mandataire  employé  pour  l'afi«- 
re  d’autrui , et  dans  lequel  il  doit  com- 
prendre nécessairement  tous  les  bénéfi- 
ces qui  ont  pu  être  faits , ainsi  que  les 
pertes  qui  ont  pu  être  essuyées  à l’occs- 
sion  du  mandat , comme  tout  clerc  est  te- 
nu de  le  rendre  au  maître  j de  là  l’expres- 
sion compter  de  clerc  à maître  s’est  ap- 
pliquée dans  diverses  circonstances  : lor^ 
qu’après  la  résolution  d'un  contrat , Tune 
des  parties  qui  se  trouve  avoir  fait  dea 
avances  a droit  d’en  demander  le  rem- 
boursement , elle  compte  alors  de  clerc  à 
maître.  Autrefois , les  fermiers  du  roi, 
bien  que  leurs  baux  fussent  à prix  déter- 
miné , étaient  toujours  reçus  à compter 
de  clerc  à maître;  lorsqu’ils  justifiaient 
que  tous  les  bénéfices  se  trouvaient  ab- 
sorbés , on  ne  voulait  pas  qu’ils  fussent 
tenus  de  payer  au-delà  de  ce  qu’ilsavaient 
pu  retirer , c’eût  été  enrichir  le  roi  à leurs 
dépens.  — Les  comptes  des  deniers  pu- 
blics ont  de  tout  temps  exigé  une  sur- 
veillance toute  particulière , et  des  tribu  • 
naux  spéciaux  ont  été  instituéa  pour  en 
faire  la  vérification  dans  des  ionnm  déter- 
minées : ces  tribunaux  ont  pris  successi- 
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vement  le  nom  de  CHAHBKC  ctscoMms, 

CHAMBIII  SD  TBBSOk  , et  CODA  DBS  COHrTES 

(v.  ces  mots  ).  Sous  la  dénomination  de 
GOMPTE'BBHDD  On  entend  le  résumé  d’une 
opération  quelconque  dont  on  vent  faire 
connaître  les  détails  ; les  comptes-rendus 
sont  d’ordinaire  destinés  à la  publicité , 
et  ont  pour  objet  d’éclairer  l’opinion  pu- 
blique sur  des  faits  qui  demandent  à être 
éclaircis.  Depuis  quelque  temps , l’usage’ 
s’est  introduit  dans  plusieurs  ministères 
de  publier,  d’année  en  année,  des  comp- 
tes-rendus de  la  situation  générale  des 
afiaires  ; on  ne  peut  qu’applaudir  è cette 
mesure , et  désirer  qu’elle  devienne  une 
règle  générale  qui  s’applique  à toutes  les 
branches  de  l’administration  publique. 
C’est  aussi  dans  des  comptes-rendus  que 
plusieurs  députés  ont  exposé  à leur  com- 
mettants les  principes  qui  les  avaient  di- 
rigés dans  l’exercice  de  leur  mandat,  et 
il  serait  vivement  è désirer  encore  qu’à 
la  fin  de  chaque  session , tout  député  mit 
ce  devoir  au  nombre  des  obligations  qu’il 
est  tenu  de  remplir.  — Le  mot  compte 
entre  en  outre  dans  une  foule  de  locu- 
tions proverbiales  qui  sont  dans  toutes 
les  bouches,  et  qui  ne  font  pas  moins 
d’honneur  à la  sagesse  des  nations  que 
bien  d’antres  proverbes.  Les  bons  comp- 
tes font  les  bons  amis , ce  qui  nous  rap- 
pelle que  pour  conserver  des  relations 
d’amitié  il  faut  éviter  soigneusement  tou- 
te discussion  d’intérêt  ; c’est  l’intérêt  qui 
perd  les  hommes  et  détruit  toutes  les 
affections.  Qui  compte  sans  son  hôte 
compte  deux  fois,  on  il  faut  être  deux 
pour  faire  un  compte.  Le  quart  d’heure 
de  Rabelais , c’est  l'heure  du  désenchan- 
tement, le  moment  où  il  faut  compter. 

Tedlet,  a. 

COMPTE-PAS  , instrument  qui  sert 
à compter  les  pas  ou  le  chemin  qu’on  a 
faits,  soit  à pied,  soit  en  voiture.  On  l’ap- 
pelle aussi  pédomètre , roue  d arpenta- 
ge, ou  odomètre  (du  grec  odos,  chemin, 
et  métron,  mesure}.  L — r. 

COMPTES  (Chambre  des).  (^.  Cham- 
bee  des  comptes,  tom.  xii,  p.  372.) 

COMPTES  (Cour  des).  ( F.  Cooa  des 

Courru.  ) 


COMPTOIR.  Chez  les  négociants; 
c’est  la  table  sur  laquelle  se  font  les  comp- 
tes et  les  paiements.  Plus  tard,  on  a dis- 
tingué la  caisse  du  comptoir,  et  dans  le 
grand  commerce  on  vend  au  comptoir, 
mais  on  paie  à la  caisse.  Autrefois , les 
accessoires  obligés  d’un  comptoir  étaient 
la  balance  à fléau,  suspendue  au  plafond, 
le  trébuche!  pour  vérifier  le  titre  des 
monnaies , les  poids  de  marc , etc.  Notre 
système  monétaire  actuel  dispense  au- 
jourd’hui de  toutes  ces  vérifications  , qui 
étaient  alors  si  nécessaires  , les  ancien- 
nes pièces  qui  sont  encore  en  circulation 
devenant  de  jour  en  jour  plus  rares.  Mais 
chaque  marchand  est  obligé  d’avoir  sur 
son  comptoir,  suivant  la  nature  de  son 
commerce,  les  mesures  légales,  qui  peu- 
vent être  à chaque  instant  vérifiées,  soit 
par  les  chalands,  soit  par  l’autorité  publi- 
que.— On  a donné,  par  extension,  la  dé- 
nomination de  COMPTOIRS  à certains  éta- 
blissements commerciaux,  destinés  spé- 
cialementau  commerce  du  change  {v.  Eis- 
coHPTS  ] , ou  dans  lesquels  l’importance 
des  affaires  entraînait  un  grand  mouve- 
ment de  fonds.  Sous  ce  dernier  rapport, 
COMPTOIR  est  synonyme  de  factorerie. 
C’est  en  établissant  successivement  des 
comptoirs  de  correspondance  dans  tous 
les  pays  nouvellement  découverts  que  le 
commerce  maritime  a pris  l’extension  que 
nous  lui  voyons  aujourd’hui.  Toutes  les 
puissances  qui  ont  cherché  à fonder  leur 
pouvoir  sur  les  mers  se  sont  empressées 
à l’envi  de  l’affermir  par  ces  établisse- 
ments : les  Portugais  et  les  Hollandais 
en  Afrique , les  Anglais  dans  les  Indes , 
n’avaient  d’abord  pris  possession  du  ter- 
ritoire qu’en  y créant  des  comptoirs,  d’où, 
sont  sorties  plusieurs  compagnies, notam- 
ment la  Compagnie  des  Jndes{v. ce  mot). 
Des  comptoirs  fameux  étaient  aussi  éta- 
blis sur  le  continent  européen  : les  plus 
considérables  qu’il  y ait  jamais  eu 
étaient  ceux  que  les  villes  hanséatiques 
avaient  fondés  à Novogorod,  à Anvers,  à 
Berghen,  et  dans  quelques  autres  villes. 
Le  commerce  avait  déployé  dans  ces  éta- 
blissements toutes  ses  magnificences  ; c’é- 
taient de  spacieux  bâtiments , superbe- 
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ment  construits,  qui  avaient  trcûs  ou  qua- 
tre cents  chambres  magnifiquement  meu- 
blées, et  entouraient  une  grande  cour, 
avec  des  portiques,  des  galeries,  des  ma- 
gasins et  des  greniers,  destinés  à servir 
d’entrepôt  général  pour  toutes  les  mar- 
cluuudises.  Chaque  nation  avait  un  con- 
sul acrédité  auprès  de  ces  comptoirs.— 
On  a nommé  comstosuts  (mot  peu  usité) 
celui  qui  tient  habituellement  le  comp- 
toir ou  qui  lait  avec  rapidité  les  comptes 
du  commerce.  T.,  a. 

COMPUT,  terme  de  chronologie,  qui 
n’est  que  la  science  des  dates , et  pour- 
tant la  base  fondamentale  de  l'histoire , 
puisqu'elle  sert  à préciser  les  principa- 
les époques  de  la  vie  des  nations.  Chez 
tous  les  peuples,  les  fêtes  religieuses  fu- 
rent les  premiers  anniversaires  : de  là 
vient  que  les  prêtres  ont  partout  prési- 
dé à la  formation  du  calendrier.  Aussi , 
le  mot  comptU,  dérivé  du  latin  computur, 
nombre , calcul,  ne  s’emploie-t-il  qu’en 
parlant  des  supputations  destinées  à ré- 
gler le  calendrier  ecclésiastique,  tels  que 
le  cycle  solaire,  le  nombre  d’or,  l’épacte, 
l’indiction  romaine , le  temps  des  fêtes 
mobiles,  etc.  (v.  ces  différents  mots). 
Dans  la  basse  latinité,  computus  signifia 
d’abord  chapelet  jusqu’au  iii*  siècle,  où 
il  reçut  une  nouvelle  acception. — Compu- 
TisTs  , celui  qui  est  chargé  du  travail  du 
comput.  On  donne  encore  ce  nom  à Ro- 
me à un  officier  chargé  de  percevoir  cer- 
tains revenus  de  la  chambre  apostolique. 

^ SAiRT-PaosPEit  jeune. 

COMTAT.nom  provençal  qui, ainsi  que 
l’italien  contmfo, dontilest  dérivé,signifie 
comte',  et  sous  lequel  on  désignait  en  gé- 
néral le  comté  ou  comtat  d’Avignon  ( v. 
ce  nom),  et  le  comté  on  comtat  Venais- 
sin  {comitatus  /^inifteeinur). Celui-ci  est 
ainsi  appelé  de Yenasque  ( Vindiscina), 
qui  en  fut  la  capitale  et  le  siège  d’un 
évêché  jusque  vers  le  xi*  siècle.  Il  n’est 
donc  pas  exact  de  dire , comme  les 
Dictionnaires  de  Trévoux  et  de  Moréri , 
qu’ Avignon  est  la  capitale  duComtat-Ye- 
naissin , et  que  te  comtat  est  le  territoire 
ou  l’état  d’Avignon.  Quelquefois  on  dit 
simplement  le  Comtat , au  lieu  de  Cont- 


) ' COM 

tat-Yenaissin , comme  on  dit  la  Comté 
pour  la  Franche  - Comté.  Le  Comtat  est 
borné  au  nord  par  le  Dauphiné  , à l’est 
et  au  sud  par  la  Provence  , et  à l’ouest 
par  le  Rhône  , qui  le  sépare  du  Langue- 
doc. C’est  un  des  pays  les  plus  beaux  et 
les  pliu  fertiles  du  monde , surtout  la 
partie  basse,  qui  est  arrosée  par  plusieurs  - 
petites  rivières,  telles  que  la  Sorgue,  qui 
vient  de  la  fontaine  de  Yaucluse , l’Ou- 
vèze,  etc. , et  par  un  canal  qui  joint  la 
Durance  au  Rhône.  Les  principales  vil- 
les du  Comtat- Yenaissin  étaient  Car- 
pentras,  qui  en  était  la  capitale  et  le  siè- 
ge d’un  évêché  ; Cavaillon  et  Yaison , 
évêchés  ; risle,  Pemes,  Malancène,  Yal- 
réas , Bolène  , et  environ  70  bourgs  et 
villages.— Les  commencements  de  l’his- 
toire du  Comtat  se  lient  à celle  d’Avi- 
gnon et  de  la  Provence.  Dans  le  partage 
qui  eut  lieu  l’an  1125,  le  Comtat,  qui 
faisait  partie  de  ce  qu’on  appelait  alors  le 
marquisat  de  Provence,  échut  au  comte 
de  Toulouse,  Alfonse  Jourdain,  dont  les 
successeurs  le  possédèrent'  jusqu’à  Rai- 
mond YI,  dit  le  Fieux,  sur  lequel  il  fut 
confisqué  vers  la  fin  du  xii*  siècle , du- 
rant la  croisade  contre  les  albigeois. 
Raimond  YII,  dit  le  Jeune,  son  fils,  pour 
mettre  fin  à la  guerre  longue  et  cruelle 
que  plusieurs  princes  français  lui  fai- 
saient, sous  prétexte  que  son  père  et  lui 
avaient  favorisé  l’hérésie  des  albigeois  , 
et  pour  se  délivrer  du  poids  de  l’excom- 
munication pontificale,  se  rendit  à Paris 
en  1229,  et  y signa  le  traité  par  lequel  il 
céda  au  saint-siège  tous  les  pays  qu’il 
possédait  au-delà  du  Rhône.  Le  comte  de 
Provence,  auquel  ils  étaient  substitués 
par  l’acte  de  partage  de  1125  , réclama 
vainement  contre  cette  cession.  Le  com- 
te de  Toulouse  ne  fut  pas  plus  heureux 
en  redemandant  au  pape  cette  partie  de 
son  patrimoine.  Il  réussit  mieux  en  s’a- 
dressant à l’empereur  Frédéric  II , suze- 
rain du  Comtat.  Ce  monarque  cassa  le 
traité  de  1229,  etordonna  aux  états  de  ce 
pays  de  ne  reconnaître  d’autre  seigneur 
que  le  comte  de  Toulouse,  qui  se  remit 
en  possession  du  Comtat , et  obtint  enfin 
la  renonciation  du  pape  Grégoire  IX,  en 
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1114.  RaimoBd  ne  laiwa  en  mourani 
(1249)  qu’un  fille,  Jeanne,  qui  tranapor* 
ta  toute  sa  succession  à son  époux,  Al- 
foDse.  comte  de  Poitou,  frère  de  saint 
Louis.  Après  la  mort  de  ce  prince,  dont 
elle  n’avait  pas  eu  d’enfants,  Jeanne,  qui 
no  lui  survécut  que  quatre  jours,  légua , 
c»  1271,  tousses  états  en-deçà  du  Hkà- 
ne  è son  neveu  le  roi  Philipporlo-Uardi, 
et  le  Corntat,  avec  tout  ce  qui  lui  appar- 
tenait au-delà  du  fleuve,  à son  autre  ne- 
veu Otaries  11  d’Anjou,  roi  de  Naples  et 
comte  de  Provence.  Mais  Philippe  s'em- 
para de  toute  cette  riche  succession , et 
consentit  à faire  au  pape  Grégoire  X,  en 
1273,  une  nouvelle  donation  du  Comtat- 
Venaissin , qni  ne  devait  appattoair  ni 
à l’un  ni  à i’autre.  Le*  rois  de  France  fu- 
rent depuis  fondés  en  droit , comme  hé- 
ritiers des  coaates  de  Provence,  toraqu’ils 
prirent  possession  du  Comtat , ainsi  que 
d’Avignon , à diverses  époques,  notam- 
ment en  1768  (et  non  pas  1756,  comme 
on  l’a  imprimé  par  erreur  a l’article  Avi- 
caos).  Quoique  ces  deux  pays  aient 
éprouvé  lea  mêmes  révolutions  poli- 
tiques, leurs  gouvernements  étaient  tout- 
à-fait  indépendants.  Le  vice-légat  d’Avi- 
gnon n’avait  aucune  autorité  sur  le  recteur 
ou  président  qui  résidait  à Carpentras, 
Soua  la  domination  pontificale,  le  G>m- 
tat  était  divisé  en  trois  juridictions , 
Carpentras , l’Isle  et  Yalréas.  Sous  le 
régime  français,  de  1788  à 1774 , il  for- 
ma une  sénéchaussée  dépendante  du  par- 
lement d’Aix.  Les  habitants  du  Comtat 
jouissaient  en  France  des  droits  de  régni- 
coles,en  vertu  des  ordonnances  de  Charles 
IX,  Henri  lY,  Louis  Xlll  et  Louis 
XI  Y;  mais  les  habitants  du  Uaut-Comtat, 
enraisondeleuréloignementdes  grandes 
routes  et  de  leurs  relations  moins  fré- 
quentes avec  la  France  , avaient  le  ca- 
ractère et  les  préjugés  un  peu  plus  ul- 
tramontains que  ceux  diji  Bas-Comtat  et 
d’Avignon.  La  rivalité  qui  existait  entre 
Avignon  et  Carpentras  , non  moins  que 
cette  différence  dans  le  caractère  des 
habitants , influa  sur  le  parti  que  la  se- 
conde de  ces  villes  embrassa  en  1789 
elle  montra  autant  de  dévouement  aux 


inlérèU  du  lainl-siége  qu' Avignon  d’en- 
thouaiasme  pour  U révolution  française. 
Cette  diviaion  fut  la  principale  cauae  de 
la  guerre  civile  qui  éclata  en  1191  entra 
œs  deux  villes,  et  à laquelle  prirent  part 
toute*  les  communes  du  Hant  etBa%-Com- 
tat , suivant  leurs  intérêts  particulière. 
La  résistance  de  Carpentns  et  des  com- 
munes de  son  parti  était  entretenue,  ain- 
si que  leurs  idées  oltMmontaines  , par 
l’aÛié  Manry,  qui  était  natif  deVai- 
réas.  Celte  résistance  n’empêeha  pas 
que  ce  pays  ne  fût  réuni  à la  France  en 
1791.  U forme  aujourd’hui  avec  Aei- 
goon  plus  des  deux  tiers  du  département 
de  Fauclute  (v.  ce  mot).  Les  juifs , qui, 
avant  U révolution,  nejeuiisaieutpasen 
France  de  l’eierciee  de  leur  coite, 'étaient 
tolérés  dans  les  pays  soumis  au  saint- 
siège.  Ils  avaient  quatre  synagogues,  tant 
à Avignon  que  dans  trois  villes  du  Coin- 
tat-Ycnaissin , Carpentras , CavaiUon  et 
rislc.  Mais  on  les  renfermaitla  nuit  dans 
le  quartier  qu’ils  habitaieat , et  le  jenr, 
lorsqu’il  y avait  quelques  cérémonies  pu- 
bliques de  la  religion  caUudique.  Us 
étaient  en  outre  forcés  de  porter  un  cha- 
peau jaune , et  leurs  femmes  un  morceau 
de  ruban  jaune  à leur  bonnet.— Pour  ce 
qui  concerne  les  produotiona,  le  commer- 
ce, 1a  description  du  CowtoGYenaissin, 
et  les  grands  hommes  qu’il  a produits , 
nous  en  parlerons  àl’artielc  Yadclusi. 

U-  AuMsraRT. 

COMTE , du  Islin  eomes , çimiiis. 
Considéré  dans  son  acception  originaire, 
ce  motpourrait  se  traduire  par  eeduid'ar- 
sesscur,  dont  les  fondions  avaient  beau- 
coup d'analogie  avec  celles  des  magis- 
trats que  le  gouvernement  de  Home  ré- 
publique adjoignait  aux  proconsula , aux 
propréteurs  envoyés  dans  lea  proviucas. 
Cicéron  parie  de  cea  comtes  dans  son 
Ormio.  pro  C.  RaJt^io,  Pion  (iiv.  un) 
rapporte  qu’ Auguste  appelait  ainsi  tous 
les  officiers  de  la  maison  impériale.  11  les 
choisissait  dans  les  familles  sénatoriales. 
Ces  comtes  accompagnaient  l'empereur  et 
jugeaient  toutes  les  affaires  dont  le  prince 
leur  déférait  la  connaissance.  Les  juge- 
ments de  ce  tribunal  de  cour  avaient  la 
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Mn«  autorité  qdO  tfli  *én*tn«-<flimil- 
jfet  : c’était  on  censeii-d’état  arec  tes 
mêmes  attributions  que  celai  qui  fut  in>- 
stitué  par  l’empereur  Napoléon.  L« 
eoiperears  de  CoostanliBople  ont  imité 
• ceu.r  de  Rome  « avee  cette  différence  qiK 
^ les  comtes  institués  par  Auguste  et  ses 
successeurs  étaimst  les  OMiseillers  dé  ht 
couronne  : ce  titre  était  donné  à l'emploi 
f et  non  à la  personne  t tandb  qu’à  la  cottr 
f d’Orient  le  titre  de  comte  étmt  donné  iil- 
distinotement  à tons  les  officiers  de  h 
Bukon  impériale.  La  nemenelature  de 
ces  eomtesoccupe  une  grande  placedans 
le  Glossaire  de  Do  Gange.  Oo  / tlOfhée 
l’origine  des  principales  charges  de  cour 
et  des  départements  oiinistériels  « qui 
existent  aicore  dans  les  monarchies  de 
l’Ëurope  moderne  ; seulement  le  litre  de 
comte  n’est  pas  attaché  k l’eaereke  de  ces 
chargea  et  de  ees  ministères.  Quelques 
citations  suffiront  pour  prouver  l’analo- 
gie dea  attributions  des  comtes  du  Bas- 
Empire  avee  cellet  des  granâanffioiérs  de 
la  couronne  ) seulement,  au  titre  de  com- 
te, commua  k tous  les  officiers  ou  mintb- 
tres  du  Bas-Empire,  on  a subsititné  celld 
de  gnsmé  r ainto  « le  comts  saerarmm 
ksrgitionum  à été  depuis  appelé  g rand- 
anmônier  ; cornés  eürûe  t grand-maître 
des  cérémouies;— cOmmercmrBm.mittis- 
tre  ou  mtendant-général  du  commerce 
veslùsriur  j grand-maitre  delà  garde-ro- 
be;— horreerim,  grand-panetier)Opre- 
nioram , grand-msaitre-d’hdtel  ; — anno- 
nm,ia tendant  des  provisions  de  bouche;— 
domestieorum,  grand-maître  de  la  maison 
du  roi;  — e^Mrum  regiorum,  grand-^- 
cujer;— mrdriï,  surintendant  du  minis^ 
des  fiaanoes;— cornes  st<tte/t,cetanéfaiUle; 
— domorum,  sarinteadant  des  bâtiments 
duroi;— morcorHm  .■ceseomtes  des  fron- 
tières, qu'on  appelait  jadis  marches,  ont 
pris  le  titre  de  marquis.  — SoUs  la  pre- 
mière et  la  seconde  raoe«  les  doctenrs  en 
droit  féodal  et  les  érudits  de  l’iMI-dé- 
Beeuf  ont  long-temps  et  sérieusement  dis- 
cuté si  le  titre  de  comte  était  supérieur  à 
celui  de  marquis-  La  révolution  de  1T69 
a résolu  le  problème  héraldique,  en  fai- 
wnt  benne  justice  de  tees  les  blaeoni  et 
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de  tohl  lés  jMrehéffiins  visdi  fSiti  , 

«mtitre-sighés  ÛhériH  va.it  H(rdtr.-^^Stixa 
les  deux  premières  races  dés  rolS  de  Fnn- 
oe , eu  plttldt  des  Fttnçtlis  ; coramè  où 
disaK  alors , lés  comtés  étâiétrt , comme 
sous  leBas-EmphO;  des  fonctionnaires 
de  divers  degrés.  Lé  comte  dtt  paiaffi 
était  le  premier  dignitaire  de  l’état  après 
lé  maire  du  palais.  Il  présidait  lé  pèiid 
dh  roi  en  l’idôséneè  du  prineé.  Sa  jifridiék 
ÜOtt  était  sdOveraiOe  et  dominait  tontés 
ies  attirés.  Il  fallait  XagriméHt  de  ee 
eOmte  pour  |ttrlèr  an  roi.  Il  avait  saits 
doute  üfie  grande  Infloehee  sur  la  no- 
miitation  des  dél^ués  du  rei , qni , sons 
le  même  tkre  de  eomiCs  ; admihistraient 
les  prOvinees.  Lecefnte  n’avait  qu’un 
toddiss^ent  boraé,  lé  plhS  souvent  ttite 
seule  ville  et  ses  dépt^aneOs.  n étah 
en  même  tebips  juge , administrateur  eê- 
vil  et  cenimandaiii  militaire.  Ëfl  cas  de 
gnerrOi  il  conduisait  lut-rnlmé  k l’armée 
le  contingent  du  comté;  Dans  les  comtés 
d’dae  étendue  plus  qtt’eèdinaire,  lecont- 
tè  «Vait  sons  seS  ordres  Un  où  plUsîenn 
Vicomtes.  Paris  « Dijon  ; ne  fOinaient 
qu’une  vicomté  ; et  jusqu’il  U révolntiOb 
de  it89  , le  moire  de  Dijon  était  app^ 
vieornte-maymtr  i ee  n’était  qu’iine  ex- 
ception dàns  lé  régime  munleipnl.  de 
maire,  comme  tous  les  autres  ; Àslt  élU 
par  ses  eoneitoyens  : il  a’élait  que  \epti- 
hiBS  inter  pâtes.  Le  savant  et  coUseien- 
eieüt  DutUlet , dans  Son  rèéttéil  Dis 
Dois  de  France , de  leur  eouroh/te  il 
maison,  été.  (p.  X)  ; résume  ainsi  ICs  at- 
tribtttiOBS  des  aueiens  comtes  : « Après 
les  ducs  ; chefs  de  toute  ütté  préVinCe , 
est  oie  ni  les  comtes  et  autres  officiers  i#- 
férleurs,  députés  peur  la  garde  dés  ple- 
eès  et  admittisiràUen  dé  la  jUstiM  en  diai- 
Ctta  |«ys , a jrant  Charge  de  la  condnlte 
des  gens  de  giierré  de  la  éOntrée  è énx 
Cemmise,  Ct  f avoieut  entre  les  comtés 
préémineuee  et  envies , selon  la  faveur 
qu’ils  avoient  de  leurs  prihees,  là  gran- 
deuretmâgnifieence  desquels  éstéit  Fi- 
vuir  grand  nombre  de  comtes  beiliqttenx 
et  expérimentés , fust  en  teCaps  de  puni, 
pour  la  suite  et  répntatkm,  fust  en  temps 
de  guerre  pouif  Ut  lorei-  Le  print»)^ 
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•ement  deidicts  comtet  estoit  de  défeo-  Uirei  et  capitalistes  d’entrer  la  i «t 

dre  et  conserver  leur  prince  et  luy  don-  velle  noblesse,  en  se  con  stitiunt  des  mi  - 
ner  l’honnear  et  la  gloire  de  leurs  joraU, qui,  suivant  le  tarif,  conféraient  le.  s 
faicU  d’armes  et  vaillance.  Par  ainsy,  Ira  titres  de  comte , de  baron  et  de  cheva  ' 
princes  bataiUoient  pour  la  victoire , Ira  lier.  Vint  la  restauration.  Louis  XVIII,!. 
comtes  et  autres  sujets  pour  leur  prince,  pour  rattacher,  comme  il  disait , le  pre-% 
et  leur  estoit  en  infamie  perpétuelle  sent  au  passe',  déclara  dans  sa  charte 
a’ralre  retirés  de  la  bataille  en  laquelle  « L’ancienne  noblesse  reprend  ses  titres,  » 
leur  prince  auroit  esté  tué  ou  prins , afin  la  nouvelle  conserve  les  siens.  » Beau- 
de  mettre  fin  h leur  honte , laquelle  les  coup  d’anoblis  par  la  grâce  impériale  sol- 
desehassoit  comme  indignes»  des  sacrifi-  licitèrent  et  obtinrent  la  légitimation  de 

cm  et  conseils  des  diettes  pubUques » leur  titre,  et  grand  nombre  de  comtes  de 

DutUlet  avait  emprunté  ce  passage  à Ta-  la  façon  de  Napoléon  ont  été  faits  mar- 
cite;mais  on  doit  croire  que  les  Francs,  qnis  ou  vicomtes  de  la  façon  de  Louis 
les  Bourguignons  et  les  autres  colonies  XVIII.  Depuis  la  révolution  de  1830  , 
armées  qui  s’établirent  dans  les  Gaules , peut  se  qualifier  comte,  vicomte  ou  mari 
en  conservant  l’administration  de  leurs  quis  qui  veut,  sans  courir  le  risque  d’è- 
comtés,  ne  changèrent  rien  à leurs  attri-  tre  poursuivi  comme  coupable  d’usurpa- 
butions.  Les  comtes,  comme  les  autres  tion  de  titre  ; mais  si  cette  qualification 
- délégués  des  rois  pour  l’administration  n’est  qu’un  moyen  employé  pour  faire 
des  provinces  , des  villes  et  des  frontiè-  des  dupes  et  abuser  de  leur  crédulité  aux 
res,  ayant  rendu  leurs  charges  héréditai-  dépens  de  leur  fortune,  le  prétendu  prin- 
res  , s’érigèrent  en  maîtres  souverains  ce  ou  gentilhomme , se  fît-il  appeler  duc 
des  pays  dont  ils  n’étaient  que  les  admi-  de  Normandie,  est  traduit  comme  escroc 
nistrateurs  amovibles  et  révocables.  Ils  et  comme  faussaire  aux  assises  ou  en  po- 
se contentèrent  d’abord  d’en  usurper  la  lice  correctionnelle  , suivant  la  gravité 
survivance  pour  leurs  fila,  ensuite  pour  du  cas.  On  assure  que  sans  nul  mauvais 
leurs  héritiers  collatéraux , et  enfin  ils  vouloir  quelques  favoris  du  pouvoir  se 
déclarèrent  ces  mêmes  chargea  héréditai-  sont  fait  octroyer  des  diplômes  de  comte 
res  à toujours  sous  Hugues-Capet , qui  et  de  baron  depuis  la  révolution  de  1 830, 
n’obtint  lui-même  le  trône  qu’au  prix  de  mais  il  ne  se  qualifient  de  leur  nouveau 
cette  concession.— Le  titre  de  cornu  n’a  titre  qu’à  huis  clos.  Dcriv  (de  l’Yonne), 
plus  été  depuis  l’entière  abolition  du  Comtés-paiuxs.  Le  mode  d’érection  de 
gouvernement  féodal  qu’une  qnalifica-  certains  domaines  en  comtés-pairies  était 
tion  nobiliaire.  11  a été  aboli  comme  tous  le  même  que  celui  usité  pour  les  rfd- 
les  autres  titres  féodaux  par  le  fameux  chés-pairies  (v.  ce  mot).  Le  titre  de  corn- 
décret  du  4 août  1789.  Napoléon  , en  se  te- pair  était  attaché  aux  évêchés  de 
faisant  empereur,  se  créa  une  noblesse  Beauvais  et  de  Châlons.  L’Anjou  et  l’ Aï- 
nouvelle.  Ses  frères , ses  proches  alliés , ^ tois  ont  été  érigés  en  comtés-pairies  en 
ses  deux  derniers  collèguesau  consulat,  1296.  L’archevêque  de  Lyon  en  exerçait 
et  hors  delàle  seulM.  de  Talleyrand,  fu-  tons  les  droits  de  souveraineté.  A l’épo- 
rent  princes;  les  généraux  qui  avaient  q„e  où  les  bénéficiaires  laïcs  rendirent 
commandé  en  chef  les  armées,  et  quel-  leurs  bénéfices  héréditaires,  quelques 
ques  ^istres , furent  ducs.  Ce  titre  fut  prélats  imitèrent  leur  usurpation , no- 
donné  à tous  les  maréchaux , les  géné-  tamment  ceux  de  Lyon  , Besancon  , etc. 
raui  de  division;  d’autres  notabUités  Burchard  II,  archevêque  de  Lyon  , à la 
dans  l’ordre  administratif  et  judiciaire , fin  du  x«  siècle,  ayant  été  vaincu  par  l’em- 
les  préfets,  les  présidents  de  cour,  les  gé-  pereur  Conrad  , fut,  ainsi  que  plusieurs 
néraux  de  brigade , quelques  évêques , seigneurs  qui  avaient  appuyé  ses  préten- 
beaucoup  de  colonels,  furent  comtes  ou  tiens  au  royaume  d’Arles  après  la  mort 
barons.  H fut  pçt»is  put  richç#  proprié-  de  son  frère  Rodolphe  lU,  obligé  de  ca-» 
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pituler  avec  le  vainqueur,  qui  lui  accor- 
da le  domaine  suprême  sur  la  ville  de 
Lyon  et  une  partie  de  son  territoire,  sous 
la  réserve  de  l’hommage^Telle  fut  l’origi- 
ne de  l’autorité  souveraine  de  ces  pré- 
lats. Ils  l’exercèrent  d’abord  conjointe- 
ment avec  leurs  chanoines.  Leurs  biens 
étaient  alors  administrés  en  commun; 
mais  au  xiv«  siècle,  Philippe  IV  ayant 
réuni  le  Lyonnais  à la  couronne,  il  sti- 
pula entre  autres  privilèges  , dans  une 
ebartre  spéciale  appelée  Philippine,  que 
tous  les  biens  du  chapitre  seraient  tenus 
à titre  de  comté.  C’est  depuis  cette  épo- 
que que  les  chanoines  de  l’église  métro- 
politaine de  Lyon  se  qualifiaient  comtes. 

D— r. 

COMTE(  Théâtre  des  jeunes  élèves  de 
M.}.  Avant  de  lire  l’histoire  de  ce  specta- 
cle , nos  lecteurs  ne  seront  pas  fichés  de 
faire  ou  de  renouveler  connaissance  avec 
l’homme  habile  qui  en  a été  le  fondateur, 
et  qui  continue  à le  diriger.  — Louis- 
jipolUnaire-Christin-Emmanuel  Com- 
n,  est  né  5 Genève  le  iSjuin  1788, d’un 
père  français.  Destiné  à la  pratique , il 
travailla  chex  quelques  hommes  de  loi  ; 
mais  son  imagination  ardente , son  es- 
prit aventureux , ne  pouvaient  s’accom- 
moder d’un  genre  de  vie  non  moins  mo- 
notone qu’insipide.  Aussi,  dès  l’âgede  1 5 
ans  , il  ne  devait  qu’à  lui-même  une  exis- 
tence d’abord  pénible,  qu’il  espérait  ren- 
dre brillante , en  faisant  un  art  de  ce  qui 
n’était  pour  lui  qu’un  amusement.  Doué 
du  don  naturel  à’engaslrimithe  , on  de 
cette  faculté  de  parler  dans  laquelle  la 
vois  semble  sortir  de  l’estomac  ou  du 
ventre , et  qui  a.  fait  donner  à ceux  qui 
la  possèdentles  noms  de  ventriloques  ou 
élengastronymes  ou  engaslrimandres , 
il  s’en  servit  souvent  avec  bonheur , 
ainsi  que  des  talents  qu’il  avait  acquis 
dans  la  magie  blanche,  mais  quelquefois 
aussi  avec  désagrément , comme  en  Suis- 
se, où  des  paysans,  l’ayant  pris  pour  un 
sorcier , lui  fendirent  le  front  à coups  de 
hache  et  voulurent  le  jeter  dans  un  fbnr 
chaud.  Nous  n’entrerons  pas  ici  dans  le 
détail  de  ses  tours  de  cartes , d’escamo- 
lage , de  physique , ni  de  ses  mystifica- 


tions , ni  des  aventures  gaies  ou  fâcheu- 
ses qu’elles  lui  ont  attirées  dans  ses 
voyages  en  Suisse  et  en  France.  Nos  lec-' 
leurs  pourront  satisfaire  à cet  égard  leur 
curiosité  en  consultant  le  livre  intitulé , 
Voyages  et  séances  anecdotiques  de  M. 
Comte  (de  Genève),  physico-magi-ven- 
triloque,  ornés  de  trois  gravures,  avec 
cette  épigraphe  : Charta  sicut  columba 
volât-,  loquitur  venter-,  auribus  atto- 
niiee  slupent  gentes-,  fama  stat  (Vena, 
1816,  in  13).  Plusieurs  de  ces  aventu- 
res ont  été  aussi  insérées  dans  les  jour- 
naux , et  M.  Julia-Fontenelle  les  a consi- 
gnées dans  son  Manuel  des  sorciers.  ■ 
Nous  en  reparlerons  à l’article  mtstifica- 
TioN , et  on  les  verra  peut-être  un  jour 
en  plus  grand  nombre  dans  les  Mémoires 
que  M.  Comte  se  propose  de  publier.  Fa- 
tigué de  sa  vie  errante,  et  précédé  par  sa 
réputation , il  vint  à Paris,  en  1811,  avec 
l’intention  de  s’y  fixer , et  forma , l’année 
suivante,  un  établissement  provisoire 
dans  l’ancienne  salle  des  jeunes  élèves , 
rue  de  Thionville,  où  il  donna  des  soirées 
de  physique,  de  ventriloquie  et  de  tours 
d’adresse  et  d’escamotage.  En  1814,  il 
s’installa  à l’hôtel  des  Fermes , rue  de 
Grenelle-Saint-Honoré,  dans  la  salle  qu’a- 
vaient occupée  ses  devancieroQieuvenu 
et  Olivier , et  il  joignit  à ses  soirées  quel- 
ques scènes  dramatiques  qu’il  jouait  avec 
ses  propres  enfants.  En  1 8 1 7,  il  obtint  le 
privilège  du  théâtre  de  la  rue  du  Mont- 
Thabor(  l’ancien  cirque  Olympique,  que 
MM.  Franconi  venaient  d'abandonner)  ; 
mais  l’autorité,  toujours  ingénieuse  dans 
ses  vexations , lui  imposa  la  ridicule 
clause  de  ne  donner  ses  représentations, 
réduites  à quelques  tableaux  animés, 
que  derrière  un  rideau  de  gaze.  Cette 
exigence  bizarre  ne  fut  pas  plus  agréable 
au  public  qu’avantageuse  à l’entrepre- 
neur : elle  ne  piqua  pas  même  la  curio- 
sité ; etM.  Comte,  voyant  que  son  spec- 
tacle avait  peu  de  succès  dans  ce  local , 
revint  à l’hôtel  des  Fermes.  Cessant  d’ê- 
tre simplement  imitateur  de  ses  prédé- 
cesseurs , il  commença  dès  lors  à mettre 
à exécution  son  idée  d’établir  un  théâtre 
moral,  spécialement  consacré  à l’amu- 
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s«m«nt  et  à rinstruction  de  l’eniance  et 
de  la  jeuneaie.  Il  eut  à snnnonter  le» 
obstacle»  que  lui  suscitèrent  d’anciens 
entrepreneurs  de  spectacle»  du  même 
•genre , dépouillés  de  leur  propriété  par 
décret  impérial,  d’ancien»  comédiens  re- 
tirés sans  pensions , et  l’opinion  des  ri- 
goristes, qui  regardaient,  peut-être  avec 
raison , un  théâtre  d’enfants  comme  une 
monstruosité,  et  le  conservatoire  comme 
une  école  suffisante  à former  des  élèves 
pour  les  grands  théâtres.  M-Gomte  répon- 
dit que  son  but  n’était  pas  d’établir  des  con- 
currences et  des  rivalités  hostiles , ni  de 
former  des  comédiens,  mais  des  élèves  qui 
seraient  dans  la  salle  et  non  sur  la  scène. 
Ses  raisons  triomphèrent , et  le  privilège 
lui  fut  accordé.  Le  public  parut  adopter 
cette  idée , en  accourant  en  foule  à son 
spectacle,  où  les  enfants  étaient  conduits 
par  leurs  parents  et  leurs  instituteurs. 
£n  1820,  M.  Comte  fit  bâtir  dans  le  pas- 
sage des  Panoramas,  un  théâtre  qui  pro- 
duisit plus  d’effet  et  obtint  plus  de  faveur; 
11  supprima  dès  lors  les  curiosités  qu’il 
avait  admises  et  associées  è ses  travaux, 
M""  Bébé  et  P homme  mouche  > les  Qua- 
tre sauvages  du  Canada,  le  Pied- 
d’OEuvre,  P Espagnol  incombustible  ^ 
l’ HommiXà  trois  visages , les  Grotes- 
ques anglais,  les  hommes  qui  avalaient 
des  serpents  vivants,  des  rats  morts, 
etc.;  des  artistes,  des  musiciensqui  exé- 
cutaient des  solos , et  auxquels  il  a- 
vançait  quelquefois  des  fonds.  Mais  il 
continua  d’entremêler  ses  représenta- 
tions dramatiques  de  ses  scènes  de  pres- 
tidigitateur et  de  ventriloque,  qui  lui 
avaient  valu , en  1 8 1 5 , le  titre  de  phy- 
sicien du  roi  et  l’approbation  des  souve- 
rains et  des  grands  personnages  dont  il 
conserve  les  signatures  autographes  et 
les  marques  de  souvenir.  Il  continua  de 
faire  sortir  d’un  oeuf  un  oiseau  vivant  et 
emplumé , de  piler  dans  son  mortier  mer- 
veilleux de»  montres  qu’il  rendait  intac- 
tes aux  propriétaires.  Aussi  son  specta- 
cle a pluûeurs  fois  changé  de  nom.  En 
18 18,  il  s’appelait  Théâtre  de  physique 
amusante,  ventriloquie  tl  magie;  en 
1^819,  The'âtredes  nouveaqtés ;mUH, 


Spectacle  de  magie  et  des  enfants  do 
M.  Comte.  L’autorité  ayant  décidé  que 
ce  théâtre  présentait  des  dangers  poui* 
l’incendie , et  devait  être  transféré  ail- 
leurs, M.  Comte,  obligé  de  déguerpir, 
employa  tout  le-  frnit  de  ses  économies  h 
l’acquisition  d’un  terrain  isolé  à côté  dit 
passage  Cboiseul , nouvellement  bâti , et 
à la  construction  d’une  salle  sur  des  pro- 
portions plus  vastffl,  mais  toujours  en 
harmonie  avec  te  genre  qu’il  avait  adop- 
té et  avec  la  taille  de  ses  acteurs.  Le 
23  janvier  1827 , eut  lieu  l’ouverture  de 
ce,  théâtre,  qui  dès  lors  prit  rang  par- 
mi les  spectacles  de  la  capitale.  Les  pre- 
miers ouvrages  qu’on  avait  joués  cbes 
M.  Comte , à l’exception  de  ceux  de  M. 
Emile  Yanderburch , forent  faibles  : c’é- 
taient des  pièces  de  fierqoin,  des  fablec 
mises  en  action.  Il  a depuis  étendu  son 
répertoire  et  sa  spécialité,  surtout  depuis 
1830,  en  s’attachant  plusieurs  auteurs 
connus  : c’est  ainsi  qu’après  le  Demi- 
Siècle  il  offrit  Us  Blés  et  les  Fleurs^ 
V Abbé  de  P Epée , une  première  Faute, 
P Enseigne,  le  Livre  vert,  le  Fils  du 
rempailleur,  ete.,  pi^es  d’un  genre 
plus  relevé.  Mais  en  prenant  un  essor 
plus  hardi , en  faisant  même  des  excur- 
sions dans  l’ancien  répertoire  de  l’Opé- 
ra-Gomique , où  il  a pris' les  Deux  chas- 
seurs , la  Maison  isolée , la  Fasnille  in- 
digente, etc.,  M.  Comte  n’a-t-li  pas  un 
peu  perdu  de  vue  le  but  de  son  Théâtre 
morall  H.  AusirrxiT. 

COMUS,  dieu  subalterne  du  paga- 
nisme , mais  admis  avec  Momus  dans  l’O- 
lympe, où  son  office  était  de  divertir 
les  douze  grands  dieux.  Son  nom  était 
analogue  à ses  attributions  ; en  gree  k6- 
mos  signifie  luxe , festin  et  même  dé- 
bauche. On  le  représentait  dans  la  fleur 
de  la  jeunesse,  vêtu  de  blanc,  plein  de 
santé , U face  pourprée  par  le  vin , la  tète 
couronnée  de  roses , qui  durent  si  peu , 
avec  un  flambeau  dans  la  main  droite  et 
un  pieu  dané  ta  gauche,  sur  lequel  il  s’ap- 
puyait, image  mélancolique  au  fond, 
qu’avait  inventée  une  douce  philoso- 
phie : les  roses  dénotaient  la  rapide  sai- 
son d«  plaisirs,  les  flambeaux  lA  brièv^ 
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d’ane  vis  fjs’au  risn  peut  éteindre , et  le 
pieu  les  fausses  joies  qui  nous  soutien- 
nent dans  sa  carrière.  Comus  était  aussi 
le  dieu  de  la  toilette  ; la  religion  toute 
matérielle  des  anciens  avait  placé  è l’en^ 
trée  de  la  chambre  nuptiale  la  statue  de 
cette  divinité,  dont  le  piédestal  étoit  semé 
de  fleurs  et  jonché  de  couronnes  odoii» 
férantea.  Son  temple  était  les  rues  et  les 
carrefours,  son  culte  des  danses  noctur- 
nes , ses  prêtres  et  prêtresses  des  jeu- 
nes gens  iyres  et  des  courtisanes  diantant 
ou  jouant  des  instromeuts,  enfin  ses 
sacrifices  étaient  des  portes  enfoncées 
et  des  seuils  brisés.  — L'origine  de  ce 
dieu  est  très  ancienne  et  toute  grecque , 
car  Aristophane,  dans  sa  comédie  des 
GrenouUUs,  nous  a laissé  un  chant  d'i- 
vrognes nommé,  du  nom  de  ce  dieu,  Cr»- 
paiocomus , et  qu’empruntant  un  peu 
du  cynisme  du  poète , nous  osons  tra- 
duire par  Banquet  de  la  Crapule.  Mais 
le  pins  souvent  ce  dieu  était  le  compa- 
gnon des  jeunes  époux  , des  amants  et  des 
voluptueux  ; o'élait  le  plaisir  matériel  et 
sans  ailes.  Dtan-BAtoN. 

GOMCATÉAlATiOlV.  ( r.  Chauw 

tom.  XII,  p.  313,  2*col.) 

CONCAVE  et  CONVEXE.  On  dai- 
gne par  le  premier  de  ces  mots  les  sur- 
faces sphériques,  cylindriques,  etc.,qid 
sont  en  creux.  Coucxvf  est  le  contraire 
de  coavus  : un  verre  de  montre  est  con- 
cave en  dedans,  et  oonvexe  en  dehors  ; 
la  inrfaoe  extérieure  d’une  bouteille 
est  convexe  et  sa  surface  intérieure  est 
concave. 

CoNCAVM  (Verres),(  V.  lesarticlesCA- 
Topraïqoi,  DiorraïQua  et  Miaoia.  ) T. 

Le  qualificatif  comcavS  et  le  substantif 
covcAvixi,  qui  marquent  la  disposition, 
l’état , la  propriété  de  tout  corps  creux  et 
sphérique,  sont  dérivés  du  latin  etre- 
préaenléa  dans  cette  langue  par  les  mots 
eoacavut  et  ouncavitas,  formés  eux-mê- 
mes de  la  particule  cum.  et  de  cavea,  cave, 
ou  eavuM,  creux,  qui  ont  tous  deux  pour 
origine  commune  le  mot  grec  chaos, 
vide,  chauos  , en  dialecte  éolien.  Les 
Latins  avaient  en  outre  le  verbe  eonctu- 
rare  poqr  exprimer  l’action  de  creuser 


une  chose  en  manière  de  vofite,  et  le  sub- 
stantif concave,  usité  seulement  au  plu- 
riel pour  désigner  les  fosses , les  lieux 
creux  et  profonds.  — - Le  mot  concavx 
s’emploie  quelquefois  en  français  dans  la 
forme  substantive,  et  l’on  ilt,  par  exem- 
ple , le  concave  d’un  globe,  d’un  cube , 
etc.  E.  H. 

On  dit  les  concavités,  et  mieux  les  ca- 
viiés  du  cerveau,  pour  indiquer  les  creux, 
on  les  ventricules  du  cerveau  ; on  dit 
aussi  les  concavités  du  globe,  de  la  ter- 
re, d’un  rocher,  d’une  montagne  , etc. 
En  botanique,  on  se  sert  des  noms  de 
eoncave  et  concavité  pour  indiquer  les 
parties  qui  sont  creuses  et  sphériques, 
e-è-d.  qui  ne  forment  point  d’an- 
gles ; les  feuilles  du  rossolis  sont  conca- 
ves, ainsi  que  les  pétales  de  la  rhue  eé 
dutiUeal.  'Toute  partie  concave  des  plan- 
tes ne  peut  être  rendue  plane  (sans  dé- 
chirures ou  sans  former  des  plis.  Z. 

CONCENTRATION  (chimie) , rap- 
prochement sous  un  moindre  volume  des 
liqueurs  on  solutions  plus  ou  moins  éten- 
dues d’eau.  — Les  concentrations  les 
ptus  importantes  par  leurs  résultats  sont 
celles  de  plusieurs  acides  et  des  dissolu- 
lions  salines.  La  concentration  de  ces 
dernières  est  presque  dans  tous  les  cas 
nécessaire  pour  en  obtenir  la  cristallisa- 
tion. L’acide  sulfurique,  moins  vriatil 
que  l’eau,  se  concentre  è l’aide  de  la  cha- 
leur. De  la  densité  de  45  à 50°,  dont  il 
jouit  au  smUr  des  chambres  de  plomb , 
on  l’amène  h celle  de  63°  au  moins  par  l’é- 
bnlUtion , d’abord  dans  des  chaudières 
de  plomb,  et  plus  tard  dans  des  vases  de 
platine,  sur  lesquels  11  n’a  aucune  action 
ft  aucune  température.  — Le  mode  de 
concentration  qui  précède  ne  s’applique 
qu’aux  liqueurs  moins  volatili sables  que 
Teau  par  la  ctialcur.  Mais  pour  tous  les 
liquides  moins  fixes  que  Teau , tels  que 
Talcool,  l’ammoniaque,  plusieurs  acides, 
etc. , il  faut  recourir  au  procédé  univer- 
sel ) c^est  Teau  qu’ii  s’agit,  par  l.i  distil- 
lation , de  retenir  dans  la  oucurbile.  La 
substance  dëphlegméc  , c.-i-d.  concen- 
trée, passe  dans  le  récipient.  Peluuzs. 
• En  outre  de  son  emploi  dans  J es  seien- 
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ces  physiques,  chimiques  et  mathémati- 
ques, le  mot  coMCEHTRATiOH  cst  usité  fré- 
quemment dans  le  langfage  usuel  et  dans 
celui  des  sciences  médicales,  et  c’est  tou- 
jours dans  son  acception  étymologique. 
— La  concentration  du  pouls  a lieu 
quand  les  battements  de  l’artère  sont  peu 
sensibles.  On  l’observe  dans  certaines 
affections  nerveuses,  et  quand  il  y a op- 
pression ou  dépression  des  forces.  On 
dit  qu’il  y a concentration  des  forces 
lorsque  chez  les  individus  de  constitu- 
tions très  variées , les  fluides  sanguins 
font  irruption  dans  les  organes  internes , 
qui  sont  plus  ou  moins  importants  à la 
vie.  Cette  concentration,  cette  irruption 
des  fluides  circulatoires , qui  semblent 
abandonner  tous  les  appareils  périphéri- 
ques, pour  opprimer  ou  détruire  les  for- 
ces vitales  des  organes  les  plus  nécessai- 
res à l’cxistcnce , est  toujours  déterminée 
par  des  irritations  intenses  et  profondes , 
^ni  la  nature,  les  causes  et  le  siège  sont 
tellement  problématiques  qu’elles  exi- 
.gent  toute  la  sagacité  des  praticiens  les 
plus  habiles  et  les  plus  expérimentés 
iy.  le  mot  Foacisj.  On  dit  flgurément 
concentrer  sa  vivacité,  sa  colère,  les  re- 
tenir, ne  point  les  faire  paraître  ; se  con- 
centrer ou  être  concentré  en  soi,  se  dit 
aussi  d’,gii  homme  triste  et  mélancolique 
ou  méditatif.  L— T. 

CONCEPTACLE , en  latin  concep- 
iaculum.  On  désigne  sous  ce  nom  des 
enveloppes  ou  petites  capsules  qui  ren- 
ierment  les  seminules  ou  corps  reproduc- 
teurs dans  les  plantes  cryptogames.  Dans 
les  fougères,  les  conceptacles  se  forment 
à la  face  inférieure  des  feuilles,  le  long 
des  nervures  et  des  veines,  on  bien  à leur 
extrémité.  Us  paraissent  portés  sur  des 
pédoncules  indépendants  des  feuilles  ; 
mais  ces  pédoncules  ne  sont  autre  chose 
c[ue  la  fronde  ou  tige  réduite  à la  ner- 
vure plus  ou  moins  ramifié  de  la  feuille. 
Ces  conceptacles  sont  souvent  agglomé- 
rés en  masses  de  différentes  formes  et 
dans  certaines  dispositions  qui  fournis- 
sent des  caractères  pour  la  distinction 
des  espèces  et  des  genres.  Les  amas  de 
conceptacles  ont  reçu  le  nom  de  soies.  Â 


l’époque  de  la  maturité,  un  anneau  élas- 
tique plus  ou  moins  complet , qui  réunit 
souvent  les  deux  valves  des  conceptacles 
des  fougères,  se  dessèche,  et  permet  l’ou- 
verture du  conceptacle  et  la  sortie  des  pe- 
tites graines  appelées  seminules  ou  so- 
res. — Dans  les  antres  plantes  cryptogam- 
mes, cette  enveloppe  des  petites  graines 
a reçu  des  noms  particuliers,  qui  sont  : 
1<>  dans  les  lichens,  ceux  de  pelta,  scu- 
telle , orbille,  patellule , mammule,  cé- 
phalode,  gyrome,  globule,  pilidium, 
etc.  î 2®  dans  les  hypoxylées,  ceux  de  sphé- 
rule,  de  lirvelle;  3®  dans  les  champignons 
angiocarpes,celuidep«ri<ffort.  L — x. 

CONCEPTION.  Dans  son  acception 
métaphysique,  ce  mot  signifie  l’opération 
de  l’esprit  qui  se  rend  compte  des  idées, 
de  leur  liaison,  de  leurs  rapports  d'analo- 
gie, de  différence  et  d’opposition.  D s’ap- 
plique aussi,  mais  moins  bien,  à la  faculté 
de  comprendre  le  sens  d’un  auteur,  en 
scrutant,  soit  le  fond,  soit  l’expression 
de  sa  pensée.  Exactement,  le  mot  concep- 
tion suppose  un  acte  spontané  de  l’intel- 
ligence. La  conception  est  plus  ou  moins 
nette  et  plus  ou  moins  prompte.  Elle  est 
nette  quand  l’esprit  saisit  avec  justesse 
les  idées  dont  U s’occupe,  la  manière  dont 
elles  se  lient  entre  elles,  leurs  conséquen- 
ces et  leurs  relations  diverses.  Elle  est 
lente,  quand  il  éprouve  de  la  difficulté  è 
exécuter  cette  opération.  Une  conception 
est  fausse  quand  les  idées  que  l'on  se  for- 
me ne  sont  pas  claires,  qu’elles  manquent 
de  liaison , et  que  leurs  conséquences  et 
leurs  rapports  ont  été  mal  saisis.  > 

Ce  qvc  Fod  cmço«I  A/m  i* énonce  cliurementf 

Et  les  moU  pour  le  dire  errÎTent  ebément,  , 

B dit  le  législateur  de  notre  Parnasse. 
Toute  idée  qui  n'est  pas  claire,  quoi 
qu’en  ait  dit  madame  de  Staël , en  plai- 
dant pour  quelques  écrivains  nébuleux  de 
l’AlImnagne,  est  une  idée  mal  conçue  et 
avortée.  C’est  une  erreur  de  croire  que 
la  profondeur  exclut  la  clarté.  Les  philo- 
sophes dont  les  méditations  ont  été  les 
plus  profondes  ont  toujours  su  se  rendre 
clairs  et  se  faire  comprendre  : témoins 
Descartes,  Pascal , Mallebranche,  Clarke 
et  le  sublime  auteur  d'Émle,  dans  la 
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partie  philosophique  de  sa  Prùfession  de 
foi  du  vicaire  savoyard.  Je  dteni  en- 
core Bossuet,  dans  son  excellente  Jntrv- 
duction  à la  connaissance  de  Dieu  et 
de  soi-même,  vrai  chef-d*ceuvre  trop  peu 
lu,  et  les  RéJUxions  philosophiques  de 
M.  Holland  sur  le  Système  de  la  natu- 
re, autre  livrer  peu  connu,  quoiqu’il  ait 
en  deux  éditions  (en  1774  et  en  1775),  et 
ou  toutes  le*  questions  méiaphjrsiqnes, 
jusqu’aux  plus  abstruses,  sont  discutées 
avec  une  netteté  et  une  clarté  bien  rares, 
même  dans  les  ouvrages  de  ce  genre  les 
plus  célèbres.— Le  mot  conception  s’em- 
ploie aussi  pour  les  œuvres  de  l’art,  soit 
dan*  les  lettres,  quand  il  s’agit  des  ou- 
vrages d’imagination,  soit  dans  les  beaux- 
arts  même  : V Iliade,  la  Jérusalem  déli- 
vrée, le  Paradis  perdu,  la  Transfigu- 
ration et  la  Sainte-Cécile  de  Raphaël , le 
Moïse  et  le  Jugement  dernier  àe  Michel- 
Ange,  Cinna  et  dthalie,  le  Misanthrope 
et  Tartufe,  le  Don  Juan  de  Mozart,  le 
Mose  de  Rossini,  sont  de  magnifiques  ou 
sublimes  conceptions.  Cette  qualification 
s’applique  encore  à des  œuvres  d’un  or- 
dre plus  sérieux , tels  que  l'Esprit  des 
lois,  ou  la  première  campagne  de  Bona- 
parte en  Italie  (v.  Ihtxli.i6isci,  Ehtiu- 
SIMSMT,  RaISOR,  JcOIMIHT.etC.).  A.D.V. 

CONCEPTION  (physiologie).  Parmi 
les  phénomènes  nombreux  dont  l’ensem- 
ble constitue  la  fonction  par  laquelle  les 
corps  organisés  se  perpétuent  dans  le 
temps  et  dans  l’espace,  il  en  est  un , le 
plus  mystérieux  de  tous  les  actes  de  la 
vie,  qu’on  désigne  sous  le  nom  de  con- 
ception ou  d’imprégnation.  Les  physio- 
logistes le  définissent  ainsi  : union  des 
matériaux  fourni*  par  les  deux  sexes  dans 
l’acte  générateur  pour  la  production  d’un 
nouvel  être.  D’après  cette  définition,  ce 
phénomène  est  observable  seulement 
dans  les  corps  organisés  à sexes  dis- 
tincts. Chez  toutes  les  espèces  animales 
ou  végétales  dont  les  sexes  bien  appa- 
l’cnts  existent,  soit  sur  le  même  indivi- 
du, soit  sur  deux  individus  bien  distincts, 
il  faut  qu’un  fluide  fécondant  vienne  vi- 
vifier le  germe  en  l’imprégnant  et  en 
exerçant  «tKlui  une  mo^cation  si  pro- 


fondément latente  qu’on  peut  b dire 
couverte  à tout  jamais  d’un  voile  impé- 
nétrable. On  dit  alors  que  le  germe  est 
fécondé,  que  le  nouvel  être  est  conçu  et 
que  l’individu  ou  l’organe  mère  a conçu.  ' 
La  conception  est  donc  l’acte  par  lequel 
le  germe  s’empare,  s’imprègne  du  fluide 
qui  le  vivifie  et  le  féconde.  Le  sens  éty- 
mologique du  mot  (conceptio,  de  conci- 
pere,  composé  de  cum,  avec,  et  de  cipere 
on  capere,  prendre)  indique  très  bien 
cette  attraction  vitale  du  genne  pour  le 
fluide  dont  la  propriété  vivifiante  le 
transforme  instantanément  en  un  nouvel 
individu. — Quoique  ce  phénomène  soit  le 
même  dans  les  végétaux  et  dans  les- ani- 
maux, l’usage  veut  qu’on  ne  se  serve  ja- 
mais du  mot  conception  pour  les  plan- 
tes, et  qu’on  emploie  toujours  de  préfé- 
rence celui  de  fécondation.  Cependant, 
en  physiologie  générale,  on  doit  distin- 
guer la  conception  ou  imprégnation  du 
germe  d’un  individu  ou  organe  femelle 
animal  ou  végétal,  et  la  dififérencier  de  la 
fécondation  opérée  par  l’individu  ou  l’or- 
gane mile  d’un  être  animé  on  d’une  plan- 
te. Quoique  réellement  ce  soif  un  seul  et 
même  phénomène,  résultant  du  concours 
des  actions  de  deux  individus  ou  de  deux 
organes  de  sexe  différent,  il  y a au»i 
réellement  deux  sortes  de  participation  : ’ 
la  conception  indique  la  participation  de 
l’un,  et  la  fécondation  celle  de  l’autre.  En 
nous  conformant  ici  è l’usage  reçu , nous 
ne  considérerons  le  phénomène  de  la  con  - 
ception  ou  de  l’imprégnation  du  germe 
que  dans  les  animaux,  et  nous  renvoyons 
l’étude  du  même  phénomène  chez  les  vé-  ' 
gétaux'è  l’article  FécosoATioN. — ^Tout  ce 
qui  est  relatif  à l’étude  physiologique  du 
phénomène  de  la  conception  chez  les  ani- 
maux peut  être  indiqué  succinctement 
sous  quatre  chefs  principaux  : i '‘Histoire 
du  phénomène.  Du  moment  oh  les  ani- 
maux sont  arrivés  è l’âge  dit  de  la  pu- 
berté on  de  la  nubilité , les  glandes  de 
l’appareil  reproducteur  sécrètent,  l’une 
les  germes,  l’autre  le  fluide  fécondant. 
Toutes  les  antres  parties  de  cet  appareil 
éprouvent  un  grand  nombre  de  modifi- 
catieiu,  qui,  conjointement  avec  la  sécré- 
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tÎM  4m  gU*4es  re|^«o4M(ri«ei,  ooaplÀ- 
teat  rtptitade  ï U coacepUon.  L’kooom- 
pM«s«ra«at  de  ce  pbénomèae  • lieu  pea- 
d»pt  U «o»joa«Uoa  de»  deux  ic»e><  La 
tivgetceace  des  orgaa^,  le  dépleicmwt 
d’uae  grande  énergie  vitale,  piéMxdeat 
et  accompagnent  4 conuaoUon  ea  qnel-rt 
qne  sorte  éloétriiina  plu»  nu  moins  viver 
ntent  «eati  per  l’iadividn  fécondateur  et 
rindividn  concepteur,  dont  l’uaioa  intii- 
lue  est  soUioitée  par  des  esigf uees  impéT 
rieuaea  pendant  la  saison  des  aneurs. 
Sinus  ne  pouvons  ici  qu’indiquer  ces  eti- 
eences,  qui  déterminent  les  luttes  meur- 
trières, les  oombets  sanglants  des  an4 
mau»,  pendant  cette  saison.  Nous  poO' 
vuns  encore  moins  mentionner  tout  le 
luxe  d’embellissement , de  parure,,  tout 
le  déploiement  des  moyens  de  plaire  et 
de  sulsiugueD  que  la  nature  étale  peur  ob- 
tenir l’uniou  sesuelle  et  manifester  sa 
toute-puissance  de  reproduetion  contir 
nue  des  espèqes  vivantes.  Mais  en  indir 
quant  celte  manifestation  si  évidente  de 
ruttuipctenoe  créatrice,  tant  de  fois  céié- 
bsée  par  les  poètes  et  les  philoto|dies  na- 
turaUatea,  nous  devons  nous  bmner  ici  k 
la  faite  contraster  avec  cette  at^on  mys- 
térieuae,  avec  ce  secret  impénétrable  que 
tous  les  ei|of  ts  du  génie  des  plus  ardent» 
et  des  plus  habiles  scrutateurs  de  la  na- 
ture n’ont  pu  nous  dé  vpiler.  Aussitôt  que 
l’acte  mystérieux  est  accompli,  lès  exe- 
gences  cessent,  l’expansion  vitale  des  or- 
ganes disparaît,  un  colfapsaa  général  suc- 
cède immédiatement  è cotte  secoume  ra- 
pide, instantanée,  qui  annonce  l’électrisa- 
tûm  vitale  dugensie  «i  son  imprégna- 
tioni  CMte  sorte  d’éieotrisation  vivttca- 
toice  aiqute  à la  vietnalité  du  germe  la 
pu^tance  formative.  Cette  sotte  d’élec- 
Irisation  parait  être  dans  l'état  actuel  de 
la  science  le  moyen  employé  par  la  na- 
toM  pour  créer  les  foyers  de  vitalité.  Au- 
tour de  ces  foyors,  les  matériaux  prépa- 
rés doivent  être  mis  en  oeuvre  i et  cette 
mise  en  oeuvre  s’effectuera  suivant  4» 
plans  admisableade  constUtttion  des  êtres 
vivauts  que  la  raison  suprême  a dà  éta- 
hlir  pour  proçiamiec  sa  loi  uoivectcHe  de 
léoêmdité,  multÂidk^é  buu^pifM» 


Et  celte  loi  ne  peut  êtee  formulée  en 
uiMte'  que  pat  le  sentiment  religieux  de 
la  finsUté  jdiysialogique  / large  base  sur 
laquelle  la  raison  humaine  peut  s’établir 
solidement  pour  s’élever  graduellement 
et  gmndir  en  creusant  les  profondeurs 
des  sciences  naturelles,  où  elle  doit  puiser 
les  inspirations  de  la  philosophie  reli- 
gieuse. Ariivte  à ce  faite  des  pins  hautes 
et  des  plus  vastes  conceptions  de  la  rai- 
son humaine,  la  puissance  investigatrice 
de  l’homme  deviendra  plus  digne  et  plus 
farte,  en  pénétrant  un  jour  le  mystère  de 
la  conceplioft  formative;  mais  il  est  pro- 
baUe  qu’elle  devra  toujours  se  prosterner 
et  s’abîmer  dans  une  foi  religieuse,  en 
présence  du  mystère  à tout  jamais  impé- 
nétrable de  la  eonception  animative.  — 
Cette  r^exion,  à laquelle  on  est  conduit 
naturellement  par  la  physiologie  philo- 
sophique suffit  pour  nous  démontrer  la 
différence  qui  existe:  1*  entre  l’impré- 
gnation des  germes  des  animaux  et  celle 
des  germes  des  végétaux  ^ 3*  entre  la  con- 
ccptioa  on  imprégnation  appréciable  par 
ses  effets  dans  les  corps  organisés  qui  ont 
des  sexes  apparents,  et  les  antres  procé- 
dés par  lesquels  la  nature  reproduit  les 
espèces  animales  et  végétales  ayant  deux 
sexes,  eu  n’ea  manifestaat  qu’un  seul , 
ou  en&n  n’en  laissant  apercevoir  auenne 
trace.  Tous  ces  procédés  de  reproduction 
vitale, qui  semblent  coûter  moinsd’effbrts 
à la  puissance  créatrice,  sont  observables  ' 
dans  les  espèces  plus  ou  moins  inférieu- 
res du  règne  organique  et  vivant.  — 2» 
Explicaiion  du  phénomène  de  la  concep- 
tiem.  D’après  les  notions  succinctes  sur 
rhistoire  de  oettofonctioiiqthysiologique,  > 
on  conçoit  facilement  que  nous  ne  devons 
nullement  attribuer  une  véiüablo  valeur 
scientifique  aux  divers  systèmes  théori- 
ques proposés  jusqu’à  ce  jour  dans  ce 
but.  Ces  systèmes  se  réduisent  à trois 
principaux , savoir  : celui  du  mélange  de 
deux  fluidea,  le  système  des  aufi  (v.  ce 
mot)  et  celui  des  animalcules  {v.  -Zoo- 
SRXaMM).  — • 3o  Époqued*  la  'oie  «à  1er 
animaux'  tomt  aptes  è la  coneeption. 
Cettedtude  doit  être  faite  aux  arti:dcsPu- 
Bxiui,  Muaiuré,  G^iaxTioii.  — i* 
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dtiiont  qdexige  laameiptkm.  En  ontre 
de  celle*  inhérentes  àl'orfanUme  animal, 
il  faut  tenir  com^  de  toutes  celle*  qu’on 
réunit  sous  le  nom  d’influences  extérieu- 
res ou  de  circonstances  de  climat,  de  sai- 
son , de  lien  et  de  soins  extérieurs,  que 
rfaomme  a dft  prendre  pour  reproduire 
les  espèce*  qui  loi  sont  utile*.  Dan*  le 
but  d'accroître  sa  puissance  ou  scs  riches- 
ses, il  a d4  étudier  tout  ce  qui  favorise  la*' 
conception  génératrice  des  animaux  sou- 
mis à sa  dominatioa,  et  tout  ce  qui  peut 
en  assurer,  non  seulement  le  succès,  mais 
encore  le  perfectionBement,  auquel  il  par- 
vient par  le  croisement  des  races — Les 
considérations  très  rapides  exposées  ci- 
dessus  suffisent  pour  signaler  l’impor- 
tance du  phénomène  de  la  oeneeplion , ’ 
qui  se  rév^e  encore  dans  la  ressemblance 
des  êtres  oonçut  h oeui  par  lesquels  il* 
ont  été  engendrés.  LADaBiiT. 

CONCEPTUALISME.  Lorsque  dans 
le  deuxième  âge  de  la  philosophie  soe- 
lastique , le  geét  pour  la  polémique  eut 
amené  la  célèbre  dispute  entre  les  nomê- 
naux  et  les  réalistes , le  célèbre  Abei- 
Urd,  entraîné  par  la  nature  de  son  esprit 
à subordonner  presque  entièrement  la 
philosophie  h la  dialectique,  combattit 
avec  éclat  contre  le  nominalisme,  en 
niant  que  les  universaux  ne  sont  que 
des  mots  sans  relation  è aucune  idée , 
et  contre  le  réàlisme , en  soutenant 
que  la  réalité  objeelive  ne  peut  appar- 
tenir aux  idées  générales,  et  qu’elle 
n'existe  que  dans  les  individus.  Egale- 
ment éloigné  de  ces  deux  opinions  ex- 
trême , E arriva  au  terme  moyen  qn'*n 
appelle  concwreALisMi.  Cette  dernière 
doctrine  consiste  è n’admettre  ni  la  va- 
leur des  choses,  ni  la  force  des  mots,  se-  ' 
Ion  ce  qu’ils  paraissent  exprimer , -mais 
selon  qu’on  peut  les  concevoir.  DSprè* 
le  professeur  Manier  {Thèse  sur  f His- 
toire du  Réalisme  et  du  Nominalisme, 
Genève,  1824  ),  le  nominal  imagine 
que  l’idée  générale  n’est  formée  que  par 
l’eppHcation  d'un  signe  è cette  idée  -,  le' 
réaliste  pense  que  dans  la  nature  il  exis-’ 
tequelquechose  de  correspondant  è I4dée 
génénÂe,  et  qui  1«  tend  indépendante 


du  ligne  ; le  eoneeptualisU  admet  qae 
rien  dans  la  nature  ne  correspond  à l’i- 
dée, maisquecetteidéeest  forméeet  con-  • 
eue  par  l’esprit  avant  qu’on  lui  applique 
un  signe.— M.  C3ioiay,  minière  du  siiot 
Évangile  et  professeur  de  philosophie  à 
.l’académie  de  G«iève , a publié  en  1836  . 
denx  discours  sur  les  doctrines  exclusives 
eu  philosophie  rationnelle , dans  les- 
quels il  s'est  prqnopcé  en  faveur  du 
conceptualisme.  11  regarde  le  nominalis- 
me et  le  réalisme  comme  deux  extrême» 
opposés  et  ëgalemmit  faux,  de  ip^me  quo 
le  sensualisme  et  l’idéalisme.  Ce*  deux 
genres  d’extrêmes  logiques  lui  parais- 
sesit  dépendre  de  deux  doctrines  méta- 
jffiysiqueB  correspondantes.  M.  Choisj» 
dirigeant  ses  attaques  contre  1«  nomina- 
lisme et  le  sensualisme  , refuse  an  lan- 
gage la  propriété  créatri*e  des.idéot,  poux 
la  rendre  è l’e*p*it,  dont  elle  est  l’apa-^ 
nage.  « L’esprit,  toujours  actif , dit41,  a 
besoin  d'instrument*  pour  communiquer 
avec  la  nature  extérieure  ; le*  sens  se 
présentent  pour  remplir  cet  office  ; in- 
terrogeant et  scrutant  les  idée*  indivi- 
duelles qu’il  a formée*  , il  erée  de»  con- 
ceptions générale»  et  cherche  encore  dra  i 
instruments  pour  se  les  rendre  usuelle*  ' 
cet  instrument,  c'est  le  langage,  etc.»  — 
Nous  nous  bornons  à présenter  ce»  no- 
tions succinctes  sur  le  sens  qu'on  a atta- 
ché jusqu’à  ce  jour  au  mot  conceptualis- 
me. Pour  bien  juger  cette  doctrine  phi- 
losophique et  celles  quilut  sont  opposée», 
il  nous  faudrait  apprécier  comparative- 
ment la  valeur  des  faits  ou  de»  choses, 
celle  des  idées  ou  de  nos  conceptions , et 
enfin  celle  des  signe»  ou  du  langage  ; 
c’est  cc  que  l’on  aura  occasion  de  fai- 
re dans  divers  articles  de  notre  Diction- 
naire {v.  Faits,  IdIu,  Lamoaox,  Mots, 
NOMKSCLATnSK.)  L T. 

CONCERT , assemblée  de  musiciens 
qui  exécutent  des  pièces  de  musique  vo- 
cale et  instrumentale.  On  ne  se  sert  du 
mot  concert  que  pour  une  assemblée  do 
vingt  musiciens  au  moins  , et  pour  une 
musique  à plusieurs  parties.  Les  anciens 
ne  connaissaient  pas  l’harmonie  6t  n'a- 
vhieat  paï  conséquent  pas  de  oonc*rt*j 
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dans  les  temples  et  dans  les  thëitres  leur 
musique  d’ensemble  ne  faisait  sonner  que 
l’unisson  et  l’octave.  Le  concert  n’a  été 
orcranisé  que  bien  long-temps  après  l'in- 
vention de  l’harmonie.  On  exécutait  de 
la  mxisique  vocale  et  instrumentale  spon- 
tanément après  les  repas,  ou  bien  le  soir 
à la  promenade,  au  milieu  des  jardins. 
Chacun  avait  son  livre  de  musique , et 
l’on  chantait  sans  préparation  aucune 
des  compositions  d’un  style  qui  différait 
de  celui  adopté  pour  les  chants  de  l'é- 
glise, et  que  l’on  nomma  musique  de 
chambre,  da  cornera.  Ces  compositions 
familières,  ces  pièces  fugitives,  parmi  les- 
quelles on  remarquait  beaucoup  de  chan- 
sons populaires  écrites  à quatre  parties 
et  des  madrigaux  du  plus  grand  mérite 
sons  le  rapport  des  effets  d'harmonie  et 
de  la  disposition  savante  des  parties,  sont 
encore  admirées  aujourd'hui , surtout 
quand  elles  portent  le  nom  de  Orlando 
Lasso,  Monteverde,  Luca  Marenzio,  Pa- 
lestrina,  Carlo  Gesualdo,  prince  de  Ye- 
nouse,  etc.  Si  les  instruments  s’unis- 
saient aux  voix  pour  l’exécution  de  ces 
quatuors,  de  ces  quintettes,  c’était  pour 
les  soutenir  en  doublant  fidèlement  cha- 
cune des  parties.  L’invention  de  la  bas. 
se-continue  fit  trouver  un  système  d’ac- 
compagnement qui  ne  dépendit  plus  des 
parties  vocales  , et  l’on  entendit  alors  le 
clavecin,  le  luth , le  théorbe,  fournir  sous 
les  voix  une  harmonie  d’un  dessin  varié. 
Jusqu’en  1543  les  virtuoses  delà  chapel- 
le du  roi  de  France  chantaient  et  jouaient 
des  instruments  aux  fêtes  de  la  cour. 
François I*'  établit  un  corps  de  musiciens 
spécialement  attaché  à sa  chambre.  Des 
joueurs  d’épinette  s’y  font  remarquer;  Al- 
bert , fameux  joueur,  de  luth , brillait  au 
premier  rang  de  ce  concert  organisé  à la 
cour  de  France.  — L’invention  du  dra- 
me lyrique  eut  une  grande  influence  sur 
la  musique  de  chambre.  Les  amateurs 
voulurent  chanter  les  airs,  les  récitatifs, 
qu’ils  avaient  entendus  au  théitre.  I.a 
musique  d’ensemble,  les  réunions  musi- 
cales, perdirent  leur  faveur  quand  on  eut 
goûté  de  plus  vives  jouissances  aux  repré- 
sentations dramatiques.  On  y chanta 


beaueoup  moins , mais  les  instruments 
furent  perfectionnés  ; la  famille  du  vio-’ 
Ion  s’empara  de  l’orchestre  et  donna  les 
moyens  d’exécuter  des  symphonies.  La 
cantate,  avec  son  allure  dramatique,  vint 
agrandir  les  formes  des  pièces  destinées 
aux  concerts.  On  chantait  encore  h table  : 
cet  usage  s’est  long-temps  soutenu  ; il 
n’avait  plus  rien  de  remarquable  sons  le 
rapport  musical  pendant  le  siècle  der- 
nier. — A l’époque  ou  Gambe  rt  et  Lnlli 
firent  représenter  les  premiers  <qtéias 
français,  les  ins^ments  à vent  ne  firent 
point  partie  de  l’orchestre  ; ces  maîtres 
les  employèrent,  mais  en  choeurs  séparés , 
ou  bien  en  les  réunissant  à l'unisson  aux 
parties  de  violons.  Les  hautbois  et  les 
trompettes  doublent  les  parties  des  vio- 
lons, dans  Isis,  Armide , on  peut  faire 
la  même  observation  en  lisant  le  Te 
Deum  de  Lalande.  Ces  trompettes,  pour 
lesquelles  on  a noté  des  traits,  dont  les 
difficultés  ont  toujours  étonné  les  musi- 
ciens de  notre  temps , étaient  des  trom- 
pettes à trous,  décrites  par  le  père  Mer- 
senne.  On  ne  reçonnaissait  alors  de  par- 
faite harmonie  que  dans  une  réunion  de 
sons  homogènes.  Les  dessus  de  violon 
étaient  accompagnés  par  les  quintes  et 
les  basses  de  violon,  et  plus  tard  par  la 
contre-basse,  qui  vint  compléter  la  fa- 
mille, et  fut  introduite  en  1700  à l’Opé- 
ra par  Montéclair,  qui  en  joua.  On  ne 
s’en  servit  d’abord  que  pour  soutenir  les 
choeurs.  Les  violons  séparés  de  leur  fa- 
mille n’avaient  qu’un  rôle  bien  secon- 
daire dans  les  concerts  ; on  a vu  que  Mo- 
lière, suivant  l’usage  de  l'époque , ne 
leur  donnait  que  des  ritournelles  à jouer. 
_ Comme  les  hautbois,  les  flûtes,  les 
trompettes,  devaient  être  entendus  cha- 
cun séparément,  on  imagina  de  former 
aussi  une  famille  pour  ces  instruments, 
en  leur  donnant  des  systèmes  harmoni- 
ques complets,  pareils  en  tout  è celui  du 
violon  et  de  la  viole.  U y eut  donc  des 
dessus,  des  tierces,  des  quintes,  des  bas- 
ses et  même  des  contre-basses  de  flûte , 
de  hautbois,  de  trompettes.  Les  instru- 
ments d’espèce  différente  ne  puaient  ja- 
mais ensemble.  On  donnait  un  concert 
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de  violont,  un  concert  de  flûtes,  de  h«ut- 
bols/de  trompettes.  Les  Toixnemar- 
chkient  guère  qu’avec  les  luths , les 
théorbes,  les  violes,  dans  ces  réunions 
musicales. Saint-Évremond,  dans /es  Opti- 
ras  (comédie , acte  ii,  scène  4),  dit  en 
parlant  de  la  Pastorale,  opéra  de  Cam- 
bert  : « On  y entendait  des  concerts  de 
flûtes,  ce  quel’on  n’avait  pas  entendu  suc 
aucun  th^tre,  depuis  les  Grecs  et  les 
Romains.  » Les  fanfares,  les  marches  de 
nos  régiments  de  cavalerie,  exécutées  par 
des  trompettes,  des  corps  et  des  trombo- 
nes, sont  de  véritables  concerts  de  trom- 
pettes. Ze  Menteur  de  P.  Corneille  me 
fournit  une  preuve  bien  curieuse  de  cet- 
te diversité  de  concerts.  Pour  ajouter  en- 
core à la  magnificence  de  sa  prétendue 
fête.  Dorante  y place  tous  les  instruments 
en  usage  alors,  mais  en  chœurs  séparés , 
que  l’on  entend  l’un  après  l’antre: 

Comme  à me<  cher*  «raia,  je  veux  vous  tout  couler» 
l’avait  pr»  cioq  bateaux  pour  mieux  tout  ajuater: 
l«ea  quatre  couteoaiaot  fotfire  de  mueique 

Capablee  de  charmer  lepluinaélaDColique. 

Aupremier,  viotom;  eii  l’autre,  luüig  et  voix  { 

Desdûlee  au  troiaième  t au  dernier  dea  baulbola, 

Qui  te«r  à tear  eu  l'air  poumient  dca  bairmaniea 
Doot  on  pouvait  nommer  lea douceurs  infiaies..». 
Cependant  que  1rs  eaux,  lea  rochers  et  tes  airs 
Bépondaient  aux  accents  de  nos  faafre  concerta. 

— de  Sévigné  nous  donne,  le  16 
juillet  167T,  le  récit  d’unè  fête  dont  la 
disposition  s’accorde  avec  les  discours  de 
Dorante  : « le  maître  du  logis  nous  re- 
çut dans  un  lieu  nouvellement  rebâti,  le 
jardin  de  plain-pied  de  l’hâtel  de  Condé 
(c’est  la  place  que  le  théâtre  de  l’Odéon 
occupe  aujourd’hui),  des  jets  d’eau  , des 
cabinets,  des  allées  en  terrasse,  six  haut- 
bois dans  un  coin , six  violons  dans  un 
antre,  des  flûtes  douces  un  peuples  près, 
un  souper  enchanté  , une  basse  de  viole 
admirable , une  lune  qui  fut  témoin  de 
tout.  U La  réunion  des  violons  aux  instru- 
ments à vent  rendit  inutile  cette  multi- 
titude  de  dérivés.  La  famille  du  hautbois 
estrestée  intacte;  elle  compte  toujours  les 
dessus  de  hautbois,  le  cor  anglais , quin- 
te de  hautbois , le  basson  et  le  contre- 
basson;  mais  ces  instruments  ont  acquis 
dans  l’orchestre  une  parfaite  indépen- 


dance ;]le  cor  anglais  n’y  figure  que  rare- 
ment pour  certains  récits  d’un  caractère 
mélancolique , et  le  basson  y est  consi- 
déré comme  basson  et  non  comme  basse 
de  hautbois.  La  clarinette  n’a  rien  per- 
du, puisqu’elle  n’a  été  inventée  h Nurem- 
berg que  vers  le  commencement  duxviii* 
siècle,  dans  un  temps  ou  l’on  abandonnait 
déjà  l’ancien  système.—  Louis  XIV  avait 
à sa  solde  des  violons  pour  le  service  des 
concerts  et  des  bals;  on  les  désignait  sons 
le  nom  de  la  grande  bande, o\x  les  vingt- 
t/uatre  violons,  bien^u’ils  fussent  vingt 
cinq.  Ils  jouaient  pendant  le  dîné  du  roi 
h certains  jours  marqués  par  l’étiquette. 
Ds  recevaient  chacun  913  livres  12  sons, 
sans  compter  les  gratifications;  on  leur 
donnait  en  outre  du  pain,  du  vin  et  de 
notables  morceaux  de  viande,  à six  bon- 
nes fêtes  de  l’année.  Quand  ils  venaient 
jouer  devant  le  roi,  le  surintendant,  chef 
de  la  bande,  battait  la  mesure,  ce  qui  ne 
les  empêchait  pas  d’aller  tout  de  tra- 
vers et  d’écorcher  les  oreilles  en  exécu- 
tant les  gavottes,  les  gigues,  le  branle 
de  la  reine  et  le  branle  des  duchesses. 
Cette  musique  enragée  révolta  Lulli,  qui 
s’empressa  de  former  une  autre  bande, 
que  l’on  appela  les  petits  violons,  quoi- 
qu’ils fussent  plus  habiles  que  les  grands- 
La  petite  bande,  composée  de  seize  mu- 
siciens, fut  ensuite  portée  à vingt-un.  Je 
dois  parler  ici  des  privilèges  et  préroga- 
tives des  musiciens  du  roi  de  France.  Il 
est  dit  et  prescrit  dans  le  code  de  l’éti- 
quette observée  à la  cour,  que  : « Quand 
la  musique  de  la  chambre  va  chanter  par 
ordre  du  roi  devant  les  princes  du  sang 
(les  fils  de  France  exceptés)  et  devant  les 
princes  étrangers,  quoique  souverains, 
si  ces  princes  se  couvrent,  la  musique  du 
roi  se  couvre  aussi.  » Cela  se  fit  de  la 
sorte  devant  le  duc  de  Lorraine,  à Nan- 
tes, en  1636.  Le  duc  de  Lorraine  se  cou- 
vrit, et  les  chanteurs  et  les  symphonistes 
s’empressèrent  de  mettre  leur  chapeau. 
Cette  licence,  bien  que  légitime,  moles- 
ta beaucoup  le  duc,  et  le  rendit  rêveur 
pendant  tout  le  concert.  Le  prince  de 
Monaco  savait  son  'étiquette  sur  le  bout 
du  doigt,  et  quand  Louis  XIY  le  gratifia 
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d’oa  aoncert  particulier  à Perpignan,  en 
1642,  S.  A.  aima  miens  courir  les  ris» 
quea  d’un  rhume  de  cerveau  : elle  resta 
découverte,  et  les  ménétriers  furent  dés- 
appointés. — De  riches  amateurs,  prinn 
ces,  seigneurs,  ou  fermiers-généraux, 
avaient  un  concert  k certains  jonra  de 
la  semaine  et  des  musiciens  engagés 
pour  ce  service.  On  trouvait  la  musique 
aux  fêtes  royales,  k l’Opéra , chez  les 
heureux  du  siède,  ou  bien  k l’église; 
mais  il  n’y  avait  point  encore  de  concmU 
publics.  Les  ptem;m  ont  été  donnés  en 
France,  en  1 725,  sous  |a  direction  de  An- 
ne Danican  - Pbiiidor , aux  Toileries  i 
c’est  Ik  que  ce  mnsioien  établit  le  con- 
etrt  spirituel  ( v.  ci-après).  — Le  ba- 
ron d'Ogny , sorinteodant  des  postes , 
le  fermieiv.giénéral  de  La  Haye,  fondent, 
enlTTk,  leconcert  des  Amateurs,  àl’hAi 
tel  de  Sottbise.  Gossec  et  le  chevalier  de 
Snint'Georges  le  dirigent;  une  société  de 
gens  riches  et  distingués  le  soutiennent 
par  des  souscriptions.  Tœlsky  , Yan- 
Malder,Vanhall,  Stamiti,  Gosscc,  y font 
entendre  des  symphonies  dans  letqueUea 
en  avait  introduit  dea  inatroments  k vent  : 
c'était  alora  une  nouveauté.  Toutes  ces 
compositions  furent  éclipsées  par  leg 
symphonies  de  Haydn,  en  1779.  Fontes* 
ky,  violoniste  pdomis,  les  apporta  pont 
en  doter  le  concert  dea  Amateurs.  Ce 
concert  quitta  le  Marais  en  17S0  ; en  l’é- 
tablit rue  Coq-Héron,  dans  la  galerie  dk* 
te  de  Henri  III;  il  prit  alors  io  nom  de  con* 
eert  de  la  Loge  olympique , nom  qu’une 
série  de  symphonies  frites  par  Haydn 
pour  cette  société  rendit  célèbre. La  révo- 
Intiou  interrompit  les  chants  de  tous  ces 
concerts  : le  bruit  du  canon  de  la  Bastille 
fit  taire  violons  et  flûtes,  basson  et  oon- 
tre*ba$ses.  — En  1786  , les  amateurs  so 
rassemblèrent  dans  la  ruo  de  Cléry,  et 
l’on  donna  des  coneerts  au  théâtre  Fey- 
deau ;o’était  le  beau  temps  de  l'excellent 
chanteur  Garat.  — - Le  Conservatoire 
existait  depuis  pluaieura  années , et  l'oo 
admit  le  public  aux  exerciœi  des  élèves 
de  cet  établissement.  Cc4le  jeune  armée 
d’artistes,  dès  ses  premiers  concerts,  fit 
oublier  tout  ce  que  l’en  oonsaissaii  de 


plus  parfait  t elle  attaqua  les  sympho- 
nies de  Haydn  , de  Mozart , de  Beetho- 
ven, avec  une  fongue,  nne  verve,  une 
élégance  de  style,  un  sentiment  exquis  • 
un  ensemble  jusqu’alors  sans  exemple. 
L’unité  de  do<Urine,si  précieuse  pour  une 
réunion  de  musiciens  qui  doivoit  exécu- 
ter k la  lois  la  même  partie,  et  loi  don- 
ner les  mêmes  nuances  et  la  même  artâ- 
cnlation , produisit  des  effets  que  l'on 
aurait  vainement  demandés  k des  mar- 
tres pins  habiles , mais  dont  le  talent  et 
la  manière  de  copcevoir  et  de  rendre  td 
ou  tel  passage  eussent  été  différents. 
Une  telle  diversité  pont  avoir  des  avan- 
tages pour  le  solo , k l’orchestre  elle  est 
nuisible.  Un  bon  choeur  ne  doit  avoir 
qn'nn  sentiment,  qu’une  voix  ; un  bon 
orchestre  qu’une  embouebure,  qu’un  ar- 
chet. Los  premiers  essais  des  élèves  du 
Conservatoire,  annoncés  sous  le  nom  mo- 
deste d’exercices,  remplacèrent  les  con- 
certs d’apparat,  et  par  la  suite  les  con- 
certs spirituels,  et  forent  suivis  avec  em- 
pressement par  les  artistes  et  les  ama- 
teurs.— On  exécuta  presque  bla  même 
époque  la  Création,  oratorio  de  Haydn. 
Chéron , Garat , M“*  Barbier-Valbone 
s’y  distinguèrent  en  chantant  les  parties 
récitantes,  de  basse,  de  ténor,  de  dessus; 
l’orehestre  et  les  chœurs  les  secondèrent 
k merveille.  Ge  concert  magnifique  eut 
lieu  k la  salle  de  l'Opéra.  Un  concert  re- 
ligieux avait  terminé  la  fête  funèbre  eé- 
bréc  par  le  Conservatoire  pour  les  funé- 
railles de  Piecinni.  Le  chœur  du  songe 
à'Atys,  avec  d’autres  paroles,  fut  chanté 
en  quatuor  par  Ghéron,  Richer,  Garat  ek 
M*>»  Chevalier,  aujourd’hui  M“*  Bcan- 
ehu.  Celte  belle  composition  de  Piecinni 
produisit  un  effet  ravissant  : je  n'ai  ja- 
mais entendu  Garat  chanter  avec  plus  de 
charme  et  d’expression.  — - Tous  les  mu- 
siciens distingués  qui  arrivaient  à Paris 
étaimit  invités  k ae  faire  entendre  aux 
cencerti  de  l’empereur , sous  la  condi- 
tion expresse  qn’ili  voudraient  bien  ac- 
cepter, en  argent,  une  récompenae  hono- 
rable et  proporiJonnée  è leur  mérite.  Lee 
virtuoses,  les  femmes  surtout,  refusaient 
toujours  leurs  honoraires,  dans  l’espé- 
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rance  qu’on  les  remplacerait  p»r  quel'i 
que  bijou,  la  valeur  en  eût-elle  été  bien 
moindre  que  la  somme  oiferte.ün  cadean 
de  Napoléon  était  l’objet  de  leurs  désirs, 
de  leur  ambition.  M"‘*  Catalani  mémo 
n’obtint  pas  cette  faveur , mais  elle  fut 
richement  rémunérée  t 6,000  fr.  comp- 
tant, une  pension  de  1,200  fr.,  et  la  sal- 
le de  l’Oj^ra  prêtée , tous  frais  payés, 
po]|r  deux  concerta,  dont  la  recette  s’é- 
leva i 40,000  fr.,  tel  est  le  prix  que  l’eaa- 
pcreur  offrit  à cette  virtuose,  pour  avoir 
chanté  aux  concerts  de  Saint-Clond  le 
4 et  le  11  mai  1806.— Nous  avons  aasiS- 
té,  en  t8II,  anx  concerts  donnés  par  le 
fameux  violoniste  Pafanini;ié  Conser-' 
vatoire  nousouvte  tous  les  hivers  sa  sal- 
le , oh  l’on  entend  les  cfads-d’ceavre  de 
l’art  eiécotés  avec  nne  perfection  admi- 
rahle  ; les  réunions  musicales  se  multi- 
plient dans  les  salons  ) et  dans  la  belle 
saison  des  orchestres  placés  aux  Champs- 
Elysées  , au  jardin  Turc,  au  Hanelagrb, 
versent  des  torrents  d’harmonie  sous  leé 
ombrages  frais  et  doublent  ainsi  le  char- 
me du  repos  que  la  société  fashionable 
aime  à goûter  après  la  promenade. 

GAsm-Bcan* 

CONCERT  SPIRITUEL.  Au  com- 
mencement du  dernier  siècle , l’Acadé- 
mie-Royale  de  musique  donnait  ses  re- 
présentations les  mardis , vendredis  et 
dimanches  ; et  les  jeudis , depuis  la  Saint- 
Martin  jusqu’au  vendredi  qui  précédait 
le  dimanche  de  la  Passion.  L’ Académie- 
Royale  faisait  sa  clûture  ce  jonr-là  pour 
rouvrir  ensuite  le  mardi  de  Quasimodo  ^ 
vingt-deux  jours  sprès.  Elle  ne  jouait 
point  les  3 février,  26  mars,  16  août, 
8 septendire , 8 décembre , fêtes  de  la 
Sainte- Vierge  ; la  Pentecéte,  la  Tous- 
saint, la  veille  et  le  jour  de  Noël,  étaient 
encore  des  joius  de  relâche  pour  tous 
les  spectacles.  Anne  Danican-Philidor, 
musicien  de  la  ohapelle  et  de  la  chambre 
du  roi , eut  l’idée  de  profiter  des  avanta- 
ges que  promettaient  ces  clôtures  si  fré- 
quentes, pour  offrir  au  public  vingt- 
quatre  concerts  par  an.  Chaque  fête  so- 
lennelle rassemblait  le*  amateurs  de  mu- 
sique pour  entendre  des  motets  et  dee 


symphonies , et  l’on  nomasa  spiritutl  fie 
concert  oh  l’on  n’exéontait  que  de  U mu- 
sique sacrée  ; les  autres  conocrts  étaient 
distribués  dans  les  vingt-trois  jours  de 
vacances  de  l’Opéra.  Un  brevet  fut  ac- 
cordé à Philidor , sous  les  conditions  que 
le  coo'ert  spirituel  dépendrait  toujoers 
de  r Académie-Royale , et  que  le  direc- 
teur paierait  6,000  livres  chaque  année  i 
eet  établissement.  — Philidor  fit  exécu- 
ter le  premier  concert  spirituel  le  di- 
manche de  la  Pamion  , 18  mars  1726.  On 
joua  d'abord  une  suite  d’airs  de  violon 
de  Lalande  ) le  ConJi{eèot\  motet  à grand 
cbmur  et  symphonie  dn  même  antenr  i 
termina  la  prmeière  partie  de  ce  concert. 
La  iVuit  dt  Nifil , concerto  de  violon  '' 
de  Corelli , le  Cantate  Dominum  de  La- 
lande, formèrentla  seconde.  Commencée 
à six  heures  du  soir , la  séance  finit  à 
huit,  avec  l’applaudissement  de  l’assem- 
blée très  nombreuse  qu'elle  avait  réonioi 
— Ces  grandes  solennités  musicalee 
avaient  lieu  au  château  dea  Tuileries  , 
dans  la  salle  des  Suisses.  — Lorsque 
Louis  Xy  vint  à Pari* , après  la  campa- 
gne de  1744,  S.  M.  logea  aux  Tuileries^ 
et  toutes  les  loges  et  décorations  de  la 
salle  du  concert  furent  détruites.  Le  joui 
de  la  Toussaint , on  avait  affiché  que  le 
concert  qiirituel  serait  exécuté  à l’Opérai 
maisl’ar(ffiev&|ne  de  Paris,  C.  G.  G.  de 
Yintimille,  s’y  opposa,  etl<»  amateurs  se 
retirèrent  désappointés. — En  ] 728 , Phi- 
Udor  cMe  son  privilégeâSimart  et  Mourut; 
L'Académie-Royale  l’exploite  en  1734  ^ 
Royer  en  1741,  Caperan  en  1760,  Moa- 
denville  en  1766,  Danvergne  en  1762; 
Berton  en  1771 , Gaviniès  et  Le  Due  en 
1773;  Legros,  enfin,  s’en  charge  en  1771 
et  le  garde  jusqu’à  la  révolution,  qui  ruina 
cet  établissement  en  1791. — ^La  réputa- 
tion da  concert  spûritael  de  Paris  se  ré- 
pandit en  Europe  ; les  artistes  étrangers 
venaient  e’y  faire  entendre  et  tenter  aiasâ 
une  épreuve  qu’ils  regardaient  oomme 
décisive  pour  leurs  succès  dans  le  monde 
musical.  Les  frères  Besossi  y parurent 
en  1736,  et  l’on  rendit  un  témoignage 
éclatant  à leur  habileté  ; leurs  duos  de 
hantboie  et  basson  furoit  leçuggjgemi- 
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thoniLune.D*Ulnstres  cluiitenrs,  tels  <pie 
Farlnelli , Caffiirelli,  RafF,  Davide,  père 
du  ténor  que  nous  avons  applaudi  en 
1831  à notre  opéra  italien  ; M"*  Mara , 
Todi , etc. , y brillèrent  tour  è tour , 
ainsi  que  des  instrumentistes, tels  queBer- 
taud  , Heisser , Rodolphe , Yiotti , Jar- 
nourik  , Punto.  Mozart  écrivit  une  sym- 
phonie pour  le  concert  spirituel , et  la  fit 
exécuter  en  1778.  La  lettre  qu’il  adresse 
à son  père,  le  3 juilkt  de  cette  année , 
témoi(rne  combien  il  fut  mécontent  de 
l’exécution  ; cette  symphonie  eut  pourtant 
un  succès  prodigieux , et  Mozart , trans- 
porté de  plaisir , alla  prendre  une  bonne 
glace  au  Palais-Rsyal , et  rentra  dans  sa 
ehambre  pour  dire  le  chapelet , ainsi  qu’il 
enavait  faitvœu — Ces  vingt-quatre  con- 
certs spirituels , placés  à différentes  épo- 
ques de  l’année,  contribuèrent  beaucoup 
aux  progrrès  de  l’art  et  è l’illustration  de 
notre  école.  Le  chant  italien  présentait 
une  disparate  si  grande  avec  la  psalmo- 
die française  que  la  plupart  des  audi- 
teurs ne  le  comprenaient  pas.  — On  a 
tenté  plusieurs  fois  de  rétablir  à l’Opéra 
les  concerts  spirituels  : pendant  la  semaine 
sainte , on  en  donnait  trois  seulement , 
et  pourtant  ils  n’étaient  pas  suivis.  On  y 
a renoncé  enfin  depuis  quatre  ans.  Nous 
avons  maintenant  les  concerts  du  Con- 
servatoire. Castil-Blazk. 

CONCERTANT.  On  appelle  sym- 
phonie concertante  celle  où  les  motifs 
sont  dialogués  entre  deux , trois , quatre 
ou  cinq  instruments  favoris  , qui  réci- 
tent ensemble  on  tour  à tour , avec  ac- 
compagnement d'orchestre.  Comme  le 
concerto , la  symphonie  concertante 
s’ouvre  par  un  ensemble  brillant  que 
l'on  nomme  tutti  , attendu  que  tous  les 
instruments  de  l’orchestre  y sont  em- 
ployés. Les  repos  ménagés  aux  instru- 
ments concertants  sont  encore  remplis 
par  le  tutti,  qui  termine  ensuite  la  sym- 
phonie. —On  dit  un  trio  , un  quatuor, 
concertant , pour  le  distinguer  de  ceux 
oh  il  n’y  a qu’une  partie  principale,  et  oh 
les  antres  ne  sont  que  d’accompagne- 
ment. Tons  les  quatuors  de  Haydn  , de 
Mozart,  de  Beethoven,  sont  concertants; 
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ceux  de  Kreutzer  et  de  Rode , les  trios  de 
Baillot,  de  Libon,  sont  de  belles  sonates 
de  violon  avec  acompagnement  de  deux 
ou  trois  instruments. — ^Haydn  a fait  une 
symphonie  concertante  pour  violon , vio- 
loncelle , flûte , clarinette , cor  et  bas- 
son. On  a reconnu  que  ce  mélange  d’in- 
strumentsà  vent  et  d’instruments  k cordes 
n’était  pas  heureux.  — On  se  sert  du 
mot  de  concertante  pris  substantivemgnt. 
Kreutzer  a composé  une  concertante 
pour  deux  violons , Berbignier  a fait  une 
concertante  pour  deux  flûtes.  — Les  Ita- 
liens appellent  petâ  concertati , mor- 
ceaux concertés  ou  concertants , les  qua- 
tuors, quintettes,  sextuors,  finales  d’un 
opéra.  Castil-Blazi. 

CONCERTO.  Ce  mot  italien , adop- 
té dans  notre  langue , signifie  un  mor- 
ceau de  musique  composé  pour  un  in- 
strument particulier  avec  accompagne- 
ment de  tout  l’orchestre.  Comme  l’air 
de  bravoure,  le  concerto  a pour  but  de 
faire  valoir  le  talent  d’un  individu  ou  la 
qualité  d’un  instrument,  en  y accumu- 
hmt  les  plus  grandes  difficultés  et  les 
traits  les  plus  brillants.  Le  concerta 
n’exige  pas  de  la  part  de  l’exécutant  une 
fidélité  rigoureuse  dans  la  mesure,  il 
doit  souvent  presser  ou  ralentir  h pro- 
pos et  toujours  maîtriser  l’orchestre  qui 
l’accompagne.  Torelli , célèbre  violoniste 
italien , mort  au  commencement  du  xvin* 
siècle , est  généralement  regardé  comme 
l’inventeurde  ce  genre  de  pièce.  Les  con- 
certos de  violon  composés  par  Corelli , 
Tartini  et  Stamitz  jouirent  autrefois  d’une 
grande  célébrité  , mais  Yiotti  fit  oublier 
tous  ses  devanciers  par  la  richesse  de 
son  imagination  et  la  beauté  de  ses  ac- 
compagnements. — Le  violon  avait  seul 
jadis  le  privilège  du  concerto , mais  de- 
puis lors,  le  jeu  des  instruments  s’est 
perfectionné  au  point  qu’il  y en  a à pei- 
ne un  seul  qui  n’ait  eu  la  prétention  de 
briller  dans  ce  genre  de  musique.  Les 
concertos  pour  le  piano  de  Dusseck  fu- 
rent long-temps  célèbres  ; ceux  de  Bee- 
thoven sont  ce  qu’il  y a de  plus  parfait 
Enfin , le  cor , la  flûte  , le  hautbois , le 
basson , ont  depuis  long-temps  leurs  con- 
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certos;  mais  il  est  à remarqner  qa'il  ya 
très  peu  de  compositions  passables  en  ce 
genre  pour  ces  instmments.  F.  D. 

CONCESSION , du  verbe  latin  cône»- 
dere , concessum , accorder , attribuer. 
C’est  en  général  une  grâce , un  avantage 
accordé  i la  sollicitation  de  quelqu'un  ; 
quelquefois  aussi  c’est  l’abandon  volon- 
taire ou  forcé  d'un  droit.  Dans  les  rela- 
tions privées , il  faut  se  faire  des  conces- 
sions mutuelles,  sans  quoi  la  vie  com- 
mune deviendrait  insupportable , même 
entre  les  personnes  qui  se  conviennent 
le  mieux  ; dans  la  vie  publique,  c’est  aussi 
par  des  concessions  mutuelles  que  la  for- 
ce d’un  état  peut  s’établir , et  l’autori- 
té qui  attend  que  toutes  les  concessions 
lui  soient  arrachées  l’une  après  l'autre 
est  un  pouvoir  qui  marche  â sa  ruine. 
C’est  faute  d’avoir  su  faire  k propos  les 
concessions  qui  lui  é^ient  demandées 
qu’en  France  la  puissance  royale  a i>éri. 
— Le  mot  de  concession  s’applique  plus 
spécialement  encore  k certains  actes  de 
l’autorité  souveraine,  et  particulièrement 
k des  dispositions  de  territoire.  Autre- 
fois , c’était  le  terme  consacré  pour  dési- 
gner tous  les  brevets  ou  privilèges  accor- 
dés par  le  prince , et  qui  constituaient  au- 
tant de  concessions;  et  comme  c’était 
par  un  brevet  ou  par  un  privilège  for- 
mant titre  de  concession  que  le  prince 
disposait  en  faveur  de  quelqu’un  d’une 
partie  de  territoire  inculte , cet  acte  se 
nommaitsimplementune  concession.  Ces 
sortes  de  concessions,  qui  étaient  toujours 
faites  à titre  gratuit , ou  sons  la  condi- 
tion d’une  légère  redevance , ne  peuvent 
être  de  quelque  importance  que  dans  les 
pays  entièrement  incultes  on  dépourvus 
d’habitants.  C’est  par  des  concessions  de 
territoire  ou  de  certains  avantages  qu’a- 
près  les  guerres  qui  ont  dévasté  pendant 
si  long-temps  le  nord  de  la  France,  les 
seigneurs  féodaux  du  moyen  âge  ont  ap- 
pelé dans  leurs  domaines  des  habitants 
auxquels  ils  concédaient  une  portion  de 
terrain  suffisant  k leurs  besoins , et  tous 
les  droits  d’habitation  qui  pouvaient  être 
un  attrait  pour  eux , comme  les  droits 
d’nsageà  chauffer,  k bâtir  et  k réparer. 


et  tous  autres.  Cest  par  des  concessions 
semblables  que  de  tout  temps  on  s’est 
efibrcé  de  peupler  les  colonies.  Dans 
tous  ces  cas,  1a charge  imposée  au  con- 
cessionnaire  par  le  concédant  est  de  dé- 
fricher et  de  mettre  en  valeur  le  terrain 
qui  lui  est  livré,  en  sorte  que  l’acte  de 
concession  doit  être  résilié  de  plein  droit 
si  au  terme  fixé  le  territoire  n’est  pas 
en  culture.  Pendant  les  troubles  civils 
qui  ont  agité  la  France,  des  domaines 
en  pleine  valeur  ont  été  l’objet  de  con- 
cessions diverses  ; ils  entraient  par  droit 
de  confiscation  entre  les  mains  du  roi , 
qui  les  distribuait  k ses  courtisans  : on 
a remarqué  que  presque  toutes  les  gran- 
des fortunes  territoriales  qui  existaient 
en  France  en  1789  n’avaient  point  d'an- 
tre origine.  — Les  cours  d’eau  ont  été 
aussi  de  tout  temps  l’objet  de  concessions 
diverses , soit  pour  alimenter  des  fontai- 
nes , soit  pour  mettre  en  mouvement  des 
usines , mais  la  législation  sur  cette  ma- 
tière est  encore  tellement  obscure  qu’il 
est  bien  difficile  de  déterminer  quel  doit 
être  l’effet  de  ces  actes  ( v.  Ornas  b’iao). 
Aujourd’hui,  tous  les  grands  travaux 
d’utilité  publique  se  mettent  en  conces- 
sion , et  c’est  par  une  loi  que  doit  être  ac- 
cordée k la  compagnie  qui  fait  la  sou- 
mission la  plus  avantageuse  l’autorisa- 
tion , soit  d’élever  un  pont , soit  d’ouvrir 
un  nouveau  canal , ou  tout  autre  moyen 
de  communication.  — En  droit  canoni- 
que, les  concessions  jouaient  autrefois 
un  rôle  important  : c’était  la  dénomina- 
tion appliquéeli  certains  actes  de  la  cour 
de  Rome , qui  commençait  par  le  mot 
eoncessum , et  qui  étaient  relatifs  aux 
provisions  accordées  pour  les  bénéfices 
en  vacance.  On  distinguait  une  foule  de 
clauses  déterminées  par  des  formules  qui 
toutes  étaient  sacramentelles , et  avaient 
un  effet  particulier  ; mais  toutes  ces  dis- 
tinctions subtiles  sont  aujourd’hui  dé- 
nuées d’intérêt.  Tedlxt  , a. 

CONCETTI,  mot  italien  qui,  ainsi 
que  son  singulier  coraeefto,  vient  du  ver- 
be concepere  (concevoir),  et  signifie 
bon-mot , pointe  d’esprit , pensée  ingé- 
nieuse, délicate  ou  biUlante.  Quoique 


.OON  '(48) 


«fl  fe  ««»t  eoHceüi  ne  m prenne 
pts  en  manireise  pert  comme  eil  Frtnee, 
et  qne  ta  plupart  de*  auteurs  nltramon- 
t*lns  semblent  tirer  vanité  de  faire  d« 
vOHettn,  c’est-à-dire  de  semer  leur* 
ouvragée  de  pensées  oh  il  7 a plus  d’al- 
f fcctation  et  de  faux  brillant  qne  de  natu- 
rel et  de  solidité  j on  a remarié  que  le 
Tâsse , dans  sa  Jitimdem  déUvrcet  a àa 
se  préserver  de  ce  défaut. 

!)■«>  tto  -diffirrat , H brÜlanl*  ItàS« 

Fsttd«  Mi  «•ÉdtHloi  beMfti»  d«  Qévi«.  ^ 

Mud  4an«  celte  carrUre  eo  eo  » rn  pUi  d’uo , 

Eucbercbafit  trop  l’esprit,  perdre  le  mm»  roeùmdd. 

Au  xvi**iàcle, l’enflure  espagnole  et  l’affeo- 
tation  italienne  s’introduisirent  en  F rande 
avec  taUngue  de  ces  deux  nations, le  goût 
de  leur  littérature  et  de  leur  théâtre,  leur 
costume  et  leurs  jeux  : elles  devinrent  ta 
règle  générale , et  nos  poètes  les  prirent 
pour  modèles.  La  poésie  galante  surtout 
s’empara  des  eoncMi  italiens , et  de  là 
ce  déluge  de  fadeurs  alambiquées , ce 
Stjle  précieux  et  inintelligible  qu’on  re- 
trouve aussi  dans  les  auteurs  dramati- 
ques du  temps , dans  ta  SophorUsbe  de 
Mairet  et  ta  Mariamne  de  'Tristan.  Mel- 
pomène  s’exprimait  en  jeux  de  mots.  La 
aociété  de  Tbôtal  Rambouillet  ( dont  nous 
avons  parlé  à l’article  Bdssao  n’xsrsiT) 
contribua  beaucoup  à mettre  en  faveur 
et  à propager  ce  style  obscur  et  affecté , 
qu’on  prenait  alors  pour  Texquise  polites- 
se , et  qui  n’était  que  le  pédantisme  de 
l’esprit  remplaçant  le  pédantisme  de  Té- 
rudltion.  Les  concelti  se  sont  maintenus 
long-temps  dans  nos  poésies  galantes, 
et  on  les  retrouve  dans  plusieurs  de  nos 
poètes  modernes,  formés  à Técole  des  Ma- 
rivaux et  des  Dorât.  VÉ pitre  à la  Mort 
de  Yigée  n’est  qu’une  série  de  concetti. 
Les  heures  à Emilie  de  Demoustier , 
ses  comédies,  ht  Conciliateur  et  het 
Femmes,  ta  sont  remplies  d'un  bout  à 
Titutre.  Voici  un  vers  que  nous  offrons  à 
nos  lecteurs  comme  modèle  de  concetti 
et  comme  énigme  à deviner.  11  est  tiré 
de  la  comédie  de  DUutafoy,  intitulée 
D^ance  et  malice  1 
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Le  eoneede  en  Franee  est  deiic  tent  ce 


qui  ressemble  an  clinquant  du  bel  es- 
prit; toute  pensée  fausse  ou  spécieuse 
exprimée  en  style  brillant  et  fleuri , mais 
dont  l’enlnminure  et  les  fleurs,  après 
avoir  Séduit  d’abord,  ne  tiennent  pàs 
contre  l’examen  soutenu  de  la  raison  et 
dn  jugement. 

C«r»  iiibdl  qu*è  la  ctfmèdîe  » 

A.  chaque  briUiot  eomfttto 
' ' On  TOU8  etaqüÿ  i fackdéDilè  | 

MÉi»  é*  tifle  qiTM  patMi 

Lés  cdncetti  avaient  gagné  jttèqn’attlty- 
1«  oratoire.  Ils  commençaient  néanmoins 
h disparaître  de  notre  l«ngue  loriqne  ta 
flOnvéllé  éeole  romantiqhè  nous  les  a rs- 
inenés , non  pas  revêtus  des  grâces  de  Tï- 
taiie,  mais  avec  Tobsettrantisine  et  ta 
barbarie  des  siècles  gOflüqueS.  DiCn  sait 
Ijaand  et  comment  cela  finira. 

H.  Aeoirratr. 

CONCH1FÈRE8.  ( F.  Cknlqnt.) 

CO!VCIltf)in!i(  de  kogehos,  coquil- 
le,ètéi«for,fonhe).C’«t  une  ligne  courbe 
qui,  prolongée  indéfiniment,  se  rappro- 
che sans  cesse  d’une  ligne  droMè  San*  ja- 
mais pouvoir  ta  rehcohtrer  ; par  cette  rai- 
son,On  appelle  celle-ci  Son  aiymptote  (de 
a privatif,  Sun,  aVeè,  et pipt6,  je  tom- 
be). — La  premièrè  CoUehoïdè  fut  décou- 
verte pat  Nlcomède,  et  On  lui  a conservé 
le  nota  de  Ce  géomètre , pour  ta  distin- 
guer de  plusieurs  àutréS  dè  même  espb- 
te,  farntés  différente*  le*  unes  des  antres. 
Pour  donner  une  idée  de  ta  eoncbolde , 
taons  feroha  la  supposition  suivante  : 


Soitnne  règle  A B:  de  son  extrémité  A, 
comme  centre,  et  avec  une  ouverture  de 
compas  égale  à ta  distance  comprise  en- 
tre les  points  A et  a,  an  tneera  un  arc 
de  cercle , leqaél , ai  le  compas  tourne 
toujonrs  dans  le  même  satas;  ira  reneon- 
Srer  ta  règle  en  c j mai*  m le  compas 
S’onvre  tn  même  temps  qu’il  tourne , ÿl 
pourra  ae  faire  que  la  pointe  mobile  ren- 
contre la  règle  en  d,  e,  etc.  Enfin,  si  ta 
rèqle  s’akmge  indéfiniment;  et  que  le 
compas  s’ouvre  en  même  temps,  jamais 
face  qu’il  trseern  M renCentrem  ta  rèfite 
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A B.  Les  arckitectes , e|Mtlrec«nna 
la  nécessité  de  donner  aux  fits  des  colon* 
net  un  certain  renflemtnt,  ont  imaginé 
diverses  méthodes  pouf  trader  les  cour- 
bes qui  déterminent  le  profil  de  Ce  ren- 
flement : ces  lignes  sont  ûeiconchoïdes. 
Les  colonnes  qui  forment  la  rotonde  ex- 
térieure du  dfime  de  Sainte-Geneviève 
(Panthéon)  è Paris  sont  remarquables 
par  leur  renflement;  leur  profil  est  une 
espèce  de  coneboïde  courbée  vers  ses 
deux  extrémités.  T. 

CONCHOLEPAS,  nom  latin  et  fran- 
çais d’une  coquille  fort  singulière,  dont 
Lamarck  a fait  un  genre  pour  une  espèce 
seulement,  en  raison  de  son  ouverture 
très  ample  et  de  deux  petites  dents  qu’el- 
le porte  à la  base  de  son  bord  droit.  L’his* 
teire  de  cette  coquille,  qui  ne  présente 
rien  d’agréable  à Tseil , tant  par  sa  forme 
que  par  ses  couleurs,  n’est  pas  sans  inté- 
rêt. Jusqu’à  œs  derniers  temps,  elle  avait 
été  considérée  par  tous  les  navigateurs 
comme  étant  une  bivalve  , mais  dont  1a 
valve  gauche  manquait  toujours , parce 
que  sans  doute  elle  était  adhérente  aux 
roches  sous-marines;  par  cette  raison, 
elle  ne  fut  que  fort  rarement  rappor- 
tée du  Pérou,  où  elle  est  tellement  com- 
mune que  les  habitants  riverains  de  la 
mer  la  ramassent  en  tas  fort  considéra- 
bles , pour  en  faire  de  la  chaux,  dont  ils 
fument  ensuite  leurs  terres.  Cette  mé- 
prise des  navigateurs  donna  à cette  co- 
quille une  valeur  excessive  dans  le  com- 
merce ; formant  à elle  seule  un  genre , 
chacun  la  voulait,  et  pour  se  la  procurer, 
il  ne  fallait  pas  moins  de  trois  cents 
francs,  prix  que  nous  l'avons  payée  nous- 
même  en  1822,  à M.  Dufrêne,  chef  du 
laboratoire  de  zoologie  du  muséum  d’his- 
tairc  naturelle.  Aujourd’hui  qu’elle  est 
fort  commune,  les  plus  beaux  exemplai- 
res de  cette  coquille  valent  cinq  francs 
tont  au  plus.  L’étude  de  son  animal,  qui 
avait  été  long-temps  inconnu  , ne  nous 
ayant  présenté  aucune  espèce  de  diffé- 
rence avec  le  mollusque  des  pourpres , 
l’opercule  de  matière  cornée  étant  abso- 
loment  identique,  la  coquille  elle-même 
se  différant  de  celle  des  pourpres  que 
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par  l’évaaennrt  na  peu  plue  eoiisMlér«>Ic 
de  sa  bouche,  et  par  une  spire  plus  cour- 
te, toim  ces  motifs  nous  ont  porté  à sup- 
primer ce  genre  et  à le  réunir  aux  pour- 
pres, en  le  plaçant  en  tète  de  notre  pre- 
aàière  division,  qui  conqirend  toutes  les 
espèces  ayant  des  sillons  plus  ou  moins 
prtmoncés  sur  leur  dernier  tour.  Nous 
renvoyons  pour  l’étude  de  l’animal  du 
coBcbolepas  à la  planche  xxru  des  Illus- 
trations de  toologUàe  M.Lesson,  qui  en 
s donné  une  assez  bonne  figure.  Ddclos. 

CONCIiYXlOLOGlE,  partie  de  l’his- 
toire naturelle  des  animaux  saua  vertè- 
bres qui  traite  de  ceux  qu’on  désigne  sous 
le  nom  vulgaire  de  coquillages  , parce 
que  leur  corps  est  le  plus  souvent  proté- 
gé par  une  coçui/fe. Danscette  acception, 
le  mot  conchyliologie  est  dérivé  du  grec 
conchylion,  animal  d’une  coquille,  et  de 
logos,  discours  ou  traité.  Mais , attendu 
que  ces  animaux,  dont  le  corps  est  mou, 
sont  actuellement  toujours  appelés  mol- 
lusques (u.  ce  mot),  on  a adopté  généra- 
lement le  nom  de  mai..m:ologis  (abrévia- 
tion de  matacozoologie , de  malacot, 
mou,  zoo/2,  animal,  et  logos,  discours,  qui 
a été  introduit  dans  la  science  par  M.  de 
Blainville , et  le  terme  conchyliologie 
a été  abandonné  dans  cette  première  ac- 
ception. On  s’en  sert  néanmoins  encore 
pour  désigner  la  branche  de  l'anatomie 
des  mollusques  qui  traite  du  test  ou  de  la 
coquille  de  ces  animaux  : ce  nom  devient 
alors  dans  cette  partie  de  l'anatomie  com- 
parée l’équivalent  du  terme  squsletto- 
LociE  dans  l’anatomie  des  vertébrés. 
Ainsi  restreint  dans  sa  signification , il 
doit  être  conservé. — flans  l’impossibililé 
où  nous  sommes  de  faire  ici  l’histoire  de 
la  conchyliologie,  nous  renvoyons  nos 
lecteurs  aux  Diclionnaircsd'hisloirc  na- 
turelle de  Détervillc  et  de  Levraiilt,  ou 
au  Dictionnaire  classique.  L'exposé  suc- 
cinct des  notions  couchyliologiques  les 
plus  importantes  sera  fait  aux  articles 
coquillage  et  coquille.  Les  principaux 
documents  relatifs  à l’histoire  naturelle 
et  à l’anatomie  des  animaux  des  coquilles 
seront  fournis  aux  mots  Malacologie  et 
Mottüsqois.  L— T, 
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•CONCIERGE,  CONCIEROERIE. 

Le  mot  concierge , anciennement  co/i- 
siergCy  que  quelques  auteurs  font  dériver 
de  conservius , à conservando , conser- 
vateur , ou  de  conservas , serf , domes- 
tique , mais  dont  la  véritable  étymologie 
n'est  pas  connue,  s’appliquait  dans  l’ori- 
gine à Une  charge  de  cour  des  plus  im- 
portantes ; il  désignait  l’officier  de  justice 
qui  était  préposé  pour  maintenir  l’ordre 
dans  l’intérieur  du  palais  du  roi,  et  pro- 
noncer sur  tous  les  différends  qui  pou- 
vaient s’élever  dans  cette  enceinte.Connu 
d’abord  sous  la  dénomination  de  préfet  ou 
maître  du  palaiSyW  avait  pris  dans  la  suite 
le  nom  de  concierge,  qui  a été  remplacé 
par  celui  de  bailli  ; il  y a même  eu  une 
époque  pendant  laquelle  ces  deux  der- 
niers mots  ont  été  réunis  pour  former  la 
dignité  de  concierge-bailli  du  palais. 
Cet  emploi  a été  successivement  rempli 
par  les  personnages  les  plus  importants , 
èt  l’on  conçoit  en  effet  avec  quelle  ar- 
deur devait  être  recherché  un  office  qui 
donnait  le  droit  de  rendre  la  justice  dans 
l’intérieur  du  palais.  La  juridiction  que 
ces  officiers  exerçaient  et  les  privilèges 
nombreux  dont  ils  étaient  revêtus  con- 
couraient à réunir  en  leurs  mains  hon- 
neur et  profit.  L’étendue  de  la  juridiction 
se  nommait  la  conciergsbie  , et  les  reve- 
nus qui  y étaient  attachés  avaient  acquis 
au  XV*  sièle  une  assez  grande  valeur  pour 
que  la  reine,  en  1 4 1 2 , en  sollicitât  la 
concession  du  roi  pour  elle-même.  Il  est 
remarquable  que  le  procureur-général 
près  le  parlement  ait  osé  attaquer  cet  acte, 
sur  le  motif  qu’cn  droit  , donation  ne 
pouvait  avoir  lieu^entre  mari  et'femme  ; 
mais  la  concession  fut  maintenue  par 
arrêts  du  parlement  de  Paris,  des 29 
juillet  1412  et  22  mai  1 4 1 3 Il  est  pro- 

bable qu’à  l’imitation  du  roi  tous  les 
grands  seigneurs,  puis  tous  les  petits 
seigneurs,  voulurent  avoir  un  concierge 
attaché  au  siège  de  leur  manoir , et  que 
cette  coutume  contribua  à faire  tomber 
la  dénomination  dans  un  discrédit  total; 
eh  sorte  que  le  concierge  ne  fut  bientôt 
plus  qu'un  gar^c-porfc, que  l’on  rencon- 
tra dans  tous  les  hôtels  et  jusque  dans 
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les  maisons  bourgeoises  ;car, car  ainsi  que 
l’a  fort  bien'dit  La  Fontaine  (liv.i,fab.3*.) 

Le  monde  ett  plein  de  gens  qui  ne  sont  pis  plus  sages  : 

Tout  bourgeois  veut  bitir  comme  les  grands  seigneurs. 
Tout  petit  prince  a des  ambassadeurs. 

Tout  marquis  seut  asoir  des  pages. 

—Que  le  concierge,  descendu  si  bas, 
eût  la  porte  d'un  hôtel  à garder , ou  la 
porte  d'une  prison , il  n’y  avait  pas 
grande  différence , et  le  mot  est  ainsi  de- 
venu synonyme  de  geôlier  ; mais  il  ne 
faudrait  pas  croire  pour  cela  que  le  terme 
de  conciergerie  fût  devenu  lui-même 
synonyme  de  prison;  car  c’est  par  un  pur 
accident  que  l'une  des  prisons  de  Paris  se 
trouve  avoir  cette  dénomination , qui  ne 
se  retrouve  nulle  autre  part.  La  Concier- 
gerie, qui  forme  la  prison  dépendante  du 
Palais  de  justice  , faisait  autrefois  partie 
du  palais  du  roi.  On  sait  que  c’est  dans 
la  cité  que  les  rois  des  deux  premières 
races  avaient  leur  habitation , dans  les  bâ- 
timents où  se  rend  aujourd’hui  la  justice; 
la  partie  basse  de  ces  bâtiments  , où  se 
trouve  la  prison,  servait  de  logement  au 
concierge  du  palais , et  formait  le  centre 
de  cette  juridiction  connue  sous  le  nom 
de  conciergerie , d’oîi  lui  est  restée  la 
dénomination  qu’elle  porte.  11  y a encore 
dans  le  palais  de  Fontainebleau  une  par- 
tie de  bâtiments  qui  se  nomme  la  Cb/z- 
ciergerie.  — Quant  à la  Conciergerie  de 
Paris , considérée  comme  prison,  tout  ce 
que  l’on  en  peut  dire  , c’est  qu’elle  ne 
remplit  aucune  des  conditions  qù’une 
bonne  administration  devrait  rechercher; 
elle  est  souterraine , insalubre , entière- 
ment privée  d'air,  et  présente  plutôt  l’as- 
pect des  cachots  de  l’inquisition  qu’un 
lien  de  détention  provisoire,  qui  n’est  pas 
même  destiné  à des  condamnés ,'  car  on 
n’y  détient  que  de  simples  prévenus. 
Mais  ces  cachots  sont  enfouis  sous  le 
siège  même  du  tribunal , qui  n’a  qu'à 
évoquer  les  ombres  pour  qu’elles  sortent 
aussitôt  de  l’enfer , et  cet  avantage  fait 
passer  par-dessus  toute  autre  considéra- 
tion. Le  régime  intérieur  de  cette  prison 
est  d’ailleurs  là  ce  qu'il  est  dans  tous  les 
autres  lieux  de  détention , où  les  prison- 
niers sont  laissés  à la  discrétion  entière 
dePautorité  administrative,  qui  trop  sou* 
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vent  1m  abandonnes  k merci  des  direc- 
teurs , des  concterges  et  des  geôliers. 
i Tbdlit,  a. 

CONCILE.  On  appelle  ainsi  une  as- 
semblée d’éréques  réunis  pour  juger  dif- 
férentes questions  qui  regardent  k foi , 
les  moeurs,  k disci^ne  de  l’église.  Les 
conciles  sont , ou  provinciaux , ou  na- 
tionaux, ou  generaux , selon  qu’ils  sont 
composés  des  prékts,  ou  d’une  province, 
ou  d’un  état , ou  de  toute  la  chrétienté  ; 
et  leurs  décisions  ont  force  de  loi , suivant 
l’étendue  de  leur  juridiction.  — Le  pre- 
mier modèle  des  conciles  fut  celui  de  Jé- 
rusalem , tenu , l’an  50 , par  les  apdtres, 
pour  l'abrogation  des  cérémonies  de  k 
loi  mosaïque.  On  en  voit  quelques  autres 
réunis  vers  k fin  du  second  siècle  tou- 
chant k célébration  de  k Pâque.  Tertul- 
lien  parle  des  conciles  de  la  Grèce , St. 
Cyprien  de  ceux  d’Afrique , Eusèbe  de 
ceux  d’Antioche  contre  Paul  de  Samosa- 
te  ; mais  ce  ne  fut  que  quan'd  l’église , 
délivrée  des  persécutions , put  se  réunir 
en  paix , que  les  conciles  devinrent  phu 
fréquents  et  plus  nombreux. — Les  conci- 
les generaux  dits  aussi  œcume'niques  (de 
oikouméni , terre  habiUble),  sont  appe- 
lés, de  toutes  les  parties  du  monde , pour 
éteindre  un  schisme,  une  hérésie,  qui  me- 
nacent l’église  entière  ; pour  proposer 
des  mesures  de  discipline  générale , pour 
statuer  sur  quelques  points  de  doctrine 
qui  n’eusseut  pu  être  réglés  autrement. 
C’est  le  pape , en  qualité  de  chef  de  l’é- 
glise , qui  convoque  les  conciles  géné- 
raux , parce  que  nul  autre  que  lui  n’a  de 
pouvoir  sur  tous  les  évêques  è la  fois  ; 
parce  que , mieux  que  tout  autre , il  peut 
en  juger  l’opportunité.  Si,  dans  les  pre- 
miers siècles , on  voit  les  empereurs  con- 
voquer les  conciles,  c’est  qu’alors  ils  en 
faisaient  les  frais , et  que  l’église  ne  s’é- 
tendait guère  au-dek  des  limites  de  l’em- 
pire ; mais  quand  l’empire  fut  morcelé , 
et  que  la  foi  se  fut  répandue  chez  des  peu- 
ples soumis  à différents  souverains  , le 
pape  dut  reprendre  l’exercice  de  cette 
prérogative  attachée  à son  siège.  Cepen- 
dant le  concours  des  puissances  est  ré-.; 
clamé  pour  entourer  l’assemblée  de  k 


protection  nécessaire  à la  liberté  des  suf- 
frages, et  pour  prévenir  toute  espèce 
d’opposition  qui  pourrait  paralyser  les 
travaux  du  concile.  Nul  concile  n’est 
oecuménique  s’il  n’est  en  communion 
avec  k pape,  qui,  par  lui-mime  ou  par 
ses  légats,  préside,  propose  les  ques- 
tions, et  confirme  les  sentences.  Aux 
évêques  seuls , en  qualité  de  pasteurs  de 
l’église,  appartient  le  droit  de  juger  ou 
de  prononcer  dans  lu  concile  ; les  prê- 
tres, les  théologiens  invités  ou  admis , ne 
peuvent  avoir  que  voix  consultative.  Les 
décisions  des  conciles  généraux,  en  ma- 
tière de  foi,  sont  obligatoires  avant  toute 
accepktion,parce  qu’un  concile  n’établit 
pas  de  nouveaux  dogmes  : il  interprète 
l’écriture,  et  décide  que  telle  est  la 
croyance  catholique.  Selon  saint  Yinccut 
de  Lérins,  l’église,  dans  les  décrets  des 
conciles , ne  fait  que  transmettre  à k 
postérité  par  écrit  ce  qu’elle  a reçu  de 
l’antiquité  par  tradition.  Mais  , en  ma- 
tière de  discipline , les  princes  se  sont 
réservé  le  droit  d’examiner  si  ces  déci- 
sions n’ont  rien  de  contraire  aux  lois  , 
aux  coutumes  de  leurs  états  j c’est  ce  qui 
est  cause  qu’un  grand  nombre  du  régle- 
ments disciplinaires  et  la  plupart  de 
ceux  du  concile  de  Trente  ne  sont  point 
reçus  en  France  ; c’est  aussi  ce  qui  a don  • 
né  lieu  à cet  article  des  lois  organiques  : 
n Les  décrets  des  synodes  étrangers,  mê- 
me ceux  des  conciles  généraux , ne  pour- 
ront être  publiés  en  France  avant  que 
le  roi  en  ait  examiné  la  forme  , leur  con- 
formité avec  les  lois , droits  et  franchises 
du  royaume,  et  tout  ce  qui  pourrait  al- 
térer ou  intéresser  la  tranquillité  publi- 
que. » — Tous  les  théologiens  s’accor- 
dent généralement  à admettre  comme 
œcuméniques  les  dix-sept  conciles  dont 
on  a assez  bizarrement  entassé  les  noms 
dans  cette  espèce  de  vers  hexamètre  : 

Nk  Co.  £«|  Ctl.  Co.  Co«»  Ni.  Co.  La.  La.  La.,  I.n. 

Lu.  Vi.,  Flo.  'i'ri. 

Ce  sont  : 1°  le  concile  de  Nicée,  tenu 
en  325,  contre  les  ariens;  2°  celui  de 
Constantinople , en  381 , contre  les  ma- 
cédoniens ; 3°  celui  d’Éphèse , en  131 , 
contré  Nestorius  «t  les  pélagiens  ; 1“  ce- 
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lui  de  Calcddoinc,  en  451  , contre  Eu- 
tjcbèi'iS"  le  II*  deConstantinopIe,en  553, 
contre  les  trois  chapitres  ; 6°  le  iii*  de  la 
même  ville , en  680 , contre  les  mono- 
thélites  ; 7»  le  ii*  de  Nicée , en  787 , con- 
tre les  iconoclastes  ; 8°  le  iv*  de  Con- 
stantinople , en  869 , contre  l’intrasion 
de  Photius  ; 9”  le  i"  de  Latran , en  1 1 28, 
pour  des  matières  de  discipline;  10*  le 
11*  du  même  lieu , en  1139,  contre  Ar- 
naud de  Bresce;  11*  le  iii*,  en  1179, 
sur  la  discipline  ; 12°  le  iv*,  en  1215  , 
contre  les  albigeois  ; 13°  le  i*'  de  Lyon, 
en  1245,  pour  la  7*  croisade , et  contre 
Frédéric  II ; 1 4°  le  ii*  de  Lyon , en  1 274, 
pour  la  réunion  des  Grecs  ; 1 5°  celui  de 
Vienne  en  Dauphiné,  en  1311,  pour 
l’abolition  des  templiers,  16°  celui  de 
Florence,  en  1429,  pour  une  seconde 
réunion  des  Grecs,  des  Arméniens, etc.; 

1 7°  celui  de  Trente , en  1 545  , contre  les 
hérésies  de  Luther  et  de  Calvin.  Mais, 
en  dépit  de  la  mesure  et  du  vers , les  dé- 
fenseurs des  libertés  gallicanes  ajoutent 
à cette  série  trois  conciles  que  les  autres 
rejettent , ou  dont  ils  contestent  l’oecn- 
ménicité  : ce  sont,  le  conClle  de  Pise , 
tenu  en  1 409,  pour  l’extinction  du  grand 
schisme  d’Occident  ; celui  de  Constance, 
qui , cinq  ans  après , déposa  les  trois 
prétendants  è la  papauté , proclama  la 
suprématie  des  conciles  généraux , et 
condamna  l’hérésie  des  hussites  ; enfin, 
les  premières  sessions  du  concile  de  Bâ- 
le , qui , commencé  en  1 43 1 , se  termina 
par  un  schisme,  après  1 2 ans  de  sessions. 
— L’immense  étendue  de  la  chrétienté , 
l'extrême  difficulté  de  réunir  les  évêques 
de  toutes  les  parties  du  monde  , ont  fait 
presque  abandonner  les  conciles  géné- 
raux . Il  est  vrai  que  , depuis  le  concile 
de  Trente, il  y a eu  peu  de  motifs  de  con- 
sulter l’église  universelle.  D’ailleurs,  de 
l’avis  de  tous  les  théologiens,  les  consti- 
tutions des  papes,  approuvées  expressé- 
ment ou  tacitement  par  l’église  disper- 
sée , suppléent  aux  décisions  des  conci- 
les. — Les  conciles  nationaux  se  réuni»* 
sent  sons  la  présidence  d’un  primat,  ou 
d’un  légat  du  st. -siège,  et  sont  appelés 
par  les  princes  pour  remédier  aux  maux 


qui  peuvent  alRiger  l’église  dans  un 
royaume , détruire  les  abus,  et  régler  les 
articles  de  foi  en  discussion.  Ces  conciles 
ont  été  assex  fréquents  en  France,  sons 
les  deux  premières  races  de  nos  rois.  Les 
célèbres  assemblées  du  clergé  de  France 
peuvent  être  regardées  comme  de  vrais 
conciles  nationaux,  quoiqu'elles  n’en  por- 
tent pas  le  nom.  Une  assemblée  de  ce 
genre  fut  convoquée  à Paris , en  1811, 
par  Napoléon , afin  de  pourvoir  à l’insti- 
tution Canonique  que  Pie  vu , privé  de 
liberté,  refusait  aux  évêques  nommés. 
Le  pontife  n’ayant  approuvé  ni  la  convo- 
cation ni  les  premiers  actes  de  ce  con- 
cile, les  évêques  se  séparèrent  sans  avoir 
rien  décidé.— Les  conciles  provinciaux, 
présidés  par  le  métropolitain , ont  pour 
but  de  faire  des  réglements  sur  la  morale 
et  la  discipline , pour  la  province  de  leur 
ressort  ; ils  peuvent  aussi  s’occuper  des 
questions  de  foi , mais  leurs  décisions 
ne  sont  irrévocables  qn’autant  qu’elles 
sont  acceptées  par  l’église.  Plus  d’une 
fois  le  clergé  de  France  a exprimé  le 
voeu  de  voir  rétablir  ces  assemblées , si 
utiles  au  maintien  de  la  discipline  ecclé- 
siastique ; diverses  ordonnances  royales 
en  prescrivaient  la  tenue  tons  les  trois 
ans  ; mais  cette  disposition  ne  parait  pas 
avoir  été  jamais  exécutée.  D’après  l’ap- 
tide  4 des  lois  organiques,  aucun  con- 
cile métropolitain , aucun  synode  diocé- 
sain, anenne  assemblée  délibérante,  ne 
peut  avoir  lieu  sans  la  permission  ex- 
presse du  roi.  — Plusieurs  savants  com- 
pilateurs ont  recueilli  les  actes  des  di- 
vers conciles;  la  plus  complète  de  ces 
collections  est  celle  des  P.  P.  Labbe  et 
Cossart , imprimée  pour  la  dernière  fois 
à Lucques,  en  I748,  en  26  vol.  in  fol.  {v. 
les  articles  S|iéciaux  consacrés  aux  con- 
ciles de  BIlx,  de  Calcsdoisk,  de  Coa- 
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L’abbé  C.  Bandivillx. 

CONCILIABULE,  diminutif  de  con- 
ciliam  ( conseil  ),  expression  qui  s’est 
étendue  à la  réunion  même  des  person- 
nes assemblées  pour  tenir  conseil.  C’est 
dans  ce  dernier  sens  que  s’emploie  le 
mot  conciliabule,  mais  il  ne  se  prend 
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jamais  qu’en  mauvaise  part , ce  sont  tou- 
jours des  réunions  ilticUes  ou  dans  Jea- 
quelles  s’acptent  de  sinistrés  projets  qui 
tiennent  des  conciliabules. — Dans  la  lan- 
gue canonique , on  désigne  sous  le  nom 
de  conciliabules  les  assemblées  de  pré- 
lats qui,  méconnaissant  la  hiérarchie  ec- 
clésiastique ou  l’autorité  du  pape  vérita- 
ble , ont  prétendu  se  constituer  en  con- 
ciles. Tous  les  faux  conciles  sont  traités 
sous  ce  rapport  de  conciliabules  ; on  les 
considère  comme  des  assemblées  irré- 
gulières , illicites  et  tumullneuses  , qui 
n'ont  pas  été  éclairées  par  l’esprit  saint, 
parce  qu’elles  n’étaient  pas  convoquées 
légitimement  et  selon  les  ordres  de  l’é- 
glise. C’est  aussi  le  nom  que  l’on  donne 
par  la  même  raison  à toutes  les  assem- 
blées d’hérétiques , quelle  que  soit  d'ail- 
leurs la  sagesse  de  leurs  décisions  et  la 
régularité  de  leurs  délibérations;  mais 
on  le  sait , hors  de  l’église  catholique , 
apostolique  et  romaine,  il  ne  peut  y avoir 
de  salut , et  conséquemment  on  ne  sau- 
rait admettre  chex  les  hérétiques  ni  rien 
de  régulier , ni  sien  de  légitime.  T.,  a. 

CONCILIATION,  du  verbe  laün 
concUiare , réunir , mettre  d’accord , ré- 
concilier. Il  faut  toujours  s’efforcer  d’ap- 
porter dans  toutes  les  affaires  de  ce  mon- 
de un  esprit  de  paix , de  >modération  et 
de  conciliation  ; c’est  là  une  maxime  qui 
s’applique  tout  aussi  bien  aux  choses 
d’intérêt  public  qu’aux  choses  d’intéiét 
privé.  Le  réle  de  conciliateur,  quoiqu’il 
ait  bien  aussi  ses  dangers , est  sans  con- 
tredit le  pins  beau  de  tous,  soit  qu’il 
s’agisse  de  ramener  la  paix  et  la  concorde 
dans  une  famille , soit  qu’il  s’agisse  de 
prévenir  des  troubles  et  des  séditions 
dans  l’état,  qui  ne  devrait  être  autre 
chose  qu’une  grande  famille.  — L’insti- 
tution de  juges  conciliateurs  créés  ex- 
près pour  remplir  l’office  d’amis  entre 
personnes  que  l’intérêt  divise  est  une 
idée  qui  appartient  à l’assemblée  consti- 
tuante , à laquelle  nous  sommes  redeva- 
bles de  tant  de  grandes  choses.  Le  préli- 
minaire de  conciliation  était  entièrement 
inconnu  dans  l’ancien  droit  ; il  est  de 
principe  aujourd'hui  qu'aucune  contes- 


tation , sauf  les  exceptions  nécessaires 
qui  ne  sont  encore  que  trop  nombreuses, 
ne  peut  être  portée  en  justice  sans  qu’au 
préalable  les  parties  se  soient  rendues 
devant  un  juge,  pour  lui  expliquer  le 
différend  qui  les  divise  ; c’est  au  juge 
alors  de  rechercher  par  tous  les  moyens 
de  persuasion  qui  sont  en  son  pouvoir 
s’il  ne  serait  pas  possible  d’arriver  à une 
conciliation  et  d’éviter  ainsi  tout  procès. 
C’est  là  une  institution  toute  philanthro- 
pique, qui  est  la  marque  la  plus  certaine 
d’un  progrès  social , et  quand  bien  même 
aujourd’hui  encore  elle  ne  porterait  pas 
tous  les  fruits  que  l'on  en  devait  atten- 
dre, il  ne  faudrait  pas  oublier  qu’un 
seul  procès  arrêté  au  bureau  de  concilia- 
tion est  un  bienfait  pour  la  société  tout 
entière.  Mais  on  s’est  plaint  avec  raison 
que  les  juges  de  paix , qui  sont  chargés 
de  cette  noble  t&che , n’en  reconnaissent 
pas  asseï  l’importance.  Cependant,  com- 
me le  remarque  avec  juste  raison  M.  Fa- 
vard  de  Langlade , il  dépend  du  juge  de 
paix  de  se  rendra , comme  conciliateur, 
le  bienfaiteur  de  tes  administrés  ; et  si, 
dans  les  grandes  villes , ou  tout  se  fait 
avec  insouciance,  le  préliminaire  de  con- 
ciliation est  considéré  comme  une  vaine 
formalité,  il  n’en  est  pas  de  même  dans 
les  cantons  ruraux  , lorsqu’il  s’y  rencon- 
tre des  juges  de  paix  qui  ont  été  choisis 
parmi  les  hommes  probes , éclairés , et 
propres  à inspirer  à tous  égards  la  con- 
fiance : de  tels  hommes  savent  bien  ame- 
ner les  parties  à conciliation.  Les  pré- 
ceptes que  ce  magistrat  donne  sur  ce 
point  devraient  être  affichés  dans  tous  les 
prétoires.  Pour  atteindre , dit-il , le  but 
si  louable  de  la  conciliation , les  juges  de 
paix  doivent  bien  se  pénétrer  de  la  sain- 
teté de  leur  ministère.  Ils  sont  des  an- 
ges de  paix  nommés  pour  entendre  les 
parties  avec  patience , leur  aider  à s’ex- 
pliquer, entrer  dans  leur  pensée , les  en- 
gager à faire  des  sacrifices  mutuels , leur 
représenter  combien  il  leur  sera  plus 
avantageux  de  se  rendre  justice  à elles- 
mêmes  que  de  la  demander  à grands 
frais  aux  tribunaux  ; enfin , iis  ne  doi- 
vent rien  négliger  peur  les  conduire  à 
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un  arrangement,  et  rétablir  ainsi  la  paix 
et  l’union  entre  les  familles.  Mais , ajou- 
le^t'il , si  ces  magistrats  sont  froids,  taci- 
turnes , si  leur  abord  semble  repousser 
la  confiance , s’ils  ne  regardent  l’essai  de 
conciliation  que  comme  une  vaine  for- 
malité , et  ne  tendent  qu’à  se  débarras- 
ser au  plus  tôt  des  parties  qui  se  présen- 
tent devant  eux , il  est  impossible  qu’ils 
remplissent  le  vœu  de  la  loi , ils  sont  in- 
dignes de  leur  ministère.  — En  droit , 
on  distingue  les  affaires  qui  sont  sujettes 
à conciliation  de  celles  qui  sont  dispen- 
sées de  ce  préliminaire  ; comme  la  con- 
ciliation , opérée  sous  les  auspices  d’un 
magistrat  avant  jugement,  n’est  qu’une 
transaction  sur  procès , il  n’y  a lieu  à 
conciliation  que  lorsque  les  parties  ont  la 
capacité  nécessaire  pour  transiger.  Ainsi, 
toutes  les  fois  que  l’instance  intéresse , 
soit  un  mineur,  soit  un  interdit , soit  une 
commune , soit  l’état , l’intervention  du 
juge  conciliateur  serait  sans  objet  ; il 
en  est  de  même  pour  toutes  les  causes 
d’iotérôt  public.  11  y a même  une  foule 
de  circonstances  dans  lesquelles  des  par- 
ties capables  de  transiger  ne  sont  pas 
dans  la  nécessité  de  se  soumettre  au  pré- 
liminaire de  conciliation , notamment 
lorsqu’il  s’agit  d’une  demande  en  inter- 
vention dans  une  instance  déjà  formée , 
d’un  appel  en  garantie  ou  de  toute  ac- 
tion incidente  à une  demande  principale 
qui  est  en  litispendance.  Toutes  les  af- 
faires qui  demandent  célérité , et  qui  se 
traitent  comme  causes  sommaires , sont 
aussi  dispensées  de  la  conciliation  : c’est 
à ce  titre  que  les  instances  commerciales 
se  portent  directement  à l’audience  sans 
aucune procédurepréalable. Au  reste,  l’un 
des  plus  graves  reproches  que  l’on  puisse 
faire  à l’institution  de  la  conciliation, telle 
qu’elle  est  aujourd’hui  organisée,  c’est 
de  nécessiter  en  effet  une  procédure  qui 
vient  ajouter  de  nouveaux  frais  aux  frais 
déjà  beaucoup  trop  élevés  que  toute  in- 
stance entraîne  avec  elle.  Le  remède  se- 
rait cependant  bien  facile,  car  >rien 
n’empêche  que  la  conciliation  ^ se  fusse 
sans  frais;  mais  il  faut  que  le  fisc  se 
montre  partout , et  s’il  a le  don  de  con- 


vertir en  or  tout  ce  qu’il  touche , c’est 
trop  souvent  au  grand  détriment  de  l’in- 
térk  général  et  de  la  chose  publique  elle- 
même  : pour  puiser  dans  toutes  les  bour- 
ses et  à tous  propos , il  ne  contribue  que 
trop  à tarir  les  véritables  sources  de  pro- 
spérité. La  conciliation , telle  qu’elle  se 
pratique  maintenant , n’est  donc  qu’une 
procédure  qui  exige  et  l'emploi  du  pa- 
pier timbré  et  l’intervention  de  l’huis- 
sier , pour  arriver  à une  décision  préli- 
minaire , qui  constate  que  le  juge  a fait 
tous  ses  efforts  pour  parvenir  à concilier 
les  parties  : cette  décision  prend  le  nom 
de  procès~vtrbal , et  doit  renfermer  les 
observations  que  chacune  des  parties  ont 
pu  faire  ; si  la  conciliation  s’est  opérée , 
ce  procès-verbal  a toute  la  force  d’une 
transaction  consentie  en  justice,  c’est  un 
véritable  jugement  passé  d’accord  : si  le 
juge  n’a  pu  réussir , le  procès-verbal  de 
non^conciliatioritqui  doit  demeurer  joint 
aux  pièces , et  sans  lequel  l’instance  ne 
peut  pas  être  régulièrement  portée  à 
l’audience,  devient  une  des  pièces  du 
procès,  et  quelquefois  elle  est  de  la 
plus  haute  importance,  lorsque  le  juge 
de  paix  a eu  soin  de  relater  avec  préci^- 
sion  les  observations  des  parties  : cha- 
,cune  des  explications  données  au  bu- 
reau de  conciliation  a toute  la  force 
d’un  aveu  judiciaire , et  en  présence  de 
semblables  déclarations,  qui  ne  peu- 
vent être  ni  rétractées  ni  atténuées , il 
n’est  plus  permis  ni  à l’avoué  dans  ses 
écritures,  ni  à l’avocat  dans  sa  plaidoi- 
rie, de  chercher  à arranger  et  à présenter 
les  faits  de  la  cause  de  manière  à faire 
illusion  aux  tribunaux.— Dans  certaines 
matières  impqrtantes  , le  soin  de  la  con- 
ciliation est  laissé  au  président  des  tri- 
bunaux civils  : toutes  les  fois  qu’il  s’a- 
git d’une  demande  en  séparation  de 
corps , c’est  au  président  du  tribunal  que 
la  demande  doit  être  adressée  par  requê- 
te , et  le  premier  devoir  de  ce  magistrat 
est  d’user  de  toute  son  influence  pour 
opérer  la  réconciliation  des  époux  ; il 
doit , avant  tout , appeler  devant  lui  le 
plaignant , et  même  se -transporter  chez 
lui , s’il  y a impossibilité  pour  le  plai- 
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gfntnt  de  se  déplacer.  Lorsque  cette  dé- 
marche n’a  pas  suffi  pour  arrêter  l’in- 
stance , le  juge  conciliateur  doit  mettre 
les  deux  époux  en  présence  pour  leur 
faire  les  représentations  qu'il  croira  pro- 
pres à opérer  un  rapprochement.  Telles 
étaient  les  dispositions  que  le  code  ci- 
yil  avait  adoptées  pour  toutes  les  deman- 
des en  divorce,  mais  qui  ne  sont  plus 
aujourd’hui  applicables  qu’aux  demandes 
en  séparation  de  corps.  Tidlxt  , a. 

CONCIS  et  COiNaSION , mots  dé- 
rivés du  latin  concisus  et  concisio,  for- 
més du  verbe  concidere , couper,  tailler, 
etc.  Les  Latins  se  servaient  tout  à la 
fois  de  ces  mots  dans  le  sens  direct  et 
dans  le  sens  figuré , tandis  qu’ils  sont 
bornés  chez  nous  à une  acception  toute 
littéraire.  Nous  en  trouvons  des  exem- 
ples variés  dans  Cicéron  : concisus  exer- 
cilus , armée  coupée  en  pièces  ; conci- 
sus ignominiis , déchiré  par  mille  ou- 
trages ; concisus  orator,  orateur  concis , 
qualité  que  Quintilien  reconnaît  surtout 
à Cicéron  et  à Démosthène , quand  il  dit 
« qu’on  ne  peut  rien  ajouter  au  pre- 
mier et  rien  ôter  au  second  ».  Lui-même 
se  sert  dans  le  sens  figuré , de  l’adverbe 
concise , pour  lequel  nous  n'avons  d’au- 
tre équivalent  en  français  que  le  mot  la- 
coniquement , pris  dans  un  autre  ordre 
d’idées , comme  on  le  verra  ci-après.  — 
Quant  aux  mots  concis  et  corcisioh  , ils 
ne  sont  pas  d’origine  très  ancienne , s’il 
est  vrai , comme  il  le  parait  en  effet , que 
c’est  à Grimarest  qu’on  en  doive  l’intro- 
duction dans  notre  langue.  Ce  Grima- 
rest , qui  vivait  au  dix-septième  siècle , 
et  qui  est  mort  en  1720,  a laissé  entre 
autres  ouvrages  une  Fie  de  Molière , 
publiée  en  1705  (in-12),  et  its  Eclair- 
cissements sur  la  langue  française 
(1712,  in-12).  Voici  ce  qu’il  dit,p.  10 
de  &a.Re'ponse  à la  critique  qui  avait  été 
faite  du  premier  de  ces  deux  ouvrages  : 
«La  noblesse  et  le  choix  des  termes  et  des 
expressions,  la  netteté,  la  conwion,  sont 
des  principesque  je  tâche  de  ne  point  per- 
dre de  vue,  comme  les  moyens  les  plus 
assurés  d’attacher  le  lecteur.  » Il  con- 
vient plus  loin  (p.  15  du  même  ouvrage) 


que  k mot  que  nous  avons  souligné  est 
un  peu  hasardé  : « Mais , ajoute-t-il , je 
ne  suis  nullementscrupuleux  à cet  égard, 
et  s’il  se  présente  un  terme  expressif  qui 
m’en  épargne  plusieurs,  je  l’emploie 
avec  assurance  quand  il  a passé  dans  la 
conversation  des  personnes  qui  parlent 
bien.  » Grimarest,  sans  doute,  avait 
raison  ; nous  lui  avons  l’obligation  d’un 
mot  qui  manquait  avant  lui  à notre  langue, 
et  qu’il  est  étonnant  que  nous  n’ayons  pas 
emprunté  plus  tôt  à la  langue  latine , sur 
le  génie  de  laquelle  la  nôtre  s’est  formée 
en  grande  partie.  Ce  ne  sont  pas  là  des 
acquisitions  dont  les  partisans  d’un  sage 
néologisme  seront  tentée  de  se  plaindre. 
— Pour  prouver  le  besoin  que  nous 
avions  de  ce  mot,  nous  l’opposerons  tour- 
à-tour  à ses  synonymes.  — Laconique  et 
CONCIS.  L’idée  commune  de  ces  deux 
mots  est  celle  de  brièveté;  voici  les  nuan- 
ces qui  les  distinguent  : Laconique  s’en- 
tend à la  fois  des  choses  et  des  person- 
nes ; concis  ne  s’entend  guère  que  des 
choses,  et  spécialement  des  ouvrages  lit- 
téraires et  du  style , tandis  que  laconi- 
que s’applique  surtout  à tout  ce  qui  a 
rapport  à la  conversation  et  à la  corres- 
pondance des  gens  du  monde.  On  dit  : 
un  homme  très  laconique , une  réponse 
laconique , une  lettre  laconique  ; il  faut 
dire  : un  ouvrage  concis , un  style  con- 
cis, Le  laconisme  emploie  fort  peu  de 
paroles;  la  concision  n’admet  que  les 
paroles  nécessaires.  Un  ouvrage  peut 
être  long  et  concis  tout  à la  fois  lorsqu’il 
embrasse  un  grand  sujet , traité  d’une 
manière  brève  et  succincte;  une  réponse, 
une  lettre,  ne  peuvent  être  en  même 
temps  longues  et  laconiques.  Ce  der- 
nier terme  suppose  une  sorte  d’affecta- 
tion et  quelquefois  même  une  espèce  de 
défaut;  l'autre  emporte  toujours  avec 
lui  une  idée  de  perfection.  On  dira  d'un 
compliment  qu’il  est  bien  laconique  et 
bien  sec  ou  bien  froid  ; d’un  discours, 
qu’il  est  concis  et  énergique.  — Il  y a 
également  une  différence  à faire  entre  les 
mots  rsÉcis  et  concis  : le  premier  regarde 
' plus  spécialement  les  idées , et  le  se- 
cond la  manière  de  les  exprimer  ; le  dis- 
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èoura  pr^ei$  ne  dit  rien  ({tû  t’ëcarte  de 
son  sujet  ou  qui  lui  soit  élrangrer  ; le  dis- 
cours concis  bannit  tons  les  mots  inuti-^ 
les  et  surabondants  ; les  digressions  em-' 
pèchentd’ètse  prdeis , les  circonlocution^ 
s'opposent  à ce  qu'on  soit  concis;  en  s’y 
livrant  on  devient  prolixe  et  ditTus , et  ce 
sont  là  les  défauts  opposés  aux  qualités  dd 
discours  qui  font  l'objet  de  cet  article.— 
Nous  ne  savonspas  si  nonsy  avons  été  bien 
fidèle  nous  même,  et  si  nous  ne  nous  som- 
mes pas  un  peu  éloigné  ici  et  ailleurs  de 
cette  précision  et  de  cette  concision  que 
nous  recommandons  avec  tant  de  soin  è 
tous  nos  collaborateurs.  Si  le  lectenr 
en  jugeait  ainsi , cela  prouverait  qu’il 
est  plus  aisé  de  poser  des  règles  et  des 
principes  que  de  s’y  soumettre , plus  ai- 
sé de  bien  dire  enftn  que  de  bien  faire. 
Toutefois , nous  ferons  remarquer,  sans 
sortir  de  notre  sujet , que  s'il  est  à j^ropos 
dans  ses  écrits  de  ne  point  perdre  de 
vue  la  concision , il  ne  faut  pas  nota  plus 
mettre  en  oubli  ce  vers  de  VArt  poéti- 
que de  Boileau  (cb.  : 

J'épile  long,  «t  ]e  derieot  ol>>cur. 

D’ailleurs , un  Dictionnaire  de  la  con- 
versation ne  doit  pas  avoir  la  sécheresse 
d’un  traité  de  grammaire  ou  de  didacti- 
que , et  nos  lecteurs  doivent  demander 
qu’on  les  fasse  penser  et  qu’on  cherche 
à les  intéresser  en  les  instruisant.  L’art 
est  de  savoir  s’arrêter  à point , en  se 
rappelant  à propos  ce  vers  de  Yoltaire, 
dans  son  6*  Discours  sur  thomme  ; 

JLe  MCret  d’enoujer  celui  de  tout  dire. 

Edme  IIsKsau. 

CONCITOYEN.  (F. Compatriote  et 
ClTOÏIU  ).  , 

CONCLAMATION  (en  latin  con- 
clamalio , fait  de  clamare , crier}  ; pro- 
prement cri , clameur,  voix  de  plusieurs 
personnes  ensemble. — Les  anciens  appe- 
laient de  ce  nom  (inusité  chez  nous)  une 
cérémonie  pratiquée  lorsqu’il  mourait 
' quelqu’un , et  qui  consistait  à sonner  du 
cor  ou  de  la  trompette  pour  annoncer  que 
le  malade  venait  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir. Dom  Jacques  Martin , bénédictin , 
àiX{Seligion  des  Gaulois,  Paris,  172Î) 
*que  la  conclamation  était  le  premier  de 


tons  les  devoirs  que  les  Romains  ren- 
dissent aux  morts,  que  l’origine  de  son 
usage  remonte  au-delà  de  la  fondation 
de  Rome,  que  c’est  celle  de  toutes  leurs 
cérémonies  qui  a été  le  plus  générale- 
ment et  le  plus  religieusement  observée, 
puisqu’elle  ne  s’est  éteinte  qu’avec  le 
paganisme  ; que  c'était  nne  cérémonie 
purement  eivile , qui  ne  faisait  point  par- 
tie de  leur  religion , et  que  cet  usage  de 
sonner  du  cor  ou  de  la  trompette  était 
continué  pendant  huit  jours.  Kirehmann 
{De  funeribus  Romanomm,  Leyde, 
1672)  dit  qu'on  appelait  à grands  cris  le 
mort  par  son  nom , avant  que  de  brûler 
le  cadavre,  afin  d’arrêter  l’ame  fugitive , 
ou  pour  la  réveiller , si  elle  était  cachée 
dans  le  corps  qui  n’avait  aucun  signe  de 
vie.  — On  trouve  dans  Lucain  l’expres- 
sion de  conclamata  corpora  dans  le  sens 
que  nous  venonsde  voir,  et  dansTérence 
celle  de  conclamatum  est , pour  dire  : 
c’en  est  fait , il  n’y  a plus  rien  à faire , à 
espérer  ; cela  est  sans  remède , il  n’y  a 
pmnt  de  ressource  ; 6gure  prise  de  la 
coutume  que  nous  venons  de  rapporter. 
— Voici  maintenant  des  exemples  de 
l’emploi  du  verbe  conclamare  dans  son 
acception  primitive  : Cicéron  dit , con- 
clamare socios,  appeler  ses  compagnons; 
Tite-Live , conclamare  ad  arma  , crier 
aux  armes  ; César , conclamare  victo- 
riam , crier  victoire , et , dans  une  ac- 
ception détournée,  conclamare  vasa, 
pour  dire  faire  plier  bagage.  E. 

CONCLAVE,  des  deux  mots  latins 
cum  clave,  ce  qui  est  fermé  avec  une 
clé,  ce  qui  est  mis  sous  clé.  Ce  mot  est 
consacré  pour  désigner  l’assemblée  des 
cardinaux  réunis  dans  le  but  d’élire  par- 
mi eux  un  pape  nouveau  , tontes  les  fois 
que  la  ttnare  est  vacante  : tous  les  cardi- 
naux Sont  alors  enfermés  sous  clé,encon- 
clave,  jusqu'à  ce  que  l’élection  soit  faite; 
c’est  la  proclamation  seule  du  nouveau 
prince  de  l’église  qui  permet  d’ouvrir  les 
portes  du  conclave.  On  rapporte  qu’en 
1270,  lorsqu’il  s’agissait  de  nommer  le 
successeur  de  Clément  IV,  mort  à Vi- 
terbe  deux  ans  auparavant,  les  cardinaux 
ne  purent  jamais  tomber  d’accord  sur  le 
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choix  qu’ilt  avaient  k faire,  si  bien  qu’a- 
près  six  mois  de  discussions  inutiles,  ils 
se  résolurent  à se  séparer,  menaçant  ain> 
si  de  laisser  l’éflise  romaine  sans  ebef 
spirituel;  mais  à cette  nouvelle,  les  habi- 
tants de  la  ville,  conduitst  dit-on,  par  saint 
Bonaventure,  se  portèrent  au  palais  oh 
leurs  éminences  tenaient  leur  réunion  , 
et  se  plaçant  dans  l’attitude  d'une  armée 
d’assiég;eanta  , ils  s'emparèrent  de  toutes 
les  avenues,  déclarant  que  personne  ne 
sortirait  de  rassemblée  avant  que  le  choix 
eût  été  fait  et  proclamé  > suivant  les  uns, 
on  se  serait  borné  è fermer  les  partes 
de  la  ville  ; suivant  les  autres,  on  se  se- 
rait emparé  de  toutes  les  clés  du  palais  ; 
suivant  d’antres  enfin,  on  aurait  muré 
toutes  les  portes.  Telle  serait  l’origine 
de  l’asage  observé  dans  tous  les  con- 
claves ; toujours  est-il  que,  depuis  lors , 
e'est  en  conclave  que  se  sont  faites  tou- 
tes les  élections  des  papes.  Les  formes  qui 
doivent  (tre  observées  se  trouvent  ré- 
glées par  un  concile  tenu  à Lyon,enlT37. 
Douxe  jours  après  la  mort  du  pape,  les 
cardinaux  sont  tenus  de  se  réunir  auVa- 
tican,  où  chacun  trouve  une  cellule  qui 
lui  est  assignée  par  le  sort.  Du  moment 
que  le  conclave  est  ouvert,  toute  commu- 
nication avec  l’extérieur  est  sévèrement 
interdite , et  tous  les  cardinaux  sont  mis 
sous  la  surveillance  du  cardinal  camer- 
lingue , qui  est  dépositaire  des  clés  de 
l'intérieur  du  palais.  A l'extérienr  veil- 
le un  officier  qui  porte  le  titre  de  maré- 
chal de  l’église,  et  dont  la  charge  est  de 
visiter  avec  la  plus  grande  rigueur  tous 
les  objets  qui  sont  introduits  dans  le  pa- 
lais t cette  dignité  est  héréditaire.  Le  ré- 
glement de  Lyon  déclare  que  l’on  ne 
doit  envoyer  aux  cardinaux  assemblés  en 
conclave  ni  message  ni  écrit,  sous  peine 
d’excommunication  majeure;  il  ordon- 
nait qu’il  n’y  aurait  an  conclave  qu’une 
seule  fenêtre  par  laquelle  on  pût  com- 
modément faire  passer  la  nourriture, 
mais  cependant  assez  étroite  pour  qu’il 
fût  impossible  qu’une  personne  y passât; 
il  ordonnait  en  outre  que  l’élection  serait 
faite  dans  les  trois  jours.  Passé  ce  délai, 
(S'était  par  la  famine  que  l’on  espérait  for- 


cer les  cardinaux  k prendre  une  résoiu- 
tion  ; le  sixième  jour  il  n’était  plus  permis 
de  leur  servir  qu’un  seul  plat,  soit  è dî- 
ner, soit  h souper  ; le  septième  jour,  ils 
devaient  être  réduits  au  pain , au  vin  et 
à l’eau,  jusqu’à  ce  que  l’éleetion  fût  ter- 
minée. Pendant'  tout  le  temps  que  pou- 
vait durer  le  conclave  , les  cardinaux  ne 
pouvaient  rien  toucher,  ni  de  leurs  trai- 
tements , ni  de  leurs  revenus  , et  ils  ne 
devaient  se  mêler  d’aucune  antre  affaire 
qùedel’élection.Tontefois,  commeil  était 
libre  au  cardinal  qui  voulait  renoncer  h 
donner  son  suffrage  de  se  retirer  du 
conclave , on  avait  été  jusqu’à  prévoir  le 
cas  oh  tous  l’abandonneraient  successi- 
vement, et  les  magistrats  commis  à l’exé- 
cution du  concile  de  Lyon  étaient  char- 
gés d’employer  la  force  pour  contraindre 
le  sacré  collège  de  donner  un  chef  à l’é- 
glise. — Il  est  permis  aujourd’hui  aux 
cardinaux  de  se  procurer  dans  l’intérieur 
du  conclave  les  jouissan(;es  du  luxe  et  de 
ia  bonne  chère,  et  de  le  prolonger  indéfi- 
niment ; mais  la  réclusion  qu’ils  ont  à 
subir  n’en  est  pas  moins  rigoureuse  : elle 
est  nécessaire  pour  éviter  l’effet  des  in- 
trigues du  dehors  ; souvent  les  intrigues 
qui  s’agitent  au  milieu  de  ces  cellules 
cloîtrées  nesontque  trop  honteuses.  Deux 
fois  chaque  jour  le  scrutin  est  ouvert  et 
dépouillé,  jusqu’à  ce  que  l’un  des  candi- 
dats ait  réuni  sur  sa  tète  les  deux  tiers  des 
suffrages.  De  là  ces  chances  qui  varient 
à chaque  instant  et  ces  brigues  conti- 
nuelles oh  la  fourberie  elle -même  ne 
craint  pas  de  se  montrer,  L’une  des  ra- 
ses qui  ont  en  le  plus  de  succès  est  cel- 
le  qui  a été  successivement  employée  pn 
Sixte-Quint  et  par  Léon  X.  Tous  deux 
ont  affectédes  maladies  incurables,  solli- 
cilant  sur  le  bord  de  la  tombe  des  suffra- 
ges qui  ne  devaient  leur  conférer  qu’une 
dignité  d’uii  jour  i les  ambitions  déçues 
n’étaient  ainsi  qu’ajournées , et  cbacnn 
des  prétendants,  en  donnant  sa  voix  à un 
moribond,  te  promettait  bien  de  tout  met- 
tre en  usage  dans  l’intervalle  pour  réus- 
sir au  proiffiain  conclave  ; mais  aussitôt 
l’éleetion  faite,  Siite-(Jnint,  jetant  loin 
de  lui  des  béquilles  inutiles,  s'écriait  flè- 
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rement  : Ego  sum  papa,  et  Léon  X gué- 
rissait  de  tous  ses  maux. Le  cardinal  d’Os- 
sat,  en  1 .314,  usait  d’une  autre  superche* 
rie  : divers  candidats  se  balançaient  les 
suffrages,  sans  que  leurs  adhérents  vou- 
lussent faire  une  concession;  on  convint, 
fi  sa  sollicitation,  de  s’en  remettre  enfin  fi 
sa  décision  ; ce  fut  alors  qu’il  se  procla- 
ma pape  sous  le  nom  de  Jean  XXII.  Du 
reste,  les  intrigues  et  qelquefois  les  plus 
basses  se  croisent  dans  tous  les  sens,  car 
il  s’agit  de  conquérir  la  puissance,  et  ce 
sont  d’ordinaire  des  vieillards  pleins 
d'ambition  qui  se  l’arrachent  fi  l’envi.  La 
corruption  trouve  d’ailleurs  aussi  à s’in- 
troduire au  conclave,  et  les  ambassadeurs 
de  chacune  des  grandes  puissances  ne 
manquent  jamais  d’user  de  touteTinfluen- 
ce  que  peut  leur  donner  leur  position 
pour  enlever  les  suffrages.  L’élection  se 
trouve  travaillée  dans  l’ombre  de  longue 
main  , et  l'on  a été  souvent  étonné  d’ap- 
prendre que  celui  des  cardinaux  qui  pa- 
raissait être  assuré  de  prendre  la  thiare  se 
trouvait  déjoué  dans  ses  espérances.  De 
Ifi  ce  proverbe  italien  : Chi  entra  papa, 
esce  cardinale  (qui  entre  pape  au  concla- 
ve n’en  sort  que  cardinal).—  On  désigne 
sous  le  nom  de  coxclavisti,  non  pas  les 
cardinaux  qui  sont  réunis  en  conclave , 
mqjs  les  personnes  attachées  fi  leur  servi- 
ce fi  qui  il  est  permis  de  les  suivre  dans 
leurs  cellules.  Cette  faveur  n’est  accordée 
qn’fi  deux  personnes,  sauf  quelques  excep- 
tions faites  en  faveur  des  cardinauxqui  sont 
revêtus  du  titre  de  prince,  et  de  ceux  qui, 
par  leur  âge  ou  leurs  infirmités,  exigent 
une  plus  grande  suite  ; mais  le  nombre 
n'en  est  alors  porté  qu’fi  trois  seulement. 
C’est  avec  la  plus  vive  ardeur  que  les 
jeunes  prêtres  sollicitent  des  cardinaux 
le  droit  d’entrer  avec  eux  au  conclave , 
bien  que  ce  soit  fi  titre  de  serviteurs  at- 
tachés au  service  même  de  la  personne, 
mais  on  se  trouve  par-lfi  initié  fi  touta 
les  intrigues  du  conclave  ; et  ces  jeunes 
ambitions  voient  s’ouvrir  devant  elles  la 
voie  des  hautes  dignités  de  l’église.  L’usa- 
ge desconclaves  s’est  introduit  aussi  dans 
les  affaires  temporelles,  bien  que  la  déno- 
mination n’ait  point  été  admise,  car  c’est 


bien  en  conclave  que  dans  le  principe  les 
jurés  étaient  tenus  de  remplir  leurs  fonc- 
tions et  de  rendre  leur  verdict  : du  moment 
que  l’affaire  était  commencée,  ils  ne  pou- 
vaient plus  avoir  aucune  communication 
avec  l’extérieur,  et  ils  étaient  enfermés 
dans  la  salle  des  délibérations,  d’où  ils  ne 
sortaient  que  lorsqu’ils  se  trouvaient  tous 
réunis  dans  un  avis  unanime  : c’est  ce 
qui  se  pratique  encore  aujourd’hui  en 
Angleterre.  Tsulet,  a. 

COiXCLUSION,  CONCLURE,  du 
verbe  latin  concludere,  fermer,  termi- 
ner. Ces  mots  ont  diverses  significations  : 
on  dit  qu’une  affaire  est  conclue  lors- 
que l’on  est  tombé  d’accord  sur  tout  ce 
qui  pouvait  en  arrêter  l’exécution  ; mais 
il  reste  fi  la  mener  encore  fi  sa  conclusion 
réelle,  fi  son  terme.  D’un  principe  posé 
on  tire  des  conclusionslqui  souvent  ne 
sont  pas  admises  par  ceux-lfi  mêmes  qui 
ne  font  aucune  difficulté  d’admettre  le 
principe  : il  est  si  facile  de  se  faire  hon- 
neur d’un  principe  et  d’en  dénier , sous 
les  plus  vains  prétextes,  les  conséquen- 
ces les  plus  simples  et  les  mieux  dédui- 
tes ! il  ne  faut  pour  cela  que  de  la  mau- 
vaise foi.  On  arrive  fi  la  faveur  populaire 
et  de  Ifi  au  pouvoir  par  la  proclamation 
de  ces  principes  généreux  qui  promettent 
la  régénération  sociale  ; on  tombe  parce 
que , placé  sur  le  faite,  on  oublie  aussi- 
tôt qu'il  y a des  conclusions  fi  déduire  de 
ces  superbes  maximes.  L’homme  qui  pen- 
se voit  dans  l’histoire  du  passé  l’histoi- 
re de  l’avenir;  et  des  événements  qui  se 
sont  accomplis  hier,  il  conclut  ceux  qui 
doivent  arriver  demain. — La  ConcLvsion 
est  aussi  la  dernière  partie  etle  but  de  tout 
raisonnement;  c’est  le  point  que  l'on  vou- 
lait établir,  la  vérité  que  l’on  voulait  dé- 
montrer : tout  syllogisme  se  compose  de 
deux  propositions  que  l’on  met  en  rela- 
tion, et  d’une  conclusion.  La  dernière 
partie  d’un  discours  se  nomme  également 
conclusion,  comme  la  première  se  nom- 
me exorde  ou  commencement.  L’une  des 
premières  règles  de  l’art  oratoire  est  qu’il 
faut  s’attacher  surtout  fi  établir  une  har- 
,monie  parfaite,  entre  ces  deux  parties  de 
l’œuvre,  et  éviter  ainsi  d’annoncer  avec 
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emphase  les  ];4iu  petites  choses.  H ne 
faut  pas  que  l’auditear  soit  en  droit  de 
s’écrier  avec  cette  ironie  amère  du  poète: 

Belle  coneltuiem  et  dtgoe  de  l*eiorde  1 

— Dans  la  langue  du  droit,  le  mot  cos- 
CLDsion  marque  également  le  but  auquel 
tendent  les  parties  qui  contestent  ; de 
tous  les  moyens  qu’elles  invoquent  de- 
vantla  justice,  qtqui  se  trouvent  trop  sou- 
vent noyés  dans  de  longs  développe- 
ments , elles  concluent  que  telle  chose 
qui  est  l’objet  de  leur  demande  doit  leur 
être  accordée.  De  là  cette  locution,  que 
devant  tout  tribunal  toute  partie  est  te- 
nue d’abord  de  conclure  et  de  déposer 
dans  des  actes  ses  conclusions,  sauf  à les 
développer  ensuite,  comme  elle  l’enten- 
dra ; il  est  nécessaire  avant  tout  que  le 
point  du  litige  soit  parfaitement  précisé, 
c’est  l’objet  des  conclusions.  Prendre  ses 
conclusions  en  justice  est  donc  l’act«  le 
plus  important  de  la  procédure,  et  c'est 
pour  ainsi  dire  uniquement  dans  ce  but 
que  les  avoués  sont  institués  ; leur  office 
est  en  effet  de  fixer  par  écrit  ces  conclu- 
sions, qui  doivent  toujours  être  rédi- 
gées en  peu  de  mots,  de  la  manière  la 
plus  claire  et  la  plus  précise.  Les  con- 
clusions qu’une  partie  veut  prendre  doi- 
vent être  annoncées  dans  l’acte  même  in- 
troductif d’instance  sansautre  développe- 
ment que  l’énonciation  des  faits  nécessair 
res  à l’intelligence  de  la  contestation. 
Dans  le  cours  de  l’instance,  il  est  permis 
de  modifier , d’étendre  ou  de  restreindre 
les  conclusions  premières  par  des  co/i- 
clusions  additionnelles,  mais  il  faut  que 
ces  conclusions  nouvellesne  changent  pas 
la  natare  de  la  demande,  sans  quoi  il  se- 
rait nécessaire  de  recourir  à une  nouvelle 
instance.  Autrefois,  dans  certains  siégea, 
pour  éviter  l’abus  des  écritures  dont  les 
procureurs  ne  se  faisaient  point  faute,  il 
était  défendu  ^ motiver  les  conclusions; 
mais  c’était  po^ser  la  rigueur  trop  loin, 
car  les  conclusions  motivées , si  on  les 
renferme  dans  les  justes  bornes  qu’elles 
doivent  avoir,  sont  sans  contredit  l’acte 
le  plus  essentiel  de  l’instance,  et peutr 
être  qu'une  bonne  loi  de  procédure,  en 
supprimant  toute  écriture  et  toute  requê- 


te, ne  devrait  admettre  que  l'acte  intro- 
dnetif  d’instance  et  des  conclusions  mo- 
tivées. Sous  cette  dernière  locution,  on 
désigne  l’acte  qui  précise  les  divers  chefs 
de  demande,  et  indique  sans  aucun  déve- 
loppement les  principaux  motifs  de  déci- 
sion en  ce  qui  iouclu  chacun  d’eux  ; ce 
sont  les  motifs  et  le  dispositif  du  j ugement 
à rendre  que  propose  la  partie.  On  nom- 
me conclusions  subsidiaires  celles  qui 
ne  sont  prises  que  par  prévision  pour  le 
cas  seulement  où  les  conclusions  prin- 
cipales ne  seraient  point  accueillies;  la 
partie  se  place  alors  dans  l’hypolhèse  qui 
lui  est  contraire  : elle  suppose  qu’elle  peut 
succomber  sur  anq>remier  point,  et,  pre- 
nant avantage  de  cette  concession, elle  dis- 
cute les  droits  nouveaux  qui  résulteraient 
pour  elle  de  cette  position  nouvelle;  on  dit 
alors  cpx’elle  conclut  à toutes  fins.  Comr 
me  une  pareille  concession  peut  opérer 
sur  les  juges  quelque  influence,  on  ne 
manque  pas  d’user,en  la  faisant,de  toutes 
les  précautions  oratoires,  et  même,  pour 
plus  de  sûreté,  on  réserve  d’ordinaire  les 
conclusions  subsidiaires  pour  le  dernier 
degré  de  juridiction,  parce  que  là  il  faut 
tout  prévoir,  sous  peine  de  voir  surgir 
contre  toute  demande  subsidiaire,  si  on 
laissait  prendre  arrêt,  l’exception  irré- 
vocable de  la  chose  jugée.  h.\ut\ est-ce  un 
adage  de  palais  qu’en  cour  souveraine  il 
faut  conclure  à toutes fins.  Ou  reste,  les 
conclusions  se  divisent,  comme  les  chefs 
de  demandes  eux-mêmes,  en  conclusions 
exceptionnelles,  lorsqu’il  s’agit  de  dis- 
cuter au  préalable , soit  la  régularité  de 
la  procédure,  soit  la  compétence  du  tri- 
bunal saisi , soit  tons  ces  autres  moyens 
que  l’on  appelle  en  droit  des  exceptions, 
et  en  conclusions  au  fond,  lorsqu’on 
aborde  la  discussion  de  la  contestation 
elle-même  ; ce  qu’on  appelle  en  droit  le 
fondée  la  cause.  Chacune  des  parties  fait 
signifier  séparément  ses  conclusions  par 
acte  d’avoué  à avoué  ; et  quand  elles  se 
présentent  toutes  deux  pour  les  déposer 
sur  la  barre  du  tribunal,  on  dit  alors  que 
les  conclusions  sont  contradictoires  (v. 
ce  mot].  A partir  de  ce  moment,  il  n’est 
plus  possible  de  prendre  de  jugement 
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par  défaut.  Il  est  d'usa^  qn'avant  toute 
discussion  les  conclusions  soient  lues  à 
l'audience  pour  que  les  juives  connaissent 
tout  d’abord  l'objet  de  la  contestation  ; 
c’était,  dans  le  principe,  la  charge  du  pro- 
cureur ; mais  il  a fallu  bientôt  admettre 
que  l'avocat  pouvait  le  suppléer  lorsqu’il 
était  absent,  et  c’est  de  là  qu’il  arrive  que 
l’avocat  est  tenu  de  se  découvrir  en  prenant 
ses  conclusions,  parce  qu’il  fait  alors  offi- 
ce d'avoué.  On  admettait  autrefois  que 
l’avocat  pouvait  prendre  de  vive  voix  des 
coneiusions,  que  l'on  nommait  des  eoit^ 
elusions  judiciaires,  mais  cela  n’est  plus 
autorisé  aujourd'hui  ; toutes  conclu- 
sions doivent  être  rédigées  par  écrit,  si- 
gnées de  l’avoué  et  déposées  an  moment 
où  s’ouvrent  lespiaidoiries. — Dans  toute 
affaire  portée  à l’audience,  les  officiers  dd 
ministère  public  peuvent  aussi  donner 
leurs  conclusions, et  il  est  une  foule  de  cir- 
constances ou  ils  y sont  impérieusement  o- 
bligés ; dans  tontes  les  affaires  criminelles, 
comme  ils  sont  véritables  parties  en  cau- 
se, ils  ont  des  conclusions  à prendre  par 
écrit;  il  en  est  de  même  dans  les  affaires 
civiles,  lorsqu’ils  procèdent  comme  par- 
tie principale  ; mais,  lorsqu’ils  ne  jouent 
que  le  rôle  de  parliejointe,  ils  se  bornent  à 
prendre  de  vive  voix  leurs  conclusions  , 
dont  il  ne  reste  aucune  trace  dans  la  pro- 
cedure; ce  qui  est  à regretter,  parce  que 
des  conclusions  motivées  déposées  par  le 
ministère  public  serviraient  mieux  que 
lousautres  actesà  fixer  le  véritable  état  du 
procès,  et  à faire  connaître  quelles  sont 
les  questions  à décider  (v.  MisisTias  ta- 
■Lie).  Tsulit,  a. 

CONCOMBRE,  eacumis  sativus  ; 
plante  annuelle  de  la  famille  des  cucur^ 
bilaoe'es  et  originaire  des  Indes.  On  en 
cultive  plusieurs  espèces  ; telles  sont  : le 
ooMCOiiBBs  JADRX  , de  moyenne  grosseur, 
long  et  très  productif,  mais  que  sa  chair; 
d’un  blanc  moins  pur  que  celle  du  con- 
combre de  Bonneuil,  fait  quelquefois  né- 
gliger, surtout  depuis  que  le  concombre 
blanc  a pris  une  faveur  marquée  dans  la 
composition  de  la  pommade  de  concom- 
bre.— Le  eoHcoMDBi  blanc  asTir  elle  con- 
coMSBB  lACHK  HATir,  moyens  et  propret 


aux  cultures  sous  verre.  — Le  concombbb 
BLANC  DK  Bonneuil,  le  plus  gros  de  tous 

— Le  CONCOMBEE  BLANC  DE  llOLLANDK  , 

moins  gros  et  ^fropre  aux  cultures  sous 
châssis.  — Le  petit  concombee  vxbt,  dit 
cornichon,  très  petit,  toujours  vert,  race 
on  espèce  jardinière  , spécialement  em- 
ployée à faire  des  cornichons , qui  por- 
tent le  nomAecornichotî^de  Parîj, parce 
que  les  cultivateurs  de  cette  ville  sont 
encore  les  seuls  qui  aient  l’art  de  main- 
tenir cette  sous  - variété  du  concombre 
dans  les  limites  et  la  couleur  verte  pro- 
pre et  caractéristique  du  petit  cornichon 
vert  ; tandis  qu’ailleurs  il  dégénère 
en  peu  d’années.  Au  reste  , on  fait  des 
cornichons  avec  les  fruits  encore  petits 
de  tous  les  concombres , soit  blancs,  soit 
jaunes  ; mais  ils  ne  sont  jamais  aussi 
verts  que  ceux  de  la  variété  de  concom- 
brès  dits  concombre  à cornichon. — Le 
coNCoMBBE  DK  BussiE , le  plus  petit  et  le 
plus  hâtif  de  tons,  nouvellement  intro- 
duit et  qui  se  cultive  dans  les  serres. 
Plusieurs  pensent,  et  nous  pensons  nous- 
mème  , que  le  petit  cornichon  vert  est  le 
type  primitif  du  cucumis  sativus , ou 
concombre  ordinaire  , et  qu’ainsi  de  ce 
petit  cornichon  vert  sont  sortis  successi- 
vement et  avec  les  progrès  de  l’horticul- 
ture toutes  les  variétés  de  concombres 
ci-dessus  désignées. — Le  concombee  seb- 
PKNT  {flexuosus),  dont  le  fruit,  flexible 
et  très  long,  se  confit  comme  les  corni- 
chons. Ce  concombre  a souvent  un  à deux 
mètres  de  longueur.  — On  a , dans  ces 
derniers  temps,  cultivé  avec  succès  , ou 
des  espérances  fondées  de  succès,  le  con- 

COHBKB  A ANGLBSTBANCHANTS  ( OCUtangU- 

lus),  dont  le  fruit,  connu  sous  le  nom  de 
papangaie  ou  paponge,  est  bon  et  d’une 
odeur  agréable  ; le  concombre  d’Ecyptk 
( chotè),  le  coHcoMBRt  DE  Perse  {dudaim), 
et  le  CONCOMBRE  d’âmériqoe  ( anguriu), 
dont  les  fruitsalimetitai^,dans  toutes  les 
espèces,  augmentent  les  richesses  du  jar- 
din potager.  Tous  se  multiplient  de  grai- 
nes comme  les  concombres  ordinaires.  Le 
CONCOMBRE  ARADA,  indiqué  dans  plusieurs 
ouvrages  d’horticulture  comme  étant  un 
cucumis , n’appartient  pas  à ce  genre , 
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mais  au  genre  sechiumouticioU  comesti- 
ble.—Lea  concombres  doivent  être  semés 
et  replantés  sur  couches,  et  pour  letavoir^ 
beaux , on  doit  les  tailler  un  peu  , mais 
avec  moins  de  sévérité  que  les  melons. 
— Quant  aux  cornichons,  on  les  sème  plus 
tard,  et  on  ne  les  taille  pas,  afin  qu'ils  se 
fatig^uent  et  donnent  les  plus  petitsLmits 
possible. — Eln  France,  on  attache  beau- 
coup d’intérêt  aux  cultures  séparées  des 
divers  concombres,parce  quecesfruits  ne 
s’y  consomment  guère  que  cuits  ou  sous 
la  forme  de  cornichon  ; mais,  dans  le  Mi- 
di et  dans  le  Nord,  il  se  fait  une  immense 
consommation  de  tous  les  concombres 
indistinctement , pour  être  employés 
crus  en  salade  , seuls  dans  le  Nord  , et 
joints  dans  le  Midi  aux  fruits  des  nom- 
Ijfieuses  variétés  d’aubergine  et  de  pi- 
ment , et  surtout  des  piments  jaunes  et 
rouges.  C.  Tollasd  aîné. 

CONCOHITANCë  ( du  latin  cum , 
avec,  et  comiiari,  accompagner).  On  don- 
ne ce  nom  en  philosophie  à la  réunion  de 
deux  phénomènes  dont  l’un  accompa- 
gne l’autre  en  un  même  ppint  de  l’espa- 
ce. Cette  expression,  souvent  confondue 
avec  le  mot  simaUantUt,  en  diffère  ce- 
pendant sous  deux  principaux  rapports  : 
1°  lasimi//tane'ite  est  l’état  de  deux  cho- 
ses qui  existent  dans  un  mime  temps,  et 
non  pas  dans  un  mime  point  de  l’espa- 
ce; 2*  la  simultanéité  implique  plus  de 
force  active  et  intelligente  dans  les  deux 
agents  qui  se  produisent  en  un  même 
temps,  et  la  concomitance  plus  de  passi- 
vité.— Quoi  qu’il  en  soit  de  la  différence 
essentielle  qui  existe  entre  ces  deux  ex- 
pressions, nous  n’aurions  pas  insisté  sur 
\e  mot  concomitance,  s’il  ne  se  rattachait 
tant  bien  que  mal  à deux  données  philo- 
sophiques, qu’il  est  è propos  de  signaler. 

1*  Nous  croyons  tous  à la  stabilité  et  à la 
généralité  ( v.  Ihdcctioh  ) des  phénomè- 
oes  de  la  nature.  On  perçoit  pour  la  pre- 
nière  fois  un  drbre,  Mns  un  temps  don- 
né, et , bien  qu’on  ne  l’ait  pas  perçu  à 
nne  époque  antérieure  à ce  temps , on 
croit  néanmoins  fermement  qu’il  a com- 
nencé  à exister  avant  qu’on  l’ait  per- 
çu , et  qu’ü  coalinuera  encore  d’exkter 


alors  que  la  perceptiim  cessera  d’aVeir 
lieu  1 ceci  constitue  la  croyance  è la  Sta- 
biiite'.  L’esprit  humain  va  plus  loin  t s’il 
a découvert  une  qualité  quelconque  dans 
un  objet  physique,  il  étend  ces  qualités  b 
loua  les  autres  corps,  d'abord  absolument 
semblables  à celui  qu’il  a expérimenté , 
puis  è peu  près  semblables  ou  analogues, 
enfin  dissemblables  sous  tonales  aspects, 
hormis  un  ou  deux.  — Cette  manière  de 
procéder  de  l’esprit  humain  est  le  moyen 
par  excellence  pour  les  découvertes  scien- 
tifiques. Ce  moyen  sans  doute  ne  dépas- 
se pas  la  croyance,  la  probabilité,  car  la 
foi  à la  stabilité  et  à la  généralité  ne  sont 
que  des  faits  de  croyance,  comme  l’indi- 
que le  mot  foi , jusqu’au  moment  oii  U 
connaissance  intervient.  Mais  comment 
procède  une  science,  sinon  par  faits  in- 
duits d’abord , pour  lesquels  on  cbetv 
cbe  ensuite  une  vérification  possible?  In- 
duire et  vérifier,  n’est-ce  pas  toute  la 
science?  Ce  préambule  fera  compren- 
dre U concomitance.  Nous  avons  obser- 
vé que  deux  phénomtoes  se  sont  présen- 
tés une  ou  plusieurs  fois  concomitants  : 
eh  bieni  s’il  arrive  plus  tard  qu’il  ne  s’en 
offre  à nous  qu’un  seul , nous  attendrons 
que  l’autre  se  présente  è son  tour.  Ca 
faits  lieu  en  vertu  de  notre  foi  inductive 
à la  stabilité,  ce  dont  le  philosophe  Hu- 
me voulait  rendre  compte  par  l’associa- 
tion des  idées.  — La  concomitance  joue 
un  autre  rôle  AsntV  examen  du  lany  âge., 
Qa  s’en  sert  comme  d’un  moyen  de  dé- 
monstration par  absurde.  Ainsi,  pour 
prouver  qu’il  est  nécessaire  de  rattacher 
la  traduction  ou  le  langage  à la  chose  tra- 
duite, c.-à-d.  à la  pensée , par  un  lien  in- 
hérent à l’intelligence  même  de  l'homme, 
on  suppose  que  ce  soit  un  lien  de  succes- 
sion, ou  bien  de  cause  et  d’effet,  ou  en- 
fin de  concomitance,  et  on  démontre  que 
tous  ces  liens  sont  insuffisants  pour  ex- 
pliquer comment  nous  établissons  nous- 
mêmes  une  correspondance  entre  le  son 
en  la  parole,  ou  l’articulation  , ouïe  ges- 
te, ete.,  et  la  pensée.  Ce  lien  psychologi- 
que, que  quelques  philosophes  n’ont 
point  connu  ou  ont  peu  connu  , et  dont 
parle  Reid,  est  l’idée  de  signes,  l'idée  de 
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traduction,  fait  de  rintellicrenceaiii  ge> 
neris.  H.  Hostxih. 

CONCORDANCE,  en  latin  concor- 
danlia  ; proprement , la  manière  ou  l’ac- 
tion de  faire  accorder  plusieurs  choses 
entre  elles.  La  concordance  des  deux  ca- 
lendriers Julien  et  Grégrorien,  par  exem- 
ple, s'obtient  en  ajoutant  12  jours  au 
quantième  du  mois.  La  concordance  des 
traits , des  mœurs , des  usages  > des  cultes 
de  deux  ou  plusieurs  peuples  est  une  preu- 
ve qu’ils  ont  une  origine  commune.  T. 

CoNCosBARci,  en  termes  de  grammaire, 
est  la  manière  d’accorder  les  mots  les  uns 
avec  les  autres , suivant  les  règles  de  cha- 
que langue.  Les  grammairiens  distin- 
guent plusieurs  sortes  de  concordances  : 
1»  la  concordance,  ou  \' accord  de  l’ad- 
jectif avec  son  substantif  : Deus  sanctus. 
Dieu  saint  ; sancla  Maria,  sainte  Marie. 

— Du  relatif  avec  l’antécédent  : Deus 
quem  adoramus  , Dieu  ou  le  Dieu  que 
nous  adorons.  — Du  nominatif  avec  son 
verbe  : Petrus  legit,  Pierre  lit;  Petrus 
et  Paulus  legunt,  Pierre  et  Paul  lisent. 

— Duresponsif  avec  l’interrogatif,  où  de 
la  réponse  avec  la  demande  : D.  Quis  te 
redemit , qm  t’a  racheté?  R.  Chris  tus, 
le  Christ.  — A ces  concordances,  il  con- 
vient pour  la  langue  latine  d’en  ajouter 
une  autre , indiquée  par  la  méthode  de 
Port-Royal ,'  qui  est  celle  de  l’accusatif 
avec  l’infinitif  : credo  Pelrum  esse  doc- 
lum,  je  crois  que  Pierre  est  savant.  E.  H. 

CoscoRDANCK  DK  LA  BiBf.E,  bibUorum 
concordantia  ; ouvrage  dans  lequel  sont 
Classés  par  ordre  alphabétique  tous  les 
mots  de  la  Bible.  Comme  on  peut  le  pen- 
ser, ce  travail  a dfi  nécessiter  une  longue 
patience  et  la  collaboration  d’un  grand 
nombre  d'individus.  Aussi  le  cardinal 
Hugues  de  St-Cher,  auquel  il  est  géné- 
ralement attribué , se  fit-il  aider  de  cinq 
moines;  chacun  d’eux  était  chargé  de 
.compulser  toute  la  Bible  pour  y chercher 
soigneusement  l’un  un  mot , l’autre  un 
autre.etde  le  classer  par  ordre.  De  cette 
manière,  l’ouvrage  se  fit  avec  facilité , et 
ce  qui  eût  absorbé  la  vie  entière  de  plu- 
sieurs hommes  fut  terminé  en  quelques 
années.  Depuis , il  en  a été  fait  un  très 


grand  nombre  d’éditions  en  grec,  en  hé- 
breu, en  latin,  toutes  plus  ou  moins  bon- 
nes , et  plus  ou  moins  estimées.  L’édition 
latine  d’après  la  Yulgate  que  l’on  re- 
cherche le  plus  à cause  de  son  format 
portatif  et  surtout  de  sa  belle  exécution 
typographique  est  celle  de  Cologne;  vien- 
nent ensuite  l’édition  Lyon, celle  d’Avi- 
gnon en  1787,  et  enfin  une  plus  récente, 
mais  très  rare  et  fort  chère,  imprimée  à 
Rome.  — Il  se  prépare,  pour  paraître 
incessamment,  non  pas  une  nouvelle  édi- 
tion, mais  bien  une  nouvelle  concordance 
è laquelle  travaille  depuis  dix  ans  M.  Du- 
tripon , connu  dans  le  monde  typogra- 
phe pour  ses  connaissances  bibliques  et 
son  exactitude  scrupuleuse  à citer  les 
textes  sacrés.  Il  ne  s’est  pas  astreint  à 
copier  ses  prédécesseurs , il  a vu  qu’oti 
pouvait,  non  seulement  corriger  le  nomP 
bre  immense  de  fautes  qui  se  sont  néces- 
sairement glissées  dans  un  pareil  ouvrage, 
mais  il  a pensé  qu’on  pouvait  y apporter 
de  nombreuses  améliorations.  Ainsi  i l°il 
a établi  un  ordre  alphabétique  parfait; 
2°  il  a fait  la  distinction  exacte  et  séparée 
de  tous  les  homonymes , ce  qui  ne  permet 
plus  de  confondre  un  grand  nombre  de 
personnes  du  même  nom  ; il  a fait  de 
même  pour  les  substantifs,  les  verbes 
etc.,  qui  ont  une  acception  différente  et 
souvent  opposée  ; 3»  il  a ajouté  près  de 
dix  mille  articles  qui  ne  se  lisent  pas 
dans  les  anciennes  concordances.  Enfin  , 
chaque  texte  cité  par  lui  est  augmenté  de 
plus  dudouble,  et  ainsi,  par  cette  majeure 
addition,  ori  trouve  avec  certitude  le  texte 
de  la  Bible  dont  on  a besoin.  Chaque  arti- 
cle présente,  sinon  une  phrase  co.mplète , 
du  moins  presque  toujours  un  sens  étendu . 
'Nous  croyons  que  cette  concordance  ne 
laissera  rien  à désirer  ; elle  sera  d un 
immense  secours  pour  les  ecclésiasti- 
ques, auxquels  elle  est  spécialement  des- 
tinée, et  nous  ne  craignons  pas  de  com- 
promettre notre  responsabilité  en  leur 
recommandant  cet  utile  et  immense  tra- 
vail. ’ 

• On  se  sert  aussi  du  mot  coî<corda«ck 
pour  désigner  le  même  travail  fart  sur 
des  traités  ou  des  ouvrages  relatifs  k la 
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jnricprudence,  au  droit,  aux  coutumes, 
etc.  On  -vient  de  publier  une  concordan- 
ce des  oeuvres  de  Pothier  avecle  code.  E. 

’ CONCORDANT  (musique),  basse- 
taille  ou  baryton  ; celle  des  parties  de  la 
musique  qui  tientle  milieu  entre  la  tail/e 
et  la  basse.  Le  concordant  est,  à propre- 
ment parler,  la  partie  qu’en  Italie  on  ap- 
pelle te’nor  {y.  ce  mot).  T. 

Le  mot  coMCOBOANT , n’étant  plus  guère 
usité  dans  lé  sens  qu’on  vient  de  voir,  se 
trouve  en  quelque  sorte  banni  de  la  lan- 
gue. Il  serait  à propos  cependant  de  le 
conserver  pour  qualifier  tout  oe  qui  est 
susceptible  d’accord , d’union , de  con- 
corde, tant  dans  le  langage  littéraire  que 
dans  celui  de  la  métaphysique  et  de  la 
morale.  Marot  s’en  est  servi  dans  un  au- 
tre sens,  celui  de  convenable,  propre, 
etc:  (conveniens,  decens),  et  on  le  trouve 
plus  récemment  et  plusieurs  fois  dans  la 
collection  des  Causes  célèbres,  avec  l’ac- 
ception que  nous  voudrions  lui  voir 
prendre.  Il  parait  néanmoins  qu'il  n’a 
jamais  pu  obtenir  droit  de  cité,  car  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  ne  l’indique 
que  comme  desideratum,  ainsi  que  nous 
le  faisons  nous-même  ici.  — Les  poètes 
et  les  musiciens  appellent  vers  concor- 
dants, sans  que  nous  trouvions  cette  ex- 
pression consignée  ailleurs  que  dans  le 
Dictionnaire  de  Trévoux  et  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Sabathier  pour  l'intelli- 
gence des  auteurs  classiques , f;rccs  et 
latins,  les  vers  qui  ont  plusieurs  mots 
communs,  et  qui  cependantprésententun 
sens  opposé  ou  différent,  par  suite  d’au- 
tres mots  contraires;  tel  est  ce  vers  latin  : 

EW  {tu  JetomnitJ  { 

* lupot  ' ' nuiritur  ' ' THitat  * 

OU  ces  vers  si  fréquents  dans  nos  opéra- 
comiques  : 

I mon  ardeur  ^ 

Je  m*abaDdoQoe  à J > 

' ma  fureur  ^ 

. moorir  . 

Il  iaut  I { pour  tatiifaira 

' partir  ^ 

A celte  loisiTire. 

E.  H. 

CONCORDAT.  On  désignait  ainsi 
dans  l’origine  les  conventions  qui  ré- 


glaient les  difficultés  et  les  droits  respec- 
tifs entre  des  évêques,  des  abbés,  des  su- 
périeurs de  a>uvents  et  des  monastèresou 
des  communautés  religieuses.  Le  double 
abus  de  la  puissance  sacerdotale  et  de  la 
puissance  séculière  a donné  naissance 
à des  pactes  entre  ces  deux  autorités, 
connus  depuis  le  xii*  siècle,  sous  cette 
dénomination  de  concordats.  — Dans 
les  premiers  siècles  de  l’église , les  évê- 
ques ( episcopoi  , surveillants) , étaient 
élus  par  le  peuple  et  par  le  clergé  ; les 
militaires  même  prenaient  part  à l’élec- 
tion. Ainsi  furent  élevés  à l’épiscopat  les 
saint  Cyprien,  les  saint  Cyrille,  les 
saint  Jean  Chrysostôme  , les  Augustin , 
les  Ambroise.  L’élu  était  reconnu,  comme 
l’institution  canonique  fut  donnée  de- 
puis, par  le  pontife  qui  présidait  à la  mère- 
église,  ou  la  métropolitaine.  Malgré  les 
querelles  nées  des  dissensions  sur  le  dog- 
me, l’église  chrétienne  prospéra  sous  ce 
régime,  et  donna  au  monde  ce  grand 
nombre  de  pasteurs,  si  justement  hono- 
rés pour  leurs  vertus  et  leurs  lumières , 
ces  Pères  de  téglise , dont  les  écrits 
sont  encore  aujourd’hui  la  source  de  l’in- 
struction la  plus  pure  pour  les  fidèles.  La 
foi  catholique  ou  universelle,  les  usages 
d’une  sage  discipline,  étaient  maintenus 
dans  les  diocèses , par  de  pieux  évêques , 
et  dans  le  monde  chrétien  par  les  réunions 
de  ces  vénérables  pontifes  en  conciles  gé- 
néraux [œcuméniques).  Telle  fut  long- 
temps en  fait , et  telle  est  encore  en  droit, 
la  constitution  de  l’église  chrétienne  : 
c’est  cette  grande  charte  évangélique, 
donnée  par  les  apôtres,  qu’ont  toujours 
invoquée  les  chrétiens  éclairés , et  les 
défenseurs  de  l’antique  discipline , dans 
lés  divers  pays  catholiques  ; mais  c’est 
surtout  en  France  que  l’élite  du  clergé, 
l’ancienne  magistrature  et  la  généralité 
de  la  nation  en  ont  constamment  reven- 
diqué les  bienfaits , en  défendant  les  li- 
bertés de  l’église  gallicane  (v.  ce  mot). 
— Ces  libertés  en  effet  ne  faisaient  que 
consacrer  les  croyances,  les  maximes  et 
les  usages  admis  de  tout  temps  par  la 
catholicité  ; et  les  atteintes  portées  à cet 
ordre  antique  par  une  continuité  d’usur- 


CON  (*64  ) CON 


pttians,  de  fraudes  et  d*abtiKÿ  quel  qu’en 
ait  été  le  succès,  n’ont  jamais  pu  près* 
crire  contre  le  droit.  La  persévérance 
dans  cette  voie  d’éirstrement  n’a. fait  que 
diviser  l’univers  catholique  en  deux  peu* 
pies  de  croyants , toujours  en  dissidencef^ 
l’un  professant  le  catholicisme  véritable» 
celui  des  premiers  siècles,  des  Pères  de 
l’église , et  des  anciens  conciles , l’autre 
se  laissant  aveugler  par  les  déceptions, 
les  erreurs  et  les  préjugés  de  l’ultra  mon* 
tanisme.  **•  Ce  sont  ces  préjugés  créés 
et  entretenus  par  une  ambition  sans  frein 
et  sans  bornes , qui  ont  renversé  l’an* 
cienne  constitution  de  l’église  catholique 
et  apostolique,  pour  élever  sur  ses  rui* 
nés  un  pouvoir  arbitraire  et  illimité.  — * 
Une  hiérarchie  naturelle  avait  d’abord 
subordonné  les  églises  nouvelles  à celles 
que  les  apôtres  et  leurs  premiers  disci* 
pies  avaient  fondées,  puis  les  églis^ 
d’une  même  province  à l’église  métropo' 
litaine , et  enfin  celles  de  plusieurs  pro* 
vinces  à un  patriarche  ou  à un  primat* 
Mais  cqtte  subordination , née  du  besoin 
d’une  commune  discipline , était  surtout 
un  témoignage  de  déférence  et  de  respect, 
soit  pour  les  églises  des  villes  oh  le 
christianisme  avait  pris  son  origine,  soit 
pour  les  capitales  et  les  grandes  cités  de 
l’empire.  Le  titre  de  primat  et  même  ce- 
lui de  patriarche  n’étaient  au  vrai , et 
hors  do  siège  épiscopal,  qu’une  préro- 
gative honorifique,  et  ne  constituait  point 
un  degré  de  juridiction  spirituelle  im- 
posée canoniquement  aux  autres  évê- 
ques. £n  droit , la  suprématie  n’a  jamais 
résidé  que  dans  Véglise  universelle  ou 
catholique , représentée  par  les  conciles 
généraux  libres»*kïnsï , l’église  de  Jéru- 
salem, théâtre  de  la  prédication  et  des 
souffrances  du  Christ , fut,  ]iendant  plu- 
sieurs siècles,  reconnue  à juste  titre, 
comme  la  mère  de  toutes  les  églises. 
Ainsi , les  patriarches  d’Antioche , de 
Constantinople,  d’Alexandrie,  et  ensuite 
l’évêque  de  Borne , recevaient  de  la  vé- 
nération des  fidèles  un  plus  ample  tribut 
d’hommages.  — Ce  qui  altéra  cette  belle 
simplicité  de  l’ordre  primitif , après  que 

Constantin  eut  placé  la  religion  du  Christ 

« 


sur  le  trône , ce  fut  la  piété  inconsidé  ; 
rée,  et  bientôt  l’imprudente  interventima 
des  empereurs  dans  les  querelles  sur  le 
dogme  et  dans  l’élection  des  évêques.  Les 
largesses  indiscrètes  des  chefs  de  l’empire 
éveillèrent  la  cupidité  et  l’ambition.  Leur 
partialité  pour  des  hommes , des  préten* 
lions  et  des  opinions , ouvrit  la  porte  à 
tous  les  abus  ; ils  oublièrent  qu^  le  seul 
devoir  du  pouvoir  séculier  était  de  main- 
tenir la  paix  publique , et  qu’en  tout  ce 
qui  concernait  la  religion  l’exercice  de 
cette  autorité  modératrice  était  leur  uni- 
que mission.  —L’œuvre  de  destruction 
de  la  constitution  et  de  la  discipline  ca- 
tholique , tentée  plusieurs  fois  avant  la 
chute  des  mérovingiens , fut  commencée 
par  l’accord  conclu  entre  deux  ambitions, 
promptes  à comprendre  qu’en  se  prêtant 
unmutuel  appui,  elles  domineraient  l’Ëu* 
rope.  Tel  fut  en  effet  le  but  du  pacte  for- 
mé par  les  deux  fondateurs  de  la  dynastie 
carlovingienne.  Pépin  et  Charlemagne  , 
avec  les  pontifes  romains  Zacharie , 
Étienne  III,  Adrien  et  Léon  III  Les 
chefs  des  Francs  donnèrent  des  provinces 
et  s’engagèrent  à faire  reconnaîfa%  la  su- 
prématie de  Rome  partout  oh  s’éten- 
draient leurs  armes.  En  retour,  les  pon- 
tifes assurèrent  aux  nouveaux  monar- 
ques l’appui  de  la  religion  , ou  plutôt 
du  àaccrdoce.  Ce  fut  là  première  appli- 
cation sur  une  grande  échelle  du  mot  fa- 
meux : copulemus  gladium  gladio.  Pé- 
pin fut  consacré  par  l’onction  sainte  avec 
toutes  les  cérémonies  de  l’église.  Après 
lui , Charles,  reconnu  empereur  d’Occi- 
deni  par  un  évêque  jusqu’alors  soumis  au 
sceptre  de  Byzance,  put,  à l’abri  de  cette 
dignité  suprême,  faire  sentir  avec  une 
force  nouvelle  le  poids  de  la  verge  qu’il 
étendait  sur  les  peuples  des  Gaules , de 
l’Allemagne  et  de  Tltalic.  On  peutappli» 
quer  à ce  premier  concordat,  tenu  secret 
par  les  contractants,  mais  trop  claire- 
ment révélé  par  les  faits , ce  qui  a été  dit, 
avec  juste  raison,  de  presque  tous  les  au- 
tres, à commencer  par  le  célèbre  pacte 
de  iâi6.  Le  pontife  et  le  prince  se  don- 
nèrent mutuellement  ce  qui  ne  leur  ap- 
partenait pas.  A quel  titre  en  effet  le 
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pontife  romain,  sujet  de  l’sunpereur  d'O- 
rieot , disposait-il  de  l’empire'  d’Occi- 
dent,  et  en  vertu  de  quel  droft  le  roi  de| 
Francs  s’imn^isçeit-il  dans  je  constitu- 
tion et  U discipline  du  catholicisme  ? — 
Cette  oeuvre  d’une  suprématie  aibitcaire 
décernée  à la  çqqçde  Rome,  croyance  fon- 
damentale çt  caractéristique  de  l’ultra- 
montanisme , et  qui  le  sépare  radiçale- 
pient  du  catholtçian>ç,  cette  œuvre,  con- 
traire ^ l’esprit,  ainsi  qu’à  Iq  lettre  de 
l’Évangfle,  réprouvée  d'svance  par  tout 
ce  que  a eu  de  plus  saint,  et  for- 

mellement repoussée  par  le  pape  tqint 
prégoire-le-Grand,  fut  continuée,  à l’aide 
des  fausses  décrétales  qu’avait  compilées 
le  moine  Grafien,  consommée  par  les 
audacieuses  usurpations  des  Grégoire 
'Vil , des  Innocent  III  et  des  Bonifa- 
ce  'VIII.  vigoureusement  soutenue, par 
les  intrigues  et  les  criminelles  manœu- 
vres de  toute  la  milice  ultramontaine , 
enrégimentée  en  congrégations  monasti- 
ques et  laïques , à la  tète  desquelles  ont 
toujours  figuré  les  disciples  de  Loyola , 
et  maintenue  finalement  par  le  fameux 
concile  de  Trente.  — Mais  des  protesta- 
tions et  des  actes  énergiques  de  l’auto- 
rité séculière  appuyée  constamment  par 
la  partie  saine  du  clergé,  des  décrets  de 
conciles  généraux  libres,  n’opt  cessé  de 
réclamer  hautement  contre  les  usurpa- 
tions et  les  abus.  Les  vrais  principes  et  la 
discipline  du  catholicisme,  consacrés  pat 
les  conciles  de  Constance  et  de  Bâle,  ont 
fondé  presque  jusqu’à  nos  jours  le  droit  de 
notre  église,  proclamé  par  les  pragmati- 
ques sanctiofi^  de  saintLoui$(l  2C8),etdç 
Charles  VII  (H39).  Quant  au  concile  de 
'rrcnlc,  jamais  la  discipline  n’en  aélé  re- 
çue parmi  nous , et  on  lui  conteste  à bon 
droit  le  titre  de  concile  œcuménique  ou  gé- 
néral, d’abord,  parce  que  l’église  d’Orient 
n’y  fut  pas  rcprésenlée,  ensuite,  et  sur- 
tout , parce  qu’il  ne  fut  pas  librf  , et  que 
la  fouio  de.s  prélats  italiens,  livrés  à la 
cour  de  Rome , y étouffa  la  voix  des  au- 
tnes  évêques.  — Ce  rappel  des  faits  capi- 
taux et  des  principes,  dont  l'exposé  trop 
fidèle  est 'confirmé  par  les  aveux  d’un  sa- 
vant et  judicieux  historien  (l’abbé Fleury, 
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Biscours  sur  l'histoire  (ccle'sieuliqae), 
était  nécessaire  pour  faire  apprécier  lee 
çoncordait.  — Les  exactions  de  la  cour 
de  Rome,  l’abus  des  impits  qu'elle  pré- 
levait sur  rignarance  et  la  superstition  , 
sous  les  dénominations  à' annotes , de  re'-^ 
serves , à’ expectatives , etc.  ; le  tort  im- 
mense que  causaient  aux  peuples  ces  per- 
ceptions, en  faisant  sortir  de  chaque 
pays  des  sommes  énormes , avaient  pro- 
voqué les  pragmatiques  sanctions  dn 
pieux  Louis  IX  et  de  Charles  VII.  Pour 
colorer  les  taxes  romaines , il  avait  fallu 
usurper  la  juridiction.  De  là , l’élection 
des  évêques  enlevée  aux  peuples  pour  la 
donner  d’abord  aux  chapitres  de  chanoi- 
nes , cqsuite  aux  princes  la'ics , dont  on 
espérait  tirer  un  meilleur  parti  ; de  là 
l’invention  de  l’institution  canonique 
auxiMX  siècle,  bientôt  ravie  aux  mélro- 
politains  pour  en  faire  l’attribution  ex- 
clusive de  la  cour  de  Rome.  On  attei- 
gnait ainsi  un  double  but  : on  s’assurait 
une  ample  moisson  de  tributs , et  en 
courbant  tous  les  évêques  tous  le  joug , 
en  se  réservant  le  pouvoir  de  délivrer  ou 
de  refuser  à volonté  les  bulles  d’institu- 
tion , on  se  ménageait  une  influence  im- 
mense sur  l’ordre  intérieur  des  états , 
au  moyen  de  légats  perpétuels  et  dé- 
youés.  Les  pragmatiques,  en  restituant 
l’élection  des  évêques  au  peuple  ou  au 
clergé  local , et  la  reconnaissance  de  ces 
pontifes , ou  l’instilution  canonique,  aux 
métrppqlitaios , mettaient  un  terme  à ce 
double  abus.  On  sent  combien  ces  sages 
édits  devaient  être  odieux  à U cour  ro- 
maine. Aussi  ne  cessait-elle  pas  d’en 
solliciter  la  révocation.  Louis  XI , trom- 
pé par  le  cardinal  de  La  Balue , l’avait 
pronoucéc,  malgré  les  vives  réclamations 
de  ses  parlements.  Mais  il  s’était  éclairé, 
et  les  pragmatiques  reprenaient  leur  as- 
cendant, grâce  à la  vigueur  de  la  ma- 
gistrature. Ce  fut  en  16IC  qu'un  con- 
cordat entre  un  mauvais  papeet  un  mau- 
vais roi,  comme  l'a  dit  un  historien, 
porta  la  plus  rude  atteinte  au  droit  catho- 
lique et  gallican.  Incité  par  le  chancelier 
Duprat , ce  chef  corrompu  de  la  justice, 
François  D' , déjà  trop  enclin  à toute 
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meture  despotique , partagea  avec  Lëon  X 
les  privilèges  qui  u’apparteuaient  qu’aux 
églises  chrétiennes.  Le  roi  se  réserva  la 
nomination  aux  prélatores  et  aux  béné- 
fices. La  confirnution  par  les  balles  ou 
l’institation  canonique  fut  abandonnée 
au  pape , avec  d’amples  tributs.  Cepen- 
dant les  pragmatiques  ne  furent  jamais 
formellement  aboIi«;  l’enregistrement 
n’eut  lieu  en  parlement  que  du  très  ex- 
près commandement  du  roi, protestation 
qui , suivant  la  jurisprudence  du  temps, 
équivalait  à un  refus.  François  1*'  avait 
bien  voulu  faire  au  pape  une  large  part 
dans  les  contributions  de  la  France,  mais 
il  craignait  pour  son  autorité  la  concur- 
rence redoutable  de  l’autorité  pontifi- 
cale, concurrence  toujours  imminente 
par  le  refus  facultatif  des  balles.  Il  se 
conservait  donc  un  recours  toujours  ou- 
vert aux  pragmatiques.  Les  abus  révol- 
tants nés  des  concessions  de  prélatures  et 
de  bénéfices  à des  courtisans , des  laïcs, 
des  militaires , et  même  à des  femmes , 
firent  restituer  l’élection  aux  chapitres 
par  les  états  d’Orléans,  en  1560.  Mais, 
quoique  les  pragmatiques  n’aient  jamais 
cessé  de  constituer  le  droit  gallican , le 
concordat  de  1516  reprit  son  empire  et 
les  intérêts  politiques  de  quatre  cardi- 
naux premiers  ministres,  Richelieu, 
Mazarin , Dubois  et  Fleury,  présentèrent 
aux  prétentions  de  la  cour  romaine  un 
appui  trop  constant.  — L^ssemblée  con- 
stituante avait  tenté  de  rendre  aux  an- 
ciens édits  une  vigueur  nouvelle  ; elle 
invoquait  et  s’efforcait  de  rétablir  l’an- 
tique puissance  du  catholicisme  par  sa 
constitution  civile  du  clergé.  Pour 
avoir  trop  entrepris , elle  échoua  contre 
les  écueils. — Â l’exemple  de  Charlema- 
gne, Bonaparte  consul  s’arrogea  le  droit 
de  régler  les  parts  entre  l’autorité  spi- 
rituelle de  Rome  et  celle  que  lui  con-' 
fiait  la  France.  L’élection , iMse  du  droit, 
ne  pouvait  lui  convenir.  La  convention 
de  1 802  attribuait  au  pape  un  pouvoir 
exorbitant,  quant  à la  dicipline.  Le 
consul  croyait,  parla  loi  organique  qui 
lui  réservait  la  nomination  et  le  salaire 
des  membres  du  clergé , s’être  affranchi 


de  toute  dépendance.  Le  concile  national 
de  1811  put  convaincre  l’empereur  que 
le  consul  s’était  trompé.  — Les  concor- 
dats de  1813  et  de  1817  n’ayant  point 
été  revêtus  d’une  sanction  légale , nous 
croyons  inutile  de  nous  en  occuper.  Dans 
la  règle , ce  sont  toujours  la  convention 
et  la  loi  de  1802  qui  nous  gouvernent. — 
Parmi  les  concordats  conclus  dans  les  au- 
tres pays  de  l’Europe,  nous  ne  citerons  que 
ceux  qui  régisent  l’Allemagne  : ce  sont 
les  conventions  de  1122  , de  1447  et  de 
1448.  On  a remarqué  avec  raison  que 
la  première  en  date , celle  de  1 1 22 , con- 
clue entre  l’empereur  Henri  Y et  le  pape 
Caliite  n , était  le  seul  concordat  qui 
ne  portât  point  atteinte  au  droit  fonda- 
mental de  l’église  catholique , l’élection. 
C’est  que  le  but  principal  de  cette  con- 
vention était  de  régler  entre  l’empeceur 
et  le  pape  le  droit  d’investiture  féodale. 
— Mous  terminerons  par  une  réflexion  à 
laquelle  nous  attachons  une  haute  im- 
portance. Un  trop  grand  nombre  de  per- 
sonnes , même  éclairées , n’en  mettent 
aucune  aujourd’hui  aux  questions  que 
nous  venons  d’effleurer  à la  hâte.  Une 
philosophie  dédaigneuse  et  superficielle 
rejette  , comme  débris  surannés  et  insi- 
gnifiants des  anciennes  controverses  et 
du  jansénisme , tout  ce  qui  a trait  à la 
constitution  des  églises  chétiennes , aux 
pragm'âliques  et  aux  libertés  de  l’église 
gallicane.  Mous,  qui  sommes  complète- 
ment désintéressé  dans  toutes  ces  vieil- 
les querelles , nous  sommes  toutefois 
convaincu , après  cinquante  ans  d’étu- 
des et  de  méditations  indépendantes, 
qu’un  retour  aux  vrais  principes  de  l’égli- 
se catholique  est  la  clé  de  voûte  pour  l’é- 
difice des  réformes  politiques  et  sociales 
déjà  opérées,  ou  que  réclame  encore  l’in- 
térêt de  l’humanité.  Ceux  qui  en  doute- 
raient n’auraient  compris  ni  l’Evan- 
gile ni  le  christianisme.  Ils  seraient  à 
nos  yeux  semblables  aux  anciens  Grecs, 
cherchant  toujours  la  vérité  qui  éclaire 
le  monde  depuis  2,000  ans.  A. 

CONCORDAT  COMMERCIAL. 
Bien  que  le  mot  concordat  signifie  pro- 
prement accord , transaction  , il  n’est 
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point  d’nsage  dans  le  droit  civil , et  ne 
s'applique  qu’aux  matières  de  commerce. 
C’est  la  dénomination  spéciale  d’un  con- 
trat passé  entre  le  failli  et  ses  créanciers, 
et  qui  a pour  objet  de  modifier  l’état  du 
failli  en  lui  permettant  de  reprendre  le 
cours  de  ses  affaires.  Par  la  déclaration 
de  faillite  {v.  ce  mot),  le  négociant,  qui 
est  hors  d’état  de  satisfaire  aux  enga- 
gements qu’il  a contractés,  se  trouve 
dessaisi  de  tous  ses  droits  ; il  ne  peut 
plus  ni  gérer , ni  administrer , soit  ses 
biens,  soit  les  affaires  de  son  commerce. 
Il  est  forcé  de  faire  une  cession  complète 
de  tons  ses  droits  à ses  créanciers,qui  sont 
mis  à son  lieu  et  place.  Il  est  même , en 
quelque  sorte , frappé  dans  son  existence 
civile , puisqu’il  ne  lui  est  plus  permis 
d’intenter  aucune  action  en  justice,  et 
qu’il  est  placé  sous  la  tutèle  d’un  syndi- 
cat. Cependant  il  importe  souvent  aux 
créanciers  eux-mêmes  que  le  failli , qui 
seul  a le  secret  de  ses  ressources,  et  qui 
peut  mieux  que  personne  suivre  avec 
succès  les  négociations  qu’il  a ouvertes, 
soit  remis  à la  tète  de  ses  affaires.  Si  les 
créanciers  tombent  d’accord  sur  les  con- 
ditions nouvelles  auxquelles  le  failli  pro- 
pose de  se  soumettre , il  est  passé  entre 
les  parties  un  concordat.Le  failli,  libéré 
dès  lors  de  toutes  les  obligations  qui 
avaient  entraîné  le  dépôt  de  son  bilan,  re- 
prend une  existencemouvelle , et  peut  se 
livrer  librement  à l’exercice  de  son  in- 
dustrie commerciale,  sous  la  seule  condi- 
tion d’e.xécuter  le  concordat  et  de  faire 
à ses  anciens  créanciers,  aux  termes  con- 
venus, les  paiements  qui  y sont  stipulés. 
Bien  que  dans  la  rigueur  du  droit  les  ef- 
fets de  la  faillite  continuent  à subsister 
sous  certains  rapports,  cependant  le  failli 
renaît  alors  à la  vie  civile;  s^s  biens  lui 
sont  rendus , il  recouvre  la  capacité  de 
contracter  ; et  se  trouve  délié  des  chaînes 
du  syndicat.  Le  fonds  de  commerce  ou 
la  maison  qu’il  exploitait  avant  son  sinis- 
tre lui  sont  remis  par  ses  créanciers;  il  est 
considéré  comme  n'en  ayant  jamais  per- 
dula  propriété  ni  la  saisine  ; il  redevient, 
quant  à la  vie  commerciale,  integri  sta- 
tus. Mais,  comme  sons  l’expliquçrons 


ailleurs,  quant  à l’exercice  de  ses  droits 
civils  ou  politiques,  la  tache  de  la  faillite 
reste  toujours  subsistante  et  ineffaçable 
malgré  le  concordat;  il  n’y  a que  la  reTi»- 
bilitation  seule  (v.  ce  mot)  qui  puisse 
opérer  le  changement  d’état.  Tout  traité 
par  lequel  les  créanciers , abandonnant 
leurs  droits  antérieurs,  consentent  nova- 
tion avec  le  failli,  constitue  un  concor- 
dat ; mais  comme  l’état  de  faillite  provient 
de  l’impossibilité  absolue  oit  se  trouve  le 
négociant  de  payer  des  dettes  exigibles, 
et  que  la  première  conséquence  de  la 
faillite  est  de  faire  considérer  comme  exi- 
gibles toutes  les  dettes,  même  celles  qui 
ne  sont  pas  venues  à échéance , la  pre- 
mière clause  de  tout  concordat  est  la 
stipulation  de  terme  et  delai.  Le  failli 
peut  présenter  un  actif  qui  balance  com- 
plètement le  passif,  l’actif  peut  même  se 
trouver  beaucoup  plus  élevé  ; seulement 
le  passif  est  entièrement  exigible,  alors 
que  l’actif,  encore  qu’il  soit  composé 
d’excellentes  créances,  ne  peutpas  se  réa- 
liser immédiatement  : de  là  déclaration 
de  faillite.  Dans  cette  hypothèse , qui  se 
présente  rarement,  il  est  vrai,  parcë  qu’il 
estalorsdel’intérêtbienentendudes  créan- 
ciers de  ne  pas  forcer  le  négociant,dont  les 
affaires  ne  sont  que  momentanément  em- 
barrassées, à déposer  son  bilan,  le  con- 
cordat ne  présentera  d’autre  stipulation 
que  celle  du  terme  et  délai.  Mais  il  est 
une  seconde  clause  que  le  concordat 
renferme  habituellement,  c’est  la  remise 
d’une  partie  de  la  dette , que  chaque 
créancier  abandonne  volontairement  en 
se  soumettant  à une  loi  commune.  Puis- 
que l’état  de  faillite  entraîne  nécessaire- 
ment, pour  chacun  des  créanciers,  perte 
d’une  partie  de  ses  droits , et  qu'il  n’y  a 
plus  désormais  à faire  entre  eux  que  des 
répartitions  au  prorata  de  leurs  créan- 
ces, au  fur  et  à mesure  que  les  rentrées 
de  l’actif  pourront  s’opérer , le  législa- 
teur présume  à bon  droit  qu’ils  se  décide- 
ront facilement  à un  sacrifice  volontaire , 
dans  l'intérêt  général;  ce  sacrifice  est  mê- 
me imposé, dans  certaines  circonstances, 
à ceux  des  créanciers  qui  ne  veulent  pas  y 
souscrire  volontairement  ; mais  précisé^ 
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ment  aussi, parce  qu’il  a’agit  d’établir  une 
loi  générale,  également  obligatoire  pour 
tous  les  créanciers , il  ne  sera  pas  per- 
mis à certains  d'entre  eux  de  s’assurer 
un  sort  plus  favorable , soit  en  mettant 
un  prix  à leur  conse;atement , joit  en  exi- 
geant des  obligations  nouvelles  destinées 
à demeurer  secrètes  : toutes  ces  stipula- 
tions faites  en  dehors  du  concordat,  et 
qui  ne  sont  malheureusement  que  trop 
communes,  doivent  être  proscrites  com- 
me étant  sans  cause  , immorales  et  nul- 
les.  Elles  sont  nulles , car  elles  sont  for- 
mellement prohibées  par  la  loi;  sans  cau- 
se, car  la  remise  consentie  dans  le  concor- 
dat emporte  extinction  absolue  de  cette 
partie  de  la  dette,  qui  ne  peut  plus  don- 
ner lieu  à aucune  action  civile  de  la 
part  du  créancier  contre  le  débiteur  ; et 
elle  est  immorale  , car  elle  porte  atteinte 
h la  loi  commune , et  de  plus,  elle  cause 
le  plus  grand  préjudice  aux  autres  créan- 
ciers, en  mettant  le  failli  dans  l’impossi- 
bilité de  satisfaire  aux  nouvdles  obliga- 
tions par  lui  contractées  dans  le  concor- 
dat. Lors  donc  qu’il  a été  arrêté  dans  le 
concordat  qu’il  serait  fait  remise  au  fail- 
li , soit  de  25 , soit  de  30  ou  40  p.  0/6, 
toutes  les  créances  se  trouvent  par  le  fait 
même  réduites  de  25,  de  30  ou  de  4op. 
0/0,  en  sorte  que  la  masse  chirographai- 
re subit  la  réduction  stipulée  ; et,  com- 
me c’est  là  une  loi  irrévocable  pour  tous 
les  créanciers  , il  importe  de  bien  con- 
naître les  conditions  que  doit  remplir  le 
concordat  pour  être  régulier  et  inattaqua- 
ble.— A cet  égard,  les  règles  ont  changé 
suivant  les  temps  ; nous  ne  devons  nous 
occuper  ici  que  des  formalités  aujour- 
d’hui en  vigueur.  Le  concordat  ne  peut 
être  arrêté  et  souscrit  qu’après  que  l’é- 
tat de  la  faillite  est  parfaitement  connu, 
que  tous  les  créanciers  ont  été  appelés, 
que  vérification  a été  faite  de  leurs  créan- 
ces, et  qu’il  a été  pourvu  à l’administra- 
tion des  biens  du  failli,  par  la  nomination 
des  syndics  définitifs,  et  qu’ainsi  les  syn- 
dics provisoires  ont  rendu  compte  de 
leur  gestion  : à cette  période,  la  loi  sup- 
pose que  les  créanciers  connaîtront  suffi- 
samment quelles  sont  les  véritables  res- 


sources djn  failli , pour  qu’ils  ne  soient 
pas  exposés  à être  dupes  d’une  fraude. 
Ce  traité  ne  peut  en  outre  s’établir  qu’en 
assemblée  générale  de  tous  les  créanciers, 
et  il  doit  réunir  l’approbation  de  la  ma- 
jorité, non  pas  des  créanciers  présents, 
mais  des  créanciers  inscrits  ; et  cela  mê- 
me ne  suffit  pas , il  faut  encore  que  le 
total  des  créances  dont  les  adhérents 
sont  porteurs  représente  les  trois  quarts 
au  moins  de  la  totalité  des  sommes  dues. 
Lorsque  ces  diverses  conditions  ont  été 
remplies,  on  suppose  que  l’intérêt  géné- 
ral de  la  masse  est  suffisamment  repré- 
senté, et  qu’ainsi  les  oppositions  ne  sont 
que  l'oeuvre  de  l’irritation  de  créanciers 
qui  consultent  plutôt  le  désir  de  se  venger 
d’une  perte  que  leur  véritable  intérêt. 
Dans  cette  assemblée  générale  de  créan- 
ciers , il  y avait  toutefois  une  classe  de 
personnes  qui  ne  pouvaient  pas  avoir 
voix  délibérative,  c’étaient  les  créan- 
ciers hypothécaires , dont  les  droits  se 
trouvaient  garantis  par  une  inscription 
utile,  et  les  créanciers  privilégiés  ou  nan- 
tis d’un  gage,  car  ceux-là,  n’ayant  pas  de 
perte  à supporter,  ne  devaient  pas  être 
admis  à discuter  les  sacrifices  que  la 
masse  chirographaire  seule  devait  s’im- 
poser. Du  reste,  il  faut  que  le  concordat 
soit  signé  séance  tenante , ou  à huitaine 
pour  tout  délai,  et  toutes  les  oppositions 
doivent  être  également  dénoncées  dans 
la  huitaine  poiir  tout  délai.  Enfin , le 
concordat  doit  être  homologué  en  justice. 
Il  est  inutile  d’ajouter  que  ce  bienfait  ne 
peut  être  accordé  qu’à  celui-là  seul  qui 
est  failli  de  bonne  foi,  et  contre  lequel  ne 
s’élève  aucune  présomption  de  banque- 
route. Aussitôt  après  que  le  concordat  a 
été  homologué  par  le  tribunal  de  com- 
merce, la  mission  des  syndics  est  termi- 
née, et  ils  font  remise  au  failli  de  l’uni- 
versalité de  ses  biens  et  de  ses  livres, 
papiers  et  effets.  L’étàt  de  faillite  a com- 
plètement cessé  pour  l’avenir,  et  il  ne 
reste  plus  au  failli, pour  en  effacer  la  tra- 
ce complète,  que  de  s'appliquer  à obtenir 
sa  réhabilitation , qui  ne  peut  être  pro- 
noncée que  sur  la  représentation  des 
quittances  justifiant  qu’il  a acquitté  inté- 
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gralement  toutes  les  sommes  par  lui  dues 
en  principal,  intérêts  et  frais.  Le  failli 
reste  donc  soumis,  malgré  le  concordat, 
à toutes  les  incapacités  dont  il  n’est  pas 
expressément  relevé  par  la  nature  de 
cet  acte.  Ainsi,  il  n’a  plus  de  syndics,  il 
n'est  plus  privé  de  l’administration  dé 
sës  biens,  il  peut  eïerccr  librement  tou- 
te action  eh  justice,  mais,  jusqu’à  ce  qui’ll 
ait  été  complètement  réhabilité,  il  né 
pourra  pas  exercer  les  autres  droits  dont 
les  faillis  sont  privés.  Une  partie  de  ses 
droits  civils  lui  Sera  refusée,  et  il  n’excr- 
ccra  aucun  des  droits  politiques  (v.  l’art. 
Faillite).  Soiis  ces  derniers  rapports, 
il  doit  être  mis  absolument  sur  la  même 
ligne  que  lès  faillis.  Tel'lët,  a. 

COXCORDE  , harmonie  habituellé 
dans  les  rapports  de  la  famille  ou  de  la 
société  politique.  La  spontanéité  est  loiii 
d’être  le  caractère  essentiel  de  la  concor- 
dé : cette  dernière  n'est  presque  toujours 
que  le  produit  de  là  raison  et  de  l’expé- 
rience. Les  sentiments  les  plus  vils  , en- 
tre autres  l’amour,  ne  s’assujettissent  que 
difficilement  au  calmé  de  la  concorde  ; 
ils  ne  font  t(Ue  s’y  reposer.  Dans  la  vie 
intérieure  , c’est  la  puissance  dit  devoir 
qui  impose  en  général  là  concorde,  sur- 
tout lorsque  l’atTection  aidée  par  le  tempà 
vient  s’ÿ  joindre.  De  nos  jours,  la  con- 
corde , cheà  cËRTAiXES  classes , n’apparaii 
que  par  intervalles  sous  le  toit  conjugal  i 
le  mariage  pour  elles  n’étant  pluS  qu’af- 
faire d’argent , elles  ne  s’unissent  que 
par  des  intérêts  ; mais  le  lendemain  se 
lève  ; alors  on  ne  se  rencontre  par  au- 
cune sympathie  ; l’intimité  devient  un 
supplice  continuel , et  l’on  dispute  d’au- 
tant plus  qu’on  est  condamné  à se  voir 
souvent  ; seulement , dans  quelques  réu- 
nions d’appàrat,  on  Se  donne  des  appa- 
rences de  concorde  : c’est  unC  manière 
de  bon  goût  qu’on  simule  à propos.^ — Ce 
qui  contribue  encore , surtout  dans  lé# 
grandes  villes , à rendre  la  concorde  si  ra^ 
re , c’est  celte  fièvre  de  fortune  rapide 
qui  dévore  les  hommes  au  dii-ncuvième 
Siècle.  Sans  cesse  agacés  par  des  inquié- 
tudes et  des  contre-temps  qùè  nulle  prd- 
dencé  ne  pèul  prévoir,  ilsvi’tent  dani 


une  irritation  continuelle  et  n’apportent 
rien  à celle  masse  de  petili  sacrifices  et 
de  douces  complaisances  d'où  naît  la 
concorde.  Ajoutons  que  les  gouverne- 
ments basés  sur  la  discussion  publique 
portent  un  coup  fatal  à l’esprit  de  paix  : 
la  conviction  se  montre  si  fougueuse 
qu’elle  heurte  et  blesse  tout  ce  qui  lui 
fait  obstacle  ; parènts  et  amis  , peu  lui 
importe.  — On  peut  dire  de  la  concordé 
qu’èllè  nè  s’épanouit  à l’aise'qUe  dans 
une  sorte  d’état  mitoyen  ; de  trop  gran- 
des richesses  pervertissent  la  raison  où 
exaltent  l’égoïsme  jusqu’à  le  rendre  fu- 
rieux à la  plus  légère  contradiction. 
D’un  autre  côté , la  détresse , si  fécbnde 
en  besoins  tyranniques , aigrit  aussi  le 
caractère , à moins  cependant  qu'on  ne 
soit  doué  d’une  grande  force  d’ame.  Nul 
doute,  dans  tout  ce  qui  tend  à établir  la 
concorde , on  ne  met  jamais  trop  du 
sien  ; telle  est  la  règle , mais  elle  reçoit 
des  exceptions  : ainsi , un  père  de  famil- 
le est  ténu  de  renoncer  à toutes  les  dou- 
ceurs de  l’union  conjugale  si  poiir  les 
posséder  il  faut  qu’il  sacrifie  à une  belle- 
mère  les  enfants  que  lui  a donnés  un  pre- 
mier mariage.  Saiut-Peospeg. 

CONCORDE  (Formule de).  C’est  lé 
nom  d’Un  des  livres  symboliques  les  plus 
importants  de  l’église  protestante  ; il 
fut  composé  par  plusieurs  théologiehs  rel 
nommés , d’après  les  dispositions  qu’avait 
faites  à cet  égard  l’électeur  Auguste  de 
Saxe.  Cet  électeur  se  défiait  depuis  long- 
temps de  quelques  hommes  qu’il  soup- 
çonnait être  partisans  secrets  dès  doc- 
trines de  CàlviU  , n’ayant  été  que  pluS 
affermi  dans  son  opinion , à l’occasion 
du  synode  qui  fut  tenu  à cètte  époque,  il 
crut  que  le  mieux  était  de  cbmposer  un 
livre  de  concorde  où  d’union  (qui  devait 
établir  l’unité  de  la  doctrine  d’une  ma- 
faière  irrévocable),  afin  d’apaiser  par-là 
les  fermentatiohs  auxquelles  la  religion 
donnait  lieu.  Douze  théologiens  furent 
appelés  à Lichtenbourg,  pour  y examiner 
de  plus  près  et  achever  ce  qu’avait  déjà 
fait  rassemblée  rédnie  à Torgau  ; enfin. 
Us  terminèrent  définitivement  l’affaire 
à Closter-B'crgch , eh  ISÎ”!.  Ld  lOrinulB 
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de  eoscorde  fat  souscrite  solennellement 
par  plusieurs  électeurs , princes  et  com- 
tes de  l'empire,  et  imprimée  en  1580. 
Cette  affaire  a,  dit-on,  co&té  à l’électeur 
de  Saxe  une  somme  de  80,000  thalers. 

C.  L. 

CONCOURIR,  CONCOURS,  moU 
dérivés  l’un  de  l’autre , et  dont  le  radical 
latin , cum  et  currere , exprime  l’ac- 
tion simultanée  de  deux  on  plusieurs  per- 
sonnes ou  choses  pour  produire  un  effet 
qu'eües  ne  produiraient  point  séparé- 
ment. « La  sagesse  de  Dieu  fait  concou- 
rir tous  les  événements  et  nos  passions 
mêmes  à ses  desseins.  » Saint-Evremond 
B dit  : « Il  n’est  point  incompatible  avec 
la  sagesse  et  la  pureté  de  Dieu  qu’il  con- 
coure aux  actions  mauvaises.  » — L’abbé 
de  Marottes  a établi  dans  ses  mémoires, 
qu’il  faut  que  40,041,672  hommes  aient 
concouru  à la  génération  d’un  seul , si 
l’on  remonte  jusqu’à  la  vingt-cinquième, 
et  que  par  conséquent  ils  sont  tous  pa- 
rents. — Toute  une  assemblée  concourt 
à une  élection  quand  le  choix  a lieu 
tout  d'une  voix.  Tous  les  princes  d’Al- 
lemagne , même  ceiu  qui  avaient  reçu 
l’or  de  François  !•' , concoururent  à 
l’élection  de  Charles-Quint  son  rival. 
Dans  les  états  constitutionnels , les  ci- 
toyens doivent  tous  concourir a.ux.  char- 
ges publiques.  Toutes  les  circonstances 
avaient  concouru  à l’élévation  de  Napo- 
léon ; il  a fallu  toute  l’Europe  pour  con- 
courir k sa  chute.  On  dit  encore  dans  la 
langue  académique  : « Ces  deux  pièces 
concourent  pour  le  prit  »,  c.-à-d.  qu’el- 
les sont  d’un  mérite  égal.  Dans  le  style 
de  pratique  : « Ces  deux  créanciers  con- 
courent ensemble  »,  c.-à-d.  que  leur  hy- 
pothèque est  de  même  date.  En  matière 
de  bénéfices  on  disait  autrefois,  que  « les 
provisions  de  la  cour  de  Rome  concou- 
raient pour  le  même  bénéfice,  quand 
elles  étaient  datées  du  même  jour  »,  ce 
qui  emportait  la  nullité  de  l’une  et  de 
l’autre  : car  on  ne  savait  auquel  des  deux 
contendants  le  pape  avait  entendu  les 
donner. — Présentons  maintenant  quel- 
ques exemples  de  l’emploi  du  substantif 
Concouss  : « On  tient  que  le  concourt 
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du  soleil  et  des  astres,  a dit  le  savant 
ministre  Jurieu , est  nécessaire  pour  la 
production  de  toutes  les  choses  sublu- 
naires. Dieu  prête  son  concours  immé- 
diat par  tous  les  événements.  — C’est  re- 
lever la  majesté  de  Dieu  que  de  mettre 
toutesles  opérations  des  créatures  dans'' 
une  perpétuelle  dépendance  de  son  con- 
cours immédiat.  » — On  lit  dans  le 
XiaiiéaoiVExislence  de  Dieu,  par  Jac- 
quelot,  autre  ministre  protestant  non 
moins  docte  : k Si  les  causes  secondes  n’a- 
vaient pas  besoin  du  concours  immédiat 
de  Dieu. pour  agir,  elles  auraient  une 
espèce  d’indépendance  qui  serait  inju- 
rieuse au  Créateur. Quoique  Dieu  ait  im- 
primé à toutes  les  créatures  la  vertu  né- 
cessaire pour  la  fin  à laquelle  il  les  a des- 
tinées, elles  attendent  néanmoins  un  con- 
cours particulier  et  une  nouvelle  influen- 
ce du  Créateur  pour  chaque  événement. 
Le  concours  de  Dieu  pour  l’action  des 
causes  secondes  suffit  sans  les  secours  de 
la  prédéterraination.  La  nature  aveugle 
peut-elle  par  un  concours  fortuit  produi- 
re une  machine  aussi  admirable  que  le 
corps  humaini»  Dans  les  démocraties  an- 
ciennes , le  concours  réel  ou  fictif  de  tous 
les  citoyens  était  nécessaire  pour  les  déli- 
bérations publiques;  dans  nos  monar- 
chies représentatives  le  concours  des  trois 
pouvoirs  est  nécessaire  pour  la  confec- 
tion des  lois  ; le  concours  de  la  majorité 
est  nécessaire  à tout  ministère  pour  se 
soutenir 

Quelf  toins  tuftiiiiiiiorteUf  quels pioiMfff  dcToirt, 

D'tssertir  leur  «mcmts  aux  d««rÎM  Us  plus  noirs  ? 

a dit  Brébeuf.— En  termes  de  sciences , 
on  Aiipuissances  concourantes,  c.-à-d. 
puissances  dont  la  direction  n’étant  point 
parallèle  concourent  ou  tendent  à se 
rencontrer,  ou  à produire  un  même  ef- 
fet, k U différence  des  puissances  oppo- 
sées , qui  tendent  à produire  des  effets 
contraires.  — Pour  ne  pas  multiplier  les 
exemples , nous  dirons  que  le  mot  con- 
cours trouve  son  application  dafls  tou- 
tes les  acceptions  où  concourir  peut 
aussi  trouver  la  sienne  ( r.  ci-après  l’ar- 
ticle Concouss  GSHixAi:.).  r->  Concours 
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est  (inelqiieCois  synonyme  de  fi/ule,  d’af- 
fluence , c’est  la  foule  en  action  ou  plu- 
tôt en  mouvement , en  marche  , pour  se 
porter  vers  le  même  lieu  : les  fêtes  pu- 
bliques , les  héros , les  souverains , les 
bateleurs , sont  également  en  possession 
d’attirer  ce  concours.  Fléchier  a dit  : 
<c  On  regarde  le  concours  qui  se  fait  dans 
les  églises  aux  fêtes  solennelles  comme 
des  assemblées  de  cérémonie  plutôt  que 
de  dévotion.  » ^ — Le  mot  concours  si- 
gnifie rencontre  ; exemple  : Épicure 
croyait  que  le  concours  des  atomes  avait 
produit  tous  les  êtres.  — Le  point  de 
concours  de  deux  lignes , de  plusieurs 
rayons , etc.  — Coacooss  se  disait  au- 
trefois en  parlant  des  bénéfices  ou  cures 
qui  se  donnaient  à ceux  qui  avaient  le 
plus  de  capacité  et  de  mérite  dans  les 
lieux  où  le  concile  de  Trente  était  reçu , 
conformément  h la  session  xxiv,  ch.  18. 
La  cure  était  exposée  à la  dispute  entre 
ceux  qui  y prétendaient , et  cette  dispute 
avait  lieu  devant  des  juges  préposés  par 
l’évêque,  afin  que  le  bénéfice  fût  donné 
au  plus  digne,  digniori.  Cette  coutume, 
abolie  par  le  concordat  en  France , exis- 
tait cependant  dans  les  pays  conquis  par 
le  roi  depuis  le  concordat  où  le  concile  de 
Trente  fut  reçu.Le  Dictionnaire  de  Tré- 
voux cite  un  arrêt  du  parlement  de  Paris, 
du  1 2 janvier  1 G60,  par  lequel  les  cures  de 
l’Artois  étaient  exemptes  du  concours. 
— Aujourd’hui , la  loi  veut  qu’on  mette 
dans  les  facultés  certaines  chaires  au  con- 
cours ; mais  le  pouvoir  saisit  tous  les 
biais  pour  éluder  la  loi  et  pour  élever  de 
serviles  médiocrités  à la  place  du  mérite, 
trop  fier  pour  s’abaisser  à faire  anti- 
chambre. — Il  y a en  outre  dans  l’uni- 
versité le  concours  pour  l’agrégation  : 
ce  concours  a lieu  chaque  année  au  mois 
de  septembre , en  présence  de  bureaux 
composés  de  professeurs  et  présidés, soit 
par  un  inspecteur  général,  soit  par  un  con- 
seiller de  l’université.  Les  épreuves  sont 
publiques  ; elles  sent  sévères  et  multi- 
pliées ; les  places  passent  pour  être  don- 
nées avec  équité.  Il  y a ainsi  concours 
pour  l’agrégation  en  humanités  et  en 
grammaire,  en  belles-lettres , en  histoire, 


en  philosophie.  Dans  la  faculté  des  scien- 
ces , il  y a des  concours  analogues  pour 
l’agrégation.  — A l'académie  française, 
il  y a chaque  année  concours  de  poésie 
et  d’éloquence.  Dans  les  quatre  autres 
classes  de  l’institut  semblable  concours 
est  ouvert,  tant  pour  les  graves  disserta- 
tions de  l’érudition  que  pour  les  grands 
prix  que  de  jeunes  artistes  se  disputent 
en  peinture,  sculpture,  musique , etc.  — 
Concours,  dans  la  langue  grammaticale , 
signifie  la  rencontre  de  deux  voyelles , 
de  manière  a former  un  hiatus  ( v.  ce 
mot)  : cette  rencontre  est  presque  tou- 
jours vicieuse.  Il  est  cependant  des  cas 
où  l’hiatus  peut  être  toléré. 

Fuyes  dei  maa?tl«  ions  le  renreers  »ii»ax, 

a dit  Boileau,  qui  aurait  pu  choisir  une 
épithète  plus  convenable,  si  dans  ce  vers 
la  rime  avait  mieux  concouru  avec  la 
raison.  Ch.  Du  Roxoib. 

COXCOURSGÉNÉRAL.Nousavons 
en  France , à l’institut,  des  concours  de 
poésie,d’éloquence,de  peinture,de  sculp- 
ture, d'architecture  (v.  l’art,  précéd.),  et 
même  de  vertu,  grâce  au  prix  Monthyon. 
Mais  pour  l’apparat,  pour  le  faste,  pour 
la  solennité,  tout  cela  n’est  rien  au  prix  de 
la  lutte  académique  appelée  concours 
général,  qui  chaque  année  a lieu  entre 
l'élite  des  élèves  des  collèges  royaux  de 
Paris  et  de  Versailles,  depuis  les  classes 
de  rhétorique , de  philosophie , de  hautes 
mathématiques,  jusqu’à  la  sixième.  Pour 
chacune  de  ces  classes , il  y a autant  de 
compositions  données  au  concours  que 
de  facultés  cultivées  dans  l’année.  Ainsi, 
pour  ne  citer  qu’un  exemple,en  rhétori- 
que il  y a six  facultés,  le  discours  latin , 
le  discours  français , l’histoire , la  version 
grecque , la  version  latine , les  vers  la- 
tins. Les  collèges  de  plein  exercice , Roi- 
lin  et  Stanislas,  sont  admis  à envoyer 
leurs  élèves  au  concours.  Chaque  collège 
en  peut  envoyer  10  si  les  classes  sont 
subdivisées , 1 2 si  elles  sont  scindées  en 
deux  divisions.  Comme  il  y a toujours 
quelques  absences , le  nombre  moyen  des 
concurrents  est  de  72  à 80,  pour  se  lUs- 
puter  deux  prix  et  huit  accessits,  dans 
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chaque  faculté.  Tl  y a pour  la  rhétorique 
des  prix  de  vétérans.  Les  compositions 
ont  lieu  à la  Sorbonne,  dans  deux  salles 
oblongttes  construites  à cet  effet  au 
fond  d’une  cour  retirée  de  cet  établis- 
sement , qui  sert  de  chef-lieu  à l’aca- 
démie de  Paria.  Chaque  composition  së 
fait  sous  la  surveillance  d’un  inspecteur 
des  études  et  de  quatre  professeurs.  T>e 
tujet  en  est  envoyé  cacheté  pai-  le  ini- 
nistre , qui  l’a  choisi  ou  fait  choisir.  Dans 
quelques  facultés,  comme  l’histoire  et  la 
géographie,  certaines  questions  sont  ti- 
rées au  sort.  Les  copies  sont  reçues  parles 
surveillants , <Tui  en  ebupent  la  tète  con- 
tenant les  noms.  Une  devise  répétée  et 
un  numéro  servent  plus  tard  à restituer 
chaque^copic  li  son  auteur.  Cette  opéra- 
tion première  terminée,  les  copies  et 
le  paquet  contenant  les  noms  soigneuse- 
ment cachetés  sont  placés  dans  uné 
boîte,  qui  est  fermée,  scellée  du  cachet 
de  l’inspecteur  cl  remise  h l’inspecteur 
général,  faisant  les  fonctions  rectorales 
(ce  fonctionnaire  est  depuis  vingt  ans 
M.  Rousselle,  administrateur  aussi  habile 
que  bienveillant] . Là  correction  des  copies 
se  fait  pour  la  rhétorique,  la  philosophie, 
et  les  facultés  scienlifiques,par  un  bureau, 
composé  de  cinq  fonctionnaires  éminents 
de  l’université , désignés  par  le  ministre. 
Pour  les  autres  classes , cette  correction 
est  confiée  à un  bureau  formé  par  quatre 
professeurs,  tirés  au  sort  entre  les  huit 
apparten,ant  à la  classe  supérieure.  Ainsi, 
les  professeurs  de  rhétorique  corrigent 
les  compositions  de  seconde,  les  profes- 
seurs de  seconde  celles  de  troisième,  et 
ainsi  de  suite,  jusqu’à  la  sixième.  Chacun 
de  ces  bureaux  est  présidé,  soit  par  un 
inspecteur,  soit  par  un  fonctionnaire  dé- 
signé par  le  ministre.  Les  noms  des  élè- 
ves étant,  comme  on  l’a  dit,  détachés  dé 
leurs  copies,  les  examinateurs  ne  doivent 
pas  en  avoir  connaissance  ; mais  jamais 
cette  loi  n’a  été  observée.  Quant  à la  cor- 
rection des  compositions  d’histoire , elle 
est  faite  à copies  découvertes  (c.  à d.  por- 
tant les  noms), par  les  professeurs  mêmes 
de  la  classe.  Chacun  lit  les  copies  de  ses 
élèves,  ét  les  défend  comme  il  peut  con- 


tre les  attaques  de  ses  collègues.  Cet  exa- 
men contradictoire  e^  tout  personnel 
donne  lieu  à des  scènes  très  plaisantes , 
mais  qui  jamais  n’ont  rompu  la  bonne 
harmonie  du  corps  des  professeurs  d’his- 
toire. Depuis  vingt  ans,  on  n'a  élevé 
tout  au  plus  qu’une  ou  deux  réclamations 
sérieuses  sur  les  corrections  du  concours; 
ce  qui  prouve  que  ce  mode,  tout  vicieux 
qu’il  paraisse , est  encore  le  meilleur. 
Les  corrections  des  classes  de  philoso- 
phie , de  rhétorique , de  sciences  et  d’his- 
toire se  font  en  plusieurs  séances.  Les 
corrections  pour  les  autres  classes  ont 
lieu  séance  tenante , même  pendant  la 
nuit , et  le  travail  dure  quelquefois  vingt- 
quatre  heures.  — Après  chaque  correc- 
tion , les  copies  sont  renfermées  avec  le 
inème  scrupule  dans  les  boites , dont 
l’ouverture  a lieu  l’avant-veille  de  la  dis- 
tribution du  grand  concours,  laquelle  g 
toujours  lieu  un  lundi. Cette  ouverture  se 
fait  sous  la  présidence  d’un  conseiller  de 
l’université , réuni  à tous  les  président* 
des  bureaux.  — Rien  n’égale  la  solennité 
de  cette  distribution , qui  se  fait  sous  la 
présidence  du  ministre  et  du  cons.^il 
royal , et  en  présence  de  tous  les  fonc- 
tionnaires et  professeurs  de  l’univer- 
sité. — Quelques  dignitaires  de  l’état 
se  font  un  plaisir  de  venir  ajouter 
par  leur  présence  à l’éclat  de  cette  céré- 
monie, qui  a lieu  dans  la  grande  salle  de 
la  Sorbonne,  avec  un  grand  concours 
d'élèves,  de  parents,  de  gardes  natio- 
naux , de  gardes  municipaux,  et  même  de 
sergents  de  ville,  car  ces  messieurs  sont 
de  toutes  les  bonnes  fêtes  que  préside  le 
pouvoir.  La  cérémonie  s’ouvre  par  un 
discours  latin , que  prononce  un  profes- 
seur de  rhétorique  désigné  par  le  mini»- 
tre.  Le  ministre  fait  ensuite  son  allocutiaa 
indispensable,  puis  les  prix  sont  procla- 
més par  un  inspecteur  des  études,  avec 
accompagnement  de  fanfares  et  d’applau- 
dissements , auxquels  viennent  se  mêler 
quelquefois  des  sifflets  rivaux.On  est  con- 
venu d’appeler  prix  d'honneur  le  pre-* 
mier  prix  de  dissertation  philosophique 
en  latin,  et  le  premier  prix  de  discours 
latin.  Ces  deux  prix  sont  proclamés 
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fiar  le  ministre  lui-même , ou  par  le  vice- 
président  du  conseil  royal.  — Telle  est 
la  description  du  concours  gênerai  et  de 
la  solennité  qui  le  termine.  Les  composi- 
tions du  concours  commencent  ordinaire- 
ment dn  20  au  25  juillet,  et  la  distribu- 
tion a lieu  du  f T au  20  aobt  ; ensuite  s'od- 
vreilt  les  vacances  des  collèges.  — L’in- 
stitution du  concours  gênerai,  telle  du 
moins  qu’elle  est  organisée,  semble,  àii 
dire  de  plusieurs  personnes  sages  et  désin- 
téressées, présenter  infiniment  plus  d'ill- 
ednvénients  que  d’avantages.  Sans  doute 
elle  impose  aui  professeurs  quelques  ef- 
forts d’émulation , mais  elle  les  condamne 
en  même  temps  à combiner  leur  ensei- 
gnement dans  l’intérêt  exclusif  du  con- 
cours , et  à s’occuper  presqu’unique- 
ment , surtout  dans  tes  trois  derniers  mois 
de  l’année  scholaire , de  la  tête  de  leur 
classe.  Elle  donne  aussi  lieu,  dit-on,  à 
des  intrigues  parfois  bien  révoltantes  de 
la  part  des  chefs  d’établissements  pour  se 
procurer  ce  qu’ils  appellent  des  élèves 
à prise , c.-à-d.  qui  obtiennent  des  prix 
au  concours.  De  toutes  les  concurren- 
ces «mmmerciales  (v.  ce  mot),  celle-ci 
n’est  pas  la  moins  funeste  et  la  moins 
immorale.  Enfin,  le  concours  général, 
en  exaltant  outre  mesure  l’amour-propre 
des  jeunes  lauréats , leur  prépare  à leur 
entrée  dans  le  monde  d’amères  et  d’irré- 
parables déceptions.  On  ne  peut  nier 
toutefois  que  le  concours  ne  soit  en  har- 
monie avec  le  système  de  centralisation 
que  nos  gouveinants  appliquent  à tout 
ce  qui  se  fait  administrativement  en 
Ténnce.\.ecOncours général, en  fortifiant 
la  tête  de  chaque  classe , aux  dépens  du 
reste  des  élèves , exhausse  les  études  de 
Paris  à un  niveau  que  ne  peuvent  attein- 
dre lés  collèges  de  département , qui  se- 
ront toujours  privés  de  cette  lutte  solen- 
nelle. C’est  donc  dans  le  concours  géné- 
ral qu’il  faut  voir  la  principale  cause  de 
la  dépopulation  et  de  la  ruine  de  tant  de 
coitéges  royaux  et  de  pensionnats  eh  pro- 
vince. Un  élève  de  ces  établissements 
montre-t-il  quelques  dispositions  supé- 
rieures? il  est  bien  vite  accaparé  par  les 
chefs  des  établissements  de  Paris , qui , 
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soit  par  eüx-mêmes , soit  par  des  espèces 
de  commis  voyageurs , font  la  traite 
des  écoliers.  Il  serait  sans  doute  difiieile 
de  réfuter  ces  critiques  et  ces  réflexions, 
que  nous  pourrions  étendre  sous  le  point 
de  vue  de  l’éducation  morale  ; mais,  tant 
qu’à  la  tête  de  l’université  centralisée  ét 
monopolisante  on  conservera  un  état- 
major  de  sinécuristes , toUt  fiers  de  se  pa- 
vaner sous  l’hermine  à la  distribution 
solennelle , le  concours  général  sera 
maintenu  sans  modification  , comme  tant 
d’autres  institutions  qui  ne  valent  pas 
mieux.  n 

COIVCRET.  Le  mbt  concret  est  em- 
ployé en  philosophie  pour  désigner  l’idée 
opposée  à celle  du  mot  abstrait.  Aussi , 
comme  il  n’a  qU’une  signification  rela- 
tive, il  est  impossible  de  le  définir  sans 
définir  en  même  temps  ion  terme  corré- 
latif. Or,  oh  entend  par  abstrait  ce  que 
notre  esprit , par  une  faculté  qui  lui  est 
propre,  semble  retirer  {àbstrahere)  d’un 
objet  composé , pour  le  considérer  à part 
et  indépendamment  du  composé  Oh  il 
Existé,  quoique  cette  partie,  que  la  pen- 
sée a pu  détacher  dn  tout  oh  elle  est  con- 
tenue, né  puisse  dans  la  nature  exister 
séparément  de  ce  tout.  Ainsi,  nous  pou- 
vons avoir  l’idée  de  couleur,  de  forme, 
de  beauté , quoique  ces  qualités  n’aieht 
point  une  existence  indépendante,  et 
qu’il  n’y  ail  de  couleur,  de  forme,  de 
beauté , que  dans  les  objets  qui  nous  pré- 
sentent ces  qualités  et  beaucoup  d’autres 
avec  elles.  L’esprit  peut  concevoir  l'idée 
dè  justice  sans  penser  à Aristide , l’idée 
de  courage  sans  se  représenter  Léoni- 
das,  ni  aucun  des  hommes  oh  ces  vertus 
ont  habité.  S’il  existe  dans  la  réalité  des 
liens  indissolubles  entre  les  qualités  et 
l’être  qui  les  possède , entre  les  rapports 
et  les  termes  unis  par  ces  rapports,  l’es- 
prit peut  briser  ces  liens  et  donner  l’in- 
dépendance et  l’individualité  à ce  (fui  est 
assujetti  et  dépendant  par  son  essence. 
Pfotre  esprit  semble  donc  avoir  créé 
V abstrait,  puisque  l’abstrait  n’existe  qu’en 
lui  et  que  par  lui.  Pour  mieux  désigner 
cette  création  de  la  pensée  et  la  formuler 
plus  Clairement,  nous  avons  donné  un 
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nom  % (on  contraire  : ce  qui  eiûte  avec 
toutes  ses  qualités  constituantes,  avec 
tous  ses  éléments  réunis,  tel  enfin  que  l’a 
créé  la  nature , nous  l’avons  appelé  con- 
CKET,  concretum , mot  qui  signifie  com- 
posé, agrégé,  compacte,  parce  que  la  réa- 
lité ne  nous  présente  en  effet  que  des  qua- 
lités réunies , agrégées,  et  pour  ainsi  dire 
incorporées  au  sujet  ou  elles  coexistent, 
et  dont  elles  sont  inséparables.  Mous  ne 
voyons  au  dehors  de  l’esprit  que  des  êtres 
concrets,  des  composés  dont  les  élé- 
ments rassemblés  forment  d’indissolubles 
faisceaux.  Quelle  que  soit  l’analyse  que 
nous  fassions  matériellement  subir  aux 
objets  que  le  monde  extérieur  nous  pré- 
sente , quelque  tenues  que  soient  les  par- 
ties dans  lesquelles  nous  pouvons  les  ré- 
soudre, quelle  que  soit  la  simplicité  ap- 
parente des  éléments  auxquels  nous  pou- 
vons les  ramener,  ces  parties , ces  élé- 
ments ne  présentent  jamais  que  du  con- 
cret, c.-à-d.  que  l’esprit  y reconnaîtra 
toujours  un  certain  nombre  de  qualités 
réunies  entre  elles,  et  comme  attachées 
à un  être  qui  leur  sert  de  lien  et  d’appui, 
sans  lequel  on  ne  peut  concevoir  leur 
existence , et  qu'on  nomme  force , sub- 
stance, sujet.  Ainsi,  la  molécule,  dont 
nous  sommes  forcés  de  supposer  l’exis- 
tence , et  que  nos  moyens  de  connaître 
ne  peuvent  atteindre  directement,  est 
pour  nous  un  objet  concret,  quoique 
nous  la  regardions  comme  ce  qu’il  y a de 
plus  simple  et  de  plus  élémentaire  dans 
la  nature  extérieure.  Nous  sommes  tou- 
jours obligés  de  lui  reconnaître  certaines 
propriétés  qui  lui  ôtent  par  leur  présence 
cette  simplicité  qu’il  n’est  donné  qu’à  la 
pensée  de  concevoir.  Il  n’y  a donc  rien 
de  simple  dans  la  nature,  et  notre  raison 
se  refuse  à le  supposer.  Cela  est  si  vrai 
que  les  temps  et  l'espace , qui  existent , à 
coup  sûr,  ne  peuvent  être  conçus  par  la 
pensée  comme  ayant  une  existence  pro- 
pre et  indépendante , et  que  notre  esprit 
est  forcé  d’en  faire  les  attributs  du  grand 
être.  — Les  objets  matériels  ne  sont  pas 
les  seuls  qu’on  puisse  nommer  concrets. 
Le  monde  spirituel  lui-même  n’offre  rien 
d’abstrait  quant  aux  êtres  dont  il  se  com- 


pose. Ainsi,  l’ame  de  tel  individu  est 
simple  par  rapport  à la  matière,  en  ce 
qu’elle  ne  peut  se  diviser  comme  elle  en 
parties  distinctes,  mais  elle  est  composée, 
on  pour  mieux  parler,  concrète,  aux  yeux 
de  la  pensée,  qui  peut  l’analyser  en  ses 
différents  éléments,  et  en  abstraire  les 
qualités  qui  la  constituent.  Elle  y trouvera 
l’élément  affectif , l’élément  actif,  l’élé- 
ment intellectuel;  et, comme  chacun  d’eux 
ne  peut  exister  isolément,  il  en  résultera 
que  l’ame  pour  l’esprit  sera  quelque  chose 
de  concret.  — Il  y a une  distinction  à 
faire  entre  le  simple  et  l'abstrait , entre 
le  composé  et  le  concret , qu’on  semble 
au  premier  abord  pouvoir  prendre  indif- 
féremment l’un  pour  l’autre.  Les  mots 
simple , compose',  ont  une  signification 
plus  .étendue  que  les  mots  abstrait  et 
concret.  On  donne  en  général  la  déno- 
mination de  simple  à tout  ce  qui  est  re- 
gardé cbmme  élémentaire  et  indécompo- 
sable, soit  dans  la  nature,  soit  par  la  pen- 
sée. Ainsi,  on  appelle  corps  simples  ceux 
au-delà  desquels  l’analyse  chimique  est 
impossible,  comme  aussi  l’on  nomme 
simples  les  idées  que  la  pensée  a abstrai- 
tes, et  au-delà  desquelles  elle  ne  peut 
pousser  son  analyse.  Mais  les  corps  sim- 
ples ne  sont  pas  des  abstractions  : l’hydro- 
gène est  une  substance  concrète , puis- 
qu’elle Se  présente  à nous  avec  des  pro- 
priétés multiples  que  la  pensée  distin- 
gue et  sépare.  On  voit  donc  que  le  simple 
s’applique  à plus  de  choses  que  Vabstrait. 
Il  en  est  de  même  du  mot  composé,  qui 
peut  ne  pas  toujours  être  synonyme  de 
concret,  et  qui  s’applique  à plus  de  cho- 
ses. Ainsi,  la  volonté  est  une  abstraction, 
et  cependant  c’est  un  phénomène  résul- 
tant de  l’alliance  du  principe  actif  et  du 
principe  intellectuel,  et  par  conséquent 
un  phénomène  composé.  On  voit  donc 
que  tout  ce  qui  est  concret  est  composé , 
mais  que  tout  ce  qui  est  composé  peut  ne 
pas  être  concret.  Le  mot  abstrait  est 
donc  spécialement  employé  pour  dé- 
signer ce  qui  est  décomposé  par  la  pen- 
sée et  ce  qui  ne  pourrait  exister  iso- 
lément dans  la  nature  ; le  mot  con- 
cret,poMV  désigner  ce  qui  a une  existence 
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propre  et  indépendante  dans  la  réalUi, 
et  dont  le»  qualités  constitutives  ne  sau- 
raient être  séparées  autrement  que  par 
la  pensée.  ' Paffe. 

CONCRET^en  cbimie, désigne  un  com- 
posé de  plusieurs  substances  différentes. 

CONCRETS  (Nombres).  On  appelle 
ainsi  en  arithmétique  les  nombres  dont 
la  qualité  des  unités  est  désignée.  20 
hommes , 37  arbres , sont  des  nombres 
concrets;  20,  37,  sont  des  nombres  abs- 
traits. T. 

CONCRÉTIONS.  Les  éléments  vi- 
taux et  les  matières  salines  qui  entrent 
dans  la  composition  des  humeurs,  tant 
chez  les  hommes  que  chez  les  animaux , 
peuvent  quitter  l’état  liquide  et  se  réunir 
sOus  la  forme  solide,  sans  devenir  pour 
cela  partie  constituante  des  organes.  Les 
corps  émanés  de  cette  origine  portent  le 
nom  de  concrétions.  — On  trouve  des 
eoncrétions  dans  toutes  les  parties  de 
l’économie  où  il  existe  des  fluides  sécré- 
tés, digestifs  ou  circulatoires,  c.-à-d. 
partout  ; mais  les  lieux  où  on  les  observe 
le  plus  souvent  sont  les  cavités  mu- 
queuses et  les  organes  parenchymateux. 
On  en  a des  exemples  dans  les  tubercu- 
les pour  les  poumons , le  foie , le  cer- 
veau ; dans  les  calculs  biliaires  et  sali- 
vaires , pour  le  tube  digestif  ; dans  le 
gravier  et  la  pierre,  pour  les  voies  uri- 
naires.— L’influence  qui  amène  ces  con- 
crétions est  le  plus  souvent  difficile  à 
apprécier.  On  a bien  remarqué  que  le 
froid  et  l’humidité  favorisent  la  forma- 
tion des  tubercules,  surtout  aux  pou- 
mons, et  que  l’usage  habituel  d’aliments 
succulents  est  une  condition  qui  prédis- 
pose au  dépôt  de  la  matière  crétacée  (ura- 
te  de  soude)  qui  se  rencontre  si  souvent 
dans  les  articulations  des  goutteux  ; mais 
la  plupart  des  circonstances  qui  déter- 
minent, hâtent,préviennent  ou  retardent 
la  formation  des  concrétions  diverses 
auxquels  l’espèce  humaine  est  sujette, 
nous  échappent  jusqu’à  présent.  Il  y a 
cependant  une  exception  remarquable 
sous  ce  rapport,  elle  est  relative  aux  con- 
caéTioMS  csiHAiass.  On  sait  aujourd’hui 
assez  bien  quelles  causes  provoquent  la 


précipitation  des  parties  salines  de  l’uri- 
ne sous  forme  de  sable,  quelles  condi- 
tions favorisent  leur  réunion  en  gravier, 
leur  accroissement  en  pierre.  On  a re- 
connu que  l’alimentation  animale , sans 
doute  en  portant  beaucoup  d’azote  dans 
le  corps,  fait  surabonder  dans  l’urine  l’a- 
cide urique  dont  ce  gaz  est  un  des  prin- 
cipaux éléments,  et  que  l’usage,  comme 
aliment,des  substances  telles  que  l’oseille 
qui  contiennent  de  l’acide  oxalique,  pré- 
cédé presque  toujours  le  développement 
des  concrétions  d’oxalate  de  chaux.  On  a 
constaté  aussi  que  (pute  circonstance, 
toute  maladie,  telle  que  les  rétrécisse- 
ments de  l’urètre,  le  catarrhe  de  la  vessie, 
la  paralysie  de  cet  organe,  qui  retarde  la 
marche  de  l’urine , et  surtout  oblige  ce 
fluide  à séjourner  dans  ses  voies,  aide 
singulièrement  à la  précipitation  de  ses 
éléments  concrcscibles.On  a remarqué  en- 
fin que  plus  nous  portons  d’eau  dans  le 
sang  par  les  boissons , les  bains  ou  tout 
autrement,  plus  cette  eau  est  froide  et 
chargée  de  principes  diurétiques,  et  plus 
les  urines  sont  étendues,  plus  nous  faci- 
litons la  dissolution  des  sels  qu’elles  con- 
tiennent, et  moins  nous  restons  exposés 
à la  gravelle  et  à ses  conséquences.  — 
Les  effets  des  concrétions  varient  suivant 
les  lieux  qu’elles  occupent , suivant  le 
volume,  la  forme  et  la  composition  qu’el- 
les offrent.  En  général , elles  troublent 
plus  ou  moiiu  les  fonctions  des  organes 
où  elles  siègent , et  le  trouble  premier 
qu’elles  y apportent  est  surtout  physi- 
que, c.-à-d.  dù  à l’action  mécanique  du 
corps  étranger.  C’est  ainsi  que  le  céru- 
men de  l’oreille  une  fois  solidifié  empê- 
che les  rayons  sonores  d’arriver  au  nerf 
acoustique,  et  devient  par-là  une  cause 
de  surdité.  C’est  ainsi  que  les  calculs  bi- 
liaires obstruent  le  canal  cholédoque  et 
s’opposent  au  passage  de  la  bile  dans  les 
intestins.  De  cet  effet  résultent  ensuite, 
comme  effets  secondaires,  la  décoloration 
des  matières  stercorales , la  lenteur  de 
leur  marche  ou  même  leur  arrêt,  le  mé- 
lange de  la  bile  avec  le  sang , la  couleur 
jaune  de  la  conjonctive , la  teinte  égale- 
ment jaune  et  quelquefois  noire  de  la 
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peau,  un  sentiment  de  d(imang:eaisbn  sur 
toute  la  surface  du  corps,  en  un  mot  tous 
les  symptâmcs  de  la  jaunisse.  C’est  en- 
core ainsi  que  la  pierre  par  Son  contact 
avec  les  parois  de  la  vessie  , par  ses 
chocs  sur  elle,  par  sa  présence  momen- 
tanée au  col  de  l’organe  , donne  lieu  à 
des  hémorrhagies,  à des  rétentions  subi- 
tes, à des  besoins  fréquents  et  impérieux 
d’üriner,  à des  douleurs  vives  quand  on 
satisfait  à ces  besoins,  devenant  plus 
vives  encore  des  qu’on  y a satisfait.  En- 
suite, elle  provoque  le  catarrhe  vésical 
et  amène  , par  voie  de  continuité  et  de 
sympathie,  un  sentiment  de  chatouille- 
ment, d’ardeur  au  gland,  de  gêne,  d’em- 
barras dans  les  reins.  Viennent  enfin  leS 
conséquences  de  ces  désordres  locaux,  la 
fièvre,  les  dérangements  des  fonctions 
digestives,  etc. — Le  diagnostic  des  con- 
crétions, facile  quelquefois,  comme  lors- 
qu’il y a une  pierre  dans  la  vessie  on  l’u- 
rètre , bu  bien  des  tubercules  avancés 
dans  les  poumons , est  très  difficile  d’au- 
tres fois , comme  dans  les  cas  de  tuber- 
cules au  foie  oü  au  cerveau.  — 11  est 
évident  què  , pour  prévenir  les  concré- 
tions, quelles  qu’elles  soient,  la  première 
chose  à faire  serait  d’en  éloigner  la  cause; 
mais  celle-ci , nous  l’avons  dit,  est  Ib 
plus  Souvent  inconnue,  et,  partant,  on 
ignore , dans  la  plupart  deS  cas , les 
moyens  de  la  combattre.  Cependant, 
l'observation  a fourni  quelques  don- 
nées importantes  i cet  égard.  C’est  ainsi 
qu’on  a remarqué  qu’un  des  meilleurs 
moyens  de  prévenir  les  tubercules,  soit 
dans  les  poumons  [maladit  des  poitri- 
naires) , soit  dans  le  mésentère  (le  car- 
reau), est  d’éviter  le  froid  et  l’hmidité. 
C’est  encore  ainsi  que  d’après  des  re- 
cherches faites  par  nous-mêmes, et  desquel- 
les il  résulte  que  les  animaux  herbivo- 
res sont  très  sujets  à ce  genre  de  concré- 
tions , tandis  que  les  carnivores  le  sont 
très  peu,  il  est  naturel  de  penser  qu’un 
régime  où  les  végétaux  dominent  est  pro- 
pre à favoriser  ces  concrétions , et  que 
par  conséquent  il  y a,  sous  ce  rapport, 
avantage  à se  nourrir  principalement 
avec  dès  substances  aniiUaies.  Il  est  cer- 
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taiti  aùssi  que  le  régime  végétal  est  oh 
moyen  de  prévenir  les  graviers  et  les 
calculs  d’acide  urique , ainsi  que  ceux 
d’urate  de  soude  et  d’urate  d'ammonia- 
que , et  qu’en  éloignant  dé  Sa  table  l’o- 
seille  et  les  aliments  qui  contiennent  de 
l’acide  oxalique , on  se  met  en  quelque 
sorte  à l’abri  des  pierres  d’oxalate  de 
chaUx.  L’observation  a appris  enfin  qu’é- 
tendre les  urines , en  portant  beaucoup 
d’eau  dans  le  sang,  et  entretenir  la  ré- 
gulaHté  de  leur  cours,  sont  de  bons 
moyens  de  prévenir  la  formation  des  con- 
crétions urinaires,quelles  qu’elles  soient. 
— Quand  une  fbis  les  concrétions  sont 
formées , les  moyens  préservatifs  rt’ont 
en  général  d’influéncc  que  pour  retarder 
leur  développement.  Toutefois , leur 
usage,  qui,  dans  fous  les  cas,  est  une  con- 
dition essentielle  de  la  guérison , a suffi 
quelquefois  pour  amener  celle-ci , alors 
surtout  que  les  concrétions  sont  petite^ 
et  placées  de  manière  à être  rejetées  pab 
les  voies  naturelles.  Mais  il  y a des 
agents,  en  petit  nombre,  à la  vérité,  qui 
paraissent  avoir  une  action  directe  suh 
certaines  de  ces  concrétions.  C’eSt  ainüi 
que  le  bicarbonate  de  soude , tel  qu’on 
le  donne  en  poudre,  en  pastilles,  en  dis- 
solution dans  l’eau  sucrée,  et  tel  (ju’oh 
le  trouve  dans  les  eaux  dé  Vichy,  et  mê- 
me dans  celles  de  Gontrexeville  , alors 
qu’il  est  pris  è la  dose  d’un  à deux  gros, 
attaque  évidemment  les  concrétions  d’a- 
cide urique  et  celles  formées  par  les  sels 
de  cet  acide.  Mais  ce  moyen  doit  être  con- 
tinué long-temps  pour  devenir  et  resteC 
efficace.  J’ai  opéré  de  la  pierre  plusieurs 
malades  qui  s'en  étaient  servis  d’abord 
avec  oh  avantage  très  notable , èt  qui, 
pour  eh  avoir  ensuite  négligé  l’Cmplof, 
avaient  été  affectés  plus  tard  de  concré- 
tions incurables  de  cette  manière.  Jè 
H’en  citerai  que  detix  exemples.  — M.  lè 
comte  de  P...  avait  la  gravelle  ; 11  fut 
mis  à l’usage  du  bicarbonate  de  soude  ; il 
rendit  des  graviers  manifestement  corro- 
dés à leur  surface  ; pois,  quelque  tempi 
après  avoir  cessé  cette  médication,  il  fut 
attaqué  dé  la  pierre.  Celle-ci  grossit  peu 
h peu,  et  nécessita  la  lithotritie,  que  j’ai 
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pr^tjqnë^  avec  succès,  sous  les  yeux  de 
M.  le  docteur  Lemszurier.  — M.  S.,  des 
H avait  les  syuiptômes  de  la  pierre , il 
but  abondap^ment  de  l’eau  de  Contrexe- 
ville,  et  vit  sa  pierre  sortir  en  fras^mcnts 
anguleux,  de  diverses  grosseurs.  Cette 
boisson  fut  suspendue,  et  quelques  an- 
nées après  la  pierre  s’annonça  de  nou- 
veau. Elle  (ut  combattue  par  le  même 
moyen  , mais  cette  fois  vainement  ; les 
accidents  s’aggravèrent.  M.  Chomel  fut 
d’avis  de  recourir  à la  lithotritie  ; il  me 
confia  le  malade  et  fut  témoin  de  sa  gué- 
rison. — Les  solutions  d’bydrochlorate 
d’ammoniaque,  de  soude,  de  potasse^  cel- 
les d’acétate  de  potasse  et  de  savon,  con- 
seillées contre  les  calculs  biliaires,  ont, 
nous  aimons  à le  croire,  une  action  favo- 
rable sur  cette  maladie  , mais  elle  n’est 
pas  encore  bien  démontrée  par  l’expé- 
rience.Quant  au  traitement  de  Durande, 
opposé  à la  mèmç  affection , et  qui  con- 
siste dans  un  mélange  de  trois  parties 
d’étber  sulfurique  et  de  deux  parties 
d’essence  de  térébenthine , il  est  pure- 
ment empirique  ; la  cbiiqie  ne  reqd  pas 
raison  dç  sop  aption  ; il  est  même  dou- 
teux qu’elle  soit  réelle.  — Quand  les 
concrétions,  comme  celles  de  l’urètre, 
de  la  vessie  ou  du  conduit  auditif,  sont  à 
la  portée  des  instruments,  on  va  les  sai- 
sir, les  diviser,  et  l’op  cherche  à les  ex- 
traire ou  à les  faire  sortir  par  la  voie  na- 
turelle. C’est  là  un  effet  qu’on  obtient  i 
l’aide  d’une  pince  ou  même  d’une  simple 
curefte,  lorsqu’il  s’agit  de  l’oreille,  de  l’u- 
rètre , et  de  quelques  autres  parties,  et 
pour  lequel  on  a recours  à divers  instru- 
ments, quand  il  faut  manoeuvrer  dans  la 
vessie.  La  lithotritie  n’est  autre  chose 
ue  cela.  Cette  opération,  que  l’on  sait 
tre  nouvelle  et  généralement  heureuse, 
se  fait  aujourd’hui  de  plusieurs  manières, 
notamment  par  des  perforations  succes- 
sives, à l’aide  d’une  pince  à trois  bran- 
ches, d’un  foret,  d’un  chevalet  et  d’un 
archet  ; et  par  percussion  avec  un  brise- 
pierre  à marteau  , soutenu  par  un  étau 
qui  lui-même  est  fixé  sur  un  lit  mécani- 
que, etc...  Je  la  lais  avec  un  instrument 
que  j’appelle  aaisi-jiKasa  à pression  et  à 


percussion,  et  qui,  pour  la  forme,  diffè- 
re à peine  d'une  sonde  ordinaire.  Malgré 
son  extrême  simplicité , ce  brise-pierre 
aati^fait,  pour  moi  au  moins  , à tous  les 
besoins  du  broiement , et  depuis  que  je 
l’ai  présenté  à l’académie  de  médecine, 
ep  juin  1833,  il  est  le  seul  instrument 
de  lithotritie  dont  jp  me  sois  servi  dans 
ma  pratique.  C’est  par  lui  que  j’ai  obtenu 
la  guérison  deM.  le  prince  de  T..,  et  de 
plusieurs  autres  malades  septuagénaires. 
C'est  encore  à lui  que  je  dois  la  cure  de 
2 enfants  et  de  2 vieillards  octogénaires, 
ainsi  que  celles  d’une  série  nombreu- 
se de  calculeiu  des  âges  intermédiaires. 

— Dans  le  cas  où  le  volume  excessif  de 
la  pierre  ou  une  complication  grave  met- 
trait obstacle  à la  lithotritie,  la  taille,  c.- 
à-d.,  l’incision  des  parois  abdominales 
et  l’ouverture  de  la  vpssie  pour  ÿ pren- 
dre la  pierre, ‘est  une  opération  extrême, 
à laquelle  ou  peut  recourir , mais  dont 
les  chances  de  succès  sont  bien  plus  fai- 
bles, surtout  dans  de  telles  conditions. 

— Lorsque  les  concrétions,  comme  les 

tubercules  pulmonaires , sont  placée^ 
trop  profondément  pour  que  les  instru- 
ments aillent  les  chercher , soit  par  la 
voie  naturelle , soit  par  une  voie  artifi- 
cielle, et  que  les  médicaments  n’ont  pat 
de  prise  directe  sur  elles , on  est  réduit 
au  traitement  palliatif  ; on  ne  peut  faire 
que  la  médecine  des  symptômes.  C’est 
ainsi  qu’on  cherche  à calmer  la  toux , la 
fièvre  et  les  autres  accidentrs  des  poitri- 
naires, à l’aide  des  boissons  mucilagi- 
neuses,  gommeuses,  gélatineuses,  des 
préparations  opiacées,  et  de  mille  autres 
moyens,  qui  malheureusement  se  mon- 
trent presque  toujours  insuffisants.  C’est 
encore  ainsi  que,  dans  le  cas  de  maladie 
des  reins, on  combat  les  coliques  néphré- 
tiques par  les  saignées,  les  bains,  les  ca- 
taplasmes émollients  e|  les  boissons  émul- 
sives  (y.  les  mots  Çalcuks,  Graviers, 
Lithotritie,  Pierre,  Taille  et  Tuberci- 
LIS  }.  SÉGALAS. 

CONCUBINAGE  , vient  de  cum  cu- 
bare,  termes  qui  expliquent  suffisamment 
la  cohabitation  entre  les  sexes.  Ce  coiut 
merce  habituel , privé  de  la  sanction  dea 
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lois  civiles  et  religrieuses,  n'offrant  au- 
cune garantie  de  sa  durée,  aucun  droit 
fondé  sur  un  contrat  pour  assurer  l’exis- 
tence aux  enfants,  résultant  souvent  de 
ces  unions  illégitimes,  est  l’une  des  plus 
funestes  plaies  des  sociétés,  ou  corrom- 
pues ou  mal  assises  par  l’extrême  inéga- 
lité des  rangs  et  des  fortunes.  Le  concu- 
binage est  une  sorte  d’état  de  nature,  au 
milieu  de  l’état  social,  et  la  foule  misérable 
des  bâtards  dont  il  devient  la  source  im- 
pure est  rejetée  comme  une  caste  de  pa- 
rias sans  propriétés,  sans  droits,  sans 
moyens  d’instruction,  à travers  la  masse 
des  citoyens.  U en  est  résulté,  dans  les 
colonies  â nègres,  la  classe  des  hommes 
de  couleur,  mulâtres  ou  petits  blancs,  de 
divers  sangsj  comme  dans  lesindes  orien- 
tales, on  se  plaint  que  les  possessions 
anglaises  se  remplissent  de  créoles  bâ- 
tards, dont  les  pères  sont  Anglais  ou  Eu- 
ropéens, et  les  mères,  de  race  hindousta- 
ne,  redoutables  par  leur  nombre. — Par- 
tout où  les  lois  ont  créé  des  rangs  et  des 
professions  consacrées  au  célibat,  comme 
des  ordres  religieux,un  état  militaire  per- 
manent,un  long  servage  domestique;  par- 
tout où  elles  permettent  de  contracter 
des  vœux  de  continence,  de  chasteté  so- 
litaire, la  nature,  violentée  par  ces  insti- 
tutions, s’en  dédommage  d’ordinaire  au 
moyen  du  concubinage.  Mous  avons  exa- 
miné une  partie  de  cette  question  à l’ar- 
ticle du  célibat,  nous  devons  ici  d'autres 
réflexions  sur  les  effets  du  concubinage 
considéré  dans  l’un  et  l’autre  sexe.  — 
D’abord , il  y a nécessairement  déprava- 
tion des  sentiments  naturels,  puisque 
chaque  individu  ne  se  liant  avec  un  au- 
tre que  par  le  seul  attrait  d’un  besoin 
voluptueux , il  n’offre  d’ordinaire  ni  es- 
time morale,  ni  confiance  mutuelle  ; 
l’être  le  plus  faible , craignant  tôt  ou 
tard  de  se  voir  abandonné,  peut  faire 
plus  d’efforts  sans  doute  pour  plaire,  mais 
en  même  temps  il  tire  parti  de  la  passion 
qu’il  sait  inspirer  pour  se  préparer  un 
sort  indépendant  à l’avenir.  Personne 
n’ignore  que  la  plupart  des  concubines 
et  des  maîtresses,  ou  ruinent  les  vieux 
célibataires,  ou  savent  s’en  foire  des  es-; 


claves  ; Car  l’homme  s’attache  à la  per- 
sonne à laquelle  il  a fait  du  bien , tandis 
que  la  reconnaissance  est  souvent  un 
poids  qu’on  ne  paie  que  par  l’ingratitu- 
de.— Le  concubinage  résulte,  non  pas 
de  la  seule  pauvreté  qui  priverait  des 
moyens  de  nourrir  une  femme  et  ded 
enfants,  comme  on  l’a  dit,  car  on  voit 
beaucoup  de  pauvres  associer  leur  mi- 
sère par  un  mariage  qui  unit  leurs  ef- 
forts laborieux  avec  plus  de  courage , 
mais  surtout  il  naît  de  l’extrême  iné- 
galité des  fortunes  ou  des  rangs  et  des 
éducations.  Tel  homme  riche  prend  une 
maîtresse  et  non  pas  une  femme;  il  se 
croît  plus  indépendant  ; il  n’a  point  à 
supporter  les  tracas  d’un  ménage  et  des 
enfants;  il  n’est  pas  lié  à un  être  égal  à 
lui  en  droits,  qui  peut  montrer  ses  exi- 
gences, et  cependant  le  mari  est  respon- 
sable des  erreurs  de  sa  femme.  Malgré 
toutes  les  incompatibilités  qui  peuvent 
se  dévoiler  après  qu’on  a prononcé  le 
oui  fatal,  madame  et  monsieur  sont  irré- 
vocablement attachés,  selon  nos  Ibis,  à 
ce  nœud  indissoluble.Malheuraux  unions 
mauvaises  ou  mal  assorties  ! Elles  peu- 
vent devenir  le  désespoir  de  la  vie;  elles 
en  ont  porté  l’amertume  jusqu’au  crime. 
Il  y a des  mariages  de  mort. — De  si  re- 
doutables exemples  ont  pu  effrayer  des 
êtres  faibles  : ce  sont  pour  d’autres  des 
prétextes  de  liberté,  ou  plutôt  de  liber- 
tinage. Toutefois,  si  l'union  conjugale  a 
ses  inconvénients  et  ses  périls,  croit-on 
que  le  concubinage  en  soit  exempt?  Tout 
au  contraire,  il  est  moins  naturel  pour 
l’espèce  humaine  que  le  mariage,  car  ce- 
lui-ci est  la  règle  habituelle  parmi  tou- 
tes les  nations,  où  une  femme  est  attri- 
buée constamment  à un  homme.  Tous 
les  animaux  ne  peuvent  pas  être  consi- 
dérés comme  en  concubinage  dans  leurs 
liaisons  d’amour,  puisqu’une  foule  d’oi- 
seaux et  de  mammifères  s’apparient  mê- 
me par  une  sorte  de  mariage.  Les  unions 
les  plus  vagues,  parmi  les  brutes,  quand 
elles  sont  le  prix  du  courage  et  de  la  con- 
quête, comme  chez  les  carnivores,  enno- 
blissent les  races  et  en  augmentent  la  vi- 
gueur, la  beauté;  mais  la  plupart  de  ces 
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unions  entre  hommes  et  femmes,  tou- 
jours fortuites,  de  la  enus  vulgivagUy 
parmi  la  crapuleuse  promiscuité  des  sexes 
des  grandes  villes  (celles  des  manufactu- 
res et  celles  de  garnisons  principalement), 
ne  donnent  que  les  plus  ignobles  pro- 
duits. On  se  fait  à peine  une  idée  de  la 
pitoyable  progéniture  résultant  de  ces 
concubinages  honteux  et  dégoûtants  de 
la  débauche;  on  y voit  les  hospices  des  ■ 
enfants-trouvés  • regorgeant  d’êtres  tor- 
tus,  cagneux , rachitiques,  maléflciés,  qui 
en  mourant  (heureusement  pour  eux) 
échappent  par  milliers  à une  existence 
de  douleur  et  d’infortune.  Voyez  ces  êtres 
hâves,  rabougris,  émaciés,  bossus  et  boi- . 
teux , à poitrine  resserrée,  qui  végètent 
à peine  : ils  ont  été  conçus  et  nourris  dans 
un  sein  déjà  épuisé,  soit  par  la  volupté, 
soit  par  la  crapule  ou  les  mauvaises 
nourritures,  et  souvent  infecté  de  mala- 
dies. On  a remarqué  que  ces  êtres,  cor- 
rompus et  libertins  dès  la  tendre  jeunes- 
se , sont  grêles , faibles  ou  énervés,  et 
vieillis  de  bonne  heure.  VoUà  les  fruits 
du  concubinage , d’autant  plus  que  des 
pères  et  mères  sans  entrailles  pour  leur 
descendance  ne  s’inquiètent  point  d’el-  ’ 
le;  ils  l’abandonnent  pour  s’étourdir  et 
s’enivrer  de  nouveau  dans  le  délire  de 
leurs  débordements.  11  y a jusqu’à  l’in- 
ceste et  de  monstrueuses  alliances  au  mi- 
lieu de  ces  ramas  de  populace  éhontée, 
qui  cherche  à assouvir  de  brutales  jouis- 
sances en  éludant  le  but  de  la  nature.— 
Il  est  certain  que  le  concubinage  est  op- 
posé à la  propagation  de  l’espèce,  puis- 
qu’il cherche  le  plaisir  en  évitant  ses 
charges.  Aussi,  les  législateurs  de  tous 
les  temps  et  de  tous  les  pays  ont  décerné 
des  peines  contre  cette  dérogation  aux 
lois  de  la  société.  En  effet,  le  célibataire 
opprime  celle-ci  du  poids  de  ses  enfants 
naturels,  puisqu’il  se  refuse  au  joug  ho- 
norable de  la  famille  ; il  vit  en  égoïste, 
pour  ses  plaisirs.  Le  concubinage  s’était 
surtout  multiplié  d’une  manière  ef- 
frayante dans  l’ancienne  Rome,  sous  les 
empereurs,  par  l’extension  du  luxe  et 
de  la  philosophie  épicurienne.  On  ne 
trouvait,  pi  U s de  jeunesse  pour  recruter 


les  armées  romaines,  comme  au  temps 
de  l’austérité  des  mœurs  républicaines. 
Rien  n’égale,  dit-on , le  vicieux  concu- 
binage des  Chinois  et  des  Japonais  de 
nos  jours;  mais  cette  liberté  de  débau- 
che; la  seule  qu’on  permette  à ces  peu- 
ples serviles  et  corrompus,  devient  chez 
eux  une  nécessité,  à cause  de  l’exces- 
sive et  dangereuse  population  qui  en- 
combre ces  vieux  empires.  — Sous  les 
lois  mahométanes,  la  polygamie  fait  sou- 
vent du  mariage  une  pesante  chaîne 
pour  l’homme  qui  doit  soutenir  l’exis- 
tence de  plusieurs  femmes  et  d’une  nom- 
breuse postérité  ; aussi , les  lois  ont 
permis  des  unions  temporaires , ou 
plutôt  des  mariages  par  bail , qu’on  peut 
renouveler,  moyennant  un  prix  convenu, 
et  on  stipule  pour  les  enfants  s’il  en  sur- 
vient. Le  mari  peut  aussi  prendre  une 
esclave  pour  sa  concubine. Quoique  l’exis- 
tence soit  peu  coûteuse  sous  ces  climats 
riches  en  productions  spontanées,  il  s’en- 
suit toujours  une  misérable  population 
par^l’effet  de  ces  alliances  arbitraires 
sous  l’autorisation  des  cadys.  — On  doit 
ajouter  enfin  que  beaucoup  de  nègres., 
au  sein  de  l’Afrique , contractent  moins 
des  mariages  qu’un  concubinage  habi- 
tuel : cependant,  les  négresses  étant  d’ex- 
cellentes mères , fort  attachées  à leurs  en- 
fants, et  la  vie  simple,  de  fruits  sauvages, 
étant  de  si  peu  de  dépense  sur  ce  sol , il 
en  résulte  une  abondante  population  qui 
répare  les  pertes  causées  par  la  traite 
des  noirs.  — Ajoutons  que , durant  la 
jeunesse  ou  l’âge  de  la  vigueur, les  incon- 
vénients du  concubinage  paraissent  moins 
sensibles  aux  personnes  qui  s’y  livrent.* 
'Il  est  presque  impossible  d’ailleurs  de  le 
supprimer  dans  ces  vastes  foyers  de  po- 
pulation , où  se  rassemble  une  nombreuse 
jeunesse,  comme  dans  les  villes  d’uni- 
versités et  d’écoles  supérieures , les  éta- 
blissements industriels  et  manufacturiers , 
les  cours  remplies  de  domestiques , les 
lieux  de  garnison , les  ports  de  mer,  etc, 
toutes  localités  encombrées  de  célibatai- 
res des  deux  sexes,  et  dont  il  serait  impos- 
sible d’emj)êcher  les  rapports  intimes  ou 
secrets.  Mais  dans  le  penchant  du  vieil 
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Age , la  femme , plus  encore  qiw  rbomme, 
devient  soucieuse  de  son  avenir , puis- 
qu’avue  la  perte  de  ses  attraits  cesse  l'ob- 
jet desalliances  illicites.  C'estalors  qu’on 
reconnaît  avec  amertume  toute  la  vani- 
té de  ces  liaisons  dangereuses.  L’hom- 
me se  résoudra-t-il  à contracter  un  ma- 
riage avec  la  personne  qui  sacrifia  sa  yer  ju 
à la  volupté,  et  qui  est  coupable  aux  yeux 
d’une  sévère  morale?  introduira-t-il  dans 
sa  famille  celle  qui  fut  ravalée  au  rôle  de 
concubine?  celle  qui  n’a  plus  pour  sa 
justiScation  l’empire  de  la  beauté?  Quel 
rare  mérite  ne  lui  faudrait-il  pas  pour  ef- 
facer toutes  scs  hontes,  et,  nouvelle  Main- 
tenon,  pour  s’élever  aurang  d’épouse  d’un 
vieux  garçon  qui,  d’ordinaire,  n’est  plus 
amussbie?  11  faut  donc  que  toute  concu- 
bine rançonne,  durant  le  règne  tyranni- 
que de  sa  beauté , les  libertins  qui  tom- 
bent dans  ses  filets , et  qu’elle  assure  son 
trop  précaire  avenir , si  sa  coquetterie 
est  jointe  à la  prudence.  On  ne  peut  l’en 
blâmer  ; mais  d’ordinaire  ces  femmes 
manquent  d’économie  et  deréQcxion.  Em- 
portées par  la  fougue  des  plaisirs,  au  mi- 
lieu des  bals  et  des  fites,  elles  s’enivrent 
du  nectar  séducteur  dont  on  se  plaît  à les 
abreuver  : alors  arrive  le  réveil  redou- 
table de  la  vieillesse , du  délaissement , 
daps  la  misère  et  les  maladies.  Si  le  vieux 
garçon  est  riche , il  aspire  quelquefois  à 
tenter  par  l’appât  de  la  fortune  une  jeune 
beauté  qui  se  sacrifie,  et  se  dévoue  au 
râle  de  garde-malade  d’un  catsrrbeux 
suranné  , pour  hériter  bientôt  de  ^c$  ri- 
chesses. Jamais  le  ciel  ne  rendit  long- 
temps heureux  et  prospère  ce  lien  entre 
une  jeune  Aurore  et  un  vicnxTithon,lors 
même  que  l’extrême  disparité  de  l’âge 
n’amènerait  pas  trop  souvent  des  tenta- 
tions d’adultère.  Les  vieux  maris  ambition- 
nent l’honneur  d’être  pères , et  en  clTet, 
il  leur  arrive  des  enfantsiniais  ils  ont  ra- 
rement le  temps  de  les  établir,  et  ce  soin 
sera  dévolu  au  beau-père  qui  leur  suc- 
cédera, lorsque  leur  femme  convolera  en 
secondes  noces  sur  leur  cendre  à peine 
refroidie.  — Souvent  la  concubine  fait 
valoir  l’immense  immolation  de  sa  vertu 
h l’homme  auquel  elle  a cédé , et  l’amant 


devient,  par  la  folle  passion  qu’on  lui 
inspire,  plus  assujetti  que  le  mari.  En 
effet,  le  concubioaire  est  plus  jalpux, 
parce  qu’il  a moins  de  confiance  et  d’es- 
time que  d’amour.  On  a vu  des  maris 
estimer  beaucoup  leur  femme  èt  prendre 
cependant  une  maîtresse  ; ce  fut  le  bon 
ton  sous  le  règne  de  Louis  XV.  Les  fem- 
mes étaient  sages  qui  n’avaient  alors  qu’un 
amant , du  moins  à la  fois , puisque  le 
mari  ne  pouvait  compter  pour  rien.  En 
Italie , les  sigisbés,  ou  les  cavalieri  ser- 
venti  dette  donne,  seraient-ils  unique- 
ment les  galants  conducteurs  des  demes 
en  tout  bien  et  tout  honneur  ? Nous  nous 
plaisons  à le  croire  en  faveur  des  compa- 
triotes de  Eoccace  et  d’ Arioste , pour  ne 
pas  citer  des  auteurs  moins  réservés.  — 
S’il  nous  fallait  enfin  dérouler  toute  l’his- 
toire secrète  des  mœurs  des  diverses  na- 
tions , nous  verrions  les  anciens  Grecs 
donner  à leurs  jeunes  gens  des  helairesoa 
amies,  avant  de  les  marier,  et  cette  coutu- 
me reste  encore  en  usage  en  Orient  et  ail- 
leurs. Nous  citerions  quelques  peuples 
du  nord  de  l’Euiope  et  divers  pays  de 
Suisse  et  d’Angleterre,  où  les  jeunes  gens 
des  deux  sexes  vivent  en  concubinage 
avant  de  se  marier,  comme  pour  se  mettre 
à l’épreuve  et  savoir  s’ils  se  conviendront; 
enfin  partout  le  globe , i)  y a les  lois  de 
merci  et  d'amour  entre  les  sexes , pour 
ceux  qui  souffrent  des  rigueurs  d’une 
trop  longue  continence.  Cela  était  permis 
aux  chevaliers  errants,  d’ailleurs  fidèle- 
ment dévoués  à la  dame  de  leurs  pensées. 
Les  militaires  semblent  avoir  aussi  le  pri- 
vilège des  conquêtes  sur  les  cœurs;  et  par 
tout  pays,  le  vainqueur  est  bien  venu 
auprès  de  la  beauté.  Les  Spartiates,  étant 
long-temps  occupés  au  siège  d’unç  ville, 
dépêchèrent  une  troupe  de  jeunçs  gens 
pour  consoler  leurs  épouses  de  cette  pé- 
nible absence.  Yoilâ  un  genre  d’hopnô- 
teté  et  de  délicatesse  marilale  dont  cer- 
tes il  faut  leur  tenir  compte-  Pourquoi 
pas?  puisqu’on  a vu  des  femmes  proeu- 
rer,  comme  Sara  à Abraham , une  concu- 
bine à leur  mari?  M“*  de  Pompadour 
n’en  faisait- elle  pas  autant  pour  son 
royal  amant?  Gloire  à ces  femmes  pru- 
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dcntu  ^ »?l(ëes  ( flaire  m meris 
at»ez  veituevii  pour  no  pa*  prrrar  leur 
ÿpffwted'uB  ami , «fin  qn'eUes  n’en  pren- 
nent pas  plusieurs.'  C'est  par  ces  fions 
procédés  qu’on  évite  de  plus  fraves  in- 
convénients, qui  8«isis«ent  une  femaae 
ifummonUa.  On  a pu  l’amour  sauvé  du 
crime  des  personnes  vicieuses ( eu, 
tout  calculé , un  prince  voluptuenu  est 
encore  préférable  k un  tyran.  ^France, 
on  a pardonné  ces  faibkssesà  Françoisl», 
i Henri  1 Vi  à Louis  XIV,  et  on  les  appela 
de  frands  rots  t cependant  an  trouva  if na- 
Mes  et  crapuleuses  les  débauches  de  Louis 
XV, qui  commencèrent  la  ruine  du  raya*- 
ms.  C'était  pis  que  du  concubinafs.  Ou 
avait  perdu  dès  lors  tonte  verfogne  Hans 
les  petites  maisons  et  le  Part>auji-Cerfs. 
•r— Les  mesurs  se  sont  purifiées  è mesure 
que  les  fortunes  esorbitantes  et  les  ranfs 
^sproportiosknés  rmt  disparu  dans  la  ré- 
volution ( des  senditions  moins  inégales, 
des  rûdkosset  plus  généralement  équili- 
brées, ont  Bceru  les  moyens  d'établir  les 
inmilles  ; il  y a pins  de  mariages  et  d’ao- 
croistement  dans  la  population  anjonf- 
d’hui  qa’autmfois , oe  qui  prouve  que  le 
aMude  ne  va  pas  toujours  en  empirant. 
Si  les  moeurs  publiques  ne  sont  point 
esemptes  de  reproohes,  au  moiDs  1« 
prostitution  et  le  concubinage  ne  sont 
plus  mis  en  parade  ni  affichés  impudem- 
ment comme  ils  l’étaient  jadis. 

J.-J.  VlMT. 

CONCUPISCENCE,  du  verbe  kr 
tin  concupiseo  (je  désire  avec  ardeur), 
est  le  désir  immodéré  des  choses  sen- 
suelles : juifs,  catholiques  et  protestants 
tiennent  pour  certain  qu’il  est  l’effet  du 
péché  originel.  L’honune  avait  été  dans 
un  état  de  justice  et  d’iunecence,  ayant  1a 
liberté  de  choisir  entre  le  bien  et  le  mal  ; 
mais  l’aitrad  qui  le  partait  au  mal  était 
soumis  à sa  raison , et  il  lai  était  extré- 
laement  aisé  de  le  maîtriser.  Par  le  péché, 
il  a perdu  la  vivacité  de  sa  foi  duis  les 
«•péranecs  éternelles  qui  lui  avaient  été 
données,  et  il  s’est  appesanti  vers  U 
tmre,  dont  les  biens  passagers  et  les  plai- 
sirs frivoles  enduînent  son  cœur  et  eier- 
mut  snr  lui  un  si  puissant  empire.  Mab> 
xom  lyi, 


lebtanche  u voulu  donner  la  raiiau  phy^ 
sique  de  ce  dumgement  qui  s’est  opéré 
dans  l’homme,  eu  di^t  que  le  péché 
avait  agi  sur  le  cerveau'^  rbemme,  douf 
il  avait  changé  la  direction  et  l’aetions 
mais  ce  système , que  l'observation  ne 
peut  appuyer,  tombe  de  lui-mâme,  et  d« 
plus  il  paraît  peu  confoeme  è l’esprit  dp 
Ja  loi,  qui  considère  la  concupiscence 
à laquelle  l'homme  est  demeuré  «— ^^|■p 
par  le  péché  comme  une  peine  attachée 
an  péché,  et  qui  eonsiste  dans  upc  priva- 
tion ou  uns  diminution  des  grices  que 
jpisu  accordait  h l’homme  dans  l'état 
d’innocence' et  de  justice,  pour  édaûw 
.sou  entendement,  diriger  sa  volonté, 
maîtriser  ses  passions  et  modérer  les  be- 
soins de  sa  nature — Les  moralistes  dis- 
tinguént  deux  appétits  dans  la  eoncupin- 
ceitce,  l’appétit  concupiscible,  pur  lequel 
Bons  désirons  les  biens  sensibles,  et  l’ap- 
pétit irascible,  par  lequel  nous  éloignons 
et  repoussons  le  mal.  L’uu  et  l’autre  de 
ces  appétits  iufluent  réellement  sur  la 
moralité  des  actes  humains , soit  eu  dtant 
la  volonté,  soit  en  la  diminuant,  car  il  est 
bien  oertain  que  la  maiiçe  de  l’acte  dé- 
pend du  degré  de  consentement  et  de 
volonté  qu’on  y donne,  et  personne  ne 
peut  contester  qu’une  passion  violente 
qui  aveugle  l’esprit  et  empêche  ou  dimir 
nae  le  libre  exercice  de  la  raison  ne  di- 
minue aussi  la  volonté.  Bien  plus,  l’ap- 
pétit irascible  détruit  quelquefois  la  vo- 
lonté, et  suffit  pour  excuser  l’immoralité 
de  oertains  actes  mauvais.  C’est  sur  ce 
principe  que  les  législateurs  ont  excusé 
le  meurtre  commis  dans  un  premier  mou  : 
vement  décoléré,  qui  empêche  l’homme 
de  maîtriser  ses  actions  et  de  les  régler. 
—La  concupisccnee,  avec  laquelle  nous 
naissons  et  qui  reste  dans  nous,  même 
après  le  baplême,  n’est  pas  un  péché, 
parce  qu’on  ne  peut  pas  nous  imputer  un 
défaut  qu’il  ne  dépend  pas  de  nous  d’ef- 
facer et  de  détruire  entièrement  ; mais 
elle  est  un  vice , un  penchant  malheureux 
que  nous  devons  combattre.  Tel  est  le 
sens  dans  lequel  saint  Paul  l’a  appelée  un 
péché  ou  un  mal,  comme  l’explique  saint 
ÀqgttstÎB  «t  comme  l’entend  l’église  car 
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thollqtié,  dont  la  foi  repoutse  et  condamne 
l’ermir  de  Baïas,  qui  consiste  à dire  que 
la  concupiscence,  dans  ceux  qui  ont  pé- 
ché mortellement  après  le  baptême,  est 
un  véritable  péché,  comme  le  sont  toutes 
les  autres  mauvaises  habitudes  ; d’où  il 
conclut  que  tous  les  actes  du  pécheur 
sont  des  péchés , parce  qu'il  ne  fait 
qu’obéir  à la  concupiscence,  qui  est,  sui- 
vant cet  hérétique,  une  mauvaise  habi- 
tude qui  lui  sera  imputée.  Suivant  Jan- 
aénius , l’homme  a perdu  le  libre  arbitre 
par  le  péché,  et  au  libre  arbitre  a succédé 
la  concupiscence  ou  la  délectation  ter- 
restre, qui  nous  porte  au  mal,  et  la  délec- 
tation céleste , qui  nous  porte  au  bien. 
Dans  ce  système,  la  plus  grande  de  nos 
délectations  l’emporte  sur  la  plus  faible, 
et  la  volonté  est  nécessairement  entraî- 
née par  la  plus  forte.  Cependant,  dit  Jan- 
sénius,  cette  nécessité  n’est  pas  absolue, 
mais  relative  ; car,  en  changeant  les  cir- 
constances, la  plus  forte  pourrait  être  la 
plus  faible  et  par  suite  la  volonté  vou- 
loir ce  q[u’elle  ne  peut  vouloir  dans  l’hy- 
pothèse. Cette  doctrine,  que  repousse  la 
foi  catholique,  détruit  le  libre  arbitre  de 
l’homme,  qui  peut  toujours  et  dans  toute 
circonstance  vouloir  ce  qu’il  ne  vent  pas, 
ou  ne  pas  vouloir  ce  qu’il  veut;  car  c’est 
en  cela  que  consiste  la  véritable  liberté. 
Par  la  puissance  de  cette  liberté  et  par  les 
seules  forces  de  la  nature , l’homme  peut 
accomplir  un  grand  nombre  de  précep- 
tes les  plus  faciles  dé  la  loi  naturelle  ; 
mais  dire  qu’il  peut,  sans  le  secours  de  la 
grêce , arriver  à ce  degré  de  perfection , 
de  vivre  sans  péché  et  sans  ressentir  les 
mouvements  déréglés  des  passions,  ce 
serait  reproduire  l’erreur  de  Pélage,  hé- 
rétique du  IV*  siècle.Il  ne  faut  pas  cepen- 
dant conclure  que  l’homme  pèche  par  né- 
cessité.de  ce  qu’il  ne  peut  jamais  arriver  à 
la  perfection  par  ses  seules  forces,  et  vi- 
vre sans  péché  ; parce  que  dans  chacune 
de  ses  actions  il  conserve  la  liberté  véri- 
table de  la  faire  ou  de  s’en  abstenir;  d’où 
vient  que  chacune  peut  lui  être  imputée, 
quoiqu’il  ne  puisse  jamais  arriver  à une 
exemption  entière  de  toute  espèce  de  con- 
voitise et  de  péché.  Néoiuu, 


CONCURRENCE,  CONCUR- 
RENT; mots  faits,  comme  cenxdecon- 
coDss  et  coRcouMB  (v.  ci-dessus)  des  mots 
cum  et  currere.  Indépendamment  de  la 
signification  commerciale,  qui  a pris  une 
grande  extension , une  extension  politi- 
que même,  dans  notre  siècle  éminemment 
spéculateur  ( v,  l’art,  ci-après) , concoa- 
asHCS,  signifie,  dans  l’usage  habituel,  la 
prétention  réciproque  de  deux  personnes 
à une  même  charge,  à une  même  dignité, 
on  à tout  antre  avantage.  La  concur- 
rence est  souvent  cause  de  l’exclusion  de 
l’un  et  de  l’autre  des  prétendants.  C’est  la 
fable  de  l’âne  enlevé  qui  profite  au  troi- 
sième larron  : « Nesont-ce  pas, dit  Bour- 
daloue,  ces  fatales  concurrences  qui  en- 
tretiennent entre  les  familles  des  défian- 
ces, des  haines,  des  animosités  étemelles? 
concurrences  non  seulement  de  maisons 
k maisons,  mais  entre  particuliers  et 
particuliers;  non  seulement  entre  les 
grands,  mais  entre  les  petits;  non  seu- 
lement entre  les  séculiers,  mais  encore 
entre  les  réguliers  ?»  — Cohcdsrihcx  se 
dit  quelquefois  pour  signifier  l’action  si- 
multanée de  deux  ou  plusieurs  person- 
nes qui  concourent  avec  union  pour  pro- 
duire le  même  résultat.  Tel  est  son  em- 
ploi dans  ce  vieil  adage  de  rhétorique , 
en  matière  d’épopée  : « Le  poète  doit 
prudemmentménager  le  merveilleux,  afin 
que  la  concurrence  du  Dieu  n’aSaiblisse 
pas  celle  du  héros.  — En  jurisprudence, 
coRcuasEacs  se  dit  de  l’action  simultanée 
d’un  droit  égal.  Dans  les  distributions 
de  deniers,  on  ordonne  que  ceux  qui  ont 
le  même  droit  seront  payés  par  concur- 
rence au  marc  le  franc.  — CoacnsaiHCE 
signifie  aussi  un  jugement  au  prorata 
de  la  dette.  Les  deniers  provenant  de  la 
vente  de  ces  meubles  seront  payés  au  pro- 
priétaire jusqu’à  concurrence  des  loyers 
qui  lui  sontjdiu. — En  théologie  on  dilcos- 
CDSRENCK  desoffice8,coRCURREncE  desfêtes, 
quand  il  y a coïncidence  le  même  jour  en- 
tre deux  offices,  deux  fêtes  différentes.— 
CoNcusaEiiT,  synonyme  de  compétiteur 
mais  dont  il  diffère  par  la  nuance  signalée 
dans  l’article  auquel  nous  renvoyons , 
exprime  U même  idée  T*®  concurretn  , 
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cil  appliquée  à Findividu.  — Il  prétend 
épouser  cette  riche  héritière , mais  il  aura 
bien  des  concurrents.  « La  plupart  se 
consoleraient  de  leurs  disgrâces  si  leurs 
concurrents  n’étaient  pas  plus  heureux 
qu’eux  (Bouhours).  » La  puissance  sou- 
veraine ne  veut  point  de  concurrent  ni 
de  compagnon.  Octave  fut  heureux  de  se 
délivrer  d'un  concurrent  aussi  redouta- 
ble que  Marc-Antoine.  — Concurrente 
'se  disait  autrefois  : « Là  se  voient  les 
ruines  de  Carthage,  cette  fière  concurren- 
te de  Rome,  ^ort Royal). On  lit  dans  les 
poésies  du  P.  Lemoine  : • 

Cetlc  fameuse  eoncurrintê 

Des  fameux  sttiTants  d*Apo|loo 

But  en  tain  la  gloire  et  le  nom 

De  généreuse  et  de  savante.  ^ 

Au  surplus,  en  Jurisprudence  et  en  théo- 
logie, concurrent  s'emploie  dans  tous  les 
cas  où  concurrence  peut  être  admis, 
r . • . Ch.  DuRozoir.' 

CoHcuRREHcx  (Libre).  L'infaillibilité 
relative  bien  entendue  de, l’intérêt  indivi- 
duel et  l'impuissance  en  matière  de  di- 
rection scientifique , artistique  et  princi- 
palement industrielle,  des  pouvoirs  admi- 
nistratifs et  gouvernants , tel  est  le  prin- 
cipe le  plus  général  du  système  de  la 
libre  concurrence  : c’est  la  clé  de  voûte 
de  la  théorie.  Jamais  l’administration  y 
* disent  les  partisans  de  la  concurrence , 
ne  connaîtra  mieux  ni  même  aussi  bien 
que  le  propriétaire  l’emploi  le  plus  lu- 
cratif et  le  plus  utile  d’un  instrument  de 
travail.  Plus  vite  et  plus  sûrement  que 
tous  les  réglements , l’intérêt  individuel 
poussera  les  capitaux , les  bras  et  les  in- 
telligences dans  lesdirections  les  plus  pro- 
fitables ; l’intérêt  privé  n’est  accessible  à 
aucune  des  considérations  qui  influencent 
toujours  plus  ou  moins  l'administration  : 
il  ne  voit  et  ne  cherche  qu’une  chose, 
son  gain , et  l’on  sait  que  le  gain  social 
n'est  que  la  somme  ' des  - gains  privés. 
Ainsi  donc,  laissez  faire^  laissez  passer  t 
Liberté  pleine  et  entière  à l'emploi  des 
bras,  au  placement  des  capitaux  : les 
branches  lucratives  seront  seules  culti- 
vées; les  branches  stériles  * seules  aban- 
données ; d’elle-même , la  répartition  des 
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capitaux  et  des  bras- se  proportionnera 
aux  besoins  des'  diverses  parties  de  l’a- 
telier industriel  ; car  les  fonds  et  les  ou- 
vriers iront  toujours-  là  où  ils  seront  le 
mieux  payés;  ils  quitteront  .vite  et,  sans 
autre  avertissement  que  celui  de  l'intérêt 
les  emplois  où  l’offre  surpassera  la  de-> 
mande.  Quel  meilleur  moyen  de  pousser 
vite  et  loin  tous  les  progrès  que  d’en 
laisser  le  champ  librement  ouvert  à tou- 
tes les  capacités?  le  plus  habile,  le  plus 
inventif , le  plus  économe , l'emportera. 
La  concurrence  efface  le  privilège  et  tue  • 
le  ' monopole  : elle  ne  laisse  entre  les 
hommes  que  les  saintes  et  ineffaçables 
inégalités  du  génie,' de  l’activité  et  de 
l’aptitude;  elle  spécialise  naturellement 
l’emploi  des  facultés,  et  sans  violence* 
pousse  chacun  à la  place  où  il  est  le  plus 
utile  ; rien  au  monde  ne  peut  remplacer 
l’excitation  de  la  lutte  et  de  la  compéti- 
tion ; la  concurrencé  suscite  le  génie  par 
la  nécessité , l’entretient  par  l’émulation, 
l’aiguillonne  sans  cesse  par  la  rivalité. 
Grâce  à elle , chaque  homme  développe 
sa  spontanéité  et  prend  possession  do 
lui-même;  grâce  à elle  la  société  tout 
entière  profite  > et  de  l’économie  plus 
grande  des  moyens  de  production  et  de 
l’abaissement  constant  des  prix  de  vente, 
et  des  travaux  perpétuellement  renais- 
sants de  tant  de  génies  qu’auraient  en- 
gourdis les  réglements  les  plus  habiles. 
— Avant  d’examiner  la  valeur  scientifi- 
que et  sociale  de  la  théorie  dont  nous 
venons  d’exposer  brièvement  les  princi- 
pes , il  est  bon  de  voir  sous  l’empire  de 
quelles  circonstances  elle  a pris  dans  la 
science  économique  le  crédit  et  la  domi- 
nation dont  elle  a joui  jusqu'en  ces  der- 
niers temps.  — L’économie  politique  est 
une  science  toute  moderne,  dont  l’origine 
ne  remonte  guère  au-delà  de  la  dernière 
moitié  du  siècle  précédent.  (Quesnay  a 
publié  son  premier  ouvrage  vers  17à0,  et 
Smith  sa  Richesse  des  nations  en  1776). 
Elle  est  donc  née  à cette  époque  où  un 
besoin  général  d’émancipation,  de  ri- 
chesse , de  liberté  et  d’essor  industriel 
achevait  de  battre  vigoureusement  en 
brèche  toutes  les  parties  de  la  vieille  et 
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forte  orgruiiMlion  du  moyen  ige.  — 
Quand  on  te  repréaente  1a  situation  pré- 
caire et  humiliée  de  l’industrie  pendant 
le  moyen  âge , l’oppression  des  gens  de 
robe  et  d’épée  sur  les  gens  de  travail  et 
d’industrie,  la  lenteur  avec  laquelle  l'in** 
dostrie,  délivrée  de  ses  pluslourdes  chai- 
net  , se  dépouilla  du  dédain  et  de  l’hiw 
miliation  qui  l’enveloppaient  encore , le 
peu  de  faveur,  je  dirai  plus,  le  peu  d’at- 
tention que  lui  donnaient  les  formes , les 
mœurs , les  institutions  sociales  d’alors  ; 
quand  on  la  voit,  souple  et  rusée,  s'insi- 
nuer h petit  bruit  dans  le  eorps  social  et, 
B*y  trouvant  nulle  part  de  place  disposée 
pour  elle,  s’arranger  de  son  mieux  et  en- 
foncer en  silence  ses  racines  profondes 
dans  les  crevasses  du  vieil  édifice  qu’elle 
devait  un  jour  ébranler  tout  entier , on 
comprend  qu’t  l'époque  oh,  pour  la  pre- 
mière fois , des  esprits  droits  et  profonds 
étudièrent  sur  une  large  échelle  les  phé- 
nomènes de  la  production  et  de  la  con- 
sommation , frappés  des  injustices  sans 
nombre  de  l’ordre  social , indignés  des 
bévues  perpétuelles  des  gouvernements, 
ils  n’aient  senti  qu’un  besoin  , l'affran- 
chisseraent , poussé  qu'un  seul  cri , la 
liberle'l  L'industrie  devenue  virile  avait 
à briser  tout  d’abordles  auxiliaires  mêmes 
de  ses  progrès  passés,  selon  la  commune 
destinée  des  institutions  sociales  : les  ju^ 
randes,  les  maîtrises , les  corporations , 
créations  successives  des  siècles  écoulés, 
étaient  devenues  les  ennemis  du  progrès, 
qu’elles  avaient  jadis  servi  ; jadis  instru- 
ments de  lutte  etd’affirancbissement,  elles 
n’étaient  plus  au  xviii*  siècle  que  des  in- 
struments de  monopole  et  d’esclavage.— 
Aussi,  le  principe  de  la  libre  concurrence, 
e-è-d.  de  l’émancipation  individuelle  , 
est-il  né  dans  le  berceau  même  de  l’éco- 
nomie politique,  et  dès  le  commencement 
du  XVIII*  siècle  , &0  ans  avant  Quesnay  et 
70  ans  avant  Smith.'nn  nommé  B andini 
de  Sienne,ëcri  vait  qu’il  n’y  avait  jamais  eu 
de  disette  que  dans  les  pays  oh  les  gou- 
vernements s’étaient  mêlés  d’approvi- 
sionner les  peuples.  On  a fait  en  économie 
politique  ce  qu’on  fit  alorsen  toute  chose, 
on  a protesté.  A l'incapacité  des  puissan- 


ces on  oppou  U raison  individuelle  ; on 
ruina  l’autorité  des  règles  en  montrant  1« 
multitude  des  exceptions-  Partout,  eu 
tout,  sur  tout,  on  demanda  la  liberté,  l’é- 
mancipation individuelle,  l’essor  com- 
plet de  toute  spontanéité , la  chute  d’une 
organisation  sociale  dont  les  cadres  vieil- 
lis contenaient  mal  une  génération  acti- 
ve, jeune,  impatiente,  et  de  toute  part 
éclataient,  à mesure  qu’on  s'effoeçait  de 
maintenir  sous  leurs  poids  et  d’enlacer - 
dans  leurs  détours  les  généreux  et  puia- 
aani  élans  de  l’avenir,  -r-:  Ea  d’autres 
termes,  la  doctrine  de  la  libre  concurr 
renoo  ne  fut  autre  chose  que  l’expression 
particulière  h l’économie  poUtique  de  la 
doctrine  générale  de  la  souveraineté  de 
la  conscience  et  de  la  raison  individuelle, 
qui,  à l’époque  dont  nous  parlons,  menait 
si  vite  et  si  victorieusement  au  tombeau 
les  débris  des  institutions  basées  sur  le 
principe  d’autorité.  Or,  les  économistes 
ont  fait  dans  leur  domaine  comme  les 
philosophes  «t  les  publicistes  dans  le 
leur  ; leur  négation  a été  absolue  : les 
premiers,  en  faced'uneorganisation  socia- 
le hostile  au  progrès  économique,  ont  nié 
l’atilité  d’une  organÛMtion  industrielle  en 
générai,  comme  les  seconds  ont  nié  toute 
autorité  en  face  d’un  principe  d’autorité 
exclusif  et  incomplet.  — C’était  une  er- 
reur de  la  théorie  que  l’expérience  seuls 
devait  corriger , mais  l’expérience  fut 
longue  , dificile  et  dispendieuse.  Les 
guerres  gigantesques  et  les  tourmentes 
tenribles  de  la  révolution,  les  victoires 
du  consulat , les  triomphes  et,  plus  tard, 
les  revers  de  l’empire  ne  permirent  de 
long-temps  la  tranquille  expérimentation 
du  principe  de  1a  concurrence  : malgré 
les  merveilles  industrielles  dont  le  gé- 
nie multiple  de  Napoléon  voulut  aussi 
marquer  son  passage,  malgré  les  déve- 
loppements rapides  que  prirent  pendant 
le  blocus  continental,  soit  notre  propre 
fabrication,  soit  notre  commerce  avec  le 
continent  européen , eetle  époque  ne 
pouvait  vérifier  la  valeur  de  la  nouvelle 
théorie  : notre  industrie  participait  de  la 
position  famse,  forcée , antisociale,  oh  le 
blocus  pla^it  la  France  et  l’Europe  ; «ye 
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grandlstaU , nais  en  sefre  chatide,  dans 
nne  atmosphère  factiee  ; ses  progrM 
étaient  subits , violents , prëmatnrés  ; sa 
prospérité  précaire  et  suspendue  comme 
par  un  fil  aui  destinées  aventnreuses  de 
Napoléon.  — Ce  n'est  gnèré  qu’en  1818 
et  dans  les  années  suivantes,  quand,  fati-^ 
guée  d’une  lutte  guerrière  et  politique  dé 
plus  de  40  années  consécutives,  la  France 
vécut  enfin  de  la  vie  industrielle  et  paei* 
fique , que  put  sé  faire  avec  suite  l’appli^ 
cation  des  principes  de  libre  conçu  rreneC; 
encore  faut-il  remarquer  que  l’expérlenee 
h’en  fut  point  faite  d'une  manière  abso> 
lue  : tout  le  système  douanier  de  la  res> 
tauration  emprunté  pour  le  régime  colo- 
nial aux  traitions  de  l’ancien  régime^ 
pour  les  tarifs  prohibitifs  des  denrées 
étrangères  aux  traditions  impériales  « fut 
fine  large  et  continneile  dérogation  au 
principe  absolu  de  la  cenearrence,  qai  de- 
vrait ansai  bien  s’appliquer  aux  relations 
inter-nationales  qu’aux  relations  priv4^ 
des  habitants  d’un  même  pays.  — Nous 
n’avons  pas  à faire  dans  les  limites  de  ce 
travail  l’bistoire  détaillée  des  résultats 
bons  et  mauvais  de  cette  grande  expéri- 
mentation ; ii  nous  suffira  d’en  appt^er 
les  caractères  généraux;  des  villes  éé'* 
Sertes  se  sont  peuplées , des  populations 
décimées  per  la  misère  se  sont  accrues  et 
enrichies;  agriculture,  commerce,  ma- 
nufactures , tout  a changé  de  face; 
indnstries  dont  nos  pères  savaient  è peine 
les  noms  nourrissent  leurs  enfants  par 
milliers  ; las  inventions  ont  pullulé;  nos 
richesses  minérales  ont  été  fouiitées;  la 
nombre  de  nos  usines  a décuplé  ; nos 
moyens  de  transport  ont  doablé;  une 
incroyable  ardeur  induitrielle  a’est  em- 
parée de  notre  jeunesse  ; nos  voyageurs 
se  sont  répandus  sur  te  coatineat  comme 
une  armée;  toute  une  révelntion  s’est 
laite  dans  le  logement,  le  vêtement,  la 
Bonrr.iuré,  les  moyens  d’instruction  et 
de  plaisir  de  nos  populations  ; la  vie 
moyenne  s’eat  acome  de  plus  d’un  cin- 
quième en  moins  da  60  années  et  la  pa- 
pulation de  la  France  de  plus  d’nn  tieré; 
il  suffit  de  parcourir  le  pays  et  de  songer 
en  même  temps  aux  énormes  sacrifices 
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d’hommes  et  d’argent  an  prix  desquelles 
il  a conquis  ses  libertés  pour  comprendre 
quelle  prospérité  iui  a valu  depuis  40 
ans  la  destruction  des  barrières  féodales 
et  l'émancipation  définitive  de  l’indus- 
trie. — ^Mais,  k côté  des  bienfaits  incon- 
teshibles  de  la  libre  concurrence , que  de 
nombreuses  et  funestes  catastrophes  sont 
Venues  périodiquement  porter  l’alarmé , 
le  désordre,  la  désolation,  dans  nos  prin- 
cipales industries  ! que  d’ahnées  désas- 
treuses marquées  par  une  interminable 
liste  de  banqueroutes  et  de  faillites  ! 
quelle  triste  et  douloureuse  série  d’en- 
gorgements et  de  disettes  alternatives  ! 
quels  terribles  conflits  entre  les  ouvriers 
étles  maîtres,  entre  les  salaires  et  les  pro- 
fits I quel  taMeaU  que  celai  d’un  étatno- 
eial  ou  une  baisse  de  quelques  centimes 
dans  les  façons  d’un  produit  a mis  k feU 
et  k sang  la  seconde  ville  dn  pays , arra- 
ché la  vie  k quelques  milliers  d’hommes, 
détruit  en  hait  jours  des  millions,  mis  k 
deuxduigts  de  sa  perte  la  plus  riche  de  nos 
industries  ! — Nul  doute  qu’en  derniè- 
re analyse,  ces  luttes  et  ce  pêle-mêle  ne 
profitent  k la  société , et  l’on  peut  appor- 
ter en  preuve  les  progrès  réels  accomplis 
depuis  vingt  ans;  mais  Mtte  preuve,qae 
vaut-elle? On  prouverait  de  même  que  lé 
guerre,  que  le  servage,  que  l’esclavage 
lui-même,  que  tous  les  fléaux  dont  l’hu- 
manité s’est  successivement  délivrée  fu- 
rent en  leur  temps  des  instruments  da 
progrès  et  n’ont  pas  empêché  l’accroisse- 
ment du  bien-être  et  dé  la  moralité.  La 
qnestion  est  de  savoir  si  les  résultats  ob- 
tenus sous  le  régime  de  la  libre  concur- 
rence ne  peuvent  l’être  k meilleur  prix  ; 
et  si  le  temps  n’est  point  venu  de  mettre 
fin  k eette  effroyable  destruction  de  ca- 
pitaux, de  forces  intellectuelles  et  mo- 
mies , perdues  k chaque  moment  dans  le 
gaspillage  ànaréhique  de  la  libre  coneup- 
Tènce.  Qu’on  mette  en  ligne  de  compte 
tes  individus  mjustement  écrasés  par  iâ 
ligne,  la  cabale,  le  charlatanisme,  la 
fraude,  la  perte  de  temps  et  d’efforts,  rë- 
fultant,  soit  du  manque  d’ensemble , soit 
de  la  simultanéité  isolée  de  travaux  qui 
s'ignorent  et  s’annulent  réciproquement. 
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soU  de  l’ignorance  forcée  où  vivent  la 
plupart  des  industriels  sur  l’état  du  mar- 
ché , sur  les  besoins  réciproques  de  la 
consommation  et  de  la  production , et  l’on 
verra  que  les  fruits  heureux  de  la  concur- 
rence.sont  payés  mille  fois  trop  cher,  et 
qu’avec  moins  de  temps,  moins  de  capi- 
taux , moins  de  peines  et  de  douleurs,  la 
production  générale  et  privée  pourrait 
devenir  plus  considérable , moins  coû- 
teuse, et  la  consommation  par  conséquent 
s’accroître  en  proportion.  — Ajoutons 
que  la  pratique  de  la  concurrence  dé- 
moralise radicalement  les  travailleurs; 
elle  engendre  l’égoïsme , elle  dénoue  le 
lien  social,  elle  habitue  chaque  individu 
à prendre, exclusivement  son  moi  poqr 
centre,  son  intérêt  personnel  pour  guide. 
Chacun  pour  soi,  chacun  son  ^roï/ITelle 
est  la  maxime  générale.  Entraîné  une  fois 
dans  la  mêlée,  le  plus  honnête  devient 
victime  du  moins  scrupuleux , et  dans  ce 
cpnilit  d’intérêts  qui  s’entre-choquent  et 
de  fq^rces  qui  s’annulent,  la  tentation  est 
puissante,  et  souvent  écoutée,  de  coudre 
la  peau  du  renard  à la  peau  du  lion,  et 
de  joindre  la  fraude  à l’habileté , le  char- 
latanisme à l’adresse  ! — Enfin,  le  prin- 
cipe fondamental  de  la  théorie  de  la  libre 
concurrence,  Tinfaillibilité  relative  de 
l’intérêt  et  des  lumières  individuelles,  est 
iaux  : l’intérêt  privé  voit  mieux  les  détails, 
l’mtérêt  social  juge  mieux  l’ensemble  ; 
l’un  s'arrête  trop  souvent  au  présent, 
l’autre  rend, solidaires  dans  ses  prévi- 
sions le  passé,  le  présent  /t  l'avenir.  La 
question  deà  machines  en  offre  un  exem- 
ple frappant  : si  l’intérêt  à venir  de  la 
classe  ouvrière  elle-même  profite  au  lieu 
de  perdre  à l’introduction  des  machines, 
son  intérêt  présent , .son  intérêt  indivi- 
duel lui  crie  qu’elle  y, perd,  et  cependant 
l’introduction  des  machines  est-elle  un 
mal?  — Nous  n’hésiterons  donc  pas  à 
dire,  avec  les  économistes  les  plus.avan- 
cés,  que  le  principal  travail  de  l’économie 
politique  n’est  plus  de  réclamer  la  liberté 
et  la  démolition  de  l’organisation  an- 
cienne , mais  bien  de  travailler  désormais 
à la  réorganisation  de  la  société  en  géné- 
ral et  à celle  de  l’industrie  en  particulier. 


Long- temps  elle  a inscrit  seule  sur  ses 
bannières  cette  maxime  célèbre  : laissez, 
faire , laissez  passer;  aujourd’hui,  elle 
change  de  devise  : association  l Tel  est 
désormais  son  cri  de  ralliement.  Les  éco- 
nomistes qui  ont  demandé  et  obtenu  la 
' non-intervention  du  gouvernement  en 
matière  industrielle  firent  bien,  car  jus- 
qu’ici, guerrière  ou  métaphysique,  la 
politique  des  gouvernements  fut  en  op- 
position avec  les  besoins  et  l’esprit  in- 
dustriels : les  économistes  modernes  ne 
détruisent  point  le  principe  posé  par 
leurs  devanciers  ; ils  le  complètent  et  le 
poussent  plus  loin  : ils  demandent , non 
plus  seulement  la  neutralité  du  gouver- 
nement, mais  sa  protection  efficace  et  di- 
recte. — Parvenu  à reconnaître  le  mal 
produit  par  l’application  trop  excessive 
du  principe  de  la  libre  concurrence , à 
signaler  la  nécessité  de  travailler  à une 
réorganisation  sociale  qui  comprenne  et 
embrasse  la  réorganisation  de  la  science, 
des  beaux-arts  et  spécialement  de  l’indu- 
strie , l’économie  politique  a malheureu- 
sement peu  de  choses  à ajouter  sur  les 
moyens  de  résoudre  le  grand  problème 
qu’elle  se  pose  : elle  prononce  hardiment 
et  avec  assurance  le  mot  association,  mais 
ce  mot  est  encore  dans  sa  bouche  une 
espérance  et  une  promesse  ; les  moyens 
manquent  de  la  réaliser.  Nous  allons  ce- 
pendant énumérer  brièvement  les  amé- 
. liorations  principales  proposées  par  l’éco- 
nomie politique  moderne  pour  diminuer 
les  effets  désastreux  de  la  libre  concur- 
rence, et  préparer  de  loin  un  avenir  qu’on 
n’entrevoit  encore  qu’à  travers  mille  té- 
nèbres. 1®  L’égalité  de  tous  au  point  de 
départ,  c.-à-d.  l’abolition  de  tout  privi- 
lège et  de  tout  monopole ,. principe  posé 
parles  économistes  du  laissez  faire,  doit 
recevoir  une  application  progressive  par 
l’établissement  graduel  de  l’éducation  et 
de  l’instruction  professionnelle,  données 
gratuitement  à tous  les  membres  de  la 
société,  hommes  et  femmes.  2®  Tout  en 
laissant  les  individus  libres  dans  le  choix 
des  directions,  qu’ils  veulent  suivre  , et 
du  but  qu’ils  espèrent  atteindre , il  i*“* 
porte , non  seulement  à la  société  tout 
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entière)  mais  aux  individus  eux-mémes, 
que  les  divers  instruments  du  travail  se 
trouvent  facilement  et  à peu  de  frais  ré- 
partis entre  les  mains  des  plus  habiles, 
des  plus  laborieux , des  plus  moraux  ; il 
faut  donc,  par  un  vaste  système  de  ban- 
ques agricoles,  manufacturières  et  com- 
merciales, institué  dans  le  but  de  faire 
baisser  le  loyer  des  instruments  du  travail, 
veiller  à ce  que  la  répartition  s’en  fasse 
le  plus  possible  au  profit  de  Tindividu  et 
de  la  société , en  sorte  que  l’homme  ha- 
bile ) probe  et  pauvre , soit  toujours  cré- 
dité. Afin  que  l’équilibre  s’établisse 
facilement  entre  la  production  et  la  con- 
sommation générale,  et  que  chaque  in- 
dustriel puisse,  selon  ses  besoins,  connaî- 
tre toujours  à un  moment  donné  l’état 
de  Voffee  et  de  la  demande  sur  les  marchés 
les  plus  éloignés,  il  faut  favoriser  et  gé- 
néraliser les  relations  commerciales , 
concéder  au  commerce  l’usage  des  télé- 
graphes , instituer  ou  aider  l’institution 
de  Iloyds  ou  centres  commerciaux , bu- 
reaux authentiques  de  renseignement  et  de 
nouvelles  industrielles.  L’établissement 
de  moyens  de  communications  rapides  et 
è bon  marché , soit  pour  les  voyageurs  et 
les  marchandises  de  prix  et  de  petit  vo- 
lume (chemins  de  fer),  soit  pour  les  den- 
rées pesantes  et  de  peu  de  valeur  (ca- 
naux), qui  mettent  en  relation  facile  et 
peu  coûteuse  les  divers  points  du  terri- 
toire , est  encore  un  moyen  efficace  de 
prévenir,  par  la  facilité  des  transports  et 
le  rapide  nivellement  des  prix,  qui  en  est 
l’effet,  l’éxagération  des  cours  et  l’encq^- 
brement  ou  la  disette  des  denrées.  A la 
question  de  la  libre  concurrence  on  pour- 
rait rattacher  ceux  de  la  liberté  commet^ 
ciale  et  celle  des  salaires  et  des  profiis^ 
car  elles  ont  avec  la  première  une  intime 
connexion  ; mais  ces  deux  questions  de- 
vant être  spécialement  traitées  avec  l’é- 
tendue que  mérite  leur  importance,  nous 
noos  abstiendrons  ici  de  les  entamer.  — 
Nous  ajouterons  pour  terminer  que,  si 
des  mesures  analoguas  à celles  que  nous 
avons  citées  comme  exemples  peuvent  ef- 
ficacement diminuer  les  maux  de  la  con- 
currence, la  gravité  du  mal  est  si  pr<H 


fondément  descendue  dans  les  entrailles 
mêmes  de  la  société  actuelle , que  ce  se- 
rait folie  que  d’en  attendre  une  si  prompte 
et  si  facile  guérison.  A considérer  la  liai- 
son intime  qui  mêle  le  fait  de  la  concur- 
rence à tous  les  faits  sociaux  actuels,  peut- 
être  les  conditions  mêmes  de  l’association 
générale  doivenb-elles  être  renouvelées 
avant  que  cette  plaie  soit  guérie  : organi- 
ser l’association  solidaire  de  toutes  les 
classes  de  la  société , tel  est  le  problème 
par  la  solution  duquel  l’économie  politi- 
que déclare  que  les  maux  de  la  libre  con- 
currence peuvent  disparaître;  mais  ce 
problème,  tout  ce  qu’elle  peut  faire  au- 
jourd’hui , c’est  de  le  poser  ; de  longues 
années  s’écouleront  sans  doute  avant  sa 
solution  complète  et  définitive  ! 

Charles  Limonnier.  ' 
COlVGUSSlOrV , du  verbe  latin  con- 
cutere , > concussum , frapper , exiger  , 
tourmenter.  C’est  l’abus  que  fait  un  fonc- 
tionnaire public  de  son  autorité  en  re- 
cevant de  ses  administrés,  à l’occasion 
de  ses  fonctions,  ce  qu’il  sait  ne  lui  être 
pas  dû  ; la  concussion  n’est  pas , comme 
on  le  pourrait  croire  d’après  son  étymo- 
logie , le  résultat  d’une  violence  physi- 
que , mais  d’une  violence  morale,  qui  est 
bien  plus  à redouter , car  il  est  presque 
impossible  qu’un  fonctionnaire  se  porte 
à employer  la  force  pour  mettre  à prix 
ses  services.  Le  mot  de  concussion,  pris 
même  dans  sa  véritable  acception,  suppose 
que  la  remise  illicite  faite  au  fonction- 
naire est  toute  volontaire , et  que  l'on  a 
voulu  acheter,  soit  ses  bonnes  grâces,  soit 
ses  services,  en  sorte  qu’il  a existé  une 
sorte  d’accord  entre  celui  qui  a donné 
pour  séduire  et  celui  qui  a accepté  pour 
vendre  son  pouvoir.  Lorsque  le  fonction- 
naire a lui-même  exigé  ce  qui  ne  lui  était 
pas  dûÿ  et  qu’ainsi  la  remise  n’a  point  été 
volontaire,  mais  faite  sur  quittance , le 
crime  prend  ime  autre  dénomination , il 
se  nomme  alors  exaction , mais  la  légère 
nuance  qui  existe  entre  ces  deux  expres- 
sions permet  souvent  de  les  confondre, 
et  l’on  prend  en  droit  le  mot  concussion 
pour  le  terme  générique.  Dans  les  offices 
de  finances,  la  concussion  prend  encore 
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une  déaonintfion  partieuHëre,  elle  te 
nomme  alors  péculat  { v.  ce  mot).  Bien 
qne  le  crime  de  concussion  puisse  se 
Commettre  à l'occasion  de  toutes  les  fonc- 
tions publiques , c'est  surtout  dans  l'exer- 
cice des  fonctions  judiciaires  qu'il  est  à 
t^donter  ; lorsque  dans  un  pays  on  en 
est  arrivé  h vendre  la  justlcé , à donner 
les  arrêts  au  plus  offrant  et  dernier  en-» 
ebérisseur , ce  pays  est  tombé  au  degré  le 
plus  bas  de  la  dépravation  sociale  ; il  ne 
faut  même  pas  qu'un  jui:e  puisse  être  soup- 
çonné de  se  laisser  dominer  par  la  moin» 
dre  ioBuence , et  quand  sa  conscience  et 
les  plus  simples  convenances  ne  lui  en 
feraient  pas  un  devoir,  la  lot  lui  défend 
d'accepter  des  plaideurs  ni  dons  ni  pro- 
messes. L’article  1 1 4 de  l’ordonnance  de 
Blois  en  contenait  une  disposition  géné- 
rale : il  défendait  à tous  offieiers  royaux 
et  autres , ayant  charge  et  commission  de 
sa  majesté , de  quelque  état , qualité  et 
condition  qu'ils  fussent,  de  prendi  e ni  re- 
cevoir de  Ceux  qui  auraient  affaire  k eux, 
aucuns  dons  ni  présents  de  quelque  chose 
que  ce  fût,  sur  peine  de  eoncussinrit 
L’art.  It7  du  code  pénal  renferme  au- 
jourd’hui une  décision  semblable.'  Mal-- 
gré  l'ordonnance  de  Blois,  la  concussion 
n’avait  fait  que  trop  de  ravages , et 'elle 
était  pour  ainsi  dire  passée  en  usage  Cbet 
qudques  magistrats  qui  prétendaient 
trouver  leur  excuse  dans  le  prix  élevé 
qu’ils  donnaient  de  leurs  charges  ; c’est 
an  reste  Pexense  banale  quand  od 
achette  un  titre  qui  n’est  point  asse* 
productif  de  sa  nature  ; il  faut  bien  que 
le  malheureux  spéculateur  cherche  dans 
la  manipalatiAn  de  la  charge  le  moyen  de 
payer  son  prix.— Les  peines  portées  con- 
tre le  crime  de  Concussion  ont  varié  k 
l’infini  suivant  les  temps  et  suivant  les 
lieux , depuis  l’amende  arbitraire  jnsqn’k 
la  peine  de  mort.  Tous  les  historiens  rap- 
pellent que  c’est  en  punition  de  ce  crime 
que  Cambise , roi  des  Perses , fit  écor- 
cber  vif  le  juge  prévaricateur;  mais 
lorsque  ce  prince  ordonna  que  le  siège 
du  tribunal  ffit  couvert  de  sa  peau  et 
qu’ilforçalefils  du  juge  k s’asseoir  sur  ce 
•riégepoor  rendre  ses  sentences,  il  fit 


plntAt  un  acte  de  barbarie  que  de  sagesse. 
Cbet  les  Romains , dans  l’origine,  tout 
juge  concussionnaire  était  puni  de  mort, 
c’était  la  peine  portée  par  la  loi  des  douze 
tables,  peine  qui  fut  réduite  ensuite  & 
fine  amende  pécuniaire.  Chez  nous , les 
peines  étaient  arbitraires  : tantdt  on  ap- 
pliquait une  peine  pécuniaire , tantdt 
le  bannissement , tantôt  les  galères , le 
pilori  ou  la  marque , quelquefois  même 
la  mort.  On  sait  que  le  caractère  de  no- 
tre ancienne  législation  était  précisément 
de  laisser  aux  juges  criminels  la  pluS 
grande  latitude  dans  la  qualification  des 
crimes , l’appréciation  des  preuves , et 
l’application  des  peines.  Et  quelques  an- 
nées même  avant  la  révolution , si  le 
malheureux  Lally  a été  traîné  k l’écba- 
faud , ce  fut  sous  le  vain  prétexte  que 
dans  son  gouvernement  des  Indes  il  s'é- 
tait rendu  coupable  de  Concussion.  Au- 
jourd'btti  que  les  crimes  sont  mieux  spé- 
cifiés, l’art.  174  du  Code  pénal  contient 
k la  fois  et  la  définitloq  du  Crime  et  la 
désignation  de  la  peine  qui  est  celle  dé 
la  réclusion.  Cet  article  déclare  coupa- 
bles de  concussion  tous  fonctionnaires , 
tons  oftclers  publics  qui  ordonneront  de 
percevoir , exigeront  ou  recevront  ce 
qu’ils  sa-vaient  n’être  pas  dft  , on  excéder 
ce  qui  était  dft  pour  droits,  taxes,  contri- 
butions , deniers  ou  revenus , salaires 
■bu  traitenreuts.  Les  préposés  ou  commit 
de  ces  fonctionnaires  qui  ont  pris  part 
aux  crimes  sont  punis  de  l'emprisonne- 
ment ; tous  sont  punis  d’une  amende,  et 
'doivent  être  condamnés  k des  dommages- 
intérêts.  Les  autres  dispositions  de  la  loi 
pénale  relatives  ant  crimes  et  délits  que 
peuvent  commettre  les  fonctionnaires 
dësigbent  ces  antres  crimes  sous  les  noms 
de  forfaiture , de  xousiraction  et  de  cor- 
t-uption  ( V.  ces  mots.  ) Txolxt,  a. 
■ COÎVDAMiftfE  ( CnASLSs  - Masik  nt 
ta),  joignit,  dans  le  dernier  Siècle , k la 
réputation  d’un  savant  distingué  celle 
d’un  littérateur  agréable.  Né  k Paris  , en 
1 70 1 , il  eut  «ne  jefinesse  ardente  et  fon- 
gueuse ; toutefois , son  amour  pour  les 
scienees  triompha  bientôt  de  son  gofit 
pour  les  plaisirsi  sfin  de  se  livrer  entü^ 
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renent  aut  t>raniërei,  il  MH0«ça  même 
à la  carrière  des  armes , dans  laquelle  il 
était  d’abord  entré.  Plusieurs  ourragres 
importants  et  divers  voyages  scientifi-> 
ques  l’avaient  déjà  fait  admettre  dans  le 
aein  de  l’académie  des  sciences  , lorsque 
cette  BOeiétë  lui  confia , en  1T30 , la  mit> 
sion  d’aller  avec  MM.  Godin  et  Bougnet 
«ïécuter  au  Pérou  des  opérations  desti- 
nées à déterminer  la  figure  de  la  ferre. 
Différentes  circonstances  contribuèrent 
k nuire  aux  résultats  qu’on  pouvait  es* 
pérer  de  cette  excursion  lointaine , que 
raidit  même  dangereuse  pour  La  Con- 
damine  et  ses  collègues  l’imprudente 
conduite  d’un  de  leurs  compagnons  de 
voyage.-— La  Gondamioe,  de  retour  en 
France , en  fit  une  autre , dont  il  n’eut 
guère  plus  k se  féliciter.  Alors  encore  il 
y avait  en  Angleterre,  à Londres  même, 
parmi  le  peuple,  une  disposition  très 
inhospitalière  contre  les  Français.  No- 
tre savant  eut  k S'en  plaindre  ; il  s’ctt 
plaignit  bantement  dans  nn  C’ertt  adressé 
à la  nation  anglaise.  Les  journalistes  du 
pays  lui  répondirent  pour  elle , qu’elle 
aimait  mieux  « avoir  moins  de  police  et 
plus  de  liberté.  » Cette  liberté-lk  était 
proche  parente  de  la  licence , et  le  peu- 
ple anglais  l’a  senti  iui-mème  plus  tard. 
— Le  désagrément  de  cette  aventure  fut, 
du  reste  , amplement  compensé  par  les 
suffrages  européens  accordés  aux  tra- 
vaux de  La  Condaminc.  Les  principales 
académies  du  continent , celles  de  Lon- 
dres, Berlin,  Pétersbourg  et  l’institut  de 
Bologne  s’empressèrent  de  le  recevoir 
parmi  leurs  membres,  éll’académie  fran- 
çaise vonlnt  anssf  posséder  cette  haute  cé- 
lébrité.—De  précoces  infirmités  avaient 
atteint  La  Gondaraine  ; elles  furent  adou- 
cies par  les  tendres  soins  et  l’attache- 
ment d’une  jenne  nièee , dont  il  devint 
l’époux  à 55  ans.  Le  pape  Bénoit  XIV , 
protecteur  éclairé  des  lettres , près  du- 
quel il  s’était  rendu  pour  sollioiler  les 
dispenses  nécessaires  k celte  nnion  , ne 
se  borna  pas  k les  loi  accorder,  et  y joi- 
gnit le  don  de  aon  portrait,  — Les  pro- 
grès êtes  sciences  géographiques  et  ma- 
thématiques mt  enlevé  beaucoup  de 


leur  intérêt  aux  ouvrages  de  La  Conta- 
mine, dont , par  cette  raison , je  me  dis- 
penserai de  donner  ici  la  liste.  Je  citerai 
seulement  set  Mémoires  sur  Phtoculai- 
tion.  La  reconnaissance  publique  ne  doit 
point  oublier  qu’il  se  montra  le  plus  ar- 
dent défenseur  de  cette  salutaire  innova- 
tion , qu’il  combattit  pour  elle  en  prosè 
et  en  vert,  car  la  poésie  légère  était  pour 
loi  le  délassement  des  hantes  sciences, 
et  il  y mettait  beaueoup  de  sel  et  de  fi- 
nesse. — - Aux  qualités  essentielles  de 
l’ame  et  de  l’esprit,  La  Condamine  joignit 
quelques  défauts  de  l’un  et  de  l’autre, 
^rfois , mordant  et  âpre  dans  sa  polé- 
mique centre  tes  confrères,  il  était,  dan* 
la  société,  fatigant  par  ui^  curtosftf 
•ans  mesure , et  par  la  prolixité  de  ses 
récits , bien  que  semés  d'anecdotes  ca- 
rieuses. Aussi , lorsqu’il  prit  place  k l’a- 
cadémie française , on  fit  circuler  cette 
épigramme  k deux  tranchants  > 

La  Cufidamine  rit  aujourd'hui 
iKefU  datifi  la  troupe  Immnrtelio  : 

11  wt  bien  ta  vd  « tant  mleia  pour  lui  t 
UaU  ooii  muet  : tau  t pif  pour  elle  I 

Ce  célèbre  académicien  moarat  en  t77t, 
avec  une  philosophie  et  une  fermeté  sans 
ostentation,  des  suites  d’une  opération 
doulonreuse , sur  laquelle  il  fit , deux 
juura  avant  d’eipirer , un  couplet  fort 
gai , qu'il  chanta  lui-nème  k un  ami  qui 
venait  le  visiter.  — L’if foyade  la  CoH'* 
damine  fait  partie  de  ceux  que  Conder- 
cetapronoucés  dans  l’académie dessden- 
ces  ; U a su  y apprécier , avec  autant  de 
taot  que  de  justice , l’homme , le  savant 
et  le  littérateur.  üoasr. 

CONDAMNATION , du  verbe  latin 
eondemnare , prononcer  une  peine  con- 
tre quelqu’un.  Tonte  condamnation  est 
le  résultat  d’un  jugement , c'est  la  dis- 
position dont  un  tribunal  ordonne  l'exé- 
cution sous  diverses  peines , soit  pécu- 
niaires, soit  eorporelies.  Ainsi , en  droit, 
le  mot  cOHDAMif  ATio!»  se  trouve  synonyme 
de  dMsion , parce  qu'en  effet  aucune 
décision  ne  serait  susceptible  d'exécution 
si  elle  ne  s’appuyait  pas  sur  une  con- 
damnation , accompagnée  d’an  mande- 
ment de  jusBee.  Sous  ce  rapport , les  eon» 
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dAinnationj  <e  divisent  comme  les  déci- 
sions elles-mêmes , ou  les  jugements , en 
cotiDAMNATioK  PAB  dépaut  , lorsque  la 
partie  condamnée  ne  s’est  point  présen- 
tée pour  se  défendre , et  en  cobdamna- 
Tioas  coMTBADicToiBis , lorsque  le  juge- 
ment n’a  été  rendu  qu’après  discussion. 
On  distingue  aussi  les  comdahnations 
rtovisoiiEs  et  commibatoibes  , qui  peu- 
vent être  rapportées  ou  modifiées , des 
condamnations  dîfinitives  , qui  sont  de 
leur  nature  irrévocables,  ou  qui,  du 
moins , ne  peuvent  être  rapportées  ou 
modifiées  que  par  un  tribunal  supérieur, 
d’après  les  régies  de  la  compétence  et 
l’ordre  des  juridictions.  On  oppose  éga- 
lement aux  condamnations  dijinitivcs 

les  CONDAMNATIONS  PBOVUIOHNELLIS  , qui 

ont  pour  objet  d’accorder,  à titre  de  pro- 
vision , un  à-compte  sur  la  somme  pré- 
sumée due  : ces  condamnations  ne  sont 
en  effet  que  provisoires.  On  peut  énu- 
mérer encore  les  condamnations  oonsd- 
I.  aïs  ES,  qui  sont  relatives  aux  affaires 
commerciales , les  condamnations  civi- 
1.1$  et  les  condamnations  csiminkllis. 
En  matière  civile  et  en  matière  commer- 
cialc:,  la  condamnation  pak  coips  donne 
au  créancier  le  droit  de  faire  saisir  son 
débiteur  et  de  le  faire  incarcérer  pendant 
certain  temps  , pour  le  forcer  à se  li- 
bérer ; en  matière  criminelle , on  nomme 
condamnation  pîcuniaise  celle  qui  ne 
porte  que  sur  uneamende,  condamnation 
coiPOBiLLi  ou  ajffliciive  celle  qui  em- 
porte la  prison , et  condamnation  inpa- 
MANTX  celle  à laquelle  la  loi  attache  une 
note  d’infamie,  de  déshonneur  ou  de 
dégradation.  Lorsqu’au  grand  criminel, 
c.-à-d.  dans  ces  poursuites  qui  peuvent 
entraîner  une  condamnation  à la  fois  af- 
flictive et  infamante , le  prévenu  se  dé- 
robe par  la  fuite  aux  recherches  de  la 
justice , on  ne  dit  plus  qu’il  est  condamné 
par  défaut,  mais  on  rend  contre  lui  une 

CONDAMNATION  PAB  CONTUMACE  ( V.  le  mOt 

Contdmacb). — Toute  condamnation  doit 
être  aujourd’hui  motivée,  à peine  de 
nullité  ; il  faut  qu’en  lisant  la  décision , 
quelle  qu’en  soit  la  nature,  chacun 
puisse  l’apprécier  et  se  rendre  c.ompte 


des  raisons  qui  ont  déterminé  le  jdge  à 
la  prononcer.  C’est  encore  là  un  des 
grands  bienfaits  de  la  révolution , car  il 
est  impossible  de  comprendre  le  plus 
grand  nombre  des  anciennes  décisions 
qui  peuvent  toutes  se  résumer  dans  cette 
seule  locution , vu  les  cas  résultants  du 

procès On  dit , en  st;le  de  palais , 

passer  condamnation,  pour  exprimer  que 
Ton  se  désiste  de  sa  demande  ou  que  Ton 
acquiesce  à une  demande  formée  ; de  là 
cette  locution  a été  admise  dans  le  lan- 
gage usuel.  S’exécuter,  c’est  satisfaire 
aux  condamnations  prononcées , c’est  of- 
frir et  payer  le  montant  des  condamna- 
tions ; acquitter  les  condamnations , 
cette  expression  s’emploie  dans  les  ma- 
tières civiles  ; au  criminel , subir  sa  con- 
damnation , c’est  exécuter  la  peine , se 
soumettre  au  châtiment.  T.,  a. 

CONDAMNE.  La  dénomination  de 
condamné ue  s’applique  pas  aux  diver- 
ses acceptions  qu’emporte  avec  lui  le  mot 
CONDAMNATION  {v,  ci-dcssus  ),  U U6  dési- 
gne que  celui  qui,  après  avoir  été  décla- 
ré coupable  d’un  fait  attentatoire  à Tor- 
dre social,  a une  peine  corporelle  à subir 
en  réparation  du  crime  ou  du  délit  dont 
il  s’est  rendu  l’auteur  ouïe  complice.  On 
n’a  donc  plus  à considérer  dans  le  con- 
damné l’homme  social  à qui  est  due  la 
protection  des  lois  générales  de  la  cité  , 
car  il  a méconnu  et  violé  ces  lois , et  il 
n’a  plus  à réclamer  que  l’application  de 
ces  règles  éternelles  de  justice  et  d’équi- 
té qui  sont  indépendantes  des  législa- 
tions locales,  et  qui  constituent  le  droit 
naturel.  Quel  que  soit  son  crime  , pour 
avoir  cessé  d’être  Thomme  de  la  société,  il 
n’en  est  pas  moins  Thomme  de  la  nature; 
et  la  plus  belle  inscription  que  Ton  pût 
mettre  sur  tous  les  lieux  de  réclusion  et 
de  détention  serait  ce  vers  célèbre  de 
Plaute  ; 

Homo  tum,oU  buaiMii  à me  âliennm  puto. 

« Je  suis  homme,  et  rien  de  ce  qui  tou- 
che à Thomme  ne  peut  m’être  étranger.  » 
— ^11  faut  bien  que  la  sociétéprenne  Thom- 
me avec  ses  passions  et  tous  les  résultats 
qu’elles  peuvent  produire  , soit  dans  le 
bien,  soit  dans  le  mal.  Sans  doute  elle 
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ne  doit  pas  souffrir  que  l'ordre  établi 
dans  l’intérêt  général,  d’après  un  acquies- 
cement, soit  formel,  soit  tacite,  vienne  à 
être  troublé  violemment  par  la  volonté 
d’un  seul  ; et  le  premier  point  de  toute 
législation  estnécessairement  d’établir  un 
système  de  pénalité  répressive,  pour  ar- 
rêter, prévenir  ou  punir  toutes  les  at- 
teintes portées  à l’organisation  sociale. 
Mais  lè  doit  s’arrêter  son  droit  -,  et  puis- 
qu’elle ne  peut  régulièrement  l’exercer 
qu’à  titre  de  nécessité , c’est  la  société 
qui  devient  coupable,  soit  lorsque  la 
peine  se  trouve  hors  de  toute  proportion 
avec  le  délit,  soit  lorsqu’elle  permet  qu’il 
soit  fait  abus  contre  le -condamné  des 
moyens derépression.  Nous  n’avons  point 
à examiner  ici  les  divers  systèmes  de  lé- 
gislation pénale,  ni  même  les  divers  sys- 
tèmes pénitentiaires  qui  peuvent  être  ap- 
pliqués aux  condamnés  : ces  graves  ques- 
tions trouveront  mieux  leur  place  ail- 
leurs ; mais  nous  devons  considérer  les 
condamnés  en  général  dans  leurs  rap- 
ports avec  l'autorité  publique , en  les 
prenant  au  moment  même  où  ils  lui  sont 
livrés  par  la  justice  du  pays , qui  a déci- 
dé, dans  les  formes  légales,  que  tel  ou  tel 
individu,  en  punition  de  l’attentat  par  lui 
commis  , devait  être  séquestré  pour  un 
temps  ou  pour  toujours  du  nombre  des 
membres  de  la  cité  ; que  même  parfois  la 
nécessité  était  telle  qu’il  devait  être  rayé 
du  nombre  des  vivants,  et  passer  par  la 
main  du  bourreau.  Ce  droit  que  la  socié- 
té s’est  attribué  de  disposer  de  la  vie 
d'un  homme  , de  lui  appliquer  une  peine 
perpétuelle,  est-il  fondé  sur  une  juste  ap- 
préciation de  son  pouvoir  ? et,  en  suppo- 
sant que  ce  droit  existe,  l’exercice  en  est- 
il  d’une  utilité  bien  réelle  ? c’est  ce  que 
nous  ne  rechercherons  pas.  Il  nous  faut 
bien  prendre  la  législation  telle  qu’elle 
est  faite , et  puisque  nos  tribunaux  sont 
autorisés  à prononcer  des  condamnations 
à mort,  des  condamnations  aux  travaux 
forcés  à perpétuité , et  à la  détention  per- 
pétuelle , force  est  bien  de  reconnaître 
qu’ici,  dans  tous  les  cas,  le  fait  l’empor- 
te sur  le  droit.  Mais  quelque  étendue  que 
l’on  donne  au  système  de  pénalité  cor- 


porelle , depuis  la  prison  de  «{uelques 
heures  jusqu’à  la  peine  de  mort , il  ne 
faudrait  jamais  oublier  que  la  loi  ne  se 
venge  pas  ; et  malheureusement  il  arrive 
trop  souvent  que  lorsqu’on  considère  le 
régime  intérieur  de  nos  prisons  et  de 
nos  hagnes  on  n’y  voit  que  mesures  de 
haine  et  de  vengeance  : c'est  la  société 
qui  parait  vouloir  entrer  en  lutte  avec  le 
condamné  ; elle  se  laisse  aller  aux  mau- 
vaises passions  dont  elle  prétend  répri- 
mer les  effets,  et  dans  ce  combat  du  fort 
contre  le  faible  , le  condamné  n’est  plus 
qu’une  victime  qui  devient  digne  d’in- 
térêt. La  population  des  condamnés  ne 
devrait  pas  être  ainsi  abandonnée,  elle  a 
droit  d’exiger  aussi  sa  législation  parti- 
culière, législation  de  douleur  pour  le 
présent,  mais  d’espoir  pour  l’avenir,  car 
tous  ces  condamnés  que  vous  entasses 
par  milliers  dans  vos  prisons  et  dans 
vos  bagnes,  vous  ne  pouvez  pas  tous  les 
tuer  ni  les  garder  éternellement  sous  les 
verrous  ; il  vous  faudra  les  rendre  un 
jour  à la  société , et  plus  vous  les  aurex 
accablés  de  mauvais  traitements,  plus 
vous  aurex  ravalé  leur  dignité  d’homme, 
plus  vous  aurez  à les  craindre.  Nous  ap- 
pelons donc  de  tons  nos  vœux  cette  lé- 
gislation , qui  serait  un  véritable  bien- 
fait social,  et  pour  en  reconnaître  l’ur- 
gente nécessité,  il  suffirait  de  signaler 
les  diverses  classes  de  condamnés  : il  est 
impossible  de  se  faire  une  juste  idée  de 
l’imprévoyance  à cet  égard  de  la  législa- 
tion actuelle.  En  première  ligne  se  pré- 
sentent les  jeunes  condamnés,  qui  sont 
retenus  en  prison  pendant  un  certain 
nombre  d’années , soit  par  voie  de  cor- 
rection judiciaire,  soit  par  voie  de  cor- 
rection paternelle.  La  plupart  d’entre  eux, 
coupables  de  crimes  ou  délits , échap- 
pent, par  leur  âge , à l’application  de  la 
loi  pénale  : acquittés  comme  ayant  agi 
sans  discernement , on  prend  cependant 
la  précaution  utile  de  les  retenir  enfer- 
més jusqu’à  ce  qu’ils  aientatteint  un  cer- 
tain âge.  Mais  ici  le  vœu  de  la  loi  est 
trompé  : elle  a voulu  que  pendant  ce 
temps  de  surveillance  les  jeunes  prison- 
niers fassent  confiés  aux  soins  d’une  ad- 
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niaMnition  vi|ril*nte,qni  l’sppliqiisà  ni* 
former  lés  vices  pro  venait  tdudëfauta  bso* 
hi  d’éducation,  et  on  jette  ces  malbenreui 
enfants  au  milieu  de  tous  les  autres  pri- 
sonniers,  sans  distinction  de  régime;  en 
sorte  que  le  résultat  le  plus  certain  que 
Ton  peut  oMenir,  C'est  le  développement 
eoiuplct  de  tous  les  vices  dont  ils  Ont  dé> 
jà  le  germe,  et  l’eBlet  du  jugement  est  de 
rendre  à la  société  des  hommes  qui  au- 
ront acquis,  pendant  leur  séjour  dans  les 
prisons,  tout  le  discerneitient  nécessaire 
pour  commettre  tous  les  crimes  avec 
adresse.  C’est  dans  des  établissements 
publics  qui  leur  seraient  spécialement 
consacrés  que  ces  jeunes  détenus  doi- 
vent être  renfermés,  et  ils  devraient  être 
considérés  plutéi  comme  des  élèves  qu’il 
faut  soumettre  à un  régime  sévère  que  com- 
medesprisonniersqu’il  faut  cbâtier.C’est 
i l’administration  publique  seule  qu'il 
appartient  de  créer  ees  établissements , 
car  elle  seule  peut  obtenir  des  résultats  ; 
les  efforts  qui  ont  été  faits  dans  quelques 
localités  par  diverses  associations  de  bien- 
faisance ont  bien  pu  parvenir  h atténuer 
le  mal,  mais  l’action  puissante  du  gou- 
vernement général  est  nécessaire  pour  le 
détruire.  Une  partie  si  importante  de 
l’administration  ne  doit  pas  d’ailteuri 
être  abandonnée,  soit  k l’impuissance  des 
localités,  soit  à la  bienfaisance  de  quel- 
ques particuliers  : il  faut  que  la  loi  in- 
tervienne, que  la  loi  décide  ce  qui  doit 
être  fait  k l’égard  des  jeunes  détenus , 
qu’elle  détermine  dans  quelle  maison  ils 
seront  renfermés  , k quel  régime  ils  se- 
ront soumis  , et  quelles  précautions  doi- 
vent être  prises  pour  assurer  qu’k  fave^ 
nir  ces  enfants,  devenus  hommes  « ne  se* 
ront  point  les  ennemis  de  la  société.  Une 
seconde  classe  de  condamnés  , qui  n’esi 
pas  moins  digne  d’attention,  parce  qu’el- 
le forme  une  plaie  encore  plut  vive , ce 
sont  les  condamnas  pour  simple  fait  de 
vagabondage  et  de  mendicité  : ils  sont 
condamnés  à quelques  jours,  k quelque! 
mois  de  prison , puis  les  portes  leur  sont 
ouvertes  ; et  comme  ils  n’ont  pas  alors 
plus  de  moyens  d’eiistenoo  qu’airpara- 
vant,  il  faut  bien  qu’ils  recommenoeut  et 


à vagabonder  et  k mendier,  oe  qui  les  ra- 
mène nalnrellcment  devant  les  tribu- 
naitt,  et  ils  tournent  ainsi  dans  wn  cer-' 
cle  perpétuel  de  délits  inévitables  et  de  ré- 
pressions inefflcaces.Ici  encore  des  établis- 
sements publics  sont  nécessaires , et  les 
etfbrts  infmctueuT  que  l’on  a tentés  k di- 
verses époques  n’autorisent  pas  k aban- 
donner tant  projet  d’amélioration  , car 
on  a manqué  de  persévérance.  La  socié- 
té doit  un  asile  k tous  ses  membres,  et  il 
est  impossible  d’admettre  qu’elle  piifsM 
ainsi  recevoir  dans  son  smn  ceux  qui  en 
ont  été  rejetés  parce  qu’ils  n’avaient  au- 
cun moyen  d’existence.  Pour  rentrer  dan! 
la  vie  sociale , il  faut  nécessairement 
qu'ils  soient  en  état  de  se  suffire  k eux- 
mêmes,  et  tant  que  cette  justifieation  nC 
sera  point  faite , le  vagabond  ou  le  men- 
diant ne  peuvent  pas  être  rendus  k la  li- 
berté; k l'expiration  de  leur  peine,  ils  se- 
ront extraits  de  la  prison  pénérale , ptrCe 
qu’ils  auront  payé  leur  dette, mais  ils  de- 
vront alors  être  déposés  dans  un  établisse- 
ment public,  jusqu'à  ee  qu’ils  aient  acquis» 
par  leur  travail, le  droitd’èlrelibres.  Vien- 
nent ensuite  eeux  que  l’on  peut  appeler 
les  véritables  condamnés,  et  qui  se  divi- 
sent en  plusîenrs  classes  : ceux  qui  sont 
condamnés  k la  simple  détention  tempo^ 
taire , ceux  qui  sont  condamnés  k la  re- 
elution , k la  détention  perpétuelle,  aor 
travaux fbrcés,soit  temporaires,ioit  per- 
petuels , et  enfin  ceux  qui  sont  condam- 
nés k la  peine  de  mort.  A cbacune  de  ces 
classes  appartient  un  régime  particulier, 
dont  la  sévérité  doit  être  caicniée  sur  la 
gravité  des  délits  et  des  crimes.  C’est 
dans  la  ciassifieatkm  des  peines  que  doit 
se  trouver  la  classifteaGon  des  délits,  ear 
vouloir  diviser  et  subdiviser  les  délits  et 
les  crimes  d’après  leur  nature  particu- 
lière nous  Semble  absolument  impossi- 
ble. Les  mœurs  d’une  nation  sont  quel-- 
quefois  chose  si  bis.irre  qu’il  ert  bien  dif- 
ficile de  déterminer  ponrqnoi  tel  fait  que  la 
législation  pénale  frappe  desa  réprobation 
la  plus  vive  parait  souvent  aux  yeux  dea 
hommes  chose  parfaitement  excusable. 
Qui  dira  si  les  crimes  contre  les  person- 
nes doivent  être  classés  k part  deserimeS 
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c»BtK  le*  proprUtéi,  et  »i  le*  crime* 
contre  la  clioae  pubU^oe  doivent  être  vu* 
4’nn  <eil  plus  Uvorabie  que  les  crimes 
contre  l’intérêt  privé?  et  si  von*  arrête* 
quelqu'une  de  ces  classifications  théori- 
ques parfaitement  raisonnés,  qui  dire 
que  dans  tel  crime  que  vous  aurei  quali- 
fié le  plus  sévèrement,  il  n’y  a point  tri- 
le  ciroonstance  qui  a pu  rendre  fiction, 
sinon  excusable,  du  moins  plus  pardon- 
nable et  moins  odieuse?  N’j  est-on  pas 
déjà  arrivé  en  autorisant  le  jury  à sitfna- 
1er  de*  circonstanoes  atténuante*  ? Mous 
croyons  en  effet  que  o’est  aux  juré*  seuls 
qu’il  appartient  de  statuer  sur  le  fût  qui 
leur  est  signalé,  et  de  déterminer,  d’après 
les  débats  qui  se  sont  passés  tous  leurs 
yeux  quel  degré  d’intérêt  mérite  encore 
le  condamné.  Qu'il  y ait  donc,  ainsi  que 
la  législation  actuelle  l’indique , quatre 
ou  cinq  classqs  de  maisons  répressives, 
rien  de  mieux , car  tous  les  condamnés 
ne  peuvent  pas  être  mis  sur  1a  même  li- 
gue, mais  a]»rès  avoir  déclaré  l’accusé 
coupable , le  jury,  appréciateur  suprême 
des,circonstances  qui  ont  accompagné  le 
fait , dovrait  être  appelé  à déclarer  dans 
laquelle  des  maisons  de  répression  éta- 
blies parla  loi  le  condamné  aurait  à subir 
sa  peine.  C’est  au  législateur  ensuite  à 
calculer  le  régime  de  chacune  de  ces 
maisons , de  manière  h donner  place  au 
repentir,  tout  en  conservant  è la  société 
ton  droit  de  répression.  Mais  nous  vou- 
drions voir  disparailre  de  nos  codes  tou- 
tes ces  peines  infamantes  qui  ne  sont 
bonnes  qu’à  jeter  le  désespoir  dans  le 
cœur  du  condamné;  ilen  est  de  même  de 
toutes  ces  peines  perpétuelles,  qu’il  n’ap- 
partient pas  à la  fragilité  humaine  de  pro- 
noncer. Et  que  dire  de  la  peine  de  mort , 
qui  est  journellemeat  appliquée  par  ic 
ceul  effet  d’une  fiction  légale  ? Parce  qu’il 
a paru  à huit  hommes  réunis  sur  douze 
qu’un  autre  homme  s'était  rendu  coupa- 
ble d’assassinat,  l’écbafaud  sera  dressé  et 
une  tête  tombera  i c’est  l’application  de 
la  chose  jugée.  Si  plus  tard  on  reconnait 
qu’il  y a eu  erreur  légale,,  le  mémoire  du 
condamné  seca  réhabilitée,  mais  pour  lui 
il  demeurera  daus  la  tembe,  et  ie*  huit 


jurés  condamnateurs  ne  pourront  pas 
même  avoir  des  remords,  car  lafaute  n’en 
est  point  à aux , elle  est  tout  entière  à la 
loi,  qui  a établi  un  bourreau  pour  fonc- 
tionner, et  qui  a permis  qu’un  homme 
Iht  mis  à mort  sut  de  simples  présomp- 
tions légales,  à la  majorité  des  deux  tiers 
des  voix.  Mais  le  condamné  à mort  lui- 
méme  n'appartient  à l’écbafaud  que  loro' 
que  le  bourreau  vient,  au  moment  même 
de  l’exécution, mettre  1a  main  sur  loi:  jns> 
^’à  œt  instant,  U appartient  encore  à la 
justice  , et  celui  qui  va  mourir  ainsi  en 
grande  pompe , pour  k plus  grande  édi- 
fication de  tous,  n’en  a pas  moins  droit  à 
tous  leségardsqui  sontdus  en  tout  temps 
au  malheurj  Que  cet  homme  soit  donc 
après  sa  condamnation  traîné  de  cachot 
en  cachot,  qu’il  soit  vicUme  des  précau- 
tions le*  plus  barbares,  c'est  chute  indi- 
gne. La  société  est  assez  puissante  pour 
n’avoir  pasà  user  tansnéeessité  de  cruau- 
tés inutiles.  La  vigilance  peut  être  acti- 
ve sans  barbarie,  et  la  force  armée  n’est 
pat  remise  tout  entière  à k disposition 
de  l’administration  pour  empêcher  l’éva- 
sion de  prisonniers  chargés  de  chaines. 
Déposez  donc  le  condamné  à mort  dans 
un  lieu  sûr  ; redoublez  autour  de  lui  de 
vigilance,  mais  ne  l’accable*  pas  de  mau- 
vais traitements;  faites-lui  même  un  sort 
plus  doux  qu’au  prisonnier,  car  k peine 
qu’il  doit  subir , ce  n’est  pas  la  prison , 
c’est  k mort. — Pour  les  maisons  de  dé- 
tention ordinaires,  le  régime  pourrait  en 
être  réglé  sur  tes  bases  du  système  péni- 
tentiaire qui  paraîtrait  te  plus  propre  à 
favoriser  k régénération  sociale  du  con- 
damné , k rigueur  à employer  devant 
toujours  être  calculée  d’après  une  juste 
proportion  ; ainsi,  dans  k prison  de  pre- 
mier degré , la  détention  ne  serait  en 
quelque  sorte  que  matérielle  et  ne  se 
trouverait  accompagnée  d’aucune  autre 
contrainte  ; dans  la  prison  de  second  de- 
gré, 1e  travail  serait  forcé,  et  successive- 
ment dans  chacune  des  autres  classes  les 
devoirs  imposés  seraient  plus  rigoureux; 
mais  on  n'arriverait  jamais  jusqu’aux  ba- 
gnes, dont  k régime  fait  cerlainemeat 
plus  de  honte  p ceuÿ  qqi  l’ordonnent 
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qa’k  eeux  qui  le  subissent,  tout  coupables  noncer  sur  la  conduite  qu’aurait  tenue, 
qu’ils  sont.  Pour  quiconque  a lu  le  récit  pendant  cinq  années  au  moins,  tout  cou- 
des préparatifs  du  départ  d’une  chaîne  damné  à une  plus  forte  peine.  Ce  jury, 
de  forçats  , il  a pu  croire  qu’il  avait  sous  prenant  en  considération  la  nature  origfi- 
les  yeux  plutôt  une  page  arrachée  àl’his-  naire  delà  condamnation,  et  la  conduite 
toire  d’un  peuple  de  cannibales  que  l’ex-  tenue  par  le  condamné  dans  la  maison  de 
posé  &dèle  d’une  coutume  admise  chez  répression  où  il  aurait  été  renfermé,  au- 
une  nation  civilisée.  Cette  réunion  dans  rait  à prononcer  sur  la  question  de  sa- 
une même  localité  de  tout  ce  qu’un  peu-  voir  si  l’intérêt  de  la  société  permet  que 
pie  peut  offrir  d’hommes  capables  et  la  durée  de  la  peine  soit  réduite  de  cinq 
criminels  n’est  d’ailleurs  qu’une  mesure  ans  au  plus.  Par  ce  moyen , les  intérêts 
de  mauvaise  administration  , et  il  nous  divers  et  de  la  société  et  des  condamnés 
paraîtrait  bien  préférable  que  dans  cha-  ne  seraient-ils  pas  suffisamment  garan- 
que  ressort  de  cours  royales  il  fût  établi  tis?  Dans  toute  condamnation  qui  ne  dé- 
un  système  complet  de  maisons  répressi-  passerait  pas  cinq  années  d’emprisonne- 
ves  destinées  à renfermer  tous  les  con-  ment , aucune  modération  de  peine  ne 
damnés  du  ressort.  Une  des  améliora-  pourrait  être  espérée;  mais  aussi  ces  con- 
tions à introduire  dans  la  législation  , à damnés  se  trouveraient  toujours  dans  la 
l’égard  de  tous  ces  condamnés , serait  maison  pénitentiaire  dont  le  régime  se- 
également  de  leur  offrir  un  moyen  légi-  rait  le  plus  supportable , et  ils  auraient 
time  d'abréger  la  durée  de  leur  peine  par  à craindre,  en  cas  de  récidive  , l’appli- 
une  bonne  conduite  dans  la  prison  ; non  cation  d’un  régime  plus  sévère.  Pour 
pas  que  les  administrateurs  pussent  être,  les  antres  condamnés  , quel  effet  ne 
comme  cela  a lieu  aujourd’hui , les  dis-  produirait  pas  sur  eux  cette  certitude 
pensateurs  des  grâces,  car  c’est  derrière  assurée  par  la  loi  qu’un  jury  serait  né- 
ïes  verrous  d’une  prison  que  doit  exister  cessairement  appelé,  après  un  certain  dé- 
l’égalité  la  plus  parfaite  : chacun  doit  y lai,  à prononcer  de  nouveau  sur  leur  sort! 
subir  sa  peine  sans  que  la  position  socia-  ils  n’auraient  plus  'alors  à s’épuiser  en 
le  ou  les  protections  mondaines  puissent  intrigues  pour  obt<mir  des  recommanda- 
l’adoucir.  Nous  ne  voudrions  donc  pas  tions  auprès  de  tel  ou  tel  fonctionnaire, 
que  l’autorité  administrative  pût  antori-  dans  l’espoir  d’obtenir,  soit  une  commu- 
ser  ces  extractions  et  ces  translations,  talion,  soit  une  grâce  pleine  et  entière, 
dont  elle  fait  à son  gré  acte  de  faveur  ou  mais  ils  sauraient  que  leur  salut  est  à 
de  persécution  ; nousne  voudrions  même  leur  propre  disposition,  qu’ils  ont  enco- 
pas  que  le  droit  de  commutation  de  pei-  re  à passer  en  jugement , et  que  de  cinq 
ne  ou  de  grâce  fût  laissé  à quelque  auto-  ans  en  cinq  ans  leur  peine  peut  être  abré- 
rité  que  ce  soit  : lorsque  les  tribunaux  gée  , suivant  que,  par  leur  conduite  , ils 
ont  régulièrement  prononcé  l’application  auront  donné  à la  société  des  garanties 
d’une  peine  , il  faut  que  justice  ait  son  suffisantes  d’un  juste  repentir.  — Il  nous 
cours  ; mais  il  peut  être  tenu  compte  au  resterait  encore  à considérer  les  condam- 
condamné  de  son  repentir  et  de  sa  bonne  nés  dans  la  dernière  période  de  leur  vie, 
conduite  pendant  les  premières  années  de  alors  qu’après  avoir  subi  leur  peine  ils 
sa  peine , et  cette  considération  doit  en-  sont  rendus  à la  société  ; mais  ils  ne  sont 
gager  quelquefois  à en  abréger  la  durée,  plus,  à proprement  parler,  des  condam- 
pourvu  que  tontes  les  précautions  soient  nés,  puisqu’ils  ont  payé  leur  dette  à la 
prises  pour  que  ce  droit  de  grâce  ne  dé-  loi;  et  leur  condamnation  précédente  ne 
génère  pas,  comme  aujourd’hui,  en  actes  peut  plus  leur  être  reprochée  que  dans 
de  pure  faveur  et  de  bon  plaisir.  A cet  le  cas  seulement  où  ils  se  rendraient  cou- 
égard,  il  nous  parait  que,  sans  procéder  pables  par  rectrfiVe.  Cependant,  la  con- 
k aucune  révision  de  procès,  un  jury  spé-  ; . damnation  conserve  certains  effets  rela- 
cial  pourrait  être  établi  pour  avoir  àpro-"^vement  à l’exercice,  soit  des  droits  ci- 
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vils,  soit  des  droits  politiques , et  la  tache 
n’en  peut  être  entièrement  effacée  que 
par  la  réhabilitation  {y.  ce  mot).  A l’é- 
gard des  condamnés  libérés , et  spéciale- 
ment des  forçats,  une  législation  nouvel- 
le serait  également  nécessaire , car  il  y a 
quelque  chose  de  barbare  à rendre  des 
hommes  à la  liberté  en  les  signalant  par- 
tout comme  des  coupables  qu’il  faut  fuir. 
Ces  honomes  n’ont-ils  pas  droit , comme 
les  jeunes  détenus,  comme  les  vagabonds 
et  les  mendiants , à trouver  un  asile  oh 
ils  puissent  exercer  l’industrie  de  leurs 
bras  sous  la  protection  des  lois,  dont  ils 
connaissent  assez  la  rigueur  pour  pou- 
voir au  moins  en  réclamer  un  bienfait? 

Tïulit,  a.’ 

CONDAMNÉS  POLITIQUES.  Cet- 
te locution,  prise  dans  sa  plus  large  ac- 
ception , comprend  tous  les  personnages 
célèbres  ou  fameux , de  toutes  les  condi- 
tions et  de  toutes  les  époques,  condamnés 
pour  cause  politique.  Depuis  le  soldat  du 
vase  de  Soissons,  dont  Clovis  fut  l’accu- 
sateur, le  juge  et  le  bourreau,  à la  fin  du 
V*  siècle , jusqu’aux  douze  nobles  Bre- 
tons , commissaires  envoyés  au  roi  par 
l’assemblée  générale  de  leur  ordre,  et  ar- 
bitrairement emprisonnés  le  14  juillet 
1788,  à la  Bastille,  qui  fut  prise  et  vouée 
è la  destruction  un  an  après  jour  pour 
jour,  chaque  règne  a été  signalé  par  des 
rivalités  de  dynastie,  de  castes , de  cor- 
porations privilégiées  et  de  ministères. 
Les  populations,  souvent  entraînées  dans 
la  lutte  par  les  chefs  de  factions,  n’ont  été 
quHes  instruments  et  les  victimes  de  la 
turbulente  ambition  et  de  l'égoïsme  de  ces 
chefs,  qui,  les  abandonnant  sur  le  dernier 
champ  de  bataille,  marchandaient  leur 
défection  avec  le  parti  vainquenr.Tel  fut 
le  résultat  de  la  lutte  sanglante  du  xvi* 
siècle,  dont  la  religion  fut  le  prétexte  et 
non  la  cause.  La  ligue  du  bien  public  et 
les  troubles  de  la  fronde  ont  eu  sous  ce 
rapport  la  même  issue  que  la  sain  te  union . 
LouisXI  etlecardinal  deRichelieuont  gou- 
verné par  la  terreur  et  contre  les  mêmes 
ennemis. Louis  XI  répondit  par  de  cruel- 
les représailles  è d’atroces  provocations. 
Il  a été  démontré  que  Rénon  et  Cate- 


rin  avaient  été  successivement  chargés 
par  le  prince  d’Orange  de  l’empoison- 
ner. Il  est  également  démontré  que  Ca- 
terin  surtout  avait  spontanément  accep- 
té cette  abominable  mission,  et  qu’il  n’a 
pas  dépendu  de  lui  qu’elle  n'eût  son 
entière  exécution.  Le  cardinal  La  Balue 
s’était  rendu  coupable  de  haute  trahison. 
Le  nombre  des  condamnés  politiques  sous 
le  règne  et  par  les  ordres  de  ce  prince, 
en  y comprenant  les  vingt-deux  députés 
d’Arras,  injustement  mis  à mort,  n’excè- 
de pas  soixante.  On  en  compte  deux  cents 
de  plus  sous  le  ministère  et  par  les  or- 
dres de  Richelieu.  En  voici  le  chiffre. 
— Exilés  de  la  cour,  à la  tète  desquels 
ligure  le  duc  d’Orléans , frère  du  roi , et 
qui  Intervint  dans  toutes  les  conjurations 
contre  le  cardinal-ministre,  et  livra  par 
ses  révélations  scs  complices  aux  bour- 
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Bannis 32 

Proscrits  avec  défense  de  sortir  des 
lieux  qui  leur  avaient  été  assignés 

pour  exil 7 

Dames  bannies  et  proscrites,  y com- 
pris la  reine  Marie  de  Médicis,  mè- 
re du  roi  1 S 

Emprisonnés, 114 

Assassinés  sans  forme  de  procès  . . b 


Condamnés  à morf  par  descommis- 
‘ sions  spéciales  établies  par  le  car- 
dinal-ministre, depuis  le  maréchal 
de  Masillac  jusqu’à  Cinq-Mars  et 

de  Thou 63 

Enfin,  ceux  dont  les  biens  et  les 
charges  ont  été  confisqués , et  qui 
n’ont  pas  subi  d’autres  pénalités.  . 19 

—Les  investigations  des  historiens  les 
plus  infatigables  et  les  plus  conscien- 
cieux n’ont  pu  obtenir  de  renseigne- 
ments exacts  sur  ceux  que  le  cardinal- 
ministre  fit  secrètement  exécuter  dans  sa 
résidence  de  Ruel  ; mais  on  peut  affirmer 
que  le  nombre  des  condamnés  politiques 
sous  la  terreur  Richelieu,  dont  la  presque 
totalité  appartient  à la  haute  noblesse  et 
à la  classe  des  grands  dignitaires  de  l’état, 
n’excède  pas  trois  cents.  Ce  fut  tout  le 
contraire  dans  la  conjuration  de  la  du- 
chesse du  Maine-  Tous  les  chefs  Jurent 
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amoisUés  : U jiutice  du  régœt  ne  livra 
à l’ecbafaud  ou  aux  longrues  torturei  de< 
cachots  que  quelques  complices  subalterr 
pea,  obscurs,  et  les  gentilsbommesbretons 
entraînés  dans  cette  écbauffourée  par  le 
comte  de  Laval,  l’un  des  prineipaus  chefs 
de  la  conjuration.  U faudrait  aussi  placer 
dans  le  vaste  tableau  des  condamnés  politir 
ques,  et  les  cent  mille  victimes  de  la  Sainb 
Bartbélemi , et  les  victimes  encore  plus 
nombreuses  immolées  par  les  intendants, 
les  gouverneurs  et  autres  exécuteurs  del'é* 
dit  de  révocation , sur  le  champ  de  car- 
nage des  Cévénes,  aux  gibets  élevés  par 
l'abbé  de  Chajla,  et  ceux  dont  les  membres 
lurent  brisés  dans  les  cepj,  nouveaux  in- 
struments de  tortures  inventés  par  ce 
chef  des  missionnaires , en  Languedoc , 
dans  son  château  de  Montvert.  Les  mots 
condamnes  politiques  s’appliquent  plus 
spécialement  aux  proscrits,  aru  victimes 
de  toutes  les  classes  depuis  1789.  Les  lois 
d’amnistie  et  de  réhabilitation  , rendues 
par  les  divers  gouvernements  qui  se  sont 
succédé  en  France  depuis  cette  mémora- 
ble époque,nnnt  fait  que  suspendre  le  cours 
des  condamnations  politiques.  Chaque 
régime  eut  de  sanglantes  et  impitoyables 
représailles.  Celles  de  la  contre-révolu- 
tion ont  été  incessantes  et  terribles.  Une 
loi  d’amnistie  et  de  réhabilitation  en  fa- 
veur des  descendants  des  religionnaires 
proscrits,  et  frappés  de  mort  civile  com- 
me leurs  pères,  par  l'édit  de  révocation, 
signala  la  première  période  de  l’assemblée 
constituante  ; elle  termina  sa  laborieuse 
et  mémorable  carrière  par  une  seconde 
amnistie  pour  tous  les  condamnés  politi- 
ques qu’avaient  frappés  ses  lois  de  répres- 
sion, que  les  circonstanees  avaient  ren- 
dues indispensables. Mais  ces  condamna- 
tions n’avaient  pas  été  aussi  multipliées 
que  semblaient  l’exiger  le  nombre  et  l’ef- 
frayante intensité  des  événements  qui 
avaient  ensanglanté  Montauban , Avi- 
gnon, Nancy  et  d’autres  cités  du  midi  et 
de  l’ouest  de  la  France.  — L’assemblée 
législative  établit  un  tribunal  extraordi- 
naire sous  le  titre  de  haute  cour  nationa- 
le, pour  juger  les  criminels  de  lèse-na- 
tion.  11  siégeait  à Orléausi  Pès  les  prei; 
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miers  mois  de  sa  session,  oette  assembléo 
avait  ordtmné  que  si  Monsieur,  comte  de 
Provence,  n’était  pas  rentré  en  France  le 
1*'  janvier  prochain,  il  serait  censé  avoir 
abdiqué  tout  droit  è la  régence.  IJn  au- 
tre décret  du  mois  suivant  (novembre 
1781}  ordonna  le  séquestre  des  biens  deg 
frères  du  roi  et  des  autres  princes  fran- 
çais émigrés,  et  déclara  que  les  émigrés 
rassemblés  sur  la  frontière  seraient  con- 
damnés à mort  s’ils  n’avaient  déposé  les 
armes,  et  s’ils  n’étaient  rentrés  en  France 
au  !•'  janvier  1782.  Le  roi  refusa  de 
sanctionner  ces  décrets.  Le  3 novemboi 
1791,  quatre-vingt-deux  personnes  fu- 
rent srrètées  à Caën,  après  les  troubles 
qui  ensanglantèrent  cette  ville.  Le  6 dé- 
cembre suivant,  M.  de  Malveisûi  et  dou- 
ze autres  furent  conduits  è Orléans  pour 
y être  jugés  par  la  haute  cour  nationale. 
Louis  XYl  opposa  son  ve'to  à un  autre 
décret  du  29  novembre , qui  ordonnait 
en  cas  de  troubles  d’éloigner  de  leurs 
communes  les  prêtres  qui  avaient  refusé 
de  prêter  le  serment  civique,  et,  suivant 
la  gravité  des  cas , de  les  traduire  de- 
vant les  tribunaux  pour  y être  condam- 
nés è un  emprisonnement  qui  ne  pou- 
vait excéder  une  année. Les  princes  fran- 
çais et  d’autres  émigrés,  n’étant  point 
rentrés  en  France  le  1'' janvier,  un  dé- 
cret de  mise  en  accusation  fut  porté  con- 
tre eux  et  contre  le  prince  de  Condé,  l’ex- 
miuistre  Galonné , le  vicomte  de  Mira- 
beau et  M.  de  Laqucuille.  Presque  tous 
les  ministres  de  Louis  XYl  furent  aussi 
mis  en  accusation  par  des  décrets  plté- 
rieurs  ; la  plupart  échappèrent  par  la 
fuite  au  sort  dont  ils  étaient  menacéi.  — - 
Un  décret  contre  les  prêtres  insermentés, 
plus  rigoureux  que  celui  auquel  le  roi 
avait  refusé  sa  sanction , fut  rendu  en 
mai  1792,  par  l’assemblée  législative^  ce 
décret  ordonna  aux  administrations  des 
départements  de  déporter  les  prêtres 
non  assermentés.  Lorsque  cette  déporta- 
tion, demandée  par  vingt  citoyens,  serai! 
approuvée  par  l’administration  du  dis- 
trict, les  prêtres  déportés  qui  seraient 
rentrésen  France  devaient  être  condam- 
nés à dix  ans  dd  détention.  lad  ve'to  royal 
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S4^endit  l’exécution  de  ce  décret.  La  vention  nationale,  jusqu’au  2G  octobre 
haute  cour  nationale  rendit  en  juin  1792  1795  ( 4 brumaire  an  iv  ),  époque  de  sa 

une  ordonnance  qui  priva  du  titre  de  ci-  sortie,  cette  assemblée  créa,  par  elle  ou 
toyen  français  Louis-Stanislas-Xavier  et  par  des  commissaires,  quarante-trois  iri- 
ses co-accuses,  leur  interdit  toute  action  bunauxou  commissions  révolutionnaires, 
en  justice  pendant  le  temps  de  leur  con-  populaires  ou  militaires,  quidrent  mettre 
tumace , et  ordonna  qu’il  serait  procédé  à mort,  par  le  fer,  le  feu,  ou  l’eau,  28,613 
à leur  jugement  dé&nitif  malgré  leur  ab-  individus,  de  tout  âge  et  de  tout  sexe.  » 
sence.Un  décret  de  la  convention  a ban-  — Dans  ce  nombre  sont  nécessairement 
ni  à perpétuité  toutes  les  branches  de  la  compris  les  représentants  du  peuple,  les 
famille  des  Bourbons.  La  haute  cour  n’a,  journalistes  et  les  autres  citoyens  morts 
pendant  le  coursde  sa  session,  prononcé  sur  les  échafauds  et  condamnés  comme 
que  des  actes  d’accusation  et  des  arrêts  fédéralistes,  dantonistes,  hébertistes,  etc. 
de  contumace.  — Les  nombreux  accusés  La  nouvelle  terreur  de  la  réaction  ther- 
traduits  devant  elle  ont  été  trusférés  a-  midorienne,  qui  sévit  sur  tous  les  points 
près  les  sanglantes  journées  de  septembre  de  la  France  pendant  lesdernièresannées 
1792,  et  massacrés  à Yersailles.  Le  nom-  de  la  session  conventionnelle , ne  frap- 
bre  des  condamnés  politiques  sous  le  ré-  pa  que  des  républicains.  La  conjuration, 
gime  conventionnel  a été  considérable,  réelleou  supposée  d’Âréna,  Cérachi,To- 
Tous  les  partis  ont  successivement  été  pino-Lebrun  ; la  machine  infernale  sous 
frappés  : girondins  et  montagnards,  roya-  le  consulat,  l’autre  conjuration  de  Piche- 
listes  et  démocrates  de  tontes  les  nuances,  gru  , Cadoudal,  etc.,  ont  élevé  le  chitfre 
L’eau  et  la  mitraille  ont  dévoré  des  mil-  déjà  si  effrayant  des  condamnés  politi- 
liers  de  victimes.  Les  proscriptions  de  ques.  La  restauration  eut  aussi  sa  réac- 
la  réaction  thermidorienne  ont  duré  * lion  contre-révolutionnaire.  Les  cours 
jusqu’à  rétablissement  du  gouvernement  prévâtales  n'étaient  que  la  contre-partie 
consulaire  ; mais  elles  s’étaient  déjà  ra-  des  tribunaux  révolutionnaires.  Des  po- 
lenties  après  la  promulgation  de  la  con-  pulations  en  masse  furent  proscrites.  Le 
stitution  de  l'an  ni.  D’autres  conspi-  sang  des  meilleurs  citoyens  d’Arpailla- 
rations  ont  éclaté  sons  le  consulat  et  que,  de  Milhaud,  de  Montpellier,  de 
l’empire  ( v.  Teibosaux  EÉvoLUTiomiAi-  Céret,  coula  sur  les  échafauds.  Leur  cri- 
EEs,  CoMHissioMS  jDDiciAiEEs  et  les  arti-  me  était  d'avoir  obéi  aux  ordres  de  leurs 
des  biographiques  des  principaux  con-  magistrats  comme  gardes  nationaux , de 
damnés}.  On  a évalué  de  dix-sept  à dix-  s’étre,  sous  les  ordres  de  leurs  chefs  et 
huit  mille  le  nombre  des  condamnés  et  de  leurs  magistrats,  opposés  aux  bandes 4' 
de  ceux  qui  ont  succombé  dans  les  luttes  de  verdets,  qui,  violantla  capitulation  de 
armées  sous  la  convention  , en  compre-.  Lapalud,  parcouraient  en  armes  les  cités 
nant  dans  ce  chiffre  les  exécutions  en  du  Midi.  Ces  bandes , dont  les  chefs  ont 
masse  qui  ont  décimé  les  populatians  des  attaché  aux  noms  de  Trestaillons  et  de 
départements  de  l'Ouest  et  du  Midi.  — Qaatretaillons  une  hideuse  et  sanglan- 
Le  chiffre  des  jugements  du  tribunal  ré-  le  immortalité  , ont  pendant  long-temps 
volutionnaire  de  Paris,  depuis  son  éta-  porté  le  deuil  et  l’épouvante  dans  le  Mi- 
tablissement  jusqu’au  7 thermidor  an  ii,  di.  — Les  désastres  de  Lyon  et  de  Gre- 
inclusivement,  est,  d’après  le  bulletin,  de  noble,  les  exécutions  hâtées  par  des  trans- 
2,506.  — L’auteur  de  l’Æs/oire  secrè/e  missionstélégraphiques,  tontes  ces  scènes 
duTribunal  reW/utionnoire,  publiée  en  de  vengeance  et  de  mort  qui  se  sont  re- 
1815,  sans  affirmer,  ni  garantir,  ni  indi-  nouvelées  chaque  jour  avec  une  impi- 
quer  les  éléments  ou  les  preuves  de  son  toyable  intensité,  pendant  les  premières 
calcul,  s’exprime  ainsi  (vol.  2,  pag.  245):  années  de  la  restauration,  sont  encore 

a On  a compte  que,  depuis  le  2 1 septem-  présentes  à tous  les  ^uvf-lWf4>  Les  pro- 
bre  1792,  jour  de  l’installation  de  la  con-  scriptions,  les  coitwpatimi,.  ont  clé 
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luoiiis  fréquentes  pendant  les  années  sui- 
vantes, et  semblaient  devoir  s'arrêter  aux 
événements  de  la  rue  Saint-Denys,  dont 
la  véritable  cause  était  une  épreuve: 
on  voulait  s’assurer  jusqu’à  quel  point 
on  pouvait  compter  sur  l’obéissance  pas- 
sive des  troupes  ; la  paide  nationale  avait 
été  dissoute.  Dans  toutes  les  commotions 
politiques,  on  voit  surgir  des  hommes 
sans  foi,  sans  pitié,  assassins  par  état  et 
par  goût,  et  prêts  à se  vendre  au  parti  do- 
minant et  penécttteur.  A eux  de  l’or  et 
l’impunité,  et  au  premier  signal  de  leurs 
maîtres, ils frappentles victimes  signalées 
à leurs  poignards.  Des  fanatiques  rivali- 
saient de  férocité  avec  les  sicaires  sala- 
riés ; ils  ne  croyaient  pas  commettre  un 
crime,  mais  remplir  un  devoir. Mille  laits 
dans  l'histoire  contemporaine  attestent  ce 
déplorable  délire  ; mais  comment  quali- 
fier l’ambitieuse  servilité  des  magistrats 
qui  s’associaientaux  fureurs  des  factieux, 
qui  n’étaient  féroces  que  parce  qu’ils 
étaient  ignorants?  Le  fanatisme  des  juges 
d’Àbbeville  et  de  Toulouse  , qui,  sur  un 
soupçon  absurbe,  firent  périr  sur  l’écha- 
faud le  jeune  de  la  Bare  et  le  vieux  Calas, 
ont  trouvé  des  imitateurs  au  xix*  siècle. 
La  cour  prévotale  du  Mans  n’a-t-eile  pas 
fait  périr  sur  l’échafaud  de  malheureux 
jeunes  gens  pour  un  fait  que  la  police 
correctionnelle  eût  trop  rigoureusement 
puni  par  quelques  mois  de  prison  ? Ces 
jeunes  gens  avaient , dans  les  cabarets 
t*a  Lude  , dans  les  marchés , hautement 
annoncé  leur  projet  de  désarmer  les 
chouans,  qui  renouvelaient  leurs  mena- 
ces.Un  fusil  est  enlevé  par  le  jeune  Mar- 
tin et  rendu  immédiatement,  et  ce  jeune 
homme  a péri  avec  deux  autres,  et  son 
vieux  père  a été  traîné  au  pied  de  l’é- 
chafaud, pour  y voir  tomber  la  tête  de 
son  fils.  Telle  fut  l’origine  et  la  fin  de  ce 
que  l’on  a appelé  la  conspiration  des 
vautours  de  Bonaparte.  — Les  popu- 
lations des  départements  du  Midi  n’ou- 
hlieront  jamais  le  Battoir  JUurdelisd  : 
« Cet  instrument,  semblable  à celui  dont 
se  servent  les  blanchisseuses,  était  armé 
de  clous  saillants,  dont  les  pointes  ai- 
gues figuraient  trois  -fleurs  de  lis.  Le 


stigmate  royal  fut  appliqué  à des  mères 
de  famille  et  à de  jeunes  filles  soupçon- 
nées de  6onaf:artxrme. L’une  d’elles  resta 
snr  la  place  baignée  dans  son  sang.  Ce 
dernier  traitest  constaté  dans  un  mémoire 
publié  par  lepréfetH.d’Arbaud- Jonque, 
qui  croit  l’avoir  justifié  en  ajoutant  que 
la  victime  a été  soigneusement  traitée 
par  les  scèurs  de  l’hôpital  de  Mismet.  » 
— Ces  horribles  scènes  se  sont  renouve- 
lées, et  toujours  avec  la  même  impunité, 
dans  les  départements  du  Midi  {y.Réha- 
bilitation  des  condamnés  politiques,  p. 
62;  Troubles  dans  le  departement  du 
Gardparle  marquis  d'Arbaudn/ouque, 
p.T  i ) .Beaucoup  de  prévenus  de  délits  polir 
tiques  ont  subi  des  détentions  préventives 
très  longues  ; j’en  pourrais  citer  qui  ont 
duré  plus  d’une  année,  et  quelques-unes 
ont  été  jusqu’à  deux.  J’ai  été  à même 
d’en  acquérir  la  certitude  par  des  docu- 
ments authentiques. Tous  les  dossiers  ont 
été  déposés  au  ministère  de  l'intérieur  par 
la  commission  des  condamnés  poliUques 
nommés  en  assemblée  générale  à Paris, 
après  les  journées  de  1830.  Cette  com- 
mission n’avait  pas  à sa  disposition  de 
suffisants  moyens  de  correspondance. 
Dans  son  cdmpte-rendu  à la  fin  de  1833, 
le  nombre  des  condamnés  dont  les  titres 
lui  avaientété  adressés  par  les  condamnés 
ou  parles  familles  de  ceux  qui  étaient  d^ 
cédés  s’élevait  à 3,468,  dont  389  à la 
peine  capitale,  36  aux  travaux  forcés, 
197  à la  déportation , au  bannisse- 
ment ou  à la  réclusion,  983  à des  empri- 
sonnements de  trois  mois  à cinq  ans.  — . 
Causes  des  condamnations.  Pour  con- 
^iratiens,  986  ; pour  délits  politiques  de 
la  presse,  181;  pour  cris  et  actes  sédi- 
tieux, 894,  ete.,  etc. — De  nombreux  dos- 
siers arrivaient  chaque  jour  à la  commis- 
sion de  1 830,  lorsqu’une  autre  fut  nom- 
mée par  ordonnance  royale  en  1 834.  Le 
nombre  des  réclamants  a plus  que  dou- 
blé , et  l’on  peut  évaluer  les  condamnés 
politiques  sous  la  restauration  à 6,000 . 
Un  magistrat,  membre  de  la  chambre  des 
députés,  et  qui  a publié  un  ouvrage  spé- 
cial sur  la  justice  criminelle  en  matiè- 
K politique,  a adopté  cette  .évaluation. 
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Une  enqaète  seule  poarr&it  fournir  le 
chiffre  exact  des  condamnations  poUti- 
qnes  sous  la  restauration , et  indiquer 
]es  véritables  causes  de  ces  rëclainatioos. 
Lee  faits  incrittinésont  souvent  faus- 
sement qualif és  par  les  cours  prévotales 
et  d’autres  tribunaux.  Ainsi , les  gardes 
nationaux  d'Arpaillaque,  de  Ceret,  de 
Montpellier,  qui  n’avaient  pris  les  armes 
que  par  les  ordres  de  leurs  magistrats  ^ 
pour  maintenir  l’ordre  public  et  la  sûreté 
des  personnes  et  des  propriétés,  ont  été 
condamnés  pour  attaque  avec  armes  et  en 
grand  nombre  sur  la  voie  publique.  Des 
secours  annuels  ont  été  alloués  par  MM. 
de  Montalivet  et  feu  Casimir  Périer  aur 
condamnés  politiques; -des  fonds  ont  été 
votés  dans  les  budgets  de  1833 , de  1634 
et  1835.  La  commission  nommée  paries 
condamnés  eux-mémes  en  1 830  a donné 
sa  démission  motivée  en  18^4,  aprèi 
Fëtablissement  de  la  commission  royale.' 
—Depuis  1830, les  condamnations  poHtiiy 
ques  se  sont  plus  multipliées  que  jamais  « 
au  moment  oà  nous  écrivons  ( novembre 
1834),  on  espère  une  amnistie.  AU>\iêle» 
changements  de  gouvernement,  et  même 
après  toutes  les  crises  politiquesqui  n’ont 
pas  eu  pour  bot  et  pour  résultat  un  tel 
changement,  des  lois  d’amnistie  ont  été 
rendues  en  faveur  de  tous  les  condam- 
nés politiques  ':  l»  en  1790,  en  faveur 
des  descendants  des  religionnaires  pro- 
scrits par  l'édit  de  révocation;  2®  en  1791 , 
après  la  promulgation  de  la  constitution 
et  eu  faveur  de  tous  les  condamnés  po-' 
litiques  depins  1789;  3®  après  lès  évé- 
nements du  9 thermidor,  et  le  22  germi- 
nal an  lit , pour  tous  ceux  qui  avaient  été 
mis  hors  la  loi  dans  la  fameuse  journée  du 
31  mai  1793;  4®ie  4 brumaire  an  iv,  pour 
toutes  les  condamnations  prononcées 
depuis  le  22  prairial  (11  mai  1794);  5®  le 
gouvernement  consulaire  a rendu  aussi 
une  loi  d’amnistie  et  de  réhabilitation  en' 
faveur  des  émigrés  dont  la  liste  fut  close 
et  le  retour  garanti.  La  loi  sur  le  mil- 
bard  d’indemnité  énonce  implicitement 
la  réhabilitation  des  émigrés,  en  décta- 
laint  cpi’ils  seront  casés  n’avoir  jamais 
osssé  d’exercer  lem  dsoitsdiyâs  ^ poli^ 


tiques.  Ptûsse  l’amnistie  qu*oo  annonce 
être  la  dernière  ; puissent  les  condamna- 
tions politiques  n’ètre  plus  biartét  pour 
nous  que  de  l’histoire!  DüFKY(der  Yonne.) 

' COIVDÉ  (Louis  ï*'  dk  Bourbou,  pre- 
néer  prince  de),  duc  d'Enghien , marquir 
de  €k>nti , auteur  des  branches  de  Condé,' 
Conti  et  Soissons , naquit  le  T mai  1 539. 

H était  le  cinquième  et  dernier  fils  de 
Charles  de  Bon  Aon  ,•  comte  de  V endôme,  ‘ 
fige  de  toutes' les  branches 'de  la  maison 
de  BouAon.  Ses  frères  aînés  étaient 
Antoine  de  BouAon,  roi  de  Navarre,  père 
de  Henri  IV ; François , comte  d’Enghien 
(v.  l’art.  Ewchixh  , ducs  et  comtes  d*)  ; 
lé  cardinal  Charles  de  Bourbon , arche- 
vêque de  Rouen,  et  Jean,  comte  d'En- 
ghien (v.  ibidjj  tué  à la  bataille  de  Saint- 
Quentin,  "en  1557.  — Louis,  prince  de 
Condé,  n’a  pas,  comme  un  de  ses  descen- 
dants, été  honoré  du  surnom  de  Gmndf 
mais  ni  le  talent  militaire  ni  l’habileté 
politique  ne  lui  manquèrent,  et,'  toujours 
malheureux , il  parut  constamment  supé- 
rieur'à  la  fortune.  Il  fit  d’abord  assez 
triste  figure  à la  cour  de  Henri  II;  car, 
malgré  sa  haute  * naissance,  il  n’avait, 
comme  on  disait  alors,  que  la  cape  et 
Pepe'e.  Il  fut  obligé  d’accepter  une  place 
de  simple  gentilhomme  de  la  chambre,’ 
avec  doulse  cents  livres  d’appointements. 
Les  Guises  , tout  puissants,  s’appli- 
quaient à tenir  dans'  un  état  d’humi- 
liation les  princes  de  la  maison  de  Bour- 
bon. Le  connétable  de  Montmorency,  re- 
doutant la  funeste  influence  des  princes 
Lorrains,  et  voulant  se  faire  un  appui 
contre  eux , fit  épouser  à Condé  Eléo- 
nore de  Royc,  sa  petite-nièce.  Si  par 
suite  de  cette  alliance  le  prince  ne  devait 
trouver  dans  la  maison  de  Montmorency 
que  des  alliés  peu  sûrs,  il  n’Cn  fut  pas  de 
même  des  Châtillons , famille  puissante,  • 
qui  avait  embrassé  la  réforme.*  La  dame 
de  Royc , mère  de  la  jeune  princesse  de 
Condé,  était  une  Châtillon,  et  elle  éleva 
sa  fille  dans  les  principes  du  protestan- 
tisme. Les  Guises , qui  prévirent  toutes 
les  suites  de  ce  mariage,  s’efforcèrent 
vainement  d’y  mettre  obstacle.  Condé  fit* 
39s  premières  armgs  en  Piémont,  comme* 
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ToIOBtaife  ) sous  les  ordres  du  maréchal 
de  Brissac,  qui  eut  plus  d’une  fois  à répri- 
mer la  valeur  téméraire  du  jeune  prince. 
Lorsque  Charles-Quint  voulut  assiégée 
Metz  (1652),  Condé , brûlant  de  se  signa- 
ler, s’enferma  dans  cette  ville  avec  le 
duc  de  Guise.  Fort  de  pareils  servioes, 
il  sollicita  le  gouvernement  de  Picardie  ; 
on  le  lui  refusa , et , le  coeur  ulcéré  de 
cet  affront,  il  repartit  pour  le  Piémont. 
De  retour  en  France , il  commanda  la 
cavalerie  française  h la  journée  de  Saint- 
Quentin.  A la  mort  de  Henri  II,  Condé 
trouva  de  nouveaux  et  justes  sujets  de 
ressentiments  dans  la  conduite  des  Gui- 
ses, qui,  arbitres  de  la  France,  sous  le 
nom  du  jeune  et  valétudinaire  François 
11,  affichaient  des  prétentions  contraires 
aux  droits  des  princes  du  sang.  Les  af- 
fronts faisaient  peu  d’impression  sur 
l’ame  apathique  du  roi  de  Navarre , chef 
de  la  maison  de  Bourbon  ; mais  Condé 
n’était  pas  homme  à se  laisser  humilier 
impunément.  « Quoique  très  petit  de 
corps,  et  si  fluet  que  rien , dit  un  auteur 
du  temps,  et  n’ayant  pas  vingt-cinq  ans. 
accomplis , il  étoit  bien  d’une  autre  hu- 
meur, généreux , libéral , hardi,  infatiga- 
ble , ardent  à poursuivre  ses  entreprises, 
ayant  l’esprit  aussi  bon  que  le  cœur,  et 
qui  eut  mieux  aimé  perdre  mille  vies 
que  de  relâcher  de  sa  dignité  ; en  un  mot, 
tel  que  doit  être  un  prince  du  sang , s’il 
eût  tempéré  ses  nobles  bouillons  avec  un 
peu  plus  de  maturité  et  de  patience , et 
si  le  malheur  du  temps,l’ayant  jeté  dans 
de  nouvelles  opinions, n’eût  pas  rendu  sa 
cause  mauvaise,  etc.  » Les  Guises,afin  de 
se  débarrasser  de  lui,  l’envoyèrent  alors 
dans  les  Pays-Bas,  « pour  y moyenner 
la  confirmation  de  la  paix  ( de  Cateau- 
Cambrésis).  » Le  cardinal  de  Lorraine, 
sur-intendant  des  finances,  « ordonna 
mille  beaux  écus  au  prince  de  Condé  pour 
son  voyage , qui  ne  fut  pas  un  des  moin- 
dres affronts  à ce  prince  pauvre  et  cou- 
rageux »,  <i  afin,  dit  un  autre  contem- 
porain , que  ne  paraissant  pas  selon  sa 
condition , il  fût  méprisé  de  la  noblesse 
françoise  et  de  l’étranger.  » Des  deux 
frères  aînés  alors  vivants  du  prince  de 


Condé , l’on  ) Charles , cardinal  de  Bour- 
bon , prélat  sans  esprit  et  sans  caractère, 
était  tout  dévoué  au  cardinal  de  Lorrai- 
ne , et  ne  rêvait  que  l’extermination  des 
réformé  ; l’antre , Antoine , roi  de  Na- 
varre , en  butte  aux  mêmes  affronts  que 
son  cadet,  les  supportait  avec  une  lâche 
patience.  Lui,quetous  les  bons  Français 
appelaient  â la  direction  des  affaires,  à l’a- 
vénement  du  faibleFrançois  II,il  fit  si  peu 
de  diligence  pour  se  rendre  à 1a  cour  qu’il 
avait  trouvé  les  Guises  maîtres  de  tout  à 
son  arrivée.  On  l’envoya  avec  le  car- 
dinal de  Bourbon , son  frère , et  le  prince 
de  la  Roche-sur-Yon , conduire  Élisabeth 
de  France  à Philippe  II,  son  mari,  et 
lui  porter  l'ordre  de  Saint-Michel,  mis- 
sion dans  tous  les  cas  indigne  de  la  nais- 
sance d’Antoine  de  Bourbon , mais  dés- 
honorante pour  lui  comme  roi  de  Navar- 
re ; car  les  auteurs  de  Philippe  II  avaient 
envahi  la  partie  espagnole  de  son  royau- 
me. Cette  conduite  des  deux  premiers 
princes  du  sang  contrastait  avec  l’éner- 
gie que  montrait  en  toutejoccasion  leur 
jeune  frère  Condé;  aussi  eut-il  bientôt  de 
l’importance  politique.  Déchus  de  l’es- 
poir d’avoir  pour  chef  le  roi  de  Navarre, 
pour  ses  craintes  et  déportements,  dit 
un  auteur  contemporain,  les  protes- 
tants eurent  l’œil  sur  Louis , prince 
de  Condé,  nÂ  grand , prudent , coura- 
geux et  pauvre.  Il  se  mit  à la  tête  de  la 
réforme  religieuse  en  France.  Coligni 
était  l’ame  de  ses  conseils.  La  première 
entreprise  que  forma  le  parti  protestant 
fut  la  fameuse  conjuration  d’Amboise, 
qui  avait  pour  but  d’arrêter  les  Guises  ‘ 
et  de  s’assurer  de  la  personne  du  roi , non 
dans  la  vue  d’un  attentat  meurtrier,  mais 
afin  de  gouverner  sous  son  nom.  Quant 
aux  Guises,tout  porte  à croire  qu’on  leur 
aurait  fait  un  mauvais  parti.  Cinq  cents 
gentilshommes,  tous  bien  accompagnés, 
et  mille  soldats  déterminés,  conduits  par 
trente  capitaines  choisis,  devaient  se 
rendre  au  jour  marqué  du  fond  des  pro- 
vinces du  royaume  dans  Amboise,  où. 
était  la  cour.  Les  rois  n’avaient  point  en- 
core la  nombreuse  garde  qui  fut  formée 
par  Charles  IX.  Deux  ceots  archers  tout 


■M  5y  yjOOglc 


CON  t 101  ) CON 


an  plus  accompagnaient  Françoii  II  : les 
autres  rois  de  l’Europe  n’en  avaient  pas 
davantage.  Le  succès  de  la  conspiration 
semblait  assuré  : six  mois  durant, le  secret 
fut  gardé  par  tous  les  conjurés.  L’indis- 
crétion du  chef  ostensible,  nommé  Du 
Barri  de  la  Renaudie , qui  s’ouvrit  dans 
Paris  à un  avocat  de  ses  amis  (le  s' Ave* 
nelle),  fit  découvrir  la  conjuration.  Elle 
n’en  fut  pas  moins  exécutée  : les  conjurés 
allèrent  au  rendez-vous  ; leur  opiniâ- 
treté désespérée  venait  surtout  de  leurs 
opinions  religieuses.  Ces  gentilshommes 
étaient  la  plupart  des  calvinistes , qui  se 
faisaient  un  devoir  de  venger  leurs  frères 
persécutés.  Tandis  que  le  faible  Antoine 
de  Navarre  ne  savait  s'il  était  catholi- 
que ou  protestant,  le  prince  Louis  de 
Condé  avait  hautement  embrassé  le  cal- 
vinisme , parce  que  le  duc  de  Guise  et  le 
cardinal  de  Lorraine  étaient  en  France 
les  deux  principaux  appuis  du  catholi- 
cisme. LesGuises  eurent  à peine  le  temps 
de  faire  venir  des  troupes.  Il  n’y  avait  pas 
alors  quinze  mille  hommes  enrégimentés 
dans  tout  le  royaume  ; mais  l’habileté  et 
le  sang-froid  du  duc  de  Guise , nommé 
' lieutenant -général  du  royaume,  sup- 
pléèrent à tout.  Sans  donner  aucun  si- 
gne de  défiance,  il  appelle  auprès  du  roi 
Condé , Coligni , Dandelot.  « Il  trouva , 
disent  les  mémoires  de  Castelnau,  un 
honnête  moyen  de  s’assurer  du  prince  de 
Condé  et  de  sa  maison , auquel  il  confia 
une  porte  d’Amboise  à garder.  » La  Re- 
naudie, que  le  prince  a fait  avertir  de 
tant  de  fâcheux  contre-temps , n’en  per- 
siste pas  moins  dans  l'attaque , qui  est 
fixée  au  16  mars  1460.  Comme  les  protes- 
tants venaient  par  troupes  séparées , ils 
furent  aisément  écrasés  par  les  amis  com- 
me par  les  ennemis  que  Guise  avait  apos- 
tés contre  eux.  La  Renaudie  fut  tué  en 
combattant  ; plusieurs  moururent  comme 
lui  les  armes  à la  main.  Le  surlendemain, 
18  mars,  une  amnistie  fut  publiée  d’a- 
près les  conseils  du  vertueux  chancelier 
Olivier  ; mais  le  cardinal  de  Lorraine  la 
fit  révoquer  presque  aussitôt  ; les  sup- 
plices commencèrent,  et  le  chancelier  en 
nuwrut  de  chagrin.  Les  prisonniers,  sans 


avoir  même  été  interrogés  surlenré  noms , 
furent  pendus  aux  murs  du  château, 
d’autres,Ués  à des  perches,au  nombre  de 
dix  ou  douze,  furent  noyés  dans  la  Loire, 
qui  deux  siècles  plus  tard  devait  être  le 
théâtre  d’autres  noyades  ordonnées  par 
un  fanatisme  non  moins  atroce  que  le 
fanatisme  religieux.  Plus  de  douze  cents 
personnes  périrent  ainsi  dans  Amboise. 
Un  capitaine  protestant , La  Bigne , mis 
à la  question,avoua  que  La  Renaudie  leur 
avait  parlé  de  Condé  comme  du  chef  de 
l’entreprise.  Le  prince  fut  forcé  d’être 
présent  au  supplice  de  ses  amis;  le  roi, 
les  deux  reines  (Catherine  de  Médicis  et 
Marie  Stuart),  toute  la  cour  enfin, y assis- 
tèrent en  grande  pompe.  « Il  ne  put  s’em- 
pêcher de  dire  que  c’étoit  grand'pitié  de 
faire  mourir  tant  de  gens  de  bien,  qui 
avoient  fait  service  au  roy  et  à la  cou- 
ronne , et  qu’il  seroit  à craindre  que  les 
étrangers,voyant  les  capitaines  françois 
si  maltraités  et  meurtris  n’y  fissent  un 
jour  des  entreprises  aux  dépends  de 
l’estât.  U (Ment,  de  Castelnau.)  Cepen- 
dant,François  II  ordonna  que  Condé  res- 
tât aux  arrêts,  et  fit  faire  la  visite  de  son 
hdtel  à Amboise.  Aiu  soupçons , à une 
accusation  qu’aucune  preuve  matérielle 
ne  pouvait  confirmer,  le  prince  opposa 
un  front  serein,  im  imperturbable  sang- 
froid.  Le  cardinal  de  Lorraine , affectant 
pour  lui  un  intérêt  hypocrite,  lui  proposa 
d’entendre  derrière  une  tapisserie  les  dé- 
positions des  conjurés , afin  de  pouvoir 
les  réfuter  avec  plus  d’avantage  : « Ap- 
prenez , lui  répondit  le  prince , que  ma 
qualité  ne  me  permet  pas  de  me  tenir 
caché,  et  qu’elle  vous  permet  encore 
moins  d’interroger  des  criminels  sur  mon 
compte. ’iCondé,  sur  sa  demande,  fut  ad- 
mis à faire  entendre  sa  justification  dans 
une  assemblée  composée  du  roi,  des 
reines , des  princes  frères  du  roi , des 
dignitaires,  des  grands  du  royaume , et 
des  ambassadeurs étrangers.François  II, 
en  lui  accordant  celte  faveur,  pensait 
« qu’il  se  voudroit  excuser  par  quelques 
douces  paroles.  » Le  prince  s’avance  fiè- 
rement , et,  au  lieu  de  descendre  aux  dé- 
tails d’une  apologie  sans  doute  embar- 
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ratmitei  * S^il  e*t,  «n  homme 

ateei  eadackax  ^ur  m’acenter  cfavoit 
•ODinrë  contre  le  rei , je  dédare  qoe  cet 
accMateur,  k moine  qoe  ce  ne  aoit  le  rm 
lei-aëme,  on  l’on  des  princes  ses  icèresi 
en  B (Bassement  et  rasliciensement  menti. 
Qu’il  se  présente,  et,  mettant  à part  ma 
éiffnité  de  prince  du  sanq,  que  je  ne  tiens 
qnède  Dien,je  sois  prètà  le  combattre,  et 
à loi  faire  arouer  qn’il  est  loi-mêM  l’en- 
nemi du  roi , de  la  famille  royale  et  de  la 
monarchie.  » Gnise , non  moins  habile 
qne  son  adversaire,  Gnise , que  le  piince 
Went  de  désigner  et  de  défier,  prend  alors 
la  parole  ; « C’est  souffrir  trop  long- 
temps , dit-il , qn’un  si  grand  prince  reste 
exposé  au  soupçmt  dn  pins  noir  attentat. 
Je  le  prie  , s’il  soutient  nn  combat,  de 
m'accepter  ponr  second.  » Cette  condu- 
sion  imprévue  étonneCondé,  le  roi,  toute 
la  oonr.  Le  prince  s’approche  de  Fran- 
çois II  : « Puisqu’il  n’existe  contre  moi , 
dit-il,  ni  accusateur,  ni  preuves,  je 
vous  prie , sire , de  me  tenir  ponr  un  fi- 
dèle sujet.  » Le  faible  monarque , inter- 
dit, ne  répond  pas , il  consulte  le  cardinal 
de  Lorraine , qui  l’engsge  à rompre  l’as- 
aemblce.  Cendé  est  mis  en  liberté , mais 
le  roi  le  retient  d’abord  auprès  de  sa  per- 
sonne. Bientdt  la  présence  de  Condé  gène 
les  Guises,  qui  craignent  en  lui  nn  sur- 
veillant. Le  prince  se  retire  à sa  maison 
de  la  Ferté-sons-Jonarre,en  Champagne, 
bien  décidé  k tirer  vengeance  des  homi- 
Matiens  qn’il  a reçues.  — ^Td  est  pour  ce 
qui  concerne  le  prince  de  Condé  le  récit 
de  la  fameuse  conjuration  d’Amboise, 
dont  on  trouve  dans  l’histoire  de  de  Thon 
une  relatim  complète  et  authentique; 
« 11  y ent  dans  cette  conspiration , dit  nn 
moderne , une  audace  qui  tenait  de  celle 
de  Catilina , un  manège , une  profon- 
deur et  tin  secret  qui  la  rendaient  sem- 
blable k celle  des  vêpres  siciliennes , à 
éelle  des  Paszi  de  Florence.  Le  prince  de 
Condé  en  fut  l’arae  invisible , et  eondtii- 
sit  cette  entreprise  avec  tant  de  secret 
qne  quand  tonte  la  France  sut  qu’il  en 
était  le  chef,  personne  ne  put  l'en  con- 
vaincre. » —La  conspiration  d’Amboise, 
ainsi  déjonée,  ne  servit  qu’à  augmenter 


le  pouvoir  de  Cenx  qn’on  avhît  vouIn  dé- 
truire : Frai^is  de  Guise  eut  la  puis- 
sance des  anciens  maires  dn  palais,  sons 
le  nom  de  lieutenant-général  du  royau- 
me;  mais  ce  pouvoir  exorbitant,  qui  sem- 
blait menacer  k la  fois  les  Valois  et  les 
Bourbons,  révolta  contre  les  princes  lor- 
rains tons  les  ordres  du  royaume,  et  pro- 
duisit denouveoax  troubles.Les  calvinis- 
tes , toujours  secrètement  animés  par  le 
prince  de  Condé , prirent  les  armes  dans 
phuieurs  provinces  : toutefois,  ni  Condé, 
ni  Coligni,  et  encore  moins  le  roi  de  üla- 
varre, n'osaient  se  déclarer  ouvertement. 
Le  prince  de  Condé  fut  le  premier  chef 
de  parti  qoi  pariit  faire  la  guerre  dvilt 
en  Homme  timide.  Du  fond  du  Béarn,  oh 
il  faisait  profession  ouverte  de  calvinis- 
me, il  portait  les  coups,  et  retirait  la 
mai».  Croyant  toujours  se  ménager  avec 
la  oour,qn’il  voulait  perdre, il  eut  l’impru- 
dence de  venir  à FontaineMeau  en  cour- 
tiian  , dans  le  temps  qu'il  eftt  dh  être  en 
soldat  k la  tète  de  son  parti  .En  vain  dans 
sa  marche  reoevMt-ii  de  Coligni  et  de 
scs  amis  les  avis  les  plus  inquiétants  sur 
le  dessein  qu’avaient  les  Guises  de  le 
faire  arrêter  ; Ils  n’oteront  pai,  répon- 
dait-il. Les  Guises  osèrent  cependant. 
Arrêté  dans  Orléans , Condé  se  voit  ac- 
ensé  d'une  nouvelle  conspiration, puis  tra- 
duit devant  le  conseil  privé  et  des  com- 
missaires tirés  du  parlement , malgré  le 
privilège  qu’avaient  les  princes  du  sang,, 
de  n’être  jugés  que  par  la  cour  des  pairs. 
Il  est  condamné  k perdre  la  tête.  Le  snc- 
eessenr  du  chancelier  Olivier,  le  docte  et 
vertueux  L’Hospital,  qui,  selon  l’expres- 
sion de  l’Estoile , aiwl  les  fleurs  de  lis 
dans  le  e<eur,  refusa  de  signer  l’arrêt  ; 
Louis  de  Beuil,  comte  de  Saneerre, 
membre  du  conseil  privé , ainsi  qne 
le  président  Gaillard  Dumortier , imi- 
tèrent cette  courageuse  réserve.  L’his- 
torien de  Thou  prétend  que  l’arrêt  fat 
dressé , mais  qu'il  ne  fut  signé  par  per- 
sonne. Toutefois,  les  Guises  allaient 
le  faire  exécuter,  lorsque  la  mort  du 
roi  François  II  vint  changer  la  face  des 
affaires.  Rien  de  plus  repoussant  que  le 
caractère  qu’annonçait  ce  jeune  nid  • 
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n dwreté  enver»  le  prince  de  Condé  se 
peint  dans  cette  rëponie  qn’il  fit  à Eléo- 
nore de  Roye,  implorant  à ses  pieds  la 
grâce  de  son  mari  : « Non , je  ne  ferai 
jamais  grâce  à un  mauvais  parent  qui  a 
voulu  m’ôter  la  couronne  et  la  vie.  » — 
Dorant  sa  captivité  , Ckmdé  ne  démentit 
pas  un  instant  son  caractère.  On  lui  en- 
voya un  prêtre  pour  lui  dire  la  messe  par 
commandement  du  roi  : «*Je  suis  venu 
pour  me  justifier  des  calomnies  qu’on  m’a 
imposées,  dit  alors  le  prince;  ce  qui  m’eit 
plus  importantque  de  ouïr  la  messe. uCet- 
te  réponse  avait  porté  an  comble  la  colère 
de  François  II. Devant  ses  juges,  Condé 
ne  cessa  de  protester  'contre  l’illégalité 
de  la  procédure  qui  s’instruisait  contre 
lui.  — Catherine  de  Médicis  , déclarée 
régente  du  royaume  pendant  la  minorité 
de  CSiaries  IX , frère  et  successeur  de 
François  II,  trouva  d’abord  son  intérêt  à 
tenir  la  balance  égale  entre  les  Bourbons 
«t  les  Guises.  Elle  mit  en  liberté  le  prince 
de  Condé,  et  fit  prononcer  son  idisoiution 
par  un  arrêt  solennel  du  parlement  ; elle 
exigea  même  du  duc  de  Guise  qu'il  se 
réconciliât  solennellement  avec  Condé. 
L’explication  eut  lieu  en  présence  du  roi 
et  de  toute  la  cour.  « Monsieur,  dit  le  duc 
de  Guise  an  prince  de  Condé,  je  n’ay  ni 
ne  vondrois  avoir  mis  aucune  chose  qui 
f ust  contre  votre  honneur , et  je  n’ay  été 
auteur , moteur , ni  instigateur  de  votre 
prison.  » Le  prince  répondit,  « qu’il  te- 
noit  pour  méchants  et  scélérats  celui  ou 
ceux  qui  en  avoient  été  cause.  — Je  le 
tiens  de  mesme,répliqua  le  ducde  Guise, 
mais  cela  ne  me  touche  en  rien.  » Après 
ce  désaveu,  les  deux  princes  s’embrassè- 
rent, et  l’on  dressa  procès-verbal  de 
cette  réconciliation , qui  n’était  et  ne 
pouvait  être , dit  l’historien  La  Popcli- 
nière,  que  le  sceau  de  la  haine  I Alors  , 
pendant  un  instant , le  prince  de  Condé 
parut  le  maître  de  la  cour  et  de  la  capi- 
tale. La  reine  cherchait  toujours  à se 
faire  de  lui  un  appui  contre  Guise , Mont- 
morency et  Saint-André,  qui  avaient 
formé  le  triumvirat.  Elle  lui  prodiguait 
les  marques  les  plus  signalées  d’estime 
et  d’attecbement.  Condé  commit  alors  la 


faute  de  ne  pas  s’entourer  de  forces  assez 
imposantes.  Catherine  de  Médicis,  s’aper- 
cevant que  le  parti  calviniste  n’était  pas 
le  plus  fort , se  détacha  du  prince  de 
Condé.  De  son  côté,  le  roi  de  Navarre , 
jaloux  de  voir  son  frère  primer  sur  lui , 
eut  la  lâcheté  de  s’allier  avec  le  duc  de 
Guise  pour  chasser  Condé  de  Paris. 
Guise,  qui  était  alors  en  Lorraine,  oii  il 
s’occupait  à négocier  avec  les  luthériens 
d’Allemagne , reçut  à la  fois  la  lettre  du 
roi  de  Navarre  et  celle  de  la  régente , qui 
l’appelaient  à la  cour;  il  partit  aussitôt.  Le 
massacre  des  protestants  à Yassy  en 
Champagne  marque  son  passage;  il  fait 
son  entrée  â Paris  avec  tout  l’appareil 
d’un  monarque  entrant  dans  sa  capitale. 
Plus  de  douze  cents  gentilshommes,  l’élite 
de  la  noblesse  catholique , le  suivent  à 
cheval , sans  parler  de  l'immense  cortège 
d’une  multitude  qui  le  bénit  comme  le 
défenseur  de  la  foi.  Il  rencontre  sur  son 
passage  et  près  de  la  rue  de  Grenelle- 
Saint-Honoré , Condé  qui  revenait  du 
prêche  avec  cinq  cents  gentilshommes. 
Celui-ci,  malgré  l’imminence  du  dan- 
ger , n’avait  pas  voulu  se  détourner  de 
son  chemin.  Guise  sut  en  cette  journée 
contenir  son  parti.  Il  salua  avec  respect 
le  prince,  qui  lui, répondit  avec  courtoi- 
sie. Ainsi,  Paris  fut  préservé  d’une  pre- 
mière journée  de  guerre  civile.  La  reine 
s’était  retirée  avec  Charles  IX  à Mon- 
ceaux en  Brie,  Condé  refusait  de  sortir 
de  Paris,  où  il  avait  été  appelé  par  le  roi 
lui-même.  Les  triumvirs  obtinrent  de  la 
reine  un  ordre  exprès  pour  le  prince 
de  s’éloigner  de  la  cour  ; mais  , â tout 
événement,  elle  signa  cct  ordre  en  affec- 
tant de  crier  à la  violence.  Condé  ne 
quitta  Paris  qu’avec  l'espérance  d’y  ren- 
trer,après  s’être  rendu  maître  de  la  per- 
sonne du  roi.  Ce  qui  le  flattait  de  cet  es- 
poir , c’étaient  les  lettres  de  la  régente  , 
qui, déjà  lasse  des  Guises, l'appelait  comme 
un  libérateur.  C’est  au  sujet  de  l’entrée 
triomphale  de  son  rival  è Paris  que  Condé 
écrivit  alors  aux  protestants  ces  paroles 
quieurenttantderotenlissement.  « César 
a passé  le  Rubicon,  il  a pris  Rome,  et  .seS 
étendards  commencent  à branler  par  les 
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campagnes.  •»  Les  gentilshommes  protes- 
tants se  réunissent  à lui  de  toutes  parts. 
Ce  prince,  dont  le  trésor  ne  montait  pas  à 
six  cents  écus,  vit  une  armée  de  six  mille 
hommes  marcher  sous  ses  ordres.  Il  osa 
venir  insulter  les  faubourgs  de  Paris  ; 
mais , d’après  l’avis  de  Coligni , il  fit  sur 
Orléans  une  tentative  qui  lui  réussit,  en- 
trant ainsi  en  conquérant  dans  une  ville 
où  il  avait  vu  l’échafand  de  si  près.  En 
moins  de  trois  semaines,  Blois , Tours  , 
Angers,  Bourges,  Poitiers,  La  Rochelle, 
Monta uban,  Montpellier,  Nîmes,  Béziers, 
Grenoble,Valence,  Lyon,  Mâcon,  Rouen, 
Dieppe , Le  Hâvre , Caen , Bayeux  , 
Mantes  et  autres  villes  furent  au  pou- 
voir des  protestants.  Dans  plusieurs 
localités  , entre  autres  à Blois  et  à 
Tours  , ils  brisèrent  les  images  et  au- 
tres attributs  du  culte  catholique.  Le 
prince  de  Condé  fit  punir  les  auteurs  de 
ces  excès  , et  la  manière  dont  il  se  com- 
porta dans  Orléans  lui  attira  les  éloges 
et  les  remerciments  publics  du  clergé  ca- 
tholique. D’insidieuses  négociations  arrê- 
tèrent les  progrès  des  protestants  ; et  il 
faut  le  reconnaître,  les  triumvirs  d’un 
côté  et  Condé  de  l’autre  , pénétrés  de  la 
crainte  louable  de  paraître  les  agresseurs, 
restèrent  plusieurs  semaines  campés  dans 
les  plaines  de  la  Beauce  sans  en  venir 
aux  mains.  C'est  ce  que  marque  une  des 
nombreuses  pièces  que  nous  avons  con- 
sultées pour  cet  article.  « Bien  que  ces 
deux  camps  vinssent  près  l'un  de  l’autre 
jusques  à la  vue , si  est-ce  qu'ils  ne  cho- 
quèrent point  en  tout  l’été  ; mais  celui 
du  duc  de  Guise  fut  employé  à repren- 
dre les  villes  que  le  prince  de  Condé 
tenoit  : chose  qui  lui  succéda  si  à sou- 
hait que  les  ayant  misérablement  fait 
piller  , n’obmettant  rien  de  villenie,  les 
remit  toutes  en  son  obéissance  , fors  Or- 
léans et  Lions.  » — Les  mémoires  de  Cas- 
telnau attestent  que  Condé  n’avait  pris 
les  armes  qu’aprèsavoir  reçu  de  Catherine 
de  Médicis  sept  lettres  par  lesquelles  elle 
le  priait  « d’avoir  en  recommandation 
l’estât  de  ce  royaume , la  vie  du  roy  et  la 
sienne  , et  entreprendre  la  défense  con- 
tre l’ennemy.  » Aussi  dans  de  nombreu- 
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ses  missives  et  publications  officielles,  ce 
prince  alléguait-il  sans  cesse  l’exprès 
commandement  régente, qui,  jamais, 

disent  les  mêmes  mémoires , ne  désa- 
voua ces  lettres;  mais  il  est  certain  qu’elle 
changea  bientôt  de  sentiment  et  se  dé- 
clara d’abord  pour  le  parti  catholique , 
et  fit  tous  ses  efforts  pour  engager  Condé 
à quitter  les  armes. «Maintenir  l’honneur 
de  Dieu , le  repos  du  royaume , et  l’état 
de  liberté  du  roi  sous  le  gouvernement  de 
la  reine  mère,  » tel  était  le  protocole  des 
déclarations  du  prince. — Il  écrivit  aussi 
au  roi  de  Navarre  pour  lui  exprimer  le 
regret  de  voir  son  frère  au  nombre  de 
ses  adversaires.  « Le  témoignage  que  ma 
conscience , lui  marquait-il  dans  une{let- 
tre  du  18  juin  1562,  m’a  toujours  rendu 
tant  de  l’innocence  des  églises  réformées 
que  de  vostre  bon  naturel  ,<m’avoit  per- 
suadé que  vous  seriez  pour  le  moins 
avec  le  temps  plustost  à suivre  les  droits 
et  l’affection  fraternelle  qu’à  vous  en- 
cliner  aux  personnes  et  artifices  de  ceux 
qui  ne  se  sont  jamais  accrus  et  semblent 
encore  ne  se  pouvoir  maintenir  que  de 
la  ruine  de  vous  et  des  vostres;  e t de  fait , 
Monsieur , je  n’ai  point  encore  perdu 
cette  espérance , quelque  apparence  que 
je  voye  du  contraire , qui  est  la  seule 
cause  qui  m’a  maintenant  esmeu  de  vous 
escrire  la  présente,  plutôt  avec  les  larmes 
de  mes  yeux  qu’avec  l’ancre  de  ma  plume. 
Car  quelle  chose  plus  triste  et  plus  pi- 
toyable me  pouvoit  advenir  que  d’enten- 
dre que  venez  la  lance  baissée  contre 
celui  qui  voudroit  premier  et  devant 
les  autres , opposer  soi-même  à ceux 
qui  prétendroient  vous  approcher,  et 
que  vous  vous  mettiez  en  peine  ravir 
la  vie  à celui  qui  la  tient  d’un  même  père 
et  d’une  même  mère  que  vous , et  qui  ja- 
mais ne  l’a  épargnée  et  ne  la  voudra 
encore  épargner  pour  vous,  u — Condé 
correspondait  aussi  (car  dans  cette  pie- 
mière  guerre  civile  il  coula  d’abord  plus 
d’encre  que  de  sang)  avec  les  parlements, 
et  toutes  ses  lettres  décèlent  une  poli- 
tique, une  mesure,  une  hauteur  de  rai- 
son, vraiment  remarquables  dans  un  hom- 
me d’état  si  jeune.  Yoici  le  début  d’une 
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de  ses  lettres  au  parlement  de  Roaen  : 
a Comme  les  opinions  des  hommes  sont  di- 
verses, disait-il,  et  que  je  sçaisque  diver- 
sement on  pourroit  discourir  de  mes  ac- 
tions, les  uns  surmontas  de  passions  par- 
ticulières,les  autres  pour  n’en  avoir  claire 
intelligence  , d’autant  qu’après  la  gloire 
de  Dieu  , j’ai  toute  ma  vie  désiré  rap- 
porter le  fruit  de  la  vertu  de  mes  ancêtres 
qui  m’y  ont  acquis  la  marque  et  titre  de 
prince  : je  me  suis  advisé  de  vous  faire 
entendre  au  vrai  le  fond  de  mes  inten- 
tions , aAn  que  si  par  ci-après  aucuns  les 
vouloient  reprendre , vous  soyez  tou- 
jours prêts  , non  seulement  d’équitable- 
ment en  juger  , mais  aussi  de  véritable- 
ment en  répondre.  » Yoyant  enfin  qu'on 
le  tronnpait,  il  rompit  toutes  négociations 
avec  la  reine  , et  recommença  les  hosti- 
lités par  une  attaque  nocturne  que  fit 
manquer  la  faute  des  guides , et  qui  ex- 
cita la  clameur  des  catholiques.  Ceux-ci 
reprirent  d’autant  plus  facilementl’avan- 
tage  qu'une  foule  de  gentilshommes  qui 
s’étaient  rangés  sous  les  drapeaux  de 
Condé , parce  qu'ils  le  croyaient  d'accord 
fivec  la  reine  mère,  l’abandonnèrent  dès 
qu’ils  virent  que  la  régente  désavouait 
sa  prise  d’armes.  Ce  fut  alors  que  les  deux 
partis  appelèrent  les  étrangers  en  F rance. 
Tandis  que  Guise  sollicite  les  secours  de 
Philippell,  duduc  de  Savoie  et  du  pape, 
Condé  fait  venir  les  Allemands  et  les  An- 
glais. La  reine  Elisabeth  devait  lui  four- 
nir six  mille  hommes  , et  pour  prix  de 
ce  service,  il  loi  promettait  avec  le  titre 
de  duchesse  de  Normandie , le  Hàvre- 
de-Gràce  et  Calais.  Lui-même  avait  con- 
tribué en  1558  à*-la  conquête  de  cette 
dernière  place).  Le  duc  de  Guise  se  hâta 
de  marcher  en  Normandie  pour  empê- 
cher les  Anglais  de  s’établir  dans  cette 
province.  U mit  le  siège  devant  Rouen  , 
et  ce  fut  dans  une  des  attaques  contre 
cette  ville  que  le  roi  de  Navatre  fut  blessé. 
Ses  fréquents  entretiens  avec  sa  maîtres- 
se envenimèrent  sa  blessure , et  il  reçut 
ainsi , disent  les  mémoires  du  temps , le 
salaire  de  s’ètre  adjoint  aux  ennemis  de  la 
couronne  et  aux  siens.  Il  mourut  en  état 
d’indécision  finale  entre  le  prêche  et  la 


messe.Il  fut  la  première  victime  des  guer- 
res ci  viles.Sa  mort  augmenta  l’importance 
politique  de  Condé,  devenu  ainsi  le  pre- 
mier prince  du  sang,  car  de  leur  frère , 
l’incpte  cardinal  de  Bourbon  , qui  vivait 
encore,  autant  vaut  ne  pas  parler.  Ou  ne 
saurait  dire  de  combien  de  pasquiuades 
Antoine,  ce  triste  père  des  Bourbons 
avait  été  l’objet.  Nous  avons  eu  sous 
les  yeux  une  estampe  représentant  la 
France  sous  l’emblème  d’un  arbre.  Guil- 
lot  le  songeur , c.-à-d.  le  roi  de  Navarre, 
s’appuyant  contre  le  tronc , dort  « com- 
me nonchalant  et  ne  se  souciant  pas  gran- 
dement de  l'état  du  gouvernement  et  de 
la  présente  occasion,  v Autour  de  lui , 
Coligni  le  tirant  par  le  chapeau  , le  car- 
dinal de  Châtillon  lui  soufflant  aux  oreil- 
les , le  connétable  agitant  toutes  sortes 
d’armes  de  guerre,  cherchent  à le  réveil- 
ler, enfin,  le  prince  de  Condé,  lui  portant 
une  chandelle  allumée  sous  le  nez , pour 
lui  montrer  dans  quel  guêpier  on  l’a 
conduit.  Malgréla  perte  de  Rouen , Con- 
dé se  montra  plus  redoutable  que  ja- 
mais,vil  marcha  sur  Paris  ; mais  les  habi- 
les dispositions  de  Guise  et  la  mauvaise 
saison  [on  était  au  mois  de  décembre),  le 
forcèrent  de  se  replier  sur  la  Normandie. 
Atteint  près  de  Dreux  par  son  adversaire, 
le  prince  se  décida  â livrer  bataille.  L’ac- 
tion commença  le  1 9 décembre  à 8 heures 
du  matin  par  une  charge  de  cavale- 
rie, qui  valut  à Condé  la  conquête  de 
six  pièces  d’artillerie , et  la  capture  du 
connétable  de  Montmorency.  La  seconde 
charge  ne  fut  pas  moins  furieuse , et  si 
l’infanterie  française  et  allemande  « eust 
aussy  bien  fait  son  debvoir  comme  elle 
s’y  porta  laschement,  et  si  les  reistres 
eussent  peu  mieux  entendre  ce  qu’on  ne 
leur  pouvoit  dire  que  par  truchement , 
l’entière  victoire  estoit  entre  les  mains 
dudit  seigneur  prince.  » (Relation  de 
l’amiral  Coligni.  ) Un  renfort  amené 
par  le  duc  de  Guise  changea  la  face  du 
combat.  Condé  avait  eu  son  cheval  blessé 
d’une  arquebusade;  il  ne  put  être  se- 
couru à temps  d’u/i  cheval  frais,  et 
« tomba  entre  les  mains  de  ses  ennemis, 
qui  le  prirent  captif,  sain  et  sauf,  au  de- 
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menrant,  grâces  à Dieu,  honnis  un  petit 
coup  d’épëe  sur  le  visage.  > (Même  rela- 
tion.) Le  duc  de  Guise  accueillit  son  pr{- 
sonnier  avec  tous  les  égards  dns  à un 
prince  du  sang.  Il  le  Ht  souper  avec  lui  : 
il  n'y  avait  qu’un  lit  : « Pourquoi  ne  le 
partagerions-nous  pas , » dit  1e  prince? 
Cette  proposition  est  acceptée.  Condé  ne 
put  fermer  l’œil,  et  Gnise  dormit  pro- 
fondément. Le  cardinal  de  Lorraine  té- 
moigna la  plus  grande  joie  d’apprendre 
l’issue  de  la  bataille  de  Dreux  : « Tout 
Va  bien , dit-il  au  porteur  de  cette  nou- 
velle,puisque  mon  frère  est  sauvé.  Parle- 
t-on  de  nous  faire  rendre  nos  comptes?  » 
Puis , SC  tournant  vers  un  de  ses  fami- 
liers : « A ce  que  je  vois,  M.  mon  frère 
et  moi  nous  oyrons  nos  comptes  tout 
seuls.  M.  le  connétable  est  prisonnier 
d’un  côté  et  M.  le  prince  de  l’autre. 
Voilà  oh  je  lesdemandois.  » On  doit  être 
peu  surpris  de  cette  haine  cordiale  que 
le  cardinal  de  Lorraine  portait  au  prince 
de  Condé  et  aux  Montmorencys.  L’année 
précédente  (1561),  le  maréchal  de  Mont- 
morency, fils  du  connétable,  avaA  em- 
pêché cette  éminence  d’entrer  à Paris 
avec  une  suite  d’hommes  armés  ; et  à cette 
occasion  le  prince  de  Condé  avait  dit*: 
« Si  le  maréchal  a fait  cela  pour  rire  ou 
pour  faire  peur  an  cardinal , il  en  a trop 
fait;  s’il  l’a  fait  avec  fondement  et  de 
propos  délibéré , il  a moins  fait  qu’il  ne 
devait.  » De  Dreux , le  prince  de  Condé 
fut  conduit  à Leneville , près  de  Char- 
tres, et  de  Leneville  au  château  d’Auxain, 
près  d’Amboise.  Là,  il  pensa  se  sanver 
en  habit  de  paysan  ; déjà  il  avait  passé  la 
seconde  garde  ; il  fut  reconnu  et  repris  4 
la  troisième.  Damville , fils  du  connéta- 
ble , qui  avait  la  garde  du  prince , fit  pen- 
dre plusienrs  soldats  complices  de  cette 
évasion . Le  8 mars,Condé  fut  échangé  avec 
le  connétable  ; il  lui  fut  permis  d'aller  4 
Orléans  sur  parole  ; enfin , l'édit  de  pa- 
cification d’Amboise , rendu  le  19  mars, 
le  remit  en  pleine  liberté.  Les  ménage- 
ments dont  la  régente  usa  envers  l’il- 
lustre prisonnier  n’étaient  nullement  du 
goût  des  catholiques.  « Il  semble,  di- 
saient-ils dans  un  de  leurs  pamphlets , 


que  le  prince  de  Condé  n’est  prisonnier, 
car  il  tient  les  antres  en  captivité  ( on 
avait  parlé  de  lui  donner  en  otage  le  fils 
aîné  dn  duc  de  Guise),  chose  qui  fait 
merveillensement  murmurer  contre  la 
reine  ; et  quant  4 moi,  je  ne  l’en  sçaurois 
du  tout  excuser  ; ne  sai-je  si  l’on  doit 
l’imputer  4 malice  ou  4 peu  d’expé- 
rience... tels  termes  d’user  de  supplica- 
tions envers  un  prisonnier  vassal  sont 
absurdes  etridicnles,  et  donnent  bien  4 
entendre  qu'il  y a de  la  faveur  secrète , 
wns  laquelle  il  est  tout  clair  que  l’on 
n’useroit  de  tels  respects.  Tout  le  peuple 
en  est  tant  scandalisé  qu’il  en  attend  tous 
les  jours  pis.  » L’assassinat  du  duc  de 
Guise,  par  Poltrot  de  Méré,  n’avait  fait 
qu’accélérer  la  paix  d’Amboise , en  impo- 
sant 4 Médicis  la  nécessité  de  ménager  le 
parti  protestant.  L’édit  de  pacification 
du  19  mars  accorda  aux  calvinistes 
beaucoup  d’avantages.  Condé  en  exécuta 
avec  beaucoup  de  loyauté  les  conditions. 
Il  en  donna  une  preuve  éclatante  en 
concourant  avec  ses  amis  à chasser 
les  Anglais  du  Hâvre  (juillet  1563).  A 
ce  siège,  oh  le  roi,  la  reine  mère  et 
tous  les  grands  du  royaume  assistaient, 
le  prince , « depuis  son  arrivée  an  camp, 
dit  un  contemporain , n’a  fait  logis  que 
dans  la  tranchée.  » Catherine  de  Médicis 
chercha  alors  à l’enchaîner  4 la  cour  par 
les  charmes  de  la  de  Limeuil,  une 
de  ses  filles  d’honneur  : « car,  dit  Bran- 
tôme, le  bon  prince  estoit  bien  aosri 
mondain  qu’un  autre,  et  aymoit  autant 
la  femme  d’autruy  que  la  sienne , tenant 
fort  du  naturel  de  ceux  de  la  race  de 
Bourbon  , qui  ont  esté  de  fort  amoureuse 
complexioD.  » Condé  s'abandonna  aux 
plaisirs  qu’on  lui  offrait,  mais  il  repoussa 
les  insinuations  que  sa  perfide  mai- 
tresse,  stylée  par  la  reine,  mettait  en 
avant  pour  leisire  rompre  avec  son  parti. 
C’est  ce  qui  a fait  dire  4 l’auteur  de  la 
Confession  de  Saney  : « Médicis  prit 
Louis  de  Bourbon  par  Limeuil , mais  ce 
dernier,  pour  être  vigoureux , se  sentant 
pris,  rompit  les  mailles  et  sc  sauva.  » 
Cette  intrigue  fit  de  l’éclat  ; la  prin- 
cesse de  Condé  en  eut  connaissance , et 
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le  chagrin  (jn’elle  en  ressentit  la  con- 
duisit an  tombeau.  Quant  i la  de 
Limeuil,  elle  accoucha  d’un  fils,  qni 
monrut  presque  en  naissant  ; « et  disoit- 
on  que  c'estoit  du  faict  de  M.  le  prince 
de  Condé , qui  fust  une  (^nde  infamie 
pour  la  prétendue  religion  réformée,  s 
C’est  ainsi,  observe  Davila,  qn’on  l’a- 
musait par  des  fêtes  et  des  divertisse- 
raents,'afin  de  l’amollir  par  les  délices  de 
la  paix , et  de  plier,  s’il  était  possible,  la 
hauteur  de  son  caractère.  On  crut  un 
instant  que  la  veuve  du  maréchal  de 
Saint- André , belle  et  riche , parviendrait 
h l’enchaîner  pour  toujours.  Cette  fem- 
me, ivre  d’amour,  se  dépouilla  en  sa  fa- 
veur de  propriétés  considérables.  Le 
prince  les  accepta  et  ne  l’épousa  point. 
— An  sein  des  voluptés  où  il  se  plon- 
geait, l’ambition  le  réveillait  de  temps 
en  temps.  Aussi,  de  1663  à 1567,  ne  le 
voit-on  jouer  un  rôle  dans  les  affaires 
publiques  que  par  intervalles.  Le  cardi- 
nal de  Lorraine  contribua  à prolonger  ce 
sommeil,  en  berçant  le  prince  de  Condé 
de  l’espérance  d’épouser  Marie- Stuart, 
sa  nièce.  Le  moment  vint  où  la  cour  crut 
n’avoir  plus  intérêt  h ménager  les  pro- 
testants. Le  9 août  1561,  elle  modifia  par 
un  édit  les  avantages  que  leur  avait 
accordés  celui  de  1563.  Toutefois,  la 
politique  demandait  qu'on  satisfit  le 
prince  de  Condé , en  lui  tenant  la  pro- 
messe qu’on  lui  avait  faite , de  lui  donner 
la  lieutenance  générale  du  royaume,  com- 
me l’avait  eue  le  roi  de  Navarre.  On  lui 
manqua  de  parole  ; le  duc  d’Anjou  (de- 
puis Henri  III  ) insulta  même  Condé 
grièvement  k cette  occasion.  Cependant 
Catherine  de  Médicis  négociait  avec  l’Es- 
pagne. Yersla  fin  de  l’année  1565,  dans 
l’entrevue  qui  eut  lien  à Bayonne,  entré 
elle  et  le  duc  d’Albe , il  fut  résolu  d’ex- 
terminer ceux  de  la  religion,  tant  en 
France  qu’aux  Pays-Bas,  en  commen- 
çant par  les  chefs , suivant  celte  maxime 
de  l’Espagnol,  que  dix  mille  grenouillet 
ne  valent  pas  la  tête  d'un  saumon. 
Condé  et  Coligni,  informés  de  ce  traité 
secret , reprennent  les  armes  au  mo- 
ment où  la  cour  était  dans  la  plus  pro- 


fonde sécnrité.  Ils  débutent  par  nne  ten- 
tative pour  enlever  le  roi  et  la  reine  Ca- 
therine à Monceaux.  La  reine  se  retire  k 
Meaux,  d’où  les  Suisses , commandés  par 
le  colonel  Pfiffer ,de  Lucerne,  ramenaient 
le  roi  k Paris.  Condé  et  Coligni , à la  tête 
de  leur  cavalerie,  ne  cessent  de  harceler 
l’escorte  royale.  Charles  IX  et  sa  mère 
rentrent  sains  et  saufs  dans  Paris.  Condé 
bloque  cette  capitale  (seyAembre  1567.) 
Son  quartier-général  était  k Saint-Denys. 
Avec  quinze  cents  hommes  de  cavalerie , 
la  plupart  mal  équipés , et  1 200  fanta- 
sins,  le  prince  ose  affronter  sans  artillerie 
l'armée  royale , composée  de  seize  milie 
hommes,  et  commandée  par  le  connéta- 
ble. Dans  cette  occasion,  Condé  char- 
gea sans  être  soutenu  par  soh  infanterie. 
Tandis  que  le  maréchal  de  Montmorency 
renversait  l’infanterie  huguenote,  le  con- 
nétable, mal  secondé  par  les  siens,  ne 
pouvait  résister  aux  efforts  réunis  de 
Condé  et  de  Coligni.  Ce  vieux  guerrier 
laissa  sur  le  champ  de  bataille  la  vie, 
mais  non  pas  la  victoire.  Condé  avait  en 
nn  cheval  tué  sous  lui  ; Coligni  avait 
manqué  d’être  fait  prisonnier,  l^e  prince 
et  l’amiral , toujours  redoutables  malgré 
leurs  défaites,  après  avoir  vainementpré- 
senté  le  lendemain  la  bataille  aux  catholi- 
ques, se  retirent  en  bon  ordre  pour  aller 
au-devant  des  secours  que  leur  annon- 
çaient les  protestants  d’Allemagne.  Lors- 
que Ces  troupes  furent  arrivées , Condé 
vendit  sa  xraisselie  et  ses  bijoux , afin  de 
les  payer.  Cette  année,  les  partisans 
de  ce  prince  firent  frapper  une  mon- 
naie d’or,  avec  cette  légende  : Ludovicus 
Xllf,  Dei  qratiâ  Francorum  rex,  pri^- 
mus  christianus.  L’existence  de  cettè 
monnaie  est  incontestable , mais  elle  a 
bien  pu  être  frappée  k l’insu  du  prince; 
et  d’ailleurs,  Catherine  de  Médicis  ou 
quelques-uns  de  ses  favoris  n’ont-ila 
pas  pu  la  fabriquer  pour  rendre  Condé 
odieux  au  roi,  aux  bons  Français , et  mê- 
me à ceux  des  protestants  qui , fidèles  aux 
Valois , n’avaient  pris  les  armes  que 
pour  défendre  leur  religion . Le  duc  d’An- 
jou ayant  été  nommé  lieutenant-général 
du  royaume,  après  la  mort  du  connéta- 
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ble,  « ne  cessa  jamais  quUl  n’eust  raison 
dudit  prince  qu’il  haïssoit  à male  mort  et 
plus  que  tous  les  huguenots  ; car  il  ne 
tint  pas  à lui  que  la  bataille  ne  se  don- 
nas! à Nostre-Dame-de-l*Épine.»  (Bran- 
tôme). Quoi  qu’il  en  soit , cette  seconde 
guerre  civile  n’amena  point  d’autre  ré- 
sultat militaire. Le  traité  du  23  mars  1 5G8 
rendit  un  instant  la  paix  à la  France. 
Le  duc  d’Anjou  ) ajoute  le  même  écri- 
vain, « ne  voulut  point  aussi  la  paix , 
sinon  pour  attrapper  ledit  prince  en  sa 
maison  de  Noyers  en  Bourgogne , comme 
il  l’a  failli  belle.  » £n  effet , en  pleine 
paix,  sous  le  prétexte  d’une  répétition  de 
trois  cents  mille  écus  d’or  avancés  ; a 
prince  de  Condé  par  la  cour,  pour  pay  .'r 
ses  auxiliaires  allemands , l’ordre  fut 
donné  de  l’arrêter.  Le  maréchal  de 
Tavanes , chargé  de  cette  expédition , 
comptait  surprendre  Condé  , qui  était  à 
Noyers  avec  Coligni  et  Dandelot.  Une 
/ si  belle  capture  lui  échappa.  Avertis  au 
dernier  moment, Condé  et  les  siens  purent 
s’enfuir.  C’était  pitié  de  le  voir  au  milieu 
des  chaleurs  d’août , forcé  d’associer  à 
son  évasion  sa  femme  enceinte,  trois  en- 
fants au  berceau , dont  il  portait  le  plus 
j eune  dans  ses  bras  ; « à leur  suite  la  fa- 
mille de  l’amiral , celle  de  Dandelot , 
nombre  d’enfants  et  de  nourrices  ; pour 
escorte  cent-cinquante  chevaux , etc.  » 
Malgré  le  nombre  et  l’acharnement  des 
troupes  qui  poursuivaient  ces  illustres  fu- 
gitifs , ils  eurent  le  bonheur  de  passer  la 
Loire  au  gué  de  Boni , non  loin  de  San- 
cerre.  Le  lendemain  de  leur  passage , la 
Loire  se  déborda  et  empêcha  les  déta- 
chements ennemis  de’ les  atteindre.  Le^ 
protestants  ne  manquèrent  pas  de  crier  au 
miracle  : car  à cette  époque  il  y avait  au- 
tant de  superstition  et  d’hypocrisie  dans 
une  communion  que  dans  l’autre. Arrivé 
à La  Rochelle,oii  il  fut  joint  par  un  grand 
nombre  de  ses  partisans , Condé  se  pré- 
para à la  guerre.  Le  duc  d’Anjou , à la 
tête  de  l’armée  royale , le  joignit  près  de 
Jarnac.  Digne  fils  , digne  élève  de  Ca- 
therine de  Médicis , ce  prince  « ne  sou- 
haitait ou  ne  craignoit  rien  dont  on  ne 
lui  fit  voir  Texpédient  ou  le  remè- 


de dans  le  sang  de  quelqu’un  ; et  ce 
fut  dans  ce  sentiment  qu’il  commença 
par  la  mort  du  prince  de  Condé,  qu’il  re- 
commanda à tous  ses  braves.  » Il  ne  fut 
que  trop  ponctuellement  obéi.  Condé, 
dont  la  fortune  trahissait  si  souvent  le 
courage,  perdit  encore  la  bataille  de  Jar- 
nac. Il  avait  eu  la  veille  le  bras  cassé 
d’une  chute  de  cheval.  Le  jour  de  l’ac- 
tion, tandis  qu’il  rangeait  sa  cavalerie, 
le  cheval  du  comte  de  la  Rochefoucault, 
son  beau-frère , se  cabra  près  du  prin- 
ce et  lui  fracassa  la  jambe  : « Vous 
voyez , dit-il  à ce  seigneur , avec  la  plus 
héroïque  tranquillité , combien  un  che- 
val fougueux  est  dangereux  en  un  jour 
de  bataille.  » On  voulait  le  détourner  de 
combattre  ainsi  mutilé.  « Mais , dit  un 
auteur  contemporain , ce  courageux  prin- 
ce leur  montrant  la  devise  qu’il  portait 
sur  sa  cornette  : pro  Chrisio  et  patriâ, 
dulce  periculum , leur  répondit  ; Non  ,* 
mes  amis , c’est  assez  que  j’aye  un  bras 
pour  défendre  la  cause  de  Christ  et  de  ma 
patrie  : il  n’y  a pas  de  hasard  que  je  ne 
sois  résolu  d’éprouver  pour  cela  : suivez- 
moi  seulement , et  regardez  plus  à vain- 
cre qu’à  conserver  ma  personne.  «Voyant 
auprès  de  lui  le  jeune  roi  de  Navarre  son 
neveu,  et  Henri , dued’Enghien,  son  fils, 
qui  brûlaient  de  partager  ses  périls,  il  les 
fit  éloigner.  « L’armée  peut  perdre  au- 
jourd’hui son  chef  ; c’est  vous  qui  me 
remplacerez  et  me  vengerez.  » C’était 
là  de  ces  paroles  que  le  pressentiment  ar- 
rache aux  mourants.  Le  combat  dura  sept 
heures  avec  acharnement.  Condé  venait 
de  charger  vigoureusement  et  de  renver- 
ser l’avant-garde  des  catholiques,  lorsque 
le  duc  d’Anjou  et  le  maréchal  de  Ta- 
vanes prirent  si  à propos  les  protestants 
en  flanc  qu’ils  les  mirent  en  déroute. 
Condé  ne  voulut  pas  fuir,  « aimant 
mieux  y laisser  la  vie  comme  il  fit  que 
de  reculer , usant  de  ces  termes  quand 
on  lui  en  parla  : Jà  Dieu  ne  plaise 
qiCon  die  que  jamais  Bourbon  aitfuy 
devant  ses  ennemis  » (Journal  de  l’Es- 
toile).  Son  cheval  fut  alors  tué  sous  lui  : 
il  était  abandonné  des  siens.  Aperce- 
vant d’Argence,  ofücier  deTarmée  calho- 
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liqne , an^el  en  pareille  occasion  il  avait 
sauvé  la  vie,  il  l’appeia  et  se  rendit  à lui. 
Au  même  instant , le  prince  voit  arriver 
de  loin  les  compag^nies  du  duc  d’Anjou. 
Je  suit  mort,  dit-il,  d'j^rgence , lu  ne 
me  sauveras  jamais.  En  effet,  Montes- 
quieu , capitaine  des  gardes  du  duc  d’An- 
jou , « ayant  demandé  qui  c’esloit , on 
Iny  dit  que  c’estoit  monsieur  le  prince. 
* Tuez , tuez , mordieu  ! dit-il , et , s’ap- 
prochant de  luy,  deschargea  son  pistolet 
dans  sa  teste , et  mourut  aussitost.  Il 
n’avait  garde  de  faillir  autrement , car  il 
avait  été  fort  recommandé  à plusieurs 
des  favoris  dudit  ( le  duc  d’Anjou  ) que 
je  scay  bien  pour  la  haine  qu’il  lui  por- 
tait. » {Journal  de  VEstoile). — « Telle 
fut , dit  un  autre  contemporain , la  fin  de 
L.  de  Bourbon , prince  de  Condé , grand 
ennemy  de  la  messe.  Au  reste , excellent 
capitaine,  mais  d’humeur  aussi  douce 
que  de  grand  courage , libéral  et  cour- 
tois,affable, pitoyable  envers  les  pauvres, 
loyal  et  sincère,  ennemi  des  fourbes 
et  des  tricheries  ; avec  cela , naturelle- 
ment éloquent , ce  qui  le  faisoit  appeler 
le  Démosthène  des  princes  ; fort  joyeux, 
et  qui  aimoit  à rire, mais  prompt  à se  met- 
tre en  colère  ; d’inclination  amoureuse, 
et  qui  se  ffit  amolli  par  les  délices  et  par 
les  vanités  de  la  cour , sans  les  traverses 
que  ses  ennemis  lui  causèrent , etc.  . 
Aux  détails  que  nous  venons  de  donner 
sur  la  personne  de  Condé,  il  faut  ajou- 
ter qu’il  était  bossu , ce  qui  ne  parait  pas 
avoir  nui  à ses  succès  auprès  du  sexe. 
C’est  ce  qui  fit  dire  à un  chansonnier  du 
temps  : 

Ce  petit  homme  tant  joly } 

Qui , touiour»  chante  et  toujouri  ritj 

El  loujourt  baiie ta  mignonne,  etc. 

Condé  avait  à peine  39  ans.  Le  crime  de 
Montesquieu , ou  plutôt  du  doc  d’Anjou, 
sembla  briser  en  France  tous  les  liens  de 
la  société  ; la  guerre  civile  prit  dès  lors 
un  caractèreatroce. Cette  mort,  qui  fut  un 
malheur  public,  car  Condé  prisonnier  de- 
venait le  garant  et  l’otage  de  la  paix, fut  le 
prélude  de  l’assassinat  de  Coligni , de  la 
Saint-fiarthélemi  et  de  tant  d’autres  for- 


faits qui  n’outragaient  pas  moins  l’hu- 
manité que  la  religion , au  nom  de  la- 
quelle on  les  prétendait  commettre.— 
Le  duc  d’Anjou  se  réjouit  avec  indé- 
cence de  la  mort  de  sa  victime.  Il 
eut  même  le  projet  de  faire  bâtir  une 
chapelle  sur  le  lieu  ou  Condé  avait  été 
tué.  Les  poètes  de  cour , entre  autres 
Jean-Daurat,  célébrèrent  ce  forfait  com- 
me un  acte  d’héroïsme.  Bossuet  a rendu 
plus  de  justice  è la  mémoire  de  Condé. 

X Les  catholiques , même  les  plus  zélés , 
dit-il  dans  son  Abrégé  de  Phisloire  de 
France  , ne  purent  s’empêcher  de  re- 
gretter un  prince  d’un  si  grand  mérite.» 

— Louis  I*f , prince  de  Condé , est  la 
tige  de  cette  race  des  Condés  si  glorieu- 
se, si  infortunée , et  dont  la  gloire  est , à 
tout  prendre , plus  pure  que  celle  d’au- 
cune des  deux  autres  branches  de  la 
maison  de  Bourbon.  Il  laissa  de  sa  pre- 
mière femme , Ëlleonore  de  Roye , trois 
fils,  1°  Henri , prince  de  Condé  ( v.  ci 
après);  2»  François , prince  de  Conti  {v. 
ci  après  l’article  CoHTi);  3°  Charles,  car- 
dinal de  Vendôme , et  qui  prit  le  nom  de 
cardinal  de  Bourbon  à la  mort  du  cardi- 
nal son  oncle  en  1490.  Il  fut  le  second 
cardinal  de  sa  famille  qui  voulut  se  faire 
roi  è la  place  de  Henri  IV.  Après  la 
mort  de  Henri  III,  il  forma  le  tiers  parti 
qui  voulait  bien  pour  roi  d’un  Bour- 
bon, mais  d’un  Bourbon  catholique. 
Cette  faction  fut,  selon  Péréfixe,  la 
plus  dangereuse  affaire  que  notre  Hen- 
ri eut  à démêler.  Le  jeune  cardinal 
de  Bourbon  mourut  le  30  juillet  1594, 
après  avoir  reconnu  ses  torts  envers 
Henri  IV. — Louis  I*',  prince  de  Condé, 
eut  de  sa  seconde  femme , Françoise 
d’Orléans,  sœur  du  duc  de  Longueville, 
un  4*  fils , Charles  de  Bourbon , comte 
de  Soissons  (v.  Soissoss  [comtes  de]). 

Ch.  DuRozoïa. 

a 

Cordé  (Hxhii  I*'  de  Bourbon  , prince 
de),  né  à la  Ferté-sous-Jouarre  en  1 552 , 
avait  à peine  seize  ans  lorsque  son  père 
fut  tué  à Jamac.  L’amiral  Coligni  ayant 
rallié  les  protestants , et  pris  le  comman- 
dement de  leurs  forces  , la  reine  de  Na- 
varre, Jeanne  d’Albret,  loi  confia,  en. 
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présence  de  l’armée , son  iils  Henri  de 
Béant , et  le  jeune  prince  de  Gmidé , l» 
wtUeame  de  son  père.  Coligni,  pour 
s’assurer  sur  le  parti  une  prééminence 
indispensable  à l’ensemble  ^ é la  célé- 
rité des  opéraüena , sans  irrUer  l’amour' 
propre  des  autres  seigneurs  protestants, 
s’empressa  de  conlérer  le  titre  de  chef 
au  prince  de  Béarn  , qui  fut  proclamé  en 
cette  qnalité;<tetle prince  <le  Condé,  héri- 
tier du  nom  et  des  vertus  de  son  père,  fut 
nommé  son  eài«uxt.»(Memoiresdu  duc  de 
Ntvers).  Dociles  aux  conseils  de  la  reine 
de  Navarre,  Icsdeus  Henri  «ne  perdoienfc 
pointramiralde  vue,  ilsl’accompagnoient 
partout,  lit  l’éroutoient  avec  une  grande 
application  et  sembloient  dépendre  ab- 
solument de  ses  volontés.  Les  railleurs 
aussi,  qui  ne  pou  voient  approuver  la  dé- 
férence de  ces  jeunes  princes , les  appe- 
loient  les  pages  de  Cadmiral  (ibid).  » 
Tous  deux  &rent  sous  lui  leurs  premières 
armes  au  combat  de  1a  Roche-l’ Abeille 
(16T0).  — Le  nouveau  prince  de  Condé 
avait,  dès  sou  enfance,  été  instruit  à l’é- 
cole du  malheur.  Compagnon  de  la  fuite 
de  son  père  à Noyers,  U sentit  dès  lors 
tonte  la  gravité  de  sa  position  persmumlle 
et  des  cicoonstances.K  C’estoit,  dit  Bran- 
tdme,  un  prince  très  libéral,  doux,  gra- 
cieux et  très  éloquent,  et  il  proraettoi  td’é- 
tre  aussi  grand  capitaine  que  son  père.  » 
Zélé  protestant,  comme  lui  il  ne  rendit 
jamais  suspecte  par  ses  mauvaises  moeurs 
la  siiKérité  de  sa  profession  religieuse. 
Il  eut  de  bonne  heure  une  tenue,  ùie 
persévérance  politiques  qui  manquèrent 
plus  d’une  fois  à Henri  lY.  Les  écrivains 
protestants  ont  loué  sa  dsasteté,  vertu 
assez  peu  pratiquée  par  les  princes  de  U 
maison  de  Bourbon.  Les  cathoUques  mê- 
mes ont  rcronnu  qu’il  « était  très  pieux 
et  cmignant  Dieu  dans  sa  religion.  > En- 
fin , un  judicieux  appréciateur  des  per- 
sonnages de  cette  époque , l’abbé  Le  La- 
boureur, a pu  dire  de  lui  sans  flatterie,  et 
en  rcsttsaanl  pour  ainsi  dire  l’expression 
de  tous  les  mémoires  du  temps  : n U ne 
lui  manqua  presque  aucun  des  avantages 
que  l'on  peut  désirer  pour  un  grand 
pciacc,  borais  la  faveur  de  la  forUmei 


mais  eu  lui  manquant,  elle  eicita  sou 
courage  à se  soutenir  de  lui-même  et  à se 
porter  plus  haut,  et  fit  connaître  en  lui 
des  vertus  dans  ses  adversités,  qui  peut, 
être  a’cossent  point  paru  dans  le  bon- 
heur. » — Depuis  la  pacification  de  1 570. 
(la  feroisièmepaix, appelée  boiteuse  et  mal 
assise },  la  politique  de  Charles  IX  con- 
sista à étouffer  sous  les  caresses  le  parti 
huguenot  Le  prince  de  Condé  se  ren- 
dit i Paris  au  mms  d’ao&t  1572,  pour 
assister  aux  noces  du  jeune  roi  de  Navar- 
re avec  Marguerite  sceur  de  Charles  IX, 
Quatre  jours  après  cette  union  si  fu- 
neste , l’assassinat  de  Coligni  lut  eu 
quelque  sorte  le  ûgnal  de  la  Saiat-Barthé- 
lemi.  Le  prince  de  Condé  et  le  mi  de  Na- 
varre, après  s’être  rendus  chez  l'illustre 
blessé,  allèrent  se  plaindre  au  roi  de  la 
manière  la  plus  énergique,  et  le  prièrent 
d’agréer  leur  départ , puisque  ni  eux  ni 
leurs  amis  n’étaient  en  sûreté  dans  Paris. 
Charles  IX,  endoctriné  par  Catherine  sa 
mère , les  retint  en  leur  assurant  que  l’a- 
miral serait  vengé.  Cependant  miUe  in- 
dices du  massacre  qui  se  préparait  dé- 
terminèrent deux  assemblées  de  protes- 
bmts.  Les  plus  prudents  opinaient  à sor- 
tir sor4e-champ  de  la  ville;  mais  le 
prince  de  Condé  et  le  roi  de  Navarre, 
confiants,  inexpérimentés , repoussèrent 
celte  propositioB.  Dana  la  matinée  du  24 
août,  pendant  que  le  massacre  s’effectuait 
dans  Paris,  Charles  IX  fit  venir  au- 
près de  lui  les  deux  princes  , et  leur 
promit  le  pardon  de  leurs  fautes  s’ils 
consentaient  à embrasser  le  catholicisme, 
les  menaçant  de  mort  s’ils  balançaient  h 
prendre  ce  parti.  Le  roi  de  Navarre,  vain- 
cu par  la  frayeur,  répondit  fort  humble- 
ment : K qu’il  était  prêt  d’obéir  è S.  M. 
en  toutes  choses.  » Biais  le  prince  de 
Condé  répartit  plus  hautement  « que 
S.  M.  ordonnât  comme  U lui  plairait  de 
sa  tête  et  de  ses  biens , qu’ils  étaient  en 
sa  disposition;  mois  que  pour  sa  religion 
il  u’en  devait  rendre  compte  qu’à  Dieu 
seul,  duquel  il  en  avait  reçu  la  connais- 
sance. » Cette  réponse  mit  le  roi  en  û 
grand  conrroiK  qu’il  l’appela  par  plu- 
sieurs fois  eiut^é  aétUUgaz,  lébêUûs 
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et  fili  de  rebelle,  jurant  qae  dans  trois 
jours , s’il  ne  changeait  de  langage , il  le 
ferait  étrangler.  Et  après  avoir  exhalé  sa 
colère  par  ses  menaces,  il  commanda 
qu’on  les  gardât  soigneusement.  » Les 
deux  jeunes  princes  cédèrent  à la  force. 
Aussitôt  que  Condé  put  se  soustraire  à 
ses  gardes,  il  s’enfuit  en  Allemagne, 
d’où  il  adressa  à Henri  III,  qui  venait  de 
succéder  à Charles  IX,  une  requête  pour 
demander  le  libre  exercice  de  la  religion 
réformée.  11  leva  ensuite  des  troupes 
étrangères  au  mois  de  décembre  1&7&,  et 
se  rendit  à leur  tête  au  camp  du  duc 
d’Alençon,  frère  du  roi,  que  l’influence 
du  parti  des  politiques  avait  fait  élire  gé» 
néralissime  de  l’armée  protestante.  Il  ré- 
gnait entre  le  prince  de  Condé  et  le  roi  de 
Navarre  quelques  dissentiments,  « jus- 
qu’à faire  deux  brigues  dans  le  parti  (Pé- 
réfixe).  » Condé  ne  tarda  pas  à sentir 
que  l’intérêt  bien  entendu  de  leur  reli- 
gion et  de  leur  famille  exigeait  qu’il  se 
rapprochât  d'un  cousin  dont  il  n’approu- 
vait ni  les  déréglementa  ni  l’insouciance. 
Sans  doute  aussi  était-il  un  peu  jaloiu 
des  brillantes  qualités  du  Béarnais. 
11  revint  donc  sous  les  drapeaux  de  ce 
prince  et  fit  des  prodiges  de  valeur  à 
Coutras  ( 1&87  ).  Il  avait,  deux  ans  au- 
paravant, encouru  avec  lui  l’excommuni- 
cation fulminée  par  Sixte  Y;  et  lorsque 
le  à mars  1 588 , le  prince  de  Condé  mou- 
rut empoisonné , à ce  que  l’on  croit,  par 
Charlotte  de  La  Trémouille  son  épouse, 
il  y eut  des  gens  fanatiques  qui  regardè- 
rent sa  fin  malheureuse  comme  un  efiet 
des  foudres  pontificales. On  peut  en  juger 
par  ces  réflexions,  tirées  des  mémoires  du 
temps  : « Les  religionnaires,  bien  assurés 
de  sa  fermeté  dans  leur  opinion , par  les 
soins  ardents  qu’il  apportait  à la  défen- 
dre, et  par  les  continuelles  traverses  qu’il 
avait  soufl'ertes  pour  n’avoir  pas  voulu  la 
délaisser,  le  regrettèrent  eux  aussi  comme 
leur  véritable  chef , et  les  bons  Français 
le  plaignirent  comme  le  prince  du 
sang, ennemi  juré  de  la  Ligue,  très  affec- 
tionne au  bien  de  l’état  et  de  la  patrie- 
Pour  le  roi  (Henri  HJ) , on  ne  peut  ju- 
ger quçl  sentiment  celte  nouvelle  lui 
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donna,  tant  il  en  témoigna  d’indifférence, 
n’en  ayant  dit  autre  chose,  sinon  que, 
comme  Charles  cardinal  de  Bourbon  lui 
voulait  persuader  que  cette  mort  subite 
était  l’effet  de  l’excommunication , il  lui 
répondit,  que  cfla  n’jr  avait  pas  nui,  mais 
qu’autre  chose  y avait  aidé.  » Cette  ré- 
ponse dans  la  ^uche  du  roi  Henri  III 
a tout  l’air  d’un  aveu.  — Henri  I*'',  prince 
de  Condé,  lorsqu’il  mourut,  n’avait  ps«> 
encore  36  ans.  C'était  depuis  moins  d’un, 
demi-siècle  le  cinquième  prince  de  la 
lignée  bourbonnienne  qui  périesait  de 
mort  violente;  savoir,  outre  son  père, 
trois  de  ses  oncles , les  deux  comtes  d’En- 
ghien  (v.  ce  mot) , et  le  roi  de  Navarre, 
Antoine.  Des  comtes  d’Enghien , le  pre- 
mier avait  été  victime  d’un  complot  t^é-* 
breox,  dont  François  I*'  n’osa  pas  plus 
sonder  le  mystère  que  Henri  IV  ne  vou- 
lut qu’on  scrutât  la  conduite  de  Charlotte 
de  la  Trémouille,  soupçonnée  d’avoir  été 
l’instigatrice  de  l’empoisonnement  de  Hem^ 
ri  de  Condé  son  mari.  Les  charges  les  plug 
accablantes  s’élevaient  contre  elie;le  pro- 
cès s’instruisait.  Henri  lY,  devenu  roi  de 
France , fit  jeter  les  pièces  au  feu,  et  un 
arrêt  du  parlement  reconnut  l’innocenca 
de  l’accusée.  Quels  motifs  donnait-on  à 
ce  crime  ? Selon  les  uns , Charlotte  de  la 
Trémouille  aurait  voulu  prévenir  la  j ui- 
te  rigueur  de  son  mari , qui  avait  décou- 
vert une  intrigue  entre  elle  et  un  pa- 
ge. Selon  d’autres , son  galant  était  ee 
même  Henri  I Y,  qui,  vingt-cinq  ans  plus 
tard  voulut  séduire  une  autre  princesse 
de  Condé.  Enfin,  d’après  une  derniè- 
re version  , zélée  catholique  , Char- 
lotte de  la  Trémouille  aurait  empoi- 
sonné son  époux  par  fanatisme, 

Ca.  Du  Rozou. 

CoHss  ( Henri  II  de  Bourbon,  prince 
de)  (l/ils  du  précédent,  naquit  à Saint- 
Jean-d’Angély,  le  1'"'  septembre  1588, 
six  mois  après  la  mort  de  son  père.  Hen- 
ri lYle  fit  élever  dans  la  religion  catho- 
lique, qu’il  venaitd’embrasser  lui-même. 
Ainsi,  le  nom  de  Condé  allait  cesser  de 
se  trouver  à la  tête  du  parti  protestant. 
Ce  monarque  lui  fit  épouser,  en  1609, 
ClmrloUe  de  Montmorency,  dont  il  était 
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ëprii  lui-mëme.Cette  passion,  accrue  par 
maints  obstacles,  dont  les  trois  principaux 
étaient  l’âge  grisonnant  du  roi , l’aver- 
sion de  la  jeune  princesse  et  l’intraita- 
ble jalousie  du  mari,  poussa  Henri  IV 
à mille  extravagances  impardonnables.— 
Les  larmes,  les  déguisements  ridicules  mis 
tour  à tour  en  jeu,  déterminèrent  le  prin- 
ce de  Condé,  pour  soustraire  son  épouse 
anx  poursuites  du  roi,  à fuir  la  France 
et  à chercher  un  asile  k Bruxelles,  puis  à 
Milan.  Le  roi  se  plaignit  au  conseil  d’Es- 
pagne de  l’accueil  qu’on  avait  fait  à un 
prince  de  son  sang  sorti  de  son  poyanme 
sans  sa  permission  ; mais  on  a été  trop 
loin  quand  on  a prétendu  que  la  jalousie 
fut  cause  de  la  guerre  que  Henri  lY  mé- 
ditait contre  la  maison  d’Autriche.  Rien 
de  curieux  comme  de  lire,  dans  les  Mé- 
moires de  Bassompiire,  le  récit  de  cet 
amour  suranné,  qui  a fourni  tout  récem- 
ment le  sujet  d’un  drame  représenté  au 
Théâtre-Français  ( A/."*  de  Montmo- 
rency, par  M.  Rozixs). Après  la  mort  de 
Henri  IV,  Condé  revint  en  France  ; son 
ambition,  qui  n’était  ni  soutenue  par  de 
la  fermeté,  ni  justifiée  par  du  mérite, 
troubla  sans  objet  les  premières  années 
du  règne  de  Louis  XIII.  Sa  première 
révolte  date  de  l’année  1614  (janvier),  et 
se  termina  la  même  année  par  le  traité 
de  Sainte-Menehould  ( 1 5 mai). La  régen- 
te Marie  de  Médicis  ht  des  sacrifices  de 
place  fortes  et  d’argent  pour  satisfaire 
ses  prétentions  ; mais  plus  on  lui  accor- 
dait, plus  il  exigeait.  Sur  le  refus  de  la 
régente,  de  lui  déférer  le  titre  de  chef 
du  conseil  et  la  surintendance  des  fi- 
nances, il  quitta  de  nouveau  la  cour,  pu- 
blia un  manifeste  contre  l’administration 
du  maréchal  d’Ancre , et  alluma  une  se- 
conde fois  les  torches  de  la  guerre  civile. 
Le  traité  deLoudun  termina  cette  lutte  si 
honteuse  pour  son  auteur,  car  les  hono- 
rables motifs  qui  avaient  lancé  son  père 
et  son  aïeul  â la  tète  des  factions  n’exis- 
taient pas  pour  Henri  II,  prince  de  Con- 
dé , catholique  zélé  et  même  fanatique. 
La  nécessité  de  satisfaire  nne  foule  de 
gentilshommes  à ses  gages , tel  était  le 
mobilede  ses  entreprises  politiques.  Après 
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le  traité  de  Loudun , il  renouvela  ses 
cabales.  La  reine  ou  plutôt  le  maréchal 
d’Ancre  le  fit  enfermer  à la  Bastille,  puis 
à Yinçennes.  Rendu  à la  liberté  sous  le 
règne  de  Luynes,  favori  de  Louis  XIII, 
Condé  obtint  du  roi  une  déclaration  qui 
le  justifiaiten  flétrissant  ceux  qui  avaient 
gouverné  pendant  la  minorité.  Bientôt  il 
sollicita  delà  cour  un  commandement  en 
Lenguedoc  contre  les  protestants.  On  le 
lui  accorda,  mais  avec  une  défiance  d’au- 
tant plus  naturelle  que , durant  ses 
démêlés  avec  Marie  de  Médicis , il  avait 
en  sans  cesse  à la  bouche  la  menace  de  se 
faire  huguenot.  Toutefois , depuis  cette 
époque,il  ne  fournit  à la  cour  aucun  motif 
de  mécontentement,  et  sous  le  ministère 
de  Richelieu,  aucun  prince  ne  se  montra 
courtisan  plus  servile.  Il  ne  fut  pas  tou- 
jours heureux  dans  les  expéditions  qu’on 
lui  confia.  En  1 636 , il  assiégea  vainement 
Dole,  et  ne  réussit  pas  mieux,  en  1638,  au 
siège  de  Fontarabie,  mais , par  la  faute  du 
cardinal  Lavalettejl’année  suivante  il  prit 
Salces  en  Roussillon,  puis  EIne  en  1642. 
A la  mort  de  Louis  XIII,  il  fut  admis  au 
conseil  de  régence,  formé  sous  les  aus- 
pices d’Anne  d’Autriche  et  de  Mazarin. 
Il  mourut,  le  1 1 décembre  1646,  à ô8  ans. 
C’était  nn  prince  avare,  dur,  et  tout  livré 
vers  la  fin  de  sa  vie  aux  pratiques  d’une 
dévotion  minutieuse.  Il  expira  dans  les 
bras  du  nonce  du  pape,  après  avoir  si- 
gné un  acte  authentique  de  soumission 
au  saint-siège.  Il  voulut  être  enterré 
dans  l’église  des  jésuites  de  la  rue  Saint- 
Antoine,  où  il  avait  fait  élever  un  su- 
perbe monument  à ses  ancêtres.  Son 
mausolée  et  ce  monument  ont  été  placés 
pendant  la  révolution  au  musée  des  Pe- 
tits-Augustins,  puis  transférés  à Chan- 
tilly sous  la  restauration.  Ch. Du  Rozota. 

CosDS  (Louis  II  de  Bourbon,  |irince 
de),  né  à Paris  le  8 septembre  1621,  mort 
le  11  décembre  1686  à Fontainebleau,  a 
reçu  de  ses  contemporains  le  surnom  de 
Grand,  que  l’histoire  lui  a confirmé. 
Nous  ne  le  lui  contesterons  pas  plus  qu’è 
Louis  XI  Y.Cette  épithète  louangeuse  est 
juste  en  tant  que  relative , c.-à-d.  lors- 
qu’on se  place  au  point  de  vue  de  ceux  qui 
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premiers  l’ont  décernée.  Grand  sons 
Je  rapport  militah-ci  voilà  le  lot  de  fioi- 
re  qui  revient  à Condé  ; cela  n’empèche 
point  qn’il  n’ait  été  fort  petit  comme  hom- 
me politique,  comme  chef  de  parti,  en- 
fin coramecourtisatt  mal  venu  de  oe  Louife 
XIV,  qu’il  avait  venin  détrdner?  Jna- 
qu'à  Louis  II  de  Bourbon,  tous  les  Cou- 
dés avaient  été  braves,  mais  malheureux 
« la  guerre.  Quant  à loi , U fut  ton|oui8 
•Jreureiu,  tant  qu'il  ne  combattit  point 
contre  sa  patrie.  C’est  encore  up  treit 
qui  a du  ajouter  à l'éclat  de  sa  gloire, 
eux  yeux  de  ses  admiratifs  contempo- 
rains ; enftn  Condé  a eu  le  bonheur  d'a- 
voir  pour  panégyriste  Bossuet,  qui,  dans 
son  Oraison  funèire  de  ce  prince,  a lait 
un  sublime  morceatt  d’histoire  militaire. 
£n  fallait-il  davantage  pour  rendre  clas- 
sique celte  illustration  qui  nous  dispen- 
se d'entrer  dans  les  détails  sur  un  per- 
sonnage si  connu  ? Dès  son  début  à la 
cour,  il  manifesta,  à l’égard  du  tout  puis- 
sant Richelieu,  ce  caractère  d’opposition 
que  Louis  XIV  seul  put  dompter  ; le 
cardinal  punit  Condé  en  lui  faisant  épou- 
ser, par  ordre  exprès  du  roi  Louis 
XllI,  Claire-Qémence  de  AlaiUé-Brésé, 
nièce  de  cette  éminence.  — A la  mort  de 
Louis  XIII,  Condé  était  à l’armée  : « 11 
était  né  général,  dit  Voltaire,  l’art  de  la 
guTrre  était  en  lui  un  instinct  naturel.  » 
Ici  se  placent  et  la  victoire  de  Rocrot  (10 
mai  1643) , puis  la  prise  de  Thionville, 
la  bataille  de  Fribourg  (1644),  celle  de 
Nordlingue  (3  aoht  1645),  enbnla  prise 
de  Dunkerque  (1646  ).  Envoyé  en  Cata- 
logne l’année  suivante , il  éeboua  de- 
vant Lérida  ; mais  rappelé  en  Flandre, 
ce  premier  théâtre  de  sa  gloire  , il  rem- 
porta la  victoire  de  Lens  (29  août  1648), 
qui  décida  U paix  avec  l’Allemagne. 
Condé  revint  alors  à Paris,  ou  la  fronde 
s’était  formée  contre  l’administration  de 
Maxarin.  Recherché  des  deux  partis,  oe 
prince  prit  et  quitta  tour  à tour  celui  de 
la  cour  et  celui  de  la  fronde.  Il  ne  fi- 
gura dans  l’un  et  dans  l’autre  que  pour 
se  laire  enfermer  à Yincennes,  et  pour 
attiser,  sans  but  bien  déterminé , ou  du 
moins  avoué,  les  brandons  de  la  guerre 

TOMI  XVI, 


«ivile.  Il  fiuit  par  déserter  sa  {iaiéic  et 
alla  se  jeter  dans  les  bras  des  Espagnols  , 
alors  les  plus  redoutables  ennemis  de  1a 
France,  et  pendant  huit  années  consécu- 
tives, ilfil  sans  gloire  la  guerre  contre  son 
pays.  Enfin  , lortqu'en  1660  la  paix  fdt 
conclue  avets  l’Espagne,  Condé,  se  voyant 
sans  ressource , perdit  sa  fierté,  déjà  si 
souvent  humiliée  par  l’orgueil  castillan; 
il  vint  à Aix  en  Provence  se  jeter  aux  ge- 
noux du  roi  et  s'humilier  devant  le  car- 
dinal Masarin.  Il  fut  reçu  froidement  et 
avec  hauteur.  On  le  laissa  d’abord  sans 
commandement; mais  dès  1663,  Louvois, 
jaleiu  de  Turenne , chargea  Condé  de  la 
conquête  de  la  Franche-Comté.  Alors 
le  ptsnoe  prit  Dôle.qui  avait  résisté  à son 
père.  En  1073,  il  se  signala  au  passage 
du  Rhin,  on  H eut  le  poignet  cassé  d’un 
coup  de  fen.  C’est  la  seule  blessure  qu’il 
ait  reçu  dans  toutes  ses  campagnes , et 
cependant  il  s’exposait  autant  qu’il  expo- 
sait les  autres.  Enfin,  la  victoire  de  Se- 
uef(l  1 août  1 674),  pliu  meurtrière  que  dA 
cisive,  et  la  campagne  de  1675,  où,  après 
la  mort  de  Turenne,  il  arrêta  aiséihent  les 
progrès  de  Montécuculli,  terminèrent  la 
carrière  militaire  du  prince  de  Condé.  Il 
demanda  sa  retraite , alléguant  des  dou- 
leurs de  goutte;  mais  il  ne  pouvait  ignorer 
combien  Louis  XiV  était  mécontent  du 
sang  inutileraent  prodigué  è Senef.  De- 
puis cette  époque,  Cendé  parut  rarement 
à la  cour  et  vécut  renfermé  dans  sa 
résidence  de  Chantilly  , qu’il  s’ocenpa 
d’orner  avec  autant  de  goût  que  de  ma- 
gnificence. Bossuet , dans  V Oraison  fu- 
nèbre du  prince,  ne  dédaigne  pas  de  par- 
ler de  ses  jardins  enchantés.  Laissant 
de  côté  les  déclamations  et  les  éloges  ou- 
trés dont  le  Grand  Condé  a été  l’ob- 
jet, nous  citerons  avec  confiance  l’appré- 
ciation judicieuse  qu’a  faite  de  ce  prince 
Lemontey  , historien  impartial  s’il  en 
fut  : « Né  avec  un  courage  et  un  esprit 
extraordinaire,  il  posséda  moins  la  scien- 
ce que  le  génie  de  la  guerre,  vainquit  le 
plus  souvent  par  inspiration , fut  peu 
économe  du  sang  des  soldats,  et  ne  for- 
ma point  d’élèves.  Dès  sa  tendre  jeu- 
nesse, la  passion  effrénée  pour  la  gloire^ 
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la  vie  des  camps,  et  surtout  la  gfuerre  ci-  mineure  sur  les  mémoires  autographes 


vile , n’endurcirent  que  trop  son  naturel 
altier  et  méprisant.Une  insensibilité  pro- 
fonde contribuait  à l’admirable  sang- 
froid  qu’il  portait  toujours  au  sein  des 
batailles  , et  celui  qui  ne  trouva  dans  les 
champs  de  Senef  couverts  de  morts  que 
K de  l’ouvrage  pour  une  nuit  de  Paris,  » 
en  disait  assez  par  cette  légèreté  inhu- 
maine. Lorsqu’il  épouvanta  de  pauvres 
bourgeois  députés  auprès  de  lui  à Saint- 
Germain  , en  leur  persuadant  qu’il  fai- 
sait servir  chaque  jour  à sa  table  un 
plat  d’oreilles  parisiennes , il  s’amu  - 
sait  d’une  plaisanterie  qui  n’était  cer- 
tainement ni  d’un  bon  cœur  ni  d’un 
bon  goût...  Le  prince  de  Condé  n’avait 
point  de  facilité  à parler  en  public  ; 
jamais  il  ne  put  entrer  sérieusement 
dans  les  discussions  parlementaires,  et  il 
n’y  laissait  échapper  que  des  saillies  hau- 
taines et  piquantes,  ou  des  gestes  mena- 
çants. Railleur  cruel , il  s’irritait  de  la 
raillerie.  Les  momeries  où  il  descendit 
pendant  la  fronde  durent  coûter  à son  or- 
gueil. Impatient  des  devoirs  d’un  sujet, 
il  ne  sentait  pas  ceux  d’un  citoyen.  Ses 
rapports  furent  orageux  avec  sa  femme  et 
le  peu  d’amis  qui  lui  restèrent.  Il  se  plai- 
sait par  un  noble  instinct  dans  la  société 
des  hommes  supérieurs;  mais  comme  si 
l’avantage  de  son  rang,  de  sa  gloire  et  de 
sa  haute  intelligence  n’eût  pu  lui  sufiire, 
il  s’y  montrait  si  intolérant  qu’un  jour, 
dans  une  conversation  littéraire,  Boileau, 
efl'rayé  de  son  emportement,  dit  à son  voi- 
sin : « J’aurai  soin  dorénavant  d’être  tou- 
jours de  l’avis  de  M.  le  prince  quand  il 
aura  tort.  » Au  reste,  l’étendue  et  l’éclat 
de  son  esprit  l’emportaient  sur  son  juge- 
ment. Sa  conduite  dans  la  guerre  civile 
parut  manquer  de  sens.  Enfin , il  alTecta 
plus  qu’il  ne  mérita  le  titre  d’esprit  fort. 
Quand  on  le  voit  avec  la  princesse  Pala- 
tine, son  amie,  et  l’abbé  Bourdelot , son 
médecin  et  bouffon , entreprendre  de 
brûler  une  relique  de  la  vraie  croix,  on 
sent  que  l’idée  d’une  pareille  épreuve  ne 
fût  jamais  tombée  dans  la  tète  d’un  phi- 
losophe. sur  P établissement  de  la 

nonarthie  de  Louis  XIV;  Note  prtHi- 


et  inédits  du  comte  Jean  de  Coligni). 
Ces  Mémoires,  dont  un  fragment  parut 
dans  le  Mercure  de  France  du  1 6 fruc- 
tidor an  VIII , ont  été  entièrement  pu- 
bliés par  Lemontey  : ils  prouvent  deux 
points  importants  : l’un , que  le  prince 
de  Condé  avait  voulu,  par  la  guerre  civi- 
le, non  chasser  le  ministre,  mais  usurper 
la  couroune,  et  l’autre,  que  Louis  XIV 
en  était  convaincu.  « Le  premier  de  cea 
faits , observe  Lemontey,  éclairé  d’iyt 
jour  nouveau  la  guerre  de  la  fronde  ; et 
le  second  justifie  Louis  XIY  de  l’espèce 
de  réserve  et  de  défiance  dans  laquelle  il 
ne  cessa  de  vivre  avec  un  prince  que  ses 
talents  rendaient  d’autant  plus  dange- 
reux. U Dans  ces  Mémoires,  où  le  prince 
est  traité  avec  une  liberté  qui  va  jusqu’à 
la  grossièreté,  le  comte  de  Coligni  n’ose 
expliquer  sur  quoi  Condé  fondait  ses 
desseins  pernicieux;  mais,  ajoute-t-il, 
ce  sont  des  choses  que  je  voudrais  ou- 
blier, loin  de  les  écrire.  Tout  fait  pré- 
sumer que  Condé  prétendait  établir  que 
les  deux  fils  qu’Anne  d’Autriche  avait 
donnés  à Louis  XIII  n’étaient  pas  de  ce 
monarque.  Si  jamais  Condé  avait  pu 
prouver  cette  assertion , Louis  XIY  et 
sonfrère  Philippe  d'Orléans  n’enssentété 
que  des  usurpateurs,  l’un  du  trône,  l’au- 
tre du  titre  de  premier  prince  du  sang,  et 
depuis  cette  époque  jusqu’à  aujourd’hui, 
les  Françaisauraientété  prédestinés  à n’ê- 
tre  gouvernés  que  par  une  double  race 
de  bâtards.  Mais  les  princes  occupant  le 
trône  n’anraient-ils  pas  pu  rétorquer  à 
leur  adversaire  ses  propres  arguments 
en  lui  rappelant  les  bruits  peu  honora- 
bles pour  Charlotte  de  la  Trémouille  son 
aïeule,  qui  avaient  eu  cours  en  France  à 
la  naissance  du  fils  posthume  de  Henri 
I*'' , prince  de  Condé , empoisonné  à St- 
Jean-d’Angély.  Au  reste,  où  s’arrêterait- 
on  dans  le  champ  de  telles  assertions , 
qui  prouvent  surtout  que  les  ambitieux 
qui  les  élèvent  n’ont  pas  de  meilleurs  mo- 
tifs à alléguer  ? Les  secrets  des  couches 
royales  sont  lettres  closes  pour  les  con- 
temporains,comme  pour  l’histoire  : car  il 
n’est  pas  de  grande  famille  à laquelle 


? M Sy 


CON 

on  ne  puisse  dire  avec  Boileau  : 

Et  comment  lavet-Toui  » quelque  audacieux 
point  interrompu  la  court  da  rot  aïeux? 

St  ai  leur  aang  tout  pur,  ainti  qua  leur  uoMeaaa, 

£at  paaaé  juaqu'i  roua  da  Lucrèea  an  Lucrica  ? 

Tout  prouve  qu’à  cet  ëgfard  Condë  t'ë- 
tait  rendu  justice  à Ini-mème.  On  en 
jugera  par  cet  aveu  que  sur  la  fin  de  ses 
jours  il  fit  à Bossuet  au  sujet  de  sa  pri- 
son ; « J’y  suis  entré  le  plus  innocent 
^es  hommes,  et  j’en  suis  sorti  le  plus 
coupable,  u Se  serait-il  eiprimë  si  gra- 
vement pour  une  simple  révolte  contre 
un  ministre? — Jean  de  Coligni , dans  ses 
Mémoires  déjà  cités,  accuse  surtout  le 
prince  de  Gondé  d’un  vice  assez  commun 
aux  grands,  l’ingratitude  : <c  Dès  qu’il  a 
obligation  à un  homme,  dit-il,  la  première 
chose  qu'il  fait  est  de  chercher  en  lui 
quelque  reproche  par  lequel  il  puisse  en 
quelque  façon  se  sauver  de  la  reconnais- 
sance... Il  ne  cherche  de  plus  qu’à  divi- 
ser ceux  qui  sont  auprès  de  lui , et  me  di- 
sait à Bruxelles;  Coligni,  quand  je  serai 
arrive  à Paris,  il  y aura  bien  des  gens 
qui  auront  de  grandes  prétentions  à 
des  récompenses;  mais  il  n'y  en  aura 
pas  un  à qui  je  n’aie  à répondre,  et  à 
lui  faire  des  reproches  qui  égalent  les 
obligations  qu'on  croit  que  je  leur  puis 

avoir M.  de  la  Rochefoucault  m’a 

dit  ceut  fois  qu’il  n’avait  jamais  vu  un 
homme  qui  eût  plus  d’aversion  à faire 
plaisir  que  M.  le  prince, et  que  les  choses 
mêmes  qui  ne  lui  coûtaient  rien,  il  enra- 
geait de  les  donner,  vu  qu’en  les  donnant 
il  aurait  fait  plaisir,  a Après  cela,  que 
Bossuet,  avec  sa  figure  austère,  vienne 
nous  dire  du  haut  de  la  chaire  de  vérité  : 
« Lorsqu'on  Ini  demande  une  grâce,  c'est 
lui  qui  paraît  l’obligé;  et  jamais  on  ne 
vit  de  joie  ni  si  vive  ni  si  naturelle  que 
celle  qu’il  ressentait  à faire  plaisir!  » La 
vie  privée  du  prince  de  Gondé  n’a  pas 
été  à l’abri  du  reproche  : ses  liaisons 
avec  la  princesse  de  Longueville,  sa 
sœur,  donnèrent  lieu  à d’étranges  mé- 
disances; il  ne  se  piquait  pas  de  payer  ses 
j dettes,  et  nul  ne  traita  ses  créanciers 
: avec  une  hauteur  plus  méprisante.  Après 
Ltout , les  hommes  de  lettres  ne  peuvent 
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oublier  qu’il  fut  l’admirateur  de  Gor- 
neille,  le  protecteur  de  Racine,  de  Mo- 
lière, de  Boileau,  et  que  si  dans  ses  der- 
nières années , son  esprit , à la  fois  or- 
gueilleux et  léger,  fléchit  devant  les  ter- 
ribles menaces  du  catholicisme,  il  ne  fal- 
lut rien  moins  que  le  génie  de  Bossuet 
pour  l'amener  à une  mort  chrétienne.  La 
physionomie  du  grand  Gondé  annonçait 
ce  qu’il  était  : il  avait  un  regard  d’aigle; 
dans  toute  sa  personne  il  paraissait  su- 
blime au  milieu  des  batailles  ; Gondé  , 
jetant  son  bâton  de  commandement  dans 
les  lignes  ennemies,  à Fribourg,  gran- 
dissait au  feu  comme  Napoléon  sous  le 
drapeau  d’Arcole.  Gh.  Do  Rozoït. 

Gordé  (Henri-Jules  de  Bourbon, prince 
de),  naquit  le  29  juillet  1645,  et  mourut  le 
!•'  avril  1709.  Voilà  tout  ce  qu’on  peut 
dire  sur  la  vie  de  ce  prince,  qui  fait  une 
assez  triste  physionomie  auprès  de  la  fi- 
gure héroïque  de  ton  père.  « C’était,  dit 
Saint-Simon , un  petit  homme  très  mince 
et  très  maigre,  dont  le  visage,  d’assez  pe- 
tite mine,  ne  laissait  pas  d’imposer  par 
le  féu  et  l’audace  de  ses  yeux,  et  un  com- 
posé des  plus  rares  qui  se  soit  rencon- 
trés. » Élevé  chez  les  jésuites  de  Namur, 
pendant  que  son  père  portait  les  armes 
pour  l’Espagne , il  montra  une  rare  ap- 
titude pour  les  sciences,  qui,  par  la  suite, 
firent  l’occupation  de  sa  vie,  car,  toujours 
maltraité  par  Louis  XIV,  il  fut  constam- 
ment copdamne  à l’oisiveté  politique  la 
plus  absolue.  Il  n’avait  pas  même  les 
grandes  entrées  chez  le  roi,  et  ne  les  ob- 
tint à la  fin  qu’en  mariant  son  fils  à une 
fille  naturelle  du  despote.  Sa  fille , qui 
épousa  le  duc  du  Maine , fils  légitimé  de 
Louis  XIV,  s’est  rendue  célèbre  par  son 
esprit,  son  caractère  impérieux  et  ses  ca- 
bales politiques  sous  la  régence. — Saint- 
Simon,  dans  ses  mémoires , s’est  attaché  à 
faire  connaître  le  caractère  de  Louis  III. 
« Ce  qui  ne  peut  se  comprendre^  dit- il, 
c’est  qu’avec  tant  d’esprit,  d’activité,  de 
valeur  et  d’envie  de  plaire  et  d’être  un 
si  grand  maître  à la  guerre  que  son  père, 
on  n’ait  jamais  pu  lui  faire  comprendre 
la  théorie  de  ce  grand  art.  » — Toute  la 
gloire  militaire  de  ce  fila  du  grand  Coudé 
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comiite  donc  à s’ètre  montré  bon  tol- 
dat  à Senef,  où  il  contribua  à sauver  la 
vie  à son  père  en  aidant  le  comte  d'Os- 
tain  à le  replacer  sur  son  cheval.  11  épousa 
en  1 663  Anne  de  Bavière , princesse  pa- 
latine. « La  douceur  de  Af*"*  la  princesse, 
M piété,  sa  soumission,  ne  purent,  dit  en- 
core Saint-Simon,  lui  concilier  toute  la 
tendresse  qu’elle  désirait  dansson  époux.  » • 
Ce  prince  ne  se  piquait  pas  plus  que  son 
père  de  fidélité  conjucale,  et  lorsqu'il  était 
amoureux  d’une  dame  « alors  rien  ne  loi 
coûtait;  c’étaient  Icagrices.lanugniacen- 
ce,la  oianterie  même;  c’était  un  Jupiter 
transformé  en  pluie  d’or  (Saint-Simon).  » 
Et  le  même  homme,  rentré  ches  lui,  fai- 
sait enrager  sa  fenune,  ses  enfants,  ses 
domestiques,  auxquels  il  refusait  le  né- 
cessaire. Saint-Simon,  qui  ne  tarit  point 
furies  singularités  de  ce  prince,  rapporte 
que  dans  l’incertitude  de  scs  projets , « il 
avait  tous  les  jours  quatre  dîners  prêts, 
un  à Paris,  un  à Saint-Ouen,  un  à Chan- 
tilly, un  où  la  cour  était;  mais  la  dépen- 
se n'en  était  pas  forte  : c’était  un  iiotage 
et  la  moitié  d’une  poule  rôtie  sur  un  mor- 
ceau de  pain , dont  l’autre  moitié  servait 
pour  le  lendemain.  » Dans  les  derniers 
temps  de  sa  vie,  « il  ne  sortit  rien  de  son 
corps,  dit  encore  Saint-Simon , qu’il  ne 
le  vit  peser  lui-même,  et  qu’il  n’en  écri- 
vît la  balance,  d'où  il  résultait  des  disser- 
tations qui  désolaient  les  médecins.  » Il 
était  encore  plus  avare  que  sou  père  et 
son  aïeul , ■ travaillant  tout  le  jour  à ses 
affiûres,  et  écrivant  à Paris  pour  la  plus 
petite  {Mémoires de  Saini-Simion}.>tC’i- 
tait  « un  caractère  difficile,  turbulent,  em- 
porté, disposé  à prendre  les  choses  par  le 
Bsauvais  côté,  eu  un  mot  une  espèce  de 
atisanlhrope.  » (Corac/èrex  de  la  famille 
royale,  ViUefranche,  mpocvi}.  Toutefois, 
quand  il  le  voulait,  il  se  montrait  le  plus 
aimable  des  hommes;  sa  conversation  était 
aussi  spirituelle  qu’instructive.  Il  était 
versé  dans  toutes  les  sciences , et  dis- 
sertait merveilleusement  en  littérature. 
Sans  cesser  d’être  dévot,  il  se  détacha  des 
jésuites  sur  la  fin  de  sa  carrière,  et  eut 
pour  dernier  directeur  le  père  de  La  Tour, 
général  de  l’oratoire  : c’est  peut-ètee  d« 


tous  les  événements  de  la  vie  de  ce  prince 
celui  qui  fit  le  plus  de  bruit  à la  cour. 
Il  mourut  avec  un  grand  sang-froid , et 
porta  dans  tontes  les  dispositions  relati- 
ves à son  décès  le  même  esprit  de  mi- 
nutie qui  avait  présidé  à toutes  ses 
actions.  Après  avoir  reçu  les  saore- 
ments  et  pris  congé  de  la  princesse  son 
épouse,  il  retint  auprès  de  lui  son  fils 
pour  l’entretenir  « des  honneurs  qu’il 
voulait  à ses  obsèques,  des  choses  omii>«f 
à celles  de  son  père,  qu’il  ne  fallait  pas 
oublier  aux  siennes,  et  même  y prendre 
bien  garde.  » Il  lui  recommanda  ausai 
ses  projets  d’embellissement  pour  Chan- 
tilly, et  lui  indiqua  le  lieu  où  était  une 
grande  somme  d’argent  destinée  à ces  dé- 
penses. « Il  persévéra  dans  ces  sortes 
d’entretiens  jusqu’è  ce  que  sa  tête  viatè 
se  brouiller  (Saint-Simon).  » En  vérité, 
un  esprit  jusqu’au  bout  si  actif  n’aurait 
pas  dû  être  condamné  à se  consumer  dans 
cette  fastueuse  inutilité  qui , depuis  le 
règne  de  Louis  XIV,  a toujours  été  le 
partage  des  princes  du  sang  royal. 

Ch.  Du  Rouis. 

Coaos  (Louis  III , duc  de  Bourbon , 
prince  de),  fils  du  précédent,  né  le  6 oc- 
tobre 1668,  mort  subitement  à Paris  lo  4 
mars  1710,  è l’êge  de  42  ans,  un  peu 
■soins  d’une  année  après  la  mort  de  son 
père , avait  servi  avec  distinction  devant 
Philisbourg,  mus  les  ordresdu  grand  daur 
phin;  il  suivit  le  roi  en  1719  au  siège 
de  Mous,  et  devant  Namur  en  1793.  A 
Sleinkerqne  etè  Merwinde,)!  se  comporta 
en  digne  héritier  des  Condés.  Dans  sa 
vie  privée , il  mérita  que  l’on  dit  de  lui 
qu’il  avait  l’ame  bonne  et  beUe.  De  son 
mariage  avec  Louise-Marie , fille  légiti- 
mée de  Louis  XIV,  U eut  neuf  enfants , 
trois  fils  et  six  filles  ; l<>  Louis-Henri,  qui 
suit  ; 3°  Chsrles,  comte  de  Charolais,  né 
le  19  juin  1700,  mort  en  1700,  prince 
célèbre  par  son  esprit  et  sa  férocité  ; 
3*  Louis,  comte  de  Clermont , abbé  de 
SaintrGermain-des-Prés,  né  le  16  juin 
1709,  le  dernier  eccléaiastique  qui  en 
France  ait  commandé  les  armées,et  le  seul 
prince  du  sang  qui  ait  été  de  l’académie 
française.  Quantaux  six  filles  de  Louis  111, 
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iroi»  d’entre  etles,  M"“  «leCfcarolaîs,  de 
îJens  et  de  Clermont,  ont  été  célèbres  paé 
leurs  i^Ianterics.  La  première  eut  une 
fonle  d’amants  et  faisait  des  enfants  pres- 
que tous  les  ans  sans  ancan  mystère  ; U 
seconde  mettait  quelque  décence  dans  ses 
faiblesses;  la  troisième,  !H>t*  de  Clermont 
aima  le  comte  de  Melun  i elle  est  l’héroïne 
d’un  roman  oü  M*’*  de  Genlis  ne  l’q  peinte 
qu’en  buste.  Elleétaitd'un  caractère  si  iu- 
dolent  que  la  duchesse  de  Bourbon  douai- 
rière, sa  mère,  demanda  plaisamment, 
en  apprenant  la  mort  du  comte  de  Mêlant 
« Cet  aecident  a-t-il  causé  quetqu’émo- 
tion  à ma  fille?  Ga.  Du  Rotois. 

CoHbé  (Louis-Henri,  duc  de  Bourbon, 
prince  de),  connu  seulement  sous  le  nom 
de  duc  de  Bourbon , né  le  18  août  169t. 
Dans  Fa  jeunesse,  U eut  un  «eii  crevé  è la 
ehasse  par  le  duo  de  Berri,  petit-ftls  de 
Louis  XIV.  A la  mort  de  ce  monarque , 
le  régent  ftt  déclarer  par  le  parlement  le 
doc  de  Bourbon  chef  du  conseil  de  ré- 
gence; l'année  suivante  il  le  nomma  sar- 
intendant  de  l’éducation  du  roi.  Ce  n’est 
pas  qu'il  lui  reconnût  aucun  mérite,  mais 
4e  chef  de  la  maison  de  Condé  étant  avee 
lui  le  premier  prince  du  aang,  il  entrait 
dana  la  politique  du  régent  de  l'élever 
ainsi  pour  s’en  faire  un  appui  contre  la 
cabale  des  princes  légitimés.  Le  dne  de 
Bourbon  fit  fort  bien  scs  affaires  persiMi- 
ndles  sous  la  régence  ; il  profitait  en  tou- 
tes occasions  de  1a  faiblesse  du  bon  due 
d’Orléans  pour  puiser  dans  le  trésor  pu- 
blic et  obteur  ces  sortes  de  psris-de-vin 
qu’on  appelait  alors  des  brevets  d’affaires. 
Lorsque  le  régent  autorisa  le  fameux  sys- 
tème financier  de  Law,  te  duc  de  Bour- 
bon fat  do  tous  les  princes  du  sang  celui 
qui  obtint  le  plus  d’actions  sur  ia  ban- 
que nouvelle,  ou  banque  du  Mississipi- 
Avec  les  profits  énormes  qu’il  réalisa , y 
acheta  en  terres  tout  ce  qui  se  trouva  à 
sa  bienséuBoe,  et  fit  rebâtir  Chantilly  avec 
une  magnificence  royale.  Les  mémoires 
du  temps  ne  partent  que  des  extravagan- 
tes profusions  qu’il  sepetniit  alors  : pour 
faire  sa  cenr  au  régent,  il  donna  à la  d«* 
de  Berri,  celte  princesse  ai  ardente  pour 
les  plaisirs,  «ne  fête  qui  dura  cinq  joun 
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entiers.  Lors  de  la  banqueroute  de  Ijivf, 
le  due  de  Bourbon,  qui  élait  à la  lèle  de 
ces  gros  actionnaires  qu’on  appelait  les  sei- 
gneurs mississipiens,  fut  asses  henreut 
et  assez  habile  pour  ne  pas  beaucoup  per- 
dre.  On  doit  dire  qu’il  se  montra  recon- 
naissant envers  l’auteur  de  son  opuleneet 
car  lorsque  le  peuple  ne  parlait  que  de 
mettre  en  pièces  l'iafertuuë  Law,  le  due  de 
Bourbon  protégea  sa  faite.  Après  le  sao« 
de  Louis  XV,  il  lui  fit  â Chantilly  une 
réception  magnifique  i les  plaisants  ne 
manquèrentpas  de  dire  que  le/Uuve  Mw> 
sissipi  avait  passe' par  là.  C’est  dans  ce 
voyage  que  Louis  XV  prit  pour  ia  pre- 
mière fois  le  divertissement  de  ia  chasse, 
qui  devint  cheé^lni  une  passion  domi- 
nante on  plutôt  une  fureur  que  l’âge  ne 
pat  ralentir.  Lorsque  le  duc  d’Orléans 
changea  son  titre  de  régent  centre  celui 
de  premier  ministre,  il  mit  le  duc  de 
Bourbon  h la  tête  du  conseil-d'état.  A la 
mort  du  due  d’Oriéant,  le  chef  de  la  mai- 
son de  Condé  s’empara  de  l’autorité  par 
le  droit  de  sa  naissance.  Sa  seule  intrigue 
fut  de  faire  dresser  sans  délai  la  patenta 
de  premier  ministre , et  de  la  porter  h la 
signatnre  royale.  Dans  ce  choix,  LonisXV 
se  conduisit  d’après  les  convenances, 
II  crut  devoir  confier  la  place  la  plua 
importante  du  royaume  à un  prince  de 
Sa  maison  , et , tons  étant  dans  i’adotes- 
eence , il  désigna  le  pins  âgé.  Le  duc  dd 
Bourbon  avait  «lors  trente-et-un  ans.  La 
manière  dont  il  avait  régi  ses  propres  re- 
venus et  les  avait  améliorés , dans  un 
âge  oè  l’an  ne  s’occupe  que  de  scs  plai- 
sirs , étant  une  sorte  de  présomption  do 
scs  talents  pour  bien  administrer  les  re-« 
venus  de  l’état,  et,  riebe  comme  il  l’étaiti 
on  s’imaginait  qu’il  ne  s'ocoaperalt  pas 
à le  devenir  davantage.  Celte  doublé 
prévision  fut  trompée  t le  duc  de  Bour- 
bon se  montra  incapable  , et  l’on  vit  par 
son  exemple  Ceque  peut  gagner  la  Frsnce 
à mettre  à même  le  trésor  un  premier 
prince  du  sang.  Le  duc  de  Bourbon  y 
puisaâ  pleines  mains  pour  lui,  etsurtoiit 
y laissa  puiser  sa  maitr<»M , la  marquisO 
de  Prie.  Voici  le  portraitque  fait  de  lui 
un  écrit  contemporain  « « Moins  capable 
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que  son  prédécesseur , mais  autant  livré 
que  lui  à la  débauche , il  était  grand , 
maigre,  d’une  figure  peu  revenante, 
d’une  humeur  brusque  et  peu  commode, 
curieux  et  aimant  les  choses  rares  et  pré- 
cieuses ; possesseur  d’une  très  belle  fem- 
me dont  il  ne  connaissait  pas  tout  le  prix, 
cherchant  ailleurs  des  plaisirs  qu’il  était 
peu  en  état  de  goûter.  » ( Mem.  secrets 
pour  servir  à Phist.  de  Perse.)  Le  pre- 
mier acte  de  son  administration  fut  un 
édit  du  mois  de  mars  1 7 2 4 , contre  les  pro- 
testants. S’il  eût  été  rendu  au  commen-^ 
cernent  de  la  régence , lorsque  les  calvi- 
nistes de  Gulenne  et  de  Languedoc  re- 
fusaient de  payer  la  dime , et  formaient 
des  conciliabules,  uu  tel  édit  eût  peut- 
être  été  excusable  ; mais  alors  une  loi  pé- 
nale portée  contre  eux  était  sans  motif  ; et 
pourtant  le  duc  de  Bourbon  avait  de- 
vant lui  l’exemple  du  régent,  qui  , dans 
le  temps  même  des  troubles  que  nous 
rappelons , modéra  le  xèle  du  clergé , et 
arrêta  les  rigueurs  du  parlement  de  Bor- 
deaux , qui  commençait  h sévir  contre  les 
protestants.  Le  mécontentement  s’accrut 
par  un  édit  du  cinquantième,  qui  ne  fut 
enregistré  que  dans  un  lit-de-justice  ( 8 
juin  1725).  Un  autre  de  la  même  date  ac- 
cordait des  privilèges  et  des  avantages 
exorbitants  à la  compagnie  des  Indes , 
avec  laquelle  le  premier  ministre  avait 
fait  une  fortune  prodigieuse.  La  princi- 
pale opération  de  ce  ministre  fut  le 
renvoi  de  l’infante  d'Espagne,  qui  devait 
épouser  Louis  XV.  Ce  mariage  avait  été 
depuis  l’année  1721  arrêté  entre  le  ré- 
gent et  le  roi  d’Espagne , Philippe  Y. 
L’infante , qui  n’avait  que  5 ans , fut  en- 
voyée en  France  pour  y être  élevée  : cette 
alliance , qui  promettait  des  fruits  bien 
tardifs,  était  de  la  part  des  deux  princes 
qui  l’avaient  projetée  le  résultat  des  cal- 
culs de  l'ambition  la  plus  raffinée.  Le  ré- 
gent et  le  roi  d’Espagne  se  trouvaient  les 
deux  princes  du  sang  de  France  les  plus 
rapprochés  de  la  couronne,  dans  le  casoù 
Louis  XV  viendrait  h décéder.  Après 
la  mort  du  régent,  ses  prétentions  avaient 
passé  au  duc  de  Chartres  son  fils , que 
le  duc  de  Bourbon  traita  toujours  avec 


peu  d’égards.  La  cràinte  de  voir  mon- 
ter ce  prince  sur  le  trône  l’engagea  à ac- 
célérer le  mariage  du  roi  en  lui  choisis- 
sant une  épouse  qui  fût  sortie  de  l’en- 
fance. Le  choix  du  premier  ministre  tom- 
ba sur  Marie-Lecksinska , fille  de  Sta- 
nislas Leckzinski , qui , après  avoir  porté 
la  couronne  de  Pologne,  s’était  retiré  à 
Weissembourg  en  Alsace  , où  le  régent 
lui  avait  accordé  un  asile.  Le  duc  de 
Bourbon  était,  depuis  l’année  1720,  veuf 
de  sa  première  femme  , Marie-Anne  de 
Bourbon,  princesse  de  Conti.  Leduc 
d’Orléans  lui  avait  proposé  de  s’unir  à la 
fille  du  roi  Stanislas;  il  faisait  valoir  à ses 
yeux  les  grands  biens  dont  elle  devait  un 
jour  hériter.Cette  considération  était  bien 
capable  d’ébranler  un  prince  si  avide  de 
richesses.  Le  duc  de  Bourbon  avait  pa- 
ru agréer  la  proposition  du  régent,  mais, 
avant  de  se  déclarer , il  attendait  que  les 
espérances  de  fortune  que  pouvait  avoir 
Marie-Leckzinska  fussent  plus  près  de 
se  réaliser.  11  était  d’ailleurs  entièrement 
soumis  aux  volontés  de  la  marquise  de 
Prie,  sa  maîtresse , qui  ne  voulait  pas 
qu’un  second  mariage  compromit  l’em- 
pire despotique  qu’elle  exerçait  sur  son 
amant.  Lorsque,  par  la  mort  du  régent, 
Bourbon  fut  devenu  arbitre  de  la  France, 
il  perdit  de  vue  cette  union  avec  la  fille 
d’un,  prince  détrôné.  Quelle  fut  la  sur- 
prise de  Stanislas  lorsqu’on  vint  lui  an- 
noncer que  le  même  prince  qui  n'avait 
ni  accepté  ni  refusé  la  main  de  Marie 
la  lui  demandait  pour  Louis  XV , roi  de 
France  ! Qui  put  donc  porter  le  duc  de 
Bourbon  à un  choix  que  rien  ne  justifiait 
aux  yeux  des  hommes  d’état  ! Son  ambi- 
tion , ou  plutôt  celle  de  la  marquise  de 
Prie.Ils  espéraient  conserverlenrautorité 
et  leur  crédit  sur  une  reine  qui  leur  de- 
vrait la  couronne.  Quoi  qu’ilen  soit,  le  ma- 
riage se  conclut  en  1726 , et  cette  union , 
en  apparence  si  peu  avantageuse  fut,  par 
un  concours  d'événements  inespérés , le 
coup  d’état  le  plus  heureux  de  ce  règne  : 
Marie  Leckzinska  devait  apporter  la  Lor- 
raine à la  France , en  vertu  du  traité  de 
Vienne,  conclu  en  1735.  Pendant  les 
préparatifs  de  ce  mariage,  un  méconten- 
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tement  gfénéral  se  manifestait  dans  toutes 
les  provinces.  Depuis  trois  ans,  les  créan- 
ciers de  l’état  n’étaient  pas  payés.  La 
cherté  du  grain , causée  par  de  longues 
pluies,  augmentait  les  murmures.  Tous 
les  ordres  de  l’état  se  réunissaient  contre 
le  premier  ministre.  Le  cardinal  de  Fleu- 
ry, non  content  de  le  supplanter,  le  fit 
exiler.  Le  il  juin  1726,  Bourbon  était 
venu  prendre,  selon  sa  coutume,  les  or-> 
dresduroi,  qui  partait  pour  Rambouillet  : 
le  jeune  monarque  le  reçut  aussi  bien 
qu’à  l’ordinaire , et  lui  dit  en  le  quittant  : 
it  Ne  me  faites  pas  attendre  pour  souper.» 
De  retour  chez  lui , le  ministre  trouva  le 
duc  de  Cbarost,  qui  avait  ordre , dès  la 
veille , de  lui  remettre  une  lettre  de  ca- 
chet conçue  en  ces  termes  : n Je  vous  or- 
donne, sous  peine  de  désobéissance,  de 
vous  rendre  à Chantilly,  et  d’y  demeurer 
jusqu’à  nouvel  ordre  : signé  Louis.  » Si 
le  ministre  disgracié  n’emporta  dans  son 
exil  les  regrets  de  personne , la  dissimu- 
lation dont  avait  usé  le  monarque  n’en 
fut  pas  moins  universellement  blâmée. 
Retiré  à Chantilly , le  duc  de  Bourbon 
supporta  sa  disgrâce  avec  une  dignité , 
une  sérénité  d’ame  dont  on  ne  l’aurait 
pas  soupçonné.  — Il  éprouva  de  la  part 
du  cardinal  de  Fleury  toutes  les  petites 
vexations  dont  les  génies  médiocres  sont 
capables.  On  lui  ôta  même  le  plaisir  de 
la  chasse  , qu’on  lui  défendit  sous  diffé- 
rents prétextes.  Il  fut  donc  obligé  de 
s’occuper  de  chimie  , et  commença  dès 
lors  cette  collection  précieuse  d’histoire 
naturelle  que  le  savant  Yalmont  de  Bo- 
mare  a depuis  enrichie  et  mise  en  ordre. 
D embellit  encore  Chantilly  et  se  montra 
bienfaisant  envers  ses  vassaux.  Son  exil 
finit  en  1729.  11  épousa  la  même  année 
en  secondes  noces  la  princesse  Caroline 
de  Hesse-Rhinfelds , dont  il  eut  Louis- 
Joseph  de  Bourbon  , prince  de  Condé , 
qui  suit.  Il  mourut  le  27  janvier  1740. 
c Son  testament  prouve , dit  un  histo- 
rien , qu’il  aimait  la  bienfaisance,  et  que 
mieux  élevé  il  eût  été  plus  populaire,  et 
le  ministre  du  roi  et  de  la  France  plutôt 
que  celui  de  madame  de  Prie. 

Ch,  Du  Rozoir. 


Couds  (Louis-Joseph  de  Bourbon),  fils 
unique  du  précédent,  a,  de  tous  lesCon- 
dés,  été  celui  qui  était  destiné  à pousser 
le  plus  loin  sa  carrière.  Ce  fut  un  mal- 
heur de  plus  pour  l’aïeul  du  duc  üEn- 
ghien  {v.  ce  nom).  Après  une  jeunesse 
toute  consacrée  aux  plaisirs,  sauf  quel- 
ques années  de  glorieuses  campagnes,  il 
eut  un  âge  mûr  bien  agité  : il  vieillit  sur 
la  terre  de  l’exil,  et  ne  revint  en  France 
que  pour  y mourir  avec  la  douleur  de 
voir  s’éteindre  entièrement  sa  race.  11 
naquit  à Chantilly  le  9 août  1736.  Sa 
mère,  Caroline  de  Hesse-Rhinfelds, 
était  si  bien  venue  du  jeune  roi  Louis 
XY  qu’on  soupçonna  leur  intimité  de 
n’ètre  pas  irréprochable  ; et  la  prédilec- 
tion que  ce  monarque  montra  toujours 
pour  le  prince  de  Condé  fit  penser  qu'il 
le  regardait  comme  son  fils.  Orphelin  d^ 
père  et  de  mère  en  1 7 4 1 , le  jeune  Condé 
eut  pour  tuteur  le  plus  âgé  de  ses  oncles, 
le  prince  de  Charolais,  qui,  devenu  hon- 
nête homme  après  les  cruels  excès  de  sa 
fougueuse  jeunesse,  administra  avec  tant 
d’habileté  la  fortune  de  son  pupille  qu’il 
parvint  à payer  les  énormes  dettes  qu’a- 
vait laissées  le  duc  de  Bourbon.  Le  comte 
de  Charolais  fut  pour  son  neveu  un  insti- 
tuteur sévère  : il  combattit  surtout  chez 
lui  ce  penchant  à l’avarice,  qui  a toujours 
été  chez  les  Condés  un  trait  caractéristi- 
que.L’éducation  littéraire  du  jeuneprince 
ne  fut  pas  non  plus  négligée  : il  était  très 
instruit;  il  s’exprimait  avec  facilité.  Dans 
sa  prospérité,  aussi  bien  que  dans  son  exil, 
il  composa  plusieurs  ouvrages,  dont  l’un , 
publié  au  commencement  de  ce  siècle, 
est  un  monument  historique  élevé  à la 
gloire  du  grand  Condc  par  son  quatriè- 
me descendant.  Lorsque  Louis-Joseph, 
prince  de  Condé,  épousa  de  Soubise, 
il  avait  1,500,000  livr.  de  rentes: il  eut 
par  la  suite  plus  de  1 2 millions  de  revenu; 
et  cependant,  sans  mériter  la  réputation 
d’un  prince  généreux , il  avait  trouvé  le 
moyen  de  s’endetter.  Les  Mémoires  du 
temps  parlent  de  ses  nombreuses  galan- 
teries, et  surtout  de  ses  vilenies  envers 
des  femmes  de  théâtre.  Quand  il  les  quit- 
tait, il  leur  reprenait  ceux  de  ses  cadeaux 
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qui  n'avaiont  ]ws  eocwe  été  dénaturés, 
et  s’enpresaait  de  les  offrir  k ta  nouvelle 
sultane.  Â cette  occasion , il  reçut  une 
leçon  d'une  cliaiitcuse  de  l'Upéru,  qui  lui 
dit  : « Monseigneur,  je  n’eiauinerui  pas 
ce  qu’on  doit  penser  de  votre  action  ; 
mais,  ))our  ma  part,  je  vous  déclare  que 
je  ne  suis  pas  (uite  pour  nie  parer  des  dé- 
pouilles de  nia  rivale.  » Trouvant  un  jour 
le  duc  de  Maiarin  chez  la  fameuse  Al- 
lard, qu’il  entretenait,  il  &t  précipiter 
par  la  rampe  de  l'escalier  ce  seigneur,  qui 
lui  avait  proposé  un  cartel.  Dans  upe 
a^itre  occasion,  où  le  prinee  de  Condé  fut 
en  rivalité  avec  le  comte  d'Âgoult , il  ne 
refusa  point  le  défi  de  ce  gentilhomme, 
major  des  gardes  françaises  et  capitaine 
des  gardes  du  prince  de  Coudé.  L'altesse 
royale  montra  beaucoup  de  valeur,  et  fut 
légèrement  blessée  au  bras.  Quelques  an- 
nées auparavant  il  avait  été  plus  beureex 
dans  une  rencontre  avec  le  prince  de  Mo- 
naco, dont  il  courtisait  la  femme.-—  Mais 
Tenons  à des  événements  plus  sérieux.-— 
Le  prince  de  Condé  fut  nommé,  le  3 janv. 
1752,  chevalier  de  l’ordre  du  Saint-Esprit. 
Ce  fut  la  même  année  qu’il  épousa  la  prin- 
cesse Charlotte-Godefride-Ëlisabeih  de 
Rohan -Soubise,  dont  il  eut,  en  1T6G, 
le  duc  de  Bourbon  (z>qyez  ci-après),  et 
l’année  suivante,  M"*  de  Condé,  mor- 
te en  1821  supérieure  du  couvent  du 
Temple.  C’est  en  1760  que  le  prince  de 
Condé,  grand-maître  de  lo  maison  du  roi 
et  gouverneur  de  Bourgi^ne  , dignités 
qu’avait  possédées  son  père,  fit  l’ouvertn- 
re  des  étals  de  cette  province.  En  1767, 
il  porta  pour  la  première  fois  les  armes 
dans  la  guerre  de  sept  ans.  Tandis 
que  d’autres  généraux  souteuaient  mai 
l’honneur  des  armes  françaises  , il  se  si- 
gnala a la  journée  d’Hastembeck.  Pressé 
par  La  Touraille,  sou  aide-dci-camp,  de 
faire  dix  pas  pour  éviter  le  feu  d’une  bat- 
Tprie  : « Je  ne  trouve  pas  ces  préoautions 
dans  l’bistoire  du  grand  Condé,  répon- 
ilit  le  jeune  prince.  Â Minden , à la 
tête  de  la  réserve , il  chargea  vigoureu- 
sement l'ennemi.  Chef  d'un  corps  d’ar- 
mée l’année  suivanlc,  il  remporta  divera 
avanUges  sur  le  prince  Ferdimuid  de 


Brunstvick  , lieutenant  du  grand  Prédé-' 
ric.Dana  une  rencontre,  toute  la  vaissrl- 
Ic  (t  les  bagages  de  Condé  tombèrent  en- 
tre les  mains  des  Prussiens  : Brunswick  les 
lui  renvoya.  Un  avare  fastueux  peut  être 
un  héros  au  feu,  mais  il  sera  toujonrs  peu 
capabled’apprécier  un  généreuxprocédé  : 
aussi  Condé  refusa-t-il  de  reprendre  son 
mobilier,  en  disant  qu’il  y avait  de  l'ar- 
gent en  France  et  des  orfèvres.  La  victoi- 
re de  Jobannisberg,  remportée  en  1763  sur 
les  Prussiens  , termina  glorieusement  la 
carrière  militaire  de  ce  prince  sous  l’an- 
cien régime.  Louis  XV,  pour  le  récont- 
penaer,  lui  donna  les  canons  pris  sur 
l’ennemi  ; Condé  en  décora  sa  résidenee- 
de  Chantilly-  Pins  tard,  le  duc  de  Bruns- 
wick étant  venu  lui  rendre  visite;  le  vain- 
queur de  Jobannisberg,  par  une  atten- 
tion délicate,  fit  disparailre  ces  canons. 
« Vous  avez  voulu , lai  dit  Brunswick  , 
me  vaincre  deux  fois,  à la  guerre  par  vos 
armes,  dans  la  paix  par  votre  modestie.  » 
Malgré  ses  services  réels, Condé  était  peu 
populaire  ; dans  les  querelles  de  Louis 
XV  avec  ses  parlements , il  fut  con- 
stamment du  parti  du  pouvoir.  Il  avait 
été  le  courtisan  de  de  Porapadouv  ; 
il  fut  celui  de  la  comtesse  du  Barri. 
Dans  une  visite  que  lui  rendit  1e  prince, 
elle  eut  l’iuselence  de  lui  faire  faire  an- 
tiobatnbre,  ce  qu’il  souffrit  sans  mot  di- 
re. Dans  une  disette  occasion  née  par  la 
cherté  des  grains , il  en  fil  acheter  pour 
30,000  fr.,  avec  ordre  de  ne  les  vendre 
qu’a  46  sous  le  boisseau,  à quelque  haut 
prix  qu’il  montât  dans  le  Clerraontois.  11 
fit  en  outre  acheter  pour  mille  éous  de 
riz,  qui  fut  distribué  grstuitement  aux 
pauvres.  33,000  fr.  eu  pareille  circon- 
slauce  était  bien  peu  pour  un  prince  qui 
consacra  1 3 millions  k la  cous  traction  du 
palais  Bourbon.  Le  prince  de  Condé  fai- 
sait estimer  le  dégât  que  ses  chasses  pou- 
vaient causer  aux  paysans,  et  ses  ageuta 
avaient  ordre  de  les  indemniser,  toujours 
au-dessus  de  l’expertise.  A l’approche 
de  la  révolution,  >1  présida  le  quatrième 
bureau  des  deux  assemblées  des  notables 
en  17S7  et  i78g.Ce  buteaiifut  surnommé 
le  eomitt'dtf  faux.  politique  du  priii- 
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ce deCondin’ ('fait  cependant  pas  équivo- 
que : il  se  montra  constamment  le  parti- 
san énergique  du  pouvoir  absolu , et 
donna  èn  1780,  avec  son  81s  et  son  petit- 
fils,  l’exemple  de  l’émigration.  En  179S, 
il  forma  sur  la  frontière  d’Allemagne  ce 
corps  de  troupes  qui  prit  le  nom  d’ar- 
me'e  de  Condt.  Ce  prince,  dans  une  posi- 
tion difficile , toujours  contrarié  par  les 
généraux  étrangers,  déploya  dans  ce  com- 
mandement loutesles'qualités  d'un  général 
ferme  et  persévérant.  AuconibatdeBers- 
theim,  où  il  chargea  lui-même  la  cavale- 
rie républicaine  , il  vit  son  fils  , le  duo 
de  Bourbon,  et  son  petit-fils,  le  duc  d’En- 
güien  , montrer  la  plus  brillante  valeur. 
Le  premier  fut  blessé  à la  main  d’un 
coup  de  feu  ; le  second  s’empara  d’un  ca- 
non. C’est  cette  communauté  d’exploits 
entre  ces  trois  princes  qui  a fait  dire  au 
poète  Delille  : 

Et  proiligiios  d'un  Mtig  cliéri  par  I TÎc(uir«  , 

Trois  gviiùraliuni  toqi  enri’otLlè  ù la  gUrc. 

A Biberach,  en  octobre  1796,  Coadé 
couvrit  pendant  six  heures  la  fuite  pré- 
cipitée des  Autrichiens  et  sauva  leurs  Im- 
gages.  Lorsqu’en  1797  l’Allemagne  fit  la 
paix  avec  la  France , l’armée  de  Condé 
fut  licenciée,  au  grand  mécontentement 
des  hommes  braves  et  dévoués  qui  la 
comfwsaient.  Le  prince  entra  alors  ou 
service  de  Russie,  et  Paul  I"  le  reçut  de 
manière  à lui  prouver  qu’il  se  ressouve- 
nait de  l’accueil  que , dans  des  temps 
plus  heureux,  Condé  lui  avait  fait  à 
Chantilly.  Lei  intérêts  de  la  seconde  coa- 
lition appelèrent  de  nouveau  ce  prince 
sur  le  Rhin  : il  n’y  parut  que  pour  être 
témoin  de  la  défaite  des  Russes.  Paul  I" 
s’étant  séparé  de  la  coalition , l’Angle- 
terre prit  à sa  solde  l’armée  de  Condé , 
qui  fit  avec  les  Autrichiens  la  campagne 
de  1800.  L’année  suivante,  rile  fut  li- 
cenciée , et  le  vénérable  doyen  de  la 
maison  de  Bourbon  alla  le  fixer  en  An- 
gleterre. Il  y habitait  avec  sa  famille , à 
l’abbaye  d’Amesbury,  lorsque  la  restau- 
ration de  18)4  le  ramena  en  France.  La 
catastrophe  du  duc  d’Enghien  empoi- 
sonna poqr  le  prince  de  Condé  le  pjaiair 


de  revoir  sa  patrie.  La  scène  de  Vînéen- 
nes,  toujours  présente  à s.i  pensée,  les 
ruines  de  Chantilly,  le  triomphe,  même 
avec  Louis  XVIIf,  d’institutions  et  de 
principes  contre  lesquels  le  vieux  prince 
avait  toujours  si  vivement  cembaltn, 
l’éloignèrent  autant  que  son  âge  de  la 
scène  politique;  et  lorsqu’on  1818  il 
mourut  paisiblement  pour  être  enterré 
à Saint-Denys,  où  il  repose  encore,  il  n’y 
eut  en  France  qu’un  homme  privé  de 
moins.  Cr.  Du  Roxoïi. 

Cordé  { Loiiis-Henri-Joseph  , duc  do 
Bourbon,  prince  de),  né  le  18  avril  1756, 
trouvé  mort  dans  sa  chambre  à coucher 
le  37  août  1830,  a été  le  dernier  survi- 
vant de  la  branche  des  Condés  i race  si 
malheureuse  dans  ses  deux  premiers  com- 
me dans  ses  deux  derniers  rejetons.  Le 
duc  de  Bourbon  avait  trente-trois  ans 
lorsque  la  révolution  de  1789  vint  Ear- 
racher  à cette  vie  de  fastueuse  inulilité 
et  de  voluptueuse  monotonie  à laquelle 
sont  condamnés  leh  princes  du  sang  royal. 
A quinze  ans , il  était  devenu  pasaionné- 
mentamoureui  de  MH*  Louise-Marie-Thé- 
rèse-Bathilile  d’Orléans  , plus  âgée  que 
lui  de  six  années  : elle  lui  fut  accordée, 
elle  mariage  eut  lieu  le  24  avril  1770. 
La  nouvelle  duchesse  de  Bourbon  était 
soeur  du  duc  de  Chartres  ( depuis  duc 
d’Orléans  le  con ventioanel),ce qui  rendit 
son  époux  oncle  de  Louis-Philippe , au- 
jourd’hui régnant.  Les  soins  empressés 
qne  le  jeune  duc  avait  rendus  à sa  fu- 
ture , l'impatience  qu’il  avait  témoignée 
jusqu’au  moment  du  mariage,  fourni- 
rent au  poète  Laujon  , secrétaire  des 
commandements  du  comte  de  Clermont, 
grand-oncle  du  jeune  due,  le  sujet  d’un 
opéra-comique  agréable,  \ Àmoureux  d« 
quinze  ont,  qui  fut  représenté  sur  le  théâ- 
tre de  CbantiHy  pendant  les  fêtes  du  ma- 
riage, puis  l’année  suivante  (le  18  août 
1771),  sur  le  théâtre  de  la  comédie  italien- 
ne. On  résolut  de  faire  voyager  l’épons 
adolescent  une  année  ou  deux  avant  de  le 
laisser  tête  â tête  avec  son  épouse  : d’ae- 
eord  avec  elle , il  n’eut  pas  de  peine  a 
tromper  la  vigilance  de  ses  argus , et 
Vepleva  du  couvent  ou  elle  était.  M*" 
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la  duchesse  de  Bourbon  accoucha  en 
1772  du  duc  d’Enghien , qui  vint  au 
monde  à peine  viable,  et  dont  la  mort  fu- 
neste et  prématurée  devait  laisser  pen- 
dant plus  de  trente  ans  son  père  incon- 
solable. Une  union  d’abord  si  fortunée 
eut  le  sort  des  grandes  passions  : le  prin- 
ce devint  bientôt  un  mari  froid , puis  in- 
fidèle. La  duchesse  de  Bourbon  avait 
pour  dame  d’honneur  la  belle  M™*  de 
Canillac.  Le  duc  en  devint  amoureux  et  ne 
soupira  pas  en  vain.  La  duchesse  , qui 
s’aperçut  de  leur  intimité , au  lieu  d'em- 
ployer les  moyens  doux  pour  ramener 
son  mari,  se  livra  à des  démarches  d’éclat, 
qui  obligèrent  M*"*  de  Canillac  è se  reti- 
rer d'auprès  d’elle,  k Cette  dissension 
domestique , dit  le  marquis  de  Besenval 
dans  ses  Mémoires , devint  le  sujet  de 
l’entretien  de  tout  Paris.  A l’exception  d’un 
petit  nombre  d’amis  et  de  gens  intéressés, 
tout  le  monde  blâma  M™*  la  duchesse  de 
Bourbon , qui  pouvait  avoir  raison  dans 
le  fond , mais  qui  avait  tort  dans  la  for- 
me. » A quelque  temps  de  là , de 
Canillac  devint  l'objet  des  soins  du  comte 
d’Artois  (Charles  X).  La  duchesse  de 
Bourbon  ne  fut  pas  des  dernières  à le 
remarquer  : car , s’il  faut  en  croire  les 
mêmes  Mémoires , elle  trouvait  encore 
une  fois  cette  rivale  sur  son  chemin.  Le 
comte  d’Artois  avgit  paru  danfi  son  début 
dans  le  monde  penser  à de  Bourbon, 

de  manière  que  la  haine  qu’elle  portait  à 
M°“  de  Canillac  fut  poussée  à son  com- 
ble par  cette  nouvelle  concurrence.  Ce 
lut  dans  ces  dispositions  que,  se  trouvant 
au  bal  de  l’Opéra  du  mardi  gras  de  l’an- 
née 1778  , elle  s’attacha  au  comte  d’Ar- 
tois et  à M“*  de  Canillac , qu’elle  recon- 
nut ensemble , et  leur  adressa  les  pro- 
pos les  plus  piquants  : elle  alla  même 
jusqu’à  arracher  le  masque  du  prince , 
qui , hors  de  lui , furieux  , saisit  de  la 
main  celui  de  la  duchesse,  le  lui  écrasa 
sur  le  visage , et  s’éloigna  sans  dire  un 
seul  mot.  M*”'  de  Bourbon  paraissait  dis- 
posée à ne  jamais  parler  de  cette  insulte, 
quand , par  les  conseils  insidieux  de  son 
frère  le'duc  de  Chartres , elle  dit  publi- 
qumnent  dans  un  souper  chez  eÙé  que 


M.  le  comte  d’Artois  était  le  plus  inso- 
lent des  hommes , et  qu’elle  avait  pensé 
appeler  la  garde  au  bal  de  l’Opéra  pour 
le  faire  arrêter.  Il  est  juste  de  dire  qu’on 
a aussi  accusé  , dans  le  temps , le  comte 
d’A^^is  de  s’être  vanté  de  cette  incar- 
tade chez  la  duchesse  de  Polignac.  Quoi 
qu’il  en  soit , M'”'  de  Bourbon  vint  faire 
ses  plaintes  au  roi  : « Je  n’exige  pas,  dit- 
elle  , une  réparation  comme  princesse  du 
sang,  mais  comme  femme  et  citoyenne, 
dont  la  plus  obscure  doit  être  respectée 
partout , et  principalement  sous  le  mas- 
que. » Bien  que  la  princesse  ne  fût  ai- 
mée de  personne  , le  point  d'honneur  fit 
une  loi  à la  branche  de  Condé  de  pren- 
dre fait  et  cause.  Satisfaction  fut  par  elle 
demandée  à Louis  X YI , qui  répondit 
que  son  frère  était  un  étourdi , et  recom- 
manda au  chevalier  de  Crussol,  un  des  ca- 
pitaines des  gardes  du  comte  d’Artois,  de 
ne  point  le  quitter.  Ce  prince  sentit  son 
tort,  et  fit  à la  duchesse  des  excuses  sur 
sa  discourtoisie , déclarant  que  la  scène 
du  bal  n’était  qu’une  méprise  de  sa  part. 
Mais  cette  réparation  était  insuffisante 
pour  le  duc  de  Bourbon.  Le  comte  d’Ar- 
tois, vivement  poussé  par  le  chevalier  de 
Crussol  lui-même , finit  par  partager 
cette  conviction , et  fit  savoir  au  duc 
qu’il  se  promènerait  le  lendemain  ma- 
tin au  bois  de  Boulogne.  Bourbon  s’y 
rendit  dès  huit  heures,  et  le  comte  d’Ar- 
tois n’arriva  qu’à  dix  heures.  Ils  s’éloi- 
gnèrent de  leur  suite , et , mettant  habit 
bas,  commencèrent  un  combat  à l’épée 
qui  dura  environ  six  minutes , sans  qu’il 
y eût  du  sang  répandu.  Le  duc  de  Bour- 
bon s’animait  à ce  jeu , et  peut-être  le 
combat  fût-il  devenu  meurtrier,  si  le  che- 
valier de  Crussol  ne  s’était  approché , et 
ne  leur  avait  ordonné  au  nom  du  roi 
de  se  séparer.  Les  deux  princes  s’embras- 
sèrent, et  dans  l’après-midi  le  comte  d’Ar- 
tois alla  rendre  visite  à la  duchesse  de 
Bourbon.  Le  roi  exila  pour  la  forme  son 
frère  à Choisy , et  le  duc  de  Bourbon  à 
Chantilly  ; mais  au  bout  de  quelques 
jours  les  deux  princes  revinrent  à la  cour, 
et  se  montrèrent  ensemble  en  loge  à tous 
les  spectacles  de  la  capitale.  Cependant , 
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mklgrë  tous  les  efforts  du  bon  duc  d’Or> 
lëans , père  de  M™*  de  Bourbon , une  sé- 
paration entre  elle  et  ion  mari  s’effectua 
à la  fin  de  l’année  1780.  La  maison  de 
Condé  rendit  la  dot,  de  deux  cent  mille  U- 
'vres de  rente,  qu’avait  apportée  M’i* d’Or- 
léans. M”“  de  Bourbon  eut  d’ailleurs  une 
pension  de  cinquante  mille  livres  sur  le 
trésor  royal  comme  princesse  du  sangr , 
et  le  roi  exigea  que  le  prince  de  Condé , 
qui  ne  voulait  rien  donner  à sa  bru , lui 
fit  une  pension  de  vingt-cinq  mille  li- 
vres , et  lui  fournit  en  meubles , argen- 
terie, chevaux , équipages,  de  quoi  mon- 
ter sa  maison  suivant  son  rang.  Âu  mois 
d’août  1782,  le  duc  de  Bourbon  partit 
pour  l’Espagne , sous  le  nom  du  comte 
de  Dammartin , et  se  rendit  au  camp  de 
Saint-Roch  devant  Gibraltar.  Le  comte 
d’Artois  fit  le  même  voyage  et  assista  au 
même  siège  ; mais  le  duc  de  Bourbon  af- 
fecta d’arriver  vingt-quatre  heures  après 
le  frère  du  roi , pour  ne  pas  être  effacé 
dans  )es  honneurs  qui  devaient  être  ren- 
dus à ce  dernier.  Du  reste , malgré  les 
éloges  officieux  qui  leur  furent  prodigués 
dans  le  temps , les  deux  princes  n’eurent 
guère  occasion  de  se  signaler  à ce  siège, 
où,  selon  le  mot  plaisant  du  comte  d'Ar- 
tois lui-même,  « une  des  boiteries  les 
plus  dangereuses  pour  les  Espagnols 
avait  été  celle  de  sa  cuisine.  A leur  re- 
tour , toujours  à vingt-quatre  heures 
d’intervalle , les  deux  princes  furent  re- 
çus par  le  roi  chevaliers  de  Saint- Louis  : 
le  duc  de  Bourbon  fut  nommé  en  outre 
maréchal-de-camp.  En  1787  , lors  de  la 
convocation  delà  première  assemblée  des 
notables,  qui  fut  partagée  en  sept  bureaux 
ou  comités,  chacun  présidé  par  un  prince 
du  sang , Bourbon  était  à la  tête  du  cin- 
. quième,  qui  fut  appelé  le  comité  des  in- 
génus , parce  que  dans  un  discours  très 
bien  fait , et  qui  respirait  la  candeur , le 
jeune  prince  avouait  sén  incapacité  de 
figurer  dans  une  telle  assemblée.  Alors, 
comme  depuis , le  duc  de  Bourbon,  ainsi 
que  le  prince  de  Condé  son  père,  se  mon- 
tra tout -à -fait  opposé  aux  nouvelles 
idées  politiques.  Peu  de  temps  avant  la 
convocation  des  états-généraux  (1789),  il 


signa  la  fameuse  déclaration  que  les  prin- 
ces firent  au  roi  pour  lui  indiquer  les 
mesures  énergiques  qui , selon  eux , pou- 
vaient seules  arrêter  le  torrent  révolu- 
tionnaire. Dès  1789,  il  donna , avec  son 
père  et  son  fils  le  duc  d’Enghien , l’exem- 
ple de  l’émigration  ; il  partagea  les  chan- 
ces diverses  qui  marquèrent  leur  vie  er- 
rante , et  dans  les  rangs  de  l’armée  de 
Condé,  on  le  vit , par  des  actions  d’éclat, 
dignement  continuer  le  renom  hérédi- 
taire de  valeur  de  sa  race.  Au  combat 
de  Berstheim  le  2 décembre  1793  , il  re- 
çut à la  main  une  blessure  assez  grave. 
Cette  blessure,  notons-le  en  passant , a 
donné  lieu  40  ans  plus  tard  à bien  des 
commentaires  sur  l’impossibilité  où  au- 
rait dû  être  le  prince  de  former  les  nœuds 
suspensifs  qui  causèrent  sa  mort  ; mais 
les  conséquences  qu’on  en  a voulu  dé- 
duire se  trouvent  suffisamment  réfutées 
par  un  fait  qui  était  de  notoriété  publique. 
Cette  vieille  blessure  gênait  en  effet  si 
peu  le  prince  qu’elle  ne  l’empêchait 
jint  d’être  à la  chasse  un  fort  bon  tireur. 
Lors  de  la  fatale  journée  de  Quiberon , il 
était  débarqué  à l'ile-Dieu  (octobre  1795). 
En  1799  il  était  encore  sur  le  bord  du  Rhin 
& l’armée  qu’y  commandait  son  père . Lors- 
qu’elle fut  licenciée,  il  partit  pour  l’An- 
gleterre, où  il  résida  jusqu’à  la  première 
restauration.  De  retour  à Paris,  au  mois 
de  mai  1 8 1 4 , il  se  tint  à l’écart.  Le  sou- 
venir de  la  mort  tragique  de  son  fils  , les 
sentiments  politiques  qu’il  avait  mani- 
festés, le  rendaient  peu  capable  d’appré- 
cier et  de  seconder  les  combinaisons  de 
l’auteur  de  la  charte  octroyée.  Ce  qui , 
dans  lu  cour  si  mélangée  de  Louis  XVIII 
choquait  surtout  les  idées  et  les  affec- 
tions du  duc  de  Bourbon , c’était  d'y  voir 
en  faveur  les  hommes  qui  avaient  trempé 
plus  ou  moins  directement  dans  l’assassi- 
nat du  duc  d’Enghien.  Néanmoins,  le  roi 
le  créa  colonel-général  de  l’infanterie  lé- 
gère. Au  mois  de  mars  1815,  lors  du  re- 
tour de  Bonaparte  de  l’ile  d’Elbe,  le  duc 
de  Bourbon  essaya  vainement  d’organi- 
ser un  soulèvement  militaire  en  faveur 
du  chef  de  sa  famille.  Abandonné  de  la 
troupe,  il  se  vit  forcé  d’accéder  à une 
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capitulation  en  vertu  de  laquelle  il  put 
se  rendre  à Nantes  et  s’embarquer  pour  • 
l’Espagne.  Un  fait  bien  remarquable, 
et  qui  a été  constaté  par  l’une  des 
nombreuses  révélations  faites  en  1830, 
lors  de  l’instruction  sur  la  mort  violente 
de  ce  prince , c’est  qu’il  aurait  eu  déjà 
à cette' époque  l’idée*  d’un,  suicide.  ^ 
Après  la  seconde  restauration,  le  duc  de 
Bourbon  se  tint  plus  éloigné  que  jamais 
des  aflfaires  publiques.  Au  mois  d’octo- 
bre  1 8 1 5,  il  partit  pour  l’Angleterre,  où  il 
resta  pendant  plusieurs  mois.  Depuis  lors, 
sa  vie  fut  toute  privée.  ConSaé  paisible- 
ment dans  sa  petite  cour  de  Saint-Leu , < 
puis  de  Chantilly  après  la  m^irt  de  son 
père , il  faisait  de  la  chasse  sa  constan-  > 
te , son  unique  occupation.  L’ame  de  ' 
celte  petite  cour  était  une  femme  remar- 
quable par  les  grâces  de  son  esprit  et  par 
les  agréments  de  sa  personne.  Son  inter— 
vention  dans  un  procès  fameux  a provo-  * 
qùé  des  accusations  qui  ne  nous  permet-  ' 
tent  pas  de  taire  son  nonpi  dans  une  notice  ' 
où  1a  sévère  gravité  de  l’histoire  voudrait  < 
que  nous  ne  parlassions  que  du  dernier 
rejeton  de  la  race  des  Condés.—»  Cette 
dame,  née  Anglaise , est  devenue  Fran- 
çaise parson  mariage  avec  l’un  desofiieiers 
du  prince , le  baron  de  Feuchères.  — • 
Mariée  par  le  duc  de  Bourbon  , qui 
avait  connu  sa  famille  dans  les  premiers . 
temps  de  son  séjour  en 'Angleterre , et 
qui  lui  servit  toujours'  de  père,  dotée' 
même  par  lui,  M»*  de  Feuchères  eût  été 
coupable  d’ingratitude  si  elle  ne  s’était  ' 
pas  attachée  à faire  oublier  à l’auguste 
viëillard  qu’il  n’avait  plus  de  'famille.  Au* 
retour  de  ses  longues  et  incessantes  par- 
ties de  chasse,  le  duc  de  Bourbon  aimait < 
à retrouver  dans,  le  salon  de  M“«de  Feu- 
chères  ces  causeries  intimes,  ces  épan- 
chements de  l’amitié  qui  font  le  charme 
de  l’existence.-*>Le  duc  de  Bourbon,  qui, 
par  une  modestie  de  bon  goût , ne  prit 
]>oint  le  titt^e  de  prince  de  Condé,  n’a- 
vait point  d’héritiers  de  son  beau  nom  ; 
avec  lui  devait  s’éteindre  la  branche 'de. 
la  maison  de  Bourbon,  la  plus  glorieuse, 
militairement  parlant,  la  plus  honorable, 
sous  maints  autres,  rapports  ^ car  si  elle. 


avait  pu  rougir  d’un  seul  de  sr  s membres,' 
le  duc  de  Bourbon  , ministre  Corrompu* 
sous  Louis  XV,  cet  exemple  était  une  ex-’^ 
ception  unique  parmi  les  neuf  générations 
des  Condés.  Le  dernier  prince  de  cette 
noble  race  était  donc  à*  bien  juste  titrc 
fier  du  nom  de  ses  ancêtres.  MaÜ  à 
qui  pouvait-ir le  léguer  , ainsi  que  son 
immense  fortune?  La  communauté  d’exil 
et  de  souffrances , la  conformité  la  plus 
absolue  d’opinions  et  de  vues  politiques, 
avaient  depuis  l’émigration  fait  oublier 
au  comte  d’Artois  et  au  duc  de  Bourbon 
une  rivalité  de  jeunesse et  fait  naître 
entre  eux  la  plus  cordiale  sympathie.  La 
mort  du  duc  de  Berria  vait  rendu  cette  ami- 
tié encore  plus  étroite.  Les  deux  princes 
pouvaient  pleurer  ensemble  leurs  deux 
fils  si  cruellement  arrachés  à leur  amour. 
11  est  à' présumer  que  si  le  duc  de  Berri* 
eût  vécu,  et  qu’après  la  naissance  de  son 
premier  fils,  le  duc  de  Bordeaux,  il  eût 
donné  un  autre  prince  à labranche  aînée,' 
le  düG  de  Bourbon  l’eût  choisi  pour  hé- 
ritier; mais  le  duc  de  Bordeaux  paraissant* 
destiné  au  trâne,  comme  le  titre  de  roi  de 
France  absorbe  tous  les  autres,  le  duc  de 
Bourbon,  en  nommant  ce  jeune  prince  son= 
légataire  universel , n’eût  point  prévenu 
l’extinction  du  nom  de  Condé.  A côté  du 
trâne  était  le  duc  d’Orléans,  chef»  de 
cette  branche-  de  la  maison  royale  pour 
laquelle  les  princes  de  Condé  , père  et 
fils,  chefs  de  l’émigration,  plus  royalis- 
tes que  Louis  XVI  et  que  Louis  X V|II, 
ne  pouvaient  éprouver  qu’un  sentiment 
de  répulsion , qui  s’explique , sans  avenir 
besoin  de  rechercher  des  causes  trop 
désobligeantes  pour  le  neveu  du  duc  de 
Bourbon.  Aussi,  si  quelque  chose  pouvait 
étonner  de  la  part  de  ce  dernier,  c’eût  été 
de  le  voir  choisir  pour  héritier  de  sa  for.* 
tune  et  de  son- nom  un  petit-fils  du  con- 
ventionnel, <lu  régicide  Egalité.  Par  son" 
testament  daté  du  30  août  1 Û29,  et  entiè-, 
rement  écrit'de  sa  main , le  duc  de  6oui> 
bon  consomma  cependant  cette  œuvre,  qui 
paraîtrait  incroyable  si  une  suite  de  pro^ 
cès  scandaleux  n’avaient  dévoilé  l’adroitd 
intrigue  qui  amena  ce  résultat»  On  a su , 
encore  .plus  par  les  aveux  des  avocats  de 


Digitized  by  Google 


CON 

Li  liste  civile  que  par  leurs  adversaires , 
par  quelle  persévérance,  sans  avoir  l'air 
d’y  attacher  un  trop  vif  intérêt,  le  duc 
d’Orléans,  protégé,  secondé,  défendu  au- 
près du  prince  son  oncle , parvint  à faire 
arriver  sur  la  tête  du  troisième  de  scs 
fils  une  fortune  de  CO  millions,  à la  charge 
par  ce  jeune  prince  de  porter  le  beau  nom 
de  Condé,  condition  qui  du  reste  n’a  pas 
été  remplie.  — Les  dispositions  de  l’acte 
des  dernières  volontés  du  duc  de  Bour- 
bon n’avaient  pas  été  tenues  tellement 
secrètes  qu’il  n’en  eût  transpiré  quelque 
chose  dans  sa  maison.  Cette  opulente 
succession,  que  de  gens  en  convoitaient 
les  débris!  Les  serviteurs  du  prince  se  la 
partageaient  depuis  long  temps  en  ima- 
gination ; des  collatéraux  éloignés,  mais 
avides,  comme  ils  le  sont  tous  , en  re- 
vendiquaient impérieusement  la  trans- 
mission ; quand  tous  ces  gcns-là  surent 
que  le  prince  avait  testé, leur  impatience 
de  connailre  au  juste  quelle  part  il  leur 
avait  faite  daus  scs  bienfaits , et,  s’il  se 
pouvait,  de  l’engager  à l’augmenter,  fut 
extrême.  Leurs  obsessions  auprès  du  duc 
de  Bourbon  étaient  continuelles,  et  l’in- 
fortuné vieillard  avait  ainsi  la  douleur 
d’assister  de  son  vivant  aux  querelles 
intestines  que  fait  naitre  parmi  des  col- 
latéraux et  des  domestiques  la  rédac- 
tion du  testament  de  tout  riche  céliba- 
taire. Son  humeur  s’en  aigrit;  à cette 
disposition  d’esprit  se  joignirent  bien- 
tôt do  graves  inquiétudes  d’un  autre 
ordre.  L’heure  fatale  arrivait  en  effet  à 
grands  pas  pour  le  trône  légitime  ; en 
butte  à toutes  les  pussions , à toutes  les 
attaques,  la  monarchie  craquait  déjà  de 
toutes  parts,  et  des  ministres  insensés  la 
poussaient  incessamment  à sa  ruine.  Les 
mauvais  jours  de  sa  vie  passée,  les  an- 
goisses de  son  exil,  se  représentaient  alors 
à l’esprit  du  duc  de  Bourbon,  qui  en  1830 
voyait  le  trône  à peine  restauré  de  sa  fa- 
mille s’eu  aller  lambeau  par  lambeau, 
comme  il  l’avait  déjà  vu  en  1789.  — 
Cette  disposition  d’esprit  rendit  plus  que 
jamais  chère  et  indispensable  au  prince 
la  distraction  de  la  cirasse.  Malgré  son 
grand  âge , il  passait  pour  ainsi  dire  sa 
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vio  dans  les  forêts,  et,  nouveau  Nemrod , 
retrouvait  dans  cet  exercice  toute  la  force 
de  sa  jeunesse , toute  l’élasticité  de  son 
ame.  — La  révolution  de  juillet  1830 
vint  ajouter  à toutes  les  tortures  morales 
du  malheureux  vieillard.  Quel  cœur  en 
effet  pouvait-ètre  plus  froissé  que  le  sien, 
et  de  cette  troisième  chute  de  la  branche 
aînée , et  de  l’expulsion  de  son  auguste 
ami  Charles  X.  — Le  duc  de  Bonrbon, 
qui  se  rappelait  les  scènes  de  1789  , et 
dont  la  raison  n’avait  jamais  voulu  s’éle- 
ver à une  appréciation  impartiale  des 
événements  de  juillet  et  de  leur  cause, 
ne  pouvait  s’empêcher  de  craindre  pour 
lui -même. Il  nepouvaitnon  plus,sans  ver- 
ser des  larmes  bien  amères,  parler  ni  en- 
tendre parler  de  la  dernière  catastrophe 
de  Charles  X et  des  malheurs  de  la  d.***^ 
d’Ângoulême,  de  cette  princesse  admi- 
rable , qu’on  est  sûr  de  toujours  trouver 
luttant  avec  une  noble  résignation  contre 
des  douleurs  dont  il  semble  que  la  mesure 
outrepasse  ce  qu’il  est  donné  à l’humaine 
faiblesse  de  supporter.  Il  disait  qu’il  avait 
trop  vécu,  que  eVitait  trop  d’avoir  vu  deux 
révolutions , qu’il  aurait  dû  mourir  dix 
ans  plutôt.  Joignez  à ces  poignantes  dou- 
leurs du  cœur  une  autre  cause  de  chagrin 
dont  on  sentira  toute  la  gravité , quelque 
frivole  qu’elle  puisse  d’abord  paraître, 
pour  peu  qu’on  fasse  la  part  de  la  force 
de  l’habitude  pour  un  vieillard.  Dans  les 
premiers  moments  d’exaltation  de  son 
triomphe,  le  peuple  vainqueur  des  barri- 
cades avait  pensé  que,  puisqu’il  était  dé- 
sormais souverain , il  devait  jouir  de 
tous  les  privilèges  de  sa  position  nou- 
velle. En  conséquence,  il  prenait  le  di- 
vertissement de  la  chasse  dans  tou,tes  les 
forêts  royales  et  y opérait  un  abattis  gé- 
néral du  gibier.  La  chasse,  qui  était  en 
quelque  sorte  l’amedesa  vie,était  donc  in- 
terdite au  duc  de  Bourbon,  et  de  son  châ- 
teau il  pouvait  entendre  les  coups  de  fu- 
sil qui  détruisaient  le  gibier  objet  pour 
lui  de  tant  de  dépenses  et  de  ménage- 
ments. Les  vertes  et  paisibles  forêts  au 
fond  desquelles  il  trouvait  du  calme  et 
des  distractions  aux  obsessions  qui  l’av 
tendaient  dans  son  intérieur  étaient  fer- 
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méei  désormais  pour  lui!  Ce  n*est  pas 
tout  : sa  petite  cour  n’était  pas  demeurée 
étrani^ère  aux  divisions  politiques  de  la 
cité  : depuis  la  révolution  dejuillet,  toutes 
les  opinions  y étaient  représentées,  tou- 
tes les  craintes  exagérées,  toutes  les  ter- 
reurs admlses.Quelles  ne  devaient  pas  être 
les  angoisses  personnelles  du  prince,  qui 
se  croyait  menacé  sans  cesse  de  pillage  et 
même  de  mort,  lui  et  ses  fidèles  serviteurs? 
L’idée  du  testament  fait  en  faveur  du  duc 
d’Aumale , sur  l’approbation  de  ce  même 
Charles  X,  dont  Louis-Philippe  venait  de 
prendre  la  place , l’idée  de  ce  testament 
écrit  sous  l’unique  préoccupation  de  doter 
à tout  prix  un  prince  d’Orléans,  quel  qu’il 
fût , ne  devait-elle  pas  surgir  alors  au  duc 
de  Bourbon  comme  un  poignant  remords? 
D’un  autre  côté , sa  soumission  pure  et 
simple  au  gouvernement  établi  par  les 
barricades  n’était-elle  pas  une  véritable 
défection,  qui,  aux  yeux  de  Bourbon,  al- 
lait déshonorer  ses  cheveux  blancs?  La 
mesure  de  tant  de  douleurs  morales  n’é- 
tait pas  encore  comblée  : comme  pour 
dernier  affront,  il  était'  réservé  au  der- 
nier des  Condés  de  voir  notre  jeune  et 
glorieux  drapeau  tricolore  remplacer  sur 
ses  châteaux  l’antique  bannière  blanche 
de  sa  famille,  et  sans  doute  la  fureur  po- 
pulaire exigerait  bientôt  qu’il  brisât  son 
noble  écusson  aux  fleurs  de  lis,  désormais 
proscrites.  — Les  mauvaises  pensées  des 
mauvais  jours  de  18 1 5 revinrent  alors  à 
l’esprit  du  malheureux  vieillard,  plus  vi- 
vaces, plus  impérieuses  que  jamais.  Condé 
demanda  au  nénat  un  soulagement  à tant 
de  souffrances  ! — Français  de  tous  les 
partis  ! silence  en  présence  de  ce  cadavre! 
C’est  celui  du  dernier  rejeton  d’une  des 
plus  grandes  races  militaires  dont  s’enor- 
gueillisse la  patrie.  — f fêlas!  l’infortuné 
prince  disait  vrai  ! il  a trop  vécu  de  dix 
ans!  — Ah!  s’il  avait  pu  prévoir  les  tristes 
funérailles  que  lui  préparaient  par  leurs 
honteux  débats  ceux-là  mêmes  dont  les 
scrupules  politiques  ont  provoqué,  hâté  sa 
funeste  résolution,  sans  doute  il  eût  envi- 
sagé l’avenir  avec  pins  de  résignation! — 
Tant  que  les  dispositions  de  l’acte  testa- 
mentaire du  duc  de  Bourbon  restèrent  in- 


connues, on  n’entendit  parmi  ses  servi- 
teurs que  des  regrets  qui  honorent  celui 
qui  en  était  l’objet,regrets  bien  mérités  du 
reste, car  la  bonté,  l’indulgence  et  la  géné- 
rosité étaient  le  caractère  distinctif  de 
Condé. La  scène  changea  quand  le  testa- 
ment fut  ouvert.  Le  prince,  qui  instituait 
le  duc  d' Aumale  pour  son  légataire  uni- 
versel,avait, par  des  legs  particuliers,don- 
né  une  fortune  brillante  à la  femme  dans 
la  société  de  laquelle  s’étaient  écoulés  ses 
vieux  jours, et  assuré  d’une  manière  digne 
et, convenable  le  sort  de  tous  ses  serviteurs. 
La  domesticité  titrée  et  dorée  se  montra 
seule  mécontente  du  lot  qui  lui  était  fait 
dans  les  libéralités  duprince.  Elle  épousa 
dès  lors  avec  ferveur  les  intérêts  de  MM. 
de  Rohan,  héritiers  collatéraux  du  duc  de 
Bourbon.  Un  procès  en  captation  fut  in- 
tenté par  ces  princes  àM“*de  Feuchères 
et  au  duc  d’Aumale.  Pour  préparer  les 
voies  à ce  scandaleux  procès , de  sourdes 
et  perfides  rumeurs  d’assassinat  furent  ré- 
pandues dans  le  public , et  prirent  bien- 
tôt un  caractère  tel  que  l’autorité  dut 
intervenir.  Une  instruction  minutieuse 
eut  lieu  dans  laquelle  plus  de  300  témoins 
furent  entendus.  Si  cette  affaire  n’avait 
pas  été  soumise  danS  ses  moindres  détails 
au  grand  jour  de  la  publicité , on  aurait 
compris  toute  la  vérité  de  ce  mot  de  Beau- 
marchais , qui , lui  aussi , eut  à soutenir 
un  de  ces  procès  où  il  y va  de  l’honneur: 

« Calomnier.,  calomniez , il  en  reste  tou- 
jours quelque  chose  ! »Mais  nous  devons 
le  reconnaître  et  nous  nous  plaisons  à le 
dire , bien  qu’ici  nous  eussions  pu  mettre 
notre  opinion  à l’abri  derrière  l’autorité 
de  la  chose  jugée , nous  avons  étudié  at- 
tentivement les  pièces  du  procès,  et  de 
cette  étude  est  résultée  pour  nous,  com- 
me pour  les-gens  de  l’art  et  les  magistrats, 
la  conviction  qu’un  suicide  avait  seul  pu 
terminer  les  jours  du  duc  de  Bourbon. 
Nous  avons  exposé  tout  à l’heure  les  cau- 
ses qui  ont  pu,  suivant  nous,  porter  l’in- 
fortuné vieillard  à cet  acte  de  désespoir; 
dans  un  livre  qui  a la  mission  de  propager 
de  graves  enseignements  , nous  sera-t-il  j 
permis  de  déplorer  que  les  passions  po-  J 
ïitiques  se  soient  avidement  emparées  du  J 
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scandale  de  cette  mort  , da  scandale  non 
moins  grand  du  procès  qui  s'en  est  suivi, 
pour  s’en  faire  une  arme  contre  le  chef 
de  la  nouvelle  maison  régnante?  Nous 
ne  sympathisons  que  faiblement  avec 
cette  dynastie  ; mais  nous  pensons,  nous, 
que  la  liberté  n’avait  rien  è gagner  à voir 
son  chef  chargé  de  complicité  dans  un 
crime.  Si  nous  applaudissons  aux  luttes 
loyales  et  généreuses,  l’homme  politique 
qui  s’arme  de  la  calomnie  n’obtient  que 
nos  mépris.  Quoi  qu’il  en  soit , comme 
pour  mettre  le  comble  à tous  ces  scanda.- 
les , on  vient  de  voir  récemment  les  avo- 
cats du  légataire  universel  du  duc  de 
Bourbon,  se  refuser  à l’exécution  d’une 
clause  du  testament  de  ce  prince,  qui 
avait  chargé  son  légataire  particulier  de 
fonder  dans  un  de  ses  châteaux,  celui 
d’Écouen,  un  établissement  de  bienfai- 
sance en  faveur  des  enfants , petits-en- 
fants, ou  descendants  de  l’ancienne  armée 
de  Condé  ou  de  la  Yendée , et  qui  avait 
affecté  aux  dépenses  de  cette  fondation 
une  somme  annuelle  de  100,000  francs, 
payable  à perpétuité  par  le  duc  d’Au- 
male. Cette  disposition'du  testateur  a été 
attaquée  par  le  conseil  de  tutèle  donné 
an  jeune  héritier  des  Condés.  On  a mis 
spécieusement  en  avant  des  motifs  tirés 
de  la  position  actuelle  de  la  France; 
on  a parlé  de  la  nécessité  d’éffacer  les 
distinctions  et  les  classifications  de  par- 
tis, et  on  a contesté  à M"'*  de  Feuchères 
le  droit  de  fonder  cet  établissement.  On 
a refusé  par  conséquent  de  remettre  le 
château  d’Ecoucn  et  l'allocation  des 
100,000  fr.  de  dotation  annuelle.  La  lé- 
gataire particulière  du  duc  de  Bourbon, 
comprenant  tout  ce  qu’il  y avait  d’hono- 
rable pour  elle  dans  la  mission  que  lui 
avait  confiée  son  bienfaiteur,  s’est  adres- 
sée avec  une  énergique  et  louable  persé- 
vérance à tons  les  ressorts  de  juridiction, 
à tous  les  tribunaux , pour  avoir  justice 
de  cette  étrange  prétention,  qui  tend  en 
définitive  à doter  M.  le  duc  d’Aumale  de 
100,000  livres  de  rente  de  plus.  Tous, 
depuis  la  première  instance  jusqu’à  la 
cour  de  cassation , ont  repoussé  ses  ré- 
clamations. C’est  là  encore  un  fait  qui 


montre  toute  l’élasticité  de  la  justice  en 
France;  il  prouve  en  outre  combien  est 
courte  et  fragile  la  reconnaissance  des 
rois , et  surtout  que  le  pouvoir  ne 
respecte  pis  plus  dans  l’ordre  privé  les 
dernières  volontés  des  mourants,que  dans 
l’ordre  politique  il  ne  s’arrête  devant  les 
barrières  de  la  loi.  G.  D’....x. 

CONDENSATEUR  et  CONDEN- 
SATION. — On  a donné  le  nom  de 
coHosasATEDs  à une  machine  qui  sert  à 
condenser  l’air  dans  un  espace  donné. 
Le  fusil  à vent , par  exemple , est  un 
condensateur  ; tels  sont  encore  la  fon- 
taine de  compression , et  le  briquet  à 
air.  On  a spécialement  appliqué  les 
condensateurs  à la  réduction  du  gas  d’é- 
clairage sous  un  très  petit  volume , afin 
de  le  rendre  transportable.  — C’est  mal- 
à-propos  que  souvent  on  a confondu 
dans  leur  acception  les  mots  de  conoia- 
sATEca  et  de  conoEasEUs.  Ce  dernier  ne 
doit  s’appliquer  qu’à  un  réfrigérant  où. 
les  liquides , par  l’effet  de  la  soustraction 
delà  chaleur,  se  réduisent  à un  moindre 
volume , ou  bien  encore  où  les  vapeurs 
se  condensent  et  passent  à l’état  de  liqui- 
de : tel  est  le  réfrigérant  en  usage  dans 
les  distillations.  — L’effet  de  la  condes- 
SATioH  est  de  faire  passer  les  corps  d’un 
état  de  raréfaction  à un  état  déplus  gran- 
de densité.  La  condensation  résulte  dans 
beaucoup  de  cas  d’une  comlrinaison  chi- 
mique, et  elle  peut  être  due,  soit  à une 
forte  pression , soit  à la  soustraction  du 
calorique,  qui  tenait  les  molécules  à di- 
stance. — Dans  ces  derniers  temps,  on  est 
parvenu , par  le  premier  moyen , à con- 
denser tellement  plusieurs  gaz  élasti- 
ques qu’ils  ont  fini  par  affecter,  sous  un 
volume  infiniment  plus  petit , la  forme 
liquide.  C’est  ainsi  qu’on  obtient , par 
exemple , l’acide  carbonique  en  liqueur. 
C’est  à la  condensation  de  la  vapeur  d’eau 
et  à sa  conversion  en  liquide  que  nous 
devons  le  moyen  d’échauffer  les  milieux 
en  tirant  parti  du  calorique  qui  s’échap- 
pe pendant  cette  condensa  tion.  Pelouze  . 

CONDESCENDANCE,  facilité  de 
caractère  qui  se  prête  aux  désirs  d’au- 
trui , qui  s’incline  pour  complaire  à ce 
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qui  est  au-dessous  de  soi  ; dans  des  cir- 
constances rares,  c’ost  le  commande- 
ment qui  renonce  k.se  faire  obéir,  c’est 
b force  qui  désarme  ; c’est  qnfm  le  dé- 
sistement volontaire  de  ce  qu’on  est  en 
droit  d’obtenir.  A ces  divers  titres  , il  en- 
tre quelque  cUose  de  (généreux  dans  la 
cQindeseendance.  Quelquefois  cependant, 
cette  dernière  ne  suppose  que  de  l’habi- 
leté : ainsi , le  pouvoir  aura  de  la  con- 
dcsccndahee  pour  l’opinion  publique, 
mais  dans  de  certaines  limites.  En  effet, 
l’anarchie  |iénètre  également  au  sein  d^ 
la  société , soit  par  un  despotisme  capri- 
cieux , soit  par  une  liche  condesceur 
dance.  Ikns  les  rapports  qui  ne  re- 
posent que  sur  des  rencontres  plus  ou 
moins  fréquentes  et  toutes  d'agrément,  la 
condescendance  est  affaire  de  bon  go&t, 
et  quand  die  est  spontanée  de  la  part 
d’hommes  qui  ont  une  position  éminente, 
elle  les  fait  chérir.  On  s’attache  plus 
étroitement  à eux  par  la  condescendance 
qu’ils  marquent  que  par  le  bien  qu’ils 
font  : la  première  caresse  la  vanité , la 
seconde  ne  s’adresse  qu’à  la  reconnais- 
sance , et  l’une  a beaucoup  plus  de  mé- 
moire et  de  sensibilité  que  l’autre.  On  ne 
saurait  trop , dans  la  vie  privée , porter 
les  hommes  à la  condescendance.  Le 
monde  se  compose  en  grande  partie  de 
diversités  et  d'inégalités  : pour  le  bon- 
heur commun  , il  importe  de  s’assimiler 
autant  qu’on  le  peut  à ceux  qui  diffèrent 
de  nous  ; quant  aux  inégalités , un  peu 
de  condescendance  delà  part  de  ceux  qui 
sont  placés  au-dessus  des  autres  amène 
cette  union  des  cœurs  qui  de  tous  les 
rangs  ne  forme  qu’une  même  famille.  Aux 
jours  de  la  féo^lité  , il  y avait  souvent 
plus  de  condeseendance  de  la  }>art  du 
tuacrain  envers  son  vassal  qu’il  n’y  en 
a maintenant  dans  toute  l’Europe  du 
riche  au  pauvre.  Le  suzerain  vivait 
familièrement  avec  ceux  qui  l’entou- 
raient , il  en  avait  besoin  ; aujourd’hui , 
une  distance  infinie  règne  entre  celui  ((ui 
se  repose  parce  qu’il  possède  et  celui  qui 
travaille  parce  qu’il  faut  qu’il  vive.  Avec 
des  institutions  d’égalité , la  condescen- 
dance au  xu*  siècle  ne  se  rencontre  que 
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très  rarement.  En  voici  la  cause  : des 
mœurs  politiques  ne  s’improvisent  pas; 
c’est  en  vain  que  toutes  nos  idées  reflè- 
tent une  égalité  complète  que  repro- 
duisent nos  constitutions,  elles  sont  si 
loin  d’exercer  de  l’iofluence  sur  nos  ha- 
bitudes, aujourd'hui  qu’en  se  méfie  de  Id 
condescendance  comme  d'un  penchant 
qui  ravale.  Sai»t-Prosfss. 

CONDILLAC  ( Etienhe  Bo.xxot  de}, 
abbé  de  Mureaux , célèbre  métaphysi- 
cien, né  k Grenoble  en  171b,  mort  en 
J780 , embrassa,  ainsi  que  son  frère  Ma- 
biy , l’état  ecclésiastique , qui  offrait 
alors  une  condition  honorable  à la  ncL- 
bleste  peu  fortunée.  Après  avoir  passé 
plusieurs  années  dans  la  retraite  et  la 
méditation,  il  publia  divers  ouvrages  de 
philosophie  qui  1?  firent  connaitre  de  la 
manière  la  plus  avantageuse  , et  qui  lui 
valurent  l’bonneur  d’être  choisi  pour 
faire  l’éducation  de  l’infant  don  Ferdi- 
nand, duc  de  Parme.  En  1768,  il  fut  ad- 
mis à l’académie  française.  L’académie 
de  Berlin  se  fit  également  honneur  de  le 
compter  au  nombre  de  ses  membres.  Vers 
la  fin  de  sa  vie  (en  1777),  il  reçut  un  té- 
moignage bien  flatteur  de  la  confiance 
qu’inspiraient  ses  lumières  : le  conseil 
préposé  à l’instruction  de  la  jeunesse  en 
Pologne  l’invita  à rédiger  pour  les  éco- 
les palatinales  un  traité  élémentaire  de 
Logique.  C’est  ce  qui  a donné  nais- 
sance à l’ouvrage  que  nous  avons  de  lui 
sous  ce  titre.  — Condillac  mérite  d’occu- 
per une  grande  place  dans  l’histoire  de 
la  philosophie  en  France.  Il  est  au  dix- 
huitième  siècle  le  représentant  le  plus  dis- 
tingué d’une  doctrine  qui  s’csl  reproduite 
à toutes  les  époques,  mais  qui  n’avait  ja- 
mais reçu  avant  lui  des  développements 
aussi  étendus,  et  surtout  qui  n’avait  ja- 
mais été  exposée  avec  autant  de  lucidité: 
je  veux  parler  de  la  doctrine  qui  fait  tout 
dériver  de  la  sensation  et  pour  laquelle 
on  a de  nos  jours  créé  le  nom  de  setisua- 
Quoique  sur  bien  des  points,  U 
n’ait  fait  que  continuer  l’œuvre  de  Gas- 
sendi etde  Hobbes, quoiqu’il  n’ait  guère  été 
dans  ses  premiers  écrits  que  l’interprète 
et  le  disciple  fidèle  de  Locke,  il  a cepen- 
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dut  tÊÊO.  à la  adaMa , H a mia 

dans  le  monde  aiaei  d’iddea  aouvellea 
pour  a»4riter  te  titre  d’auteur  original.— 
Lea  pointa  principaux  de  «a doctrine,  tel- 
le qu’elle  réanUe  de  ses  nombreux  éerits, 
yuit  1 1*  que  toutes  noa  idées  dérivent 
de  noa  tenMlioiu  ^ que  paraoaaéqueat 
les  idées  innées  sont  une  chim^  3t« 
que  non  seuleiaent  noa  idées , nuis  net 
iacnitéa  aB£me(MecUe  addition  Iniap* 
partiont  tout  entièse),  ont  leur  principe 
danslasensatioB;  qu’eltea  ne  sont  toutes, 
selou  son  expression,  que  des  seiuaiiùas 
irans/ormees  ; que  les  facultés  de  l’en- 
tendement  (l'attention , la  enmparaiaon, 
1e  jugement,  la  réflaxion,  rûnaginttion 
et  te  raisonnement)  dérireut  de  la  sensa* 
tien  considérée  oomme  représentative , 
de  même  que  les  facultés  de  la  volonté 
(lebesoin,  te  désir,  les  posssoos  et  la  vd- 
lenté  proprement  dite)  dérivent  de  la 
sensation  envisagée  comme  affective  | — 
3<>  que  la  liaison  des  idées  est  te  princi- 
pe de  tontes  les  opérations  de  la  pensée, 
de  toutes  les  productions  de  l’esprit  hu- 
main , ainsi  que  des  règles  auxquelles  il 
faut  tes  assujettir,  etqui constituent  l’aH 
de  penser  et  l’art  d'écrire  4«que  l’es- 
prit humain  Ijvné  à ses  propres  faroes  et 
sans  secours  étranger  ne  peut  presque 
rien , et  que  les  progrès  étonnants  qu’il 
a faits  sont  dus  tout  entiers  à Fem- 
)d«i  des  signes  -,  que  Fun  ne  peut  penser 
sans  parler,  ou  du  moins  que  Fart  do  peu* 
ser  dépend  de  FaH  de  parler  ; que  U*< 
Uuiguet  soêU  d«$  méthodes  anafyiiqaeif 
que  nous  leur  devons  la  plupart  de  nos 
idées,  et  nolaminent  les  idées  générales, 
quin’ont  de  réalitéque  par  les  Doiusqu’on 
leur  donne  r—hs  que  dans  nos  jugements 
l'emdenc4  résulte  t^ujouMdt  tideuiiU'; 
que  tout  te  travail  de  la  demensiratioa 
consiste  à terre  voir  cette  identité  quand 
elle  n’est  pas  a|»pareate , ou,  en  d’autres 
termes,  à montrer  que  Fattribut  d’une 
préposition  donnée  est  identique  avec  le 
sujet;  im  qui  se  teU  d’autant  plut  facile- 
ment que  les  mots  sont  mieux  composés 
et  ont  entre  eux  le  plus  d’analogie  posr 
sible  ; d’où  il  suit  qu’une  scient»  n'est 
qu’une  langue  ; qu’une  sckuot  bien  fui- 
roMS  zvi. 


U dépend  dune  lungue  bien  fixité,  eem. 
me  on  te  voit  claireaaent  dans  la  langue 
de*  cakuia  ; — 6e  que  la  seule  méthode 
tpaHl  ceovieone  d'emploj^er  en  toute  oo 
casiou,  dana  l’expoéition,  aussi  biea  que 
danaia  recherebede  U vérité,  o»est  celle 
qu’eut  employée  tes  invenleute  etqu^r- 
diquela  nature  même,  fmmfym,  qme»n~ 
siste  à observer  successiuemene  etevee 
oedne  tentes  Us  parties  d'un  objet,  afin 
deieur  donner  Asns  f esprit  f ordre  si-  ’ 
mulimné dans  lequel  elles  existent, 
de  déoeuvrir  leur  principe,  leur  origine 
commune  ; que  l’on  ne  sait  bien  que  ce 
que  Fen  a découvert  par  soi-même  ; que 

la  synthèse,  qui  débute  par  des  définitions, 

des  axiomes,  m un  mot  par  des  abstrac- 
tions et  des  propositions  générales,  n’est 
qu’une  méthode  ténébreuse,  nuisîtde  mê- 
me , propre  tout  a»  plus  à enfanter  des 
systèmes  imaginaires  ou  à éblouir  des 
ignorants. — ^Condillae  a pendant  un  demi- 
rièclejottien  France  d’une  autorité  pres- 
que absolue  : aujourd'hui,  il  est  fort  discré- 
dité et  beaucoup  trop  négligé  Ge  qw'on  lui 
reproebo  avec  raison,  c’est  d’avoir  été 
trop  ami  du  paradoxe,  et  d'evoir  faussé, 
entes  exagérant,  toutes  tes  vérités  qu’il  a 
touchées.  On  a surtout  attaqué  la  doctrine 
de  la  sensation  i en  effet,  on  ne  peut  ren- 
dre compte  avec  elle  d’un  grand  nombre 
de  nos  idées,  de  celles  surtout  qui  font 
la  gloire  et  la  force  de  l’esprit  humain  ; 
on  peut  bien  moins  encore  expliquer  ton- 
tes nos  faeuttés  par  des  transformations 
d’une  tàose  toute  passive  et  fatale  comme 
la  sensation  : ce  serait  priver  l'homme  de 
son  activité,  de  sa  liberté,  et  te  réduire  h 
u’élre  plus  qu’une  macbuie.Quelque  voi- 
sine du  matérialisme  qu'une  telle  doctrine 
puMse paraître  au  premier ooupd’ceil,  elle 
s’en  distinguecependant;  elleu'y  condui- 
rait qu'autant  qu’onaccorderait  la  sensa- 
tion à la  inadière  : or.c’estcequen’a  pas  fait 
Gondillac  ; nui,  au  cou  traire,  n’a  démon- 
tré avee  plus  de  force  et  de  clarté  la  spi- 
ritaalité  de  Fàme.  Au  reste , quels  que 
soient  tes  torts  de  ce  philosophe,  on  doit 
reootmajtre  qu’il  a rendu  de  grands  servi- 
ces à 1a  science,  et  l’on  ne  peuttrop  étu- 
dier ce  qu’il  a dit  de  l’influence  des  si- 
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gués  sur  la  pensée  « des  effets  de  la 
son  des  idées,  des  avantages  del’anal;yse' 
et  des  inconvénients  de  la  synthèse.  Son 
style  est  d’ailleurs  un  modèle  à suivre,  ‘ 
comme  le  reconnaît  La  Harpe , qui  ju- 
geait cet  auteur  bien  moins  sévèrement 
qu’on  ne  le  fait  aujourd'hui  : «Le  style 
de  Condillac,  dit-il,  est  clair  et  pur  com-  > 
me  ses  conceptions  : c’est  en  général 
l’esprit  le  plus  juste  et  le  plus  luminéuic 
qui  ait  contribué  dans  ce  siècle  aux  pro-> 

. grès  de  la  saine  philosophie.  » — Les  ou>. 
vrages  de  Condillac  sont  assez  nombreux. . 
Le  premier  a pour  titre  j&'.fsrnî  sur  V origi- 
ne des  connaJ^sanceshumaines^ouvrage 
où  Von  réduit  à un  seul  principe  tout 
ce  qui  concerne  V entendement  humain,  • 
(174G).  Dans  une  première  partie,  l’au-f 
teur  ne  fait  guère  qu’exposer  la  doctrine  > 
de  Locke  ; dans  la  seconde,  qui  est  entiè- 
rement neuve , il  traite  de  l’origine  du 
langage  et  de  l'écriture.  Le  princip^  iau-  > 
quel  il  réduit  tout , c’est  la  liaison  des 
idées.  Dans  le  Traité  des  systèmes^  qu’il  • 
publia  ensuite  (1749),  il  s’attache  à mon- 
trer que. les  systèmes  les  plus  accrédités 
ne  reposent  que  sur  des  hypothèses  gra- 
tuites, sur  des  équivoques  de  mots  ou  sur. 
de  vaines  abstractions  : ahn  de  le  prou- 
ver, il  prend  pour  . exemple  les  idées  in- 
nées des  cartésiens,  les  idées,  en  Dieu  de. 
Maiebranche,  les  monades  de  Leibnitz,et 
la  substance  une  etinhniedeSpinosa.Le 
troisième  et  le  plus  célèbre  des  écrits  de 
Condillac  est  le  Traité  des  sensations, 
(1754).  L’auteur  s’y  propose  d’expliquer 
par  nos  sensations  la  formation  de  toutes 
nos  idées,  et  par  nos  besoins  le  dévelop- 
pement de  toutes  nos  facultés  ; il  imagine 
pour  cela  une  statue  animée  et  organisée 
comme  nous,  à laquelle  il  accorde  suc- 
cessivement l'usage  de  chacun  des  sens,  ^ 
qui  chez  nous  s’exercent  à la  fois.  Cette 
idée  de  décomposer  l’homme  et  de  faire 
la  part  de  chaque  sens  s’est  présentée  à 
plusieurs  autres  écrivsins , à Diderot,  à 
Buffon,  à Bonnet^  ce  qui  a fait  contester 
à Condillac  l’invention  de  l’idée  première 
qui  sert  de  base  à son  traité;mais  quelque 
soit  le  véritable  auteur  de  cette  ingénieu- 
se heUou  (et  ÇondiUac  en  atuibne  Itiii» 


même  l’honneur  à une  femme , Fer- 
rand), on  n’hésitera  pas  h reconnaitreque 
nulle  part  on  n’a  su  en  tirer  un  aussi  bon 
parti  , que  dans  le  Traité  des  sensations^^ 
et  que  cet  ouvrage  est  infiniment  supé- 
rieur et  aux  aperçus  passagers  de  Diderot , 
etaux  pages  plus  éloquentes  que  profondes 
de  Buffon,et  à l’exposition  confuse  que  Ton 
trouve  dans  VEssai  analytique  sur  les 
facultés  de  V amenée  Bonnet.  Pour  répon- 
dre à ceux  qui  l’accusaient  d’avoir  puisé 
ses  idées  dans  Buffon,  Condillac.  publia 
(1765)  le  Traité  des  animaux  ;ily  criti- 
que avec  assez  de  sévérité  et  même  d’a- 
mertume l’auteur  de  V Histoire  naturelle^ 
et  réfute. victorieusement! plusieurs  de' 
ses  assertions  sur  les  facultés  de  l’homme 
et  sur  la  nature  des  animaux.  En  1776, 
parut  le  Cours  éV études^  composé  par* 
Condillac  pour  le  jeune  prince  dont  l’é- 
ducation lui  avait  été  confiée.  Il  renfer- 
me la  Grammaire f où  l’auteur  remonte  à 
l’origine  des  langues , montre  leurs  rap- 
ports avec  la  pensée,  et  signale  les  impor- 
tants services  que. lès  signes  rendent  à- 
l’intelligence  ; l’.<^r/  d* écrire^  où  toutes- 
les  règles  du  style  et  de  la  composition 
sont  réduites  à un  seul  précepte,  celui.de* 
se  conformer  è la  liaison  la  plus  naturelle 
des  idées  ; VArt  dè  raisonner , où  l’on 
détermine  le  genre  d’évidence  propre-  à 
chaque  science,  et  où  les  régies  du  rai- 
sonnement, au  lieu  de  n’étre  que  des 
formules  vides  et  abstraites,  reçoivent 
immédiatement  les  applications  les  plus 
utiles  et  servent  à expliquer  les  plus  im-> 
portantes  découvertes  ; VArt  de  penser^ 
où  se  trouve  reproduit,  mais  avec  un 
nouveau  degré  de  simplicité,  ce  que 
l’auteur  avait  déjà  dit.  dans  son  premier 
Essait  sur  l’art  qui  préside  à la  forma- 
tion de  nos  idées  et  sur  les  moyens  les- 
plus  propres  à nous  donner  des  connais- 
sances solides  ; enfin  VUistoirCf  ouvrage 
rédigé  dans  des  vues  toutes  philosophi- 
ques,.,et  où  les  principes  de  la  plus  saine 
morale  sont  partout  appliqués, au  juge- 
ment des  faits.  On  doit  encore  à Condil- 
lac : Le  commerce  et  le  gouvernement' 
considérés  relativement  Vun  à Vautre 
(177^)»  traité  ^ort  clair  çl  lort  méthodvt 
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que , mais  peu  estimé  des  économistes  ; 
La  logique  (1779),  où  sont  développés 
tous  les  avantages  de  l’analyse,  et  où  cet- 
te méthode  est  considérée,  soit  dans  ses 
effets,  soit  dans  ses  moyens,  c-à-d.  dans 
les  secours  qu’elle  emprunte  au  langage; 
enfin , La  langue  des  calculs,  ouvrage 
posthume,  publié  seulement  en  1798,  par 
les  soins  de  M.  Laromiguiëre , où  l’on 
voit  comment  l’homme  est  parvenu  peu  à 
peu  à l’institution  des  divers  genres  de  si- 
gnes propres  à exprimer  la  quantité, comp- 
tant d’abord  sur  les  doigts,  puis  avec  des 
noms  de  nombres  et  enfin  avec  des  chif- 
fres et  des  lettres  ; et  comment,  par  l’in- 
vention de  chaque  nouveau  genre  de  si- 
gnes, il  a multiplié  ses  forces  et  est  deve- 
nu capable  d’embrasser  des  quantités  de 
plus  en  plus  considérables  et  d’exécuter 
des  opérations  de  plus  en  plus  difficiles. 
Cet  ouvrage,  celui  de  tous  peut-être  où 
l'auteur  a le  mieux  montré  toute  la  force 
et  toute  l’étendue  de  son  esprit,  est  mal- 
heureusement resté  incomplet  ; et  encore 
ce  n’était-là , comme  l’auteur  nous  l’ap- 
prend dans  son  introduction , qu’un  tra- 
vail préliminaire,  subordonné  à un  objet 
bien  plus  grand  : Condillac  voulait  faire 
voir  comment  on  peut  donner  à toutes 
les  sciences  cette  exactitude  qu’on  croit 
être  le  partage  exclusif  des  mathémati- 
ques. Enfin,  antérieurement  a tous  les  ou- 
vrages que  nous  venons  de  citer,  il  avait 
composé  une  Dissertation  sur  l’existen- 
de  Dieu,  qu’il  envoya  à l’académie  de 
Berlin  : cette  dissertation  n’a  pas  été  con- 
servée, mais  elle  se  trouve  fondue  dans 
les  autres  écrits  que  nous  possédons  de 
cet  auteur.  — En  lisant  avec  attention 
les  ouvrages  de  Condillac  dans  l’ordre 
où  ils  ont  été  composés,  on  remarque  que 
ses  idées  subissaient  d’années  en  années 
des  modifications  importantes.  Ainsi,  dans 
son  premier  ouvrage,  Y Essai  sur  P ori- 
gine des  connaissances , il  n’est  guère 
que  le  disciple  fidèle  de  Locke  ; dans  le 
Traité  des  sensations,  il  s’en  sépare 
complètement,  et  des  deux  sources  de 
connaissances  qu’avait  admises  le  philo- 
sophe anglais,  la  sensation  et  la  réflexion, 
il  supprime  U seconde,  comme  n'étant, 


dit-il,  qu’un  canal  par  lequel  les  idées 
dérivent  des  sens.  En  outre,  si  l’on  com- 
pare les  éditions  successives  qu’il  a don- 
nées de  ses  écrits , on  y trouve  dés  chan- 
gements considérables,  non  seulement 
dans  le  style , qu’il  ne  cessait  d’épurer 
et  de  perfectionner,  mais  dans  le  fond 
même  des  idées  : par  exemple,il  donne  des 
solutions  fort  différentes,  quelquefois 
même  entièrement  contradictoires,  sur 
plusieurs  des  importants  problèmes  qu’il 
agita  toute  sa  vie,  tel  que  celui  de  la 
connaissance  des  corps  extérieurs , celui 
de  la  perception  des  formes  et  des  dis- 
tances par  la  vue,  celui  de  la  formation 
des  idées  générales  , etc.  Ce  serait  une 
étude  pleine  d’intérêt  et  même  d’utilité 
que  de  suivre  toutes  ces  transformations 
de  pensée  et  de  style  dans  un  philosophe 
aussi  profond  et  dans  un  écrivain  aussi 
pur  que  Condillac  ; et  nous  ne  doutons 
point  qu’une  édition  de  ses  œuvres  où 
seraient  recueillies  toutes  les  variantes 
n’obtint  un  véritable  succès.  — Les  ou- 
vrages de  Condillac  ont  été  fort  souvent 
réimprimés,  soit  séparés,  soit  réunis  .Nous 
ne  citerons  que  l’édition  donnée  en  1798, 
en  23  vol.  in-8°  ; elle  a été  revue  avec  le 
plus  grand  soin  sur  les  manuscrits  auto- 
graphes de  l’auteur,  qui  avait  fait  peu 
de  temps  avant  sa  mort  des  corrections 
et  des  additions  importantes  anx  précé- 
dentes éditions.  — On  a beaucoup  écrit 
sur  la  doctrine  de  Condillac  ; on  peut 
consulter  sur  ce  sujet  YEncyclopédie 
méthodique,  les  Lettres aun Américain, 
de  l’abbé  de  Lignac(l  756),  \a.Théorie des 
sensations  de  Rossignol  (1774),  le  Cours 
de  littérature  de  La  Harpe  (philosophie 
du  xviii"  siècle,  liv.  i,  sect.  v);  lesFm^- 
ments  de  M.  Royer-Collard  (à  la  suite  de 
la  traduction  de  Reid),  et  surtout  les  Le- 
çons de  philosophie  de  M.  Laromiguiè- 
rc,  où  le  système  de  la  sensation  est  sou- 
mis à la  critique  ùlafois  la  plus  juste  et 
la  plus  bienveillante.  Garât,  l’un  des  dis- 
ciples les  plus  distingués  et  des  admira- 
teurs les  plus  fervents  de  Condillac,  a 
laissé  , nous  assure-t-on  , un  Eloge  de 
cet  auteur , qui  ne  tardera  sans  doute 
pas  à être  publié.  Booilist, 
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CONDIMENT  (bjrgièDC  et  philolo- 
gie), en  latin  condîmenlum,  de  condire, 
assaisonner,  confire,  conserver.  En  rai- 
son de  soe  tit^  mologic  et  des  trois  accep- 
tions de  son  radical,  ce  mot  est  synonyme 
des  termes  AssAisosasHEST,  coariTvss  et 
CONSXRVR.  ÂssAiso.vais . dérivé  de  saison 
(conduire  les  choses  à leur  saison,  à leur 
état  de  perlection  ) , signifie,  au  propre, 
accommoder  les  viandes,  les  n^ets,  avec 
des  cWes  qui  piquent  et  flattent  le  goût; 
figurément , accompagner  ses  actions  ou 
ses  paroles  de  manières  agréables,  dou- 
eet,  honnêtes.  Confias  (de  conficere,  fait 
de  cum,  avec,  et  de  façere,  faire),  c’est 
préparer  des  fruits  avec  du  sucre,  du 
miel,  ou  avec  du  sel  et  du  vinaigre-  L’as- 
aAisoNnsMSnx  est  ce  procédé  de  l'art  cu- 
linaire qui  a pour  but  de  donner  aux  ali- 
ments les  saveurs  les  plus  agréables, 
{,’hygiène  nous  apprend  : 1 “ que  le  sucre, 
}e  lait , la  crème,  le  beurre,  l’huile,  la 
graisse,  sont  des  assaisonnements  doux, 
qui  diminuent  plutôt  la  digestibilité  des 
aliments  que  d’y  ajouter;  2"  que  le  vinai- 
gre, le  verjus,  les  limons,  les  groseilles  à 
maquereaux,  etc-,  rendent  les  substances 
alimentaires  plus  rafraîchissantes  et  d'une 
digestion  plus  facile;  que  cependant  cer- 
taines personnes  ne.  s’en  trouvent  pas 
bien;  3°  que  la  moutarde,  le  raifort,  l’ail, 
l’oignon , augmentent  les  forces  digesti- 
ves de  l’estomac  en  le  stimulant  forte- 
ment ; 1°  que  l’emploi  modéré  du  sel , 
destiné  à dissiper  la  fadeur  des  aliments, 
est  très  favorable  à la  santé,  et  que  l’abus 
en  est  très  nuisible;  6°  que  le  poivre,  les 
clous  de  girofle,  la  cannelle,  la  muscade, 
le  laurier  franc,  le  thym , la  sauge,  le  cu- 
min , le  carvi , le  fenouil , et  en  général 
toutes  les  plantes  aromatiques,  sont  des 
substances  échauffantes  à divers  degrés, 
qui  ne  peuvent  convenir  comme  assaison- 
nements qu’à  l’estomac  des  personnes, qui 
ont  besoin  d’être  stimulées  pourbien  faire 
leur  digestion.  On  ne  saurait  trop  se  pré- 
munir contre  les  inconvénients  qui  ré- 
sultent de  l’abus  de  ces  assaisonne- 
ments échauffants  employés  dans  l’art 
culinaire,  pour  aiguiser  l’appétit  et  exci- 
ter le  goût  blasé  de  beaucoup  de  gens,  en 


variant  à l’infini  la  saveur  des  mets  plus 
ou  moins  recherchés. — - En  hygiène,  on 
se  sert  du  mot  coaoiHKNT  comme  synony- 
me lïassMSonntmenl,  qui  est  plus  usité 
dans  le  langage  vulgaire.  L’art  de  con- 
Jlre,  qui  met  en  œuvre  le  sucre  comme 
condiment  ou  comme  matière  première, 
est  devenu  de  nos  jours  une  branche  im- 
portante de  l’industrie  qui  livre  à la  con- 
sommation ses  produits  sous  les  formes 
les  plus  attrayantes,  et  qui  les  expose  avec 
un  luxe  d’étalage  dont  on  peut  admirer 
le  progrès  (v.  Confituis  et  Conrissus). 
Les  conserves  [v.  aussi  ce  mot)  diffèrent 
des  préparations  indiquées  ci-dessus  par 
la  diversité  des  procédés  et  la  nature  des 
substances  employées.— En  chimie  phar- 
maceutique, les  condiments  sont  eonsi- 
dérés  comme  l’un  des  moyens  et  des  pro- 
cédés mis  en  usage  pour  la  conscrvalion 
des  substances  tirées  des  corps  organisés 
pour  les  besoins  domestiques  et  ceux  de 
la  médecine.  On  les  distingue  en  salins, 
en  acides  et  en  huileux,  et  saccbarins  ou 
sucres  et  miels.  Lorsque  ces  mêmes  sub- 
stances sont  employées  pour  la  conserva- 
tion des  pièces  anatomiques,  (m  ne  les 
désigne  plus  sous  ce  nom  générique,  qui 
n’est  applicable  qu’aux  substances  ali- 
mentaires et  médicamenteuses. — Le  mot 
coNDiMHHT  a été  pris  aussi  figurément 
dans  la  langue  latine  : Cicéron  a dit  : 
eondimenla  omnium  sermonum  face- 
tiat  (les  bons  mots,  les  plaisanteries, 
sont  les  assaisonnements  des  entretiens); 
condire  mortuum  (embaumer  un  mort  ); 
condire  tristitiam  temporum  hilttrila- 
te  (adoucir  le  malheur  des  temps  par  la 
gaîté).  En  compensation  des  termes  as- 
saisonnement et  confiture,  qui  leur  man- 
quaient, les  Latins  avaient  donné  au  mot 
condiment,  qui,  seul,  est  passé  dans  no- 
tre langue,  des  synonymes  qui  les  sup- 
pléaient. Ce  sont  les  mots  conditus,  con- 
ditura  et  conditio,  qui , tous,  signifient 
assaisonnement  et  l’art  d’assaisonner  et 
de  confire.  L — t. 

COXDISCIPLE.  {Foyez  Disciple.) 

C0ND1T10\,  en  latin  conditio,  dé- 
rivé de  condere,  établir,  fonder.  Le  sens 
étymologique  de  ce  nom  lui  assigne  une 
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lifBlfication  tén^rale  (rfes  rmurquft- 
kle,  que  les  lexiques  ne  nous  donnent 
point.  Ia  condition  ou  les  coiulitiont 
d’un  objet  quelconque  est  ou  sont  ce 
par  quoi  cet  objet  est  constitué  ou  fondé 
ce  qu’il  est,  toit  en  Ini-niâme,  soit  dans 
notre  eoncepliMt.  Cette  idée  généralo 
s'applique  à l’homne  , envisagé  dans 
tout  let  degrét  de  la  biérarchie  sociale, 
à tout  les  corps  naturels,  considérés  dans 
tontes  les  phases  et  sous  tout  les  modes 
d’eiiifence  ; enfin , à toutos  not  concep- 
tions, depuis  les  pli»  individuellts  jus- 
qu’aux plus  générales.  On  conçoit  dés 
lors  pourquoi  chet  les  Latins, comme  en  le 
voit  dans  leurs  tuteurs,  le  aiot  eondiiio  a 
été  employé  si  fréquemment  dans  les  ac- 
ceptions de, loétat, qualité,  rang;  3’ situa* 
tien,  diaposMion,  nature;  8*  clause,  trai- 
té, article,  j^rli,  offre  i o’oat  avec  ee  cor> 
tége  de  synonymes  ou  mieux  avec  une  si- 
gnibealion  aussi  élastique  qu'il  noua  » 
été  légué  par  eut.  Il  n’a  point  dégéaéré 
dans  notre  langue  ; il  ne  le  ponvait  en 
raison  de  sa  valeur  radicale.  On  en  juge- 
ra per  les  locutions  diverses  oh  il  figure 
sous  des  acceptions  encore  plus  diversi- 
fiées ! être  content  de  sa  condition .-  cha- 
eun  doil  vivre  suivant  sa  eondiiloni  état 
de  vie,  profession  ; être  en  condition 
ehn  quelqu’un , chercher  une  meilleure 
eondition  (état  de  domesticité);  imposer 
des  conditions  (olanse,  charge  d’hn  trai- 
té) ; il  m’a  imposé  une  condition  bien  du- 
' re  ; c’est  au  vainqueur  à dicter  les  condi- 
tions de  la  paix , et  au  vaincu  h les  re- 
cevoir; accepter,  réjeter,  ne  pas  garder, 
violer  les  conditions. — Être  de  pire  ou 
de  meilleure  condition  (parti  désavanta- 
geux ou  avantageux  qu’on  fait  h quel- 
qu’un dans  une  affaire). /f  condition  que, 
ete.  ( pourvu  que , h la  charge  que  ) ; à 
quelque  condition  que  ee  aoit.— La  coa- 
àinoH  (état,  naturè)  des  choses  d’isL-haa 
est  sujette  à beaucoup  de  vieissitudcs  ; la 
condition  des  princes  est  souvent  plue 
triste  que  celle  des  partieuliers.—  Mar- 
chandise qui  n’est  pas  de  la  condition, 
qni  n’a  pas  las  conditions  requises. — 
Mettre  un  boliot  de  soie  à la  condition, 
étendre  , expOMr  te  soie  à l’air  ptmr  en 


faire  évaporer  l’humidité.-*- Marchandise 
bien  ou  mal  conaiTiossée,  qui  a ou  n'a 
pas  lés  qualités  requises. — Il  fut  institué 
héritier  cOHDérioeatLtsMSH'r,  o-à'J.  noce 
•U  sous  condition.  On  dit  figurément  et 
familièrement  i cet  homme  est  bien  cou- 
atriONNÉ,  pour  dire  qu’il  est  ivre,  ou  qu’il 
est  plein  de  vin  et  de  bonne  chère.— En 
termes  de  grammaire,  le  riurs  cosditios- 
nii.,  ou  simpledient  le  cssditioSuxl,  est 
un  des  imparfaits  dn  snbjonetif , qui  ne 
s’emploie  qu’avec  une  conjonction  ex- 
primant quelque  condition.  — Coasi- 
Tioanxs  reçoit  deux  eocepUensi  I*  faire 
fabriquer  avec  les  conditions  requises 
3«  apposer  des  conditions  à un  Contrat, 
i un  marché.  Ce  verbe  est  moina  utité 
dans  ce  dernier  sens  que  dans  le  pre- 
mier.—Lorsque  lesmots  0)1(111108  et  ir  at 
sont  combinés  dans  Une  mtbae  phrase,  le 
premier  a plua  de  rapport  au  rang  qu'en 
tient  dans  l’ordre  social , le  second  en  a 
davantage  h l'occupation , an  genre  de 
vie  on  h la  profesaion.  Les  richesses,  dit 
Girérd  (Dict.  dss  synon.),  nous  font  ai- 
sément oublier  le  degré  de  nôtre  condi- 
tion, et  nous  détournent  quelquefois  des 
devoirs  de  notre  dlat.  Jadis  un  homme 
né  roturier,  qui,  par  ton  rang  et  son 
éducation,  appartenait  à nne  classa  dit- 
tingnée,  était  bommi  ds  ooaDirioN.  üa 
homme  né  dans  la  robe,  quoique  rotu- 
rier, se  disait  homme  de  condition.  Ja- 
dis encore  un  homme  de  condition  dét' 
plut  distingués  dans  l’ordre  do  la  bour- 
geoisie, doué  des  qualité  les  plus  no- 
bles, n’était  point  un  homme  de  qua-^ 
litd  (voy.  ee  mot).  Dans  les  Sciences  qui 
ont  pour  ofaiet  la  recherche  des  lois  des 
phénomènes  de  tous  les  corps  naturels, 
soit  astronomiquas,  steltaires  et  plané- 
taires, soit  organisés,  végétaux  et  ani- 
maux , après  avoir  caractérisé  les  modes 
de  ces  phénomènes,  on  doit  en  détermi- 
ner les  eoniitions.  Cellet-oi  sont  t les 
unes  extérieures  ou  e.xbérentes  à ces 
corps;  on  les  nomme  alors  clceonstatn- 
ees  .{v.  t.  XIV,  p.  tCT).  Les  antres,  qui 
sont  inhérentes  aux  corps,  et  en  rapport 
avec  les  circonstances,  sont  tout  ce  qui 
a trait  à leur  constitution.  Les  cornU- 
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iions  (P existence  et  de  tous  les  phéno- 
mènes des  corps  naturels  doivent  donc 
être  distingruées  en  circonstancielles  et 
en  constitutives  : lorsque  tous  les  rap- 
ports entre  ces  deux  genres  de  condition 
d’une  part , et  de  l’antre  avec  les  divers 
modes  d’existence  et  de  phénomènes, 
sont  découverts  et  confirmés  par  l’expé- 
rience, la  loi  qui  doit  les  embrasser  tous 
et  en  être  la  formule  peut  être  établie  et 
proclamée.  C’est  de  là  que  résultent  l’éco- 
nomie et  l’harmonie  de  la  nature  (v.  ce 
dernier  mot. )_  Lausemt. 

GONDOLÉ  AIVCE  , mot  formé  de  la 
particule  cum  et  du  verbe  latin  dolere, 
s’affliger,  et  par  lequel  on  marque  la 
part  que  l’on  prend  à la  peine  ou  à la 
' douleur  d’autrui.  Du  verbe  latin  con- 
dolere,  on  avait  fait  aussi  le  verbe  cohdod- 
loia,  employé  dans  le  même  sens,  mais 
inusité  aujourd’hui , ainsi  que  le  verbe 
^OLou,si  sooLoii,  formé  directement  de 
dolere , et  qui  s’employait  poétiquement 
dans  le  sens  de  s’affliger , se  plaindre , se 
tourmenter.  Le  mot  condoléance  lui- 
même  n’est  guère  d'usage,  comme  le 
remarque  l’Académie , que  dans  ces  fa- 
çons de  parler  : compliments  de  condo- 
léance , lettres  de  condoléance , etc.  Ce 
mot  paraissait  étrange  à Yaugelas  ; ce  qui 
peut  paraitre  plus  étrange  encore  à quel- 
ques personnes,  c’est  d’y  voir  joindre 
celui  de  compliment  (v.  ce  mot),  qu’on 
est  habitué  généralement  à prendre  dans 
le  sens  favorable  de  félicitation,  quoi- 
qu’il signifie  proprement  une  marque 
d’honnêteté,  un  témoignage  écrit  ou  ver- 
bal de  civilité  dont  l’objet  a besoin  d'être 
déterminé. — D faut  bien  se  garder  d’ail- 
leurs de  confondre  le  mot  de  condoléance 
avec  celui  de  doléance , qui  s’emploie 
principalement  avec  la  marque  distincti- 
ve du  pluriel,  et  qui  a une  autre  extension, 
et  surtout  une  acception  historique , dont 
il  doit  être  tenu  compte  ( v.  l’article  Dolé- 
ance. E.  H. 

CONDOMA)  nom  particulier  d’une 
espèce  d’antilope  du  Cap  de  Bonne- 
Espérance  , à cornes  courbées  trois  fois 
et  contournées  eu  spirale  ( v.  Antilo- 
t).  Z. 


CONDOMOIS,  petit  pays  de  l’an- 
cienne Guienne , borné  au  nord  par  l’A- 
génois , dont  il  faisait  autrefois  partie  ; 
au  levant  parla  Lomagne,  au  midi  par 
l’Armagnac , et  au  couchant  par  le  Ba- 
zadois.  C’était  avec  ce  dernier  pays  que 
le  Condomois  formait  ime  lieutenance  de 
roi,  sous  le  gouvernement  de  Guienne 
et  de  Gascogne.  On  lui  donnait  dix-sept 
lieues  de  longueur , sur  douze , dans  sa 
plus  grande  largeur.  Son  sol  est  fertile  en 
blé  ; on  y recueille  aussi  beaucoup  de 
vin , et  du  reste , il  fournit  tout  ce  qui 
est  nécessaire  à la  vie.  Il  fut  réuni  à la 
couronne  avec  le  Bordelais  et  la  Guienne, 
en  1 45 1 , sous  le  règne  de  Charles  VU.  — 
Le  Condomois  fait  à présent  partie  des  dé- 
partements du  Gers  et  de  Lot-et-Garon- 
ne.— Condom  en  était  la  principale  ville  : 
elle  avait  autrefois  une  abbaye  de  l’ordre 
de  Saint-Benoît,  très  ancienne  et  très  ri- 
che, que  le.pape  Jean  XXII  érigea,  en 
1317 , en  évêché , sous  la  métropole  de 
Bordeaux  , et  la  mense  abbatiale  fut  af- 
fectée au  revenu  de  l’évêché.  L’abbé  fut 
nommé  premier  évêque , et  les  religieux, 
sécularisés  depuis,  par  Paul  III,  en  1549, 
furent  changés  en  chanoines.  Cet  évêché 
ne  subsiste  plus  aujourd’hui.  Condom 
était  le  siège  d’un  présidial  et  d’une  sé- 
néchaussée; son  sénéchal  était  d’épée, 
et  sa  charge  périssait  par  mort.  La  justice 
se  rendant  en  son  nom , et  il  était  à la  tète 
de  la  noblesse,  lorsque  celle-ci  était  con- 
voquée. Condom  abeaucoup  souffert  dans 
les  guerres  des  Normands  et  dans  les 
troubles  religieux  du  xvi*  siècle.  Cette 
ville  est  la  patrie  de  Scipion  Dupleix , 
historiographe  de  France , et  de  Biaise  de 
Montluc , etc.  (Pour  l’état  actuel  de  Con- 
dom, V.  l’art.  Gers).  A.  S — a. 

CONDOR , en  latin  vultur  gryphus. 
Cet  oiseau,  appelé  ainsi  vautour  des  An- 
des , a été  long-temps  fort  imparfaitement 
connu , mais  les  descriptions  détaillées 
et  les  belles  figures  que  M.  de  Humbold 
[Essais  de  zoologie)  et  Temminck  [Re- 
cueil de  planches  coloriées)  en  ont  don- 
nées dans  ces  derniers  temps  permettent 
d’apprécier  à leur  juste -valeur  tout  ce 
que  les  anciens  en  ont  dit.  Le  condor , 
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quoiqu’il  ne  soit  pas  le  plus  grend  des  oi» 
seaux  de  proie,  est  cependant  run  de  ceux 
qui  offrent  les  dimensions  les  plus  conr 
sidérables;  il  est  entièrement  brun-, 
excepté  sur  les  moyennes  rémiges  de  ses 
ailes  et  leurs-  petites,  couvertures , qui 
sont '^blanches , ainsi  qu’une  touffe  de 
duvet,  placée  derrière  le  cou  ; son  bec  est 
surmonté  d’une  caroncule  grande  et  sans 
dentelures,  dont,  la  couleur  varie  dû 
rouge  violet  au  violet  presque  noir  i il  en 
a aussi  une  à sa  partie  inférieure.  La  fe^ 
melle,  qui  manque  de  ces  caroncules , est 
entièrement  d’un  gris  brun , sans  traces 
de.blanc  aux  ailes  ; son  petit,  dans  le  pre> 
mier  âge , est  brun  cendré , sans  collier 
ni  caroncule.  Cet  oiseau,  dont  les  pre- 
miers observateurs  avaient  tant' exagéré  la 
force  et  les  dimensions,  reste  le  plus  volu- 
mineux de  tous  les  oiseaux  de  proie  de  son 
continent , mais  il  surpasse  de  peu  notre 
JLçemmer-geyer  ou  griffon , et  il  le  cède 
àr  Oricou  vultur  auricuîaris  de  Daudin; 
il  habite  par  .troupes  nombreuses  la 
grande  chaîne  de  la  Cordilière  des  An^^ 
des , et  se  tient  constamment  à la  hau- 
teur des  neiges,  perpétuelles  il  ne  des- 
cend guère  dans  la  plaine  i . que  pour  y 
chercher  sa  nourriture , laquelle  consiste 
en  cadavres  et  en  petits  animaux.  Le  con- 
dor est  celui’ des  oiseaux  qui',  s’élève  le 
plus  haut  ; il  niche,  ordinairement  sur  la 
surface  - nue  des  rochers , * et  ilépose  dans 
quelque  cavité  naturelle  ses  oeufs , qui 
sont  au  nombre  de  deux..  . P.  Giayais. . 
4 COXDORCET(Mabik-Jeah-Antoins- 
JMicolas  Cautat,  marquis  de),  né  en 
Picardie,  en  174a.  Sa  famille. devait  son 
titre  au  château  de  Condorcet  ,*  près  de 
Nions , en  Ihiuphiné.<  Son  oncle , évêque 
de  Lisieux,  mort  en. <1783,  pourvut  à 
sou'éducation , et  lui  ménagea  de  puis- 
sants protecteurs  à son  entrée  dans  le 
monde.  Ses  premiers  titres  à la  célébri- 
té furent  ses  travaux  et  ses  succès  dans 
les  mathématiques.  Ces  travaux  lui- ou- 
vrirent de  bonne  heure  la  porte  de  l’aca- 
démie des  sciences. 'Mais;  c’est  surtout 
pour  avoir  franchi  les  limites  oh  la  géo- 
métrie eût  renfermé  .son  génie,  c'est 
comme. écrivain  philosophe  et  par  l’ap- 


plication, de  la  philosophie  è tous  les 
genres  de  progrès  et  d’améliorations  so- 
ciales qu’il  s'est  acquis  une.  haute  re- 
nommée.,— Ami*  de  d’Alembert  et  de 
presque  tous  ses  illustres  contemporains, 
Condorcet  fut  aussi  l’nn  dès  plus  chauds 
disciples  de  Voltaire.  On  ne  peut  sans 
doute  classer  Condorcet  au  premier  rang, 
ni  comme  penseur  profond , ni  comme 
écrivain;  mais  un  esprit  méditatif  et 
élevé , une  ardeur  généreuse , et  qui  ne 
s’est  jamais  refroidie,  pour  le  perfection- 
nement et  le  bonheur  de  l’humanité  ; une 
verve  de  ^le,  qui  pliait  son  talent  à 
tous  les  genres  de  compositions  sur  des 
sujets  graves  ; sa  persévérance  coura- 
geuse et  la  multiplicité  de  ses  travaux, 
lui  ont  assigné  une  place  éminente  par- 
mi les  hommes  qui  ont  exercé  une  grande 
influence  sur  le  mouvement  des  esprits 

vers  la  fln  du  dernier  siècle.  Celle  de  sa 
> 

doctrine  philosophique  a été  immense  et 
se  prolonge  encore  de  nos  jours.  Cette 
doctrine,  signalée  dans  son  Esquisse 
des  progrès  de  V esprit  humain , c’est  la 
perfectibilité  illimitée  de  l’homme  con- 
sidéré dans  l’espèce  et  dans  l’individu. 
Telle  est  la  croyance  que  ce  philosophe 
entreprend  de  substituer . aux  idées  et 
aux  sentiments  religieux.  C’est  par  la 
toute-puissance  du  genre  humain , se 
déifiant,  pour  ainsi  dire,  avec  l’aide 
du  temps;  qu’il  veut  remplacer  la  toute- 
puissance  éternelle.  Voü^  pour  lui  le 
grand, œuvre  .de  la  civilisation,  ainsi 
que  le  terme  des  progrès,  de  d’humanité. 
La  philosophie  de  Condorcet  reçoit  de 
cette  sorte.de  parodie  de  la  foi  religieu- 
se un  caractère  spécial , qui  la, sépare  du 
(K;eptiçisme  fataliste  de, Voltaire,  comme 
du  fatalisme  dogmatique  de  Diderot  et 
de  ses  amis.  A ces  systèmes  désolants , il 
oppose  une  chimère , mais  du  moins  cet- 
te illusion  d’un  esprit  exalté , ce  rêve 
d’une  intelligence  plutôt  prévenue  par 
l’incrédulité  contagieuse  du  siècle  qu’é- 
garée  par  l’orgueil , se  conciliaient  dans 
l’ame  de  Condorcet  avec  une  vive  sym- 
pathie pour  ses  semblables,  une  raro 
activité  pour  toutes  les  réformes  qu’il 
jugeait  utiles , et  une  grande  élévation 
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de  ienttmenti , témoin  ton  tiéretqiie  dé* 
vouement  à det  eon dictions  ^énéreuMS. 
On  Mit  que,  preictit  per  là  conveatien, 
comàae  sirandin,  H qaâtt»  i*à»île  ^n'H 
avait  tnavé  pendant  iinit  tnaS»  cbec  nnè 
amienonrarCMe,  M»*  Verney,  pffnr  bè 
pas  d’esposer  à ta  t'iirkenr  du  décret  por* 
taad  la  peine  de  anert  cofttre  le»  lidle»  d« 
dépotés  mis  bm  la  W.  lr«int  «an»  là 
KarapaiàM  àutenr  de  Par»  , rédnM  à lé 
aacber  dans  det  tBàrribrèt , fl  àe  trrtnt 
dan»  nn  «abaret  de  dmmrt , eb  la  {àtm 
l’avait  coatnint  d’dtstfef , en  erfiibant 
■a  paiiefenille  beanotup  têop  élC^ànt 
ponr  eancKtérienr  de  fl«»t  atfÉlé, 
«onduit  an  Bonrq^a-^Reàae , à moitië 
manrant  de  Imàom , de  latifae  et  de  M 
danlenr  d'«M  Idessnee  tu  pied , pnik  en* 
én  jeté  dans  an  cachet.  Le  lendemain , 
>8  mari  1T9*,  en  l*y  tnàuva  ntoH  dn  J«ji* 
aaa  dont  0 l’était  »nni  p««r  te  son»* 
traire  à l’dcbafaud.  Les  4^»  vee»  laf* 
vaalt  d’nnc  ë{dtrà  à u femme  ecpli* 
qnaieat  noblement  ton  veille  saeHBee. 

l 

Ht  m'ont  dif  : tlioUii  d’élre  oppradtdmty  mi  4 

IVoibriutî  te  Hialheur,  et  Uui*  UiMai  le  crime. 

Par  ses  eavra^as  de  «atbématiqTiest 
Combrcetaméritéjaniiom  distingué  daill 
ks  scieiices.  ^ on  l’appréeie  cédime lit* 
tératenr,  Ks  É4of(ti  iei  Miaâémieieni 
mort!  depuis  1«89,  qui  lui  valurent  le 
seerétariat  perpétuel  de  l’académie  des 
sciences , et  devinrent  an  de  ses  titre» 
pour  l’acadénife  française , sent  loin  dn 
wqnant  et  de  la  sim|dieité  Sptfftnelle  det 
Éloges  KédémUjues  de  Fontenelle. 
Mai»  on  recennaft  dan»  cent  de  Condéi* 
eet  un  bon  appréciafenr  du  mérite , nn 
écrivain  en  général  {Mif,  «égant,  et  ntt 
esprit  fort  an^dessiri  de  la  portée  corn* 
Mune^  La  f'te  de  Foihüté  et  «Me  de 
Torgot,  remarquables  par  1«  mêmes 
qualités , se  recommandent  en  entre  pat 
les  vnes  d'une  philanthropie  éeiarrë(!,pat 
ce-àèle  philosopliiqne  pont  le»  réformes 
usités  qui  anima  eonstarnment  Panient  > 
et  par  la  elafté  d*un  style  ((ni , San»  étrè 
etempt  d’une  sorte  de  pesanteur  et  de 
inonutDuie,  ne  manque  cependant  pas 
oujours  de  trait  et  dé  verve.  Ces  a van* 


tages  H retrouvent  plus  fréqnennnenr; 
avec  le  sel  d’nne  ironie  spiritu^e , dans 
les  ncnabreni  articles  dont  l’ancien  aea*' 
démlmensephith  dotet  La  Feuüle  vUl» 
feaife  et  La  Chronique  de  Paris.  Mais 
r«éttvre  capitMe  de  Condorcet  rât  eélte 
SsquisSé  des  ptogtès  de  f esprit  ku^ 
main , composé  pendant  la  retrStilè  da 
prosètit , ksâèc  MS  seuls  raàlériaat  amas* 
tés  dans  sa  mémoire  rérilemenl  ptodi-* 
^eose.  Cet  Ouvrage  même  ett  beaucoup 
;^Us  recommandable  encore  par  la  pCn* 
bée  que  par  retpresmon.  Une  antre  dstt*  , 
vre  de  w pbilosophe  tnssi  très  digne 
d'attention  ést  le  Plan  de  e&njntMien 
qn’il  avait  présenté  à ta  eonvenbeo.  A« 
surplnk>  M avait  traité  tant  de  màtiè* 
rel  imporiaates  nt  publié  tant  d’écritt 
qu’noa  rédaction  soignée  et  lé  travail 
néeeSsaâre  pour  «rriver  à h èonvutfont 
b l'âéganM  eontinoe  ét  à ta  concision , 
loi  étaient  b peu  près  dèvenns  imposai* 
bies.  La  nature  d’aülears  loi  avait  refusé 
l'imaginatMa  «t  le  colorts. — ‘La  don* 
«UT  et  k bonté  formaieat  le  fend  de 
son  ooractère.  Son  ektéricur  réservé^ 
même  bretidt  «t  quelquetoH  empreint  de 
timidité  dans  le  monde,  convrait  une 
grande  cbaleiàr,  et  beàncoup  de  force 
d’ame, qu’on  «e  liri  ebtpm  Soupçonnées. 
Tout  le  monde  eonnafl  le  mot  le  d*A.* 
lembert,  qui  disait  de  loi  : a Ne  vous  y 
trompes  pas  ; e’est  «n  votetm  Couveit  de 
neige.  » Sa  conduite , comme  partibulier 
et  comme  homme  pidfli'e , fut  tonjours 
marquée  par  la  drofture,  la  férmeté  et 
le  Msintéfessement.  Sous  le  premier 
rappnrt,  nous  ne  loi  eonnalssons  qu*un 
seul  tort , eeini  d’avoir  aidé  Toitaire  à 
dénaturer  té  sens  des  penséa  de  Pascal , 
qu’iti  trouvaient  ooni  doute  trop  rodé 
jobteur  poor  Itii  taisser  toutes  tes  armes. 
Persuadé  qu’un  régime  d’égatité  «ait 
seul  compatible  avec  le  bonheur  des 
hommes , Coodofoet  ht  bon  marehé  de 
ses  titres,  delà  poritiottet  de  ses  avan- 
tages de  foituné , comme  noMe  M comme 
académicien.  Sous  l’ancien  ri%bne,  ilavait 
refusé  de  loner  delà  Vriliière,  et  donné 
m démission  d*an  emploi  éminent  dans 
l’administration  des  monnaies , pour  évi* 
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ter  loAt  rapport  arec  IVecker , ne 
crojait  pas  étranger  à la  ehnte  de  son  il* 
ilitUre  arai  Tnrgot.  Dans  les  prcmitres 
années  de  la  révolution , U hlta  de  set 
veedt  et  de  ses  efforts  des  innovationt 
dès  long-temps  méditées  pour  le  bien 
public,  portant  tonte  l*acUvité  de  son 
«eie  dans  sés  fonetions  de  membre  de  ta 
ccmmianede  Paris  (comité  des  subsistan- 
ces ).  C*est  en  cette  qualité  qu'en  1789  ^ 
Condorcet  ÿ amistant  a un  conseil  oh  il 
arvâil  été  appelé  par  Louis  XYI,  et  dont 
l'objet  était  la  diacusshm  dés  mo^ns  dé 
^otvotr  à la  subsistance  de  Paris,  fut 
frappé  des  lumières  que  montra  èe  ptiu-* 
ee  infortuné  dans  le  cours  de  cette  dé^ 
libération  difficile.  Goodorect  se  plut  I 
lui  rendre  hommage  eU  présence  de  ee* 
lui  qoi  tient  en  ce  moment  la  plume  , et 
qui  Se  trouvait  pour  la  première  foia  aveu 
net  homme  Célèbre.  C’était  i la  suite 
«*Uh  souper  chet  sa  parente , Mv»  Du- 
paty,  veuve  de  réloqUèUt  magistrat  h 
qui  rou  doit  les  premières  Letttii  Htf 
fïtalîé  qui  aient  eu  de  la  vogue.  « Voua 
eonnaimes , nous  dit  Condorcet , la  ré- 
putation d’incapacité  j je  diraia  presque 
d’itnbéciHilé  qne  l'on  s'efforce  de  faire 
an  roi.  Eb  bien  ! Je  puis  vous  eertiticr 
qu’il  ne  la  mérite  en  aucune  façon.  Il  y a 
eu  ce  matin  nn  conseil  pour  les  Subsis- 
laneet  : deui  membres  du  comité  de  l’as- 
semblée nationale , et  dent  dn  comité  de 
^la  commune  y ont  été  appelés;  j'étais  l’un 
de  ces  derniers.  La  délibération  a été  très 
lottgne , et  vous  le  pensez  bien , hérissée 
de  difficultés.  Le  roi  a voulu  entendre 
anécemivement  tous  ceux  qui  étaient 
présents.  Ensuite  il  a pris  la  parole  , a 
tésuméavec  beauooup  de  netteté  la  aitna- 
tiOtt  du  pays  et  de  la  eapitsle , tespriu- 
cipes  sur  la  matière , les  divers  avis , et 
n eon(âu  par  sou  opiniou  personnelle , 
qu’il  a très  bien  motivée , tw  les  mesu- 
res qui  lui  paraissaieut  IM  plus  propres 
h reûradier  an  mal,  et  à présreuir  une 
nuttveHCdisMte  réelle  Ou  factiee.  Après 
t’avrrir  écouté,  nous  nous  sommes  tous  re- 
gaislés  avec  étonuement  et  nous  nUvous 
réellement  trouvé  rien  de  mieux  à faire 
que  d'adopter  ses  vues,  it  vous  atteste 


quS  lattis  Ityi est  un  prince  fort  instmiL' 
plein  de  sens  et  très  éclairé.  » — Nous 
avons  cm  devoir  rappeler  ce  souvenir 
comme  honorable  b la  fifis  pour  un 
prince  encore  ansti  mal  eoimn  qu’il 
fut  malheureux , et  pour  la  loyauté  de 
Condorcet',  qile  tes  opinions  politi- 
ques ne  rendirent  jamais  injuste  ni 
Imineux.  — Appelé  h la  coUventioA 
après  la  chute  du  trdne , il  s’y  rallia  aux 
députés  girondins,  pour  lutter  contre 
une  démagogie  sanguinaire,  et  fonder 
une  répnbiiqne  digne  de  l'assentiment 
des  gens  de  bien.  Cette  fois , ce  fut  sa  vie 
qu'il  sacrifia  è ses  eroyances.  Son  nom , 
resté  pur  de  tonté  sonillure , et  le  sou- 
venir de  sa  magnanime  abnégation , ne 
périront  jamais.  —Son  éponse,née  Orou- 
chy  (Sophie  de),  était  peut-être  la  plut 
belle  personne  de  sOn  temps.  Poursuivie, 
h cé  titre , des  hommages  publics  dn  fa- 
ntfique  AnaCharsis  Cloots,  qui  se  plai- 
sait h la  désigttcr  comme  la  Vénus  ly- 
céenne; eette  dame  était  justement  re- 
nommée pour  son  esprit  et  son  instruc- 
tion . On  a d'èlle  une  traductîoh  exacte  et 
élégante  de  la  Théorie  des  seotifnents 
mrrraax  d’Adam  Smith.  Les  ouvres  dé 
ton  mari  ont  été  recneiHiet  en  II  vo- 
lumes în-g*.  ArassT  es  Vmr. 

CONDOTTIERE , CosnoTTitti , mot 
italien  employé  surtout  au  pluriel,  et  que 
les  historiens  ont  francisé  ; ii  signifiait 
oondUcteur,  et  par  extension  technique 
Chef  de  gens  de  guerre;  de  vieux  écrivains 
l'avaient  traduit  parénnrfacrter.  — Plus 
d’un  théoricien  a confondu  aventuriers  et 
condottieri  : les  uns  étaient  la  tronpe  ; 
les  autres  les  capitaines  des  bandes  raer- 
cenairet, qu’au  moyen  âge  diflérents  états 
d'Italie  tenaient  h leur  service.  Venise 
en  soldait  déjè  eu  1148.  L’Angleterre 
avait , au  ani*  liècie , des  mercenairea 
aous  des  chefs  d’aventure,  et  la  Franee 
appelait  b elle  des  archen  itstieM,  alora 
que  l’Italie  mstUR  aur  pied  des  euin»- 
sien  ai'leuMnds.  — Les  condottieri,sfiA 
portaient  les  armes  en  Italie , ont  été  les 
premiers  medètes  des  troupes  de  riuitse 
et  d«  Franee , non  sous  le  rapport  du 
mérite  eomme  miiiMires,  mais  sous  ceiai 
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d*on  systtme  d’orgamsation  dont  oqja’a- 
vait  nulle  part  la  moindre  idée. — L’his- 
toire a voué  à notre  exécration  les  condot- 
tieri, et  a frappé  d’un  ineffaçable  ridicule 
les  guerres  qu’ils  se  faisaient  entre  eux  ; 
mais  plusieurs  ont  mis  dans  leur  con- 
duite assez  d’habileté  pour  que,  de  sim- 
ples loueurs  d’hommes  qu’ils  étaient , de 
simples  entrepreneurs  de  guerres  sans 
périls , ils  se  soient  élevés  au  rang  de 
ducs  , de  marquis , de  connétables  : ces 
hommes  d’épée,  qui  ne  prenaient  les  ar- 
mes que  par  un  motif  vénal , et  qui  se 
concertaient  pour  les  ensanglanter  le 
moins  possible  , étaient  toujours  prêts  à 
changer  de  parti  si  leur  intérêt  les  y pous- 
sait. Leur  rapacité  égalait  leur  mauvaise 
loi  ; ils  exigeaient  une  paie  considérable 
pour  eux  et  leurs  cuirassiers  ; ils  te  fai- 
saient délivrer  des  gratiheations  ( paga 
doppia  ) pour  le  moindre  succès  vrai  ou 
supposé  ; ils  prélevaient  par  avance  une 
première  mise,  une  prime  d’engage- 
ment ( mese  compiulo  ) , c-à-d.  le  mon- 
tant complet  de  la  solde  d’un  mois,  com- 
me étant  dh  et  échu  le  jour  ou  ils  pas- 
saient la  première  revue. Les  condotlieri, 
guerroyant  sous  des  bannières  opposées, 
simulaient  les  combats  qu’ils  se  livraient  ; 
ils  établissaient  à leur  profit  un  droit  des 
gens  opposé  à un  droit  des  gens  des  sou- 
verainetés qui  les  stipendiaient  ; par  un 
pacte  tacite,  ils  ménageaient  leurs  gens 
d’armes, qu’ils  regardaient  comme  un  mo- 
bilier, comme  un  fonds  de  commerce,  et 
à l’issue  d’une  action , ils  se  vantaient 
de  la  conservation  de  leur  troupe,  comme 
preuve  que  la  victoire  leur  était  demeu- 
rée.'Quoique  ennemis  de  nom,  ils  étaient 
frères  et  consorts  de  fait  ; ils  s’enrichis- 
saient des  rançons:  des  indigènes  opu- 
lents qui  leur  tombaient  entre  les  mains  ; 
mais  entre  eux  ils  se  contentaient , è la 
suite  de  leurs  combats,  de  dépouiller 
leurs  prisonniers  , puis  ils  se  les  ren- 
voyaient réciproquement  et  gratuite- 
ment . — Les  luttes  des  condottieri  étaient 
des  espèces  de  parties  de  barres , une  es- 
pèce de  jeu  d’adresse  qui  avait  pour  en- 
jeux des  armes,  des  fourniments,  des  che- 
vaux— Machiavel  rapporte  qu’au  com- 


bat de  Zagonara,  en  1423,  il  ne  périt 
que  trois  aventuriers , encore  furent-ils 
étouffés  dans  la  boue.  Il  ne  fut  tué  per- 
sonne au  combat  de  Molinella  en  1467  , 
et  dans  un  engagement  entre  les  trou- 
pes papales  etles  Napolitains,  en  i486,  il 
ne  résulta  pas  une  seule  blessure  d’une 
mêlée  de  toute  une  journée.  On  pourrait 
multiplier  des  citations  de  ce  genre  : mais 
pendant  le^v*  siècle  , il  n’en  fut  pas  de 
même  dans  toutes  les  souverainetés  ; de 
sanglantes  batailles  eurent  lieu  entre  des 
Italiens , car  alors  ce  n’étaient  plus  des 
étrangers , mais  des  indigènes,  qui  ven- 
daient leur  sang  , et  ils  portaient  commu- 
nément au  combat,  sinon  du  patriotisme, 
moins  de  l’émulation,  un  intérêt  local , 
souvent  même  une  ambition  cachée.  — 
Parmi  les  condottieri  célèbres  on  voit 
figurer  Carmagnole , et  surtout  John 
Haukwood  : celui-ci  a été  le  dernier  d’o- 
rigine étrangère  ; quantité  de  généraux 
italiens  se  formèrent  sur  son  modèle  , et 
acquirent  assez  de  talent  pour  succéder 
aux  chefs  étrangers.  — Au  nombre  des 
condottieri  nationaux  qui  s’illustrèrent 
après  Haukwood , on  voit  figurer  Bran- 
caccio  Montone , noble  de  Pérouse , qui 
s’y  créa  une  principauté,  et  Sforza  Atten- 
dolo , simple  paysan  de  Cotignuola , qui 
parvint  au  rang  de  grand-connétable 
de  Naples  , fut  surnommé  le  Grand  et 
ouvrit  à ses  descendants  le  chemin  du 
trône  de  Milan.  Ces  deux  derniers  con- 
dottieri , égaux  en  réputation , et  long- 
temps opposés  l’un  à l’autre , transmi- 
rent les  germes  de  leur  rivalité  aux  capi- 
taines distingués  qui , après  eux , com- 
battirent en  Italie  jusqu'au  XVI*  siècle. 
— La  souveraineté  et  la  politique  de 
Sforza  ont  amené  l’extinction  des  con- 
dottieri. Bsaoia. 

COMDUCTIBILITÉ  (scienc.  pbys.), 
pro))riété  des  corps  envisagée  ici  par 
rapport  à la  chaleur  et  à l’électricité. 

Conductibilité' des  corps  pour  fac/io- 
leur. — L’équilibre  des  températures  qui 
s’établit  dans  l’intérieur  d’un  même  corps 
solide , ou  entre  deux  corps  en  contact , 
dépend  nécessairement  de  la  loi  suivant 
laquelle  la  communication  de  la  chaleur 
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s’effectue.—*  On  a pu  observer  que  l’é- 
mission de  la  chaleur  rayonnante  des 
corps  {v.  baïobskment)  commence  à une 
certaine  profondeur  au-dessous  de  leur 
surface , d’où  l’on  a dû  conclure , selon 
toutes  les  règles  de  l’analogie , que  dans 
l’intérieur  des  corps  la  faculté  rayon- 
nante existe  de  même  qu’entre  ces  mê- 
mes corps  placés  entre  eux  à distance. 
On  peut  donc  appliquer  à toute  cette 
classe  de  phénomènes  la  loi  de  New- 
ton , et  considérer  dans  tous  les  cas  les 
quantités  de  chaleur  qui  rayonnent  com- 
me proportionnelles  aux  différences  de 
température , soit  entre  deux  couches  ou 
lames  du  même  corps , soit  entre  les  sur- 
faces de  deux  corps  placées  à distance. 

A BB 


£ 


B AA 

Si  l’on  suppose  que  la  chaleur  se  com- 
munique entre  deux  faces  A et  B,  planes, 
parallèles  et  infinies,  d’un  corps  solide, 
dont  l’épaisseur  soit  E , et  que  cette  com- 
munication ne  se  fasse  ( pour  simplifier 
le  théorème)  que  dans  une  seule  et  même 
direction  ; si  l’on  suppose  encore  que,  par 
des  moyens  quelconques  , ces  faces  se- 
ront entretenues  à des  températures  con- 
stantes en  A A et  B B : A A étant  plus 
grand  que  B B , nous  pourrons  imaginer 
une  infinité  de  sections  planes  et  paral- 
lèles aux  bases  A A et  B B,  toutes  équi- 
distantes. Dans  tous  les  instants,  la  tem- 
pérature sera  égale  dans  chaque  section 
sur  toute  son  étendue.  Si  d’abord  la  tem- 
pérature de  ce  corps  est  B B sur  toute 
son  épaisseur,  la  section  voisine  de  A 
recevra  de  la  chaleur  de  la  source  con- 
stante avec  laquelle  cette  base  A est  en 
contact  ; elle  en  transmettra  à la  suivan- 
te ; celle-ci  en  transmettra  à la  troisième; 
et  ainsi  de  suite.  La  température  de  cha- 
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que  section  croîtra  jusqu’à  une  certaine 
limite,  et  ensuite  elle  restera  station- 
naire. Toutes  les  sections  auront  acquis 
leurs  températures  finales , quand  elles 
seront , jusqu’à  la  dernière  inclusive- 
ment , traversées  par  la  même  quantité 
de  chaleur  dans  le  même  temps  : alors 
une  des  couches  quelconque  cédera  au- 
tant de  chaleur  à celle  qui  la  suit  immé- 
diatement qu’elle  en  recevra  de  celle 
qui  la  précède.  A ce  moment,  la  chaleur 
qui  traversera  le  corps  sera  pour  chaque 
unité  de  temps  constamment  la  même 
en  quantité  ; et  elle  se  dissipera  dans  le 
milieu  à température  constante  B B,  avec 
lequel  la  surface  B est  en  contact.  Cet 
état  d’équilibre  doit  être  unique.  Il  ne 
s’agit  donc  plus  que  de  chercher  une 
formule  qui  représente  les  températures 
des  différentes  sections , et  dont  la  con- 
dition essentielle  doit  être  que  l’état 
qu’elle  exprimera  reste  constant  et  sta- 
tionnaire. D’après  les  principes  admis 
plus  haut,  celte  formule  appartiendra  à 
l’équilibre  dont  la  loi  est  cherchée.  La 
loi  la  plus  simple  que  l’on  puisse  imagi- 
ner est  de  supposer  que  les  tempêra- 
tures  finales  des  difl'érentes  sections  dé- 
croissent en  proportion  arithmétique. 
Soit  Y la  température  d’une  section, 
dont  la  distance  à la  face  A soit  z,  la  loi 
que  nous  venons  d’énoncer  s’exprimera 
analytiquement  par  l’équation 

Et  il  serait  facile  de  démontrer,  si  l’es- 
pace ne  nous  manquait , qu’une  telle  loi 
des  températures  représente  un  état  d’é- 
quilibre. — La  conductibilité  intérieure 
est  ce  que  l’on  nomme  coeficient  de 
conductibilité’ du  corps  pour  la  chaleur; 
c’est  à j""'ement  parler  la  quantité  de 
chaleur  qui  traverse,  dans  l’unité  de 
temps , l’unité  de  surface  d’un  corps  so- 
lide qui  a pour  épaisseur  l’unité  de  lon- 
gueur , lorsque  les  deux  faces  parallèles 
de  ce  corps  sont  entretenues  à des  tem- 
pératures constantes , différant  entre  el- 
les de  l’unité  de  température.  On  n’a 
encore  déterminé  exactement  ce  coeffi- 
cient de  la  conductibilité  pour  aucune 
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substance  avec  sa  valeur  rigoureuse.  M. 
le  professeur  Lamé  a suggéré  pour  cela 
un  moyen  qu’on  pourrait  employer  avec 
succès , et  qui  consisterait  à faire  avec 
la  substance  dont  on  voudrait  connaître 
la  conductibilité  un  vase  sphérique 
creux,  d’une  épaisseur  ( e ) assez  petite 
pour  qu’on  pût  regarder,  sans  grande 
erreur , les  étendues  des  surfaces  inté- 
rieure et  extérieure  comme  égales  entre 
elles  (et  à f).  On  entretiendrait  l’inté- 
rieur à une  température  constante , eù 
y faisant  passer  un  courant  de  vapeur 
d’eau  û 100»;  on  plongerait  en  outre  le 
vase  dans  la  glace  pilée  à 0®  ; on  déter- 
minerait enfin  le  poids  P de  glace  fon- 
due dans  le  temps  t.  — Le  nombre  d'u- 
nités de  chaleur  traversant  la  surface  s, 
pendant  le  temps  l , serait  alors  75  P,  et 
l’on  aurait  l’équation 


pour  déterminer  ce  coefficient  K . Le  nom- 
lire  75  introduit  dans  celte  formule  pro- 
vient de  ce  que  un  kilogramme  de  glace 
absorbe  pour  se  fondre  la  quantité  de 
chaleur  capable  d’échauffer  un  kilogram- 
me d’eau  de  0°  à 75®.  On  est  convenu 
d’appeler  unité  de  chaleur  celle  capa- 
ble d’éleverde  l®la  température  d’un  ki- 
logramme d’eau.  — Feu  l’illustre  géo- 
mètre Fourier  avait  imaginé  un  instru- 
ment propre  à comparer  les  Conductibi- 
lités des  corps  susceptibles  d’être  réduits 
en  feuillet  mincet.  Son  appareil  consis- 
tait en  un  vate  dont  la  forme  était  celle 
d'nn  entonnoir  renversé,  avec  an  fond 
composé  d’une  peau  bien  tendue  et  for^- 
tement  attachée.  Il  mettait  dans  ce  vase 
du  mercure  et  un  thermomètre  très  een^ 
sible.  En  plaçant  éet  intrument  sur  des 
lames  des  différentes  substances  qu’il  vou- 
lait essayer,  foutes  lames  de  même  épaia- 
«nr  et  posées  sur  un  même  support  en- 
tretenu à la  même  température , la  tem^ 
péralure  finale  et  stationnaire  do  ther- 
momètre, ahivant  qu’elle  était  plus  ou 
moins  élevée,  lui  indiquait  le  degré  re- 
latif de  oonduetibilité  pour  la  chaleur  de 
la  aubstanee  dont  était  formée  1a  laaae 
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essayée. — M.  Fourier  a détêhntné  aussi 
par  le  calcul  la  loi  de  la  distribution  de 
la  chaleur  dans  une  barre  solide  homo- 
gène dont  une  extrémité  serait  exposée 
à un  foyer  constant  de  chaleur  ; il  a sup- 
posé l’épaisseur  de  la  barre  assez  petite 
pour  qu’on  pût  regarder  tous  les  points 
intérieurs  d’une  même  section  perpen- 
diculaire è la  longueur  du  solide , comme 
ayant  la  même  température.  Il  fondait 
son  calcul  sur  ce  qu’une  couche  com- 
prise entre  deux  sections  très  voisines, 
d'uue  part  recevait  par  le  rayonnement 
intérieur  une  certaine  quantité  de  cha- 
leur de  la  couche  qui  la  précédait , et  de 
l’autre  part  en  perdait  par  le  rayonne- 
ment de  la  surface  extérieure, et  en  trans- 
mettait à la  couche  suivante.  Tant  qn’elie 
recevait  plus  qu’elle  ne  perdait , sa  tem- 
pérature croissait  ; mais  il  arrivait  un 
moment  où  la  perte  compensait  le  gain  , 
et  alors  la  température  devait  rester  sta- 
tionnaire. M.  Foarier  trouvait  alors  que 
les  températures  itatiohhaires  des  difié- 
rents  points  de  la  barre  situés  à des  di- 
stances du  foyer  croissant  en  progres- 
sion arithmétique  devaient  décroître  en 
progression  géométrique  : la  raison  de 
cette  dernière  progression  dépend  h la 
fois  des  eouductibilitét  intérieure  et  ex- 
térieure de  la  barre.  Cependont , ce  ré- 
snllat  attendu,  étant  fondésar  l'hypothèse 
de  Newton , ne  serait  sans  doute  con- 
firmé par  l’expérience  que  pour  des  tem- 
pératures très  peu  différentes  de  celle  de 
Tair  environnant.  — Il  est  cependant  fa- 
cile de  eoBCCvoir  qu'è  égalité  de  facultés 
rayoanmntea,  une  barre  doit  présenter 
une  température  stationnaire  d’autant 
plus  élevée , à une  même  distance  du 
foyer  , que  sa  cenductibilité  intérieure 
sera  plus  grande.  On  peut  donc  consta- 
ter les  difiérencea  de  cofidaetibilHé  en- 
tre divers  corps  solides, en  formant  avee 
leurs  substances  des  cylindres  de  même 
dimension , que  l’on  recouvre  d’une  oon- 
che  de  cire  frnidant  à 60®.  St  dn  plonge 
ces  cylindres  par  une  extrémité  dans  une 
caisse  où  l’on  versera  de  l’eau  bouillante, 
et  que  l’ou  fasse  dépasser  borisdntale- 
raent  cet  cylindres  en  dehors  de  la  paroi 
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de  la  oaisM , on  pourra  alors  remarquer 
que  la  cire  se  fondra  sur  chacun  d’eux 
sur  une  étendue  fort  dififércpte.  C’est 
put  çe  procédé  que  l’on  a constaté  que 
le  cuivre  rouge  est  un  excellent  conduc- 
teur de  la  chaleur  , puisque  le  cylindre 
formé  de  ce  métal  présente  une  très 
grande  longueur  de  cire  fondue  : le  cui-> 
vre  jaune  offre  une  fusion  moins  éten- 
due ; entre  l’acier , le  fer , l’étain  et  le 
plomb , la  différence  est  peu  sensible , 
mais  elle  devient  énorme  entre  les  mé- 
taux en  général , et  le  verre , le  charbon, 
Cette  dernière  substance  serait  cepen- 
dant un  bon  conducteur  de  chaleur  si 
on  pouvait  l’obtenir  bien  pure  ; mais  è 
moins  d'une  très  longue  calcination  à 
vaisseaux  clos  et  à une  température  ex- 
trême , le  charbon  contient  toujours  de 
l’hydrogène,  qui  nuit  essentiellement  à sa 
conductibilité.  Les  fragments  de  char- 
bon de  bois  ou  de  houille  qui  échappent 
accidentellement  à la  combustion  dans 
les  hauts  fourneaux  à fer  sont  devenus 
très  bons  conducteurs.  — Dififérents 
corps  solides  tels,  que  le  marbre,  les  mé- 
taux, une  glace  frolie, etc.,  nous  semblent 
au  toucher  plus  froids  que  d’autres  corps 
dans  lesquels  le  thermomètre  accuse  une 
égale  température.—  Cette  différence  de 
sensation  tient  principalement  à la  fa- 
culté conductrice  et  à la  rapidité  plus 
ou  moins  grande  avec  laquelle  les  corps 
sou’ûrent  la  chaleur  de-éa  main  , mais  cet 
effet  se  complique  encore  de  la  capacité 
pour  la  chaleur , qui  constitue  la  chaleur 
spécifique  (v.  Spécifique). 

De  la  conductibilité  dans  les  liquides 
et  les  fluides  aériformes.  — Uans  notre 
article  CnAurrAci  (lom.  xiii , pag.  442], 
nous  avons , en  parlant  dus  calorifères 
A'air  et  A'eau,  offert  les  principales 
données  de  ce  qu’il  y a de  connu  en  cette 
matière , et  les  étroites  limites  du  pré- 
sent article  ne  nous  permettent  quv  peu 
de  développements.  Qu’il  suffise  de  rap- 
peler ici  qu’un  liquide  échauffé  par  la 
partie  inférieure  de  sa  masse  se  met  ra- 
pidement en  équilibre  de  température 
par  l’effet  des  courants  qui  s’établissent 
dans  son  intérieur , et  qui  sont  dus  aux 


parties  plus  chaudes  et  moins  denses  quf 
s’élèvent,  tandis  que  les  parties  plus 
froides  et  plus  lourdes  descendent  vers 
le  fond  du  vase.  Si  l’on  met  dans  l’eau, 
contenue  dans  un  vase  diaphane  que 
l’on  échauffe  par  son  fond , de  la  sciure 
de  bois , cœur  de  chêne,  dont  la  densité 
est  à peu  près  égale  à celle  de  l’eau , In 
mouvement  de  cette  poudre  indiquera 
fidèlement  les  mouvements  du  liquide  ^ 
la  marche  des  particules  ascendantes  sera 
vers  l'axe  de  la  colonne  liquide,  et  les 
particules  descendantes  se  porteront  con- 
tre les  parois  du  vasq.  Si  on  échauffait  le 
Uquide  à sa  partie  supérieure  la  pre- 
mière , il  serait  possible  de  tenir  long- 
temps le  vase  è la  main  sans  sentir  de 
chaleur,  à une  faible  distance  en  dessous 
de  cette  zone.  De  cela  il  ne  faudrait  pas 
conclure  que  la  conductibilité  intérieuro 
des  liquides  soit  absolument  nulle,  car  U 
est  une  expérience  décisive  qui  prouve 
le  contraire  : qu’on  verse  de  l’éther  sur 
de  l'eau  contenue  dans  un  vasct  et  que 
la  paroi  de  ce  vase  soit  traversée  par  la 
tige  horizontale  d’un  thermomètre  dont  la 
boule  reste  dans  l’eau  même,à  une  certaine 
distance  du  niveau  supérieur,  ce  thermo- 
mètre montera  d’une  manière  sensible, 
quoique  peu  considérable,  quelque  temps 
après  qu’on  aura  enflammé  l’éther.  11 
faut  donc  seulement  reconnaître  qu’en 
général  les  liquides  sont  très  mauvais 
conducteurs  de  chaleur.  Quant  aux  flui- 
des élastiques,  sous  ce  rapport  il  y a 
beaucoup  d’analogie  entre  eux  et  les  li- 
quides ^ mais  il  ne  nous  est  pas  permis 
ici  de  traiter  cette  question  dont  les  dé- 
veloppements excéderaient  nos  limites. 

Phénomènes  de  la  conductibilité  conr- 

sidérés  par  rapport  à l'électricité. 

De  ce  qui  précède  dans  le  présent  article, 
on  a |m  facilement  conclure  que  les  ex- 
pressions en  usage  de  corps  coMiucTEcas 
et  CORPS  NON  co»oucTEURs  de  la  chaleur 
ne  sont  vraies  que  relativement , et  seu- 
lement en  proportion  de  l’énergio  avec 
laquelle  tous  les  corps  de  la  nature 
exercent  la  faculté  conductrice.  A l’é- 
gard de  l’électricité , notre  proportion 
paraît  moins  évidente,  mais  elle  ne  laisse 
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pas  que  d’ètre  tout  aussi  exacte  : les  ex- 
pressions de  coBFS  ÉLECTRIQUES  et  corps 
iDio-ÉLECTiiQUES  ne  doivent  non  plus 
être  prises  que  dans  le  sens  de  relation 
d’énergie.  Quand  on  frotte  avec  la  main 
ou  avec  de  la  laine  certaines  substances, 
telles  que  l’ambre  {eUctrum  des  anciens), 
la  résine,  le  verre,  etc.,  on  remarque 
que  ces  substances  attirent  les  corps  lé- 
gers, tels  que  de  petits  morceaux  de  pa- 
pier,des  barbes  de  plume, de  la  sciure  de 
bois,  des  particules  métalliques. D’abord, 
on  avait  attribué  aux  seules  substances 
que  nous  venons  d’énoncer  des  proprié- 
tés électriques  : d’autres  corps, telsque  les 
métaux  , n’en  manifestaient  aucune  par 
le  frottement  dans  des  circonstances  eu 
apparence  semblables.  Mais  ces  effets  con- 
traires ne  tiennent  réellement  qu’aux 
conditions  dans  lesquelles  les  différents 
eorps  sont  placés  ; car  les  plus  inertes 
sont  susceptibles  d’acquérir  la  vertu  élec- 
trique si  on  les  met  en  contact  avec  des 
corps  plus  énergiques  , qui  auront  été 
préalablement  frottés.  — Lafaciüté  con- 
ductrice est  en  raison  inverse  de  l’éner- 
gie qui  se  manifeste  dans  les  corps  élec- 
trisés ; c’est  parce  que  les  corps  non  con- 
ducteurs soutirent  Â ceux-ci  et  tamisent 
rapidement  le  fluide  électrique  qu’ils 
en  reçoivent , qu’ils  semblent  d’autant 
moins  électriques  eux-mêmes. Chez  eux, 
il  n’y  a pas  d’accumulation  du  fluide,  et 
par  conséquentil  ne  s’y  manifeste  pas  ces 
phénomènes  de  transport  subit,  d’ex- 
plosion et  en  quelque  sorte  d’extrava- 
sion instantanée  du  fluide  électrique  qui 
caractérisent  les  corps  dits  électriques. 
Les  métaux , en  général , sont  les  meil- 
leurs conducteurs;  après  eux  viennent 
les  liquides  (à  l’exception  des  huiles);  à 
la  tète  de  ces  liquides  , il  faut  placer  le 
mercure.  Au  troisième  rang  on  compte 
le  charbon  long-temps  calciné  et  com- 
plètement débarrassé  d’hydrogène , puis 
les  substances  oxydées,  l’éther,  les  sels, 
le  soufre , les  résines  , le  verre , l’ambre, 
la  gomme-laque , le  charbon  hydrogéné. 
Tous  ces  derniers  sont  très  mauvais  con- 
ducteurs. Les  corps  des  animaux  , com- 
posés de  substances  solides  et  liquides, 


qui  conduisent  très  bien  l’électricité, 
sont  eux -mêmes  assez  bons  conduc- 
teurs.— Le  globe  terrestre  tout  entier  est 
le  vaste  réservoir  commun  de  l’électri- 
cité. Il  est  en  général  composé  de  corps 
bons  conducteurs  : or , si  on  met  en  con- 
tact avec  un  corps  électrisé  par  le  frot- 
tement un  corps  métallique , on  observe 
que  ce  dernier  enlève  au  premier  une 
quantité  d’éleetricité  d’autant  plus  gran- 
de, c-à-d.  qu’il  affaiblit  d’autant  plus 
son  électricité  qu’il  est  lui-même  d’un 
volume  plus  grand  : or,  la  terre,  dont  l’é- 
tendue est  incomparablement  plus  gran- 
de que  le  corps  soumis  à l’expérience , 
fera  disparaître  ou  rendra  insensible  sa 
vertu  électrique  ; composée  comme  elle 
l’est  presque  en  totalité  de  corps  qui  con- 
duisent très  bien  l’électricité,  si  elle 
se  trouve  en  communication  non  inter- 
rompue par  des  corps  isolants  , e-à-d., 
mauvais  conducteurs,  avec  un  corps  élec- 
trisé, c’estabsolument  comme  si  on  mettait 
ce  dernier  en  contact  avec  un  réservoir 
d’une  capacité  infinie,  et  toute  vertu 
électrique  doit  disparaître.  Voilà  dans 
quel  sens  , dans  la  théorie  physique  de 
l’électricité , on  donne  au  globe  terrestre 
le  nom  de  réservoir  commun.  — Qn  in- 
terrompt la  communication  d’un  corps 
électrisé  avec  le  réservoir  commun  en  le 
suspendant , eu  le  tenant  ou  en  le  faisant 
supporter  pur  des  corps  très  peu  conduc- 
teurs , tels  que  le  verre , le  soufre , la 
soie , la  résine,  etc.,  auxquels  on  donne, 
à cause  de  cet  effet , le  nom  A’isoUUeurs 
ou  de  corps  isolants.  Le  corps  électrisé 
isolé  de  cette  manière  peut  conserver 
pendant  un  certain  temps  sa  vertu  élec- 
trique. Du  fait  de  cette  lenteur  dans  la 
déperdition  de  l’électricité  , en  pareille 
circonstance  , on  doit  conclure  que  l’aie 
atmosphérique  est  un  très  mauvais  con- 
ducteur. Il  ne  commence  à bien  conduire 
l’électricité  que  lorsqu’il  est  saturé  d’hu- 
midité , et  dans  ce  cas , c’est  à l’eau  qu’il 
contient  qu’il  faut  attribuer  la  nouvelle 
propriété  qu’il  acquiert.  Voilà  qui  expli- 
que le  peu  de  succès  des  expériences 
d’électricité  dans  les  jours  humides. 

Pelouze  père. 
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COIVDU1RE  , en  latin  ducere , eon-> 
ducere,  faits  de  ducis  (duc),  auquel 

nous  renvoyons  pour  les  nombreux  dé- 
rivés latins  et  français,  et  les  rapports  ou 
les  différences  qu’ils  peuvent  avoir  en- 
tre eux.  CoHDCiBi  se  dit  à la  fois  des 
personnes  et  des  choses,  des  êtres  animés 
et  des  objets  inanimés.  Dans  la  première 
de  ces  acceptions  , il  emporte  presque 
toujours  l’idée  d’autorité  ou  d’un  com-' 
mandement  quelconque  exercé  par  les 
hommes  on  par  des  êtres  de  raison. Dieu 
conduit  le  monde  selon  les  desseins  ca- 
chés de  sa  providence.  Les  rois,  les  phi- 
losophes et  les  prêtres  ont  conduit  \out  il 
tour  les  peuples.  La  religion  et  la  philo- 
sopliie  peuvent  l’une  et  l’antre  nouscon- 
duire  au  bien  : la  première  s’appuie  da- 
vantage sur  le  sentiment,  la  seconde  sur 
le  raisonnement.  Moïse  conduisit  le  peu- 
ple d’Israël  dans  la  terre  promise.  Un 
général  conduit  une  armée  , un  amiral 
une  flotte , un  cocher  des  chevaux  , un 
berger  un  troupeau,  un  pêcheur  une  bar- 
que , un  charretier  des  vivres , des  mar- 
chandises, etc. — On  dit,  dans  les  choses 
matérielles  , conduire  l’eau  par  des  ca- 
naux , conduire  une  ligne  par  différents 
points,  conduire^  main  d’un  écolier  qui 
apprend  à écrire.  — Ce  verbe  s’entend 
aussi,  dans  le  même  sens,  de  la  direction 
ou  de  l’inspection  de  certains  ouvrages  : 
l’architecte  conduit  la  construction  d’un 
bâtiment , l’ingénieur  civil  celle  d’une 
route  ou  d’un  canal,  l’ingénieur  militai- 
re celle  d’une  forteresse  ou  d’une  tran- 
chée, etc. — 11  s’applique  de  même  aux  ou- 
vrages d’esprit  et  aux  choses  intellectuel- 
les et  morales  : on  conduit  un  dessein  , 
une  entreprise  , une  intrigue , une  affai- 
re. — Il  se  dit  encore  des  passions  per- 
sonnihées  : l’amour,  le  plaisir,  nous  con- 
duisent dans  le  jeune  âge  ; plus  tard  , ce 
sont  l’intérêt  et  l’ambition;  rarement 
nous  lions  laissons  conduire  par  la  rai- 
son. « Qu’importe  , a dit  St-Evremond  , 
que  l’espérance  nous  trompe , pourvu 
qu’elle  nous  conduise  â la  fin  de  la  vie 
par  des  chemins  de  fleurs?» — Conduhk 
se  dit  enfin  dans  le  sens  d’accompagner 
quelqu’un  en  un  lieu  quelconque  : ce 


sont  les  introducteurs  qui  com/u/senf  les 
ambassadeurs  à l’audience  des  souverains 
et  des  princes. — On  dit  proverbialement 
et  figurément  qu’un  homme  conduit 
bien  sa  barque , pour  dire  qu’il  conduit 
bien  sa  fortune  et  ses  affaires.  Ce  verbe 
s’emploie  dans  la  forme  réfléchie  , et  il 
s’entend  alors  de  la  conduite  morale  de 
la  vie  : on  a mauvaise  grâce  à vouloir 
conduireles  autres  quand  on  secondait 
mal  soi-même  ; la  plupart  des  gens  vivent 
sans  réflexion  et  ne  se  conduisent  que 
par  les  yeux  ; l’expérience,  pour  celui  qui 
saurait  en  profiter,  serait  le  meilleur  gui- 
de dans  la  conduite  de  la  vie.  Aussi , 

Scudéry  a dit  : 

Il  faudrait  iijn  drux  fot« 

pour  bien  rradtfiraaa  vit. 

— Le  verbe  cordoisk  est  synonyme  de 
GUIDES  et  de  HXNii.  Lcs  deux  premiers 
supposent  une  supériorité  de  lumières 
que  ne  comporte  pas  toujours  le  dernier, 
qui  renferme  en  revanche  une  idée  de 
force  et  d’ascendant  étrangère  aux  deux 
autres  ; on  conduit  et  l’on  guide  ceux  qui 
ne  savent  pas  le  chemin  ; on  mène  ceux 
qui  ne  peuvent  ou  ne  veulent  pas  aller 
seuls.  <t  Dans  le  sens  littéral , dit  l’abbé 
Girard,  c’est  proprement  la  tête  qui  con- 
<éuï/,l’(eilqui  guide  et  la  main  qui  mène.» 
On  conduit  un  procès,  on  guide  un  voya- 
geur, on  mène  un  enfant.  Il  faut  être 
conduit  ànns  les  affaires  par  l’intelligen- 
ce et  se  laisser  guider,  dans  les  relations 
sociales  par  l’indulgence,  la  politesse  et 
la  tolérance.  Le  goût,  le  penchant  suffit 
pour  nous  mener  plus  loin  que  nous 
ne  voudrions  dans  les  plaisirs.  Le  sage 
ne  se  conduit  dans  la  vie  par  les  lumiè- 
res d’autrui  qu’autant qu’il  se  les  est  ren- 
dues propres.  Une  lecture  attentive  de 
l’Evangile  suffit  pour  nous  guider  Asm 
la  voie  du  salut.  Il  y a de  la  faiblesse  et 
de  l’imbécillité  à se  laisser  mener  ea  tout 
et  aveuglément  par  la  volonté  d’autrui. 
C’est  dans  ce  sens  défavorable , et  pris 
toujours  en  mauvaise  part,  qu’on  dit 
d’un  homme  qu’il  se  laisse  mener  par  sa 
femme  ou  par  ses  enfants.  Pour  résumer 
ces  trois  mots  dans  une  seule  et  même 
idée,  nous  dirons,  avec  Roubaud,  que  la 
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boatiole  guide  U nav%atettr«  l«  pilote 
conduit  le  vaiiseau^et  les  vents  le  nU- 
nent.  Par  la  même  progression  , l’iliné» 
raire  guide  le  eocher,  le  coeber  conduit, 
les  cbevaox  et  les  chevaux  mènent  la  vei- 
ture.  On  se  sert  du  participe  eo«noiT, 
coMuiiTs,  dans  le  mène  sens«  et  l'on  dit, 
par  esenple,  qn’un  projet,  un  dessein , 
un  ouvrage , est  mal  conduit , et  d'une 
pièce  de  théâtre  ou  d'une  intrigue  dra- 
matique ou  autre , qu'elle  est  bien  ou  mal 
conduite.— aoê  lecteurs  verront  ci-après 
l’acception  directe  que  reqoivent  les  sub- 
stantifs coaowiT  et  coaDuiTs.— Quant  à la 
coasoirt  de  la  vie,  à la  manière  de  *e 
conduire  dans  les  choses  morales  , elle 
importe  si  essentiellement  à notre  bon- 
heur et  à la  tranquiUHë  de  ceux  qui 
nous  entourent  qu'on  ne  saurait  trop 
tôt  lui  donner  une  bonne  direction  et 
lui  imposer  des  règles  ; mais  ces  règles 
ne  sont  pas  toujours  absolues  i elles  dé- 
pendent souvent  des  circonstances  où 
nous  nous  trouvons,  des  lois  etdes  moeurs 
du  pays  où  nous  vivona , des  goûts , des 
penclunts  naturels  de  chacun.  Le  meil- 
leur et  le  plus  sûr  n'est  pas  de  régler  sa 
conduite  sur  celle  des  autres , mais  de  la 
mettre  en  rapport,  en  harmonie,  avec  sa 
conscience  : ccUo-ci  ne  trompe  jamais. 

Eoms  llsssav. 

CONDUIT.  Ce  mot , dérivé  du  verbe 
conduire  ( v.  oi-dessus } , désigne  Ordi- 
nairement un  appareil  destiné  à coiiduir 
re  un  liquide  ou  un  fluide  jusqu'au  lieu, 
plus  ou  moins  distant , où  il  doit  être 
employé.  Un  orgue  doit  être  pourvu  de 
conduits  qui  perlent  le  vent  » tous  les 
tuyeus  : dans  une  serre,  des  conduits  dis- 
tribuent l’air  chaud  ou  1a  vapeur  d'eau 
dans  tous  les  lieux  à échauffer;  dans  un 
jardin  , des  conduits  amènent  les  eaux 
d’arroMge  à portée  des  cultures  qui  en 
ont  besoin  , etc.  Mais , par  une  bisarre- 
rie  de  notre  langue,  un  conduit  d'eau 
prolongé  très  loin  devient  une  cosouits, 
quoiqu'il  n’ait  pas  éprouvé  d’autre  chan- 
gement que  l’augmentation  de  sa  lon- 
gueur. Il  faut  remarquer  néanmoins  que 
le  plus  souvent  une  conduite  d'eau  est  un 
assemblage  de  conduits,  et  qu’il  fallait 


un  nom  ^rticulkr  pour  cette  réunion 
de  parties  dont  chacune  peut  être  consi- 
dérée isolément  (v.  ci-après  le  mot  Gon- 
suHie  s’sAc).— Dans  rbisteire  naturella  » 
1e  mot  coaeviT  conserve  le  même  sens 
qu’en  hydraulique  et  dans  U technolo- 
gie} en  anatemie.  l’admiiable  structure 
dn  QDsouiT  Aumvir  (v.  ci-après),  destiné 
à transmettre  les  vibrations  du  son  jus- 
qu’au nerf  acoustique,  fait  apercevoir 
très  clairement  les  moyens  par  lesquels 
des  vibrations  très  faibles  sont  rendues 
sensibles,  etcelles  dont  l’organe  ne  pour- 
rsit  supporter  le  choc  immédiat  sont  as- 
ses  amorties  pour  qu’il  n’eu  soit  point 
blessé.  Plusieurs  autres  conduits,  desti- 
nés à ta  transmission  des  diflerents  li- 
quides nécessaires  à la  nutrition  et  an 
développement  d«s  corps  vivants  soon- 
trent  (htns  teue  structure  la  même  pré- 
voyanim , la  même  s;^cité.  Les  csuvres 
de  la  nature  sont  ausai  pleines  de  mer- 
veilles dans  leurs  détails  que  dans  leur 
ensemble.  — En  physiologie  animale  et 
végétale,  les  mots  comodit  et  caasi.  sont 
employés  iiulifféremment , oomme  esao- 
tement  synonymes.  Daus  les  arts,  un  ca- 
nnl  est  ouvert  en  dessus,  il  pq  sort  qu’è 
récoutement  des  liquides,  su  lieu  que 
las  eonduiu  sont  fermés  dans  tout  leur 
contour,  et  dirigent  le  mouvement  des 
fluides  comme  celui  des  liquides..  Dans 
le  Victionuaire  tscAno/ogo/ue,  un  tuyau 
ne  peut  être  qu’un  conduit  t mais  pour 
le  naturaliste  et  l’anatomiste  > c’est  très 
souvent  un  CAS  AL  (v.  ce  mot  ) , et  même , 
dans  la  description  d’objets  de  1a  nature 
qui  n’appacliennent  pas  à rbisloire  nalp- 
relle,  mais  à 1a  géographie  physique, 
comme  les  foulaiues  iutermitteutes , l’é- 
coulemeul  de  quelques  lacs,  etc.,  le  pas- 
sage souterrain  des  eaux  peut  être  égale- 
ment bleu  désigné  par  l’uu  ou  l'autre 
mot.  Hors  du  sens  matériel,  le  met  canal 
est  toujours  employé  avec  plus  de  succès 
que  celui  de  conduit.  F — y. 

Ou  donne  le  nom  de  coNouiT,en  ana- 
tomie humaine, tantôt  à des  canaux  excré- 
teursdecertaîBea  glandes,  tels  sont  le  cnn- 
duU  de  Sténon  et  celui  de  ff' arthon,  qui 
versent  U salive  dans  la  bouche  (v.  t.  vu, 


■ CO  b y yjooglc 


CON  ( lU  ) CON 


p.  423,  col.  i'*);  tantôt  à dei  canani  en 
partie  oaseox  et  cartilafinenx,  revêtua, 
soit  pat  la  peau  externe  (conduit  auditif 
•externe,  en  oppoaition  au  conduit  audi- 
tif interne  [ xi.  Oaaiu.1  ] ),  soit  par  une 
peau  interne  ou  membrane  muqueuse 
(conduit  g'ttttiu'al  de  l’oreille,  appelé  vul- 
gairement trompe  d’Euslaehe  } ; tantôt 
^n£n  à des  conduits  entièrement  osseux, 
qu’on  disliogne  en  ceux  de  transmission 
«t  en  ceux  de  nutrition.  Parmi  les  pre- 
ipiers,  en  range,  1°  le  conduit  ptérygoï- 
dien  ou  vidien , ainsi  nommé  parce  que, 
découvert  par  Yidns-Vidins , médecin  de 
Flosence,il  traverse  la  base  de  l’apopbjse 
ptérygoïde  d’un  os  qui,  faisant  l’ofbee 
d'un  coin  è la  base  du  crâne,  a été  nommé 
sphtnal  ou  sphe'noïde  ( du  grec  sphên, 
Qoin  ) : les  vaisseaux  et  le  nerf  du  même 
nom  y sont  contenus;  3*  le  conduit  pte'ry- 
go-palatin,  que  concourent  à former  l’os 
du  palais  et  l’apophyse  ptérygoide  pour 
les  vaisseaux  et  nerfs  de  même  nom  .—Les 
autres  conduits  osmux,  qu’on  nomme 
vulgairement  conduits  nourriciers,  nu- 
tficiers,  sont  distingués  en,  1 ° ceux  qui , 
très  prononcés  et  obliques  en  divers  sens, 
et  toujours  situés  aux  faces  de  flexion, 
contiennent  les  vaisseaux  et  le  filet  ner- 
veux , qui  se  rendent  â la  moelle  du  corps 
des  os  longs;  2°  ceux  qui,  encore  très  ap- 
parents , appartiennent  au  tissu  eellu- 
leui  des  extrémités  de  ces  mêmes  os,  et  â 
celui  desoscourls;  et3«  ceux  qui  se  ren- 
dent dans  le  tissu  compacte,  et  qui,  ren- 
dus visibles  par  le  sang  de  leurs  orifices 
dans  l’état  frais,  ne  sont  que  de  vérita- 
bles pores  très  déliés.  11  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  trois  sortes  de  conduits  nour- 
riciers des  os  longs  des  membres  avec  les 
canaux  ou  conduits  veineux  des  ot  du 
crâne  et  des  vertèbres  qui  communi- 
quent avec  les  sinus  veineux  du  cerveau 
et  de  la  moelle  épinière.  Ces  derniers  ont 
été  l’objet  de  recherches  spéciales  en  ana- 
tomie humaine  seulement.  L'usage  per- 
met de  dire  indifféremment  conduits  ou 
canaux  dentaires,  conduits  ou  canaux 
excréteurs  des  glandes,  conduit  ou  ca- 
nal thoracique  ; puis  on  emploie  tou- 
jours de  préférence  le  mot  conduit  dam 

TOMS  XVI. 


la  dénomination  de  tous  ceux  indiqués  ci- 
dessus.  L— T. 

CONDUITE  DES  EAUX  (hydrauli- 
que). Ou  nomme  ainsi  la  voie  artificielle 
par  laquelle  les  eaux  sont  amenées  au. 
lieu  de  leur  destination,  lorsque  cette 
voie  n’est  ni  un  canal  ni  un  aqueduc  , 
ou  lorsqu’elle  réunit  plusieurs  sortes  de 
coDitmetions.  L’art  de  faire  ees  eondui- 
tes  impose  à l'ingénieur  l’obligation  de 
ne  pas  se  borner  à des  connaissances  su- 
perficielles, et  si  les  livres  ne  lui  procu- 
rent pas  assez  d’instruction,  il  faut  qu’il 
y supplée  par  ses  recherches.  Outre  la 
théorie  mathématique  du  mouvement  des 
liquides,  il  a besoin  d’appliquer  la  me- 
sure aux  résistances  qui  ralentissent  ce 
mouvement,  aux  effets  du  frottement  con- 
tre les  parois  des  tuyaux  , des  change- 
ments plut  ou  moins  brusques  de  direc- 
tion et  de  vitesse.  Les  résultats  de  l’ex- 
périence sur  lesquels  les  méthodes  de 
calcul  sont  fondées  doivent  être  non 
seulement  dans  son  manuel,  mais  dans  sa 
mémoire,  afin  qu’il  ne  soit  jamais  exposé 
k les  perdre  de  rue.  Quant  à là  connais- 
sance exacte  des  matériaux  qu’il  emploie, 
de  la  résistance  dont  ils  sont  capables,  de 
leur  durée,  etc.,  s'il  n’en  était  pas  suffi- 
samment pourvu,  il  s’exposerait  à des  bé- 
vues aussi  graves  que  celles  qu’on  re- 
proche au  constructeur  de  la  trop  célè- 
bre machine  de  Marli.  Cet  ingénieur  lié- 
gemsn’avaitque  peu  de  notions  sur  la  té- 
nacité des  tuyaux  de  fonte,  en  raison  de 
leur  diamètre  et  de  leur  épaisseur  ; et  au 
Heu  de  faire  sur  cet  objet  quelques  ex- 
périences peu  dispendieuses,  qui  ne  l’au- 
raient pas  occupé  plus  d’un  mois,  il  sup- 
posa que  ces  tuyaux  n’avaient  pas  même 
la  dixième  partie  de  leur  solidité  réelle , 
et  n’osa  tes  charger  que  du  quart  de  la 
hauteur  de  la  colonne  d'eau  qu’il  s’a- 
gissait d'élever.  Ainsi , trois  étages  de 
réservoirs  et  de  pompes  furent  établis 
entre  la  Seine  et  i’aqoeduc , et  il  fallut 
que  les  roues  mises  en  mouvement  par 
k fleuve  transmissent  le  mouvement  à 
toutes  ces  pompes  , à une  distance  de  7 
à 800  mètres,  au  moyen  d’autant  de  sys- 
tèmes de  barres  de  fer  qu’il  y avait  de 
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pompes  à chaque  réservoir,  tandis  qu’il 
(.'ùt  été  non  seulement  possible,  mais 
beaucoup  plus  facile,  de  s’élever  jusqu’à 
l’aqueduc  par  des  tuyaux  continués  sans 
aucune  interruption.  Au  moyen  de  cette 
simplification  , on  aurait  épargné  plu> 
sieurs  millions , et  la  navigation  de  la 
Seine  aurait  été  moins  entravée.  Cette 
fameuse  machine  de  Marli  fut  peut-être 
la  plus  mauvaise  oeuvre  de  mécanique 
des  temps  anciens  et  modernes  , ce  dont 
on  pourra  se  convaincre  presque  sans 
calcul,  en  comparant  l’énorme  force  mo- 
trice mise  à la  disposition  du  machinis- 
te à l’exiguité  de  l’effet  qu’il  avait  supro- 
duire  : c’est  réunir  des  milliers  de  bras 
pour  soulever  quelques  quintaux.  — On 
a rapporté  cet  exemple  remarquable , 
parce  qu’il  est  un  avertissement  pour  les 
ingénieurs  et  pour  ceux  qui  les  em- 
ploient, pour  les  gouvernements  comme 
pour  les  simples  particuliers.  On  n’en- 
treprendra point  de  placer  ici  un  sommai- 
re de  l’art  de  conduire  les  eaux , de  ses 
procédés,  de  ses  instruments,  de  son  vo- 
cabulaire : l’ensemble  de  ces  notions 
tiendrait  trop  de  place  dans  un  seul  arti- 
cle , et  on  serait  dans  la  nécessité  de  re- 
produire chacune  à la  place  qui  lui  appar- 
tient. Nous  renvoyons  donc  aux  article^ 
Hydraulique,  Macuimks  (hydrauliques), 
Pompes, Tuyaux,  ete. — On  a prétendu  que 
l’art  de  conduire  les  eaux  n’a  pas  fait  de 
progrès  chez  les  modernes,  et  que  les  an- 
ciens y excellaient  autant  que  nous  : 
cette  opinion  semble  appuyée  par  les 
monuments  de  cet  art  élevés  par  les  Ro- 
mains dans  une  grande  partie  de  l’Eu- 
rope, et  dont  les  ruines  nous  étonnent  en- 
core par  leur  grandeur.  Mais  il  ne  fallait 
presque  point  d’art  pour  ces  ouvrages 
gigantesques  ; ils  s’élevaient  aux  frais  de 
provinces  qu’on  ne  craignait  point  d’ac- 
cabler du  poids  énorme  de  contributions 
de  toutes  espèces , et  celle  - là  était  de  ce 
nombre,  ainsi  que  les  chemins  attribués 
aux  légions  romaines.  Mais  les  Egyptiens 
avaient  réellement  porté  très  loin  toutes 
les  applications  de  l’hydraulique.  Ils  don- 
nèrent à César  une  preuve  alarmante  de 
leur  habileté  dans  l’art  d’élever  les  eaux  et 


de  les  conduire  par  des  voies  souterraines.  ‘ 
Lorsqu’à  la  suite  de  la  bataille  de  Pbar- 
sale  le  vainqueur  poursuivit  son  rival  . 
jusqu’en  Egypte,  il  commença  par  occu- 
per la  citadelle  d’Alexandrie , et  ne  fut 
maître  de  la  ville  qu’après  avoir  été  as- 
siégé lui-même  dans  sa  forteresse.  Un 
seul  puits  fournissait  de  l’eau  pour  toute 
sa  troupe  : au  bout  de  quelques  jours , 
l’eau  devint  saumâtre  , et  la  salure  aug- 
mentant continuellement,  cette  petite  ar- 
mée était  au  désespoir.  Le  grand  général 
sut  les  tirer  d’embarras  , mais  il  admira 
les  travaux  dirigés  contre  lui  avec  un  art 
dont  il  n’avait  jusqu’alors  aucune  idée,  si 
l’on  en  juge  par  ce  qu’en  dit  l’histoire  de 
cette  campagne  de  César.  Ppur  la  condui- 
te des  eaux  telle  que  les  Romains  la  pra- 
tiquaient pour  leurs  fontaines  publiques 
et  leurs  naumachies,  l’art  du  maçon  était 
suffisant.  En  Egypte,  il  fallait  élever  les 
eaux,  au  lieu  de  leur  tracer  une  voie  pour 
descendre  , et  l’art  du  mécanicien  était 
nécessaire.  Cet  art  a certainement  fait  de  ^ 
nombreuses  et  importantes  acquisitions 
dont  les  modernes  ne  sont  pas  redevables 
aux  anciens.  Ainsi,  les  diverses  applica- 
tions qu’on  peut  en  faire  ont  aujourd’hui 
plus  de  ressources  qu’à  aucune  époque 
antérieure , et  de  plus,  la  multiplication 
et  l’emploi  des  métaux  à de  nouveaux 
usages  ajoute  encore  aux  moyens  de  con- 
duire non  seulement  les  eaux,  mais  des 
fluides,  à des  distances  illimitées.  En  tout 
ce  qui  a rapport  aux  arts,  sans  mettre  les 
anciens  trop  bas,  on  peut  convenir  qu’ils 
furent  au-dessous  des  modernes.  F ebry. 

COMDYLE  ( anat.  ) , en  latin  condy~ 
luSf  dérivé  du  grec  kondjrlos,  qui  signi-, 
ffe,  10  nœud  ou  articulation  d’un  doigt  ; 2° 
éminence  des  articulations  des  doigts 
quand  le  poing  est  fermé  , et  3®  figuré- 
ment  coup  de  poing.  On  se  sert  de  ce 
nom  en  ostéologie  pour  désigner  certai- 
nes éminences,  qui  sont  les  unes  articu- 
laires ( condyles  de  l’occipital,  de  la  mâ- 
choire, du  fémur  ),  les  autres  non  articu- 
laires ( condyles  ou  tubérosités  de  l’hu- 
mérus ou  os  du  bras  ).  C’est  à tort  qu’on 
a donné  ce  nom  aux  surfaces  concaves  de 
l’extrémité  supérieure  de  l’os  de  la  jam- 
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beappelé  tibia.  Ses  dérivés  sont  : 1®  con- 
dylien,  c-k-d.  qui  a rapport  aux  condy- 
les  : il  y a fosses  condyliennes,  l’u- 
ne antérieure  , l’autre  postérieure , aux 
éminences  articulaires  de  l’occipital  ; 
2®  condyldide  ou  eondyloïdien , signi- 
fiant qui  a la  forme  d’un  condyle  ( de 
kondulos  cl  de  eidos , forme)  ; exemple  : 
l’apophyse  condylo'ide  de  la  mâchoire 
inférieure.  Ces  notions  suffisent  pour 
démontrer  combien  est  inexacte  la  défi- 
nition générale  du  mot  conoylk,  que  les 
anatomistes  disent  n’être  applicable 
qu’aux  éminences  articulaires,  arrondies 
dans  un  sens  et  aplaties  dans  le  reste  de 
son  étendue.  L — t. 

COIVDYLOME,  du  grec  konduloma , 
dérivé  Ac  kondulos , éminence.  Les  pa- 
thologistes désignent  sous  ce  nom  des 
excroissances  charnues,  molles,  indolen- 
tes, qui  se  développent  au  voisinage  de 
la  région  anale,  quelquefois  sur  les  doigts 
et  les  orteils,  et  qui  sont  produites  par  le 
virus  siphilitique.  Ces  tumeurs  sont  le 
résultat  de  la  végétation  morbide  du  tis- 
su cellulaire  cutané.  Celle-ci  n’est  autre 
chose  qu’une  exubérance  de  nutrition 
sur  quelques  points  de  la  peau,  qui  don- 
ne lieu  à des  prolongements  plus  ou 
moins  resserrés  à leur  origine,  et  offrant 
une  surface  arrondie  comme  une  émi- 
nence osseuse  articulaire,  à laquelle  on 
les  a comparés  (y.  Coxdïle).  L — t. 

COXDYLIJRE,  genre  de  carnassiers, 
de  la  famille  des  insectivores , qui  rap- 
pellentpar  leur  port,  leur  aspect,  la  con- 
formation de  leurs  membres  et  les  pro- 
portions de  leur  tôle,  les  taupes,  avec 
lesquelles  ils  avaient  été  autrefois  con- 
fondus, mais  qui  s’en  distinguent  par 
leurs  narines,  entourées  de  petites  poin- 
tes cartilagineuses  et  mobiles  , qui  re- 
présentent une  espèce  d’étoile  quand  el- 
les s’écartent;  par  leur  queue  plus  lon- 
gue , quoique  également  revêtue  d’une 
peau  ridée  transversalement,  sur  laqucî- 
Ic  les  poils  sont  rares.  Ils  semblent  réu- 
nir les  deux  sortes  de  deatitious  des  in- 
sectivores : en  effet,  à leur  mâchoire  su- 
périeure sont  deux  larges  incisives  trian- 
gulaires, deux  extrêmement  petites  et 


grêles,  et  de  chaque  côté  nne  forte  cani- 
ne ; k l’inférieure , quatre  incisives  cou- 
chées en  avant , et  une  canine  pointue , 
mais  petite  ; leurs  fausses  molaires  su- 
périeures sont  triangulaires  et  écartées , 
les  inférieures  tranchantes  et  dentelées. 
— Les  habitudes  de  ces  animaux , qui 
n’ont  encore  été  observées  que  dans  l’A- 
mérique septentrionale,sont  très  peu  con- 
nues. Leurs  mains,conformées  pour  fouir, 
leur  servent  k se  creuser  des  taupiniè- 
res, et  leur  manière  de  vivre  a sans  dou- 
te beaucoup  de  rapport  avec  celle  des 
taupes.  — Des  quatre  espèces  qu’on  en 
distingue  maintenant,  une  seule  est  sur- 
tout connue,  les  autres  étant  incertaines 
ou  mal  déterminées  : c’est  le  condylurc 
à museau  étoilé  (condylura  cristatay 
Desm.  ;sorex  cristatus,  Linné),  sembla- 
ble k notre  taupe,  au  nez  près,  mais  à 
queue  presque  double  en  longueur.  Il 
est  commun  au  Canada  et  se  trouve  aus- 
si dans  plusieurs  contrées  des  Etats- 
Unis  , particulièrement  en  Pensylvanie. 

D— t. 

COYE  (géométrie,  arts  mécaniques, 
histoire  naturelle).  Comme  les  diverses 
acceptions  de  ce  mot  sont  très  fréquem- 
ment employées  dans  le  discours,  il  con- 
vient que  le  Dictionnaire  de  la  Conver- 
sation en  parle  avec  quelque  éten  - 
due  ; que  l’on  s’attache  à leur  don- 
ner plus  de  précision,  à les  circonscrire 
entre  des  limites  assez  resserrées  pour 
qu’elles  ne  transmettent  que  des  notions 
exactes. Ce  sont  des  monnaies  d’une  cir- 
culation rapide,  sujettes  k perdre  leur  em- 
preinte,et  dont  la  valeur  ne  serait  plus  re- 
connaissable si  on  n’avait  pas  le  soin  de 
les  refrapper  de  temps  en  temps. — Les 
anciens  géomètres  ont  donné  le  nom  de 
cô.vK  à un  volume  compris  entre  une  ba- 
se plane  et  circulaire,  et  une  surface  en- 
gendrée par  une  ligne  droite  qui,  par- 
tant d’un  point  fixe  (sommet),  aboutirait 
successivement  à tous  les  points  de  la 
circonférence  de  la  base.  En  généralisant 
celle  première  notion  , ils  arrivèrent  k 
celle  de  la  surface  conique  considérée 
dans  toute  son  étendue,  dont  la  ligne 
droite  génératrice  est  prolongée  jusqu’à 
10. 
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rin&ni  de  parte!  d’tutre  da  sommet,  tou- 
jourt  appuyée  sur  un  cercle  donné  de  gran- 
deur et  de  poaition , dont  la  circonféren- 
ce est  Itidirtclrice.  On  vit  alors  que  cette 
surface  est  essentiellement  composée  de 
deux  nappes  égales,  opposées  l’une  à 
l’autre  de  part  et  d’autre  du  sommet,  sy- 
métriques par  rapport  à l’axe,  ligne  droi- 
te qui  passe  par  le  sommet  et  par  le  cen- 
tre de  la  circonférence  directrice.  Toute 
section  de  cette  surface  par  un  plan  est 
une  section  conique  : on  parvint  aisé- 
ment à la  connaissance  des  propriétés  de 
ces  lignes  courbes,  et  on  en  rédigea  des 
traités  spéciaux. — ^Lorsque  les  mathéma- 
tiques eurent  fait  la  précieuse  acquisi- 
tion des  méthodes  et  des  signes  algébri- 
quesj  les  sections  coniques  (v.  ce  mot), 
telles  que  les  anciens  géomètres  les 
avaient  conçues,  devinrent  des  courbes 
du  second  depprt , quelle  que  fût  leur 
origine,  et  la  surface  conique  ne  fut  plus 
que  l’une  des  formes  que  peuvent  prendre 
les  surfaces  du  second  degré.  Il  n’y 
avait  plus  qu’un  pas  à faire  pour  arriver 
à l’expression  générale  d’une  surface  co- 
nique d’un  degré  quelconque  ; enhn,  on 
parvint  h exprimer  isolément  les  condi- 
tions du  mouvement  de  la  ligne  droi- 
te génératrice  , indépendamment  de  la 
forme  et  de  la  situation  de  la  ligne  di- 
rectrice. La  théorie  des  surfaces  co- 
niques est  actuellement  aussi  complète 
qu’il  le  faut  pour  ses  diverses  applica- 
tions. La  rapidité  de  ces  progrès  de  la 
science  est  due  à la  méthode  introduite 
par  Descartes,  et  cependant  un  aussi 
grand  service  fut  sans  éclat,  et  ne  contri- 
bua presque  point  à la  renommée  de  oct 
homme  illustre.  Si  Descartes  n’eût  été 
que  géomètre,  il  ne  serait  point  sorti  de 
l’obscurité;  mais  sou  imagination  con- 
rut  une  structure  de  l’univers  : le  savoir 
médiocre,  l’ignorance  même,  crurent  la 
comprendre  ; l’hypothèse  fut  accueillie 
comme  une  découverte  , saluée  par  des 
cris- d’admiration  qui  retentirent  dans 
toute  l’Europe.  Il  ne  reste  plus  rien  de 
cet  édifice  dont  la  durée  fut  si  courte , et 
cependant  l’iltustralion  de  l’architecte 
est  encore  attachée  aux  ruines  qu’il  a lais- 


sées. Comme  géomètre,  il  ouvrit  la  carriè- 
re à des  .successeurs  dignes  de  lui  et  mit 
entre  leurs  mains  un  instrument  qu’ils 
manièrent  avec  habileté  et  succès  ; voilà 
ses  titres  à la  reconnaissance  du  monde 
savant  (v.  Discastss).  — La  perspecti- 
ve linéaire  (v.  ce  mot)  est  une  des  ap- 
plications de  la  théorie  des  surfaces  co- 
niques. Comme  toutes  ces  surfaces  sont 
développables , c-à-d.  susceptibles  d’ètre 
étendues  sur  un  plan,  sans  que  les  di- 
mensions d’aucune  de  leurs  parties  soient 
altérées,  on  les  emploie  utilement  à la 
construction  de  quelques  cartes  géogra- 
hques , surtout  pour  celles  des  contrées 
qui  s’étendent  plus  en  longitude  qu’en 
latitude,  comme  par  exemple  l’empire  de 
Russie.  Dans  les  arts  mécaniques,  les  sur- 
faces coniques  et  les  cônes  droits  à base 
circulaire  sont  presque  seuls  en  usage. 
Leur  forme  est  exécutée  facilement  sur  le 
tour  ; ce  sont  des  moules  dont  on  sépare 
sans  difficulté  les  matières  moulées  ; un 
cône  roule  sur  un  plan  sans  frottement, 
et  deux  cônes  dont  le  sommet  est  au 
même  point  roulent  aussi  l’un  sur  l’au- 
tre comme  sur  une  surface  plane.  Ces 
propriétés  de  la  forme  conique  donnent 
lieu  à des  applications  si  multipliées  qu’il 
serait  impossible  d’en  faire  l’énuméra- 
tion complète  ; il  faudrait  y placer  un 
grand  nombre  d’ustensiles  de  ménage  : 
les  entonnoirs,  les  seaux,  etc,  et  les  cornets 
de  papier  ne  devraient  pas  même  être  ou- 
bliés. Sans  pousser  aussi  loin  les  recher- 
ches d’une  facile  érudition,  nous  devons 
faire  une  mention  spéciale  des  cônes  de 
Cherbourg , immenses  enveloppes  de 
charpente , destinées  à être  remplies  de 
pierres  après  avoir  été  mises  et  fixées  à 
leur  place , assez  rapprochées  l’une  de 
l’autre  pour  former  par  leur  ensemble 
un  brisc-mer  capable  de  mettre  les  vais- 
seaux de  guerre  a l’abri  des  plus  redouta- 
bles tempêtes  delaManche,  etpourquedes 
chaînes  tendues  de  l’une  à l’autre  fus- 
sent aussi  un  obstacle  que  des  flottes  en- 
nemies ne  pourraient  franchir. Ces  grands 
travaux  ne  réalisèrent  pas  les  espérances 
qu’ils  avaient  fait  concevoir.  L’industrie 
des  Chinois  a fait  une  autre  application 
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des  surfaces  coniques,  et  celle-ci  est  jus- 
tifiée par  l’eipérience  de  plusieurs  siè- 
cles ; on  s’étonne  que  l’Europe  ne  l’ait 
pas  encore  imitée  aux  lieux  où  elle  vien- 
drait fort  à propos  ; elle  donne  le  moyen 
le  plus  simple,  peut-être,  de  faire  mou- 
voir des  voitures  dans  les  sables,  comme 
ceux  des  landes  de  Bordeaux,  du  Hand- 
vre , de  l’isthme  de  Suex,  etc.  Dans  les 
contrées  de  cette  nature , les  jantes  des 
roues  des  voitures  chinoises  ne  sont  point 
larges  comme  celles  dont  on  a fait  sur 
nos  grandes  routes  un  essai  si  malheu- 
reux , mais  tranchantes  pour  diviser  les 
sables  Amme  le  taille-mer  d’un  navire 
ouvre  la  voie  pour  le  passage  de  la  ca- 
rène. Ce  tranchant  de  la  jante  de  ces 
roues  est  la  circonférence  de  la  base  de 
deux  surfaces^coniques  appuyées  de  part 
et  d’autre  sur  le  sillon  qu'elles  tracent 
en  roulant , et  que  la  mobilité  du  sable 
fait  disparaître , de  même  que  le  sillage 
du  navire  ne  laisse  aucune  trace  sur  la 
mer,  lorsque  le  liquide  est  rétabli  dans 
son  état  de  repos.  Si  les  arts  de  l’Euro- 
pe adoptaient  cette  pratique  chinoise, 
elle  y ajouterait  sans  doute  quelques  per- 
fectionnements, et  les  communications  à 
travers  les  pays  sablonneux  deviendraient 
beaucoup  moins  pénibles.  Il  est  vrai  que 
les  voitures  à roues  chinoises  seraient 
confinées  dans  les  sables  et  ne  pourraient 
en  sortir  ; mais  beaucoup  d’autres  in- 
struments, ustensiles,  meubles,  formes 
d’habillements,  etc.,  ne  sortent  pas  non 
plus  des  lieux  où  ils  sont  en  usage , ce 
qui  est  tout-è-fait  sans  inconvénient.  — 
Le  calcul  du  jaugeage  ( v.  ce  mot)  et 
celui  du  volume  des  bois  en  grume  sont 
fondés  sur  la  mesure  du  cône  tronqué. 
Cette  mesure  des  bois  est  souvent  fau- 
tive au  préjudice  de  l’acheteur,  surtout 
dans  les  pays  du  Nord  , où  les  arbres  di- 
minuent rapidement  de  diamètre  jusqu’à 
la  hauteur  de  deux  mètres  au-dessus  du 
sol,  et  beaucoup  plus  lentement  dans  le 
reste  de  la  tige  ; la  seule  inspection  fait 
apercevoir  que  cette  forme  ne  peut  être 
assimilée  au  cône  tronqué  passant  par  les 
deux  sections  extrêmes,  et  que  ce  solide 
idéal  laisKrait  entre  ta  turiace  et  celle 


de  l'arbre  une  assez  grande  capacité.  — - 
La  conchyliologie  ci  la  botanique  se  sont 
emparées  du  mot  côas  pour  désigner, 
l’une  des  coquillages,  etl’autre  des  fruits 
dont  la  forme  est  à peu  près  conique , 
mais  il  ne  faut  pas  attacher  à ce  nom  la 
rigueur  des  notions  géométriques.  Les 
coquillages  que  l’on  nomme  cônes  dans 
la  langue  savante  sont  des  cornets  dans 
le  langage  vulgaire  ; ils  constituent  un 
genre  qui  renferme  cent  quarante-six  es- 
pèces, dont  plusieurs  sont  d’une  beauté 
remarquable  et  d’un  prix  très  élevé.  Voi- 
ci leurs  caractères  génériques  ; coquille 
nnivalve,  contournée,  plus  ou  moins  co- 
nique , et  dans  quelques  espèces  cylin- 
drique ; ouverture  longitudinale , linéai- 
re , sans  dents , versante , échancrée  au 
sommet  ; columelle  lisse , base  ouverte , 
rarement  échancrée  , droite.  Dans  tout 
ce  genre,  qui  fait  l’ornement  des  collec- 
tions, les  formes  sont  assez  régulières  ; 
mais  les  couleurs  varient  prodigieuse- 
ment, et  ne  peuvent,  dans  beaucoup  de 
cas,  fournir  des  caractères  spécifiques  as- 
sez certains.  Pour  ne  pas  multiplier  ex- 
cessivement le  nombre  des  espèces,  il  a 
fallu  reconnaître  comme  variétés  de  celles 
qu’on  admettait  des  coquilles  qui  en  dif- 
féraient et  par  la  forme  et  par  les  cou- 
leurs. Cette  extension  donnée  au  sens  du 
mot  espèce  n’est  pas  sans  inconvénient; 
la  classification  devient  embarrassante  : 
l’arbitraire  l’envahit , et  par  conséquent 
elle  cesse  d’èire  scientifique.  Mdis  com- 
ment admettre  près  de  quatre  cents  es- 
pèces dans  un  seul  genre?  ces  difficul- 
tés nous  avertissent  d’un  besoin  de  la 
science  et  de  ceux  qui  l’étudient  i les  mé- 
thodes de  classification  sont  encore  trop 
imparfaites.  Quant  à la  nomenclature,qui 
devrait  être  établie  d’après  le  classement, 
on  ne  peut  comparer  celle  des  cônes 
qu’aux  noms  de  fantaisie  que  les  fleuris- 
tes donnent  à la  variété  de  roses.  Mais 
les  fleuristes  n’ont  pas  la  prétention  de 
placer  leurs  amusements  au  rang  des 
sciences,  ni  même  d’en  faire  un  art  sou- 
mis à des  règles , dirigé  par  des  précep- 
tes dictés  par  un  esprit  d’analyse.  11  faut 
en  convenir , cet  esprit  est  rarement 
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consultë  lorsqu’il  s’agit  de  nomenclatu- 
re d’Ivistoire  naturelle.  Celle  des  cônes, 
par  exemple,  a été  laissée  à l’arbitraire  le 
plus  indépendant  de  toute  intelligence, 
directrice.  Que  signibent  pour  des  co- 
quilles les  noms  de  la  hiérarchie  ecclé- 
siastique, cortiina/,  archevêque, évêque, 
chanoine,  abbé?  D’antres  encore  plus 
fastueux  , tels  que  ceux  de  cône  impérial, 
cône  royal,  ne  servent  tout  au  plus  qu’à 
faire  présumer  le  haut  prix  de  ces  coquil- 
les dans  les  magasins  les  mieux  fournis 
de  cette  sorte  de  marchandise.  On  peut 
soupçonner  pourquoi  une  espèce  de  ce 
genre  a reçu  le  nom  de  tigre,  une  au- 
tre celui  de  faisan,  etc,  ; les  nomen- 
clateurs  ont  été  guidés  par  quelques  si- 
militudes entre  les  taches  des  coquilles 
et  celles  delà  robe  ou  du  plumage  de  ces 
animaux  ; mais  on  n’entrevoit  rien  qui 
justifie  les  noms  de  renard,  de  loup,  de 
rai,  etc.  On  serait  plus  satisfait  des  déno- 
minations d’origine,  comme  celles  de 
Malacca , de  Mozambique , de  Guinée, 
etc.,  si  on  ne  savait  point  que  plusieurs 
espèces  de  cône  se  trouvent  à la  fois  dans 
les  mêmes  parages,  et  que  cette  désigna- 
tion ne  peut  en  caractériser  aucun.  En 
examinant  ainsi  tous  les  noms  imposés 
aux  espèces  de  cônes,  on  n’en  trouve  pas 
un  seul  qui  puisse  être  admis  dans  lue 
nomenclature  véritablement  scientifique. 
On  est  forcé  de  reconnaître  ici  un  défaut 
de  méthode  dont  les  conchy  liologistes  sont 
responsables  ; mais  il  est  juste  de  faire 
observer  combien  leur  tâche  est  laborieu- 
se, combien  d’obstacles  s’opposent  enco- 
re à la  perfection  de  leur  travail.  Pour 
les  descriptions,  il  faudrait  une  analyse 
complète  des  formes  , et  des  termes  qui 
en  exprimassent  les  résultats-,  pour  la  no- 
menclature , la  disette  de  moyens  prépa- 
ratoires est  encore  plus  grande  ; et  com- 
me il  n’est  pas  encore  possible  de  con- 
struire l’édifice  sur  un  bon  plan,  on  ré- 
pare de  son  mieux  celui  que  l’on  trouve 
élevé  par  des  constructeurs  mal  habiles. 
On  a donc  conservé  les  noms  vulgaires , 
sauf  quelques  changements  pour  en  di- 
minuer la  bizarrerie.  Ainsi,  puisque  les 
noms  spécUtqucil  des  cônes  ne  peuvent 


être  changés  actuellement,  bornons-nous 
à quelques  détails  sur  les  principales  es- 
pèces de  ce  genre.  — Le  cedo  nulli  est  le 
plus  célèbre  de  tous  ces  coquillages,  sur- 
tout la  variété  à quatre  bandes,  dont 
deux  sont  formées  de  cordelettes  de  grains 
blancs,  bleus,  rouges.  C’est  dans  les 
mers  de  l’Amérique  méridionale  qu’on 
le  trouve,  et  il  faut  remarquer  que  toutes 
les  variétés  de  cette  espèce  habitent  près 
des  côtes  du  nouveau  continent  et  des 
Antilles,  entre  les  tropiques.  En  géné- 
ral, les  cônes  ne  se  trouvent  point  dans 
les  hautes  latitudes  ; la  Méditerranée 
n’en  contient  qu’une  seule  espèce  ; mais 
parmi  celles  que  l’on  trouve  fossiles  en 
plusieurs  lieux  de  l’Europe,  il  en  est  dont 
les  analogues  vivants  ne  se  trouvent 
aujourd’hui  que  dans  les  mers  de  l’Asie 
ou  de  l’Afrique.  Les  cedo  nulli  sont  des 
coquilles  de  très  haut  prix,  quoique  leur 
longueur  n’excède  pas  deux  pouces  (cin- 
quante-quatre millimètres);  mais  comme 
ils  sont  rares  et  très  recherchés,  tous  les 
faiseurs  de  collections  s’empressent  d’a- 
voir au  moins  une  des  variétés  de  cette 
belle  espèce  :au  commencement  du  iviii” 
siècle,  le  prix  d’une  seule  coquille  était 
de  plus  de  1 ,000  francs  de  notre  mon- 
naie, et  l’on  assure  qu’il  a plutôt  aug- 
menté que  diminué.  — Le  cône  impé- 
rial est  moins  célèbre  que  le  précédent  ; 
il  n’a  pas  été  le  sujet  d’autant  de  disser- 
tations, et  cependant  sa  valeur  commer- 
ciale est  encore  plus  élevée.  Sa  longueur 
est  au  moins  de  moitié  plus  grande  que 
celle  du  cedo  nulli-,  les  amateurs  français 
le  nomment  couronne  impériale,  parce 
que  sa  tête  est  en  effet  chargée  de  tuber- 
cules disposés  en  forme  de  couronne. 
On  distingue  trois  variétés  de  cette  co- 
quille, toutes  trois  à tête  aplatie,  à fond 
blanc , mais  qui  différent  par  la  couleur 
des  deux  zones  qui  les  entourent  : dans  la 
première , ces  zones  sont  fauves,  rayées 
de  noir  et  de  blanc  ; dans  la  seconde,  un 
orangé  foncé  remplace  le  fauve , et  dans 
la  troisième , les  raies  sont  plus  noires, 
interrompues  et  comme  brisées.  On  les 
trouve  toutes  les  trois  dans  l’Océan  in- 
. dieu  : on  n’en  a pas  encore  pêché  sur  les 
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eûtes  du  nouveau  continent.  — La  cou- 
ronne est  trop  prodiguée  parmi  les  cônâ 
pour  qu'on  lui  accorde  beaucoup  d’esti- 
me ; le  cedo  ru//<  ne  justifierait  pas  son 
nom  présomptueux  s’il  était  privé  de  cet 
ornement,  mais  il  le  partage  avec  trente- 
six  autres  espèces  dont  une  est  le  cône 
royal.  Dans  cette  foule  de  tètes  couron- 
nées, il  en  est  plusieurs  dont  les  noms 
très  vulgaires  éloignent  toute  idée  de  fas- 
te et  de  grandeur  : tels  sont  les  cônes 
piqûre  de  mouches,  morsure  de  puces, 
souris,  papier  turc,  etc.,  etc.  Le  cône 
royal  méritait  d'être  tiré  de  cette  classe 
plébéienne,  à cause  de  son  extrême  rare- 
té et  de  sa  beauté.  Il  est  plus  petit  que 
Vimpe'rial,  d’un  beau  rose,  traversé  dans 
le  sens  de  sa  longueur  par  des  bandes  on- 
duleuses d’un  pourpre  foncé.  C’est  aus- 
si une  production  de  l’Océan  indien.  — 
Parmi  les  cônes  non  couronnés,  l’ami- 
ral est  un  des  plus  beaux  et  des  plus  va- 
riés. On  y connait , outre  l'amiral  ordi- 
naire, le  grand-amiml,  le  double-ami- 
ral, V extra-amiral , le  contre-amiral, 
Yamiralmasquê,  et  enfin  Y amiral  grenu 
et  le  vice-amiral  grenu.  On  a mê- 
me prolongé  cette  singulière  nomencla- 
ture à mesure  que  de  nouveaux  indivi- 
dus de  cette  espèce  offraient  quelques 
différences  dans  les  bandes  colorées,  la 
distribution  des  taches  ou  leur  grandeur. 
Il  y a tout  lieu  de  croire  que  ces  varia- 
tions ne  tiennent  qu'à  des  causes  locales 
ou  ne  sont  même  que  des  effets  de  l’orga- 
nisation individuelle,  d’accidents,  de  l’â- 
ge des  habitants  de  ces  coquilles;  les  ami- 
raux atteignent  quelquefois  la  longueur 
de  sept  centimètres,différent  peu  les  uns 
des  autres  quant  à la  couleur  du  fond,  en 
sorte  que  les  caractères  distinctifs  ne  doi- 
vent être  cherchés  que  sur  les  bandes  ou 
ceintures,  dans  les  taches,  le  poli  ou  le 
grenu  de  la  surface , et  de  légères  nuan- 
ces de  la  couleur  du  fond , qui  est  d’un 
fauve  orangé  plus  ou  moins  foncé.  C’est 
encore  des  mers  asiatiques , près  de  l'é- 
quateur,quecette  espèce  nous  est  venue. 
Cependant,  quelques  auteurs  de  conchy- 
liologie assurent  qu’il  y en  a aussi  dans 
les  mers  d’Amérique  ; mais  c’est  parce 


qu’ils  classaient  parmi  les  amiraux  des 
coquilles  qui  eu  ont  été  séparées , soit 
pour  être  érigées  en  espèces  distinctes, 
soit  comme  trouvant  ailleurs  une  place 
plus  convenable.  — Les  cônes  protde  et 
léonin  ont  tant  de  ressemblance  entre 
eux  qu’on  est  surpris  de  les  voir  séparés 
en  deux  espèces.  Si  la  seconde  est  réunie 
à la  première,  le  nom  de  protée  sera  jus- 
tifié, car  on  y remarquerait  de  nombreu- 
ses variétés.  En  France,  les  amateurs  de 
coquilles  lui  donnent  le  nom  de  spectre, 
et  le  distinguent  en  oriental, occidental, 
ponctué  à figures,  ponctué  sans  figures, 
rouge,  brun,  caché.  Sa  longueur  n'ex- 
cède pas  six  centimètres.  Sa  couleur  est 
d’un  blanc  plus  ou  moins  pur  : des  rangs 
circulaires  de  taches  rouges  , brunes  ou 
noirâtres  ; des  points  distribués  irrégn 
lièrement  ou  formant  des  figures  ; deg 
lignes  transversales  dont  la  position  va- 
rie beaucoup , tels  sont  les  signes  qui 
font  reconnaître  les  variétés , et  qui  en 
ont  fourni  la  dénomination.  Les  conchy- 
liologistes  qui  distinguent  les  protées 
des  léonins  se  fondent  sur  ce  que  les 
premiers  appartiennent  à l’Océan  asia- 
tique, et  les  seconds  aux  parages  du  nou- 
veau continent.  — Quittons  pour  un 
moment  le  bassin  actuel  des  mers  et  ses 
innombrables  habitants  ; pénétrons  dans 
l’intérieur  de  la  terre  jusqu’aux  couches 
qui  sont  les  archives  de  la  nature  vivante 
où  nous  pouvons  lire  quelques  pages  très 
bien  conservées  de  son  ancienne  histoire; 
nous  y trouverons,  même  en  France,  des 
cônes  dont  les  couleurs  ont  tout-à-fait 
disparu , mais  qui  ont  conservé  leur  for- 
me et  leurs  dimensions.  Ils  sont  ense- 
velis au  milieu  d’autres  coquilles  dont  les 
analogues  sont  encore  dans  les  mers  de 
l’Europe  : les  couches  qui  les  renferment 
s’étendent  depuis  le  département  des  Ar- 
dennes jusqu’à  celui  de  Loir-et-Cher  : 
Coiirtagnon,  les  environs  de  Soissons, 
Grignon,  près  de  Versailles,  et  Pont- 
Levoy,  sont  les  lieux  où  l’on  trouve  ces 
coquilles  dans  le  meilleur  état  de  conser- 
vation. On  y a reconnu  deux  espèces 
dont  l’une  est  couronnée,  que  l’on  a nom- 
mée cône  antédiluvien,  et  l’autre,  sans 
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couronne,  c’est  le  cône  perdu.  Celui-ci 
B beaucoup  de  ressemblance  avec  le  cône 
amadis,  connu  des  amateurs  français  sons 
le  nom  d’amiral  amadis,  coquille  que 
l’on  ptehe  sur  les  edtes  des  îles  de  la 
Sonde  ; l’antre  n’a  point  d'analogues  vi- 
vants que  l’on  aitd^ouveits  jusqu’à  pré- 
sent.La  spire  qui  en  forme  la  tête  est  plus 
alongée  que  dansancnneautre espèce;  sa 
longueur  est  presque  le  tiers  de  celle  de 
toute  la  coquille.  L’un  et  l’s^tre  sont  de  mé* 
diocre  grandeur,  et  rares  comme  lous  leurs 
congénères. Mais  les  recfaercbes  n'ont  pas 
encore  été  poussées  bien  loin,  et  seule- 
ment dans  une  partie  de  l'Europe  ; en 
Asie , le  bassin  de  la  mer  Caspienne  est 
à explorer , et  les  coquilles  fossiles  de 
l'Amérique  n’ont  pas  été  l’objet  d’une 
étude  spéciale.  Cependant,  on  est  déjà 
fondé  à penser  que  les  changements  sur- 
venus dans  l’habitation  de  certaines  clas- 
ses d’animaux  terrestres  ont  affecté  dans 
le  même  sens  quelques  habitante  des  mers< 
on  trouve  dans  les  régions  tempérées  et 
même  froides  des  éléphants,  des  rhino- 
céros, races  confinées  maintenant  dans 
les  pays  chauds  , et  nous  voyons  aussi 
que  des  coquillages  des  régions  équato- 
riales se  trouvèrent  autrefois  vers  le  mi- 
lieu de  l’Europe  , et  peut-être  même  à 
une  plus  haute  latitude.  — On  a va  les 
cènes  chargés  d’une  couronne,  et  ensuite 
ceux  qui  sont  privés  de  cette  distinction, 
voyons  maintenant  ceux  qui  perdent  la 
figure  conique  et  se  transforment  en  cy- 
lindre , mais  sans  changer  de  nom  ; car 
^ les  nomenclateurs  ne  sont  pas  scrupu- 
leux sur  l’emploi  des  mots  hors  de  leur 
sens  ordinaire.  Parmi  ces  cènes  cylindri- 
ques , nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de 
faire  mention  de  celui  qui,  dans  les  col- 
lections, porte  le  nom  pompeux  de  gloi~ 
re  de  la  mer.  Sa  longeur  est  d’environ 
neuf  centimètres,  dont  le  cinquième  est 
une  spire  de  forme  pyramidale,  'fou- 
te sa  surface  est  couverte  de  stries  circu- 
laires très  fines,  plus  saillantes  et  plus 
écartées  vers  l’extrémité  opposée  à la  spi- 
re. Le  fond  blanc  est  couvert  d’uu  réseau 
tantèt  d’un  jaune  tirant  sur  l’orangé,  et 
tantôt  brun.  Ce  tissu  fonne  sur  la  coquil- 


le des  bandes  étroites,  distinctes,  et  qui 
laissent  apercevoir  d’autres  mailles  en- 
core plus  fines.  Le  sommet  présente  des 
nuances  de  rose  ou  d’un  violet  clair.  Le 
lieu  natal  de  ce  cône  est  l’Océan  asiati- 
que , oh  plusieurs  autres  non  moins  re- 
marquables ont  aussi  leur  habitation, 
comme  nous  l’avons  dit.—  Le  cône  drap 
<for  mériterait  encore  mieux  le  nom  de 
protée  que  celui  dont  on  a voulu  carac- 
tériser pour  cette  dénomination  la  mobi- 
lité de  forme  et  de  couleurs.  Aucune  au- 
tre espèce  de  ce  genre  n’admet  un  aussi 
grand  nombre  de  variétés.  L’un  de  nos 
conchyiiologistes  décrit  ainsi  le  drap 
dor  ordinaire  : « Fond  blanc  sillonné 
circulairement,  et  marbré  d’un  beau  jau- 
ne orangé  vif,  avec  un  grand  nombre  de 
-lignes  onderieuses  et  de  traits  d’un  brun 
très  foncé  qui  laissent  beaucoup  de  taches 
grandes  et  petites  du  fond,  soit  triangu- 
laires, soit  en  forme  d’écailles.  » On  peut 
juger  des  variétés  par  les  noms  qui  les 
désignent  : celles  de  la  forme  sont  les  cè^ 
«es  cannele,  ovo'ide,  ventru,  compri- 
me', alongè,  pyramidal;  les  diverses 
dispositloiis  des  couleurs  ont  donné  le 
-fascié,  le  raye;  enfin,  des  changements 
considérables  dans  les  couleurs  ont  intro- 
duit les  dénominations  de  cènes  bleu , 
rouge,  rose.  Chacune  de  ces  variétés  est 
fréquemment  réunie  à plusieurs  autres, 
dans  les  mêmes  parages.  L’espèce  est  en 
quelque  sorte  cosmopolite,  car  on  la  trouve 
dans  toutes  les  mers  éqtutoriales.  — Ces 
esquisses,  auxquelles  il  faut  nous  borner , 
■ne  peuvent  donner  qu'une  idée  très  in- 
complète des  magnifiques  objets  que  pré- 
sente une  collection  de  cènes  eomp  osée 
de  plus  de  quatre  cents  coquilles,  en  réu- 
nissant  les  variétés  de  chaque  espèce  : il 
suffit,  pour  notre  but,  de  les  indiquer 
sommairement , de  montrer  de  loin  aux 
carieux  ces  sources  oà  ils  peuvent  pui- 
ser si  abondamment  des  jouissances  dont 
fis  ne  se  lasseront  -point:  l’étude  de  la 
nature  est  si  pleine  d’attraits  ! — En  bo- 
tanique, les  cônes  (strobili)  sont  des 
fruits  composés  d’écailles  ligneuses  ou 
coriaces  attachées  par  leur  base  à un  axe 
commun , autour  duquel  elles  sont  dis- 
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po>é«4,  et  qu’elles  enveloppent  en  se  re- 
couvrant l'une  l’autre  parlieüement , en 
aorte  que  leur  extrémité  seulement  est 
apparente  au  dehors.  Les  semences  sont 
logées  entre  ces  écailles.  Gomme  cette 
déOnition  n’indique  pas  la  forme  des 
fruits,  on  ne  voit  pas  ce  qui  justifierait 
le  nom  qu’on  leur  a donné.  Toutes  les 
espèces  de  pin  portent  des  cônes  suivant 
les  botanistes,  et  le  vulgaire  n’y  voit  que 
des  pommes.  En  effet,  ces  fruits  d’une 
figure  ovmde  ressemblent  assez  bien  h 
quelques  variétés  de  pommes  ; ceux  des 
sapins  sont  alongés,  et  dans  quelques 
espèces , diminués  vers  le  sommet , 
en  sorte  qu’ils  peuvent  être  assimilés  à 
des  cdnes  tronqués  ; mais  d’antres  es- 
pèces très  remarquables portentdes  fruits 
à très  peu  près  cylindriques,  et  qui  se- 
raient mieux  désignés  par  le  mot  bâlon 
que  par  le  nom  qu’on  leur  donne.Ces  in- 
corrections accroissent  très  inutilement 
les  dilEcultés  de  l’étude , déjà  si  entravée 
par  lesmots,  bien  plusque par  les  choses. 

Febst. 

COJîFAIlRÉiVTIOÎV  (confarreatio), 
la  première  et  la  plus  solennelle  des  trois 
manières  de  contracter  les  mariages  chez 
les  Romains , instituée  par  Romnlus , et 
à l’usage  des  seuls  patriciens.  Elle  s’ob- 
servait avec  un  cérémonial  tout  particu- 
lier et  nécessitait  la  présence  de  dix  té- 
moins. Pendant  le  sacrifice , les  mariés 
mangeaient  d’un  gâteau  eu  pain  de  fro- 
ment, en  signe  d'union  {panisfarreeus), 
d’où  est  venu  le  nom  de  confarréation. 
La  femme  épousée  avec  les  solennités  re- 
quises pour  cette  sorte  d’union  partici- 
pait à tons  les  droits  de  son  mari , et 
prenait  dans  sa  succession  une  part 
égale  h celle  des  enfants  ; â défaut  de 
ces  derniers , elle  était  reconnue  héri- 
tière universelle  ; c’est  cc  que  les  Ro- 
mains appelaient  convenire  in  manum 
tanquàm  annota , venir  sous  la  puis- 
sance du  mari  comme  sa  plus  proche  hé- 
ritière. A la  femme  seule  ainsi  mariée 
appartenait , avant  le  règne  des  décem- 
virs, le  nom  de  mère  de  famille.— ()vtxsA 
un  mariage  contracté  par  la  eonfarréa- 
tioR  se  rompait , on  disait  qu’il  y avait 


siFFABÉATioa.On  offrait  aussi  dans  la  dif- 
farréationle  gâteau  ou  pain  de  froment.  E. 

CONFECTION , en  latin  confectio , 
formé  du  verbe  conJtcere,lme,  achever, 
etc.Ge  ùom,qui  signifie  l’action  de  faire, 
de  former , d’achever,  de  parfaire,  de  fi- 
nir une  chose,  est  peu  usité  dans  le  lan- 
gage usuel.  Dans  son  sens  le  plus  ordi- 
naire, on  dit  en  trrmesde  commerce  et  de 
fabrique,  entreprendre  la  confection  ou 
confectionner  ( pour  faire  ou  fabriquer) 
des  objets  d’arts  mécaniques.  En  termes  de 
droit  et  de  pratique,  c’est  l’action  de  faire 
certains  actes  : confiction  d’un  terrier, 
d’un  inventaire  (u.ces  mots).  Les  anciens 
Romains  appelaient  confeclor  { de  conji- 
eere , pris  dans  le  sens  d’achever,  tuer), 
le  gladiateur  qui  combattait  contre  les  bê- 
tes féroces  dans  l’amphithéâtre.  Dans  le 
moyen  âge , on  désignait  un  apothicaire 
sous  la  dénomination  de  confectiona- 
rtus.On  entend  en  pharmacie  encore  au- 
jourd’hui par  confection  un  médicament 
de  consistance  pulpeuse , composé  d’un 
certain  nombre  de  poudres  le  plus  sou- 
vent tirées  du  règne  végétal  et  de  sirop 
ou  de  miel,  qui  diffère  peu  des  e'iectuai- 
res , des  conserves  et  des  opiats  ( v.  ces 
mots.)  L — T. 

CONFEDÉRA'nON,  mot  fait,  ainsi 
que  ses  composés  , de  la  particule  latine 
cum  et  de  fædus,  génitif  faederis , qui 
signifie  alliance  , ligue , traité , et  qui  a 
donné  naissance  également  â son  syno- 
nyme FÉnisATion  (v.  ce  mot),  et  à ses 
composés.  Ce  mot  s’entend  à la  fois  des 
alliances  que  les  états  ou  les  peuples  font 
entre  eux,  et  des  lignes  que  des  sujets 
mécontents  ou  révoltés  forment  pourleur 
indépendance , la  défense  de  leurs  inté- 
rêts ou  l’obtention  de  nouveaux  droits. 
Tous  ceux  qui  sont  parvenus  h sb  coarÉ- 
DÉBBBdans  un  des  buts  que  nous  venons 
d'indiquer  prennent  le  nom  de  coa- 
riDÉBis  et  le  qualificatif  coarÉDÉiATir 
s’applique  k leurs  actes  ou  traités.  — Il 
y a cette  différence  entre  les  synonymes 
ALLiAMCB  , conrÉDésATioa  et  lien  , que 
la  première  s’entend  toujours  en  bonne 
part , n’a  point  de  limites  dans  ses  pré- 
visions et  s’applique  également  aux  per- 
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sonnes  et  à toutes  les  choses  de  l’ordre 
moral,  tandis  que  le  mot  cokfsdkbation 
ne  s'entend  proprement  que  dans  le  sens 
politique,  ne  s’applique  qu’aux  person- 
nes ou  aux  états  et  aux  entreprises  dont 
le  but  et  le  terme  sont  prévus,  et  que  le 
mot  LIGUE  se  prend  très  souvent  en  mau- 
vaise part  et  dans  le  sens  de  brigue,  cor- 
bale,  complot,  faction  ( v.  ces  mots). 
L’alliance  est  une  union  d’amitié  ou  de 
convenance  établie  entre  les  puissants  ou 
les  gens  de  bien  ( ce  qui  n'est  pas  tou- 
jours la  même  chose) , et  dans  un  but 
que  l’on  suppose  honnête  ; la  cohfédéka- 
TioN  s’établit  entre  les  malheureux  ou 
les  opprimés,  dans  un  but  d’intérêt  et 
d'appui  réciproque  contre  un  ennemi 
conunub  ; la  ligue  a lieu  entre  les  mé- 
chants et  les  vicieux.  L’allIance  unit,  la 
confédération  associe,  la  ligue  ras- 
.semble  ; l’amitié  fait  alliance , le  patrio- 
tisme xe  confédéré,  le  schisme  se  ligue. 
Nous  en  avons  dit  assez  pour  que  l’al- 
liance des  peuples  confédérés  ne  soit 
plus  considérée  comme  un  crime , com- 
me une  ligue , quand  ils  ne  font  que  se 
lever  pour  défendre  leurs  droits,  et  pour 
motiver  la  substitution  du  mol  ligue  au 
mot  affiance'quand  il  s’agit  des  associa- 
tions que  les  rois  font  entre  eux  dans  le 
but  d’opprimer  les  peuples.  E,  H. 

Confédération  Germanique.  {F.  Al- 
lemagne, t.  pag.  362.) 

Confédération  Suisse.  {V.  Suisse.) 

Confédérations  en  Pologne.  Le  prin- 
cipe de  la  souveraineté  du  peuple  se 
trouvait  établi  en  Pologne , non  seule- 
ment de  fait , mais  de  droit , long-temps 
avant  qu’il  fût  mis  en  question  par 
la  révolution  française.  Toute  autorité 
J émanait  du  peuple,  ou,  pour  parler  plus 
justement , de  la  noblesse , qui  s’arrogea 
le  droit  exclusif  de  le  représenter  ; il 
était  maître  de  demander  au  pouvoir 
compte  de  ses  actions  , et  lui  retirait 
même  son  mandat  aussitôt  qu’il  jugeait 
sa  prolongation  incompatible  avec  les 
libertés  du  pays.  La  noblesse  alors  mon- 
tait à cheval , se  confede'rait , et  tradui- 
sait à la  barre  de  la  nation  le  souverain 
parjure  à ses  sennenU.  Cette  opposition 


n’avait  rien  de  commun  avec  les  révoltes 
qui  poussent  ailleurs  le  peuple  contre  la 
tyrannie.  Ici,  point  de  complots  occultes, 
point  d’intrigues  sourdes  et  ténébreuses  : 
tout  se  fait  franchement  et  à découvert.  Le 
peuple  reprend  ses  droits.  Une  énergique 
protestation,  enregistrée  préalablement 
dans  les  greffes  des  tribunaux  du  pays,  ex- 
pose ses  plaintes  contre  le  gouvernement, 
et  l’acte  de  confédération  une  fois  signé , 
il  proclame  des  lois , dicte  ses  conditions, 
entame  des  négociations , et  traite  de 
puissance  à puissance  avec  le  roi.  Vaincu 
même , il  n’a  point  à craindre  le  sort  ré- 
servé ailleurs  aux  sujets  rebelles , et  le 
roi  vainqueur  ne  peut  sévir  contre  les 
confédérés , que  la  loi  protège.  — Sou- 
vent le  peuple  polonais  usa  de  ce  droit 
contre  les  abus  de  la  royauté,  quelquefois 
aussi, il  s’en  servitpour  le  salut  du  trône  ; 
mais  celte  liberté  excessive  n’était  pas 
sans  inconvénients,  et  devint  nuisible  au 
bien-être  du  pays.  Elle  dégénéra  en  li- 
cence , ouvrit  une  vaste  carrière  aux  fac- 
tieux, et  donna  aux  puissances  voisines 
un  moyen  de  plus  pour  troubler  l’état , 
avec  d’autant  plus  de  facilité  que  déjà 
la  noblesse , démoralisée  perdant  peu  à 
peu  les  traces  de  la  nationalité , se  par- 
tagea en  plusieurs  partis , qui  étaient 
français,  allemand,  russe,  mais  jamais 
polonais.  — Nous  trouvons  les  premiè- 
res traces  de  cette  souveraineté  du  peuple, 
mise  en  action , vers  la  fin  du  règne  de 
Sigismond  , lorsque  cent  cinquante- 
mille  nobles  se  réunirent  à Léopold, por- 
tant des  plaintes  et  des  réclamations  con- 
tre le  roi , la  reine,  le  sénat  et  les  grands. 
Cette  assemblée,  rxommie  Rokosch  (nom 
emprunté  aux  Hongrois , qui  appelaient 
ainsi  leurs  assemblées  lorsqu'ils  se  réunis- 
saient , en  cas  de  danger,  dans  la  plaine 
de  Rokosch,  près  de  Pesth),  n’eut  point 
de  suites , une  pluie  ayant  dispersé  cette 
masse  , qui  ne  savait  trop  ce  qu’elle  fai- 
sait ni  ce  qu’elle  voulait.  Ensuite,  la 
forme  du  royaume  électif  donna  plus 
d’extension  et  plus  de  force  aux  privilè- 
ges de  la  noblesse.  Lorsque  Sigismond  III 
osa , contre  la  volonté  du  sénat , con- 
tracter mariage  avec  une  archiduchesse , 
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sœur  de  sa  première  femme  ) cent  mille 
nobles  montèrent  à cheval  pour  le  dépo- 
ser. Zebrzydowski  et  Fanus  Badzivill  se 
mirent  à leur  tête , mais  bientôt  les  con- 
.fédérés  s’aperçurent  que  les  chefs  s’agi- 
taient plutôt  pour  des  offenses  particu- 
lières que  pour  le  bien  de  la  république, 
et  soixante  mille  seulement  signèrent 
l’acte  de  confédération  de  Sandomir  en 
1607.  C'était  la  première  confédération 
qui  porta  les  armes  contre  le  roi  : elle  fut 
vaincue  ; mais  la  victoire  du  pouvoir 
n’empêcha  point  la  diète  de  1607  d’auto> 
riser  par  une  loi  formelle  la  résistance 
armée  aux  empiétemens  de  la  couronne. 
Dès  cet  instant , le  nom  de  Kokosch^  sy- 
, nonymedu  mot  rébellion  dans  la  langue 
slave,  parut  peu  convenable,  et  fut  rem- 
placé par  celui  de  Confédébatiom. — Sous 
le  règne  de  Jean-Casimir , la  noblesse  se 
confédéra  à Tyszowie,  en  1655,  et  dé- 
barrassa le  pays  de  ses  nombreux  enne- 
mis, qui  alors  déjà  rêvaient  le  partage 
de  la  Pologne.  La  confédération  de  Co- 
lomb en  1672  se  ht  dans  l’intérêt  du  fai- 
ble roi  Michel , pour  l’appuyer  contre  les 
, mauvaises  intentions  des  factieux.  En 
1704  , on  a vu  se  former  deux  confédéra- 
. lions  à la  fois,  l’une  à Sandomir  pour,  l’au- 
tre dans  la  Grande-Pologne  contre  le  roi 
Auguste  II.  Après  la  défaite  de  Charles 
XII,  la  confédération  de  Tarnogrod  força 
. l’armée  saxonne  et  moscovite  d’évacuer  le 
. pays.  C’est  alors  qu’on  vil , pour  la  pre- 
..  mière  fois , la  Russie  se  mêler  des  affai- 
. res  de  la  Pologne,  Pierre  s’étant  offert 
. comme  médiateur  entre  le  roi  et  les  con- 
fédérés. Tout  le.  monde  connaît  la  trop 
célèbre  confédération  de  Bar^  formée 
le  29  février  1768  , dans  le  but  de  sous- 
traire le  pays  à l’influence  étrangère , et 
. qui  succomba  en  1771,  après  quatre  ans 
. d’une  lutte  désespérée  contre  la  Russie. 
Enfin,  la  liste  des  confédérations  se 
. trouve  fermée  par  le  complot  de  Targo- 
vitza , ourdi  par  Pototzki , Branetzki  et 
Rjewouski , contre  la  constitution  du  3 
. mai  1791 , complot  qni ne  trouva  d’abord 
. que  treize  complices , mais  qui,  appuyé 
^parles  troupes  moscovites,  s’érigea  en 
confédération,  anéantit  les  espérances 


de  la  Pologne , et  causa  sa  ruine  défini" 
tive.  — Vers  la  fin  du  xvii  siècle,  le  mot 
de  CONFÉDÉRATION  rcçut  en  Pologne  une 
nouvelle  signification,  lorsque  les  diètes 
furent  obligées  de  recourir  à ce  moyen , 
pour  se  soustraire  aux  conséquences  fu- 
nestes du  liberum  veto  (i;.  diktk). — 
On  ne  doit  pas  non  plus  confondre  avec  les 
confédérations  dont  nous  venons  de  par- 
ler les  confédérations  des  troupes  (zwi- 
onzek) , dont  l’exemple  n’est  pas  rare 
dans  les  annales  de  la  Pologne.  Souvent 
l’armée  , lasse  de  combattre,  ou  ne  rece- 
vant point  de  solde,  se  confédérait,  se 
choisissait  un  chef , quittait  le  camp , et 
rentrait  dans  le  pays  pour  y ravager  les 
biens  de  l’état  et  de  l’église , jusqu’à 
ce  que  le  trésor  épuisé  parvînt  à sa- 
tisfaire ses  prétentions  exagérées.  Cet 
abus  monstrueux  et  infâme  n’eut  jamais 
que  les  plus  fâcheux  résultats  : il  offrait 
à l’ennemi  vaincu  un  moyen  facile  pour 
se  soustraire  aux  conséquences  d’une  dé- 
faite , et  plusieurs  fois  il  rendit  infruc- 
tueuses les  victoires  des  Polonais. 

Feu  M.  PlETKlEWlCZ. 

COXFÉREIVCE,  mot  fait,  ainsi  que 
le  verbe  français  conférer  et  ses  compo- 
sés [v.  ci-après)  du  verbe  latin  conferrcy 
formé  de  la  préposition  cum  et  de 
ferre,  porter,  dérivé  lui-même  du  grec 
phérôy  qui  a la  n^ême  signification.  Il 
s’entend. dans  deux  acceptions  assez  dif- 
férentes : de  l’acte  par  lequel  on  com- 

pare deux  ou  plusieurs  choses  ensemble 
(comparatio,  collatio;  v.  les  articles 
Collation  et  Comparaison),  pour  voir  le 
. rapport  ou  les  différences  qui  peuvent 
exister  entre  elles;  2»  des  entretiens  qu’ont 
ensemble  des  ministres,  des  princes,  des 
. ambassadeurs , pour  régler  les  affaires 
d’état  et  les  intérêts  de  la  politique , ou 
bien  de  simples  particuliers  assemblés 
pour  traiter  de  leurs  affaires  particuliè- 
res , ou  discuter  sur  des  matières  de  reli- 
gion, de  droit,  de  science  ou  de  littéra- 
ture {congressus,  colloquium;  v.  les 
articles  Colloque  et  Congrès.)  On  dit , 
dans  le  premier  sens , la  conférence  des 
ordonnances,  des  lois,  des  coutumes, 
des  temps , des  textes,  des  passages , etc. 
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Ces  sortes  de  conférences  sont  da  ressort 
de  la  critique,  mais  d’une  critique  aussi 
patiente , aussi  modeste  qu'éclairée  , 
qualités  que  les  énidits  d’autrefois  ont 
portées  à un  plus  haut  point  que  ceux  de 
nos  jours.  Le  mot  conférence,  comme 
celui  de  concordance  (v.  ci*dessus)  se 
prend,  en  ce  sens  , non  seulement  pour 
l’action  de  conférer,  de  comparer,  mais 
comme  désignation  spéciale  de  la  chose 
conférée,  ou  du  corps  d’ouvrage,  du  livre 
qui  renferme  l’extrait  ou  le  résultat  des 
conférences  qui  ont  eu  lieu  sur  un  objet. 
Jean  Cassien  , religieux  du  iv*  siècle,  a 
publié  en  24  livres  les  Conférences  des 
Pères  du  désert;  Pierre  Guenois,  lieu- 
tenant à Issoudun  (Berrij,  dans  le  xvi* 
siècle,  est  auteur  d'une  Conférence  des 
Ordonnances  (1578,  3 vol.  in-fol.)  et 
d’une  Conférence  des  Coutumes  (1596, 
2 vol.  in-fol.)  — En  fait  de  coarÉSENCis 
politiques  ou  qui  ont  pour  objet  de  traiter 
d’affaires  publiques,  nous  citerons  la  cé- 
lèbre conférence  qui  eut  lieu  entre  les 
ministres  plénipotentiaires  de  France  et 
d’Espagne  fsous  Philippe  IV),  pour  la 
paix  des  Pyrénées,  et  le  mariage  de 
Louis  XIV,  dans  Vîle  des  Fai  tans  (for- 
mée par  la  rivière  Bidassoa , qui  sépare 
les  deux  pays , entre  Fontarabie  et  An- 
daye),  et  d’où  cette  île  retint  le  nom  d’(le 
de  la  Conférence , cjti’on  a substitué  de- 
puis au  premier.  Nous  ne  dirous  rien  ici 
des  conférences  de  droits  ou  judiciai- 
res, et  des  conférences  religieuses,  qui 
seront  l’objet  de  deux  articles  spéciaux 
{v.  ci-après).  On  connaît  les  conférences 
de  la  Sorbonne,  les  conférences  acadé- 
miques. Celles  que  les  jeunes  aspirants 
en  droit  et  en  médecine  font  entre  eux 
pour  se  proposer  des  thèses  et  tes  résou- 
dre devraient  être  imitées  par  tons 
ceux  qui  se  destinent  5 des  professions 
libérales , dans  l’exercice  desquelles  l’art 
de  la  parole  et  de  l’argumentation  est 
aussi  nécessaire  que  la  mémoire  et  l’éru- 
dition. C’est  le  creuset  où  doivent  venir 
s’élabortM-  tontes  les  grandes  pensées , 
toutes  les  hautes  conceptions  ; ce  sont  les 
exercices  par  lesquels  l’athlète  se  prépa- 
re aux  combuts  ou  au  jm  du  cirquç.Nons 


les  regardons  comme  indispensables , 
surtout  tant  qu’il  y aura  en  France  une 
tribune  publique  pour  la  discussion  des 
intérêts  généraux , et  des  chaires  privées 
pour  l’enseignement  des  sciences  et  des 
lettres  ; et  nous  ne  verrions  pab  tant  d’o- 
rateurs et  de  professeurs  échouer  dès 
leur  début,  s’ils  s’étaient  exercés  d’avance 
dans  ces  sortes  de  luttes  ou  de  conféren- 
ces particulières,  qui  sont  au  talent  ce 
que  la  trempe  est  5 l’acier.  E.  H. 

On  donne  le  nom  decoarÉsiacE  dans 
la  secte  méthodiste  anglaise  à l’autorité 
ecclésiastique  suprême.  La  conférence 
fut  instituée  par  Jean  Wesley,  fondateur 
du  méthodisme.  Ce  sectaire , prédicateur 
infatigable  autant  que  politique  habile, 
chercha  un  moyen  efficace  pour  empê- 
cher la  vaste  société  dogmatique  de  se 
dissoudre  après  la  mort  de  son  chef,  ou 
plutôt  de  son  pape.  Pour  y parvenir,  il 
nomma  cent  pasteurs , qu’il  érigea  en  tri- 
bunal suprême  de  toute  la  secte,  tribu- 
nal qui,  depuis  sa  mort,  se  complète 
toujours  par  voie  d’élection  à chaque 
vacance.  C'est  le  concile  perpétuel  on  la 
Sorbonne  permanente  du  méthodisme, 
ôfais  la  conférence  jouit  d’un  pouvoir 
bien  supérieur  a celui  de  l’ancienne  fa- 
culté de  théologie  de  Paris.  Elle  nomme 
à toutes  les  places  qui  viennent  à va- 
quer; elle  dirige  les  voyages  des  mis- 
sionnaires; elle  touche  et  gère  tous 
revenus  de  chapelles  ou  de  biens-fonds 
sans  publier  de  comptes  ; enfin  elle  ad- 
moneste ou  excommunie  an  besoin  tous 
dissidents  de  son  dogme.  Elle  est  unique- 
ment composée  de  pasteurs , et  n’a  ja- 
mais voulu  recevoir  de  membres  laïcs,  ou 
anciens , ce  qui  est  directement  contraire 
à la  discipline  calviniste.  Pour  se  faire 
une  idée  de  l’étendue  d'action  et  de 
pouvoir  de  la  conférence  des  méthodis- 
tes anglais,  il  suffira  de  remarquer  qu’elle 
est  le  suprême  arbitre  de  la  foi,  et  sou- 
vent aussi  des  intérêts  temporels  d’une 
société  qui  compte  près  d’un  million  de 
membres  reçus  ou  affiliés  en  Angleterre. 
{F~.  pour  plus  de  détails  l’ouvrage  inti- 
tulé Lettres  méthodistes,  Paris , 1 834 , 
Cherbuliçz.)  Irions  traiterons  à l’article 
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Mühodistne  de  l’origine  et  des  doctrines 
de  cette  société  remarquable.  G.  G. 

Go:irÉaiHCEs  iddiciahu.  Ce  sont  des 
esercices  préparatoires  dans  lesquels  on 
s'étudie  à acquérir  les  usages  du  barreau 
et  la  iacilité  d’élocution  qu’exige  la  pro- 
fession d’avocat.  Ghee  les  anciens , qui 
mettaient  l’étude  de  la  pbilosopbie  avant 
toutes  les  autres,  on  était  dans  rhabi- 
tade  de  se  livrer  à des  confirenees  publi- 
ques, eu  s’agitaient  tontes  les  questions 
philosophiques  qui  présentaient  quelque 
difficulté  ; et  trop  souvent  ces  discussions 
n’étaioit  qu’un  vain  jeu  d’esprit  ; bicntdt 
OB  appliqua  cet  usage  aux  discussions 
judiciaires , et  dans  quelques-unes  de  ces 
conférences,  on  prit  plaisir  è discuter 
les  moyens  qui  pouvaient  être  dévelop- 
pés dans  les  affaires  réelles  pendantes 
devant  les  tribunaux , et  qui  par  quelque 
circonstances  bizarres  piquaient  la  curio- 
sKé  publique;  on  en  vint  enfin  à suppo- 
ser des  contestations  dans  lesquelles  on 
prenait  plaisir  à accumuler  les  événe- 
ments et  les  conventions  les  plus  extra- 
ordinaires ; tout  l'appareil  en  usage  dans 
les  tribunaux  était  déployé,  toutes  les 
formes  étaient  soigneusement  observées, 
et  ces  juges  d’un  moment  considéraient 
comme  un  devoir  d’appliquer  à une  es- 
pèce imaginaire  les  principes  du  droit. 
— G’est  d’après  ces  modèles  que  se  sont 
établies  les  diverses  conférences  du  pa- 
lais et  des  écoles , et  bien  qu’eUes  n’aient 
pas  jeté  le  même  éclat,  elles  ont  contri- 
bué à développer  des  études  beaucoup 
plus  sérieuses , et  à former  des  hommes 
qui  ont  trouvé  sur  un  plus  grand  théâtre 
le  prix  des  succès  obtenus  dans  leurs  pre> 
miers  essais.  Pour  être  véritablement 
utile , il  faut  que  chaque  conférence  ait 
son  but  bien  déterminé , et  que  toutes  les 
questions  qui  y sont  traitées  soient  dis- 
cutées avec  le  soin  qui  serait  mis  dans  le 
développement  d’une  affaire  réelle.  Gha- 
cun  des  conférenciers  doit  être  animé  de 
cet  esprit  d’ordre , d’égalité  et  de  liberté 
sans  lequel  la  petite  république  ne  pour- 
rait pas  subsister  long-temps.  Teolet,  a. 

GoaFÉRXMCxs  axuGisDsss.  Une  fois  le 
met  conférence  expliqué  dans  les  diver- 


ses aeeeptiont  qu’il  comporte,  le  sens 
des  mots  conférence  religieuse  n’offre 
plus  de  difficiüté.  Il  est  donc  clair  qu’il 
faut  entendre  par-là  toute  réunion,  toute 
discussion  où  des  hommes  laies  ou  ecclé- 
siastiques, soit  d’une  même  communion, 
soit  de  oroyance  différente,  débattent 
ensemble  des  points  litigieux  de  religion. 
Pour  faire  une  histoire  complète  des  con- 
férences religieuses , il  fondrait  donc  re- 
prendre en  détail  toutes  les  discussions 
des  conciles , toutes  les  délibérations  des 
synodes;  il  faudrait  même,  remontant 
jusqu’aux  âges  antiques,  rappeler  Moïse  , 
luttant  de  raisonnement  et  de  miracles 
avec  les  prêtres  de  Pharaon , en  l’hon- 
neur de  Jehova , contre  la  puissance 
d’Osiris  ; et  Linus,  et  Orphée,  et  Musée, 
et  tant  d’autres  poètes  occidentaux,  allant 
conférer  avec  les  ministres  de  l'Âsforté 
lycienne , ou  de  l’Isis  égyptienne , sur  la 
génération  des  dieux  ; et  Platon  philoso- 
phantau  cap£uniumavecses  jeunesAthé- 
niens,  sur  la  nature  du  Démiourgne  ; et 
les  sophistes  d’Alexandrie,  s’écriant  à 
la  face  du  ciel , arrivés  an  bout  de  leurs 
débats:  Y a-t-il  encore  un  Dieu  de  par 
le  ciel?  — A cette  longue  histoire  des 
conférences  religieuses,  où  les  civilisa- 
tions grecques  et  latines  empruntèrent 
aux  initiés  des  cultes  syriens  et  persans 
les  doctrines  de  Dchemschid,  de  Brahma, 
de  Bel , ou  de  Misraï'm , nous  devrions 
ajouter  ces  oonféreuccs  si  fréquentes  aux 
quatre  premiers  siècles  de  l'église , où 
les  saints  Pères  discutaient  avec  les  païens 
et  les  hérétiques  les  vérités  de  notre 
Evangile  ; et  les  âpres  querelles  de  saint 
Jérôme  avec  les  hérésiarques  de  l’U- 
rienl;  et  les  douces  persuasions  de  saint 
Augustin  ,^parlant  aux  nombreux  sophis- 
tes de  l’Afrique,  elles  querelles  puissan- 
tes de  saint  Ambroise  et  de  t>ymnMU]ue, 
et  les  discussions  royales  où  saint  Gré- 
goire vainquit  le  complaisant  approba- 
teur de  Brunehaut. — Enfin, pour  prendre 
notre  mot  dans  le  sens  le  plus  large,  il  se- 
rait juste  de  détailler  les  diverses  confé- 
rences qui  se  tinrent  entre  les  chefs  de  l’é- 
glise et  les  princes  même  de  la  terre,  mais 
dont  la  religion  fut  l’ol^ct. — Ainsi,  nous 
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aurions  à ranger  parmi  tes  conférences 
religieuses  les  plus  célèbres  des  temps 
modernes  celle  des  princes  protestants 
réunis  à Smalcade,  pour  se  concerter  sur 
leurs  intérêts  et  sur  les  moyens  d’oppri- 
mer l’église , et  de  combattre  avec  succès 
Charles-Quint  ; celle  de  François  I*' 
avec  Léon  X,  dont  le  concordat  qui  porte 
leur  nom  fut  le  résultat  ; enfin,  celle  d’on 
sortit  un  concordat  plus  fameux  encore, 
lorsqu’après  la  victoire  de  Marengo  les 
envoyés  du  pape  Pic  YII  s’entendirent 
avec  les  délégués  du  premier  consul  pour 
arranger  d'une  manière  convenable  à 
l’église  et  à l’empire  français  les  affai- 
res de  la  religion  tombée  en  France  dans 
un  si  triste  état  depuis  les  utopies  prati- 
ques de  93.  [V.  l’article  Goncokdat  ci- 
dessus.)  — Mais  la  plupart  de  ces  confé- 
rences sont  connues  dans  l’histoire  sous 
une  dénomination  propre  qui  marque 
leur  place  dans  l’ordre  de  ce  Diction- 
naire : la  fameuse  conférence,  par  exem- 
ple , où  Théodore  de  Bëze , champion  des 
protestants,  dut  céder  au  cardinal  de 
Lorraine , prend  toujours  le  nom  de  col- 
lonuE  PI  PoissY  (P',  ce  mot).  — Peu  de 
temps  après  ce  colloque,  il  y eut  une 
véritable  conférence  que  nous  ne  pou- 
vons passer  sous  silence.  C’est  celle  où 
Momai,  ami  privé  d’Henri  lY,  Mornai, 
l’avocat  indomptable  du  protestantisme , 
obtint  du  roi  la  permission  de  discuter  en 
sa  présence  avec  les  prêtres  catholiques. 
Il  se  flattait  de  les  confondre,  et  le  pro- 
mit même  à l’avance,  mais  il  ne  put  tenir 
parole,  et  fut  lui-même  si  complètement 
battu  que,  manquant  de  réplique,  il  se 
retira  couvert  de  confusion  et  de  dépit. 
Le  chagrin  que  lui  causa  sa  défaite  fut 
si  vif  qu’il  en  mourut.  — Dans  les  rela- 
tions des  missionnaires , nous  voyons 
que  ces  saints  propagandistes  acceptèrent 
souvent  des  conférences  avec  les  minis- 
tres des  cultes  indigènes  des  peuplades 
où  ils  portaient  leurs  prédications.  Ainsi , 
l’apôtre  des  Indes , saint  François  Xa- 
vier, dans  son  orageuse  mission  au  Japôn, 
eut  une  conférence  devant  un  des  prin- 
ces de  l’ile  avec  ses  prêtres  idolâtres.  — 
Mais  la  plus  fameuse  de  toutes  les  coofé- 
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rences  est  celle  qui  se  tint  entre  M.’ 
Claude,  ministre  protestant,  homme  re- 
nommé par  son  savoir,  habile  dialecticien, 
très  retors  de  parole,  et  le  grand  évêque 
de  Meaux , Bossuet  : on  sait  avec  quelles 
armes  les  deux  antagonistes  marchaient 
l’un  contre  l’autre.  Le  premier,  apportant 
au  combat  théologique  qui  allait  s’enga- 
ger un  savoir  immense,  des  sophismes 
adroits,  des  subtilités  séduisantes,  et 
tous  les  faux-fuyants  que  se  ménage  l’er- 
reur ; l’autre  son  génie  et  une  confiance 
sans  bornes  en  la  prière.  Ce  qui  donnait 
tant  d’activité  à cette  discussion  de 
Claude  avec  Bossuet,  c’est  que  le  résul- 
tat de  cette  conférence  devait  avoir  un 
grand  retentissement  : des  personnes  dis- 
tinguées de  l’une  et  de  l’autre  commu- 
nion assistaient  aux  débats.  Il  s’agissait 
surtout  de  M''*  de  Duras , qui,  ayant  des 
doutes  sur  la  valeur  de  la  réforme  , dési- 
rait obtenir  des  éclaircissements  avant 
d’embrasser  la  foi  catholique.  Sa  conver- 
sion devenait  donc  en  quelque  sorte  le 
prix  du  combat  ; de  là  ces  assauts  livrés 
et  soutenus  de  part  et  d’autre  avec  une 
force,  une  énergie,  une  adresse,  une 
présence  d’esprit  et  une  éloquence  dont 
çn  n’avait  encore  jamais  vu  d’exemple. 
Il  n’entre  pas  dans  notre  plan  de  mon- 
trer ici  par  quelle  suitede  raisonnements, 
par  quel  admirable  choix  de  faits , Bos- 
.suet  entraînait  sans  cesse  son  habile  ad- 
versaire vers  un  but  dont  celui-ci  tâchait 
de  s’éloigner  sans  cesse.  — Renfermer  le 
défenseur  du  protestantisme  dans  un 
cercle  étroit,  d’où  il  faisait  tous  ses  efforts 
pour  s’échapper,  l’y  ramener  lorsqu’il 
réussissait  à s’en  écarter,  le  contraindre 
par  la  puissance  «le  la  logique  à convenir 
d’un  point,  d’un  principe,  à en  avouer 
les  conséquences  les  plus  immédiates,  tel 
fut  le  travail  entrepris  par  Bossuet.  Le 
succès  qu’il  obtint  fut  complet,  il  con- 
traignit M.  Claude  à reconnaître,  1°  que, 
d’après  les  doctrines  du  protestantisme, 
tout  protestant,  homme,  femme,  enfant, 
quel  qu’il  soit,  doit  sc  croire  plus  capa- 
ble de  juger  le  sens  des  Ecritures,  et 
d’apprécier  ce  qu’il  en  faut  conclure,  que 
tous  les  pasteurs  réupis,  que  toute  l’église 
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amMUce  ; 2*  qu’il  est  des  circonstances 
dans  la  vie  où  un  adulte  baptisé  se  trou- 
ve dans  l’impossibilité  de  faire  un  acte 
de  foi  sur  l’inspiration  des  saintes  écri- 
tures. Une  fois  que  le  grand  évêque  de 
Meaux  eut  gagné  ces  deux  points,  une 
fois  que  son  adversaire  eut  été  forcé  d’en 
convenir,  l’issue  de  la  conférence  ne  fut 
plus  douteuse , et  de  Duras  comprit 
qu’une  religion  qui  fait  l’individu  le  plus 
ignorant  juge  des  décisions  des  synodes, 
et  le  déclare  plus  capable  qu’eox  d’enten- 
dre les  vérités  de  la  foi  ; qu’une  religion 
d'après  laquelle  le  salut  est  quelquefois 
impossible,  n’était  qu’une  religion  faus- 
se, poussant  d’un  côté  à la  présomption 
la  plus  outrée,  et  de  l’autre  au  désespoir. 
M»*  de  Duras  se  convertit  au  catholicis- 
me , et  les  relations  que  MM.  Bossuet  et 
Claude  donnèrent  de  cette  fameuse  con- 
férence , produisirent  à la  cour  de  F rance 
une  sensation  profonde.  — On  a égale- 
ment donné  le  nom  de  cokfkxbncs  à des 
assemblées  ecclésiastiques  très  fréquentes 
autrefois , où  chaque  évêque  réunissait  la 
plus  grande  partie  de  ses  prêtres , pour 
les  faire  disserter  ensemble  sur  les  points 
de  morale  les  plus  usités  dans  l’exercice 
du  saint  ministère.  Le  résultat  de  ces  tra- 
vaux fournissait  un  recueil  de  décisions 
dont  on  formait  ensuite  un  corps  d’ou- 
vrage nommé  pareillement  conférences: 
telle  est  l’origine  des  livres  intitulés  Con- 
férences de  Poitiers , de  Paris , de  Toul , 
de  Besançon , dePamiers , de  La  Rochel- 
le , d’Amiens , de  Luçon.  Toutes  ces 
discussions  avaient  pour  avantage  d’éta- 
blir une  uniformité  désirable  entre  les 
prêtres  d’un  même  diocèse  ; eu  outre , les 
décisions  qui  en  ressortaient,  méditées 
par  des  hommes  instruits , et  qui  avaient 
été  à même  d’en  éprouver  la  bonté  par 
une  pratique  journalière , donnaient  la 
solution  la  plus  plausible  d’une  foule  de 
questions  épineuses  et  embarrassantes. 
Chaque  diocèse  presque  a eu  ses  confé- 
rences, mais  la  plus  célèbre  de  toutes 
est  celle  du  diocèse  d’Angers  ; précieux 
ouvrage  qui  forme  1 6 gros  volumes , ou 
toutes  les  questions  de  quelqu’importance  ' 
sont  examinées  et  appuyées  sur  des  pas- 


sages des  Ecritures  et  des  saints  Pères , 
selon  le  perpétuel  usage  de  l’église , d’é- 
clairer toujours  le  chemin  qu’elle  doit 
suivre  par  les  deux  flambeaux  réunis  de 
la  parole  de  Dieu  et  de  la  tradition.  Après 
le  concordat,  lorsqu’il  eut  été  décrété  en 
France  qu’il  y avait  un  Dieu , et  qu’il 
lui  fallait  des  ministres , lorsque  le  sen- 
timent de  la  religion  eut  vaincu  cette 
grande  folie  d’un  culte  philosophique, 
quelques  prêtres  entamèrent  des  confé-  ' 
rences  où  ils  discutèrent  non  plus  entre 
.«ux,  mais  avec  le  monde  lui-même,  les 
vérités  du  christianisme.  On  se  rappelle 
sansdoute  encore  celles  de  Saint-Sulpice, 
où  M.  deFrayssinons  commença  de  don- 
ner une  si  vive  impulsion  au  mouvement 
réactionnaire  qui  nous  entraîne  aujour- 
d’hui. Ses  discours,  qui  nous  ont  été  con- 
servés , offrent  une  discussion  simple , 
mais  convaincante  encore  à la  lecture 
même.  — Ceux  qui  ont  entendu  le  pré- 
dicateur racontent  qu’ils  ont  vu  une  jeu- 
nesse nombreuse , è peine  échappée  à 
l’athéisme  de  ses  pères,  se  presser  en 
foule  autour  de  la  chaire  et  recueillir  avi- 
dement toutes  les  parcelles  du  pain  de  la 
parole  sacrée,  dont  deux  générations 
avaient  manqué.  Chacun  se  retirait  édi- 
fié et  recueilli;  il  semblait  que  ce  fût 
pour  la  première  fois  que  la  capitale  en- 
tendît parler  de  l’Evangile.  De  nos  jours, 
il  s’est  représenté  quelque  chose  d’ana- 
logue : l’hiver  dernier,  à la  demande  de 
la  jeunesse  elle-même , des  conférences 
ont  été  ouvertes  à Notre-Dame  et  au  col- 
lège Stanislas.  Les  premières,  faites  sous 
les  yeux  de  l’archevêque,  ont  fini  avec  le 
carêmç;  les  autres,  poursuivies  avec  un 
zèle  infatigable  par  un  jeune  orateur, 
aussi  grand  de  cœur  que  d’esprit,  ont  reçu 
l’ordre  de  se  taire.  Quelques  mots  de  li- 
berté mêlés  aux  doctrines  de  l’église  ont 
été , dit-on  , pour  le  gouvernement  une 
raison  d’imposer  silence  ; nous  qui  n'a- 
vons cessé  d’écouter  d'une  oreille  atten- 
tive les  paroles  pures  de  M.  l.acordaire , 
nous  nous  sommes  étonné  de  celte  ri- 
gueur, car  nous  n’avions  entendu  de  sa 
bouche  que  les  maximes  évangéliques  et 
les  vérités  de  l’Écriture.  G.  Oxiviia. 
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CONFERER , en  latin  eonferre,  com- 
posé de  la  particule  cum  et  de  fera,  je 
porte  ; en  gttc,sumphérô,  fait  de  sun  et 
de  piterô.  Les  Latins  employaient  ce  ver- 
be dans  plusieurs  acceptions  diverses.  Il 
signifiait  au  propre,  chea  eux,  porter, 
transporter,  mettre  en  un  même  lieu, 
comme  on  en  voit  des  exemples  fréquents 
dansColumelle.  On  trouve  dans  Cicéron, 
eonferre  se  Romam,  aller  à Rmne,  et 
eonferre  se  in  fugam , prendre  la  fuite  ; 
dans  Térence,  eonferre  culpam  in  ali- 
quem,  rejeter  une  faute  sur  quelqu’un  , 
et  eonferre  verba  ad  rem , venir  des  pa- 
roles aux  effets  ; enfin , dans  César,  con- 
ferre  castra  castris,  camper  en  face  l’un 
de  l’autre.  Dans  toutes  oes  phrases , le 
verbe  eonferre  emporte  l’idée  de  mou- 
vement ou  de  transmission  que  n’a  point 
pour  nous  le  verbe  conférer.  Dans 
cette  phrase  de  Plaute , eonferre  rem  in 
pauca , réduire  une  affaire , une  chose  à 
peu  de  paroles,  il  se  prend  dans  celui 
’Nl’abréviation , qui  nous  est  également 
étranger.  Cicéron  s’en  est  servi  dans  le 
sens  de  donner,  faire  du  bien  à quelqu’un  : 
eonferre  in  aliquem  bénéficia.,  et  ailleurs 
dans  le  sens  de  comparer  : eonferre  no- 
vissima  primis,  comparer  le  présent  au 
passé.  Enfin,  'Pérencc  a dit  : eonferre 
concilia,  délibérer  ensemble,  et  Tite- 
Live , eonferre  capita , pour  s’aboucher, 
avoir  un  tète-à-tête.  — Nous  avons  con- 
, sprvé  en  français  au  verbe  coarasiB,  ainsi 
qu'au  substantif  coMrÉRE.>icE  [v.  ci-des- 
sus], qui  en  a été  formé , ces  trois  der- 
nières acceptions , assez  differentes  l’une 
de  l’autre.  — Nous  l’employons  d’abord 
dans  le  sens  de  donner,  octroyer,  ac- 
corder. Dieu  nous  confère  ses  grâces  par 
le  moyen  des  sacrements;  les  princes 
confèrent  les  honneurs,  les  dignités; les 
prélats  confèrent  les  ordres  ; il  s’emploie 
plus  spécialement  dans  ce  sens  avec  le 
mot  bénéfice , lorsqu’il  s’agit  de  pourvoir 
à un  bénéfice  vacant.  — Nous  l’em- 
ployons dans  le  sens  de  comparer,  quand 
nous  parlons  de  conférer  deux  ou  plu- 
sieurs éditions  d’un  ouvrage  ensemble  , 
les  diverses  traductions  ou  versions  d’un 
ouvrage  entre  elles  ou  avec  le  texte  ori- 


ginal et  primitif , de  conférer,  contaàler, 
collationner,  les  ordonnances,  les  lois, 
les  coutumes,  etc.  — Enfin,  il  devient 
neutre  et  prend  l’acception  de  s’assem- 
bler, se  réunir,  pour  s’entretenir  et  pour 
parler  d’afiàires,  discuter  un  point  de 
doctrine  ou  de  droit,  etc.  — Outre  le 
mot  coNFÉiEiics,  auquel  noas  renvoyons 
pour  les  exemples  et  les  développements 
de  ces  trois  sens  du  verbe  conférer,  la 
racine  de  ces  mots  a encore  donné  nais- 
sance aux  suivants  : cucoHFzaEiiCE  (y. 
ce  mot),  fait  de  cireum,  autour,  et  fero 
(en  latin  eircum  duelio.)  — DirÉuacc 
et  DÉFÉsEï  (verbe  neutre),  marquant  l’a» 
tion  de  condescendre  à quelque  chose 
par  égard  ou  par  respect  pour  une  per- 
sonne. Ce  verbe,  dans  la  forme  a^ve, 
a la  même  signification  que  con/èrer,  avec 
cette  différence  seulement  quhl  marque  i 
l’action  de  donner  par  égard , par  amitié, 
par  préférence,  tandis  que  le  verbe  con- 
férer emporte  avec  lui  l’acception  d’un 
droit , d’une  autorité  exercée  par  quel- 
qu'un. Ainsi,  les  Romains,  quand  la 
conjuration  de  Catilina  fut  éventée , con- 
vaincus dn  mérite  de  Cicéron,  et  sentant 
le  besoin  qu’ils  avaient  de  ses  lumières, 
lui  «fe/’crèreRrunanimementleconsulat; 
ils  ne  firent  que  le  conférer  à Antoine. 
— Nous  renverrons  à leur  article  res- 
pectif l’explication  de  la  plupart  des  dé- 
rivés suivants  i sérÉasaT , qualificatif 
employé  en  termes  d’astronomie  et  d’ana- 
tomie. — Diffésend  (conlentio),  diffékee 
[differre,  en  grec  diaphérô),  et  ses  com- 
]iosés  ou  dérivés,  DifrÉsEMMEVT  {diver- 
se), DirrssENCE  (differenlia),  nirrÉSEN- 
ciES  {distingueré),  diffésemt  (differens), 
DiFFÉSE.viiEL  (calcul),  ihuifféremt  (tn- 
differeus,  pour  non  différées,  en  grec 
adiaphoros),  imdiffessmment  {indiffe- 
rrnler).  — Iwféber  (en  latin  inferre,  en 
grec  eisphérô),  conclure,  tirer  une  con- 
séquence.— Offsu  (en  latin  offerre, 
formé  de  la  préposition  ob,  devant , et 
du  verbe  ferre),  et  ses  dérivés  ou  com- 
posés uisottAiii  {intequalia  offerre),  or- 
FBANDE,  et  orras  {donum,  condilio) , 
OFFERTE  {oblatum),  — Préférer  et  pké- 
FÉREacE  i faits  de  1a  préposition  pne  et 
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4a  yrerhe  fero*  ^ R*Fi rie  {rem  i'tfkrre)i 
rapporter  une  chose  à une  autre,  et  ses 

composés,  SB  BéFRBBR,  BÉFSRK  et  RBFK- 

RBnDAiRE. — Enfin,  trawsfbreb  {Iransfer* 
re),  et  teaksfbrt.  E.  H. 

€ONFERV£$«  Ces  plantes,  qui  con- 
stituent pour  la  plupart  des  botanistes 
pu  genre  de  la  famUle  des  ojcotylèdorUs 
hydrophiles yoni  été  élevées  par  M«  Bory 
de  Saint- Vincent  au  rang  des  iamilies 
naturelles:  leur  caractère  est  d’étre  com- 
posées de  filaments  libres,  simples  en 
général,  tubuleux,  cylindriques,  articu» 
lés , et  présentant  des  espèces  de  valvu- 
les à clique  articulation.  Les  conferves 
sont  pénétrées  par  une  matière  colorante 
verte , qui  s’agglomère  dans  leurs  tubes 
en  globules  de  forme  et  de  volume  va- 
riables suivant  les  espèces , et  semblent 
en  être  la  substance  reproductive , car  ils 
grossissent  dans  le  tube  où  ils  se  sont 
formés,  et,  se  développant  après  sa  rup- 
ture , ils  constituent  une  plante  nouvelle. 
Dans  un  assex  grand  nombre  d’espèces, 
les  globules  ont  la.  singulière  propriété 
de  se  mouvoir,  après  qu'ils  sont  devenus 
libres , comme  le  font  certains  animalcu- 
les infusoires , ce  qui  les  a fait  considé- 
rer comme  intermédiaires  aux  animaux 
et  aux  végétaux,  dont  ils  ont  successive- 
ment la  manière  d’être.  — Les  conferves 
habitent  spécialement  les  eaux  douces 
stagnantes , rarement  les  eaux  salées , et 
quelquefois  la  surface  des  bois  humides 
et  pourris  ; on  les  distingue  des  cérami- 
naires  et  des  ulvacées,  avec  lesquelles 
^les  ont  plusieurs  points  de  ressemblan- 
ce, en  ce  qu’une  fois  déssécfiées  elles 
ne  reprennent  plus  comme  ces  dernières, 
par  l’immersion  un  peu  prolongée , l’ap- 
parence de  la  vie.  — On  établit  plusieurs 
genres  parmi  les  conferves,  mais  pour 
la  plupart  mal  déterminés;  aussi  nous 
bornerons-nous  à dire  quelques  mots  de 
la  conferve  des  ruisseaux  ( C.  rwularisy 
Lin.),  qui  fait  partie  des  conferves  pro- 
prement dites.  Cette  plante  se  trouve  dans 
tous  les  ruisseaux  ; elle  parait  être  celle 
dont  Pline  a parlé  sous  le  nom  qu’elle 
porte  encore  aujourd’hui , et  à laquelle 
0)9  attribuait  de  so^  temps  fa  singulière 
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propriété  de , igaérir  • presqiPinstaiitaiié- 
ment  les  fractures  et  les  plaies  de  toutes 
sortes , non  seulement  chez  l’homme  et 
les  animaux , mais  encore  ches  les  végé- 
taux. — Pline  fait  dériver  le  mot  con- 
ferve  du  verbe  latin  eonferruminare , 
qui  signifie  soudcTy  consolider* 

' P.  GkrVais. 

CONFESSION,  (sacrement).  Après 
sa  résurrection,  J.-C.  donna  à ses  dis- 
ciples le  pouvoir  de  remettre  ou  de  re- 
tenir les  péchés , et  établit  ainsi  le  sacre- 
ment de  pénitence.  <c  En  conséquence 
de  cette  institution,  dit  le  concile  de 
Trente  (Sess.  wv,  cap.  S),  l'église  uni- 
verselle a.  toujours  entendu  que  la- con- 
fession a été  aussi  instituée  par>N.-8.,  et 
qu’elle  est  nécessaire,  de  droit  divin , à 
tous  ceux  qui  ,pnt  péché  depuis  leur  bap- 
tême. Car  N.-S.-J.-C.,  près  de  remonter 
de  la  terre  au  ciel,  laissa  les  prêtres,  ses 
vicaires,  en  qualité  de  présidents  et  de 
juges,  au  tribunal  de  qui  seraient  portées 
les  fautes  dans  lesquelles  les  chrétiens 
seraient  tombés,  afin  que,  selon  la  puis- 
sance qui  leur  était  donnée  de  remettre 
ou  de  retenir  les  péchés,  ils  prononças- 
sent la  sentence.  U est  clair,  ajoute-t-il, 
que  les  prêtres  n’auraient  pu  exercer 
cette  juridiction  sans  connaissance  de 
cause , ni  garder  l’équité  dans  l’imposi- 
tion des  peines,  si  les  pénitents  n’eussent 
déclaré  leurs  fautes  qu’en  général  seule- 
ment, et  non  en  particulier  et  en  dé- 
tail. » Aussi  voyons- nous , dès  le  temps 
des  apôtres,  un  grand  nombre  de  fidèles 
confesser  et  accuser  ce  qu’ils  avaient  fait, 
actus  suos.  Au  siècle , St  Barnabé, 
St  Clément;  au  ii«,  St  Irénée;  au  iii«, 
St  Cyprien,  Tertullien,  Origène;  au 
iv«,  presque  tous  les  Pères,  et  en  particu- 
lier St  Ambroise , forçant  par  ses  larmes 
ses  pénitents  à pleurer  leurs  crimes , at- 
testent que  la  confession  était  générale- 
ment établie  et  que  jusque  là  les  pa- 
roles de  J.-C.  n’avaient  pas  paru  suscep- 
tibles d’autre  interprétation. — Cet  usage 
parait,  il  est  vrai,  avoir  été  beaucoup 
moins  fréquent  dans  les  premiers  siècles 
qu’il  ne  l’a  été  depuis.  La  raison  en  est 
tonte  simple  t la  confession  n’était  pas 
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encore  devenue  une  prahque  de  piété  ; 
c’était  un  remède , auquel  on  n’avait  re- 
cours que  dans  la  nécessité,  c-à-d. 
quand  on  s'était  rendu  coupable  de  quel- 
que faute  mortelle  ; et  ces  fautes  n’étaient 
pas  communes  alors , parmi  des  hommes 
pleins  de  ferveur,  et  toujours  préparés  au 
martyre.  Il  était  rare  d’ailleurs  qu’on  ad- 
mît une  seconde  fois  à la  confession  ceux 
qui  retombaient  dans,  de  nouveaux  cri- 
mes , après  avoir  passé  par  les  longues 
épreuves  de  la  pénitence,  d’après  ce  pas- 
sage de  St  Paul  : Impossibile  est  eos  qui 
semel  sunt  illuminati , gustaverunt 

etiam  donum  cœlestc^ et  proîapsi 

sunt , rursàs  renovari  ad pœnitentiam» 
Enfin , un  grand  nombre  de  personnes , 
ne  recevant  le  baptême  que  dans  un  âge 
avancé , ne  se  confessaient  jamais.  — Ré- 
gulièrement, la  confession  se  faisait  se- 
crètement, comme  aujourd’hui,  à unprê- 
^ tre  ; mais  pour  certaines  fautes  plus  gra- 
ves , il  fallait  recourir  à l’évêque.  C’était 
lui  alors  qui  imposait  et  réglait  la  péni- 
tence, qui  jugeait  si  elle  devait  être  se- 
crète ou  pubRque , qui  décidait  si , pour 
le  bien  du  pénitent , pour  l’expiation  de 
ses  crimes , la  réparation  du  scandale , 
l’exemple  des  autres,  l’édification  de  tous, 
il  était  à propos,  ou  non , que  cette  con- 
fession ffit  faite  publiquement;  et  cette 
confession  était  une  partie  de  la  péni- 
tence canonique  {v.  Penitenck).  Lors- 
que le  nombre  des  pénitents  s’accrut  et 
que  les  confessions  devinrent  plus  fré- 
quentes, les  évêques  se  déchargèrent  de 
cette  fonction,  devenue  trop  pénible,/ 
sur  un  ou  plusieurs  prêtres,  qu’on  nomma 
pénitenciers.  Comme  l’évêque,  ils  ne 
. devaient  admettre  à la  pénitence  publi- 
que que  ceux  dont  lesdbutes  avaient  eu' 
quelque  éclat;  la  confession  et  même 
la  pénitence  devaient  demeurer  secrè- 
tes , lorsqu’elles  eussent  pu  causer  quel- 
que scandale,  déshonorer  le  pénitent- 
ou  l’exposer  à l’animadversion. des  lois.. 
Mais  les  pénitenciers  n’eurent  pas  tou-  • 
jours  la  prudence  qu’exigeait  leur  mi- 
nistère : un  d’entre  eux , sous  Nectaire, 
évêque  de  Constantinople,  soumit  à la  . 
confession  pi^bUqne  une  femme  qui  avait 
15 


péché  secrètement  avec  un  diacre.  Le 
scandale  causé  par  cette  indiscrétion  fit 
supprimer  les  pénitenciers  et  rétablir 
l’ancienne  discipline,  non  seulement  à 
Constantinople , mais  aussi  dans  la  plu- 
part des  autres  églises.  Quelques  années 
après la  confession  publique  fut  entiè- 
rement abolie.  — Jusqu’au  xiii«  siècle , 
les  chrétiens  ne  connurent  d’autre  obli- 
gation de  se  confesser  que  les  besoins  de 
leur  conscience.  Mais  les  siècles  d’igno- 
rance et  de  barbarie  ayant  étouffé  la  piété 
et  multiplié  les  désordres , la  confession 
fut  négligée  ou  devint  abusive.  En  1 21 5, 
le  4®  concile  de  Latran  se  crut  obligé 
d’ordonner  à tous  les  fidèles , sous  les 
peines  les  plus  sévères , de  se  confesser 
au  • moins  une  fois  dans  l’année  à leur 
propre  pasteur.  Celte  loi , renouvelée 
depuis  par  le  concile  de  Trente , fait  en- 
core la  règle  de  la  discipline  actuelle.  — 
La  confession  imposait  aux  hommes  un 
fardeau  trop  pesant  pour  qu’elle  ne  ren- 
contrât pas  de  nombreux  adversaires. 
Dès  le  second  siècle,  les  montanistes, 
et  au  troisième  les  novatiens , ne  lais- 
sant au  coupable  que  le  désespoir , refu- 
saient de  reconnaître  à l’église  la  puis- 
sance de  remettre  les  péchés  les  plus  gra- 
ves. Les  vaudois,  ne  donnant  de  pouvoir 
qu’atti  hommes  purs,  préféraient  pour 
donner  l’absolution  un  laïc  sans  pé- 
ché à un  prêtre  coupable , ce  qui  n’eût 
pas  été  toujours  facile  à distinguer.  Les 
flagellants  trouvaient  plùs  commode  de 
chasser  leurs  péchés  à coups  de  fouet , 
en  se  déchirant  le  corps  avec  une  folle 
cruauté.  L’erreur  des  vaudois  devint 
celle  de  Wiclef , puis  de  Jean  Hus , de 
Jérôme  de  Prague,  qui  finirent,  ainsi 
que  Pierre  d’Osma , par  regarder  la  con- 
fession comme  l’invention  des  papes. 
Luther  voulut  la  conserver , quoiqu’il 
adoptât  et  qu’il  enseignât  l’opinon  des 
hussites  : « Je  me  soumettrais , disait-il, 
æla  tyrannie  du  pape  ; plutôt  que  de  sup- 
primer la  confession.  » Mais  la  base  de 
l’autorité  divine  une  fois  retirée , quel 
fondement  assez  solide  pouvait  mainte- 
nir une  institution  aussi  onéreuse  ? Elle 
tomba  d’elle-même  parmi  les  luthériens;  ' 
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Calvin , pins  conséquent  qne  Lnlher,  la 
sapprima  totalement.  Ses  disciples,  après 
lui , ont  épuisé  tous  les  arguments  pos- 
sibles contre  cet  usage  de  l'église  catho- 
lique ; mon  intention  n’est  pas  de  les 
suivre;  je  dirai  seulement  que  plus  d'une 
fois  les  protestants,  effrayés  dsn  désordres 
occasionnés  par  Toubli  de  la  confession  , 
essayèrent  de  la  remettre  en  vigueur  : 
dès  les  premiers  temps  de  la  réforme,  des 
députés  de  Nuremberg  vinrent  supplier 
Charles-Quint  de  la  rétablir  chez  eux 
par  un  édit  ; mais  l'empereur , qui  ne 
voulait  pas  compromettre  soh  autorité , 
eut  le  bon  esprit  de  rire  d'une  pareille 
proposition , et  les  choses  en  restèrent 
là.  — Aujourd’hui , on  veut  représenter 
la  confession  comme  un  usage  dange- 
reux , par  l'influence  qu’elle  donne  aux 
prêtres,  comme  si  les  personnes  qui  së 
confessent  pouvaient  redouter  ou  faire 
redouter  cette  influence.  D’autres  pré- 
tendent qu’elle  peut  entraîner  au  mal , 
par  la  facilité  du  remède  qu’elle  présente, 
tandis  que  généralement  on  se  plaint  de 
sa  rigueur , et  qu’on  ne  l’abondonne  que 
pour  SC  livrer  au  vice  avec  plus  de  li- 
berté. On  va  jusqu’à  citer  l’exemple  de 
scélérats  qui  se  seraient  confessés  avant 
de  commettre  un  crime , comme  si  l’abus 
d’une  chose  devait  faire  condamner  la 
chose  même  ! On  abuse  du  vin  : faut-il 
n’en  plus  boire?  L’église  a toujours  en- 
seigné que  la  confession  n’estqu’une  par- 
tie du  sacrement  de  pénitence , que  seule 
elle  est  inutile,  qu’elle  ne  peut  avoir  d’ef- 
fet qu’autant  qu’elle  est  accompagnée 
d’un  repentir  sincère  , d’un  désir  efficace 
de  changement,  et  suivie  d’une  répara- 
tion aussi  entière  que  possible.  La  con- 
fession abolie , quelle  digue  plus  puis- 
sante opposerez-vous  au  torrent  du  mal? 
les  bagnes  , tout  à la  fois  la  peine  et  l’é- 
cole du  vice  ! ou  bien  ce  qui  détruit  la 
réparation , le  criminel , et  ne  laisse  sub- 
sister que  le  crime....  l’échafaud!  Âh  ! 
du  moins  la  confession  l’eût  eff.tcé,  ce 
crime  ; elle  eût  fait  mieux  , elle  l’eût  pré- 
venu. — On  feuillette  les  livres  des  phi- 
losophes pour  y trouver  des  arguments 
contre  la  confession.  Nous , sans  cher- 


cher bien  loin  , nous  lisons  dans  Ray- 
nal  (Hisl.  phil.  du  comm.)  •.  n Le  meil- 
leur de  tous  les  gouvernements  serait 
une  théocratie  où  l’on  établirait  le  tri- 
bunal de  la  confession , s’il  était  toujours 
dirigé  par  des  hommes  vertueux,  sur 
des  principes  raisonnables.  » Dans  J.-J. 
Rousseau  {Emile)  : Que  de  restitutions, 
de  réparations , la  confession  ne  fait- 
elle  pas  faire  chez  les  catholiques?  » 
Dans  Voltaire  {Dict.  philos.)  : ^ La  con- 
fession est  une  chose  excellente,  un 
frein  aux  crimes  invétérés....  Elle  est 
très  bonne  pour  engager  les  coeurs  ul- 
cérés de  haine  à pardonner , et  pour  fai-  ’ 
re  rendre  aux  voleurs  ce  qu’ils  peu- 
vent avoir  dérobé.  » Ailleurs  {Ann.  de 
temp.)  : « Les  ennemis  de  l’église  romaine 
qui  se  sont  élevés  contre  une  institution 
si  salutaire  semblent  avoir  ôté  aux  hom- 
mes le  plus  grand  frein  qu'on  pût  mettre 
à leurs  crimes.  » Puis  encore  {Jicm. 
sur  Oljmp.)  : « La  plupart  des  hommes , 
quand  ils  sont  tombés  dans  de  grands  cri. 
mes  , en  ont  naturellement  des  remords  : 
les  législateurs  qui  établirent  les  mystères, 
les  expiations,  voulurent  également  em- 
pêcher les  coupables  de  se  livrer  au  dés- 
espoir , et  de  retomber  dans  leurs  cri- 
mes. » El  quelles  ressources  en  efiTet  les 
nouvelles  doctrines  laissent-elles  à l’hom- 
me contre  les  remords?  Il  cherchera  peut- 
être  à les  étouffer  pour  se  familiariser 
avec  le  vice,  jusqu’à  ce  qne  son  front  ait 
.appris  à ne  plus  rougir;  et  s’il  ne  peut 
imposer  silence  à celte  voix  intérieure 
qui  l’effraie  , si  son  coeur  bourrelé  ne  lui 
laisse  plus  de  repos,  si  la  honte  du  dés- 
honneur se  laisse  entrevoir....  malheu- 
reux 1 la  confession  est-elle  donc  pire 
que  la  mort?  La  religion  lui  disait,  s’il 
eût  entendu  sa  voix  : « Viens,  mon  fils, 
te  jeter  dans  mes  bras  ; viens  déposer 
dans  mon  sein  le  poids  dont  ton  ame  est 
oppressée  ; viens  pleurer  avec  moi  ; et  cet 
.aveu,  et  ces  larmes  soulageront  ton  cœur. 
Si  les  hommes  te  flétrissent , moi  je  te  re- 
lèverai ; s’ils  te  condamnent,  moi  je  t’ab- 
soudrai; quelque  grands  que  soient  tes 
crimes , la  bonté  divine  est  mille  fols  plus 
grande  encore.  » L’infortuné  eût  senti 
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que  dans  le  repentir,  comme  dans  la 
vertu,  on  peut  encore  espérer  le  bonheur. 
Pour  nous,  nous  dirons  avec  Bossuet 
que  la  confession  étant  un  frein  néces- 
saire à la  licence,  une  source  féconde  de 
sages  conseils,  une  sensible  consolation 
pour  les  âmes  afDigées,  on  ne  peut  croire 
que  ceux  qui  ont  retranché  une  pratique 
si  salutaire  puissent  envisager  tant  de 
biens  sans  en  regretter  la  perte.  — La 
plupart  des  règles  monastiques,  celles 
de  St.  Benoit,  de  St.  Colomban,  de  St. 
Basile,  etc. , pour  mieux  inculquer  l’obéis- 
sance et  l’humilité,'  assujettissaient  les  ro- 
ligieux  h faire  tous  les  jours , en  présence 
de  leurs  supérieurs,  l’examen  de  leur 
conscience , h leur  découvrir  ce  qui  se 
passait  dans  leur  ame , et  à se  soumettre 
aveuglément  à leurs  décisions.  Cette  pra- 
tique , que  quelques  personnes  pieuses 
observent  encore  aujourd’hui,  n’est  qu’u- 
ne sorte  de  direction.  Elle  a pu  être  ap- 
pelée confession , parce  qu’elle  demande 
aussi  des  aveux  ; mais  elle  n’a  jamais  été 
confondue  avec  la  confession  sacramen- 
telle , et  n’a  jamais  fait  partie  du  sacre- 
ment de  pénitence. Ce  n’est  donc  que  dans 
ce  sens  qu’on  doit  entendre  ce  qui  a été 
dit  dans  ce  Dictionnaire  à l’art.  Abbesse 
et  à l’art.  Antioche  , que  des  abbesses , 
et  particuièrement  S“.  Fare,  auraient  eu 
la  permission  d’entendre  les  confessions 
de  leurs  filles.  L’abbé  C.  BAnDxviLLK. 

Confession  d’Aucsbourc.  {F.  les  arti- 
cles ÂUGSBOURG,  Église  rBOTEsrsNTE  et 
Protestantisme.  ) 

CONFESSIOM  (Billets  de).  La  révo- 
cation de  l’édit  de  Mantes  n’était  que  le 
prélude  des  persécutions  contre  les  pro- 
testants. Ils  s’étaient  soumis  à ce  premier 
acte  du  pouvoir  royal  et  Louis  XIV  lui- 
môme  avait  reconnu  leur  résignation  et 
leur  fidélité.  Cet  édit  n’avait  éprouvé 
d'opposition  sérieuse  que  dans  les  Cé- 
vennes,  et  celte  opposition  elle-même 
avait  été  provoquée,  entretenue  par  les 
émissaires  des  puissances  alors  en  guerre 
avec  la  France,  et  dans  le  but  essentiel- 
lement politique  de  faire  une  puissante 
diversion;  mais  l’édit  de  révocation  fut 
bientôt  suivi  d’autres  édits  et  d'autres 


déclarations  inspirées  par  le  plus  impi- 
toyable fanatisme.  Il  fut  défendu  aux 
protestants,  sous  les  peines  les  plus  sévè- 
res, même  celle  des  galères,  de  sortir  de 
France,  et  de  s’y  livrer  à aucun  acte  de 
leur  culte.  On  n’avait  rien  imaginé  de 
mieux  pour  hâter  et  multiplier  les  con- 
versions. Le  ministre  de  la  guerre  Lou- 
vois,  chargé  spécialement  des  affaires  de 
la  religion,  ajoutait  encore,  par  ses  in- 
structions aux  commandants  des  provin- 
ces, à l’intolérable  sévérité  des  édits  et  des 
déclarations.  « Il  annonçait  ouvertement 
que  S.  M.  voulait  qu’on  fft  sentir  les  der- 
nières rigueurs  à ceux  qui  ne  voudraient 
pas  se  faire  de  sa  religion , et  que  ceux  qui 
auraient  la  sotte  gloire  de  vouloir  y de- 
meurer les  derniers  devaient  être  pous- 
sés jusqu’à  la  dernière  extrémité,  S.  M. 
désirant  que  l’on  s’explique  durement 
contre  ceux  qui  voudraient  persister  à 
professer  une  religion  qui  lui  déplaît.  » 
Beaucoup  de  protestants,  pour  conserver 
leurs  biens  et  leur  liberté,  abjuraient  le 
culte  proscrit  ; mais  la  plupart  se  rétrac- 
taient au  lit  de  mort.  — Une  nou- 
velle déclaration  royale]  prescrivit  les 
plus  terribles  pénalités  contre  les  re- 
laps. Des  BILLETS  SE  CONFESSION  fuTCnt 
exigés  des  malades  ou  de  leurs  familles 
s’ils  étaient  décédés  après  leur  rétracta- 
tion. L’ordonnance  ou  déclaration  royale 
dispose  : « Ceux  qui , dans  une  maladie, 
refuseront  les  sacrements,  seront,  après 
leur  mort,  traînés  sur  la  claie,  et  leurs 
biens  confisqués;  et  s’ils  guérissent,  ils 
seront  condamnés  à faire  amende  hono- 
rable, les  hommes  aux  galères  perpétuel- 
les, les  femmes  à être  renfermées,  et  leurs 
biens  également  confisqués.  » L’absence 
du  billet  de  confession  suffisait  pour  mo- 
tiver la  culpabilité  et  la  condamnation. 
— Rulhièrc,  dans  ses  Eclaircissements 
historiques  sur  l’édit  de  révocation , 
ajoute,  après  avoir  cité  le  texte  de  l’ar- 
ticle que  je  viens  de  transcrire  : « Les 
notes  que  l’on  mit  sous  les  yeux  du  roi 
pour  l’engager  à souscrire  celte  terrible 
loi  ihéritent  d’être  citées.  Sur  la  peine  des 
galères  avec  confiscation  de  corps  et  de 
biens  il  y avait  cette  note  : a C’est  la  même 
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peine  qu’5  ceux  qui  sortent  du  royaume 
sèns  permission.  » Sur  la  peine  d’être 
traîné  sur  la  claie,  la  note  porte  la  même 
peine  que  pour  les  duels,  c-à-d.  procès  à 
la  mémoire,  privé  de  sépulture,  traîné  sur 
la  claie,  et  pendu  par  les  pieds.  Cn  ajoute 
R que  le  concile  de  Latran  a décidé  que 
ceux  qui  manquent  à faire  leurs  pâques 
doivent  être  privés  de  la  sépulture  chré- 
tienne. » Et  ces  pénalités  furent  exécu- 
tées avec  la  plus  inflexible  rigueur.— 
Aux  persécutions  contre  les  protestants 
succédèrent  celles  contre  les  jansénistes. 
— Dans  l’intérêt  même  de  leur  existen- 
ce, les  gouvernements  doivent  s’abstenir 
de  toute  intervention  dans  les  controver- 
ses théologiques.  Les  rois  ne  se  sont  ja- 
mais fait  théologiens  sans  compromettre 
leur  honneur,  leur  dignité,  leur  couronne 
et  même  leur  vie , sans  appeler  sur  le 
pays  le  plus  désastreux,  le  plus  déplora- 
ble fléau,  la  guerre  civile.  Henri  VIII 
ne  s’était  mis  à la  tête  du  parti  de  la  ré- 
forme religieuse  en  Angleterre  que  par 
un  motif  essentiellement  politique,  et 
pour  s’assurer  l’appui  d’un  puissant  par- 
ti. Cet  exemple  est  unique  dans  l’histoi- 
re. Mais  les  Stuarts,  en  se  faisant  ultra- 
montains, ont  perdu  plus  qu’un  trône. 
En  France,  la  postérité  d’Henri  H,  toute 
la  race  des  Valois,  a péri  de  mort  violente 
pour  avoir  appuyé  de  leur  patronage  la 
Sainte  ligue.  Louis  XIV,  en  se  plaçant 
sons  la  tutèle  de  la  Maintenon  et  da  jé- 
suite Letellier,  a signé  l’édit  de  révoca- 
tion et  ruiné  la  France,  par  l’émigration 
forcée  des  plus  riches  capitalistes  et  des 
principaux  manufacturiers  du  royaume. 
Les  progrès  de  l’industrie  étrangère  da- 
tent de  cette  époque.  Son  acharnement 
contré  les  protestants  était  aussi  barbare 
qn’irapolitique  et  injuste.  La  persécution 
contre  les  jansénistes  n’eût  été  que  ridi- 
cule si  elle  n’eût  été  signalée  par  80,000 
lettres  de  cachet.  Et  qui  sait  oh  ce  délire 
aurait  abouti  si  le  régent  eût  continué  ce 
malencontreux  système.  Il  ne  fut  que  le 
témoin  des  débats  de  la  Sorbonne  et  dés 
jésuites.  Il  laissa  les  théologiens  s’escri- 
mer sur  la  bulle  Unigenitus,  sur  la  doc- 
trine de  saint  Augustin  et  de  Jansénius. 


Et  sans  ramhition  intéressée  de  son  pre- 
mier ministre  Dubois,  qui  ne  croyait  pas 
en  Dieu,  mais  qui  voulait  à tout  prix  être 
archevêque  et  cardinal , le  nom  du  roi 
mineur* n’eût  jamais  été  mêlé  à ces  scan- 
daleux débats  de  l’école. — Tout  le  clergé 
de  France  se  divisa  en  acceptants,  en 
appelants,  et  en  réappelants.  Malheur 
aux  paroissiens  dont  le  curé  était  accep- 
tant ries  sacrements  leur  étaient  refusés, 
s’ils  n’avaient  pas  signé  le  formulaire,  et 
s’ils  étaient  morts  dans  l’impénitence  fi- 
nale. Aux  vivants  comme  aux  morts,  il 
fallait  un  billet  de  confession , aux  pre- 
miers pour  se  marier,  aux  autres  pour 
recevoir  les  dernières  consolations  de  la 
religion  et  la  sépulture  chrétienne.  Le 
parlement  de  Paris  luttait  contre  l’arche- 
vêque. Le  prélat  bravait  les  arrêts  de  la 
cour;  et  la  cour  faisait  brûler  par  la  main 
du  bourreau  les  mandements  du  prélat. 
Des  religieuses  étaient  chassées  de  leur 
couvent;  d’autres  moururent  sans  avoir 
pu  recevoir  les  derniers  sacrements. L’op- 
position du  parlement  de  Paris  contre  le 
clergé  était  systématique  ; il  avait  soute- 
nu les  convulsionnaires  contre  le  cardi- 
nal de  Fleury,  premier  ministre,  et  l’ar- 
chevêque de  Paris  Vinfimille;  il  se  fit  le 
champion  des  jansénistes  contre  le  mi- 
nistère et  le  successeur  de  Vintimille, 
Christophe  de  Beaumont,  que  la  fameuse 
lettre  de  Rousseau  a marqué  d’un  indé- 
lébile stigmate.  Le  décès  du  docte  Ccfiiny 
l’un  des  plus  honorables  et  des  plus  sa- 
vants professeurs  de  l'université,  mort 
sans  avoir  pu  recevoir  les  derniers  sa- 
crements, parce  qu’il  était  présumé  op- 
posant aux  doctrines  ultramontaines,  aux 
maximes  de  la  bulle,  fut  le  prélude  d’une 
lutte  plus  vive,  plus  opiniâtre,  entre  les 
molinistes  et  les  jansénistes.  Les  lettres 
de  cachet , les  refus  de  sacrements  et  les 
arrêts  du  parlement  se  croisaient  dans 
toutes  les  directions.  Au  milieu  de  cette 
extravagante  polémique,  la  nation  res- 
tait indifférente  aux  succès  comme  aiix 
revers  des  champions  des  deux  partis, 
et  applaudissait  aux  Provinciales  de  Pas- 
cal et  à la  publication  de  )! Encyclopé- 
die.— Cette  longue  et  puérile  polémi- 
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que,  qui  occupe  un  si  prand  espace  dans 
les  événements  de  cette  époque,  serait 
tout-à-fait  oubliée,  sans  la  sage  et  spiri- 
tuelle critique  de  Pascal.  Les  disputes 
sur  la  grâce  et  Y appel  au  futur  concile 
semblent  appartenir  au  moyen  âge,  où  le 
concile  de  Mâcon  mettait  en  question  si 
les  femmes  étaient  des  créatures  humai- 
nes. Heureusement  pour  l’honneur  de  la 
France  et  du  xviii*  siècle,  que  les  Pro- 
vinciales et  VEncyclopédie  sont  con- 
temporaines de  la  bulle  Unigenitus.— 
La  civilisation  marchait  au  milieu  de  ces 
controverses  rétrogrades,  et  bientôt  les 
rôles  furent  changés.  Le  gouvernement 
aurait  rendu  Y état  civil  aux  protestants. 
Le  clergé  et  le  parlement  s’y  opposèrent. 
Cette  opposition  ne  produisit  qu'un  scan- 
dale de  plus.  Les  familles  protestantes 
purent  s’unir  entre  elles,  et  même  avec 
des  familles  catholiques  : il  leur  suffisait 
de  produire  un  billet  de  confession.  Et 
ces  billets  n’étaient  plus  qu’une  mar- 
chandise comme  une  autre.  Ces  faux, 
CCS  profanations,  se  renouvelaient  cha- 
que jour.  Ces  abus  ne  pourront  plus 
avoir  lieu  tant  que  les  registres  de 
l’état  civil  resteront  à l’autorité  munici- 
pale.— A chacun  son  droit:  k l’autorité 
civile  le  contrat  civil,  aux  ministres  du 
culte  le  contrat  religieux. — L’exigence 
du  billet  de  confession  ne  sera  plus 
un  sujet  de  troubles  dans  les  familles  et 
de  perturbations  dans  le  pays.  (Fq^'.Jes 
articles  Bulle  Unice.nitus,  Co.wülsiox- 
riAixES,  Jansénistes  et  Molinistes.) 

D— V. 

COXFIAIVCE,  certitude  d’appui  dans 
un  autre , lien  qui  naît  et  se  fortifie  de 
tous  les  épanchements  du  cœur  , telles 
sont  les  premières  acceptions  que  ce  mot 
présente  à l'esprit.  L’homme  n’a  jamais 
une  conviction  aussi  complète  de  sa  fai- 
lilcsse  que  dans  ces  crises  où  sa  force 
chancelle  : c’est  donc  hors  de  lui  qu’il 
cherche  son  appui  ; c’est  en  Dieu  qu’il 
met  sa  conjiance  ; alors  il  s’élève  jus- 
qu’à l’héroïsme.  A part  ces  circonstances 
'extraordinaires,  l’homme, dans  le  cercle 
de  la  famille,  est  plus  ou  moins  parfait , 
suivant  que  sa  confiance  s’agrandit  ou 


se  multiplie  : il  a été  enfant  vertuenx, 
parce  qu’il  a mis  toute  sa  confiance  dans 
ses  parents  ; il  deviendra  bon  époux, 
parce  qu’il  donnera  sa  confiance  entière 
à sa  compagne.  Et  c’est  ici  qu’il  faut  ad- 
mirer la  Providence  mesurant  la  félicité 
aux  œuvres,  et  rendant  l’homme  d’autant 
plus  heureux  qu’il  progresse  dans  l’ac- 
complissement des  devoirs  sociaux.  Un 
des  plus  grands  avantages  qu’apporte  la 
confiance  lorsque  le  discernement  la  pré- 
cède,c'cst  qu’à  nos  propres  forces  elle  joint 
celles  d’autrui.  — Rien  n’attache  davan* 
tage  à la  jeunesse  que  ce  naïf  abandon 
avec  lequel  elle  se  livre,  jugeant  les  au- 
tres d’après  elle  - même  ; cet  instinct 
d’estime  générale  atteste  la  dignité  de  l’es- 
pèce humaine  ; elle  en  est  le  témoignage 
le  plus  pur  comme  le  plus  désintéressé. 
Il  est  vrai  que  cet  entrainement  de  con- 
fiance disparait  plus  ou  moins  , suivant 
que  l’on  avance  dans  la  vie,  surtout  dans 
les  grandes  villes, où  les  apparences  sont 
si  trompeuses.  Mais  tout  bien  balancé , 
on  est  peut-être  plus  heureux  en  étant 
dupé  quelquefois , que  s’il  faut  vieillir 
dans  un  état  de  perpétuelle  défiance  ; 
c’est  ressentir  en  petit  le  supplice  des 
tyrans.  Aussi  faut-il , autant  que  possi- 
ble, laisser  développer  chez  les  jeunes 
gens  cette  virginité  de  confiance  qu’ils 
ne  perdront  que  trop  tôt , surtout  s’ils 
doivent  être  mêlés  aux  intrigues  de  la  po- 
litique.— 11  est  en  retour  un  autre  genre 
de  confiance,  etc’estici  une  nouvelle  ac- 
ception de  ce  mot,  qu’il  importe  d’extir- 
per à sa  naissance  : c'est  celui  qui  porte 
les  jeunes  gens  à trop  compter  sur  eux- 
mêmes  ; il  en  résulte  pour  eux  une  mul- 
titude de  défauts  et  de  contre-temps  qui 
compromettent  leur  avenir.  Se  livrent- 
ils  à la  culture  des  lettres  et  des  scien- 
ces, ils  négligent  les  études  fortes  et 
sont  convaincus  que  tout  se  fait  d’inspi- 
ration. Soutenus  par  cette  première  ver- 
ve de  l’âge , ils  produisent  de  temps  à 
autre  des  œuvres  où  apparaissent  çà  et 
là  des  promesses  de  talent , mais  qu’un 
travail  opiniâtre  pourrait  seul  féconder. 
Suivent-ils  la  carrière  des  affaires,  ils 
tiennent  à dédain  toute  espèce  de  pré- 
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caution, et  plemi  de  foi  dans  )a  confiance 
qu’ils  ont  d’eux- mêmes , engloutissent 
dès  leurs  premiers  pas  fortune  et  consi- 
dération.— Ce  qui  fait  le  plus  d’ennemis 
dans  le  monde , ce  sont  ces  airs  d’intré- 
pide confiance  qu’on  s’y  donne  quelque- 
fois : toutes  les  vanités  se  coalisent  aussi- 
tôt contre  vous , et  dans  cette  ligue , il 
faut  tôtou  tard  succomber. — ^11  est  quel- 
ques hommes  qui  doivent  cependant  être 
pleins  de  confiance  en  eux-mèmes , ceux 
qui  dans  des  circonstances  difi&ciles  sont 
revêtus  du  pouvoir  ou  du  commande- 
ment : s’ils  paraissent  un  instant  douter 
de  leur  fortune,  ils  perdent  tdute  espèce 
d’autorité , leur  succès  dépendant  de 
la  confiance  qu'ils  communiquent , et 
qui  doit  pour  ainsi  dire  déborder  de 
chacune  de  leurs  paroles , de  chacun  de 
leurs  gestes  : comme  ils  sont  dans  une 
position  à part , nul  ne  s’en  offense.  Ne 
ripus  le  dissimulons  pas , il  importe  que, 
passé  la  jeunesse , nous  ayons  tous  un 
eerti.*in  degré  de  confiance  en  nos  forces, 
mais  il  doit  en  paraître  peu  au  dehors  s 
c’est  ce  que  j’appelle  un  secret  de  famille. 
— En  fait  de  confiance,  il  est  très  délicat 
de  donner  des  conseils  aux  femmes:  sans 
doute , il  faut  qu'elles  croient  en  elles- 
mêmes,  autrement  il  leur  serait  impos- 
sible de  se  défendre  ; mais  h quelles  li- 
mites s’arrêteront-elles  ? c’est  ce  qu'il  est 
impossible  de  préciser.  Dans  les  rapporta 
de  société,  tout  est  de  circonstance  pour 
les  femmes  : où  l’une  se  relèvera  triom- 
phante , l’autre  pourra  succomber  ; heu- 
yeusement  que  les  femmes  ont  une  adres- 
se de  cœur  qui  les  conseille  bien  mieux 
, que  ne  le  ferait  leur  raison  et  même  la 
nôtre.  SAiNX-Paosrat. 

CONFIDENCE  (de  cum  et  de _fidere, 
se  fier  à) . Ce  mot  exprime  la  part  que  l’on 
donne  ou  que  l’on  reçoit  d’un  secret.  La 
confidence  est  un  effet  de  la  bonne  opi- 
nion que  nous  avons  conçue  de  l’intérêt 
qu'une  personne  prend  è nos  affaires,  de 
sa  discrétion  et  des  secours  que  nous  pou- 
vons attendre  d’elledans  les  circonstances 
difficiles.  Une  confidence  est  volontaire 
ou  forcée  : dans  le  premier  cas , elle  ne 
peut  être  que  flatteuse  et  honorable  pour 


celui  à qui  die  est  faite  ; dans  le  second, 
die  perd  quelque  peu  de  son  prix.  Mon- 
taigne a dit  : « C’est  un  excellent  moyen 
de  gaigner  le  cœur  et  volonté  d’aultmy, 
de  s’y  fier,  pourvu  que  ce  soit  librement 
et  sans  contrainte  d’aulcune  nécessité, 
et  que  ce  soit  en  condition  qu’on  y porte 
une  fiance  pure  et  nette , le  front  au  moins 
déchargé  de  tout  scrupule.  » La  confiden- 
ce est  une  preuve  d'estime  d'autant  plus 
grande  qu’elle  est  complète , mais  dépo- 
sée dans  le  sein  d’un  seul  ou  d’un  petit 
nombre , et  non  point  prodiguée  au  pre- 
mier venu.  — CoariDiHci  est  aussi  un 
terme  de  jurisprudence,  aujourd’hui  tom- 
bé tout-è-fait  en  désuétude.  Au  temps  où 
le  dergé  vivait  de  bénéfices  (v.  ce  mot), 
la  confidence  était  un  pacte  illicite,  une 
sorte  de  fidéi-commis  par  lequel  un  homme 
donnait  un  bénéficeà  un  autre,  à la  charge 
que  le  donateur  aurait  pour  lui  les  reve- 
nus de  ce  bénéfice.  On  trouve  dans  Frois- 
sart  un  exemple  fameux  du  délit  de  con- 
fidence.  ’Versl’an  928,  Herbert,  comte 
de  Yermandois,  s’était  emparé  de  l’ar- 
chevêché de  Reims  pour  son  fils  Hugues, 
qui  n’avait  encore  que  cinq  ans.  Herbert 
convint  avec  Odalric  évêque  d’Âix , que 
celui-ci  ferait  les  fonctions  épiscopales 
de  l’archevêché  de  Reims  jusqu’à  ce  que 
le  fils  d’Herbert  fût  en  âge  d’exercer  lui- 
même.  En  attendant,  on  accorda  à Odalric 
la  jouissance  de  l’abbaye  de  St. -Timothée 
avec  une  prébende  canoniale.  — Ces 
abus,  contre  lesquels  les  lois  canoniques 
et  civiles  se  sont  toujours  élevées  avec 
une  grande  force , furent  très  fréquents 
en  France  sur  la  fin  du  xvi*  siècle.  Des 
bénéfices,  des  évêchés,  étaient  possédés 
par  des  séculiers,  par  des  hérétiques, 
même  par  des  femmes  à qui  des  ecclésias- 
tiques eonfidentiaires  prêtaient  leur  nom. 
— En  1610,  la  reine  régente  Marie  de 
Médicis  rendit  un  arrêt  dont  l’art.  !•' 
porte  que,  pour  arrêter  la  propagation 
du  crime  de  confidence,  ceux  qui  à l’a- 
venir seront  reconnus  tenir  des  bénéfices 
en  confidence  en  seront  dépossédés  , et 
il  sera  pourvu  auxdits  bénéfices , comme 
vacants, incontinent  après  le  j ugement  ren 
du.~Aujourd'hui  que  le  cl^gé  est  salarié 
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parPétat,  et  qoe  les  bénéfices  sont  abêtis, 
le  erime  de  mafideDcep’eiiilepIvs.  Quel- 
ques-unes de  nos  administrations  pour- 
raient bien  nous  offrir  encore  quelques 
exemples  de  scandaleuses  -confidences  ; 
mais  ces  délits  échappent  ii  la  loi. 

Co.'triMST,  coRFiDiHTi,  gframmaticale- 
ment  parlant , celui,  eeHe  à qui  l’on  fait 
une  confidence.  — Nous  avens  aussi,  de- 
puis un  temps  immémorial,  les  confidents 
et  confidentes  de  théâtre.  Les  Grecs  ad- 
mettaient dans  leurs  pièces  de  théâtre 
deux  sortes  de  confidents , le  confident 
tntime  et  le  confident  public.  Le  confi- 
dent intime,  c’était  l’ami,  l’inséparable, 
l’akerega,  lefidusAchnles.  Le  conMent 
publie , c’était  le  chmur  (v.  ce  mot).  Le 
chœur  n’était  point  comme  nos  ehœurs 
d’opéras , de  vaadevilles  ou  d’opéras- 
comiques,  une  agrégfation  de  voisins  fai- 
sant partie  intégrante  de  toutes  les  noces 
à célébrer  et  de  toutes  les  conspirations 
àenrdir,  et  chantant  snr  tous  les  tons  de 
la  gamme  : Chantons,  ce’le'brons  ce  four 
de  fête,  ou  bien  encore;  Conjurons,  con- 
spirons. Le  chœur  des  anciens  était  là , 
d’abordel  avant  tout,  pourgaroir  kl  scène; 
pour  remplir  l’intervalle  des  actes  par  ses 
chants  et  sa  pantomime,  et  ensuite  pour 
recevoir  les  confidences  du  personnage 
principal.  Or,  comme  ces  confidences 
étaient  presque  tonjours  du  genre  triste, 
•omme  les  héros  ou  les  héroïnes  du  dra- 
me étaient  asscs  généralement  des  parri- 
cides ou  des  femmes  adultères , le  chœur, 
entendant  le  récit  des  horreurs  dont  on 
le  rendait  confident,  a 'avait  presque  ja- 
mais autre  chose  à dire  que  : « Hélasl 
hélaslquil’aaraitpD  croire?..  Oprince, 
que  noni  apprenes-vous  là?»  Ce  râle  de 
confident  que  jouait  le  chœur  sou- 
vent an  contre-sens.  On  comprend  bien, 
en  effet,  qu’un  homme,  fût- il  le  plus 
grand  des  criminels,  puisse  avoir  un  ami 
h qui  U fait  l’aveu  de  ses  fautes,  mais  on 
ne  comprend  pas  qu’on  aille  choisir  un 
peuple  pour  confident  de  ses  secrets  les 
plus  cachés  , de  ses  pensées  les  plus  hon- 
teuses, de  ses  actions  les  plus  coupables. 
La  tragédie  moderne , qui  a bien  assex  de 
ses  ridicules,  n laissé  aux  Grecs  leur 
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confident-peuple , elle  ne  lui  a pris  qné 
le  confident-individu.  Autrefois , avant 
Corneille,  toutes  les  princesses  de  tragé- 
dies avaient  une  confidente  : celte  confi- 
dente était  une  nourrice , laquelle  nour- 
rice s’appelait  toujonrs  Alison.  Saves- 
vons  qui  remplissait  ce  rôle  à’ Alison^ 
un  homme , oui  un  homme  avec  un  mas- 
que et  des  habits  de  femme.  Depuis  Cor- 
neille, les  confidents  et  confidentes  se 
sont  singulièrement  perfectionnés  : on  a 
fait  un  très  rare  emploi  de  la  nourrice  ; 
on  a remplacé  les  Alison  par  les  Olympe', 
les  Ce'phise,  les  Phéniee  et  les  Phe'dime. 
De  leur  côté,  les  con^<fent.r  ont  acquit 
une  certaine  importance  : ils  ont  pris 
une  part  assez  active  au  drame,  ils  ont 
été  chargés  de  dénoner  l’intrigue , de  ra- 
conter la  catastrophe.  Narcisse  de  Britan- 
nicus,  Néarque  de  Polyeucte,  Omar  de 
Mahomet,  Théramène  de  Phèdre,  sont  des 
confidents.  Cet  emploi  perd  chaque  jour 
de  son  ancienne  importance,  car  le  drame 
moderne,  qni  a rejeté  bien  loin  les  unités 
de  temps  et  de  lieu,  le  langage  noble  et 
décent,  le  respect  des  convenances  , et 
autres  vieilleries  pareilles , a aussi  fait 
disparaitre,  par  forme  de  compensation, 
les  éternels  confidents  de  la  tragédie 
classique,  la  seule  chose  peut-être  dont 
on  pnrsse  le  louer.  Ëdouabd  Limoiss. 

C(MffFIGÜRA'n<»l,  en  latin./gura, 
forma,  species,  ensemble  de  la  figure  ex- 
térieure ^un  objet  matériel.  Les  corps  des 
animaux  de  même  espèce  ont , en  géné- 
ral, la  même  configuration  sans  être  tonb 
è-fait  semblables.  Cette  expressions 
quelque  chose  de  plus  vague  que  celles 
At figure,  forme,  image,  qui  sont  ses  sy- 
nonymes (■».  ces  mots).  T. 

En  astixdogie,  on  donne  le  nom  de  coh- 
piGuaATioii  ou  A'arpeet  {situs,  positio, 
positura),  è la  distance  que  les  planètes 
ont  entre  elles  dans  le  zodiaque  et  au 
moyen  de  laquelle,  selon  les  astrologues, 
elles  s’aident  l'nne  l'autre  ou  sont 'un 
obstacle  l’nne  à l’antre.  £. 

CONFINS,  CoHriasi,  CoarnfSnniT, 
des  mots  latins  cum  finibus , qui  a des 
limites  déterminées.  Le  mot  coaims  se 
prend  ponrees  limites  mêmes  ; il  s’em- 
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ploie  ieolement  de  préférence  dans  le 
lang^age  ordinaire  pour  désigner  les  limi- 
tes les  pins  reculées,  et  s’applique  con- 
séquemment plutôt  aux  empires  et  aux 
grandes  provinces  qu’aux  propriétés  pri- 
vées. De  là  cette  acception  du  verbe  con- 
riNsa,  qui  exprime  l’idée  de  se  tenir  dans 
l’isolement,  comme  dans  les  confins  d’une 
province  reculée  ; et  le  nouveau  mot  con- 
piasMiNT  (en  anglais  solitary  confine- 
ment)y  employé  en  droit  pénal  pour  dé- 
signer la  peine  de  l’isolement,  aujour- 
d’hui en  grand  usage  dans  les  États-Unis, 
bien  qu’assurément  rien  ne  soit  plus 
barbare  qu’un  système  pénitentiaire  (v. 
ce  mot)  qui  aboutit  forcément  à l’idio- 
tisme. — Dans  la  langue  du  droit,  on  dit 
qu’nne  pièce  de  terre  a tels  ou  tels  con- 
Jins  an  nord,  au  midi,  au  levant  ou  au 
couchant;  on  dit  aussi  qu’elle  conjine 
telle  ou  telle  autre  pièce,  mais  on  aban- 
donne aujourd’hui  ces  locutions  di^rses 
pour  s’en  tenir  aux  locutions  usuelles  {v, 
le  mol  Limites).  — Le  mot  confins,  pris 
dans  une  acception  figurée,  faisait  partie 
autrefois  du  dictionnaire  des  précieuses , 
et  il  n’a  point  échappé  aux  sarcasmes  de 
Molière.  « 11  est  juste,  dit  Jodelet  à ces 
dames;  de  venir  vous  rendre  ce  qu’on 
vous  doit,  et  vos  attraits  exigent  leurs 
droits  seigneuriaux  sur  toutes  sortes  de 
personnes.  — C’est,  lui  répond  Madelon, 
X>ousser  vos  civilités  jusqu’aux  derniers 
confins  de  flatterie.» (Scène  12.)  'ï'.,  a. 

CONFIRM ATIOIV.  On  appelle  ainsi, 
dans  le  langage  ordinaire, la  preuve  d’une 
nouvelle  douteuse  avancée  sans  fonde- 
ment, ou  une  nouvelle  preuve  rapportée 
à l’appui  d’une  vérité  déjà  établie  par 
d’autres  arguments,  ou  d’une  opinion  déjà 
motivée  par  d’autres  raisons.  Mais  en  lé- 
gislation, en  droit  canonique  comme  en 
droit  civil,  on  appelle  confirmation  l’acte 
qui  est  le  complément  d’un  autre,  la  ra- 
tification d’un  antre  qui  le  précède.  Ainsi, 
l’arrêt  d’une  cour  qui  maintient  le  juge- 
ment d’un  tribunal  inférieur,  l’adoption 
d’une  loi  qui  sanctionne  ce  qui  avait  été 
déjà  établi  par  une  ordonnance  royale,  la 
collation  d’un  bénéfice  électif  au  candidat 
présenté,  s’appelent  confirmation.  ' 


CoNftRMATioN  OBÀToiRK.  Lcs  rhétorî- 
dens  entendent  par  confirmation  cette 
partie  du  discours  dans  laquelle  l’orateur 
s’efforce  de  prouver  et  de  rendre  évidente 
la  vérité  qu’il  s’est  proposé  d’établir,  en 
démontrant  chacune  des  propositions  que 
son  sujet  renferme  et  qu’il  a dû  indiquer 
dans  la  division.  Cette  partie  est  la  prin- 
cipale du  discours  oratoire,  car  l’exorde 
n’est  réellement  qu’une  entrée  en  scène  j 
la  division  ne  fait  qu’indiquer  les  diffé- 
rents points  de  vue  sous  lesquels  on  trai- 
tera le  sujet  ou  en  distinguer  les  diffé- 
rents membres , ce  qui  se  réduit  à une 
ou  deux  propositions , et  la  péroraison 
n’est  qu’une  exhortation  rapide , une 
courte  prière  adressée  à l’auditeur  pour 
l’engager  à suivre  la  doctrine  que  l’on  a 
développée  dans  la  confirmation  et  y con- 
former ses  jugements  ou  ses  actes.  Aussi, 
cette  partie  est  appelée  justement  le  corps 
du  discours,  dans  lequel  l’orateur  peut 
faire  entrer  tous  les  faits,  toutes  les  ob- 
servations , toutes  les  explications , tous 
les  raisonnements,  tous  les  moyens  de 
démonstration  que  comporte  le  sujet , et 
résoudre  toutes  les  difficultés  par  lesquel- 
les on  l’a  combattu  ou  par  lesquelles  il 
prévoit  qu’on  pourrait  le  combattre.  Elle 
est  le  véritable  champ  de  bataille  sur  le- 
quel l’orateur  cueille  ses  lauriers,  signale 
la  force  de  son  bras , l’adresse  et  la  pré- 
cision de  ses  mouvements , la  trempe  et 
l’éclat  de  ses  armes.  Elle  suffirait  pour 
atteindre  le  but  du  discours  ; car  les  au- 
tres parties  n’en  sont  que  les  accessoires, 
qu’un  esprit  tant  soit  peu  exercé  sup- 
pléerait facilement,  et  que  les  orateurs  de 
la  tribune  et  du  barreau  suppriment  de 
nos  jours  le  plus  souvent , bien  certains 
que  leurs  auditeurs  ou  leurs  juges  ne 
se  tromperont  pas  dans  le  but  qu’ils 
s’étaient  proposés  d’atteindre,  dans  le 
résultat  qu’ils  voulaient  obtenir,  ni  dans 
l’effet  qu’ils  voulaient  produire  par  leurs 
discours.  Mais  cela  s’explique  encore 
mieux  par  l’exemple.  Perolla,  ayant  con- 
çu le  dessein  d’assassiner  Annibal,  com- 
munique son  projet  à son  père  à la  fin 
du  repas  qu’ils  venaient  de  faire  avec  le 
général  de  Carthage.  Pacuvius,  pour  Tcn 
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détourner,  lui  adresse  ce  discours  : « Mon 
fils,  je  vous  prie  et  vous  conjure  par  tous 
lesjdroits  les  plus  sacrés  de  la  nature  et  du 
sang:,,  de  ne  point  entreprendre  de  com- 
mettre sous  les  yeiu  de  votre  père  une  ac- 
tion également  criminelle  en  elle-même, 
et  funeste  par  les  suites  qu’elle  aura  pour 
vous.  » Voilà  l’exorde  construit  dans 
toutes  les  règles  de  l’art  oratoire,  car  il 
exprime  la  fin  que  l’orateur  se  propose  et 
qui  consiste  à détourner  son  fils  de  son 
coupable  dessein.  Il  renferme  la  prière 
ou  la  péroraison  analytiquement  rendue 
par  ces  mots,  ye  vous  prie  et  vous  conju- 
re; la  confirmation  ou  les  motifs  qui  doivent 
déterminer  Perolla  à suivre  les  conseils  de 
son  père,  et  qui  se  trouvent  dans  ces  mots  : 
par  tous  les  droits  les  plus  sacrés  de  la 
nature  et  du  sang , et  enfin  la  division , 
qui  représente  le  meurtre  d’Annibal 
comme  une  action  criminelle  en  elle- 
même  et  funeste  par  ses  suites.  S’il  est 
vrai  que  l’exorde  soit  la  tête  du  discours, 
ou  une  exposition  rapide  du  sujet,  ce- 
lui-ci est  un  exorde  modèle , un  exorde 
parfait,  qui  ne  laisse  rien  à désirer,  et  dans 
lequel  tout  se  présente  dans  un  ordre 
simple  et  naturel,  et  s’y  trouve  exprimé 
de  même.  — L’orateur  passe  ensuite  à la 
confirmation , et,  ne  perdant  pas  de  vue 
qu'il  a deux  propositions  distinctes  à 
prouver,  savoir  que  l’action  de  tuer  Ân- 
nibal  est  criminelle  en  elle-même,  et  fu- 
neste par  les  suites  qu’elle  aura  pour  son 
fils,  il  apporte  séparément  les  preuves  de 
l’une  et  de  l’autre,  en  commençant  par  la 
première  ; et  là  aussi  commence  cette 
partie  du  discours  que  l’on  appelleconfir- 
mation.  « U n’y  a que  peu  de  moments 
que  nous  nous  sommes  liés  par  les  ser- 
ments les  plus  solennels , que  nous  avons 
donné  à Annibal  les  marques  les  plus 
saintes  d’une  amitié  inviolable,  et,  sortis 
à peine  de  cet  entretien , nous  armerions 
contre  lui  cette  même  main  que  nous  lui 
avons  présentée  pour  gage  de  notre  fidé- 
lité ! » Premier  motif  dont  se  sert  l’ora- 
teur pour  prouver  que  cette  actio.'  est 
criminelle , c'est  qu’elle  ferait  de  son  au- 
teur un  parjure,  «c  Cette  table  où  prési- 
dent les  dieux  vengeurs  des  droits  de 


l’hospitalité,  où  vous  avez  été  admis  par 
une  faveur  que  deux  seuls  Campaniens 
partagent  avec  vous,  vous  ne  la  quitteriez» 
cette  table  sacrée,  que  pour  la  souiller  un 
moment  après  du  sang  de  votre  bête  1 » 
Deuxième  motif  pour  démontrer  le  crime 
que  renfermait  cette  action , une  noire 
perfidie,  une  violation  des  droits  de  l’hos- 
pitalité. « Hélas!  après  avoir  obtenu  d’An- 
nibal la  grâce  de  mon  fils , serait-il  bien 
possible  que  je  ne  pusse  obtenir  de  mon 
fils  celle  d’Annibal?  » Troisième  motif, 
qui  prouve  le  crime  de  Perolla , puisqu’il 
ne  peut  exécuter  son  dessein  sans  mépri- 
ser les  conseils  de  son  père , sans  déso- 
béir à ses  ordres.  Telles  sont  les  trois 
preuves  que  l’orateur  apporte  pour  faire 
sentir  à son  fils  toute  la  noirceur  de  ce 
crime.  Il  les  lui  rappelle  à la  fin  de  cette 
première  partie,  avant  d’annoncer  qu’il 
arrive  au  sujet  de  la  seconde,  ce  qu’il  fait 
par  $ette  belle  transition.  « Mais  ne  res- 
pectons rien,  j’y  consens,  de  tout  ce  qu'il 
y a de  plus  sacré  parmi  les  hommes  ; vio- 
lons tout  ensemble  la  foi , la  religion , la 
piété  ; rendons-nous  coupables  de  l’ac- 
tion du  monde  la  plus  noire,  si  notre  perte 
ne  se  trouve  pas  ici  infailliblement  jointe 
avec  le  crime.  » Transition  sublime , et 
par  la  rapidité  des  pensées  qui  s’y  pres- 
sent, et  par  la  force  et  le  lourde  logique 
qu’elle  renferme  ; car  elle  présente  la  se- 
conde partie,  noif  pas  comme  une  propo- 
sition distincte  et  séparée  de  la  première, 
mais  comme  sa  continuation  et  sa  suite  ; 
et  c’est  ici  que  l’on  peut  justement  dire , 
dans  toute  l’étendue  de  sa  signification, 
que  la  confirmation  est  véritablement  con- 
firmation, puisque  la  seconde  partie  vient 
à l’appui  de  la  première  pour  la  confir- 
mer, pour  la  corroborer,  en  détournant 
de  plus  en  plus  le  fils  4e  Pacuvius  du 
dessein  d’assassiner  Annibal.  La  seconde 
proposition  a été  annoncée  sous  la  forme 
d’un  problème,  la  solution  ne  se  fera  pas 
attendre.  « Seul,  vous  prétendez  attaquer 
Annibal?  Mais  quoi!  cette  foule  d’hom- 
mes libres  et  d'esclaves  qui  l’environ- 
nent ; tous  ces  yeux  attachés  sur  lui  pour 
veiller  sans  cesse  à sa  sûreté  ; tant  de  bras 
toujours  prêts  à s’employer  à sa  défense. 
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esp^ret-voas  qu’ils  demeureront  gla^s  tout  la  discours,  on  pourrait  demander 
et  immobiles  an  moment  que  vous  vous  pourquoi  Tite-Live , auteur  modèle  en 
porterez  à cet  excès  de  fureur?  Soutien-  ce  genre , n’a  pas  rappelé  les  motifs  rap- 
drez-vous  le  regard  d’Annibal , ce  regard  portés  dans  la  première  partie  ; ce  qu’il 

redoutable  que  ne  peuvent  soutenir  les  aurait  pu  faire  en  ajoutant  ces  mots  è la 

armées  entières,  et  qui  fait  trembler  le  dernière  phrase:  et  l’on  ne  t/ira^uzr^u’un 

peuple  romain?  » Tel  est  le  premier  mo-  Romain  a lâchement  assassiné  son  en- 
tif  que  l’orateur  fait  valoir  pour  prouver  nemi.  L'analyse  de  ce  discours  prouve 

que  cette  action  est  funeste  à PeroUa  par  que  la  confirmation  est  véritablement  le 

les  suites  qu’elle  aura  pour  lui , le  dan-  corps  du  discours  oratoire , qu’elle  en 
ger  d’être  frappé  lui-même  avant  de  frap-  constitue  l’essence  et  que  les  autres  par- 
perÂnnibal,  ou  celui  d’être  arrêté  comme  ties  n'en  sont  que  l’accessoire.  Suppri- 
assassin  avant  d’avoir  osé  l’atteindre  et  mez  l’exorde , la  division  et  la  péroraison 
l’immoler  à sa  fureur.  11  en  ajoute  un  delà haranguedeTite-Live;lisezdesuite 
autre  qu’il  tire  du  danger  auquel  ils’cx-  et  seulement  les  deux  parties  que  renferme 
pose  de  devenir  parricide , car  il  lui  dé-  la  confirmation , et  vous  avez  absolument 
clare  qu’il  fera  de  son  propre  corps  un  le  même  discours  en  substance,  auquel  il 
rempart  de  défense  pour  protéger  la  vie  ne  manquera  que  quelques  agréments  de 
d’Annibal  et  le  sauver  de  la  violence  de  plus,  qu’y  ajoutent  l’exorde,  la  division  et 

ses  coups.  <t  Et  quand  même  tout  autre  la  péroraison.  i 

secours  lui  manquerait,  aurez-vous  le  CoHriaMATiou  (sacrement).  Par  ce 
courage  de  me  frapper  moi-même  lorsque  mot,  les  théologiens  entendent  l’un  des 
je  le  couvrirai  de  mon  corps,  et  que  je  sept  sacrements  établis  par  J.-C.,  pour 
me  présenterai  entre  lui  et  vos  coups?  la  justification  des  pécheurs  ou  pour 

car,  je  vous  le  déclare,  ce  n’est  qu’en  me  la  sanctification  des  justes.  Ce  sacrement 

perçant  le  flanc  que  vous  pouvez  aller  de  confirmation  est  un  de  ceux  qui  expri- 

jusqu’à  lui.  » Ici  la  confirmation  est  finie,  ment  un  caractère  ineffaçable,  et  qu’on  ne 
l’orateur  a fourni  toutes  ses  preuves.  11  peutrccevoirqu’unefois.  Aussil’égliseca- 
ne  lui  reste  plus  qu’à  les  rappeler  en  peu  tholique  n’a-t-elle  jamais  administré  deux 
de  mots  dans  la  conclusion,  et  exhorter  foiscesacrementàlamêmepersonne,etsi 
l’auditeur  à suivre  ses  conseils.  Pacu-  l’on  imposait  autrefois  les  mains  aux  chré- 
vius  le  fait  en  ces  mots  : « Laissez-vous  tiens  apostats  qui  avaient  été  confirmés 
fléchir  en  ce  moment  plutôt  que  de  vou-  avant  leur  apostasie,  lorsqu’ils  rentraient 
loir  périr  dans  une  entreprises!  mal  con-  dans leseindel'église, c’était  unemanière 
certée.  » Puis  il  rappelle  pour  la  seconde  de  les  réconcilier  et  de  les  admettre  à la  pé* 
fois  le  moti  le  plus  propre  à exciter  dans  nitence  publique,  non  pas  une  nouvelle 
le  coeur  de  son  fils  le  sentiment  de  la  re-  administration  du  sacrement  de  confirma- 
connaissance , en  le  faisant  souvenir  de  lion.  — La  confirmation,  suivant  la  doc- 
la  grâce  qu’Annibal  venait  de  lui  faire  trine  catholique , est  un  sacrement  des 
en  lui  sauvant  la  vie.  « Souffrez  que  mes  vivants , c-à-d.  qu’il  faut  être  déjà  en 
prières  aient  sur  vous  quelque  pouvoir,  élot  de  grâce  pour  le  recevoir.  La  grâce 
après  qu’elles  ont  été  aujourd’hui  si  puis-  spéciale  qui  y est  attachée  est  de  confé- 
santes  en  votre  faveur.  » Telle  est  la  pé-  rer  le  don  de  force  pour  confesser  la  foi 
roraison  que  Tite-Live  met  dans  la  bou-  de  J.-C.,  ne  pas  rougir  de  sa  religion, 
che  de  Pacuvius  parlant  à son  fils.  Il  se-  et  supporter  les  injures  et  les  persécu- 
rait  téméraire  de  dire  qu’elle  laisse  quel-  tions  auxquelles  le  nom  de  chrétien  peut 
que  chose  à désirer,  personne  n’a  le  droit  exposer  les  disciples  de  J.-C.  C’est  ce 
de  donner  des  leçons  à Tite-Live,  ce  se-  qu’exprime  et  signifie  le  soufflet  que  révé- 
rait donner  des  leçons  à son  maître.  Ce-  que  donne  au  chrétien  qu’il  confirme.  Ce 
pondant , s’il  est  vrai  que  la  péroraison  soufflet  n’est  au  reste  qu’une  pure  céré- 
soit  la  conclusion  et  la  récapitulation  de  monie  symbolique  dans  l’administration 
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d«  ce  tacrement,  car  tl  est  certain  que  la 
matière  de  ce  sacrement  consiste  dans 
l’imposition  des  mains  et  dans  l’onction 
avec  le  saint-chrème,  et  la  forme  dans  lee 
paroles  que  l’évèqne  prononce  en  même 
temps  qu'il  fait  l’onction  avec  le  saint- 
cèrâme  et  qui  sont  : Je  le  marque  du 
sceau  de  la  croix , je  t’oins  du  saint- 
chrême  de  salut,  au  nom  du  Père  et  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Il  y a bien  quel- 
ques théoloqiensqui  pensent  que  la  prière 
que  faitl’évéque  pendant  l'imposition  des 
mains  est  une  partie  intégrante  de  la  for- 
me de  ce  sacrement , puisque  l’imposition 
des  mains  en  est  une  partie  de  la  matière; 
mais  les  autres  théologiens  leur  répon- 
dent que  la  forme  du  sacrement  n’est  ni 
ne  peut  être  déprécative,  parce  qu’elle 
ne  serait  pas  alors  une  application  véri- 
table delà  matière  au  sujet  du  sacrement. 
L’évèque  est  le  ministre  ordinaire  du  sa- 
crement de  confirmation.  Il  parait  cepen- 
dant, d’après  l'opinion  du  grand  nombre 
des  théologiens,  que  le  prêtre  pourrait  en 
être  le  ministre  extraordinaire , mais  il 
faudrait  qu’il  ftkt  délégué  à cet  effet  par 
l’évêque.  Les  théologiens  adoptent  ce 
sentiment , parce  qu’ils  n'ont  pas  d’au- 
tre moyen  d’expliquer  pourquoi  dans  la 
primitive  église  les  prêtres  l’adminis- 
traient qnelquefois.La  pratiquede  l’église 
B souvent  varié  sur  l’êge  auquel  il  conve- 
nait de  l’administrer.  D’abord  on  l’admi- 
nistrait aux  enfants  immédiatement  après 
le  baptême;  plus  tard,  en  attendait  qu’ils 
eussent  atteint  l’âge  de  raison . Aujourd’h  ui 
on  l’administre  ordinairement  à l'âge  oh 
l’enfant  est  asset  instruit  dans  la  religion 
pour  être  admis  au  sacrement  de  péni- 
tence et  de  l’eucharistie.  C’est  aussi  un 
usage  reçu  parmi  les  fidèles  que  l’on 
peut , lorsqu’on  reçoit  le  sacrement  de 
confirmation , changer  les  prénoms  que 
l’on  a reçus  dans  le  baptême.  Ce  sacre- 
ment, qui  augmente  en  nous  la  vie  de  la 
grâce  et  nous  donne  la  force  de  braver  le 
respect  humain  dans  la  pratique  des  de- 
voirs du  christianisme , n'est  pas  d’une 
absolue  nécessité  pour  le  salut  ; cepen- 
dant on  regarde  comme  une  faute  grave 
de  négliger  de  le  reixvoir,  ou  de  ne  pas 


se  disposer  â le  recevoir  quand  on  en  a 
la  capacité  et  la  facilité.  Les  protestants 
sont  les  seuls  qui  rejettent  le  sacrement 
de  confirmation.  Ils  veulent  bien  se  pré- 
valoir d'avoir  été  précédés  en  cela  par  les 
novatiens  dans  les  premiers  siècles  de 
l’église , et  dans  des  temps  plus  rappro- 
chés par  les  vaudois,  les  wicléfites  et 
les  disciples  de  Jean  Hus,  mais  les  doc- 
teurs catholiques  leur  contestent  encore 
cette  preuve  d’ancienneté,  en  disant  que 
ces  hérétiques  n’ont  contredit  la  foi  ca- 
tholique que  sur  des  choses  accidentelles 
Concernant  l’administration  et  l’usage  de 
ce  sacrement,  mais  qu’ils  n’en  ont  jamais 
nié  l’institntion.  Négriss. 

CONFISCATIOIV , du  verbe  latin 
conjîscare,  co/i/îrcatum,  venant  lui-mê- 
me de  fiscus,  trésor  public , dont  nous 
avons  fait  le  mot  fisc.  La  confiscation 
est  la  réunion  an  trésor  public  de  tout 
ou  partie  des  biens  d'un  condamné , 
qui  est  déclaré  indigne  d’en  conserver 
la  possession.  La  confiscation  est  ainsi 
générale  on  partielle,  suivant  qu’elle 
comprend  l’universalité  des  biens  du 
condamné , ou  seulement  quelques  ob- 
jets déterminés.  Notre  législation  actuel- 
le n’admet  plus  que  la  confiscation  par- 
tielle ; la  confiscation  générale  est  formel- 
lement proscrite  par  une  disposition  ex- 
presse de  la  charte;  mais  cette  règle 
nouvelle  ne  remonte  pas  au-delà  de  1 8 1 4, 
et  c’est  là  un  des  traits  caractéristiques 
de  la  restauration.  L’antique  monarchie 
avait  été  trop  vivement  frappée  au  cœur 
par  les  confiscations  générales  que  les 
lois  révolutionnaires  avaient  prononcées 
contre  l’émigration  pour  ne  pas  s’effor- 
cer de  rendre  impossible  tout  retour  à 
de  semblables  mesures.  Cependant , jus- 
que là  le  droit  de  confiscation  générale 
pour  crime  était  demeuré  inscrit  dans 
tous  les  codes , et  il  était  de  temps  immé- 
morial en  usage  chez  toutes  les  nations  ; 
il  se  trouvait  même  chez  nous  traduitien 
maxime,  qui  conjîsquele  corps,  disait- 
on  , confisque  les  biens , et  l’on  ne  voit 
pas  pourquoi  en  effet  la  législation  qui 
ose  envoyer  un  homme  à la  mort , qui  se 
croit  en  droit  de  confisquer  son  corps,  se 
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croirait  impaÎMante  pour  toucher  h ses 
biens,  qui  sont  pour  lui,  sans  doute, chose 
un  peu  moins  précieuse  que  la  vie.  Il  se- 
rait même  plus  humain , et  surtout  plus 
logique , de  s’en  tenir  à confisquer  les 
biens  sans  s’arroger  le  pouvoir  de  con- 
fisquer le  corps.  — Quoi  qu’il  en  soit , il 
y a eu  toujours  entre  ces  deux  faits  une 
corrélation  pour  ainsi  dire  nécessaire , et 
l’on  conçoit  parfaitement  que  chex  les 
premiers  peuples  la  confiscation  géné- 
rale de  tous  les  biens  du  condamné  dut 
être  la  première  conséquence  de  la 
condamnation.  Celui  qui  s’était  révolté 
contre  la  loi  civile , qui  Ipi  assurait  îa 
tranquille  possession  de  ses  biens,  ne 
méritait  pas  de  les  conserver;  il  per- 
dait à la  fois,  par  le  fait  seul  de  sa  con- 
damnation , et  sa  qualité  de  citoyen 
et  le  droit  de  posséder , qui  dérivait  de 
cette  qualité  même.  Dans  les  états  des- 
potiques, où  la  volonté  du  maître  fait  la 
seule  loi,  comme  le  principe  de  toute 
propriété  remontait  à la  personne  du  mo- 
narque, il  n’était  pas  même  besoin  que 
la  confiscation  fût  prononcée,  puisque 
la  mort  du  condamné  suffisait  pour  faire 
rentrer  dans  le  domaine  du  roi  les  biens 
dont  il  était  possesseur  : si  la  vie  était 
laissée  au  coupable,  et  qu’on  se  contentât 
de  lui  enlever  ses  biens,  il  n’avait  que  grâ- 
ces à rendre  à son  seigneur  et  maître.  — 
Chez  les  peuples  libres  de  l’antiquité,  qui 
ne  connaissaient  pour  punition  des  grands 
crimes  que  la  mort , l’exil  ou  la  réduc- 
tion en  esclavage,  on  dut  également , dès 
l’origine,  considérer  la  confiscation  gé- 
nérale des  biens  comme  un  accessoire 
nécessaire , avec  d’autant  plus  de  raison 
que  tout  le  territoire  constituait  une  pro- 
priété commune  à tous  les  citoyens , qui 
n’avaient  pour  ainsi  dire  que  l’usufruit 
de  la  portion  qu’ils  possédaient  eu  pro- 
pre ; et  si , dans  les  premiers  temps  de  la 
république  romaine,  cette  pénalité  ne 
fut  pas  en  usage , c’est  sans  doute  que 
les  occasions  de  l’appliquer  manquaient, 
tant  à raison  du  petit  pombre  des  crimes 
que  de  la  pauvreté  des  citoyens.  Dans 
l’hisi  oire  romaine , c’est  aux  dissensions 
qui  agitèrent  la  république  au  temps  de 


Marias  et  de  %1U  que  l’en  en  rapporte 
l’origine  ; et,  comme  dans  toutes  les  dis- 
sensions civiles , les  confiscations  avaient 
pris  alors  un  développement  d’autant 
plus  effiroyable  qu’elles  ne  constituaient 
plus  que  des  actes  de  vengeance  person- 
nelle. Sous  l’empire,  la  plupart  des  em- 
pereurs voulurent  plutôt  imiter  dans  Syl- 
la  l’abus  qu’il  avait  fait  de  sa  puissance 
que  les  meilleurs  exemples  qu’il  avait  lais- 
sés. C’est  alors  que  fut  créé  le  crime  de 
lèse-majesté,  qui  emportait  toujours  avee 
lui  une  confiscation  générale  au  profit 
du  prince,  et  c’est  alors  aussi  que  l'avi- 
dité du  fisc  passa  si  bien  en  proverbe  que 
Pline  ne  trouva  pas  de  plus  bel  éloge  k 
faire  de  Trajan  que  de  rappeler  qu’il 
avait  su  parvenir  à réprimer  cette  avidité. 
« de  408  plus  beaux  titres  de  gloire, 
lui  disait-il,  c’est  d’avoir  souvent  con- 
damné le  fisc , car  le  fisc  n’est  jamais  con- 
damné que  sous  un  bon  prince.  « Enfin 
la  confiscation  fut  bientôt  soumise  â des 
règles  conservatrices  des  droits  des  en- 
fants , en  faveur  desquels  était  établie 
une  sorte  de  réserve  légale.  D’abord,  An- 
tonin-le-Pieux  avait  posé  en  principe 
qu’il  serait  fait  donation  aux  enfants  du 
condamné  de  tous  les  biens  confisqués 
sur  leur  père  ; Marc-Aurèle  décida 
qu’il  leur  serait  toujours  fait  remise  de 
moiüé  ; déjà  Adrien , par  une  loi  for- 
melle , avait  déclaré  que  la  confiscation 
ne  pourrait  porter  sur  la  totalité  des 
biens  que  lorsque  le  condamné  ne  lais- 
serait pas  d’enfant;  la  législaüon  a su- 
bi à cet  égard  diverses  modifications , 
mais  la  confiscation  ne  fut  jamais  entiè- 
rement abolie;  et  en  décidant  qu’elle  ne 
pourrait  plus  avoir  lieu  pour  les  crimes 
ordinaires,  Justinien  en  conserva  l’appli- 
cation au  crime  de  lèse-majesté Soit 

que  les  Barbares  eussent  également  la 
confiscation  écrite  dans  leurs  codes,  soit 
qu’ils  l’aient  prise  dans  la  législation  ro- 
maine , il  est  hors  de  doute  que  dès  les 
premiers  temps  de  la  monarchie , ils  en 
firent  l’application  dans  les  contrées 
qu’ils  envahirent,  confondant  souvent  le 
droit  de  confiscation  avec  le  droit  de  con- 
quête. Dans  la  suite , le  développement 
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du  régime  féodal  ne  put  que  contribuer 
à multiplier  lés  confiscations , car  sous 
ce  régime  tout  devint  crime  de  félonie , 
et  le  droit  de  confiscation  n’était  plus 
pour  les  seigneurs  justiciers  qu’un  mo- 
de nouveau  d’acquisition  qui  se  prêtait 
merveilleusement  à tous  les  prétextes. 
Le  vassal  refusait-il  l’hommage,  son  fief, 
d’abord  constitué  en  commise,  était  bien- 
tôt confisqué.  Le  vassal  eicitait-ü  le  mé- 
contentement de  son  seigneur  suzerain , 
se  rendait-il  coupable  envers  lui  d’un 
crime,  la  confiscation,  en  donnant  au  sei- 
gneur un  nouveau  vassal , lui  assurait 
un  serviteur  plus  dévoué.  — Lorsque  les 
grands  vassaux  se  révoltèrent  contre  la 
couronne , ce  fut  par  la  confiscation  seule 
qu’ils  purent  être  réduits  ; et  qui  entre-  ' 
prendrait  de  donner  en  France  l’histoire 
de  toutes  les  confiscations,  sans  remon- 
ter même  au-delà  du  xvi‘  siècle,  ne  se- 
rait pas  peu  surpris  de  trouver  qu’au  mo- 
ment de  la  révolution  de  1789  il  n’était 
pas  une  seule  de  ces  grandes  fortunes  no- 
biliaires que  cette  révolution  a détruites, 
qui  ne  provint,  pour  la  plus  grande  par- 
tie, de  confiscations,  même  assez  récen- 
tes. Pendant  les  troubles  civils  qui  ont  si 
long-temps  agité  la  France,  avant  que  la 
monarchie  fût  parvenue  à écraser  le  ré- 
gime féodal , chacun  des  partis  fulminait 
des  sentences  de  confiscation,  et  l’inves- 
titure définitive  demeurait  au  plus  fort,  et 
trop  souvent  au  plus  adroit;  car  l’his- 
toire de  ces  temps  n’a  rien  à envier 
à l’histoire  des  proscriptions  de  Sylla. 
Dans  toutes  les  grandes  commotions  po- 
litiques , les  mêmes  hommes  se  retrou- 
vent toujours  avec  les  mêmes  passions, 
avec  la  même  avidité.  Mais  les  abus  qui 
de  tout  temps  ont  pu  être  faits  d’un  prin- 
cipe n’en  détruisent  pas  pour  cela  la> 
vérité,  et,  quels  que  soient  les  efforts  gé- 
néreux d’un  grand  nombre  depublicistes, 
on  parviendra  difficilement  à convaincre 
de  la  nécessité  d'abolir  entièrement  le 
droit  général  de  confiscation,  surtout 
dans  les  crimes  politiques , c’est  laisser 
les  armes  aux  mains  de  l'ennemi.  C’est 
ce  que  le  pouvoir  révolutionnaire  avait 
parfaitement  compris , et  en  frappant  de 


confiscation  tons  les  biens  d’émigrés , il 
n’a  fait  que  montrer  la  même  intelligence 
de  ses  droits  , dont  les  rois  avaient  fait 
preuve  contre  les  grands  vassaux  révol- 
tés. C’est  par  droit  de  confiscation  que 
des  provinces  entières  ont  été  incorpo- 
rées à la  France  pour  crime  de  félonie  ; 
c'est  par  un  même  droit  de  confiscation 
que  tous  les  biens  d’émigrés  ont  été  ré- 
unis au  domaine  national  et  vendus  pour 
crime  d’émigration  ; et  pour  prononcer , 
nous  ne  dirons  pas  sur  l’opportunité  de 
cette  mesure , mais  sur  sa  justice  , il  n’j 
aurait  plus  qu’à  rechercher  si  l’émigra- 
tion concertée,  si  l’émigration  à mains 
armées  n’est  pas  le  plus  grand  de  tous  les 
crimes.  — Au  reste,  cette  confiscation  de 
tous  les  biens  d’émigrés  est  aujourd’hui 
un  fait  légal,  accompli,  contre  lequel 
viendront  se  briser  toutes  les  résistances, 
et  tons  les  principes  révolutionnaires  se 
trouvent  résumés  en  un  seul , l’inviola- 
bilité des  ventes  de  biens  nationaux. 
Que  la  confiscation  soit  abolie  pour  l’a- 
venir, c'est  là  sans  doute  un  progrès, 
car  on  ne  doit  jamais  se  plaindre  de  voir 
une  législation  pénale  s’adoucir,  mais 
il  ne  faut  pas  croire  que  ce  soit  là  un  de 
ces  principes  sociaux  inébranlables  , car 
la  confiscation  opérée  dans  le  passé  con- 
servera toujours. ses  effets  irrévocables. 
— Appliqué  à tout  autre  intérêt  qu’un 
intérêt  politique  de  vie  et  de  mort  pour 
le  pouvoir  établi  , la  confiscation  géné- 
rale de  tous  les  biens  d’un  condamné  a 
l’inconvénient  de  toutes  les  peines  trop 
graves,  qui  dépassent  le  but  qu’on  se 
propose.  La  raison  que  donnaient  tous  les 
anciens  criminalistes  pour  le  maintien 
de  cette  pénalité , c’est  qu’elle  était  de 
nature  à empêcher  les  crimes  par  la  crain- 
te de  la  pauvreté , si  ce  n’est  pour  soi , 
du  moins  pour  les  siens;  mais  il  faut 
avouer  qu’une  telle  crainte  ne  doit  pas 
agir  bien  fortement  sur  l’esprit  du  cou- 
pable , qui  ne  commet  jamais  son  crime 
que  dans  l’espoir  d'une  impunité  com- 
plète ; et  en  effet , le  maintien  ou  l’abo- 
lition du  droit  de  confiscation  ne  doivent 
pas  exercer  uneinfluence  directe  sur  l’es- 
prit du  coupable,  qui  est  bien  autrement 
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préoccupé , lorsqu’il  est  mis  en  accusai 
tion , de  l’application  d’une  peine  corpo* 
relie,  assez  ordinairement  la  mort. — 
Quant  aux  conJisceUions  partielles,  elles 
s’appliquent  à des  crimes  particuliers , et 
plus  souvent  encore  à des  délits  ; elles 
comprennent  certains  objets  déterminés, 
dont  le  possesseur  est  privé , soit  parce 
que  sa  possession  n’était  point  légitime, 
soit'  parce  qu’il  en  taisait  un  usage  pro- 
hibé par  la  loi.  Ces  sortes  de  conbsca- 
tions  se  prononcent  dans  une  foule  de 
circonstances.  Comme  elles  constituent 
une  véritable  pénalité  , il  faut  seulement 
qu’elles  soient  autorisées  par  un  texte  de 
loi  bien  précis  : à cet  égard , les  lois  ro- 
maines décidaient  que  tous  les  biens  ac- 
quis par  le  crime  devaient  être  confis- 
qués , ce  qui  est  de  toute  justice , et  c’est 
encore  ce  qui  se  pratique  aujourd’hui , 
en  ce  sens  , que  si  on  ne  peut  les  resti- 
tuer au  légitime  propriétaire,  elles  tom- 
bent dans  le  domaine  public  par  droit  de 
déshérence  ou  comme  e'paves.  Ces  lois 
ajoutaient  que  la  maison  ou  le  champ 
dans  lesquels  on  avait  fabriqué  de  la  fausse 
monnaie  devaient  être  également  confis- 
qués , et  en  général,  elles  ordonnaient  la 
confiscation  des  maisons  où  se  commet- 
taient certains  délits  , tels  que  des  réu- 
nions illicites  ou  des  jeux  défendus.  — 
Dans  les  capitulaires,  on  trouve  quelques 
exemples  de  semblables  confiscations  ; on 
y voit  entre  autres  que  les  animaux  que 
l'on  fesait  travailler  le  dimanche  devaient 
être  confisqués.  Aujourd’hui , c’est  sur- 
tout en  matières  de  douane  que  les  con- 
fiscations partielles  sont  établies  ; toute 
marchandise  prohibée  à l’entrée  doit  être 
frappée  de  confiscation  (v.  Dodask.  ) 
Mais,  malgré  la  mansuétude  apparente  de 
la  législation  actuelle  pour  tout  ce  qui 
est  confiscation , on  a signalé  avec  raison 
comme  renouvelant  une  confiscation  gé- 
nérale ces  amendes  énormes  dont  il  est 
libre  aux  juges  de  frapper  les  journaux  ; 
quelques  condamnations  suffisent  pour 
que  la  propriété  entière  soit  confisquée  : 
c’est  là  encore  une  des  nombreuses  in- 
conséquences que  l’on  peut  reprocher  à 
notre  système  pénal , mais  cela  provient 


de  ce  que  la  législation  sur  U presse  est 
encore  aujourd’hui  toute  de  passion.  On 
a cru  que  les  journaux  devaient  être  si- 
gnalés comme  un  obstacle  à l’action  ré- 
gulièredu  gouvernement,  et  aussitêt  on  a 
appelé  sous  une  dénomination  nouvelle 
la  confiscation  au  secours  de  la  pénalité, 
comme  le  plus  sûr  moyen  de  répression. 

Tidlst,  a. 

CONFISEUR  et  CONFITURES. 
(Écon.  domest.).  — Voici  un  art  pres- 
que tout  de  pratique  et  qui  embrasse  une 
innomblable  multitude  de  recettes  et  de 
tours  de  mains  dont  il  serait  peu  raison- 
nable de  s’attendre  à trouver  ici  un  dé- 
tail tant  soit  peu  complet.  Ces  recettes , 
la  plupart  oiseuses , ont  varié  selon  la 
fantaisie , non  pas  seulement  des  con- 
sommateurs , qui  la  plupart  du  temps 
auraient  peine  à reconnaître  aucune  dif- 
férence dans  les  produits , mais  princi- 
palement selon  le  caprice  des  maitres-  , 
d'hôtel , et  surtout  selon  qu’ils  ont  été 
plus  ou  moins  ambitieux  de  signaler  leur 
science  de  gourmandise  par  des  innova- 
tions qu’ils  ont  consignées  dans  de  nom- 
breux et  même  de  voKimineux  traités , 
dont  quelques-uns  ont  eu  un  nombre 
d’éditions  presque  égal  à celui  de  nos 
meilleurs  classiques.  11  serait  au  surplus 
difficile  d’assigner,  dans  l’opinion  de 
bien  du  monde,  le  degré  de  prééminence 
acquis  à l’illustre  cuisinier  Carême  ou  au 
sublime  confiseur  Cardeili  qui  se  procla- 
me son  émule. Malgré  les  difficultésdontia 
science  est  hérissée , l’esprit  de  méthode 
peut  cependant  tracer  du  moins  quelques 
prolégomènes , et  ces  principes  fonda- 
mentaux, nous  essaierons  de  les  offrir  ici 
comme  le  prodrome  de  la  doctrine.  Nous 
reconnaissons  d’abord  que  les  fruits  de 
toute  espèce,  qui  sont  la  matière  sur  la- 
quelle l’art  s’exerce,  ont  plusieurs  pro- 
priétés communes  qui  les  rendent  le  su- 
jet des  méditations  de  l’artiste.  1°  Us 
contiennent  tous  , en  quantité  plus  ou 
moins  grande . une  matière  sui  generis 
à laquelle  les  chimistes  ont  imposé  le 
nom  de  gc/ee  ; 2"  ils  sont  tous  plus  ou 
moins  aromatiques,  et  cette  propriété, 
qui  varie  avqc  l’espèce  qn  iatCAsité  et 
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ta  cuavité)  «tt  égalemeut  inkërcste  k résida  oxf^éné  (jai  se  forme  asseï  promp< 
tous  les  fruits.  La  gelée  est  de  sa  nature  tement , et  on  y introduit  à l’état  de  pou* 
très  altérable  parTinQurace  de  plusiears  dre  fine  une  quantité  de  sucre  proportion- 


agents,  elle  est  très  fermentescible , et  la 
fermentation  qu’elle  subit  en  change  to- 
talement et  promptement  toutes  les  pro- 
priétés ( exemple , les  grosmlles  , qui 
abondent  en  gelée , les  raisins , etc. , etc). 
L’arôme  , de  son  côté , est , sinon  aussi 
destructible,  du  moins  très  fugace  de  sa 
nature , et  il  Se  volatilise  avec  beaucoup 
de  facilité.  C’est  dans  l’art  de  conserver 
et  de  combiner  ensemble  l’arôme  et  la 
gelée  principalement  que  gît  le  talent 
du  confiseur  expert.  On  a dobc  cherché 
des  condiments  ( v.  ce  mot)  conserva- 
teurs , et  de  même  que  pour  les  vian- 
des, les  chairs  de  poissons  et  quelques 
légumes , on  a recours  au  sel  marin,  ici 
le  sucre  et  l’alcool  nous  offrent  le  moyen 
de  communiquer  la  durabilité,en  formant 
des  surcombinaisons.  — Nous  avons  dit 
que  la  gelée  était  de  sa  nature  fort 
altérable.  En  effet,  non  seulement  elle 
est  soumise  à l’influence  de  beaucoup 
d’agents  destructeurs  et  principalement 
à celle  de  l’air  atjposphëriqae  et  de  plu- 
sieurs autres  gaz , mais  une  température 
élevée , même  à vaisseaux  clos , la  détruit 
h coup  sûr.  D’après  cette  première  vue , 
nous  ferons  observer  combien  il  est  mal- 
entendu , quand  on  veut  avoir  une  gelée 
de  groseilles  solide,  par  exemple,  de  sou- 
mettre le  jus  de  ces  fruits  à l’ébullition, 
ainsi  que  nous  voyons  faire  à beaucoup 
de  gens , qui  s’imaginent  qu’en  rappro- 
chant par  ce  moyen  le  sirop  extrait  par 
l’expression  des  fruits , et  en  le  faisant 
long-temps  évaporer  sur  le  feu,  on  at- 
teint sûrement  le  but  qu’on  se  propose  ; 
tandis  que  dans  ce  cas  on  n’obtient 
qu’une  espèce  de  colle  ou  de  caramel 
dont  l’épaississement  n’wt  dû  qu’au  sucre 
qu’on  y a mêlé.  On  perd  d’ailleurs , 
dans  ce  procédé  ainsi  conduit,  l’arôme 
de  la  groseille  et  la  transparence  du 
produit.  La  meilleure  méthode  est,  au 
contraire , après  avoir  exprimé  le  suc  des 
fruits , de  le  laisser  en  repos  dans  une 
cave  fraîche  pour  le  déféquer.  On  décan- 
te ensoito  la  liqueur  eUire  qui  sonuge  le 


née  à la  douceur  qu’on  veut  communi- 
quer à la  gelée  ; on  agite  pendant  quel- 
ques instants  avec  une  spatule  ; le  sucre 
se  dissout  dans  l’eau  du  suc  et  la  gelée 
se  combine  très  rapidement  avec  le  sirop 
qui  résulte  de  cette  dissolution  : c’est 
ainsi  qu’on  obtient  facilement  et  prom{>- 
tement  de  belles  gelées,  fermes , sapides 
et  odorantes.  Tout  au  plus  doit-on , pour 
hiter  la  défécation  du  jus , l’exposer  ra- 
pidement sur  un  grand  feu  pendant  as- 
sez de  temps  pour  porter  la  liqueur  au 
frémissement , puis  transvaiser  non  moins 
promptement  dans  un  vase  le  plus  froid 
possible , et  tenir  à la  cave.  Nous  pou- 
vons , par  expérience , garantir  le  succès 
du  procédé  que  nous  venons  de  décrire. 
— Tout  ce  qui  précède  est  applicable  aux 
gelées  des  autres  fruits , tels  que  pom- 
mes , poires , prunes , etc.  — La  seconde 
espèce  de  condiment  est  l’alcool  plus  ou 
moins  mitigé  ou  dilué  et  affiiibli  par  de 
l’eau.  Il  a , en  outre  de  sa  propriété  con- 
servatrice et  anti-putrescible , celle  de 
s’emparer  de  l’arôoM  et  de  s'opposer  à sa 
dispersion.  — Voilà  certes  les  deux  ma- 
tadors dans  l’oficine  de  cette  section  de 
la  science  que  Montaigne , dans  son  lan- 
gage franc  et  énergique,  a appelée  la 
science  de  gueule.  Comme  adjuvants 
au  grand  oeuvre , on  reconnaît  encore 
l’efficamté  des  huiles  essentielles  tirées  du 
girofle,  de  la  muscade,  de  1a  cannelle,  du 
macis,  du  gingembre,  du  galanga , de  la 
cascarille , du  myrtus-pimentum  ; l’oléo- 
résineux  de  la  vanille , etc.,  etc.  Toutes 
ees  substances  éthérées  se  surcombinent 
avec  l’arôme  naturel  des  fruits,  et  non 
seulement  elles  peuvent  contribuer  à le 
coërcer,  mais  elles  en  changent  aussi  le 
parfum,  le  modifient  au  goût  ou  au  capri- 
ce des  palais  blasés.  Ceux  qui  ne  le  sont 
pas  encore  préfèrent  en  général  l’arôme 
pur  et  naturel.  11  en  est  de  cela  comme 
de  la  fève  tonka  et  autres  ingrédients 
qu’aucuns  mêlent  à leur  tabac , au  grand 
scandale  des  priseurs  émérites  du  vrai 
Saint-Vincent , du  Tonneins  ou  du  Ma-^ 
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couba  — Nous  avons  presque  vide  l’ar- 
senal de  notre  science  en  con&ture.  Nous 
nous  bornerons , pour  la  suite  de  cet  ar- 
ticle , à emprunter  quelques  principales 
recettes  aux  maitres  de  l'art.  Ce  sera  un 
extrait  très  condensé  de  plusieurs  centai- 
nes de  volumes.  Mais  nous  allions  ou^ 
blier  de  dire  auparavant  un  mot  des  com- 
leuTS  factices  pour  les  confitures.  Le  luxe 
de  nos  tables  ne  pardonnerait  pas  une 
telle  omission.  On  sent  bien  que  les  ma- 
tières colorantes,  pour  être  exemptes  de 
tout  danger,  ne  peuvent  guère  être  em- 
pruntées qu’aux  règnes  végétal  et  ani- 
mal : encore  le  cboix  est-il  bien  borné , 
si  l’on  ne  veut  pas  que  cet  emploi  influe 
désagréablement  sur  le  goût  des  confitu- 
res. La  cochenille,  le  safran  (qui  est 
lui-même  un  aromate),  donnent  toutes 
les  nuances  rosées  et  dorées , depuis  les 
teintes  les  plus  faibles  jusqu’aux  plus  in- 
tenses que  l’usage  admet.  Vient  ensuite 
l’épine-vinette  (berberis)  pour  les  jau- 
nes ; le  Sijfranum  et  la  garance  pour  les 
rouges,  etc.,  etc.  — Des  compotes.  l°de 
pommes  blanches.  — Coupes  des  pom- 
mes par  moitié,  ôtez  les  pépins  et  leur 
capsule;  arrangez  dans  une  poêle,  la 
peau  en  dessus  ; mettez  du  sucre  plus 
ou  moins,  à votre  goût,  et  assez  d’eau 
pour  qu’elles  puissent  cuire  dans  un  li- 
quide. Vous  les  retournerez  une  fois  pen- 
dant la  cuisson. — 2°  Compote  de  pommes 
pelées.  — Pour  celte  compote , on  choisit 
l’espèce  dite  de  reinette.  On  ajoute  ici  un 
jus  de  citron  à la  prescription  précéden- 
te. — 3°  Compotes  de  pommes  farcies. 
Pommes  de  reinettes  que  l’on  laisse  en- 
tières , en  vidant  les  pépins  et  envelop- 
pes à l’aide  d’un  petit  couteau.  On  fait 
cuire  avec  du  sucre  à la  grande  pluma. 
Ce  n’est  que  lorsque  les  pommes  ont  été 
dressées  sur  le  compotier  qu’on  y intro- 
duit des  confitures  : le  sirop  dans  le- 
quel les  pommes  ont  été  cuites  se  réduit 
il  consistance  de  gelée,  et  on  le  verse 
sur  le  compotier.  — 4“  Compote  de  poi- 
rés de  Martm-Sec  ou  de  Messire-Jean. 
Pelez  ou  ne  pelez  pas,  ad  libitum.  Otez 
les  culs  et  rognez  le  bout  des  queues. 
Meftez-les  dans  WtpçUtpptdfi  tsm,  »¥«« 
TON!  XTl. 


un  morceau  d’étain  fin  pour  les  raugir> 
On  cuit  dans  ce  pot  avec  plus  ou  moins 
de  sucre  et  un  morceau  de  cannelle. 

— Compotes  de  fraises.  Faites  un  fort 
sirop  de  sucre , que  vous  écumerez  soi.» 
gneusement.  Prenez  de  belles  fraises, 
point  trop  mûres  et  bien  épluchées , lar 
vées  et  égouttées;  on  leur  fait  faire  seu- 
lement un  bouillon  dans  ce  sirop , afin 
de  les  conserver  entières-  6°  Compo- 
tes de  groseilles.  Procédé  semblaÛe. 

— V>  Compote  de  framboises.  Procédé 
idem.  •—  8°  Compote  de  verjus.  Prenez 
du  verjus  peu  avancé,  fendez  chaque 
grain  pour  en  extraire  les  pepius  à la 
pointe  du  couteau.  Jetez  dans  de  l’eau 
presque  bouillante.  Quand  le  verjus  pâ- 
lira ■ ôtez  du  feu , et  versez  dessus  un 
peu  d’eau  froide  ; le  verjus  , après  re- 
froidissement, verdira  de  nouveau.  Faites 
un  sirop  de  sucre  épais , mettez-y  le  ver- 
jus reverdi  et  donnez  deux  oq  trois 
bouillons , en  écumant  soigneusement. 

— 9°  Compote  de  cerises.  Coupez  le  bout 
des  queues  des  cerises,  et  mettez  les 
dans  un  poêlon,  avec  un  demi- verre 
d’eau  et  un  quarteron  dg  sucre.  Donnez 
seulement  deux  bouillons.  — 10°  Com- 
pote d’abricots  verts  et  d’amandes  vertes. 
Faites  faire  deux  bouillons  à de  l’eau 
aiguisée  d'un  peu  de  sel  de  soude  ; blan- 
ebissez-y  vos  abricots  verts  et  aman- 
des ; relevez  sur  une  écumoire,  et  frotr 
tez  bien  les  fruits  à la  main  pour  enlo- 
ver  le  duvet.  Jetez-les  dans  de  l’eau 
fraîche.  Ayez  de  l’eau  bouillante  pure 
dans  une  autre  poêle  ; laites-y  cuire  les 
fruits  tirés  de  cette  eau  fraîche,  fletires 
du  feu , lavez  de  nouveau  à l'eau  fraîche, 
et  ensuite  faites  bouillir  lentement  dans 
un  sirop  de  sucre  épais.  1 1°  Comppte 
d’abricots  presque  mûrs,  dite  à la  portu- 
gaise. — Prenez  des  abricots  presque 
mûrs,  fendsz-les  par  moitié  et  ôtez  les 
noyaui  ; mettez  du  sucre  dans  le  fond 
d’un  plat,  avec  peu  d’eau;  arrangez 
dessus  les  abricots , et  placez  sur  un  pe 
tit  feu  ; faites  bouillir.  — 1 2°  Compotes 
de  toutes  sortes  de  fruits  grillés.  Qn  fait 
dans  ce  eas  réduire  le  sirop  de  sucra 
pr<ft<f  ea  oatanef  > «t  f rfitourns  g» 
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tous  sens  les  fruits  ; qnand'cenx>ci  com- 
menceat  à s’attacher  au  poêlon , on  les 
relève.  Il  faut  nous  arrêter.  On  fait  d’u- 
ne manière  analogue  des  compotes  de 
citrons , d’oranges , de  bergamotes , de 
coings , de  raisins , de  marrons , de  gro- 
seilles vertes,  etc.,  etc. — Des  confitures  et 
marmelades. — 1 «Marmelade  d’abricots. 

— Pelez  les  fruits  , ôtez  les  noyaux  ; par 
livre  de  fruits , ordinairement  trois  quar- 
terons de  sucre.  Faites-en  un  sirop  bien 
clarifié  et  cuit  au  gros  boulet.  Mettez 
dedans  les  fruits , et  vous  ferez  bouillir 
pendant  un  quart  d’heure  en  remuant 
continuellement  avec  une  spatule  de 
bois.  — Des  gelées.  1“  Gelée  de  gro- 
seilles {v.  ci-devant).  — 2®  gelée  de 
ponunes.  — Elle  se  fait  de  même  que 
celle  de  groseilles , avec  cette  différen- 
ce qu’il  faut  tirer  le  jus  de  la  pomme 
en  la  faisant  bouillir  avec  un  peu  d’eau. 

— 3«  Gelée  de  poires.  — Comme  celle  de 
pommes. — 4®  Gelée  rouge  de  poires.  — 
Comme  la  blanche , mais  du  vin  rouge  en 
place  d’eau  pour  le  sirop. — Des  sirops. 
1®  Sirop  violât.  Sur  un  quarteron  de  vio- 
lettes épluchées , que  vous  mettrez  dans 
une  terrine , versez  un  demi-se*ier  d’ean 
bouillante.  Couvrez  et  tenez  couvert 
dans  un  poêlon  sur  les  cendres  chaudes 
pendit  deux  heures.  Passez  ensuite  la 
liqueur  k travers  un  linge  fin.  Vous  de- 
vez avoir  alors  une  pinte  de  liqueur, 
dans  laquelle  vous  ferez  fondre  deux  li- 
vres de  sucre,  et  cuisez  jusqu’à  consi- 
stance de  fort  sirop.  On  fait  des  sirops  de 
cerises , d’abricots , de  mûres , de  veijus, 
de  coings , de  guimauve , de  citron , de 
pommes,  de  capillaire,  de  coquelicot, 
d’orgeat,  etc.,  etc.  — Des  conserves. 
Ce  ne  sont,  dans  le  fait,  que  des  mar- 
melades de  toutes  sortes  de  fruits , dé- 
layées dans  une  quantité  plus  ou  moins 
grande  de  sirop  de  sucre  bien  cuit , et 
tenus  pendant  quelques  instants  de  nou- 
veau sur  le  leu. — Pfous  n'avons  embrassé 
dans  cc  cadre  étroit,  qui  fera  sourire  de 
pitié  les  grands  maîtres , que  les  confitu- 
res dites  doffice.  Quant  à l’art  des  Ber- 
thelemot,  quant  aux  chefs-d’œuvre  du 
Fidèle-JBerger,  nous  avouons  notre  inr 


compétence , et  il  faut  espérer  qu’au  mot 
Pastillage  de  ce  Dictionnaire , quelque 
plume  p'us  savante  viendra  suppléer  à 
notre  insuffisance.  Pelodze  père. 

CONFLAGRATION , embrasement 
général  d’une  planète  ou  du  globe  ter- 
restre : telle  a été  long-temps  l’acception 
unique  donnée  à ce  mot  par  le  Diction- 
naire de  l’académie  française  ; mais  il 
entre  dans  le  sort  des  révolutions  d’en- 
richir tôt  ou  tard  les  langues  d’une  foule 
de  significations  nouvelles.  En  effet , si 
toutes  les  passions  qu’elles  mettent  en 
mouvement  sont  déjà  connues  , elles  les 
agrandissent  et  les  diversifient  tellement 
que , soit  pour  les  bien  caractériser , soit 
pour  les  bien  préciser , il  faut  découvrir 
des  noms  à part,  et  avec  le  temps , c’est 
quelquefois  le  seul  genre  de  pouvoir  qui 
reste  aux  révolutions  : elles  se  résument 
par  le  dictionnaire.  — Depuis  l’invasion 
des  Barbares,  rien  n’est  à comparer  à l’im- 
pétuosité de  la  révolution  de  1 7 8 9 : enfan- 
tée par  des  idées  nobles  et  généreuses  , 
mais  que  des  circonstances  qu’il  serait 
trop  long  d’énumérer  ici  firent  prompte- 
ment dévier  de  leur  vraie  route , la  ré- 
volution française  se  montra  si  dévoran- 
te que , comme  un  vaste  incendie , elle 
ne  laissa  d’abord  que  des  ruines  sur  son 
passage  ; alors  le  mot  conflagration  fut 
le  seul  applicable  à une  époque  toute 
d’exception  ; Il  était  dans  toutes  les  idée|, 
il  s’emparait  de  toutes  les  conversations, 
et  encore  le  trouvait-on  quelquefois  sans 
force  et  sans  vigueur  pour  peindre  tout 
ce  qu’on  ressentait.  — A une  époque  que 
quatre  ans  et  demi  séparent  à peine  de 
nous , nous  avons  vu  une  seconde  confla- 
gration parcourir  en  quelques  jours  la 
France  entière,  et  il  est  impossible  d’ex- 
primer ce  qu’il  a fallu  de  force,  de  ruse  et 
de  prudence  pour  refroidir  l’ardeur  des 
partis  ; encore  est-ce  œuvre  bien  impar- 
faite , et  dont  personne  ne  peut  affirmer 
le  succès  au  moment  où  j’écris.  Si  le 
pouvoir  n’a  pas  toujours  assez  de  res- 
sources pour  étouffer  une  conllagration 
naissante,  le  simple  instinct  devr.iit  lui 
suffire  pour  la  deviner.—  Dans  les  états 
despotiques , oii  le  maître  n’est  en  rap- 
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port  direct  ni  avec  les  intérêts , ni  avec 
les  opinions , ni  avec  les  sentiments  des 
masses , il  peut  à toute  force  être  envahi 
par  une  conflaipration  subite  ; mais  sous 
les  gouvernements  représentatifs,  où  cha- 
que minute  apporte  des  avis , des  docu- 
ments et  des  conseils , en  faisant  la  part 
d'une  certaine  exagération , l’on  arrive 
à cette  moyenne  de  veriU  journalière , 
qui  suffit  à la  direction  des  affaires  publi- 
ques : ajoutons  encore  que  sous  les  gou- 
vernements représentatifs,  tout  se  fait  par 
transaction  ; il  n’y  a donc  pas  matière  à 
conflagration , h moins  que  le  pouvoir 
ne  tienne  lui-même  la  torche. 

Saint-Pbospeb. 

CONFLANS  (Traité de).  En  i464  , le 
mécontentement  des  grands  éclata  contre 
le  roi  de  France  Louis  XI  en  guerre  civile. 
Les  ducs  de  Bourgogne , de’Brctagne,  de 
Berri,  de  Bourbon , de  Calabre , le  vieux 
Dunois,  etc. , prirent  les  armes,  sous  pré- 
texte d’assurer  le  bien  public , et  la  ba- 
taille indécise  de  Montlhéry  ne  put  déci- 
der la  querelle.  Le  comte  de  Cbarolais, 
depuis  duc  de  Bourgogne,  sous  le  nom  de 
Cbarles-le-Téméraire,  vint  mettre  le 
siège  devant  Paris.  L'armée  des  princes 
ligués  prit  ses  quartiers  au  levant  de  la 
ville  vers  Charenton,  Yincennes  et  Saint- 
Denys.  Pendantque  Louis  était  allé  cher- 
cher des  renforts  en  Normandie , les  con- 
fédérés négocièrent  avec  la  ville  : le  roi 
revint  à temps.  Comme  il  découvrait  en- 
tre ses  adversaires  des  germes  de  mécon- 
tentement et  dé  défiance , il  aima  mieux 
entrer  en  traité  avec  eux  que  de  les  com- 
battre , surtout  quand  il  n’avait  que  des 
troupes  inférieures  en  nombre  aux  leurs. 
Des  trêves  furent  donc  è plusieurs  re- 
prises eonclues  pour  un  ou  deux  jours, 
puis  interrompues  par  des  hostilités, 
puis  renouvelées  ; tandis  que  des  confé- 
rences furent  ouvertes  à la  Grange-aux- 
Meiciers,  près  de  Bercy.  Louis  avait 
donné  ordre  à ses  commissaires  d’écou- 
ter toutes  les  demandes , de  donner 
des  espérances  à toutes  les  ambitions , 
de  tenter  la  cupidité  de  tous  les  subal- 
ternes ; mais,  de  son  côté,  il  perdait  tous 
les  jours  quelques  gentilshommes , et  les 


bourgeois  de  Paris  commençaient  à mur-, 
murer  de  la  longueur  du  siège , et  de 
voir  les  campagnes  ravagées  et  les  pro- 
vinces sans  défense.  En  même  temps  , le 
duc  de  Bourbon  méditait  une  attaque  sur 
la  Normandie.  Loujs  se  rendit  lui-même 
aux  conférences;  mais  quelque  envie 
qu’il  eût  de  conclure , les  demandes  des 
princes  étaient  si  exorbitantes  qu’il  fut 
forcé  de  les  rejeter,  et  les  hostilités  fu- 
rent dénoncées  de  nouveau.  Les  princes 
demandaient  en  quelque  sorte  un  par- 
tage du  royaume  entre  eux La  nou- 

velle de  la  prise  de  Pontoise  et  de  la  perte 
de  Rouen  détermina  Louis  à consentir  à, 
toutes  les  concessions  qui  lui  étaient  de- 
mandées par  les  princes.  Il  avait  déjà  eu 
une  conférence  personnelle  avec  le  comte 
de  Charolais  ; il  en  eut  une  seconde  avec 
lui  à Conilans  ; les  deux  princes  revin- 
rent en  se  promenant  jusque  dans  les 
murs  de.  Paris , où  Louis  XI  eût  pu  re- 
tenir Charles  ; mais  il  le  laissa  se  retirer, 
et  le  fit  même  ramener  à son  camp.  — 
La  trêve  fut  proclamée  dans  les  deux 
camps , le  t octobre  1 4G5 , et  depuis  ce 
jour  jusqu’au  30  , où  la  paix  fut  enregis- 
trée au  parlement  et  publiée , le  roi  mon- 
tra aux  princes , et  surtout  au  comte  de 
Charolais , une  amitié  et  une  conliunce 
presque  illimitées , et  accordait  à leurs 
demandes  des  conditions  qui  semblaient 
le  mettre  dans  leur  absolue  dépendance. 
Trente-six  commissaires  furent  nommés 
par  lui  pour  réformer  dans  le  royaume 
tous  les  abus  dont  les  princes  s’étaient 
plaints  : le  passé  devait  être  mis  en  ou- 
bli ; nul  ne  pouvait  reprocher  à autrui 
ce  qu’il  avait  fait  pendant  la  guerre , et 
toutes  les  confiscations  qu’avaient  pro- 
noncées les  tribunaux  étaient  révoquées. 
Le  roi  accordait  à son  frère  Charles,  com- 
me apanage , et  en  échange  contre  le 
Berri,  le  duché  de  Normandie,  avecl’hom- 
mage  des  duchés  de  Bretagne  et  d’Alen- 
çon , pour  être  transmis  en  héritage  à 
ses  enfants , de  mâle  en  mâle.  Il  restituait 
au  comte  de  Charolais  les  villes  de  la 
Somme  qu’il  avait  récemment  rachetées, 
se  réservant  seulement  de  pouvoir  les  ra- 
cheter de  nouveau , non  de  lui , mais  de 

n. 


rodDy'.ji  .;lc 


COK  ( ISO  ) CON 


«es  héritiers , an  prix  de  deux  eent  mille 
écns  d’or.  Il  lui  abandonnait  de  plui.en 
propriété  perpétuelle,  Boulogne,  Gai- 
nes , Roye , Péronne  et  Montdidier.  Il 
donnait  an  duc  de  Calabre , régent  de 
Lorraine , Mooxon , Sainle-Menehould  « 
Pienfchiteau,  cent  mille  écus  comptant» 
et  la  solde  de  cinq  cents  lances  ponr  sis 
mois.  Il  abandonnait  au  duc  de  Bretagne 
la  régale , objet  de  leur  querelle , et  une 
partie  des  aides  ; il  lui  cédait  Étampes  et 
Montfort , et  il  faisait  des  présents  à sa 
maîtresse , la  dame  de  Villequier , qui 
avait  été  la  maitresse  de  Charles  VIL  II 
donnait  au  duc  de  Bourbon  plusieurs 
seigneuries  en  Auvergne  cent  mille  écus 
comptant , et  la  solde  de  trois  cent  lan- 
ces ; au  duc  de  Nemours , le  gouverne- 
ment de  Paris  et  de  l’Ile-de-France» 
avec  une  pension  et  la  solde  de  ({eux  cents 
lances  ; au  comte  d’ Armagnac , les  châ- 
tellenies de  Rouergue, qu’il  avait  perdues, 
une  pension  et  la  solde  de  cent  lances  ; 
an  comte  de  Dunois , la  restitution  de 
ses  domaines , une  pension  et  une  com- 
pagnie de  gendarmes;  au  sire  d’Albret, 
diverses  seigneuries  sur  sa  frontière.  Il 
rendait  au  «ire  de  Lohéac  l’office  de  ma- 
réchal avec  deux  cents  lances  ; il  faisait 
Tannegtti  du  Chàtel  grand-écuyer,  de 
Bcuil  amiral,  le  comte  de  Saint -Pot 
connétable  ; il  pardonnait  enfin  â An- 
toine de  Chabannes,  comte  de  Dam- 
inartin , contre  lequel  il  avait  d’anciens 
ressentiments  : il  lui  rendait  tous  ses 
biens , et  lui  accordait  une  compagnie  de 
cent  lances.  Telles  étaient  les  principa- 
les clauses  de  ce  traité  de  Conflans , le 
plus  humiliant  que  des  sujets  rebelles 
eussent  jamais  arraché  k la  <M>uronne , 
mais  aussi  le  plus  dégradant  pour  le  ca- 
ractère des  princes  ligués , car  ils  termi- 
naient en  se  partageant  les  dépouilles  du 
peuple , aussi  bien  que  celles  du  roi , la 
guerre  qu’ils  avaient  entreprise  soiu  le 
prétexte  du  bien  public  ( v.  ce  mot).  Le 
29  octobre  , un  autre  accord  fut  conclu 
dans  le  même  sens  à Saint-Maur-les-Fos- 
sés.  Louis  XI  protesta  en  parlemoit  con- 
tre ces  traités»  qu’il  ne  tarda  pas  en  effet 
à violer.  A.  Satacukr. 


GOKFLIT,  du  mot  latin  con/I/c/iw , 
contestation,  dél»t,  opposition.  Bien  que 
l’on  dise  de  deux  personnes  ou  de  deux 
choses  qu’elles  sont  en  conflit , qu’il  y a 
conflit  entre  elles , ce  terme  est  de  peu 
d’usage  dans  le  langage  ordinaire  : c’est 
à la  langue  du  droit  qu’il  est  consacré, 
et  il  s’applique  spécialement  aux  débats 
qui  s’élèvent  entre  divers  tribunaux  à 
l’égard  de  la  compétence.  Deux  tribu- 
naux ({ai  veulent  à la  fois  connaitre  de 
la  même  demande , formée  pour  la  même 
cause  entre  les  mêmes  parties  , se  met- 
tent en  conflit  ; il  y a alors  nécessité 
qu’une  autorité  supérieure  intervienne 
pour  réglement  de  juges , e.-à-d.  pour 
déterminer  quel  est  celui  des  tribunaux 
qui  doit  rester  saisi  ; ear  les  deux  tribunaux 
voulant  retenir  tous  deux  la  connais- 
sance de  la  Cause , et  tous  deux  ayant  la 
même  autorité , on  serait  exposé  â voir 
surgir  deux  jugements  contraires,  égale- 
ment capables  d’acquérir  la  force  de  cho- 
se jugée  et  de  constater  une  vérité  légale, 
ce  qui  ne  saurait  être  toléré.  Ce  conflit 
ainsi  élevé  entre  deux  juridictions  éga- 
les , et  que  l’on  nomme  pour  cela  conflit 
de  juridiction,  cesse  naturellement  par 
l’intervention  de  la  juridiction  supérieu- 
re la  plus  immédiate  qui  étend  'son  au- 
torité sur  les  deux  tribunaux  saisis  : c’est 
la  règle  qui  était  anciennement  suivie  et 
qui  est  encore  observée.  — 11  y a éga- 
lement conflit  lorsque  deux  tribunaux , 
se  renvoyant  successivement  l’un  à l’au- 
tre la  connaissance  d’une  même  afljaire, 
se  déclarent  tous  deux  incompétents. 
Pour  rétablir  le  (xiurs  de  1a  justice,  qui  se 
trouverait  ainsi  interrompu , il  faut  en- 
<»re  recmurir  â la  juridiction  immédiate- 
ment supérieure.  On  dit  alors  que  le 
conflit  est  négatif,  parce  que  les  deux 
tribunaux  qui  se  trouvent  en  conflit  re- 
fusent de  juger , d’oh  résulterait  déni  da 
justice , si  une  autorité  supérieure  n’in- 
tervenait pas.  Par  opposition , on  ap- 
pelle conflit  positif  <xlui  qui  résulte  de 
deux  déclarations  de  compétence  éma- 
nant de  deux  tribunaux  différents.  Les 
conflits  de  juridiction  qui  se  rattachent 
h la  juridiction  générale  ae  peuvent  pas 
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il(mn«r  lieu  & de  bien  «rave*  dificaltés , 
parce  que  la  cour  de  cassation  ae  trouve 
toujours  BU  point  le  plus  élevé  de  l'or- 
ganisation judiciaire  pour  redresser  les 
erreurs  de  compétence  que  tous  les  tri- 
bunaux peuvent  commettre , et  qu’ainsi 
l’on  est  assuré  que  le  cours  de  la  justice 
ânira  par  se  rétablir  ; mais  si  le  conflit 
s’élève  entre  l’autorité  judiciaire  dk- 
méme  et  une  autorité  indépendante  qui 
ne  ressortisse  pas  de  Is  cour  de  cassation, 
alors  surgissent  des  obstacles  sans  nom- 
bre . car  il  s’agit  de  bxer  la  ligne  de  dé- 
marcation qni  sépare  les  attributions  de 
deux  pouvoirs  rivaux  qni , se  déclarant 
tous  deux  oompétents  pour  connaître 
d’une  contestation  dont  ils  sont  l’un  et 
l’autre  saisis , prétendent  qu’il  est  dans 
leurs  attiibatioas  respectives  de  rendre 
sentence.  Ces  sortes  de  conflits,  qui  s’é- 
lèvmit  trop  fréquemment  entre  l’autorité 
judicaire  et  l'autorité  administrative , 
prennent  le  nom  de  conjüi*  d'attribu~ 
tion , et  Us  ne  sont  qu’une  véritable  on- 
casion  de  désordre , parce  qu’U  n’f  a pas 
de  pouvoir  légitime  qui  puisse  tenir  la 
balance  entre  ces  deux  juridicUmis  ex- 
clusives et  désigner  quelle  est  «Ile  qui 
doit  demeurer  saisie.— Moire  justi«  ad- 
miniskative  est  si  mal  organisée  et 
les  principes  sur  lesquels  elle  s’appuie 
sont  si  vagues  qu’il  n’est  personne  qui 
puisse  déterminer  d’une  manière  pré- 
cise quelles  sont  les  limites  de  la  com- 
pétenw  en  matière  de  contentieux  admi- 
nistratif. Et  il  faut  bien  le  dire,  l’adminis- 
tration se  plaît  dans  ce  vague , dont  elle 
sait  parfois  tirer  le  plus  grand  parti , et 
qu’elle  est  toujours  prête  d’aUleurs  à in- 
terpréter en  sa  faveur.  C’est  masi  qu’elle 
s’est  arrogé  le  droit  de  revendiquer  elle- 
même  toutes  les  fois  qu’elle  l’a  cm  né- 
«ssaire  la  connaissan«  d’une  cause 
portée  régultèrement  en  justice , sous 
prétexte  qu’elle  était  de  la  compétence 
administrative,  alors  même  qu’aucune 
demande  n’était  formée  devant  elle.  C’est 
ce  que  l’on  nomme  élever  le  confiit  ad- 
ministratif  ttaUribuUon.  Il  suffit  que 
le  préfet  prenne  un  arrêté  à «t  égard 
pour  quels  justice  régulière  soit  forcée  de 


surseoir  à statuer  jnsqu'è  ee  que  le  con- 
seil d’état  ait  prononcé  sur  la  validité 
ou  la  nullité  du  conflit  L’abus  de  ces 
couilits  administratifs  avait  été  porté 
si  loin  dans  les  dernières  années  de  la 
restauration  que  les  tribunaux  s’étaient 
vus  dans  la  nécessité  de  refuser  le  sursis, 
d’où  résultait  le  scandale  de  denx  anto- 
lités  régulières  qui  se  mettaient  en  lutte 
ouverte.  U a fallu  chercher  aussitôt  un 
remède,  et  comme  on  ne  voulait  pas 
réorganiser  la  jesU«  administrative , on 
s’est  arrêté  à une  demi-mesure , qui  n’a 
fait  que  pallier  le  mal.  Aujourd’hui  le 
conflit  ne  pent  être  élevé  par  un  arrêté  de 
préfet  qu’après  que  l’admluistratioa  con- 
stituée partie  en  cause  a d’abord  opposé 
le  déclinatoire  d’incompétence , et  que  ce 
déclinatoire  a été  rejeté  par  un  jugement 
de  première  instan«  ; te  conflit  doit  être 
immédiatement  porté  devant  1e  conseil 
d’état,  qui  est  tenu  de  rendre  décision 
dans  un  asses  court  délai,  les  tribunaux 
ayant  le  droit  de  procéder  au  jngement, 
ei  l’arrêté  de  conflit  ne  se  trouvait  pas 
conArmé  après  un  certain  temps.  Mais 
ces  dispositions  elles -mêmes  ne  peu- 
vent être  déflnitives , et  l'on  en  viendra 
bientôt  sans  doute  è réviser  cette  partie 
de  la  législation . Il  faut  qu'une  haute  ju- 
ridiction à l’abri  de  toute  inflhenro  de  la 
part  du  pouvoir  forme  un  centre  com- 
mun où  viennent  aboutir  toutes  tes  jatt- 
dictions  diverses  i « centre,  nous  le  trou- 
verons dans  la  cour  de  cassation , qni  est 
tout  aussi  capable  de  statuer  sur  les 
questions  de  compétence  administrative 
que  sur  les  questions  de  oompéten«  ju- 
diciaire , et  qui , loin  de  pouvoir  être 
subordonnée  aucooseil  d’état, est  au  con- 
traire dans  notre  organisation  politique 
une  aat<»rité  bien  autrement  puissante. 
Le  conseil  d’état , tel  qu’il  existe  aujour- 
d’hui , n'est  pas  un  tribunal,  et  la  pre- 
mière règle  qu’il  y aurait  è établir,  même 
en  conservant  tes  dispositions  actuelles 
sur  les  conflits  d’attributions  , « serak 
au  moins  d’en  déférer  la  connaissan«, 
non  pas  au  conseil  d'état , mais  à la  cour 
de  cassation , qui  déciderait  ainsi  souv^ 
rainenient  si  la  prétention  de  l’adminis- 
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tratiun  est  fondée.  On  aurait  au  moins 
la  garantie  d’un  corps  indépendant , ga- 
rantie que  n'oilre  pas  le  conseil  d’état, 
composé  de  commissaires  amovibles,  qui 
se  trouvent  k l’égard  du  gouvernement 
dans  une  dépendance  absolue.  I!  y aurait 
d’ailleurs  mieux  k faire , car  la  nécessité 
d’observer  les  formes  et  de  se  conformer 
k la  loi  doit  être  aussi  impérieuse  pour 
le  contentieux  administratif  que  pour  le 
contentieux  judiciaire,  et  le  recours  en 
cassation  devrait  aussi  bien  être  admis 
en  matière  administrative  qu’en  toute  au- 
tre. La  cour  de  cassation,  ayant  alors  une 
chambre  administrative,  étendrait  sur  tous 
les' tribunaux  administratifs  une  juridic- 
tion nécessaire , et  sous  ce  rapport  elle 
se  trouverait  le  juge  naturel  de  tous  les 
conflits  qui  pourraient  s’élever  entre  l’au- 
torité administrative  et  l’autorité  judi- 
ciaire , et  elle  prononcerait  sur  ces  con- 
flits comme  sur  ceux  qui  s’élèvent  entre 
deux  tribunaux  qui  appartiennent  k des 
ressorts  différents.  Tsdlit,  a. 

C0NF0RMA.T10N,  en  latin  confor- 
mnlio  , composé  de  la  préposition  cum , 
avec  , et  de  forma , forme.  Ce  nom  si- 
gnifie arrangement,  disposition  naturelle 
des  parties  du  corps  humain  et  des  ani- 
maux.Il  pourrait  s’appliquer  k tous  les  in- 
dividusdu  règne  végétal, mais  il  ne  se  dit 
guère  qu'k  l’égard  de  ceux  du  règne  ani- 
mal. Ainsi  le  veut  l’usage,  surtout  dans 
le  langage  familier.  Un  a aussi  défini  la 
conformation  : 1°  manière  dont  une 
chose  est  formée  ; 3°  constitution  et  pro- 
portion naturelle  des  parties  d'un  corps  ; 
a»  quelquefois  aussi  la  manière  dont  est 
formé  un  corps  organisé.  Girard  (Dict. 
des  synonymes  ) a envisagé  ce  mot  dans 
ses  rapports  de  signification  avec  ses  sy- 
nonymes FAÇOS  , FICUSB  , FORME.  « La 
façon-,  dit-il,  irait  du  travail  et  résulte 
de  la  matière  mise  en  œuvre  ; la  figure 
naît  du  dessin  et  résulte  du  contour  de  la 
chose  ; la  forme  naît  de  la  construction 
et  résulte  de  l’arrangement  des  parties  ; 
l'ouvrier  donne  la  façon  ; l'auteur  d’un 
plan  trace  la  figure  ; le  conducteur  d’un 
ouvrage  rend  la  forme  plus  ou  moins 
naturelle.  La  nature  seule  produit  la  con- 
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formation  des  corps  individualisés  , qui 
les  rendent  aptes  k s’acquitter  de  leurs 
fonctions , selon  la  concurrence  acciden- 
teile  des  causes  physiques.  La  tournure 
dèl’espril,  dit-il  encore,  dépend  de  la  con- 
formation des  organes  ; on  dit  de  la  con- 
formation qu’elle  est  bonne  ou  mauvaise; 
la  proportion  préside  k la  conformation. 
Les  causes  naturelles  s’en  écartent  moins 
que  lesarbitraires:/acon^/xÿure  et  forme 
s’emploient  dans  le  sens  figuré , confor- 
mation toujours  au  propre.  » Telle  est  la 
substance  des  remarques  de  cet  auteur 
sur  celte  synonymie. — Dans  les  sciences 
naturelles , conforhatioe  et  corstitu- 
TiOR  sont  presque  équivalents.  L’un  et 
l'autre  renferment  dans  leur  large  accep- 
tion d’autres  idées  générales  , qui  sont  : 
1®  la  circonscription  d’un  tout  et  de  cha- 
que partie  d’où  résulte  la  configuration  ; 
2°  la  construction  de  l’ensemble  et  en- 
core de  chaque  partie,  qui  prend  quelque- 
fois le  nom d’organisationetA'dconomie, 
et  3°  la  contexture  ou  l’arrangement  des 
matériaux  constitutifs.  Tous  ces  carac- 
tères, renfermés  implicitement  dans  le 
sens  du  mot  conformation,  indiquent  les 
divers  genres  de  rapports  des  parties  des 
corps  naturels  entre  elles  et  avec  le  mon- 
de extérieur.  Ils  sont  subordonnés  k la 
fonction  de  chacune  de  ces  parties  et  k la 
destination  ou  finalité  dynamique  du  tout. 
En  présentant  ici  la  conformation  dans 
toute  l’étendue  de  sa  valeur  nominale,nous 
avons  eu  bien  soin  d’indiquer  son  rap- 
port avec  les  fonctions  des  parties  et  avec 
la  destination  du  tout , mais  il  faut  sa- 
voir bien  interpréter  ces  fonctions  et 
cette  destination  pour  éviter  les  erreurs 
dans  lesquelles  on  est  souvent  entraîné 
par  de  premières  vues  générales  incom- 
plètes, et  qui  n’ont  point  encore  été 
sanctionnées  par  l’observation.  Quoique 
le  mot  conformatior  s’applique  en  même 
temps  k tout  corps  naturel  conformé  par 
rapport  aux  circonstances  au  sein  des- 
quelles il  doit  exister  et  aux  parties  de 
ce  tout,  l’usage  prescrit  de  s’en  servir 
de  préférence  pour  désigner  la  corres- 
pondance , les  rapports  réciproques  de 
forme  des  parties,  et  de  dire  : conformor 
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iion  (Us  parties  et  constitution  (tun 
tout.  Les  vices  de  conformation  seront 
compris  dans  l’article  Diffobmité  ( v. 
ce  mot).  Laurent. 

CONFORMISTES.  {V.  Uniformité 
[Acte  d' ] ). 

CONFORMITÉ  , en  latin  confor^ 
mitas  J dérivé  de  conformis,  qui  signifie 
conforme , qui  a la  même  forme , res- 
semblant , semblable.  La  conformité', 
disent  nos  lexiques,  est  le  rapport  entre 
les  choses  conformes,  entre  les  objets  qui 
se  ressemblent.  En  indiquant  les  divers 
degrés  de  comparabilité  ( v.  ce  mot  ) de 
tous  les  sujets  d’étude  et  d’enseignement, 
nous  avons  établi  que  ces  degrés  sont  des 
équivalences , des  ressemblances  et  des 
différences,  a Plus  il  y a de  ressemblance 
entre  deux  objets  ( dit  Roubaud , Dict. 
synon,  ) , plus  ils  approchent  de  la  con- 
formité, ainsi  là  co/iformite'est  une  res- 
semblance plus  parfaite.  » Nous  devons 
faire  remarquer  ici  qu’il  est  impossible  de 
préciser  rigoureusement  avec  des  mots 
les  rapports  que  nous  découvrons  entre 
les  objets  intellectuels  ou  matériels  ; et 
si  l’on  vient  à rapprocher  tous  les  termes 
qui , dans  notre  langue , sont  destinés  à 
exprimer  ces  rapports , on  ne  tarde  pas 
à reconnaître  que  tous  ont  un  sens  élas- 
tique qui  se  prête  plus  ou  moins  à expri- 
mer les  relations  auxquelles  nous  assi- 
gnons des  formes , soit  au  propre , soit 
au  figuré.  C’est  donc  aux  formes  dont 
les  rapports  des  objets  se  revêtent  dans 
nos  conceptions  qu’est  due  probablement 
l’origine  du  mot  conformité.  Ajoutons 
maintenant  que  d'après  les  traités  de  sy- 
nonymie , conformité  ne  s’applique 
qu’aux  objets  intellectuels , et  plus  sou- 
vent aux  puissances  qu’aux  actes,  et  qu’il 
faut  la  présence  de  plusieurs  qualités 
pour  qu’il  y ait  conformité , tandis  que 
ressemblance  se  dit  des  sujets  intellec- 
tuels et  des  sujets  corporels  , et  qu’une 
seule  et  même  qualité  suffit  pour  qu’il  y 
ait  ressemblance.  On  dit  qu’il  y a peu 
ou  beaucoup , assez  ou  trop , plus  ou 
moins  de  ressemblance,  tandis  qu’on 
exprime  seulement  la  plénitude  de  la 
conformité  en  disant  ; une  grande,  une 


très  grande,  une  parfaite  ou  une  en- 
tière conformité.  La  signification  plus 
restreinte  de  ce  nom  ne  permet  point  de 
le  substituer  au  moiressemblance,  quoi- 
qu’on puisse  employer  celui-ci  partout 
oïl  l’on  peut  se  servir  de  conformité.  — 
Son  acception  dans  le  langage  usuel , sa 
couleur  étymologique  étant  suffisamment 
déterminées,  nous  ne  pouvons  nous  dis- 
penser de  faire  ressortir  en  quoi  il  diffère 
de  conformation  {v.  ci-dessus) , qui  ap- 
partient aussi  à la  famille  de  tous  les  dé- 
rivés du  moi  forme.  Conformité  s’appli- 
que toujours  à des  objets  distincts  et 
séparés,  au  lieu  que  conformation  ex- 
prime toujours  l’ordre,  l’arrangement 
des  parties  d’un  même  objet  qui  sont 
formées  les  unes  pour  les  autres.  — En 
anatomie  et  en  physiologie  philosophique, 
on  a proposé  pour  l’explication  des  faits 
une  théorie  générale  dans  laquelle  tout 
est  subordonné  à Vunité  ou  à la  confor- 
mité de  composition.  Mais  l’ancienne 
philosophie  nous  semble  avoir  procédé 
plus  logiquement  en  proclamant  la  loi 
générale  de  l’harmonie  qui  embrasse  tous 
les  faits  observables , et  formule  exac- 
tement le  principe  fondamental  des 
sciences  naturelles.  Nous  ne  pouvons 
discuter  ici  la  valeur  de  la  substitution 
des  termes  conformité  et  unité  au  mot 
harmonie  si  éminemment  philosophique. 
Dans  le  langage  usuel , on  dit  : confor- 
mité ( sympathie  ) dl humeur , de  'senti-' 
rnents , conformité  ( soumission  ) à la 
volonté  de  Dieu.  Ses  dérivés  sont  : 1°  se 
conformer  ( se  rendre  conforme,  se  sou- 
mettre) ; 2“  conformément , en  confor- 
mité (d’une  manière  conforme)  ; 8°  con- 
formiste , celui  qui  en  Angleterre  pro- 
fesse la  religion  dominante.  L — t. 

CONFORTABLE,  « anglicisme  très 
intelligible  (dit  M.  Ch.  Nodier  dans  son 
Examen  crit.  des  dict.  de  la  langue 
française) , et  très  nécessaire  en  fran- 
çais, où  il.  n’a  pas  d’équivalent.  Ce  mot 
exprime  un  certain  état  de  commodité 
et  de  bien-être  qui  approche  du  plaisir, 
et  auquel  tous  les  hommes  aspirent  natu- 
rellement, sans  que  cette  tendance  puis- 
se leur  être  imputée  à mollesse  et  à re- 
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IJetieMe&t  <!ë  ittœurs.  Ceit  le  t>ot  de  l’é- 
picurisme  bien  entendu,  dans  sa  juste 
acception , c.-à-d.  de  la  véritable  sages- 
se^ L’Invention  en  appartenait  de  droit 
à un  peuple  libre  et  heureux , qui  est 
heureux  parce  qu’il  est  libre.  *11  est  bien 
vrai  que  ec  mot,  dont  on  vient  de  lire  une 
excellente  définition,  n’est  ni  dans  le 
Diclionnairt  de  Vataddmie,  ni  dans  ce- 
lui deTrévottx.ni  dans  aucun  de  nos  die* 
tionnaires  anciens  ou  nouveaux , h l’ex- 
ception de  ceux  de  Rivarôl  et  de  Roque- 
fort ; tandis  qu’on  le  trouve  dans  tous  les 
lexiques  anglais,  accompagné  des  mots 
cotnfbrt , consolation,  plaisir  , conten- 
tement; to  comfort,  consoler  , réjouir  ; 
comfolrtableness,  douceur;  tomfortably, 
agréablemenljcom/brferf,  consolé,  soula- 
gé, réjoui  ; comfbrter,  consolateur',  com- 
forting,  action  de  consoler,  et  du  priva- 
tif cotnfôrilesi,  qui  est  au  désespoir,  dé- 
plaisant , désagréable,  triste.  Mais  nous 
n’avions  pas  besoin  d’aller  le  demander 
aux  Anglais,  et  nous  pouvions  le  pren- 
dre directement  du  latin  confortiare  on 
mieux  conforttere,  fait  de  fortis , fort, 
auquel  nous  avions  emprunté  déjh  les 
mots  suivants  : confost,  secours,  assis- 
tance, Consolation,  encouragement ( peu 
usité  aujourd’hui)  ; le  verbe  confoktkb 
et  le  Substantif  confortavion,  qui  mar- 
que au  propre  l’action  de  fortifier,  de  cor- 
roborer,et  au  figuré  celle  de  secourir,  d’ai- 
der, de  consoler,  d’encourager. — Con- 
fortant et  CONFORTATIF  , syuonjmes  de 
fortifiant  et  de  corrofiorantfe.  ces  mots), 
qui  s’entendent  surtout  des  remèdes  qui 
ont  laqualité,la  propriété  de  fortifier. — 
Xespri  va  tifs  oécoNTORT  et  of  conforter, qui 
marquent  l'abattcmenLl’afiliction,  la  déso- 
lation , le  découragement  ; — et  les  ré- 
duplicatifs  réconfort,  réconforter,  »é- 
CoNFORTATtoN,  qui  indiquent  le  retour  de 
ï’état,  de  la  position  on  de  la  qualité  ex- 
primés par  leurs  simples.  En  un  mot, 
comme  nous  avons  fait  des  verbes  aimer 
et  supporter  les  qualificatifs  aimable 
ctsapportable,  du  verbe  conforter  nom 
■pouvions  faire  le  mot  confortable.  H 
est  vi-âi  que  nous  ne  lui  aurions  pas  don- 
né alors  tTautre  idée  que  celle  de  confor- 


tant, eonfortatif,  et  qu’en  l'empruntant 
à une  langue  étrangère  nous  l’avons  reçu 
d’elle  avec  un  sens  nouveau,  plus  étendu, 
plus  complet,  plus  conforme  enfin  aux  be- 
soins des  sociétés  modernes,  et  c’est  ainsi 
que  les  langues,  commeles  peuples  qui  les 
parlent,  peuvent  se  rapprocher  et  s’aider 
mutuellement.  E.  M. 

COiVFRATERPîITÉ,  CONFRÈRE, 
mots  dérivés  de  la  conjonction  cum  et  de 
frater,  lequel  avait  lui-même  sa  racine 
dans  la  langue  grecque,  phraier,  éolien, 
pour  phratôr,  et  non  pas  déféré  aller, 
étymologie  ridicule,  inventée  par  quel- 
que sophiste  sentimental,  chose  assez 
rare  pour  un  grammairien.  Confraterni- 
té est  aussi  français  qfiecoHégat,  mot 
employé  par  quelques  érudits , l’est  peu. 
La  confraternité  indique  un  lien  spon- 
tané entre  les  membres  d’une  association 
libre  ; tandis  qu’au  titre  de  collègue  est 
attaché  un  caractère  plus  officiel  (v.  Cot- 
tlcüK).  ün  médecin , un  avocat',  un 
avoué , un  académicien  disent  mon  tonfrè- 
re  en  pariant  d’un  homme  de  leur  profes- 
sion. Ainsi  La  Fontaine  a dit  : 

Le  médecin  Tint-PU  «liait  toir  un  malade 
tiaTlait  aaaai  aon  cmffW*  Toni>Miefii* 

it  Les  hommes  de  lettres  sont  maintenant 
mes  confrères , » a dit  Saint-Evremond, 
qui  avait  la  faiblesse  de  se  croire  un 
grand  seigneur.— CbrayVérer  en  Apollon 
est  une  locution  assez  souvent  employée. 
On  dît  aussi  quelquefois , confrère  en 
érudition , en  philologie , confrère  en 
amour.  Il  y a long-temps  qu’on  a dit  que 
certains  maris  ont  bien  des  confrères.  — 
L’honorable  M.  Dupin,  qui  appelle  les 
députés  qu’il  préside  mes  collègues,  ne 
désigne  jamais  que  sons  le  titre  cordial 
de  confrères  ses  anciens  émules  au  bar- 
reau.Deux  avocats  parvenus  ensemble  au 
ministère  (et  l’on  en  a vu  plus  d’un  exem- 
ple depuis  10  ans  ) demeurent  toujours 
confrères  comme  avocats,  et  sont  collè- 
gues comme  membres  do  cabinet.  Aujour- 
d’hui les  membres  des  cours  et  tribunaux 
ne  sont  plus  que  collègues,  parce  qu’ils 
sont  à la  nomination  du  ministère  ; mais 
sous  l’ancien  régime,  oh  les  parlements 
formaient  des  corporations  indépendan- 
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tes,  les  conseillers  s’appelaient  entre  ens 
confrères  ; iKen  était  de  même  des  pro- 
cureurs, des  huissiers,  etc.Toutefois,  par 
suite  d’une  vieille  habilude^de  courtoisie, 
j’ai  entendu  les  magistrats,  comme  aussi 
les  membres  du  panpiet,  se  traiter  le 
plus  souvent  entre  eux  de  confrères.  Il 
en  est  de  même  dans  la  nouvelle  universi- 
té : les  professeurs  ne  sont  plus  confrères 
comme  leurs  dévanciers  plus  indépen- 
dants des  antiques  universités.  Institués 
et  souvent  déplacés  par  la  volonté  d’un 
ministre,  ils  sont  officiellement  collé- 
^ues  ; mais  les  bonnes  gens  du  corps 
enseignant  se  plaisent  à conserver  dans 
leurs  relations  ce  vieux  et  doux  titre  de 
confrère,  que  se  donnaient  entre  eux  les 
Rollln , les  Coffin , les  Crévier , les  Le 
Beau , les  Thomas , les  Sélis , etc.  — Les 
administrateurs  ne  prennent  entre  eux  le 
titre  de  confrère  que  quand  ils  sont 
d’ailleurs  liés  personnellement.  En  théo- 
logie, confrère  est  le  nom  que  l’on  donne 
aux  personnes  aveo  lesquelles  on  forme 
une  société  particulière  par  motif  de 
religion.  Cette  société  s’appelle  ooiHFséaia 
{v.  l’article  ci-après).  Les  confréries  sont 
d'institution  romaine , et  les  Romains 
n’étaient  en  cela  que  les  imitateurs  des 
Grecs.  Il  y avait  h Rome  des  confréries 
de  métiers,  tout  aussi  bien  que  de  reli- 
gion.— Dans  ses  fables,  La  Fontaine 
fait  un  heureux  emploi  du  mot  confrère; 
il  l’adapte,  soit  aux  animaux  de  même 
espèce,  soit  à ceux  qui  sympathisent  en- 
tre euxpar  leurnaturel  malfaisant.Quand 
chez  lui  le  singe  raconte  l’histoire  des 

J>rui  âoea  qui,  prenant  tour  à tour  l'encenanir. 

Se  loaaieul  tour  i tour,  comme  c'eal  lt  naoière, 

il  s’exprime  ainsi  ; 

rouîi  que  Pua  dca  deift  4iM»t  A ioo  ctHfrirê. 

Ailleurs,  il  montre  le  renard  mettant  cent 
fois  en  défaut 

' Tout  Uteenfreru  de  Brlfaut. 

Puis  quand  le  renard  anglais,  pour  trom- 
per les  chasseurs,  se  guindé  à un  gibet,ou 

Biairraus,  renarda,  bU>oii^rac«  eadiuc  A mal  foire, 

Pourrexcmplepenilua,  inalruÎMlent  le#  pasMuU, 

le  poète  dit  encore  : 

taur  m(rtn , am  alioù,  nittMa  «Mru  ■'•rrast*. 


— Dans  l’origine  du  christianisme,  les 
chrétiens  s’appelaient  frères.  On  con- 
naît cette  fameuse  expression  des  frères 
de  la  maison  de  César,  attribuée  i saint- 
I^ul  dans  une  pièce  qui  paraît  apocri- 
phe.  — Les  moines  entre  eux  s’appellent 
frères.  Les  pères  de  l'oratoire  donnaient 
le  nom  de  confrère  è ceux  d’entre  eus 
qui  n’étaient  pas  prêtres.  Ainsi,  ils  di- 
saient le  confrère  un  tel  est  parti,  le  con- 
frère un  tel  est  mort.  — Dans  tontes  les 
professions,  quand  on  veut  marquer  sa 
tendresse  pour  un  confrère , on  abrège  le 
mot,  et  on  lui  adresse  le  doux  nom  de 
frère  {v.  ce  mot).  Ch.  Do  Rozon. 

CONFRÉRIE.  On  appelle  ainsi  ton- 
te assoeiatioa  piense,  toute  société  de  per- 
sonnes libres  , de  laïques,  qui  se  rassem- 
blent volontairement , mais  d’après  une 
règle  ou  des  statuts,  dans  le  but  ou  sous 
le  prétexte  de  se  livrer  en  commun  è des 
exercices  de  piété,  è des  pratiques  de  dé- 
votion. Les  confréries  {sodalitates) , com- 
me plusieurs  institutions  chrétiennes , 
tirent  leur  origine  du  paganisme.  Muma 
Pempilins  en  établit,  dit-on  , h Rome 
pour  tous  les  arts  et  métiers.  Il  prescri- 
vit des  sacrifices  que  chaque  confré- 
rie devait  faire  aux  patrons  , aux  dieux 
tutélaires  qu’il  leur  avait  donnés.  Les 
chrétiens,  en  adoptant  les  confréries,  cru- 
rent en  pnriher  la  source  par  un  usage 
différent.  Les  confréries , institutions 
du  moyen  Sge,  se  propagèrent  dans  tou- 
te l'Europe.  On  en  compte  plusieuri  sor- 
tes différentes  en  France  ! 1“  les  confré- 
ries de  dévotion,  telles  que  celle  de  No- 
tre-Dame, établie  à Paris  l’an  1 168, sous 
Louis-IeJeune,  et  composée  de  36  prêtres 
et  de  86  laïques,  en  mémoire  des  72  disci- 
ples de  J.-C.  : la  reine  Blanche  et  plu- 
sieuK  dames  de  sa  cour  y furent  admises 
en  1224  , sans  doute  en  mémoire  aussi 
des  trois  Marie;  les  confréries  duiScapu- 
laire , du  cordon  de  saint  Françofs , 
Ote.  2°  Les  confréries  de  miséricorde  et  de 
charité.  8<>  Les  confréries  de  pénitents , 
sous  différents  titres  et  différentes  cou- 
leurs. Elles  étaient  surtout  répandues  à 
Lyon,  en  Provence  et  en  Languedoc  : on 
n’y  admettait  que  les  hommes.  jKous  en 
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parlerons  avec  plus  do  détails  ii  l’article 
PÉsiTKSTS.  4®  Les  confréries  de  pèlerins, 
comme  à Paris  celles  du  Saint-Sépulcre, 
aux  Cordeliers  ; de  Saint-Jacques , rue 
St-Denys;  de  Saint-Mfchel,  etc.  5®  Les 
confréries  des  marchands  et  des  négo- 
ciants , instituées  pour  attirer  sur  leur 
commerce  les  bénédictions  de  Dieu  : telle 
était  celle  des  marchands  de  l’eau , éta- 
blie à Paris  l’an  1 170.  6®'  Les  confréries 
des  officiers  de  justice,  celle  des  notaires, 
établie  à Paris  en  1300  dans  le  cloître  du 
Châtelet  ; celle  de  la  compagnie  du  lieu- 
tenant de  Robe  - Courte , en  l’église  de 
St-Denys  de  la  Chartre  ; celle  de  la  com- 
pagnie du  Guet,  en  l'église  de  St-Michel; 
celle  des  huissiers  à cheval  et  des  ser- 
gents à verge,  en  l’église  de  Ste-Croix  de 
la  BretOgunerie  ; et  en  quelques  villes  de 
province,  la  confrérie  de  Saint-Yves, 
pour  les  officiers  des  présidiaux,  conseil- 
lers, avocats  et  procureurs.  7®  La  confré- 
rie de  la  Passion , dont  les  membres 
jouaient  les  mystères  sur  des  théâtres  ( v. 
les  articles  Comédie,  Mtstsrxs  et  Tbéa- 
Tss- Français  ).  8®  Les  confréries  d'arti- 
sans et  de  corps  de  métiers  : elles  avaient 
pour  chefs  des  maîtres  dont  l’élection  se 
faisait  comme  celle  des  jurés.  9°  Les  con- 
fréries de  factions  , qui  se  couvraient  du 
zèle  spécieux  de  la  religion  pour  exciter 
des  troubles  et  des  révoltes  dans  le  royau- 
me : telle  fut  la  confrérie  blanche,  sorte 
de  croisade  particulière , établie  dans  la 
cité  par  Foulques,  évêque  de  Toulouse, 
vers  1210  , dans  les  intérêts  de  Simon  , 
comte  de  Montfort , contre  Raimond  VI, 
comte  de  Toulouse  , qui  lui  opposa  la 
compagnie  noire,  formée  des  habitants 
du  bourg  : il  y eut  entre  les  deux  con- 
fréries des  combats  sanglants.  La  premiè- 
re, par  ordre  de  l’évêque  , et  malgré  la 
défense  du  comte  , marcha  au  siège  de 
Lavaur,  et  se  signala  en  1211  par  ses 
cruautés  à la  prise  de  cette  ville.  Telles 
étaient  encore  les  confréries  dont  il  fut 
fait  mention  dans  plnsieurs  conciles,  no- 
tamment celui  d’Avignon  en  1214.  Au- 
cune confrérie  ne  pouvait  s’établir  sans 
le  consentement  de  l’évêque  du  diocèse 
et  sans  des  lettres  dûment  vérifiées.  Il  y 


avait  indulgenlce  plénière  pour  tous  les 
confrères  ou  membres  de  confréries.  Ils 
assistaient  tous  aux  processions , cyant 
en  tète  la  bannière  de  leur  confrérie  ; 
mais  dans  la  suite  , celle  des  marchands, 
celle  des  officiers  de  justice,  et  probable- 
ment celle  des  confrères  de  la  Passion, 
s’affranchirent  de  cette  obligation , ne 
voulant  pas  être  confondus  avec  les  arti- 
sans et  les  pèlerins.  La  grande  confrérie 
ou  archi-confrérie  à Rome , sous  le  titre 
de  Notre-Dame  des  suffrages  , fut  ap- 
prouvée par  le  pape  Clément  YIII  eu 
1594,  en  faveur  des  âmes  du  purgatoire. 
Ses  privilèges  étaient  si  excessifs  qu’elle 
ne  put  être  admise  que  dans  quelques 
villes  deFrance,  principalement  en  Dau- 
phiné. La  plus  célèbre  confrérie  de  Paris 
était  celle  de  la  paroisse  de  la  Madelei- 
ne, nommée  la  grande  confrérie. — Les 
confréries  avaient  disparu  à la  révolu- 
tion, ou  du  moins  elles  ne  se  montraient 
pas  ostensiblement.  L’esprit  de  parti  et 
de  jésuitisme,  plus  que  la  véritable  dévo- 
tion, les  ramenèrent  avec  la  restauration  ; 
elles  reparurent  avec  leurs  bannières.  Il 
s’en  forma  même  de  nouvelles  , comme 
celle  du  Sacré-Cœur  de  Jésus,  assez  gé- 
néralement connue  sous  le  simple  nom 
de  congrégation , synonyme  de  confré- 
rie , et  qui  peut-être  aussi  ne  fut  elle- 
même  qu’une  restauration.  On  vit  à cette 
époque  des  confréries  porter  et  planter 
des  croix  de  mission  sur  tous  les  points 
de  la  France , et  l’on  était  tout  étonné  de 
reconnaître  parmi  eux  des  hommes  qui 
avaient  appartenu  à des  confréries  bien 
différentes. — On  dit  proverbialement  et 
en  plaisantant  d’un  homme  qui  vient  de 
se  marier,  qu’il  s’est  enrôlé  dans  ï&gran- 
de  confrérie.  H.  Audiffret. 

COXFROXTATIOÎV,  des  mots  latins 
cum,  fronte^coxAxonier  quelqu’un,  met- 
tre quelqu’un  de  front  devant  un  autre; 
de  là  on  a dit,  par  extension, con/ron/er 
une  chose  avec  une  autre , c.-à-d.  les 
comparer  dans  leurs  diverses  parties.  La 
confrontation  était  dans  notre  ancien 
droit  l’une  des  formalités  les  plus  essen- 
tielles de  toute  procédure  criminelle,dans 
laquelle  il  s’agissait  de  peine  capitale. 
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On  ne  procédait  alors  que  par  remploi 
des  preuves  matérielles,  sans  aucune  ap- 
préciation de  la  moralité  des  faits  ; il 
fallait  tant  de  témoins  pour  établir  une 
conviction  toute  matérielle,  et  ces  té- 
moins devaient  être  produits  dans  une 
certaine  forme  ; d’abord  leur  déposition 
était  reçue , puis  il  devait  leur  en  être 
donné  lecture , avec  interpellation  for- 
melle pour  savoir  s’ils  persistaient: c’était 
ce  que  l’on  appelait  le  récolements  Ve- 
nait ensuite  la  confrontation ^ c.-à-d.qiie 
l’on  mettait  le  témoin  en  présence  de 
l’accusé,  pour  qu’il  eût  à déclarer  si  c’é- 
tait bien  à la  personne  représentée  de- 
vant lui  que  s’appliquaient  les  faits  dont 
il  avait  témoigné.  Telle  était  la  con- 
frontation ordinaire  ou  réelle.  Cepén- 
dant,  comme  il  arrivait  quelquefois  que 
cette  confrontation  réelle  ne  pouvait 
avoir  lieu,  soit  à raison  de  l’absence  des 
témoins  ou  de  leur  décès,  on  y suppléait 
alors  par  la  confrontation  littérale  ou 
figurative , c.-à-d.  que  l’on  se  bornait  à 
lire  devant  l’accusé  la  déposition  du  té- 
moin absent  ou  décédé  pour  figurer  la 
confrontation.  Parfois,  il  est  arrivé  que 
des  témoins  ont  été  dispensés  de  la  con- 
frontation réelle,  et  que  l’on  s’en  est  te- 
nu à leur  égard  à la  confrontation  figu- 
rative par  des  considérations  toutes  per- 
sonnelles : c’est  ce  qui  eut  lieu  dans 
l’affaire  de  Cinq-Mars  et  de  de  Thou 
{v.  Cisq-Mars).  On  sait  que  Monsieur^ 
frère  du  roi,  avait  été  l’instigateur  de 
l’intrigue  qui  les  a conduits  à l’échafaud, 
et  qu’il  n’a  pas  craint  de  sc  porter  leur 
accusateur;  mais  il  recula  devant  la  con- 
frontation , et  obtint  du  roi  que  l’on  se 
bcMrnerait  à lire  sa  déposition  en  présence 
des' accusés.  — On  appelait  confronta- 
tion par  tourbe  le  droit  qui  apparte- 
nait à l’accusé , pour  éviter  une  recon- 
naissance trop  facile,  de  se  mêler  à plu- 
sieurs personnes , entre  lesquelles  le  té- 
moin était  tenu  de  le  désigner,  en  allant 
le  chercher  au  milieu  de  la  foule  ; mais 
il  est  à remarquer  que  l’on  ne  permettait 
pas  au  juge  de  représenter  au  témoin , 
isolément,  une  personne  autre  que  l’ac- 
cusé.Toutesces  règles, qui  n’avaient  rien 


de  bien  raisonnable  lorsqu’on  prétendait 
faire  considérer  deux  dépositions  uni- 
formes comme  emportant  en  quelque 
sorte  autorité  de  chose  jugée,  s’obser- 
vent encore , mais  comme  simples  élé- 
ments d’instruction.  Les  confrontations 
réelles , les  confrontations  figuratives  et 
les  confrontations  par  tourbe  se  trouvent 
dans  notre  législation  actuelle,  mais  el- 
les n’ont  pas  une  importance  bien  réelle 
et  ne  constituent  pas  des  formalités  né- 
cessaires. C’est  au  juge  de  les  ordonner 
quand  il  le  croit  convenable  , mais  les 
jurés, n’ayant  aucun  compte  à rendre  des 
éléments  de  leur  conviction,  n’ont  plus 
à s’attacher , comme  autrefois , unique- 
ment à ces  preuves  matérielles  : ils  ont  à 
prononcer  sur  la  moralité  du  fait.  — Du 
mot  CONFRONTATION  OU  a fait,  en  droit,  le 
mot  CONFRONT  , qui  est  synonyme  de  //- 
mite\:  on  dit  qu’une  terre  a pour  con- 
front  au  nord  telle  ou  telle  autre  terre. 
Cette  locution,  qui  se  retrouve  dans  une 
foule  d’anciens  titres,  est  aujourd’hui 
abandonnée.  Teulet,  a. 

C’était  la  coutume  chez  les  Hébreux , 
que  les  témoins  missent  les  mains  sur  la 
tête  de  celui  contre  lequel  ils  avaient 
déposé  au  sujet  de  quelque  crime  ; ce 
qu’ils  pratiquaient  en  conséquence  d’un 
précepte  du  Lévitique.  C’est  de  là  que, 
dans  l’histoire  de  Suzanne,  il  est  dit  que 
les  deux  vieillards  qui  l’accusèrent  uni- 
rent leurs  mains  sur  sa  tête.  Cela  ser- 
vait de  confirmation  de  leur  déposition, 
et  tenait  lieu  chez  eux  de  la  confron- 
tation dont  on  use  aujourd’hui.  — Nous 
lisons  dans  Dion-Cassius  que  du  temps 
de  l’empereur  Claude  un  soldat , ayant 
accusé  de  conspiration  Valerius  Asiati- 
cus  , prit  à la  confrontation  pour  Vale- 
rius Asiaticus  un  pauvre  homme  qui 
était  tout  chauve  ; ce  qui  fait  voir  que  la 
confrontation  était  aussi  usitée  chez  les 
Romains,  et  que  pour  éprouver  la  véracité 
des  témoins  on  leur  présentait  quelque- 
fois une  autre  personne  au  lieu  de  1 ac- 
cusé. — On  en  usa  de  même  dans  un 
concile  des  ariens , oii  saint  Athanase  fut 
accusé  par  une  femme  de  l’avoir  violée. 
Timothée,  prêtre,  se  présentant  à elle , 
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ét  feignant  d'étre  Athanase,  découvrit  la 
fourberie  des  ariens  et  Tiraposture  de 
cette  femme.  — Le  récolemtnt  des  té- 
moins n’était  point  en  usage  chez  les 
Romains , mais  on  y pratiquait  la  con- 
frontation,  E. 

CONFUCIUS , dont  le  véritable  nom 
est  Koong-Tsk«  , mais  auquel  nous  con- 
serverons son  nom  latinisé,  pour  nous 
conformer  à l’usage, naquit  l’an  551  avant 
J.-C. , dans  la  principauté  de  Lou  (au- 
jourd’hui province  de  Chan-Tong),  de  la 
plus  ancienne  famille  de  la  Chine,  qui  re- 
monte jusqu’à  Hoang-Ti , regardé  comme 
le  législateur  de  l’empire  chinois,  et 
qui  d(mna  des  ministres,  des  princes, 
des  empereurs , dont  l’un  fut  le  célèbre 
fondateur  de  la  dynastie  des  Chang , l’an 
1766  avant  notre  ère.  Mais  ce  qui  re- 
hausse le  plus  la  gloire  de  cette  famille, 
c’est  d’avoir  donné  le  jour  à celui  que  la 
Chine  place  avec  orgueil  au  premier  rang 
de  ses  grands  hommes,  et  que  les  na- 
tions les  plus  éclairées  s’accordent  à re- 
garder comme  un  des  plus  grands  philo- 
sophes qui  aient  paru  dans  le  monde.  Il 
s’adonna  de  très  bonne  heure  à la  con- 
naissance des  lois  et  des  usages  en  vi- 
gueur dans  les  temps  les  plus  reculés  de 
l’empire  chinois.  Son  éruditi<m  et  la  graf 
vité  précoce  de  son  caractère  lui  firent 
confier  à l’age  de  dix-sept  ans  un  emploi 
assez  important , et  il  obtint  tant  de  suc-  ’ 
cès  dans  l’exercice  de  celte  charge  qu’il 
fut  bientôt  élevé  à une  fonction  beaucoup 
plus  considérable , qui  lui  attribuait  la 
surveillance  générale  sur  le^  campagnes 
et  sur  l’agriculture.  Il  avait  déjà  apporté 
de  grandes  améliorations  dans  cette  par- 
tie essentielle  de  l’économie  publique, 
et  faisait  le  bonheur  de  ses  administrés  ^ 
auxquels  il  savait  inspirer  ses  vertus,  en 
même  temps  qu’il  augmentait  leur  bien- 
être  , lorsque  la  mort  de  sa  mère  vint 
l’enlever  à ses  travaux,  avant  qu’il  fàt 
entré  dans  sa  vingt-cinquième  année. 
D’après  les  anciennes  lois  de  la  Chine  , 
alors  presque  tombées  en  désuétude , k 
la  mort  du  père  ou  de  la  mère , tout  em- 
ploi était  interdit  aux  enfants.  Confucius, 
qui  avait  pour  système  que  toutes  les 


vertus  sociales  et  politiques  ont  pônt 
fondement  le  respect  des  anciens  usages , 
voulut  joindre  Fexeufple  au  précepte* 
en  sc  montrant  rigide  observateur  des 
vieilles  coutumes , • et , après  > avoir  fait 
célébrer  les  obsèques  de  sa  mère  en  se 
conformant  aux  cérémonies  funèbres  usi- 
tées dans  les  premiers  temps  de  l’empire , 
il  se  renferma  dans  sa  demeure , et  y 
passa  trois  ans  dans  la  solitude  et  la  mé- 
ditation. Ces  trois  années  de  retraite  dé- 
ridèrent de  sa  glorieuse  destinée.  Livré 
pendant  tout  ce  temps  à une  étude  con- 
tinuelleil  réfléchit  profondément  sur 
les  principes  éternels  de  la  morale , sur 
leurs  applications  diverses  et  sur  les 
moyens  de  rendre  les  hommes  meilleurs  * 
seul  but  que  doive  se  proposer  le  pbilo-r 
sophe.  Il  résolut  donc,  non  pas  de 
s’isoler  de  la  société  pour  se  livrer  exclu- 
sivement à une  vie  contemplative,  écneil 
où  ont  échoué  les  génies  les  plus  élevés 
et  les  plus  amis  du  bien , mais  de  rester 
au  milieu  des  hommes  en  sacrifiant  son 
repo^  et  sa  fortune , et  en  consacrant  sa 
vie  à leur  instruction.  Il  se  proposa  égale* 
ment  de  fonder  une  école , et  de  former  un 
grand  nombre  de  disciples  qui  pussent 
l’aider  à expliquer  et  à propager  sa  doc- 
trine , et  qui  continuassent  à l’enseigner 
après  sa  mort.  Il  eut  aussi  à cœur  de  con- 
signer sa  doctrine  dans  une  suite  d’ou- 
vrages également  destinés  à reproduire 
les  maximes  de  la  vertueuse  antiquité , 
dont  il  ne  prétendait  être  que  le  commen- 
tateur et  l’interprète.  Il  ne  crut  pas  avoir 
besoin,  pour  donner  plus  d’autorité  à 
ses  préceptes , de  s’entourer  du  prestige 
religieux , et  de  se  donner  comme  un  être 
divin,  descendu  du  ciel  pour  apporter 
aux  humains  une  nouvelle  règle  de  con- 
duite. Il  se  donna  comme  un  ami  de  la 
sagesse  et  de  la  vertu , aidant  ses  sembla- 
bles à découvrir  dans  leur  cœur  les  vé- 
rités éternelles  que  la  nature  y a gravées, 
à mettre  en  pratique  les  préceptes  que 
Dieu,  au  moyen  de  la  raison , a révélés  à 
tous  les  hommes , et  à faire  revivre  les 
principes  et  les  vertus  enseignées  par  les 
anciens  sages  de  la  Chine.  La  sincérité , 
qu’il  mettait  au  rang  des  premiers  de- 
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voir* , lai  déiendait  d’ailleurs  de  recourir 
à aucune  pieuse  imposture,  ce  qui  u’cm- 
pècba  pas  sa  doctrine  d’avoir  un  succès 
qui  dépassa  même  ses  espérances , et  que 
n’a  pu  obtenir  aucune  religion  sur  la 
terre.  — La  morale  de  Confucius  a eu  la 
gloire  de  s'associer  à la  législation  d’un 
grand  peuple , et  elle  continue  depuis 
plus  de  deux  mille  ans  è régir  le  plus  vaste 
empire  de  l'univers.  Si  ce  philosophe  chi> 
nois  n'est  point  adoré  comme  un  Dieu , 
il  est  et  sera  toujours  révéré  par  sa  na- 
tion , qui  l’appelle  le  saint  maître , le  sage 
par  excellence  ; et  si  les  bonzes  du  Japon 
exercent  encore  sur  dies  peuples  supersti- 
tieux une  influence  qui  n’a  d’autre  fon- 
dement et  d’autre  durée  que  l’ignorance 
d’un  crédule  vulgaire,  les  hommes  les 
plus  éclairés , ceux  dont  les  idées  doivent 
triompher  un  jour , ne  reconnaissent  que 
Confucius  pour  maitre , et  forment  une 
secte  à part , celle  des  moralistes , qui 
se  recrute  constamment  des  hommes  les 
plus  sensés , et  qui  finira  par  renverser 
les  idoles.  — Au  sortir  de  sa  retraite, 
Confucius  s’occupa  aussitêt  de  l’exécu- 
tion du  plan  qu’U  avait  formé.  Nous  ne 
le  suivrons  pas  dans  tous  les  détails  de 
sa  vie  active  et  publique , nous  en  indi- 
querons seulement  les  principaux  faits. 
Après  plus  d’une  année  de  séjour  dans 
le  royaume  de  Tsi,  où  il  avait  été  ac- 
cueilli avec  la  plus  grande  distinction , 
mais  où  il  désespéra  de  faire  adopter  ses 
idées  de  réforme , il  se  rendit  à la  ville 
capitale,  résidence  des  empereurs  de 
Tchéou,  pour  y observer  les  formes  du 
gouvernement  et  l’état  des  mœurs  pu- 
b%ues.  Il  obtint  la  permission  de  fouil- 
ler dans  les  annales  de  l’empire , et  d’ex- 
traire des  tablettes  où  ils  étaient  écrits 
un  grand  nombre  de  faits  et  d’observa- 
tions qui  devaient  lui  servir  pour  les 
ouvrages  qu’il  méditait.  11  revint  ensuite 
dans  le  royaume  de  Lou , sa  patrie,  où  il 
se  fixa  pendant  dix  ans.  N’ayant  pu  vain- 
cre l’indifférence  du  roi  pour  »ea  idées 
d’amélioration  et  de  progrès,  Confucius 
se  borna  à la  vie  privée , et  profita  de  son 
loisir  pour  propager  ses  doctrines  et 
éclairer  m ceocitoyeiu.  Sa  maisea  de-; 


vint  un  lycée  toujours  ouvert  à ceux  qui 
cherchaient  à s’instruire.  Mais  le  souve- 
rain de  Lou  étant  venu  à mourir , son 
successeur , qui  ne  partageait  point  son 
indifférence  pour  le  philosophe,  s’em- 
pressa de  l’appeler  à sa  cour , et , après 
lui  avoir  conféré  successivement  les  fonc- 
tions les  plus  importantes , il  le  nomma 
enfin  son  premier  ministre.  Ce  fut  alors 
que  Confucius  fit  éclater  la  sagesse  de 
ses  théories  par  l’heureuse  application 
qu'il  lui  fut  permis  de  leur  donner.  L’ac- 
tivité, le  courage,  le  désintéressemnat 
qu’il  montra  dans  l’exercice  de  sa  charge, 
opérèrent  une  véritable  révolution  dans 
sa  patrie.  Il  réforma  l’administration  de 
la  justice,  réglais  perception  des  impôts, 
augmenta  considérablement  le  produit 
des  terres  par  les  améliorations  qu’il  ap- 
porta à l'agriculture , et  s’appliqua  sur- 
tout à corriger  les  mœurs  par  l’autorité 
de  ses  maximes  et  de  ses  exemples.  Pro- 
tecteur courageux  des  intérêts  du  peuple, 
il  punit  sévèrement  les  abus  de  pouvoir, 
et  ne  craignit  pas  de  s’attirer  la  haine 
des  grands , en  fais&nt  décapiter  en  sa 
présence  un  des  hommes  les  plus  puis- 
sants de  la  cour, qui  s’était  couvert  de 
crimes , et  qui  devait  à son  crédit  l’im- 
punité dont  il  avait  joui  jusqu’alors.  Les 
immenses  avantages  que  Confueius  avait 
procuré  à son  pays  excitèrent  la  jalousie 
d’un  prince  voisin  ; le  philosophe  finit 
par  être  victime  de  ses  puissantes  intri- 
gues, et  fut  contraint  de  s’éloigner  de 
son  ingrate  patrie.  11  occupa  le  temps  de 
son  exil,  qui  dura  onze  ans,  à des  voyages 
dans  les  différents  états  delà  Chine,  mais 
sans  jamais  en  franchir  les  limiUs , 
comme  on  l’a  supposé  sans  fondement. 
C’est  à cette  époque  de  sa  vie  qu’il  éprou- 
va le  plus  d’iufortunes.Rarement  recher- 
ché et  applaudi , il  fut  souvent  en  butte 
aux  plus  cruelles  persécutions , réduit 
aux  dernières  extrémités  de  la  misère, 
manquant  d’asile,  quelquefois  de  pain. 
11  se  comparait  lui-même  à un  chien  que 
son  maitre  chasse  du  logis,  disant  qu’il 
avait  la  fidélité  de  eet  animal , et  qu’on 
le  traitait  avec  la  même  dureté.  « Mais 
4a  neiffs  • ajoutait-U , l’issteUtiule  des 
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hommes  ne  m’empêchera  pas  de  leur 
faire  tout  le  bien  qui  sera  en  mon  pou- 
voir, et  si  mes  leçons  restent  infruc- 
tueuses, j’-aurai  du  moins  la  pensée  conso- 
lante d’avoir  rempli  ma  tâche  avec  con- 
science. » Rentré  enfin  dans  sa  patrie , il 
y vécut  en  homme  privé,  et  passa  les  der- 
nières années  de  sa  vie  à mettre  la  der- 
nière main  à ses  ouvrages , qu’il  eut  le 
bonheur  de  voir  terminés  avant  la  mala- 
die dont  les  suites  l’enlevèrent,  à la  73<°'‘ 
année  de  son  âge,  479  ans  avant  notre 
ère,  9 ans  avant  la  naissance  de  Socrate. 
—Il  nous  reste  à parler  des  écoles  de  Con- 
fucius , de  ses  ouvrages  et  de  sa  morale. 
La  manière  d’enseigner  de  ce  philosophe 
ne  ressemble  nullement  à celle  qui  était 
adoptée  dans  les  autres  écoles,  où  le  temps 
et  l’objet  des  exercices  est  réglé  et  déter- 
miné d’avance.  Sa  maison  était  constam- 
ment ouverte  à tons  ceux  qui  voulaient 
connaître  sa  doctrine  ; ses  disciples  ve- 
naient et  se  retiraient  à l’heure  qui  leur 
convenait,  et  déterminaienteux-mêmesle 
sujet  de  la  leçon.  Confucius  était  conti- 
nuellement occupé  à leur  donner  des 
éclaircissements  sur  des  points  de  philo- 
sophie , d'histoire  ou  de  littérature.  11 
compta  plus  de  trois  mille  disciples  qui 
reçurent  en  différents  temps  scs  leçons. 
Ce  n’était  pas  seulement  des  jeunes  gens 
qui  composaient  son  auditoire , c’étaient 
la  plupart  du  temps  des  hommes  d’un  âge 
mûr , occupant  des  emplois  ou  engagés 
dans  des  professions  importantes  ; des 
lettrés , des  mandarins  , des  militaires , 
des  gouverneurs  de  villes  ; ils  n’étaient 
point  toujours  réunis  autour  de  sa  per- 
sonne , mais  après  avoir  quelque  temps 
suivi  scs  leçons , ils  s’empressaient  de 
propager  eux-mêmes  sa  doctrine  dans 
les  lieux  de  leur  résidence  ; de  sorte 
que  la  Chine  tout  entière  était  comme 
une  vaste  école  où  se  développaient  et 
se  discutaient  les  principes  de  Confu- 
cius. 11  faut  reconnaître  néanmoins  que 
quelques-uns  de  ses  disciples , plus  pas- 
sionnés pour  leur  maître  et  pour  sa 
doctrine , s’attachèrent  plus  particulière- 
à sa  personne,  et  le  suivirent  presque 
toujours. —On  est  redevable  à Confu- 


cius d’avoir  mis  en  ordre  leéwncipaux 
ouvrages  historiques  et  ^nflRques  des 
Chinois,  et  d’y  avoir  porté  la" lumière.  II 
s’occupa  toute  sa  vie  à la  révision  des  six 
kings  ou  livres  sacrés , où  se  trouvent 
rassemblés  les  plus  anciens  monuments 
écrits  des  Chinois.  On  rapporte  que 
quand  il  eut  achevé  cette  grande  entre- 
prise , à laquelle  il  attachait  tant  d’im- 
portance , il  fit  élever  un  autel  sur  un 
des  tertres  où  l’on  avait  coutume  ancien- 
nement d’offrir  des  sacrifices  , s’y  rendit 
en  grande  pompe  avec  ses  disci]lles , et, 
après  y avoir  placé  de  ses  mains  les  six 
kings , qu’il  venait  d’achever , il  se  pros- 
terna,le  visage  tourné  vers  lenord,et  ren- 
dit à Dieu  des  actions  de  grâces  de  ce 
qu'il  lui  avait  permis  de  conduire  à fin  un 
si  long  travail , le  priant  en  même  temps 
de  lui  accorder  qu’il  ne  fût  point  inutile  à 
ses  concitoyens.  Il  composa  aussi  le  Che- 
Xing , le  T’cAun-T’xieou,  qui  contient 
une  partie  des  annales  du  royaume  de 
Lou , et  le  Chou-King , dans  lequel  il  a 
consigné  les  maximes  fondamentales  de 
la  morale  politique , et  présenté  la  vie  et 
les  discours  des  empereurs , dps  minis- 
tres et  des  sages  de  la  haute  antiquité 
qu’il  a jugés  dignes  de  présenter  comme 
modèles.  On  a de  lui  un  dialogue  sur  la 
piété  filiale,  intitulé  le  Hiao-King , qu’il 
composa  pour  rendre  un  hommage  parti- 
culier à cette  vertu, dont  il  se  montra  tou- 
jours le  plus  zélé  et  le  plus  éloquent 
apôtre.  — Mais  les  deux  ouvrages  qui 
présentent  l’ensemble  le  plus  com]>lct  de 
la  morale  et  de  la  politique  du  philo- 
sophe chinois  sont  le  Ta-Hio  (la  grande 
science)  et  le  Tchong-Yong  (le  juste- 
milieu),  qu’on  a attribués  aussi  à deux 
de  ses  disciples , qu’on  suppose  les  avoir 
rédigés  d’après  les  enseignements  de 
leur  maître.  — Confucius  ne  fut  pas 
seulement  un  profond  philosophe,  il  fut 
aussi  un  grand  écrivain.  La  concision  et 
l’énergie  de  son  style  font  encore  aujour- 
d’hui l’admiration  des  Chinois.  Il  n’a  eu 
jusqu’à  présent  que  des  imitateurs  qui 
n’ont  pu  dans  leurs  meilleurs  ouvrages 
égaler  le  mérite  des  endroits  les  plus  or- 
dinaires du  Chou-King  ou  du  Tchun- 
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Tsieou.  —Il  n’est  pas  vrai , comme  l’ont 
pensé  quelques  écrivains , que  Confucius 
ait  imposé  une  législation  à la  Chine,  et 
ait  changé  la  religion  de  ce  pays.  U n’a  ja- 
mais eu  l’autorité  nécessaire  pour  publier 
des  lois , et  tous  ses  efforts  au  contraire 
eurent  pour  bat  de  ramener  aux  anciens 
usages , et  de  faire  revivre  l’esprit  et  les 
vertus  des  temps  antiques.  Mais  il  est 
vrai  de  dire  aussi  qu’il  donna  une  telle 
impulsion  aux  idées  philosophiques  qu’il 
•hangea  la  face  de  la  société  , et  amena 
une  véritable  révolution  dans  les  mœurs 
par  l’autorité  de  ses  exemples  et  surtout 
par  l’immense  influence  de  sa  doctrine. 
Ce  qui  caractérise  Confucius,  c'est  la 
modestie  dont  il  fit  preuve  toute  sa  vie 
et  l’entière  abnégation  qu’il  fit  de  lui- 
méme , malgré  la  conscience  qu’il  avait 
de  son  mérite  supérieur,  et  de  l’impor- 
tante mission  qu’il  avait  et  qu’il  disait 
lui-même  avoir  à remplir.  Il  eût  pu  faci- 
lement passer  pour  un  prophète  inspiré 
chez  des  peuples  moins  ignorants  et  moins 
superstitieux  que  les  Chinois.  11  n’entra 
jamais  dans  sa  pensée  de  jouer  un  tel 
rôle.  Simple  et  ennemi  de  l’ostentation , 
il  se  borna  à cultiver  et  à professer  la 
morale  comme  Socrate  , qu’il  précéda  de 
plusieurs  années , et  avec  lequel  il  offre 
tant  de  points  de  ressemblance.  Il  ne  vou- 
lait pas  même  qu’on  lui  attribuât  sa  doc- 
trine , et  il  répétait  sans  cesse  que  ses 
maximes  n’étaient  autres  que  celles  des 
sages  de  la  vertueuse  antiquité,  qu’il  s’é- 
tait proposés  pour  modèles.»  Ma  doctrine 
disait-il , est  celle  de  Yao  et  de  Chun  ; 
quant  à ma  manière  d’enseigner , elle 
est  fort  simple , je  cite  pour  exemple 
la  conduite  des  anciens , je  conseille  la 
lecture  des  Kings,  dépositaires  de  leurs 
sages  pensées , et  je  demande  qu’on  s’ac- 
coutume à réfléchir  sur  les  maximes 
qu’on  y trouve.  » Sa  morale  n’a  rien 
d’outré,  elle  est  toujours  simple,  natu- 
relle , conforme  à la  nature  de  l’homme , 
et  prouve  le  tact  exquis  avec  lequel  sa 
raison  supérieure  lui  faisait  éviter  toute 
exagération.  Elle  roule  principalement 
sur  les  devoirs  qu’imposent  les  relations 
du  souverain  et  des  sujets,  du  père  et 


des  enfants , de  l’époux  et  de  l’épouse. 
U appuie  avant  tout  sur  la  pratique  de 
cinq  vertus  essentielles  : 1°  l’humanité  ; 

la  justice  ; 3°  l’exacte  observation  des 
cérémonies  et  des  usages  établis  ; 4»  la 
droiture , c’est-à-dire  cette  rectitude  d’es- 
prit et  de  cœur  qui  fait  qu’on  recherche 
toujours  le  vrai  ; 5°  la  sincérité  ou  la 
bonne  foi.  Voici  quelques-unes  de  ses 
maximes  favorites  : « Celui  qui  a offensé 
Dieu  n’a  plus  de  protecteur.  — La  bien- 
faisance du  prince  n’éclate  pas  moins 
dans  les  rigueurs  qu’il  exerce  que  dans 
les  plus  touchants  témoignages  de  sa 
bonté.  — Il  est  du  devoir  du  monarque 
d’instruire  ses  sujets.  Mais  ira-t-il  dans 
la  maison  de  chacun  d’eux  leur  donner 
des  leçons  ? non , il  doit  leur  parler  à 
tous  par  les  exemples  qu’il  leur  donne. 
— Le  sage  est  toujours  sur  le  rivage  , et 
l’insensé  au  milieu  des  flots.  — L’in- 
sensé se  plaint  de  n’être  pas  connu  des 
hommes,  le  sage  de  ne  les  pas  connaître. 
— Conduisez-vous  toujours  avec  la  même 
retenue  que  si  vous  étiez  observé  par 
dix  yeux  et  montré  par  dix  mains.  — 
Faire  le  mal  et  ne  s’en  pas  repentir , c’est 
vraiment  faire  le  mal.  — Un  homme  faux 
est  comme  un  char  sans  timon:  par  où 
l’atteler? — Un  bon  cœur  penche  vers 
la  bonté  et  l’indulgence  ; un  cœur  étroit 
ne  passe  point  la  patience  et  la  modéra- 
tion. — La  vertu  qui  n’est  pas  soutenue 
par  la  gravité  n’obtient  pas  d’autorité 
parmi  les  hommes.  » Quel  est  le  philo- 
sophe dont  les  ]iensées  offrent  plus  de 
grandeur  et  de  simplicité,  plus  de  finesse 
et  de  profondeur  ? Paffs. 

COXGE  ou  CONCflES,  vaisseau  de 
bois  ou  de  métal  pour  mesurer  le  mine- 
rai. {F.  Fsa  et  Hauts-Foubneaux). 

COXGE. On  fait  venir  ce  mot  du  verbe 
congeare,  qui  n’a  été  employé  que  dans  la 
basse  latinité,  et  qui  n’était  sans  doute  en 
usage  qu’au  palais,  comme  le  mot  debota- 
re,  dont  on  a également  fait  débouter.  Quoi 
qu’il  en  soit  de  cette  origine,  le  mot 
congé,  qui  se  prend  dans  plusieurs  ac- 
ceptions diverses,  signifie  proprement 
renvoi , et  c’est  dans  ce  sens  qu’il  est  en- 
core employé  au  palais , où  le  juge  donne 
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au  défendeur  congé  de  la  demande,  tou- 
tes les  fois  que  celui  qui  a intenté  l'ac- 
tion ne  se  présente  pas  pour  la  soutenir. 
Le  jugement  se  désigne  alors  sous  la  dé- 
nomination de  congé-défaut.  C’est  éga- 
lement dans  le  même  sens  que  l’on  em- 
ployait fréquemment  autrefois,  plus  ra- 
rement aujourd’hui , les  expressions  de 
congé  d'adjuger,  congé  faute- de  venir 
plaider,  congé  faute  de  se  présenter  et 
faute  de  conclure,  congé  déchu  de  l'ap- 
pel et  congé  de  cour.  Cette  dernière  lo- 
cution exprime  que  la  cour  saisie  ordonne 
le  renvoi  de  la  partie  en  prononçant  sa 
mise  hors  de  cour.  Dans  la  langue  ac- 
tuelle du  droit , le  mot  congé  peut  être 
considéré  comme  synonyme  de  défaut 
fv.  ce  mot).  — Les  autres  acceptions  de 
ce  terme  sont  assez  nombreuses  : dans  le 
langage  usuel , donner  à quelqu’un  son 
congé,  c’est  le  renvoyer.  Si  c’est  le  maître 
qui  donne  au  domestique  son  congé,  il  le 
chasse  ; si  c'est  le  chef  qui  donne  au  su- 
bordonné un  congé,  il  lui  rend  la  liberté, 
mais  le  congé  n’est  alors  que  de  quelques 
jours;  pendant  sa  durée , le  fonctionnaire 
n’a  plus  à s’occuper  du  soin  de  sa  charge; 
c’est  dans  ce  sens  que  les  écoliers  em- 
ploient ce  mot;  le  jour  de  congé  est  celui 
où,  libre  de  tout  travail,  on  n’a  plus  qu’à 
se  livrer  à tous  les  jeux  ; c’est  le  jour  de 
fête  de  l’enfance.  — Prendre  congé  de 
quelqu’un  offre  un  tout  autre  sens,  c’est 
faire  ses  adieux  à une  personne,  se  sépa- 
rer d’elle.  Cette  locution  a passé  dans  le 
langage  diplomatique  ; tout  ambassadeur 
qui  se  retire , tout  fonctionnaire  que  les 
devoirs  de  sa  charge  appellent  au  loin , 
prend,  avant  de  quitter  la  cour,  son  au- 
dience de  congé.  — Toutes  les  applica- 
tions du  mot  coHGÉ  se  rapportent  à l’une 
de  ces  signihcations  diverses. —Le  cobgé 
os  locATioH  est  l’acte  par  lequel  le  pro- 
priétaire et  le  locataire  déclarent  qu’ils 
vont  se  séparer  et  que  le  bail  qu’ils  avaient 
formé  entre  eux  cessera  d’avoir  son  cours. 
Eu  général , les  baux  de  location  arrêtés 
verbalement  ou  par  écrit  ne  sont  point 
faits  pour  un  temps  déterminé , en  sorte 
que  chacune  des  parties  est  libre  de  le 
100>pr«  qqaitd  |i  lui  plàît  j CPpÇBdwt  1a 


résolution  d’un  contrat  aussi  usuel  ne 
pouvait  pas  être  instantanée,  il  faut  que 
celle  des  parties  qui  est  obligée  de  souf- 
frir cette  résolution  ait  le  temps  néces- 
saire, soit  pour  trouver  un  nouveau  loge- 
ment, soit  pour  trouver  un  nouveau  lo- 
cataire ; il  faut  donc  qu’elle  soit  mise  en 
deméure  par  la  signification  d’un  acte  ; 
c’est  le  congé  de  location , qui  doit  être 
souscrit  ou  signifié  dans  un  délai  déter- 
miné par  l’usage  des  lieux.  Il  ne  peut  y 
avoir  de  règle  Axe  à cet  égard  ; chaque 
localité  a sa  loi  particulière,  loi  non  écrite, 
conservée  dans  la  mémoire  de  tous,  et 
qui  sera  établie  par  enquête  et  commune 
renommée  , lorsque  des  incertitudes  sé- 
rieuses pourront  s’élever.  — Le  congé 
MAiiTiMK  est  le  passeport  ou  l’autorisa- 
tion écrite  que  le  maître  du  navire  est 
obligé  de  prendre  pour  pouvoir  sortir  du 
port  ; c’est  un  congé  de  même  nature  qui 
est  délivré  au  nom  de  l’administration 
des  contributions  indirectes  toutes  les  fois 
qu’il  s’agit  de  transporter  , soit  du  vin , 
soit  toute  autre  boisson  sujette  aux  droits, 
d’un  lieu  dans  un  autre;  il  y a délit  si  le 
transport  se  fait  sans  un  congé,  qui  prend 
aussi  le  nom  de  passe-debout  ]v.  Con- 
TBiBUTiONS  indirectes).  On  nommait  au- 
trefois ces  actes  congé  de  bemuage.  — Le 
CONGÉ  DE  MAÎTEE  cst  la  déclaration  écrite 
dont  chaque  ouvrier  est  tenu  de  se  munir 
toutes  les  fois  qu’il  quitte  le  maître  chez 
lequel  il  travaille  , parce  qu’il  doit  jus- 
tifier en  se  présentant  chez  un  autre  maî- 
tre qu’il  a rempli  toutes  ses  obligations 
auprès  du  premier. — Enfin,  le  congé  mi- 
litaire , s’il  n'est  que  temporaire , n’a 
d’autre  signification  que  celle  déjà  signa- 
lée pour  tout  fonctionnaire  public  qui 
obtient  un  congé  ; le  soldat  acquiert  la 
libre  disposition  de  son  temps,  soit  qu’il 
s’agisse  d’un  congé  de  quelques  jours, 
soit  qu’un  congé  de  semestre  lui  ait  été 
accordé  ; mais  si  le  congé  est  définitif,  il 
emporte  avec  lui  l’entière  libération  du 
service  militaire.  Le  soldat  qui  a obtenu 
un  congéioit  rejoindre  ses  drapeaux,  sous 
peine  d’être  déclaré  déserteur , à l’expi- 
ration du  délai  qui  lui  a été  assigné  ; le 
spldat  qui  a Qbteau  son  congç  c^sse  du 
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moment  mime  d’appartenir  il  l’armée,  il 
perd  aussitôt  sa  qualité  de  soldat,  il  n’a 
plus  aucun  devoir  militaire  à remplir , il 
a entièrement  acquitté  sa  dette.  Si  ce 
conge  definitif  lui  est  délivré  à raison 
des  infirmités  qu’il  a pu  oontracter  avant 
que  son  temps  de  service  soit  entière- 
ment accompli , il  se  trouve  alors  libéré 
par  un  comcî  db  Bgroani.  Tbdi.it,  a. 

On  distingfuait,  comme  parmi  nous, 
plusieurs  sortes  de  conges  militaires 
chez  les  Romains. —Le  congé  absolu, 
mérité  par  l'âge  et  le  service,  et  ae- 
oordé  aux  vétérans,  se  nommait  missio 
jusia  St  honestai  ils  pouvaient  en  con- 
séquence disposer  librement  de  leurs 
personnes.  — Le  congé  à temps  était 
appelé  commecUus  i quiconque  abandon- 
nait l’armée  sans  cette  précaution  était 
puni  comme  déserteur,  c.-è-d.  battu  de 
verges  et  vendu  comme  esclave.  — Il  y 
avait  une  espèce  de  congé  absolu  qui, 
quoique  différent  du  premier,  ne  laissait 
pas  que  d’ètre  de  quelque  considération , 
parce  que  les  généraux  l'accordaient  pour 
raison  de  blessures,  de  maladies  et  d’in- 
firmités. Tite-Live  et  Ulpien  en  font 
mention  sous  le  titre  de  missio  causaria. 
Ce  congé  n’excluait  pas  cedx  qui  l'avaient 
obtenu  des  récompenses  militaires.  — 
La  troisième  espèce  de  congé  était  de 
pure  laveur,  gratiosa  missio  ; les  géné- 
raux l’accordaient  â ceux  qu’ils  voulaient 
ménager;  mais  pour  peu  que  la  républi- 
que en  souffrit,  ou  que  les  censeurs  fus- 
sent de  mauvaise  humeur , cette  grâce 
était  bientôt  révoquée.  — Enfin  , il  y 
avait  une  quatrième  espèce  de  congé , vé- 
ritablement infamante,  turpiset  ignomi- 
niora/nirrio.C’eslainsiqu’au  rapport  de 
Hirti  us  Pansa , dan  s V Histoire  de  la  guer- 
re d'Afrique,  César,  tn  présence  de 
tous  les  tribuns  et  de  tous  les  centurions, 
chassa  de  son  armée  A,  Avienus , hom- 
me turbulent , et  qui  avait  commis  des 

exactions , comme  mauvais  citoyen. 

Sous  les  empereurs,  Auguste  fit  deiu  de- 
grés du  conge  légitimé  ; il  appela  le  pre- 
mier earauc/ora/io,  privilège  accordé  aux 
soldats  qui  avaient  servi  le  nombre  d'an- 
nées prescrit  par  1a  loi,  et  en  vertu  du- 
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quel  ils  étaient  dégagés  de  leur  serment 
et  affranchis  des  gardes , des  veilles,  des 
fardeaux,  en  un  mot , de  toute  charge  mi- 
litaire, excepté  de  combattre  contre  l’en- 
nemi. Pour  cet  effet,  séparés  des  antres 
troupes,  et  vivant  sous  un  étendard  par- 
ticulier, vexillum  veUranorvm,  ils  at- 
tendaient qu’il  plût  il  l’empereur  de  les 
renvoyer  avec  la  récompense  qui  leur 
avait  été  solennellement  promise , et  c’é- 
tait le  second  degré , qu’ils  appelaient 
plena  missio.  Auguste  y avait  attaché 
une  récompense  certaine  et  réglée,  soit 
en  argent , soit  en  fonds  de  terre , pour 
empêcher  les  murmures  et  les  séditions. 

Gosoi  se  dit  aussi,  en  arohileetnre, 
d’une  portion  de  cercle , qui  joint  le  li'il 
de  1a  colonne  à ses  deux  ceintures.  On 
le  nomme  aussi  apophgge  , ce  qui  en  grec 
veut  dire  fuite , ou  bien  encore  scepe , 
du  latin  scapuS,  le  tronc  d’une  colonne. 
On  emploie  ordinairement  le  congé  en 
même  temps  que  X’astragale  , mais  il  est 
souvent  bon  de  le  supprimer , surtout , 
dit  M.  Quatremère , lorsqu’on  a besoin 
de  caractériser  un  profil.  B. 

CONGÉABLË,  adjectif  d’un  emploi 
plus  fréquent  que  le  subsUntif  cossi- 
MBST , auquel  il  se  rapporte  j terme  de 
droit  en  usage  surtout  dans  l’ancienne 
Bretagne.  Ou  nomme  dans  cette  province 
domaine  congéable  , et  en  général  bien 
cangéable,(X\m  que  le  vendeur  a le  droit 
de  retirer  dea  mains  de  l’acquéreur  e«  lui 
remboursautles  dépeaaesqu’il  |)«ut  avoir 
faites  pour  son  amélioration  i le  contrat 
de  congémenl  est  ainsi  une  sorte  d’acte 
de  réméré.  Dans  rorieine , c’était  là  uli 
droit  seigneurial  qui  a’eierçait  sans  sti- 
pulation J le  seigneur  qui  avait  vendu  à 
l’un  de  ses  vassaux  un  terrain  sanS  onl- 
turo  venait  le  revendiquer  quand  il  le 
voyait  en  pleine  exploitation  ; le  contrat 
qu’il  avait  souscrit  se  trouvait  rompu  par- 
le seul  effet  de  sa  volonté , et  tout  ce  que 
ledétenteur  pouvait  obtenir,  c’était  qu’on 
lui  remboursât  ce  que  l’on  nommait  ses 
droits  convenanciers , c.-à-d.  que  les 
juges  estimaient  là  valeur  des  édifices 
ajoutés  par  le  nouveau  propriétaire, 
ainsi  que  toutes  autres  dépenses  d’amé- 
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lioralion.  Dans  la  suite,  ces  sortes  de 
stipulations  passèrent  en  usage , et  les 
actes  qui  les  renfermaient,  ne  contenant 
plus  que  le  tiansport  d’une  propriété  im- 
parfaite , prirent  le  nom  de  bail  à do- 
maine conge'able , de  bail  à droits  con- 
venanciers,  oade  bail  à convenant.  T.,  a. 

CONGÉLATION  {congekuio).  En 
physique,  ce  mot  exprime  le  passage  d’un 
corps  liquide  à l’état  solide , par  suite  de 
la  soustraction  du  calorique  : on  sait  que 
l’eau  passe  à l’état  de  congélation  ou  de 
glace  à la  température  de  séro  du  ther- 
momètre. Le  degré  de  refroidissement 
nécessaire  à la  solidification  des  divers 
liquides  varie  suivant  la  nature  de  ceux- 
ci  : ainsi,  les  liquides  alcooliques  se  con- 
gèlent plus  difficilement  que  l’eau  pure, 
et  le  mercure  ne  se  solidifie  qu’à  quarante 
degrés  sous  zéro  centigr.  — L’acception 
du  mot  congélation  n’est  pas  tout-à-fait 
la  même  en  pathologie , et  l’on  est  con- 
venu de  comprendre  sons  cette  dénomi- 
nation tous  les  phénomènes  morbides 
directement  déterminés  par  l’application 
du  froid  aux  surfaces  vivantes,  de  même 
qu’on  donne  le  nom  de  brûlure  aux  alté- 
rations occasionnées  par  l’excès  du  calo- 
rique , bien  que , dans  les  premiers  de- 
gr^  de  ces  affections , les  tissus  ne  soient 
réellement  ni  solidifiés , ni  désorganisés 
par  le  froid  ou  la  chaleur. — Nous  aurons 
à examiner  ailleurs  les  effets  variés  du 
nom  à divers  degrés  sur  l’économie  ; ici, 
nous  avons  seulement  à spécifier  ceux 
qui  résultent  de  sa  plus  grande  intensi- 
té. Or,  ces  effets  varient  encore  suivant 
plusieurs  circonstances , qui  la  plupart 
dépendent  de  diverses  conditions  d’orga- 
nisation ou  de  vie.  Tel  individu  résiste 
à un  froid  considérable , de  même  qu’un 
autre  supporte  impunément  un  extrême 
degrré  de  chaleur,  et  l’on  peut  dire  qu’il 
J a des  hommes  incongétables,  de  même 
qu’il  y en  a A’ incombustibles.  — Les 
corps  réfrigérants  appliqués  aux  tissus 
vivants  ont  pour  effet  constant  de  leur 
soustraire  une  certaine  quantité  de  calo- 
rique ; mais  la  sensation  qu’ils  détermi- 
nent varie  suivant  le  degré  de  sensibi- 
lité individuelle.  Cette  sensibilité  est 


d’abord  relative  a la  texture  : chacun  sait 
que  certaines  parties  du  corps  sont  plus 
sensibles  au  froid  que  les  autres  , ce  qui 
rentre  en  partie  dans  les  conditions  sui- 
vantes ; puis  à l’habitude  : c’est  ainsi 
qu’un  Lapon  et  un  Africain  transportés 
dans  nos  climats  éprouveront  l’un  une 
sensation  de  froid , l’autre  une  sensation 
de  chaleur  proportionnées  à la  tempéra- 
ture de  l’atmosphère  dans  laquelle  ils 
avaient  coutume  de  vivre  ; c'est  ainsi  que 
de  l’eau  à dix  degrés  sur  zéro  nous  pa- 
raîtra froide  en  été  et  tiède  en  hiver,  en 
raison  de  la  température  ambiante  ; c’est 
ainsi  que  dans  la  désastreuse  retraite  de 
Moscou , les  régiments  qui  avaient  fait 
toute  la  campagne  résistèrent  mieux  au 
froid  que  les  troupes  récemment  arri- 
vées , lesquelles  se  trouvèrent  anéanties 
en  quelques  jours.  Une  autre  condition 
réside  dans  l’organisation  ou  la  force  de 
réaction  propre  à l’individu.  L’homme 
fortement  constitué  supportera  sans  ma- 
laise un  abaissement  de  température  qui 
chez  un  autre  déterminera  des  impres- 
sions douloureuses  ; les  individus  faibles, 
amaigris , épuisés  par  les  fatigues , les 
privations,  les  maladies,  sont  très  sensi- 
bles au  froid  et  y succombent  avec  faci- 
lité. L’activité  physique  et  morale  est 
également  une  condition  favorable,  par 
opposition  à l’apathie,  qui  livre  l’homme 
sans  résistance  aux  agressions  des  agents 
extérieurs.  Enfin , s’il  est  vrai  que  l’es- 
pèce humaine  soit  naturellement  cosmo- 
polite, il  faut  ajouter  qu’elle  le  doit 
moins  à son  organisation  qu’à  son  indus- 
trie , qui  lui  fournit  les  moyens  de  se 
soustraire  aux  rigueurs  de  la  températu- 
re : nos  soldats  eussent  probablement 
achevé  la  conquête  de  la  Russie  si  l’in- 
cendie de  Moscou  ne  les  eût  privés  des 
abris  nécessaires,  et  les  Russes  eux- 
mêmes,  bien  qu’habitués  à leur  climat, 
ne  négligent  aucun  des  moyens  propres 
à tempérer  les  effets  du  froid.  — Ces  pré- 
liminaires posés , étudions  les  effets  lo- 
caux et  généraux  d’un  froid  extrême  ap- 
pliqué aux  organes.  De  même  que  les 
corps  inertes  se  congèlent  à des  tempéra- 
tures variables,  de  même  l’impression  de 
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froid  qu’ils  déterminent  varie' suivant 
leur  nature  ; cette  impression  est  géné- 
ralement en  rapport  avec  leur  densité  et 
leur  faculté  conductrice  du  calorique; 
c’est  ainsi  que  les  minéraux,  et  surtout 
les  métaux , déterminent , à température 
égale  i une  impression  plus  vive  que  les 
tissus  végétaux , les  liquides  et  les  gaz. 
Rappelons  aussi  que  l’atmosphère  en 
mouvement  cause  une  plus  vive  sensa- 
tion de  froid  que  l’atmosphère  immobile, 
à cause  du  renouvellement  perpétuel  des 
couches  réfrigérantes.  — L’application 
des  corps  très  froids  détermine  une  sen- 
sation analogue  à celle  de  la  brûlure,  iis 
peuvent  même  désorganiser  leSi tissus  à 
l’égal  du  calorique.  — Ce  que  nous  avons 
dit  de  l’influence  de  la  réaction  vitale  ex- 
plique pourquoi  les  parties  saillantes , 
excentriques  du  corps  se  congèlent  avec 
le  plus  de  facilité  : ce  sont  en  effet  les 
appendices,  tels  que  les  orteils,  les  doigts, 
le  nez , les  oreilles , qui  sont  les  premiers 
paralysés  par  le  froid , tant  parce  que  ces 
parties  sont  les  plus  éloignées  des  foyers 
de  la  chaleur  animale  que  parce  qu’elles 
se  trouvent  aussi  en  contact  plus  immédiat 
avec  les  corps  réfrigérants.  L’humidité 
communique  au  froid  une  activité  plus 
pénétrante  ; pendant  la  durée  des  froids 
secs  et  continus , il  arrive  en  effet 
moins  d’accidents  de  congélation.  — 
L’action  du  froid  détermine  d’abord  la 
pâleur,  la  rigiUité,  l’amincissement  des 
parties,  phénomènes  qui  s’expliquent 
par  le  refoulement  du  sang  des  surfaces 
vers  le  centre  ; arrivent  le  frisson  et  une 
sensation  douloureuse  de  picotement  dus 
à l’agacement  des  nerfs  ; puis  la  partie  se 
tuméfie,  devient  rouge  ou  bleue  par  la 
stase  du  sang  dans  les  capillaires;  les 
fourmillements  se  changent  en  élance- 
ments douloureux  ; la  partie  est  froide  et 
molle  au  toucher,  ce  qui  prouve  qu’il  n’y 
a pas  féellement  congélation.  La  stupeur 
suit  bientôt;  l’individu  ne  sent  plus  les 
parties  frappées  d’engourdissement,  et 
dont  les  mouvements  ne  s’exécutent  plus 
sous  l’empire  de  la  volonté  : c’est  ce  que 
tout  le  monde  éprouve  lorsqu’on  a ce 
qu’on  appelle  l' onglée*  Cet  appareil  de 


phénomènes  constitue  le  premier  degré 
de  la  congélation , auquel  appartient 
l’histoire  des  Engelures  , qui  réclament 
un  article  particulier  dans  ce  Diction-^ 
naire.  «—  Au  second  degré  de  la  congé-’ 
lation , la  vie  est  totaleinent  suspendue  ; ’ 
les  surfaces , comme  frappées  de  mort 
sont  d’un  blanc  sale,  marbrées  de  taches 
livides,  sèches,  dures  et  semblables  à’ 
de  la  corne.  Ces  effets  résultent  moins' 
fréquemment  de  la  prolongation  du  froid* 
et  de  l’exagération  des  phénomènes  du' 
premier  degré  que  de  l’action  subite  d’un^ 
froid  très  intense,de  vingt  à trente  degrés,  ' 
par  exemple.  Dans  ce  cas , à peine  si  la' 
douleur  avertit  du  danger.  On  rapporte’ 
que  dans  la  retraite  de  Moscou  nos 
malheureux  compatriotes , afin  de  préve- 
nir les  effets  de  cette  congélation  subite, 
convenaient  de  se  surveiller  et  de  s'a- 
vertir mutuellement  lorsque  l’aspect  du’ 
nez  ou  des  oreilles  annoncerait  l’immi- 
nence des  accidents.  — On  sait  que  le 
froid  a la  projjriété  de  conserver  les  tis- 
sus ; aussi  les  parties  congelées  peuvent- 
elles  rester  long-temps  dans  cet  état  sans 
que  la  désorganisation  ait  lieu  et  que  la 
vie  s’y  trouve  irrévocablement  abolie;' 
en  effet , on  a pu  les  ranimer  même  aprèx 
plusieurs  jours  de  congélation.  La  gan- 
grène et  les  autres  désordres  consécutifs 
sont  le  plus  souvent  la  conséquence  des 
moyens  peu  rationnels  qu’on  a mis  en 
usage  : ainsi , lors  qu’on  a l’imprudence 
d’appliquer  brusquement  le  calorique 
aux  surfaces  congelées,  la  raréfaction 
subite  des  liquides  entraîne  la  désorgani- 
sation, de  même  que  les  fruits  gelés  se 
gâtent  par  suite  de  rupture  des  cellules 
de  leur  parenchyme , lorsqu’on  les  a fait 
dégeler  près  du  feu.  — Si  cependant  la 
congélation  n’existe  qu’au  premier  degré, 
à l’affaissement  et  à l’insensibilité  totale 
l’intervention  de  la  chaleur  fera  succéder 
le  gonflement , le  prurit  et  des  douleurs 
quelquefois  intolérables.  Cet  état  transi- 
toire peut  se  dissiper  sans  laisser  de  tra- 
ces ; mais  si  l’irritation  est  plus  intense, 
une  sérosité  transparente  vient  soulever 
l’épiderme , comme  dans  le  second  degré 
de  la  brûlure,  si  bien  que,'  dans  l’igno- 
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nmce  de  la  cause , il  serait  très  facile  de 
È'f  méprendre.  Si  la  désorganisation  a 
lieu,  la  sérosité,  brunâtre,  recouvre  de 
véritables  eschares  gangréneuses,  d’éten- 
due et  d’épaisseur  variable,  qui  peuvent 
sq>paraitre  sans  formation  de  vésicules, 
et  dont  la  chute  donne  lieu  à des  ulcéra- 
tions souvent  difiiciles  à guérir.  — Les 
effets  de  la  congélation  sont  d’autant  plus 
à redouter  que  le  sujet  est  plus  faible  et 
moins  apte  à réagir  contre  eux.  — Lors- 
que le  froid  agit  sur  l’ensemble  de  l’éco- 
nomie , au  lieu  d’affecter  une  partie  cir- 
conscrite, il  peut,  s’il  est  modéré  ou 
IMSsager,  déterminer,  chez  les  sujets  vi- 
goureux, une  réaction  d’où  résulte  un 
surcroît  d’énergie  ; mais  si  la  cause  op- 
pressive est  la  plus  forte,  le ‘sujet  s’en- 
gourdit par  degrés,  ses  forces  l’aban- 
donnent, il  éprouve  un  irrésistible  be- 
soin de  repos  et  de  sommeil.  Il  faut  lire 
dans  les  voyages  de  Cook  ces  effets  re- 
tracés par  le  D'  Solander,  qui , dans  une 
excursion  sur  des  montagnes , eut  mille 
peines  à vaincre  ce  fatal  entraînement 
chez  un  de  ses  compagnons.  La  torpeur 
résulte  de  l’effet  combiné  du  refoulement 
du  Sang  vers  le  cerveau,  et  de  l'action 
stupéfiante  du  froid  sur  le  système  ner- 
veux : l’apoplexie  et  l’asphyxie  sont  en 
effet  les  deux  genres  de  mort  auxquels 
succombent  alors  les  individus.  Dans  le 
premier  cas,  le  visage  devient  livide, 
l’homme  balbutie,  chancelle,  tombe,  et 
meurt  en  proie  à des  mouvements  con- 
vulsifs, et  rendant  du  sang  par  le  nez  et 
la  bouche.  Cette  terminaison  est  la  plus 
rare  et  s’observe  plus  particulièrement 
chez  les  individus  robustes  ; mais  le  plus 
sonvent,  et  chez  les  sujets  faibles,  l’a- 
néantissement est  progressif  : l’individu 
s’engourdit  graduellement  et  finit  par 
tomber  asphyxié.  Ces  deux  genres  do 
mort  n’ont  été  que  trop  souvent  constatés 
dans  la  campagne  de  Rassie.  — Que  la 
congélation  soit  locale  ou  générale , les 
moyens  à employer  ne  diffèrent  que  par 
l’étendue  de  leur  application.  Le  problè- 
me curatif  consiste  à ranimer  par  degrés 
insensibles  la  chaleur  éteinte  dans  les 
parUei.  Dans  les  cas  les  moûu  graves, 


l’exercice  et  les  frictions  sèch,ei  suffisent 
pour  ranimer  les  membres  engourdis  ; 
au-delà  commence  l’emploi  des  moyens 
méthodiques  : on  fera  d'abord  sur  la  par- 
tie ou  sur  toute  la  surface  du  corps  des 
frictions  avec  de  la  neige  ou  de  la  glace 
pilée,  jusqu’au  retour,  non  de  la  chaleur, 
mais  de  la  sensibilité.  On  passe  ensuite 
aux  lotions  avec  de  l’eau  d’abord  très 
froide,  puis  successivement  échauffée 
jusqu'à  dix  ou  quinze  degrés.  Lorsque  la 
pâleur  et  les  taches  violacées  sont  dis- 
parues des  surfaces,  redevenues  souples 
et  rosées , on  frictionne  avec  une  flanelle 
sèche.  Enfin , on  place  le  malade  dans 
un  lit  chauffé , on  le  couvre  convenable- 
ment, et  on  lui  fait  prendre  des  boissons 
tièdes  aromatiques  ou  légèrement  stimu- 
lantes. Si  le  malade  est  plongé  dans  un 
état  apoplectique,  il  faut,  en  même  temps 
qu’on  emploie  les  moyens  précédents, 
pratiquer  une  saignée  ; s’il  est  asphyxié, 
on  cherche  à rétablir  la  respiration  par 
les  moyens  indiqués  (v.  Apoplixie, 
Asphyxie).  Cela  fait,  restent  à prévenir 
et  à combattre  les  accidents  consécutifs  ; 
mais  les  effets  immédiats  de  la  congéla- 
tion ont  cessé , et  la  conduite  à suivre 
appartient  à l’histoire  de  ces  accidents 
(v.  ENCELCaE,GANGKÈaE,  IhFLAMMATIOH, 
ÜLcÉBATiON,  etc.).— Nous  ne  termine- 
rons pas  sans  dire  un  mot  des  moyens 
préservatifs  de  la  congélation.  Il  serait 
bannal  d'insister  sur  les  conditions  de 
logement,  de  calorification , sur  la  qualité 
des  vêtements  et  la  prééminence  des  tis- 
sus animaux  comparés  aux  tissus  végé- 
taux, etc.,  mais  il  n’est  pas  inutile  de 
rappeler  les  propriétés  conservatrices  de 
la  chaleur  que  possèdent  certai'nes  sub- 
stances ; c’est  ainsi  que  les  Lapons  et  les 
Samoièdes  s’enduisent  la  peau  de  sub- 
stances grasses,  dont  l’indication  leur 
semble  avoir  été  donnée  par  la  nature  : 
on  observe  en  effet  qu’à  l’entrée  de  l’hiver 
certains  animaux  présentent  un  embon- 
point qui  sans  doute  comporte  un  but  fi- 
nal dans  les  vues  de  la  Providence  : tels 
sont  les  animaux  hibernants.Nous  voyons 
aussi  que  les  individus  matelassés,  pour 
aiiui  dire,  dé  tissu  c«Uulaicé  graisseux 
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«ont  pen  tensiWes  an  froid.  P«ul-èlre 
cAt-on  prévenu  quelques  malheurs , dit 
quelque  part  M.  Yirey,  si  dans  celte  dé- 
plorable retraite  de  Moscou,  sur  laquelle 
BOUS  revenons  toujours  avec  un  profond 
sentiment  de  tristesse , on  eât  eu  recours 
h des  expédients  de  cette  nature.  Les 
substances  résineuses  jouissent  de  pro- 
priétés isolantes  analogues  à celles  des 
corps  gras , ot  l’on  observe  que  les  végé- 
taux qui , eux  aussi , ressentent  les  effets 
pernicieux  du  froid  extrême,  sont  dans 
le  Nord  abondamment  pourvus  de  ces 
sucs  résineux.  Si  ce  moyen  ne  peut  être 
immédiatement  appliqué  à la  peau , on 
peut  du  moins  en  faire  usage  dans  la 
confection  de  certains  vêtements  destinés 
à servir  de  surtout.  — S’il  nous  était 
permis  de  faire  une  excursion  dans  le 
domaine  de  l'économie  politique,  nous  fe- 
rions voir  combien  de  maux  qui  découlent 
de  la  misère  peuvent  être  attribués  à la 
pénurie  des  classes  malheureuses  pendant 
la  saison  froide,  et  combien , à eet  égard, 
elles  exigent  de  sollicitude  de  la  part 
d’une  administration  philanthrope. 

Fosoit. 

CONCÉNIAL,  on  conef hital  , en  la- 
tin eongenialis,  on  comgenitus,  de  euw, 
avec,  et  de  genilut,  engendré.  Ce  nom 
est  usité  en  pathologie  pour  qualifier  les 
maladies  que  les  enfants  apportent  en 
naissant.  Tontes  les  affections  morbides 
de  V embryon  et  du  foelut  (•».  ces  mots 
ei-après),  dont  la  dui^  a’étend  jusqu’au 
moment  de  la  naissance,  et  qui  sont  sus- 
ceptibles on  non  d’une  cure  radicale,  ne 
constituent  point  un  ordre  h part  de  ma- 
ladies qui  méritent  une  description  par- 
ticulière, justifiée  par  l’épitbète  sous  la- 
quelle on  les  a réunies.  F^rmi  ces  affec- 
tions très  nombreuses,  qni  seront  indi- 
^qnés  dans  divers  articles , celles  qui  sent 
produites  par  l’arrêt , la  lenteur , ou 
l’exnbéranee  de  développement , et  par 
la  eembinaison  de  ees  trois  phénomènes 
ont  dù  frapper  plus  spécialement  l’atten- 
tion des  observateurs.  Depuis  celles  qui 
produisent  les  hernies  inguinale  et  ombi- 
licale , dites  eong/niaiee,  depuis  les  ano- 
naliee  eu  vices  d’organisatien  les  plus 


légers , jusqu’aux  monstruosités  les  plus 
extraordinaires , il  faudrait  parcourir 
toute  la  série  de  ce  groupe  de  maladies, 
ou  seulement  de  difformités  eongeniales; 
ce  que  ne  permet  point  la  nature  de  ce 
Dictionnaire.  Il  nous  suffit  d’avoir  pré- 
cisé la  signification  d’un  terme  qui  nous 
parait  devoir  être  appliqué  aussi  à la  bon- 
ne'eonformation(v.ce  motjde  tontl’orga- 
nisme , ou  de  quelqu’une  de  ces  parties, 
pour  la  distinguer  surtout  d’une  bonne 
conformation  acquite,  e.-è-d.  obtenue 
par  l’art,  qui  a porté  si  loin  les  ressour- 
ces de  Vorthopédie  (v.  ee  mot.)  L— r. 

CON6ÉIVERË , en  latin  congener, 
formé  de  eum , avec,  et  de  genus,  gene- 
ris,  genre,  e.-è-d.  qni  est  du  même 
genre. ^D’après  cette  signiSoitlen , oe 
nom  pourrait  s’appliquer  k tous  les  objets 
qui  appartiennent  à un  même  groupe 
générique.  Ainsi , tons  les  corps  organi- 
sés dont  les  espèces  sont  distribuées  en 
genres , ete.,  sont  dits  congénères,  lors- 
qu'ils appartiennent  tons  k l’un  de  ces 
groupes.  Toutes  les  parties  de  l’orga- 
nisme animal  qui,  en  raison  de  leurs  affi- 
nités si  de  leurs  différences  naturelles, te 
prêtent  k une  classification  méthodique 
peuvent  recevoir  cette  appellation  com- 
mune , lorsqu’elles  forment  nn  seul  et 
même  genre.En  physiologie,  lorsque  cer- 
tains organes  ou  appareils  concourent  k 
un  même  ordre  de  fonctions,  on  peut  en- 
core les  nommer  congénères.  Mais  on 
s’en  sert  seulement  pour  les  muscles  qui 
exercent  une  même  action.  Ainsi,  tous  les 
muscles  fléchisseurs  d'une  partie  sont 
dits  cnngt'nères.  Les  extenseurs  sont 
leurs  antagonistes,  et  réciproquement. 
Nous  n’avons  pas  dans  notre  langue  de 
termes  propres  pour  exprimée  que  des 
objets  appartiennent  k une  même  espèce, 
an  même  ordre,  ou  k la  même  classe. 
Dans  les  cas  où  nous  voulons  indiquer 
eetle  identité,  nous  étendons,  ou  nous 
restreignons  le  sens  du  mot  congénère, 
ou  nous  y suppléons  par  des  périphra- 
ses. L — T. 

CONGES'TIOIV , terme  de  médecine; 
amas,  accamnlatk>n  , afflux  d’un  liquide 
dana  un  point  de  l’économie  vivante. 
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Ainii , l’on  dit  congre sanguine,  con- 
gestion purulente , etc.,  selon  la  nature 
du  liquide  accumulé.  Mais,  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  le  mot  conges- 
tion s'emploie  seul  sans  désignation  du 
liquide  dont  il  s’agit,  et  alors  ce  mot 
veut  dire  congestion  sanguine  y souvent 
on  emploie  aussi  dans  ce  sens  le  mot  de 
fluxion.  Toutefois , la  congestion  sangui- 
ne est  un  des  symptômes  de  l’inflamma- 
tion , et  l’un  de  ceux  qui  se  manifestent 
les  premiers  , de  sorte  que  lorsqu’il  y a 
congestion  l’état  inflammatoire  est  im- 
minent. Aussi  est-il  important  de  recon- 
naître de  bonne  heure  cette  congestion , 
si  l’on  veut  s’opposer  avec  succès  au  dé- 
veloppement d’une  inflammation  dont 
les  chances  sont  souvent  si  douteuses. 

PiÎDcipUiobiUi  t fcr^  medicloa  paratuft 

Cùmiualaper  loogaa  imaluere  moras. 

Haller , auquel  on  doit  non  seulement 
un  répertoire  général  des  matériaux  re- 
cueillis avant  lui  pour  la  physiologie , 
mais  qui , par  la  coordination  qu’il  en  a 
faite  et  par  ses  travaux  spéciaux,  a tracé 
un  sillon  si  profond  dans  le  champ  de  la 
science , me  semble  avoir  établi  d’une  ma- 
nière singulièrement  claire  le  mécanisme 
de  la  congestion  dans  ses  expériences  re- 
latives à la  circulation.  Dès  long-temps 
la  médecine  hippocratique  avait  propagé 
dans  le  monde  médical  l’adage  uhi  stimu- 
lus, ibijluxus  ( où  il  y a irritation , il  y 
a fluaion}  : l’observation  de  tous  les  jours 
avait  confirmé  cet  aphorisme.  Haller, 
étalant  le  mésentère  d’une  grenouille, 
dont  les  vaisseaux  sont  visibles  aisément, 
en  irrita  un  point  par  quelques  piqûres  ; 
il  vit  aussitôt  le  sang  alBluer  de  tous  les 
environs,  rétrograder  même  dans  les 
veines  qui  étaient  destinées  à l’en  éloi- 
gner, converger  en  un  mot  de  toute  lapir- 
conférence  vers  le  point  irrité.  Une  ex- 
périence aussi  simple  et  par  conséquent 
aussi  claire  indique  déjà  qu’une  diminu- 
tion de  la  masse  tptale  du  sang  doit  di- 
minuer proportionnellement  la  disposi- 
tion à la  congestion  , ce  qui  constitue  la 
méthode  de'ple'tive  ; qu’une  irritation 
plus  forte  déterminée  dans  un  point  plus 
ou  moins  éloigné  doit  remédier  à cette 


congestion , ce  qui  constitue  la  méthode 
deriuatioe  ; enûn  elle  indique  surabon- 
damment que  pour  faire  cesser  la  con- 
gestion , il  faut  s’opposer  à l’influence 
de  la  cause  irritante  qui  la  détermine. 
Si  je  ne  craignais  d’entrer  dans  une  dis- 
cussion trop  purement  médicale  pour  un 
ouvrage  du  genre  de  celui-ci , malgré  le 
goût  souvent  prononcé  des  gens  du  mon- 
de pour  ces  discussions , j’exaaainerais 
comment  il  faut  coordonder  les  divers 
moyens  de  déplétion  et  de  dérivation 
pour  remédier  à ces,  congestions  mena- 
çantes ; mais  je  ne  suis  nullement  parti- 
san de  la  médecine  populaire , et  il  me 
semble  plus  convenable  de  déterminer 
dans  quelques  aperçus  généraux  les  si- 
gnes et  les  causes  occasionnelles  les 
plus  communs  de  certaines  congestions , 
livrant  ainsi  aux  gens  du  monde  le 
moyen  d’être  prévenus  à temps  pour 
s’éclairer  des  conseils  du  praticien  , 
çuem  penès  est  arbitrium,  et  jus  H 
norma  curandi.  Les  congestions  vers  la 
tête  , vers  la  poitrine  ou  vers  le  ventre 
sont  diversement  imminentes  selon  l’â- 
ge : dans  l’enfance  surtout  et  dans  la  pre- 
mière jeunesse , la  tête  est  plus  fréquem- 
ment menacée  que  le  reste  du  corps. 
Gardex-vous  d’exciter  l’imagination  déjà 
si  active  naturellement  des  jeunes  en- 
fants ; n’augmentez  pas , dirigez  seule- 
ment leur  travail  intellectuel.  N’est-ce 
rien  que  d’appfendre  la  langue , que  de 
passer  en  revue  toute  la  nature  pour  la 
nommer,  que  d’apprendre  la  vie , qui  est 
certainement  la  science  la  plus  complexe? 
Évitez  surtout  d’exciter  mal  à propos 
leur  sensibilité  ; c’est  aux  mères  surtout 
que  je  m’adresse  ; chacune  de  ces  larmes 
qu’une  idée  sentimentale  arrache  à vo- 
tre enfant , et  dont  souvent  vous  vous  glo- 
rifiez, estleproduit  d’un  afflux  plus  consi- 
dérable du  sang  vers  la  tête , et  quelques 
gouttes  de  sang  de  trop  dans  les  vais- 
seaux du  cerveau  produisent  l’affreuse 
fièvre  cérébrale.  Les  signes  qui  peuvent 
frapper  une  mère  comme  annonçant  une 
congestion  cérébrale  sont  les  suivants  : 
pâleur  et  rougeur  variables  de  la  face , 
disposition  inaccoutumée  au  sommeil , 
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donuneil  inquiet,  rêvasserie*,  le  plus 
souvent  constipation , et  quant  au  moral, 
accès  d’entêtement  souvent  extraordinai> 
les  ; si  l'ensemble  ou  la  maje^re  par- 
tie de  ces  signes  se  rencontrent , hâtez- 
vous  de  prévenir  le  mal  qui  menace. 
Dans  la  période  de  la  jeunesse  qui  tou- 
che à l’âge  adulte , et  dans  le  commence- 
ment de  cette  dernière  période , les  con- 
gestions vers  la  poitrine  sont  plus  com- 
munes. Un  sentiment  de  plénitude  les 
annonce  fréquemment  ; une  oppression 
légère , quelques  palpitations , un  peu 
de  toux  sèche , la  nécessité  d’être  couché 
la  tête  haute  pour  dormir,  complètent 
ordinairement  le  tableau , sans  parler 
de  l’état  du  pouls , qui  est  spécialement 
du  domaine  du  médecin.  Remédiez  bien- 
tôt , par  le  régime  surtout , aux  causes 
générales  d’excitation  qui  déterminent 
ou  qui  au  moins  aggraveraient  cet  état , 
et  pourraient  amener  ces  violentes  mala- 
dies aiguës  de  poitrine , qui  mettent  en 
peu  de  jours  l’homme  le  plus  vigoureux 
aux  portes  de  la  tombe , ou  ces  tristes 
affections  chroniques  qui  détruisent  piè- 
ce à pièce , â travers  une  longue  ago- 
nie, l’organisation  la  plus  florissante. 
Mais  évitez  surtout, dans  l’âge  suivant,de 
vous  abandonner  à ces  écarts  de  régime 
auxquels  votre  sensualité  vous  entraine 
avec  violence  ; l’organisation  est  com- 
plète depuis  long-temps  , l’activité  est 
moindre , vous  dépensez  moins  de  force  ; 
n’augmentez  pas  par  une  alimentation 
surabondante  la  somme  des  matériaux  ré- 
parateurs de  l’organisation  ; que  votre 
régime  soit  coordonné , non  pas  à votre 
appétit , mais  à votre  faim  ; non  pas  â vo- 
tre goût,  mais  è vos  besoins;  n’acquérez 
qu’une  proportion  de  ce  que  vous  dépen- 
sez , ne  mangez  en  un  mot  que  relative- 
ment à l’exercice  que  vous  faites.  Si  l’on 
néglige  ces  préceptes,  on  voit  bientôt  les 
organes  digestifs  se  fatiguer  d’un  travail 
inutile  ; le  sang  y afflue  sans  cesse,  y 
cause  des  altérations  d’abordàpeine  sen- 
sibles , puis  plus  prononcées , puis  en- 
fin des  désordres  véritables , et  l’on  voit 
se  déroulerle  sombre  appareil  de  ces  ma- 
ladies chroniques  du  ventre , dont  le 


moins  fâcheux  résultat  est  cette  moro- 
sité capricieuse  qui  fait  prendre  la  vie 
en  d^oût,  et  en  haine  les  amis  les 
plus  précieux  naguère  et  jusqu’aux  pa- 
rents les  plus  proche*  (v.  Fluxion,  ir- 
rLAHUATIOH  ).  B.  DE  BaLZAC. 

CONGLOBATIQN , du  verbe  latin 
eonglobare,  amasser,  assembler  en  rond, 
en  pelote.  Ce  verbe,  chez  les  Latins, 
avait  pour  substantif  le  mot  congloba- 
tio,  signifiant  amas,  monceau,  peloton , 
tas  fait  en  rond,  et  l’adverbe  congloba- 
tïm,  exprimant  les  conditions  d’état  et  la 
manière  d’être  indiquées  par  son  radical. 
— Le  mot  conglobaiion  en  français  n’est 
usité  qu’en  rhétorique,  où  il  sert  â dé- 
nommer une  figure  de  pensée  qui  pro- 
cède par  développement  et  substitue  à 
une  idée  simple  une  réunion,  un  en- 
chainement,  une  énumération  rapide  et 
serrée  des  propriétés  différentes  qui  ca- 
ractérisent cette  idée,  ou  des  parties  qui 
la  constituent,  ou  bien  enfin  des  effets 
qu’elle  produit  (v.  ÉnoMxaATioH).  E. 

CONGLOBÉ , en  latin  conglobatus, 
participe  de  eonglobare  {y.  ci-dessus). 
Cette  épithète,  qui  indique  une  forme  ar- 
rondie, sert  à désigner  : 1°  en  botanique, 
les  fleurs  et  les  feuilles  qui  sont  rassem- 
blées en  boule  (fleurs  et  feuilles  conglo-- 
bées)  ; 2>  en  anatomie,  les  renflements, 
nœuds  ou  ganglions  qu’on  observe  sur 
le  trajet  des  vaisseaux  lymphatiques,  et 
qu’on  nommait  jadis  glandes  conglo- 
be'es  {v.  Garcliors,  Glandes  et  Yais  , 
seaux).  L T 

CONGLOMÉRATS  {v.  ci-après  Con- 
olomeré),  nom  générique  de  certaines 
substances  minérales  : ce  sont  toutes  les 
roches  à structure  arénacée,  c-à-d.  com- 
posées de  fragments  de  roches  préexistan- 
tes, gros  ou  petits,  arrondis  ou  anguleux, 
et  généralement  réunis  par  un  ciment. 
Les  diverses  espèces  de  roches  que  les 
géologues  ont  distinguées  sous  les  noms 
de  grès  , de  grawacke , d’arkôse , de 
psammite,  de  macigno,  de  mollasse,  de 
nagelfluhe,  de  poudingue  et  de  brèche 
{v.  ces  mots),  appartiennent  toutes  au 
genre  conglomérat.  Quelque  différence 
que  la  nature  et  la  grosseur  des  éléments 
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ëUblis8«Bt  entre  ces  roches,  elles  n*en 
sont  pas  moins  rapprochées  par  l’unité 
de  leur  mode  de  formation.  Toutes  sont 
le  résultat  d’une  action  mécanique  plus 
ou  moins  puissante,  et  c’est  pour  cela  que 
les  naturalistes  ont  établi  des  distinctions 
entre  les  coDglDroérats,  bien  plus  d’après 
leur  sUrueture  que  d’après  leur  composi- 
tiqn.  A voir  les  cquebes  épaisses  et  les 
larges  nappes  que  forment  presqu’en 
tous  pays  ces  roches  fragmentaires,  il  est 
évident  que  des  farces  considérables  ont 
attaqué  la  surface  du  sol  existant,  et 
broyé  les  obstacles  qu’elles  rencon- 
traient ; puis , d’immenses  torrents  ont 
dispersé  au  loin  et  dans  diverses  direc- 
tions ces  fragments,  {.'action  de  ces  tor- 
irents  était  bien  inégale  et  souvent  inter- 
mittente* ÜUe  était  inégale,  car  tantôt  ils 
ont,  à la  manière  des  mers  battant  contre 
une  plage,  réduit  les  fragments  qu’ils 
cbariaient  en  un  sable  fin , ou  les  ont 
aplatis  en  galets;  tantôt  ils  les  ont  entas- 
sés en  blqos,  non  loin  de  leur  source,  sans 
émousser  leurs  angles.  De  plus  elle  était 
intermittente,  car  ou  remarque  de  Iré*» 
quentes  alternances  de  conglomérats  et 
de  marnes,  d’argiles,  de  calcaires,  matiè- 
res en  grande  partie  déposées  par  une 
action  purement  chimique.— Les  con- 
glomérats se  montrent  à tous  les  étages 
des  terrains  de  sédiment , d’où  l’on  est 
conduit  à conclure  que  la  surface  du  glo- 
be a été  remaniée  ^ plusieurs  reprises;  et 
cnmme  ces  roches  fragmentaires  couvrent 
parfois  d’immenses  étendues  de  terrains, 
une  grande  partie  des  deux  Amériques, 
par  exemple,  on  ne  peut  admettre  qu’el- 
les aient  été  dispersées  par  l’action  répd«* 
téc  de  grands  courants,  résultats  paasa- 
geva  des  orages;  il  a fallu  de  vastes  inon- 
dations, de  véritables  déluges  pour  pçu- 
})ler  ainsi  des  continents  de  sables  et  do 
galets.  Les  recherches  des  géologues  ont 
d’ailleurs  démontré  jusqu’à  l’évidence 
que  le  sol  s’était  plus  d’une  fois  couvert 
de  végétaux  dans  l’intervalle  de  ces  inon- 
dations; la  surface  du  sol  a donc  été  plu- 
sieurs fois  envahie  par  les  mers  et  plu- 
sieurs fois  rendue  à la  lumière  et  à la 
vie. — 1^’ous  n’avons  parlé  jusqu’ici  que 


des  noyauY  qui  entrent  dans  la  composi- 
tion des  conglomérats  ; le  ciment  qui  a 
lié  ces  noyaux , et  nous  les  présente  en 
masses  solides,  est  venu  postérieurement 
prendre  place  entre  eux  t il  est  le  plus 
souvent  le  produit  d’une  action  chimi- 
que qui  s’est  développée  au  sein  des 
eaux  ; mais  certains  conglomérats  ont 
nn  ciment  feld-spathique,  probablement 
vomi  par  le  sol  dans  quelqu’une  de  scs 
tourmentes.  Ainsi  se  forment  sous  nos 
yeux  des  brèches  volcaniques  de  frag- 
ments de  laves  anciennes  saisies  par  une 
lave  nouvelle  ; d’autres  brèches  encore 
qui  prennent  naissance  chaque  jour  nous 
enseignent  le  passé.  On  voit,  en  effet,  çà 
et  là,  dans  les  hautes  vallées  des  Alpes 
et  des  Pyrénées,  les  fragments  anguleux 
entassés  par  les  éboulements  successifs 
des  eimes  des  montagnes  être  empâtés 
peu  à peu  par  les  sédiments  calcaires,  sé- 
ïéniteux  ou  siliceux  de  sources  qui  les  la- 
vent, et  former  de  grandes  masses  de  con- 
glomérats.—D’après  ce  que  noua  venons 
de  dire  de  certaines  brèches  volcaniques, 
on  e pu  juger  que  les  eaux  n’ont  pas  été 
les  seuls  agents  de  la  trituration  et  du 
transport  des  eoqglomérats,et  qu’ils  n’ont 
pas  toujours  été  formés  par  voie  humide. 
11  en  est,  en  effet,  qui  ont  pour  origine 
la  voie  sèche  : et  d’abord  ce  sont  les  con- 
glomérats voloaniques.  Les  laves  et* les 
gaz  emprisonnés  dans  le  sein  de  la  terre 
ne  parviennent  à se  faire  jour  qu’en  chas- 
sant devant  eux  des  quantités  considéra- 
bles de  fragments  résultant,  soit  du 
broiement  des  parois  de  la  cheminée, 
soit  de  la  trituration  des  laves  préexi- 
stantes et  refroidies,  soit  enfin  de  la  vol- 
oanioité  ellcrméme  (scories).  Personne  ne 
met  en  doute  l’existence  de  conglomérats 
eompoaés  de  oes  matières;  mais  il  n’en 
est  pas  de  même  pour  ceux  qui , suivant 
quelques  géologues,  accompagnent  quel- 
quefois les  porphyres  et  les  autres  roches 
ignées.  Cependant,  on  conçoit  facilement 
que  des  colonnes  de  roches  poussées  par 
des  forces  immenses  tout  à travers  les 
couches  solides  de  l’écoroe  du  globe  ont 
dù  broyer  les  parois  de  la  cheminée, 
qu’elles  s’ouvraient.  Les  fragments  ame- 
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në*  OQt  été,  plut  tard , lié<  et  eonielidés 
par  d«g  cimenta  de  diverge  nature,  et 
tes  rochea  qui  en  aont  réanltéea  ne  ae 
diatininient  plug  fuàre  dea  eonflomérata 
formés  dana  le(  eaoi  que  par  leur  posi- 
tion géologique.  On  peut  donc,  suivant 
noua,  et  oostre  l’opinion  dea  anciens 
géologues,  rencontrer  de  véritables  oon- 
glomérata  dans  Iss  terrains  dit  primitifs, 
qui,  d’après  les  nouvelles  idées  de  la 
soienee,  sent,  pour  la  plupart,  formés  de 
roches  pluloniquea.— 11  faut , toutefois, 
ne  pas  confondre  las  conglomérats  avee 
les  roches  à strueture  amygdaloïde  ou 
glanduleuse,  dont  le  mode  de  formation 
e été  différent  ; car  les  noyaux  et  la  pite 
sont  de  même  date,  comme  on  le  recon- 
naît à des  cristaux  de  même  suljplanee, 
disséminés  dans  l’une  et  dans  les  autres, 
comme  on  le  redonnait  aussi  assee  sou- 
vent à l’identité  de  strueture. 

A«  Du  Gieivn. 

CONGLOMÉRÉ,  en  latin  congl»m»* 
T*ius,  de  coHgk>m*rare,  réunir  en  pelo- 
ton, fait  de  glomuê,  glomeris,  pelote, 
peloton  ; terme  de  xooloroie  ou  anatomie 
animale,  par  lequel  on  peut  qualifier  tous 
les  organes  qui  sont  constitués  par  un 
très  grand  nombre  de  lobules  plus  on 
moins  distinets,  dont  le  tissu  est  plus  ou 
moins  complexe.  En  anatomie  humaine, 
on  s’est  borné  à désigner  sous  ce  nom 
{glandus  conglomért'es)  oertainu  glan- 
des, telles  que  le  foie,  le  rein , lot  glan- 
des salivaires,  etc.  Mais,  en  physiologde 
générale,  on  doit  étendre  cette  significa- 
tion à tous  les  organes  parenchymatenx, 
formés  de  lobules  plus  ou  moins  serrés, 
dans  lesquels  le  sang  subit  les  élabora- 
tions diverses  qui  inQuent  sur  ta  compo- 
sition vitale,  seit  en  le  dépurant,  soit  en 
le  renouvelantet  le  revivifiant, pourqu’ii 
puisse  lui-même  répandre  partout  l’exci- 
tation vivifiante  (v.  les  articles  Éiabosah 
Tio»  et  DarvRATiOM).  L— -t. 

CONGLUTINATION,  en  laUn  «on- 
glnUnatie,  fait  da  gluten , colle , et  de 
eum,  avec.  Peu  usité  dans  le  langage 
ordinaire,  ce  mot  sert  dans  les  soiances 
à exprimer  l’action  par  laquelle  une  li- 
queur est  rendue  visqueuse,  gluante  et 


le  solidifie  même  plus  ou  moins  («.  les 
articles  Caillot  et  Coasdlatios).  ün  di- 
sait jadis,  en  médecine,  que  certains  poi- 
sons conglutinaient  le  sang.  On  em- 
ploie de  préférence  le  mot  coagulation 
pour  indiquer  ce  phénomène.  On  don- 
nait aussi  le  nam  de  cosoLuriRAnTS 
aux  mëdieamentt  qui  ont  la  vertu  d’ag- 
glutiner et  de  œnsotider  les  plaies.  On 
les  désigne  de  nos  jours  sont  le  nom  d’AC- 
OLVTiMATirt.  C’est  à l'aide  d'un  enduit 
emplssUque  (eolle  de  poisson,  disobilum) 
étendu  sur  des  tissus  plus  ou  moins  fins 
qu’on  forme  des  toilsi,  et  avec  eelles-ci 
des  bandelettes  a^glutinalivesi  eelles-ci 
sont  appliquées  dans  le  but  da  mainte- 
nir rapprochées  les  lèvres  d’une  plaie 
dont  en  veut  obtenir  la  réunion  par  pre- 
mière intention , ou  seulement  diminuer 
le  trop  grand  écartement.  C'ait  en  s’ag- 
glutinant au  tissu  plus  eu  moins  exten- 
sible de  la  poan  que  cet  bsndelattes,  ap- 
pliquées avec  tous  lu  soins  oonvenables 
at  les  précautions  accessoires, produisent 
la  rapprochement  des  surface!  dénudées 
par  la  blessure,  d’oh  s’écoule  l'humeur 
plastique.  Celle-^i,  en  se  êonglutinant  et 
se  solidifiant  plus  ou  moins  selon  la  nature 
des  tissus  divisés,  détermine  d’abord  l’a- 
dbéaion.enauite  l’adhérenoe  des  surfaces 
de  la  plaie.  Lorsque  cette  adhérence  est 
devenue  aisea  forte  pour  que  l'écartement 
des  bords  de  la  division  ne  puisse  plut 
avoir  lieu , on  dit  que  la  ciealrlsation  eu 
la  guérison  des  solutions  de  continuité 
( plaies  et  ulcères]  est  obtenue  (v.  l’article 
CiCATKICSa).  L— .T. 

CONGO  (Le)  est  une  vaste  contrée  de 
l'Afrique,  qui,  comme  l'observe  fort  bien 
M.  Adrien  Balbi , ne  ferme  pas  un  seu^ 
état , mais  pluaieuri  étati  indépendants , 
divisés  en  une  infinité  de  petits  ter- 
ritoires vassaux.  A l’exemple  de  ce  géo- 
graphe, nous  les  oomprendrons  tous  sous 
la  dénomination  da  Nigritic  me'ridiona- 
le,  at  noua  les  diviserons  en  pays  indé- 
pendants et  en  pofys  soumis  aux  Por- 
tugais. — Dans  les  pays  indépendants , 
nous  trouvons  le  royaume  de  Loango, 
dont  on  ne  oonnaît  pas  les  limites  exac- 
tes , mais  qui  parait  s’étendre  depuis  Iq 
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cap  Lopec  jusqu’à  quelques  lieues  au  sud 
du  Zaïre.  Ses  côtes  sont  élevées  , sa  sur- 
face inégale  , ses  fleuves  et  ses  lacs  pois- 
sonneux, ses  forêts  abondantes  en  gibier, 
son  sol  fertile  et  sa  température  assez  dou- 
ce ; il  y pleut  rarement , mais  une  bien- 
faisante rosée  y supplée  , et  le  vent  n’y 
souffle  presque  jamais  avec  violence.  Les 
villages  se  composent  de  cases  en  paille 
et  en  jonc  , couvertes  de  feuilles  de  pal- 
mier et  entourées  de  bosquets  de  coco- 
tiers; il  n’y  a de  terres  cultivées  que  dans 
leur  voisinage,  et  elles  le  sont  exclusive- 
ment par  les  femmes  ; ces  malheureuses 
créatures  sont  tenues  vis  - à - vis  leurs 
maris  dans  l’abaissement  le  plus  complet, 
et  cependant  ces  hommes  passent  pour 
doux  et  inoffensifs.  La  polygamie  est  gé- 
nérale parmi  eux  ; ils  adorent  des  féti- 
ches. La  culture  dont  nous  avons  parlé 
consiste  simplement  à remuer  la  terre 
et  à l'ensemeneer  ; le  sol  produit  ainsi  du 
manioc,  du  maïs,  des  haricots,  du  coton, 
de  l’indigo  , des  noix  de  galle , des  pi- 
ments , des  ignames , des  patates  douces 
et  toutes  sortes  de  fruits  ; on  élève  une 
grande  quantité  de  chevaux  , de  mulets , 
de  gros  bétail,  de  moutons,  de  chèvres, 
de  porcs,  de  volailles  ; les  forêts  sont  peu- 
plées de  singes  , d’antilopes , de  chats- 
tigres,  d’onces  et  d’hyènes.  Le  commer- 
ce du  royaume  est  presque  anéanti  depuis 
l’abolition  delà  traite  ; Loango  a pour  tri- 
butaires les  royaumes  de  Sainte-Catheri- 
ne, de  Maynmba,  de  Cacongo,  deNgojo 
et  une  partie  du  Sogno.  La  capitale,  nom- 
mée Loango,  Boualis  ou  Banza-Loango, 
est  située  à une  lieue  de  la  côte,  dans 
des  touffes  de  palmiers  et  de  pisangs,  au 
milieu  d’une  plaine  fertile  : cette  ville 
se  compose  de  six  cents  enclos  de  cases, 
formant  des  rues  longues , étroites,  mais 
propres  ; on  y fabrique  de  forts  jolies 
étoffes  de  feuilles  d’arbres  ; le  commer- 
ce y consiste  en  ivoire,  cuivre , bois  de 
teinture  ; le  port  est  peu  profond  et  em- 
barrassé de  rochers  ; la  population  est  de 
quinze  mille  âmes.  — Le  royaume  de 
£!ongo,proprement  dit, est  situé  au  sud  de 
Loango  et  au  nord  d’Angola.  Les  Portu- 
gais y exercèrent  autrefois  une  grande  in- 


fluence par  leurs  missionnaires  ; mais 
cet  état,  qu’ils  s’obstinent  à regarder  com- 
me leur  vassal,  est  depuis  long-temps  in- 
dépendant de  fait  ; quoique  affaibli  par 
la  guerre  civile  et  étrangère,  il  est  eneo- 
re  un  des  plus  importants  de  cette  partie 
de  l’Afrique,  et  compte  parmi  ses  tribu- 
taires les  états  de  Pamba,  Sunëi,  Batta, 
Pango,  Mossossos  et  une  partie  du  Sogno. 
Un  grand  nombre  de  rivières  descendent 
des  montagnes  dans  le  Zaïre  et  l’Océan  : 
on  cite  plus  particulièrement  le  Lelundo, 
la  Lore,  l’Ambriz  et  le  Dande.  —.Les 
missionnairesavaient  singulièrement  exa- 
géré la  civilisation  de  ce  pays.  Ils  avaient 
vu  des  palais  dans  des  butes  de  nattes, 
des  villes  dans  de  pauvres  bourgades,  et 
un  puissant  monarque  dans  un  roi  qui 
mettait  cinq  cents  hommes  sur  pied,  dont 
la  moitié  seulement  armés  de  fusils.  Le 
sol  est  fertile,  malgré  l’état  arriéré  de 
l’agriculture.  On  y recueille  du  maïs,  de 
la  cassave , des  légumes  , du  poivre  , du 
sucre  , du  tabac  , des  patates  douces  et 
tous  les  fruits  des  tropiques  ; les  déserts 
renferment  de  grands  singes , des  anti- 
lopes, des  lièvres,  des  buffles,  des  porcs- 
épics,  des  léopards,  des  lions  et  des  élé- 
phants ; on  n’emploie  aucun  animal  do- 
mestique à la  culture  , mais  on  élève  des 
chèvres,  des  porcs  et  des  poules  pour  la 
consommation  ; le  gros  bétail  et  les  mou- 
tons sont  rares.  Les  indigènes  sont  vifs 
et  hospitaliers,  mais  très  vindicatifs  ; ils 
ont  plusieurs  femmes  et  ils  les  emploient 
aux  travaux  les  plus  rudes.  Le  Congo  fut 
découvert  en  1487  par  le  Portugais  Die- 
go Cam.  Les  conversions  desmissionnai- 
res n’ont  pas  été  dura}>les  ; les  habitants 
sont  revenus  à leurs  fétiches.  La  capitale, 
nommée  Banza-Congo  par  les  indigènes, 
et  San-Salvador  par  les  Portugais , est 
située  sur  une  montagne,  dans  une  posi- 
tion fort  saine.  On  a fort  exagéré  sa 
beauté  et  son  importance.  Comme  tontes 
les  autres  bourgades  du  pays , elle  ne  se 
compose  que  dcchaumières  rondes,  blan- 
chies à l’extérieur  et  à l’intérieur.  — Le 
royaume  de  Bomba,  ou  de  Mani-Émou- 
gi,  un  des  plus  puissants  de  l'intérieur, 
a pour  tributaires  les  états  de  Mouenehaï, 
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deSamoubenahat  et  plnsieun  autres.  Sa 
capitale  se  nomme  aussi  Bomba.  — Le 
royaume  de  Sala,  ou  d’Anzico  , dont  le 
chef  est  connu  sous  le  nom  Micoco-Sala 
(roi  de  Sala),  dénomination  qui  a donné 
lieu  à une  multitude  de  bévues  géogra- 
phiques, est  fort  étendu,  et  compte  de 
nombreux  vassaux  au  nord  et  à l’est. 
On  donne  14,000  âmes  à Missel  ou 
Monsol,  sa  capitale.  — Le  royaume  des 
Molouas,  première  puissance  de  cette 
partie  de  l’Afrique,  situé  au  sud  de 
Bomba  , ayant  une  infinité  de  tributai- 
res, parmi  lesquels  on  remarque  la  gran- 
de nation  des  Mouchingis  ou  Moucan- 
gamas  , plusieurs  peuples  de  l’est  et 
du  sud-est , et  même  des  habitants  de  la 
côte  orientale  , jouit  du  rare  privilè- 
ge d’avoir  deux  capitales  ; Yanvo,  la  plus 
grande  ville  d’Afrique  au  sud  de  l’équa- 
teur, ayant  des  maisons  en  briques,  des 
places  publiques,  des  prisons,  deux  for- 
teresses, un  grand  palais  où  réside  le  roi, 
un  sérail  de  700  concubines  et  une  po- 
pulation de  43,000  habitants,  et  Tnndi~ 
a-V oua,  ou  Agattou-Yanvo  {la  ville  des 
femmes),  séjour  de  la  reine,  ayant  aussi 
des  places  publiques,  une  forteresse,  un 
vaste  palais,  mais  seulement  16,000  ha- 
bitants , d’après  M.  Douville.  — Le 
royaume  d’Humé , au  sud-est  du  cap 
Kouffoua , couvre  une  vaste  étendue  de 
ses  peuples  féroces.  — h»  royaume  de 
Cassange  suit  le  cours  du  Couango,  très 
avant  vers  l'est  ; Cassanci,  sa  capitale  , 
est  un  grand  marché  d’esclaves  ; les  habi- 
tants de  ce  pays  ont  été  improprement  ap- 
pelés Jaggas.  —Le  royaume  de  Canco- 
bella,  dont  la  capitale  porte  le  même 
nom,  longe  la  Bancora,affluent  du  Couan- 
go, et  nourrit  une  nation  barbare.  — Le 
royaume  de  Ho  suit  le  cours  du  Riam- 
begi , autre  affluent  de  la  même  rivière, 
et  se  déroule  fort  loin. —Celui  de  Holo- 
Ho,  dont  dépendent  les  belliqueux  Mou- 
chicougos  ou  Mahungos,  renferme  Am- 
briz,  autrefois  un  des  grands  bazars  de 
nègres.  Ces  deux  derniers  royaumes  ont 
des  capitales  du  même  nom.  — Celui  de 
Glnga,  dont  la  capitale  s’appelle  Ma- 
renferme  un  peuple  originaire 


d’Angola  ÿ et  ennemi  implacable  des 
Lianes.  — Les  royaumes  de  Quiçua, 
Cutato,  Cunhinga,  Tomba,  Libolo,  Se- 
la,  Bailundo,  Nano  et  Quisama,  moins 
étendus  que  les  précédents,  et  dont  les 
capitales  portent  les  mêmes  noms,  sont 
situés  à l’est  et  au  sud  du  royaume  d’An- 
gola ; leurs  nations  guerrières  laissent 
un  libre  passage  aux  Portugais  ; le  der- 
nier possède  une  riche  mine  de  sel-gem- 
me, fort  exploitée  pour  l’intérieur.  — Le 
Tiyyaume  de  Bihé  est  puissant  et  peuplé 
par  des  hommes  braves,  quoique  doux  et 
industrieux.  Sa  capitale  , du  même  nom, 
est  un  grand  marché  d’esclaves.  — 
Yoilit  quels  sont  les  royaumes  de  cet- 
te partie  de  l’Afrique  qui  ont  conservé 
leur  indépendance.  Yoici  maintenant 
ceux  qui  se  sont  soumis  aux  Portugais. — 
Les  royaumes  d^ Angola  et  de  Bengue- 
la,  séjour  des  criminels  de  cette  nation , 
condamnés  à la  déportation.  Plus  d’un 
magistrat  recommandable  , plus  d’un 
littérateur  illustre, y sont  morts  victimes 
de  leurs  opinions  politiques.  Gonzaga  , 
l’Anacréon  brésilien,  le  chantre  de  Ma- 
rilie,  y rendit  le  dernier  soupir.  Sous 
leur  dépendance  sont  quelques  fortins 
jetés  parmi  les  peuplades  voisines  et 
quelques  poignées  de  soldats  éparpillés 
au  milieu  de  nations  nombreuses,  qu’ils 
ne  parviennent  pas  toujours  à maîtriser. 
Ces  deux  royaumes  forment  la  capitaine- 
rie générale  d’Angola  et  Congo,  dont  les 
rares  populations  soumises  sont  coupées 
par  de  vastes  déserts  et  par  des  nuées 
de  barbares  constamment  armés.  Avant 
l’abolition  de  la  traite  des  nègres , le 
grand  commerce  d’Angola  consistait  dans 
ce  honteux  trafic  : on  en  exporte  aujour- 
d’hui quelque  peu  d’or,  d’ivoire,  de  gom- 
me, de  drogues  médicinale  s,  d’ambre,  de 
cuivre , de  cire  , de  miel , de  piment  et 
d’huile  de  palmier  : on  y apporte  en 
échange  des  objets  manufacturés,  des  bi- 
joux d’or  et  d’argent,  du  tabac  et  de  l’eau- 
de-vie.  Loanda,  ou  Saint-Paul  de  l’As- 
somption de  Loanda,  est  la  résidence  du 
capitaine-général  et  d’un  évêque.  Cette 
ville,  bâtie  à l’embouchure  du  Zenza,  que 
les  Portugais  nomment  Bengo,  partie  sur 
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une  colline,  partie  le  longr  de  la  pla^e,  a 
de  belles  églises,  des  couvents,  des  mai- 
sons en  pierres,  de  bonnes  forllfieations, 
un  port  très  fréquenté  et  une  population 
de  cinq  mille  âmes  ; sur  le  bord  des  ri- 
vières voisines,  lespvincipaui  négociants 
possèdent  des  campagnes  dëlieieuses.  — 
Le  Benpiela  produit  du  manioc,  dn 
mais,  du  coton,  de  l’indigo,  de  l'huile  d’a- 
mande et  de  palmier,  des  drogues  médi- 
cinales, de  lé  gomme,  de  la  noix  de’ galle, 
du  piment , du  bois  d'ébène  et  d’excel- 
lents fruits  ; on  y élève  beaucoup  de  gros 
bétail,  des  chevaux,  des  mulets,  des  mou- 
tons, des  chèvres,  de  la  volaille  ; les  ex- 
portations et  les  importations  y sont  les 
mêmes  qu'è  Angola  ; 11  y existe  des  rai- 
nes de  cuivre  et  de  fer  qui  ont  été  aban- 
données , et  nne  raine  de  salpêtre,  oh  le 
Brésil  s’est  Ion  g- temps  approvisionné. 
~ San-Felipe  de  JSenguela^  capitale  du 
royaume,  est  une  petite  ville  située  dans 
la  baie  das  Faens,  qui  oUVe  un  mouilla- 
ge commode  ; les  bâtiments  portugais  y 
relâchent  souvent  dans  le  trajet  des  In- 
des ; mais  le  séjour  en  est  malsain.  — 
Angola  et  Bengnela,  dans  la,liitte  des  en- 
fants de  don  Jean  'VI,  s’étalent  d’abord 
prononcés  pour  don  Miguel  ; mais  ils 
n’ont  pas  tardé  è se  repentir  de  leur  choix, 
et  don  Pédro  n'était  pas  encore  vain- 
queur qu’ils  se  ralliaient  h ses  drapeaux. 
(Peur  de  plus  amples  détails,  voyes  le 
F oyage  au  Confia  de  M.  Douville,  l’y/- 
hrdfd  de  gdoyraphie  de  M.  Adrien  Bal- 
bi , et  le  nouveau  Dictionnaire  ge’of^ra^ 
phique  de  M.  Mae-Garthy,  édition  re- 
fondue de  1881.)  Eue.ox  Mosolavi. 

COSfGHATULATIOM , témoignage 
de  satisfaction  donné  à quelqu'un  â l’oc- 
casion d’un  événement  heureux  arrivé  à 
lui  ou  aux  siens  i c’estainsi  que  l'on  con- 
gratule un  ami  sur  son  mariage,  un  mari 
sur  la  naissance  d’un  enfant,  on  héiiCler 
sur  un  legs,  on  député  sur  sa  promotion 
au  ministère  eu  au  conseil  d’état.  De  tou- 
tes ces  oongratulatioDs,  les  deux  premiè- 
res s’acquittent  en  compliments  épisto- 
lalres  eu  en  cartes  de  visite,  et  les  secon- 
des toujours  en  personne.  Insoritea  au 
l>remier  rang  dans  le  code  de  la  politesse, 


les  eongratalations  ont  été  et  sont  en- 
core en  usage  chez  tous  les  peuples  ; 
mais  en  Europe,  depuis  deux  siècles,  el- 
les ne  coûtent  plus  que  des  phrases  écri- 
tes ou  parlées , tandis  qu’en  Orient  elles 
se  paient  plus  solidement.  A la  cour  de 
Perse,  le  monarque  reçoit  de  ses  courti- 
sans des  congratulations  toujours  ac- 
compagnées d’espèces  sonnantes  ou  de 
présents  ; les  courtisans,  è leur  tour,  en 
exigent  autant  de  leurs  inférieurs  : en 
ee  pays,  il  n’y  i que  U peuple  qui  donne 
et  ne  reçoit  ri«n;  en  France  maintenant, 
le  jour  de  l’an  est  la  seule  eongratula~ 
tlon  coûteuse  qui  ait  survécu , le  peuple 
reçoit  et  ne  donne  plus.  Au  moyen  âge 
comme  aujourd’hui,  dans  toute  l’Asie,  les 
congratulations  se  résolvaient  en  im- 
péts  , soit  quand  le  suzerain  mariait  ses 
ftlles,  soit  qu’il  armât  chevalier  son  filg 
aîné,  sans  compter  le  droit  de  joyeux 
avènement,  oh  tout  le  meade  payait  au 
nouveau  roi  sa  bien-venue.  — A Rome 
même,  libre  et  républicaine,  les  clients 
devaient  chaque  malin  congratuler  leur 
patéob,  payer  pour  lui  s’il  subissait  une 
amende , et  le  pensionner  s’il  tombait 
dans  la  détresse.—  Maintenant  en  Euro- 
pe les  petits  ne  doivent  plus  que  des  con- 
gratulations gratuites  , et , s’ils  savent 
(es  faire  avec  adresse  et  â propos , ils  en 
tirent  profit  pour  leur  bourse  et  pour  leur 
avancement.  — Nous  terminerons  en  fai- 
sant observer  que  le  mot  congratulation 
a vieilli  comme  tant  d’autres.  Remplacé 
par  les  mots  compliment  et  félicitation, 
on  ne  l’emploie  plus  que  dans  le  style 
familier,  et  par  plaisantene.  S-r-Psesrxa. 

CONGRE,  poisson  snalaeoptéry- 
gUn,  que  l’on  pêche  asses  abondamment 
dans  toutes  les  mers  d’Europe , et  qui  a 
été  aussi  rencontré  dans  celles  de  l’Asie 
septentrionale  et  de  l'Amérique  jus- 
qu'aux Antilles  ; Linné  le  plaçait  dans 
son  grand  genre  murine  ; mais  M.  Cu- 
vier l’en  a retiré  pour  en  faire  le  type 
d’un  genre  nouveau,  appartenant  è la 
famillo  des  anguilliformes , ordre  des 
malacoptérygicns  apodes.  Les  caractères 
du  genre  congre  sont  d’avoir  les  ouïes 
ouvertes  de  chaque  oêté  sous  la  nageoire 
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pectonls , U nageoire  dorsale  commen- 
çant immédiatement  au-dessous  de  celle- 
ci  , la  mâchoire  supérieure  1a  plus  longue 
et  le  corps  arrondi.  Voici  les  principales 
espèces  ' le  eongre  commun  ( muraenn 
conger),  qui  est  de  la  grosseur  de  la 
jambe , et  long  ordinairement  de  six  à 
sept  pieds  ; quelquefois  il  en  atteint  jus- 
qu’à dix,  douze,  et  même,  dit-on , dix- 
huit.  Ce  poisson,  qu’Aristote  a connu, 
ainsi  qu’ Athénée,  est  des  plus  voraces  ; on 
le  pêche  dans  plusieurs  endroits , prin- 
cipalement sur  les  côtes  de  France  et 
d’Angleterre  ; a>u  le  fait  sécher  pour 
l’expédier  au  loin  : à cet  effet , on  le  fend 
inférieurement  dans  toute  sa  longueur , 
puis  on  lui  fait  sur  le  dos  des  scarifica- 
tions profondes , et  on  le  pend  ensuite 
aux  arbres.  Lorsqu'il  est  bien  desséché, 
on  le  réunit  en  masse  d’environ  oent  li- 
vres , et  on  l’envoie  dans  les  lieux  ou 
il  doit  être  consommé.  — Les  autres 
congres  sont  : le  mjre,  qui  est  de  la 
Méditerannée,  et  que  l’on  connaît  à Mca 
sous  le  nom  de  moruo  ; le  congre  des 
tles  Baléares,  commun  à Iviça,  où  on  le 
mange , quoique  peu  estimé  ; le  eongre 
aux  larges  lèvres,  que  l’on  prend  à Bar- 
celone aux  approches  du  mois  d'avril, 
et  le  congre  noir,  qui  vit  dans  les  ro- 
chers de  la  mer  de  Nice  et  parvient  au 
poids  de  quarante  livres  ; sa  chair  est 
meilleure  que  celle  de  l’espèce  commune. 

P.  Gksvais. 

CONGRÉGATION.  — Ce  mot  dé- 
signe une  réunion  d’hommes  associés 
pour  un  but  commun  de  piété.  U s’em- 
ploie comme  synonyme  de  communauté 
religieuse,  d ordre  monastique , de  mo- 
nastère, de  couvent,  etc.  (v.  ces  mots  ). 
On  dit  la  congrégation  de  St-Maur  ou 
des  bénédictins  de  St-Maur,  la  con-, 
grégation  des  jésuites , la  congrégation 
de  la  propagande , de  propagandâjide , 
etc , etc.  Ce  terme  s’applique  aussi  aux 
associations  on  aux  individus  laïcs  affiliés 
à une  congrégation  religieuse , ou  qui  se 
dirigent  en  commun  d’après  ses  impul- 
sions. N... , dit- on , est  membre  de  telle 
congrégation , lorsque  l’on  veut  parler 
d’un  homme  déni  lê«  diKour» , Itf  opir; 


nions  et  la  conduite  révèlent  une  affiliation 
à une  secte  dévote.—  On  sait  que  les  mo- 
nastères doivent  leur  origine  à ces  pieux 
solitaires  qui  cherchèrent  dans  les  d(^ 
sorts  de  la  Thébaïde  un  asile  contre  les 
séductions  du  monde , où  ils  pussent  M 
livrer  en  paix  à la  prière  et  à une  vie  de 
privations  et  d’austérités.  Un  sèle  ar- 
dent, l’amour  de  la  retraite,  l’éloigne- 
ment pour  l’embarras  des  affaires  et  pour 
les  oocupations  d’une  vie  active,  quel- 
quefois le  dégoût  et  le  repentir  d’un  dét- 
ordre antérieur , de  fautes  graves , et 
même  de  crimes , ont  fait  rechercher  de 
tout  temps  par  des  chrétiens  sincères  la 
solitude  et  des  pratiques  sévères  de  pé- 
nitence et  d'expiation.  — Mais  cette  vie 
exceptionnelle  n’a  jamais  pu  convenir 
qu’à  un  petit  nombre  d’hommes , à qui 
leur  caractère,  ou  des  circonstances  par- 
ticulières rendaient  la  vie  sociale  intolé- 
rable. La  multiplication  des  individus 
voués  à la  vie  monacale  a donc  toujours 
été  le  résultat  d’un  sèle  peu  éclairé , ou 
de  vues  contraires  au  véritable  esprit  de 
la  religion , ou  enfin  du  malheur  des 
temps , comme  aux  époques  fatales  des 
invasions  des  Barbares  et  des  Normands, 
et  de  l’anarchie  féodale.  Les  cloilres  de- 
vinrent alors  des  refuges  contre  l’oppres- 
sion. Long-temps  même  la  vie  solitaire 
et  claustrale  fut  à l’abri  du  reproche 
d’une  oisiveté  onéreuse  à 1a  société.  Ce 
reproche  eût  été  injuste  tant  que  le* 
anachorètes  et  les  membres  des  commu- 
nautés religieuses  vécurent  du  travail  de 
leurs  mains  et  des  produits  de  la  terre 
qu’ils  cultivaient  eux-mêmes.  Les  lettres 
et  l’étude  trouvèrent  aussi  des  asiles  dans 
les  cloitres,  lorsqu’au  dehors  tout  était 
en  proie  à la  tyrannie  de  guerriers  igno- 
rants et  brutaux.  Mais  cette  ignorance 
générale  et  une  dévotion  aveugle  corrom- 
pirent bientôt  les  monastères,  en  y intro- 
duisant l’ambition  et  la  oupidité  par  une 
déférence  outrée  et  par  dos  largesses  in- 
discrètes. Les  richesses , les  intrigues  et 
les  séductions  des  hommes  puissants,  la 
docile  confiance  de  la  multitude  produi- 
sirent leur  effet  accoutumé  : on  s'adonna 
à une  viç  molle  et  somptueuse  ; on  te 
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fit  servir  j>ar  des  frères  lais  ; oû  dédaisrna'  ^ faussait  l’esprit  de  la  loi  chrétienne 


le  travail  des  mains  et  la  culture  de  la 
terre , sous  prétexte  de  donner  plus  de 
temps  à l’étude  et  à la  prière.  L’ordre 
de  St.-Benoît , fondé  en  i 530 , avait 
déjà  dégénéré  au  bout  de  deux  siècles  ; 
les  lumières  de  ses  disciples  se  mettaient 
déjà  au  service  de  l’ambition  des  princes 
et  des  projets  de  l’usurpation  ultramon- 
taine ; des  bénédictins  intriguaient  dans 
ces  vues  y et  altéraient  les  textes  des  écrits 
des  Pères  de  l’église  primitive , ou  y glis- 
saient des  interpolations , tandis  que  le 
moine  Gratien  compilait  son  fameux  Dé- 
cret. L’ordre  de  Cèuni  ( v.  ce  mot), 
fondé  au  commencement  du  x“®  siècle 
(9 1 0),pour  rendre  à la  règle  de  St.-Benoît 
sa  pureté  originelle , avait  déjà  vu,  deux, 
siècles  après  , s’éclipser  sa  gloire , dont 
Pierre  le  Vénérable  fût  le  dernier  débri. 
On  voyait  les  abbés  rivaliser  avec  les 
évêques , et  s’empresser  de  se  soustraire 
à leur  obédience.  Ces  chefs  du  sacer- 
doce , méconnaissant  l’esprit  et  les  pré- 
ceptes de  l’Évangile , oubliant  l’origine 
toute  pieuse  de  la  vie  cénobitique,  deve- 
naient, comme  les  nobles  elles  guerriers, 
seigneurs  de  fiefs  ; ils  ne  rougissaient 
pas  d’exercer  à leur  exemple  une  or- 
gueilleuse domination  sur  des  serfs , 
guerroyant , chassant  et  se  livrant  aux 
joies  du  monde , comme  les  hommes  'du 
glaive , à qui  ils  le  disputaient  en  magni- 
ficence. Telle  était  la  vie  que  menait , au 
dire  des  anciennes  chroniques,  un  homme 
même  à qui  la  France  eut  de  grandes 
obligations,  Suger,  abbé  de  St.-Denys, 
cet  habile  et  respectable  ministre  de  Louis- 
le-Gros  et  de  Louis-le- Jeune.  Le  céli- 
bat, l’une  des  premières  règles  de  la  vie 
monastique  ,^et  qui  devait  consommer  et 
garantir  la  répudiation  de  tout  intérêt 
mondain,  n’avait  bientôt  plus  servi  qu’à 
renforcer  le  dévouement  des  religieux  à 
leur  communauté  ; tout  leur  zèle  s’était 
concentré  sur  des  intérêts  de  corps , pres- 
que toujours  en  hostilité  avec  le  bien 
général.  Toutes  ces  congrégations  étaient 
autant  d’instruments  tout  prêts  à servir 
les  projets  dominateurs  de  l’ultramonta- 
nisme. A cette  ambition  monstrueuse, 


et  du  catholicisme , pour  élever , avec 
l’aide  de  toutes  les  corruptions , l’édifice 
du  plus  terrible  despotisme,  il  fallait 
des  serviteurs  dévoués,  et  la  docilité 
empressée  des  ordres  monastiques  ache- 
tait une  protection  toute  puissante.  De  là 
une  prompte  sanction  donnée  à rinstitu'« 
tion  des  ordres  mendiants  au  xiii”®®  siècle. 
Cette  violation  de  la  loi  éternelle  du  tra- 
vail imposée  à l’homme  pour  sa  subsis- 
tance , déviation  si  cemtraire  à l’esprit  de 
l’Évangile,  ainsi  qu’à  la  pratique  des  apô- 
tres et  des  saints  anachorètes , était  con- 
sacrée avec  joie  par  le  pouvoir , qui  trou-‘ 
vait  dans  les  frères  mineurs  et  dans  les 
frères  prêcheurs  une  nouvelle  milice  tou- 
jours disposée  à intriguer,  à lutter  pour 
lui , à exécuter  ses  ordres  et  à propager 
ses  doctrines.  Ce  fut  l’ordre  de  St.-Domi- 
nique  qui  fournit  à Tultramontanisme  les 
éléments  de  ce  tribunal  exécrable  char- 
gé d’étouffer  dans  le  sang  et  dans  la  flamme 
des  bûchers  jusqu’au  soupçon  des  dissi- 
dences. Par  les  manoeuvres  et  les  instiga- 
tions de  cette  milice , habile  à s’insinuer 
partout  sous  le  froc  du  mendiant,  se 
forma  cette  multitude  d’affiliations  laï- 
ques , de  congrégations , de  confréries, 
couvertes  du  masque  de  la  pénitence, 
dangereuses  associations,  portant  la  divi- 
sion dans  les  familles  et  le  trouble  dans 
la  société.  Que  de  disputes,  que  de  querel- 
les nées  de  la  rivalité  entre  les  corps  de 
cette  milice  ultramontaine  ! Que  de  désor- 
dres causés  par  les  controverses  haineuses 
entre  les  dominicains  et  les  franciscains! 
— Mais  l’acte  le  plus  habile  de  la  politi- 
que romaine , et  en  même  temps  le  plus 
funeste  coup  qu’elle  ait  frappé  sur  la 
catholicité,le  grand  et  vertueux  Pascal  les 
à signalés  par  les  stigmates  indélébiles 
du  génie.  La  congrégation  des  enfants 
de  Loyola,  créée,  en  apparence,  unique- 
ment pour  opposer  aux  efforts  du  pro- 
testantisme les  armes  de  la  science  polies 
par  l’usage  du  monde , le  fut  bien  plus 
encore  comme  la  plus  forte  colonne  de 
Pultramontanisme.  Ce  corps , si  habile- 
ment constitué , et  dont  le  principe  mo- 
teur était  le  dévouement  le  plus  absolu  à 
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son  chef , intimement  uni  avec  la  cour 
romaine , devait , en  s’emparant  partout 
de  réducation  et  de  la  direction  des  es- 
prKs , étendre  partout  sa  puissance  su- 
prême. La  flexibilité  de  la  religion  et  de 
la  morale  jésuitiques  ne  laissait  hors  de 
sa  sphère  de  domination  aucun  genre  de 
superstition  et  de  fanatisme , aucun  pen- 
chant pervers , aucune  • mauvaise  pas- 
sion. On  a beaucoup  admiré,  et  il  se 
trouve  encore  aujourd’hui  des  hommes 
qui  admirent  beaucoup  cette  conception, 
comme  œuvre  de  force  et  de  génie.  Sans 
doute  un  génie  puissant  y a présidé , mais 
c’est  le  génie  du  mal.  C’est  le  même 
génie , qui , avec  de  bien  moindres  pro- 
portions et  des  moyens  inférieurs , avait 
livré  à celui  que  le  moyeu  âge  appela 
le  vieux  de  la  montagne , une  troupe 
dé  jeunes  fanatiques  toujours  prêts  pour 
le  crime.  — L* arbre ^ a dit  l’Evangile, 
se  connaîtra  par  ses  fruits:  ainsi,  la 
plus  célèbre  des  congrégations  s’est  ca- 
ractérisée par  ses  œuvres.  Elles  se  sont 
opérées  à la  vue  du  monde  entier.  La 
première  a été  la  multiplication  à l’infini 
de  toutes  ces  confréries,  de  toutes  ces 
congrégations  laïques,  instituées  pour 
mettre  sous  la  main  de  la  congrégation 
mère  tous  les  pays  catholiques.  Toutes 
sortes  de  pratiques  d’une  superstition 
révoltante , telle  que  celle  de  ces  flagel- 
lants des  deux  sexes , qui,  par  leurs  pro- 
cessions, à demi-nus,  et  leurs  sanglantes 
fustigations,  incitaient  à d’horribles  vo- 
luptés ; des  dévotions  spéciales , comme 
celles  du  Sacré-Cœur , de  la  Vierge- 
Marie  , et  tant  d’autres , inventées  pour 
abrutir  les  esprits  et  pervertir  le  senti- 
ment religieux  par  une  sorte  d'idolâtrie  ; 
les  encouragements  à l’assassinat  des 
rois , témoins  Henri  III  et  Henri  IV , si 
souvent  frappé  par  des  congréganistes , 
avant  de  l’être  une  dernière  fois;  tous 
les  complots,  toutes  les  machinations, 
qui  soulevèrent  et  alimentèrent  avec  une 
persévérance  infatigable  le  fanatisme 
populaire  pour  enfanter  les  horreqrs  de 
la  St.-Barlhélemi  et  de  la  ligue,  et 
pour  courber  la  France  sous  un  joug 
étranger;  la  longue' persécution  et  l’o- 


dieuse proscription  de  Port-Royal  et  de 
ses  généreux  disciples , une  morale  relâ-, 
chée  jusqu’à  l’excès , une  religion  ren- 
due facile  jusqu’à  la  nullité  absolue, 
pour  séduire  et  régenter  à l’aise  toutes 
les  consciences,  depuis  le  prince  jus- 
qu’aux derniers  rangs  du  peuple  : voilà 
en  résumé  les  bienfaits  de  la  congréga- 
tion de  Loyola , serpent  haché , comme 
l’a  dit  La  Chalotais,  dont  les  tronçons 
s’efforcent  encore  de  se  réunir , à l’aide 
d’une  tortueuse  et  funeste  politique.  — 
C’est  par  tous  ces  moyens  et  surtout  par 
l’appui  des  congrégations  de  toute  espèce, 
qu’un  ultramontanisme  pernicieux  a 
prévalu  sur  le  véritable  catholicisme.  — * 
Au  lieu  d’une  suprématie  de  confiance , 
d’honneur  et  de  respect , la  seule  légi- 
time , on  a vu  s’établir  un  arbitraire 
sans  bornes , étayé  sur  la  crédulité  pu- 
blique , et  sur  une  série  d’usurpations. 
Au  lieu  des  libertés  de  l’église  consacrées 
par  la  pratique  des  cinq  premiers  siè- 
cles , et  renouvelées  partiellement  par 
les  pragmatiques  de  St.-Louis  et  de  Char- 
les VII,  ainsi  que  par  les  sages  canons 
des  conciles  de  Constance  et  de  Bâle, 
on  a eu  le  despotisme  de  la  cour  ro- 
maine. L’ordre  moral , civil  et  politique, 
ne  se  rétablira  et  ne  s’affermira  en  Eu- 
rope que  quand  la  constitution  de  l’é- 
glise catholique  y aura  été  restaurée  sur 
ses  antiques  fondements.  A. 

COIVGRÉGATIOIVALISTE , forme 
d’organisation  ecclésiastique , instituée 
en  Angleterre  par  im  certain  nombre 
des  chrétiens  qui  se  séparèrent  de  l’é- 
glise anglicane  établie  par  la  loi.  Les 
anciens  puritains,* dont  Jean  Knox  fut 
le  plus  célèbre  apôtre , et  dont  l’Écosse 
fut  le  berceau , se  divisèrent  sous  Jac- 
ques I*^  et  plus  particulièrement  après 
Cromwell,  lors  de  la  restauration  des 
Stuarts , en  trois  branches  principales 
professant  toutes  trois  le  dogme  calvi- 
niste , mais  apportant  de  grandes  modifi- 
cations à la  discipline  fondée  par  le 
grand  réformateur  de  Genève.  Les  pres- 
bytériens restèrent  strictement  attachés 
à la  discipline  de  Calvin.  Les  indépen- 
dants se  sépsiThrent  en  églises,  comme 
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leur  nom  l’indiqua,  absolument  inde- 
pendanUs  les  unes  des  autres.  Enfin  les 
congregaliorudistes  adaptèrent  la  voie 
moyenne  entre  les  deux  autres  organisa- 
tions ; ils  pensèrent  qu’il  fallait  un  lien 
d'union  entre  les  diverses  communautés, 
et  qu’il  était  bon  qu’elles  pussent  s’aider 
réciproquement  de  leurs  conseils  et  de 
leur  influence.  Les  congrégationalistes 
établirent  donc  l’usage  de  communica- 
tions dogmatiques  el  disciplinaires  qÿi~ 
cieuses  entre  In  diverses  églises , tout 
en  maintenant  soigneusement  le  prin- 
cipe que  nulle  d’entre  elles  n’a  le  droit 
d'influencer  en  quoi  que  ce  soit  les  affai- 
res d’une  autre  église.  L’église  congré- 
gationaliste  est  donc  une  société  de  sceurs 
fort  jalouses  de  leur  autorité.  Cette  forme 
de  gouvernement  mérite  d’ètre  étudiée 
soigneusement , parce  qu’elle  constitue 
le  régime  sous  lequel  vivent  une  grande 
partie  des  dissidents  anglais , et  qu’il  y a 
aux  États-Unis  plus  de  trois  millions 
de  chrétiens  professant  diverses  nuances 
plus  ou  moins  adoucies  du  calvinisme 
qui  se  sont  olasiés  sous  le  régime  oon- 
grégationaliste.  L’église  réformée  de 
France , n’ayant  pas  conservé  l’usage  de 
rassembler  ses  synodes,  est  tombée , sans 
s’en  apercevoir , sous  la  forme  congréga- 
tionaliste,  forme  qui  a l’avantage  de 
laisser  chaque  communauté  maitrusse  ab- 
solue d’elle-mème  et  de  ne  porter  aucune 
espèce  d’atteinte  à la  liberté  d’opinion. 

C.  C. 

CONGRÈS,  moyen  le  plus  simple 
que  puisse  employer  la  diplomatie  pour 
oencilier  les  prétentions  opposées  de 
puissances  belligérantes , ou  d’états  dont 
tes  relations  mutuelles  sont  devenues 
délicates  et  embarrassantes , et  ainsi 
pour  préparer  et  conclure  la  paix , pré- 
venir une  rupture,  et  en  général  pour 
aplanir  les  difficultés  de  la  politique- Lee 
plénipotentiaires  des  puissances  intéres- 
sées ou  seulement  des  puissances  média- 
trices,sont  envoyés  dans  un  lieu  détermi- 
né,qui  est  ordinairement  neutralisé, pour 
y négocier  la  paix , soit  au  moyen  de  no- 
tes écrites,  soit  par  des  conférences  ver- 
bales. Tout  congrès  est  précédé  d’un  con- 


grès préliminaire  oh  l’on  détermine  préa 
lablement  l’admission  ou  l’intervention 
des  diverses  puissances , le  lieu  et  l’é- 
poque de  la  réunion  , la  circonscription 
du  territoire  neutralisé,  les  garanties  de 
sûreté  des  ambassadeurs  et  de  leurs  cour- 
riers , le  cérémonial  k eboerver,  et  l’ordre 
dans  lequel  les  négociations  devront  être 
conduites.  Quand  tous  ces  points  ont  été 
réglés , alors  seulement  t’ouvre  le  con- 
grès proprement  dit , où  se  traite  et  dé- 
cide le  fond  même  de  U question  qui  fait 
l’objet  de  la  réunion.  D’ordinaire , lea 
questions  préliminaires  sont  résolues  par 
les  puissances  médiatrices  et  par  voie 
diplomatique.  Quand  le  congrès  propre- 
ment dit  est  réuni , les  ambassadeurs  qui 
le  composent,  après  s’être  réciproque- 
ment rendu  visite , fixent  dans  une  con- 
férence préliminaire  le  jour  de  l’ouver- 
ture, l’ordre  dans  lequel  lesaffaires  seront 
traitées , la  forme  des  négociations , le 
rang  des  diverses  puissances  entre  elles 
(depuis  1815  on  est  convenu  d’adopter 
l’ordre  alphabétique),  enfin  les  hcuiea 
des  séances.  L’ouverture  du  congrès  se 
fait  par  la  leoture  et  l’échange  des  pleina 
pouvoirs  dont  il  est  donné  des  copies  cer 
tifiées , qui , dans  le  cas  où  les  parties 
qui  négocient  s’entendent  sur  l’admission 
d’un  médiateur , sont  délivrées  à ce  der- 
nier I alors  les  envoyés  des  puissances  in* 
téreisées  traitent  entra  eux , soit  immé- 
diatement , soit  psr  la  voie  d’un  inter- 
médiaire , dans  la  salle  de  réunion  gébé- 
rale  ou  dans  leurs  domicites  respectifs  • 
ces  négociations  ont  lieu  , soit  par  écrit, 
soit  verbalement , jutqu’h  ce  que  l’on  soit 
arrivé  k la  signature  d’un  traité , oii  jus- 
qu'k  ce  que  l’une  ou  l’autre  puissance 
ait  dissous  le  congrès  par  le  rappel  de 
son  plénipotentiaire.  — Les  oongrès  dé- 
rivent du  droit  public  européen  , et  plus 
le  nouveau  lysième  politique  s’est  per- 
fectionné , plus  les  congrès  sont  deve- 
nus fréquente  et  ont  acquis  de  l’impor- 
tance. En  1814  et  en  1815  on  décora  le 
eongrèa  tenu  kVienne  du  titre  de  conseil 
de  paix  de  P Europe  ; les  tiraillements 
continuels  auxquels  l’Europe  a depuis 
été  en  butte  ne  l’ont  guère  jusUfiée 
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L’histoire  des  congrès , on  peut  le  dire , 
est  celle  des  états  modernes.  Il  paraît 
que  lorsque  Henri  IV  et  Sully  conçurent 
l’idée  d’établir  en  Europe  une  confédé- 
ration d’états  dont  les  membres  , tous 
égaux  en  puissance , devraient  faire  ju- 
gèr  leurs  différends  par  un  haut  sénat , 
Sis  songèrent  à Un  congrès  pour  faire 
ndopter  ce  plan  d'une  belle  et  philan- 
thropique politique.  Toutefois,  ce  ne  fdt 
qu’à  l’époque  de  la  guerre  de  trente  ans 
qu’il  fut  tenu  en  Europe  des  congrès 
proprement  dits.  Les  congrès  assem- 
blés à Roskild  en  1S68,  k Stettin  en 
1ST0,  à Kiwerova-Horha  en  1581 , puis 
ùStolbowaen  161T,  à WiaSmaen  1(>34  , 
h Stnmsdorf  en  1885 , et  k Bromsebro  en 
1645  , qui  eurent  pour  résultat  le  réta- 
blissement de  la  paix,  se  rapportaient 
exclusivement  aux  relations  des  états  du 
^ord.  L’histoire  des  assemblées  oh  l’on 
U traité  de  la  paix  européenne  commence 
aux  congrès  de  Munster  et  d’Osnabmck. 
On  peut , en  raison  de  leur  influence  sur 
la  constitutien  générale  de  l’Europe , di- 
viser l’histoire  des  congrès  en  trois  pério- 
des principales  : k savoir,  1*  depuis  l’éta- 
blissement d’un  nouveau  système  politi- 
que européen,  par  le  double  congrès  qui 
eut  pour  résultat  la  paix  de  Westphalie , 
jusqu’à  la  paix  d’Utrecht,  c.-k-d.  depuis 
1648  jusqu’en  1T13;  2»  depuis  l’affer- 
missement de  l’influence  du  pouvoir  co- 
lonial et  maritime  de  l’Angleterre  sur 
la  politique  continentale  de  l'Europe , 
résultat  de  la  paix  d’ütrecbt , jusqu’au 
congrès  de  Vienne,  c.-k-d.  depuis  ITIS 
jusqu’en  1815/  3<>  depuis  le  rétablisse- 
ment de  l’équilibre  politique  en  Europe, 
et  la  fixation  du  principe  de  la  légitimité 
et  de  la  stabilité,  par  le  congrès  de  Vien- 
ne et  par  la  sainte  Alliance,  jusqu’au  mo- 
ment où  nous  écrivons.  Dans  chacun  de 
ces  congrès,  depuis  1 848  , on  a vu  quel- 
ques grandes  puissances  se  placer  k la  tète 
des  autres  et  décider  en  quelque  sorte  la 
marche  des  négociations,  en  posant  cer- 
tains principes  généraux.  Quantaux  peu- 
ples, il  n’en  estpourla  première  foisques- 
tion  que  depuis  le  congrès  de  Vienne. 
C’est  h l'histoire  seule  qu’il  appartient  de 
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juger  avec  impartialité  le  but  elles  résul- 
tats de  l'intervention  de  cette  puissance 
d’un  nouveau  genre.  M.  Bignon,  dans 
Les  Cabinets  et  les  Peuples  depuis  1 8 1 5 
pisqü'à  la  fin  de  1822,  a jugé  la  question 
d’une  manière  supérieure,  du  moment  oh 
Ton  adopte  son  point  de  vuè.  — Nous 
allons maintenantrappcicr  les  congrès  les 
plus  importants  dont  l’histoire  fasse  men- 
tion, d’après  l’ordre  des  trois  périodes  que 
nous  venons  nous-méme  de  fixer. 

Première  période.  Depuis  1643  jus- 
qu’en 1713. — \°\Con gris  de  Munster  et 
d'Osnabrück  Tin  fait  bien  remarquable, 
c’est  que  pendant  la  guerre  de  trente 
ans  , le  senl  souverain  qui , outre  le  roi 
d’Espagne , ne  reconnut  pas  la  paix  de 
Westphalie,  fut  le  pape  qui,  pourtant,  fit 
faire  les  premières  ouvertures  de  paix  k 
Cologne  en  1C3C  , par  l’entremise  de  son 
nonce  Ginctli.  L’empereur  elle  roi  d’Es- 
pagne envoyèrent  aussi  des  plénipoten- 
tiaires k Cologne,  pour  y négocier  avec 
la  France  et  la  Suède  sous  la  médiation 
du  pape;  mais  ce  fut  cette  même  média- 
tion qui  empêcha  la  France  de  figurer  k 
ce  congrès;  elle  se  réunit  au  contraire  k 
la  Suède , k Hambourg , pouP^  négocier 
la  paix  générale.  L’empereur  consentit 
enfin,  par  le  traité  préliminaire  conclu  k 
Hambourg  en  1641,  k traiter  avec  ces 
deux  puissances , k Munster  et  k Osna- 
brück. D’une  part,  pour  éviter  de  tran- 
cher la  question  de  prééminence  que  se 
disputaient  réciproquement  la  France  et 
la  Suède  ; et  d’un  autre  côté,  pour  éviter 
la  rencontre  des  envoyés  protestan  ts  avec 
le  nonce  du  pape , on  avait  choisi  ces 
deux  villes  proposées  par  la  France, 
et  qui  n’étaient  éloignées  l’une  de  l’au- 
tre que  de  six  lieues  ; on  décida  en  outre 
que  les  deux  réunions  ne  formeraient 
qu’un  senl  et  même  congrès.  Alors  en- 
fin s’ouvrit  pour  la  première  fois  ce  grand 
conseil  de  paix  européen  , en  décembre 
1644.  A Munster,  les  négociations  eu- 
rent uniquement  lieu  par  le  canal  des 
médiateurs , le  nonce  du  pape  et  les 
envoyés  de  la  république  de  Venise, 
tandis  qti’k  Osnabrück  les  négociations 
furent  directement  conduites  par  les  plé- 
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xipoteutiaircs  des  parties  intéressées,  qui 
tirent  exclusivement  usage  de  la  langue 
latine  dans  toutes  leurs  transactions.  ( 
■WssTPHAiis  [Paix  de]). — 2®  Congrès  des 
Pyre/ieer.  La  France  et  l’Espagne  conti- 
auèrent  jusqu’en  1659  la  gruerre  à la- 
quelle la  paix  de  Westphalie  avait  mis 
£n  en  Allemagne.Quand  les  préliminaires 
de  paix  eurent  été  signés  à Paris  le  7 mai, 
on  choisit  pour  lieu  du  congrès  l’ile 
des  Faisans,  située  sur  la  Bidassoa,  fron- 
tières des  deux  états;  et  le  cardinal 
Mazarin  y eut,  sous  une  tente  dressée  à 
cet  effet,  avec  le  ministre  espagnol  don 
Louis  dellaro,  depuis  le  9 août  jusqu’au 
25  novembre  1659,  25  conférences  prin- 
cipales , où  l’un  parla  constamment  ita- 
lien , et  l’autre  espagnol.  La  paix  des 
Pyrénées,  signée  le  7 novembre,  assura 
à la  France  sa  prépondérance  politique  ; 
l’Espagne  reconnut  la  paix  de  Munster , 
céda  à la  France  le  Roussillon,  Con- 
flans  , et  quelques  places  dans  les  Pays- 
Bas,  à 1a  condition  que  le  prince  de  Cou- 
dé , qui  avait  été  banni , serait  réintégré 
dans  ses  biens  et  sés  dignités , et  que  la 
Lorraine  serait  rendue  à son  duc. — Z°Con- 
grès  de  B.reda.  11  termina , sous  la  mé- 
diation de  la  Suède,  la  guerre  qui  exis- 
tait entre  la  Grande-Bretagne  d’une  part, 
et  les  Pays-Bas , la  France  et  le  Dane- 
marck  de  l’autre,  par  le  traité  de  Breda 
conclu  le  3 1 juil.  1 667  et  qui  eut  pour  ob- 
jet principal  les  colonies  respectives  des 
parties  contractantes  dans  les  Indes  occi- 
dentales et  les  droits  de  péage  à l’entrée  du 
Sund. — Congrès  d* Aixda^ChupelleAl 
termina  ce  qu’on  appelle  la  guerre  de  la 
dêoolulion,  entre  la  France  et  l’Espagne, 
sous  la  médiation  du  pape , par  le  traité 
d’Aii-la-(ihapetle,  signé  le  2 mai  1668  et 
en  vertu  duquel  la  France  garda  les  pla- 
ces qu’elle  avoitconqnises  dans  les  Pays- 
Bas-Espagnols  , 5 charge  de  restituer  la 
Franche-Comté  à l’Espagne.  — 5®  Dans  la 
guerrede Louis  XIVcontreles  Pays-Bas, 
qui  dura  depuis  1672  jusqu’en  1678  , un 
congrès  fut  d’abord  ouvert  à Cologne  en 
1673.  Mais  l’année  suivante  , il  fut  dis- 
sous par  suite  de  la  violence  exercée 
par  l’ambassadçuc  de  i’çmpeieur,  qui 


fil  enlever  de  Cologne  et  conduire  prison- 
nier à Vienne  l’envoyé  de  l’électeur  de 
Cologne.  Plus  tard , à Nimègue , les  en- 
voyés de  l’Angleterre,  parmi  lesquels 
était  le  célèbre  Temple,  et  l’envoyé  du 
pape , conduisirent  comme  médiateurs 
les  négociations  relatives  à la  paix  entre 
la  France  , l’Espagne  , l’empereur , la 
Suède,  le  Danemarck,  le  Brandebourg  et 
quelques  états  de  moindre  importance  ; 
ces  négociations  furent  suivies  au  con- 
grès de  Nimègue,  depuis  1676  jusqu’ils 
conclusion  du  traité  de  Mimègue  en  1678, 
qui  consiste  en  plusieurs  t raités  de  paix  sé- 
parés, savoir  , un  entre  la  France  et  les 
Pays-Bas,  un  entre  la  France  et  l’Espa- 
gne; un  autre  entre  la  France,  la  Suède 
et  l’empire  germanique , fut  conclu  en 
1679  ; il  eut  pour  suites  immédiates  la 
paix  avec  le  Brandebourg , signée  à St,- 
Germain  ; la  paix  avec  le  Danemarck,  si- 
gnée à Fontainebleau  et  à Lund,  et  enfin 
la  paix  conclue  entre  la  Suède  et  la  Hol- 
lande , et  signée  à Nimègue.  C’est  ainsi 
que  la  diplomatie  française,en  réussissant 
à désunir  les  alliés , triompha  à ce  con- 
grès, et  que  Louis  XIV  affermit  pour 
long-temps  sa  prépondérance  politique. 
— 6®  Plus  tard , la  prise  de  Strasbourg , 
qui  eut  lieu  en  pleine  paix , dans  le  cou- 
rant de  1 68 1 , et  le  système  d’envahisse- 
ments continuels  de  Louis  XIV  amenè- 
rent la  grande  alliance  offensive  et  dé- 
fensive, conclue  à La  Haie , dans  le  but 
de  mettre  un  frein  à l’orgueil  et  à l’am-. 
bition  toujours  plus  grande  de  la  Fran- 
ce , ligue  dont  Guillaume  III  étoit 
l’ame.  La  Hollande  et  la  Suède  d’abord , 
puis  l’empereur,  l’Espagne  et  quelques 
cercles  de  l’empire  adhérèrent  à ce  traité 
dans  l’intention  de  maintenir  les  traités 
de  WestphaUe  et  de  Mimègue,  et  au  lieu 
des  armes  que  l’empereur  était  forcé  de 
prendre  contre  les  Turcs,  on  adopta  la 
voie  des  négociations.  Tel  fut  le  but  du 
mémorable  congrès  qui  s’ouvrit  à Franc- 
fort en  1 68 1 , et  qui  f ut  à la  vérité  rompu 
du  côté  de  la  France  en  décembre  1682, 
mais  qui  cependant  ne  s’en  continua  pas 
moins  à Ratisbonne;  et  amena  en  1684 
Ig  conclusion  d’une  trêve  de  vingt-an- 


CON 

néeff^avec  la  France.  T^utefoU,  ce  fat  en 
que  les  puissances  européennes, 
par  ces  traités  d'alliance  qu’elles  conclu- 
rent entre  elles , et  particulièrement  par 
la  grande  association  d’Augsbourg  con- 
clue en  1686  , et  qui  lut  l’oeuvre  du  sta- 
thouder  Guillaume  III , ce.  lut  en  vain , 
disons-nous , que  ces  puissances  essayè- 
rent d’opposer  une  digue  à l’ambition  de 
Louis  XIY;  car  dès  le  mois  de  septem- 
bre 1688  , les  armées  françaises  envahi- 

rent  les  provinces  du  Rhin.  Cet  événe- 
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ment  et  l’expulsion  d’Angleterre  de  la 
maison  des  Stuarts  par  Guillaume  III , 
en  novembre  > 1688 , eurent  pour  ré- 
sultat une,  guerre  de  9 ans.  — 7<>.Des 
considérations  relatives  à la  succession 
d’EspagnedéterminèrentcependantLouis 
XIV,  tout  vainqueur  qu’il  était , à es- 
sayer encore  une  fois  de  désunir  les  alliés 
au  moyen  de  traités  particuliers,  et , cet- 
te tactique  ne  lui  ayant  pas  réussi  com- 
plètement, à invoquer  la  médiation  de 
la  Suède,  qui  eut  pour  résultat,  en- mai 
1797 , rétablissement  d’un  congrès  à 
Ryswick,  château  situé  près  de  La  Haie. 
Quand  on  eut  d’abord  terminé  la  grande 
affaire  de  l’étiquette,  relativement  au 
rang  qu’occuperait  chaque  puissance  con- 
tractante, difficulté  qui  fut  heureusement 
tranchée  par  l’emploi  dans  la  conférence 
d’une  table  ronde,  à laquelle  les  plénipo- 
tentiaires prirent  place  pêle-mêle,  on  en- 
tama les  négociations  d’après  les  princi- 
pes posés  dans  les  traités  de  paix  de 
Westphalie  et  de  JNimègue.  La  politique 
française  s’y  signala  de  nouveau  par  son 
adresse,  et  réussit  encore  à conclure  des 
traités  particuliers  avec  les  alliés,  à accé- 
lérer par-là  la  signature  de  la  paix  géné- 
rale, et  à obliger  l’empire  à souscrire  aux 
stipulations  arrêtées  entre  la  France  d’u- 
ne part,  et  l’Espagne,  la  Grande-Bretagne 
et  les  Pays-Bas  de  l’autre.  La  paix  fut  si- 
gnée à Ryswick  par  les  puissances  mari- 
times, le  20  sept.,  et  par  l’empereur  le 
30  oct.  1697.  A cette  même  période 
se  rattaehent  quelques  congrès  dans  les- 
quels  la  diplomatie  européenne  régla  les 
rapports  politiques  , des  puissances  du 
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Fürfepttomaiie.*--8<>  Le  plue  célèbre  de 
ces  'congés  lut  celui  tenu  en  mai  1 660  à 
Oliva,  couvent  situé  près  de  Dantzig,  oh 
la  France  négocia  la  paix  entre  la  Suède 
et  la  Pologne,  et  dans  lequel  l’empereur, 
l’électeur  de  Brandebourg,  le  duc  de 
Gourlande,  et  quelques  autres  états  in- 
férieurs furent  représentés  par  des  pléni- 
potentiaires. Ceux  des  Pays-Bas,  du 
Danemarck  et  de  l’Espagne,  n’y  lurent 
point  admis.  La  paix  d’Oliva,  signée  le 
3 mai  1660,  affermit, la  prépondérance 
politique  de  la  Suède  dans  le  Nord,  lui 
assura  la  possession  de  la  Livonie,  et 
fonda  la  souveraineté  de  la  Prusse.  L’An- 
gleterre, la  Hollande. et  la  France  ména- 
gèrent en  même  temps  la  paix  de  Copen- 
hague, signée  le  27  mai  1660,  entre  la 
Suède  et  le  Danemarck  ; enfin , l’œuvre 
de  pacification  d’Oliva  fut  achevée  parla 
paix  conclue  à Kardis,  le  1«^  juillet  1661, 
entre  la  Suède  et  la  Russie.— Le  congrès 
de  Nimègue  ayant  réglé  les  rapports  des 
états  du  Nord , les  alliances  des  puissan- 
ces maritimes  avec  ces  états  confondi- 
rent l’intérêt  de  ces  derniers  avec  celui 
de  l’Europe.— 9®  Il  y eut  également  quel- 
ques congrès  particuliers  entre  la  Polo- 
gne et  la  Russie,  savoir,  à Radzyn  en 
1670,  à Moscou  en  1678,  à Radzyn  et  à 
Andrussow  en  1684  ; congrès  qui  ame- 
nèrent le  traité  définitif  conclu  à Moscou 
en  1686,  traité  par  lequel  la  paissance 
polonaise,  que  le  traité  d’Oliva  avait  déjà 
ébranlée,  reçut  un  nouvel  échec:.  La  dé- 
marcation des  frontières  entre  la  Russie 
et  la  Pologne  resta  jusqu’en  1772  telle 
qu’elle  avait  été  réglée  par  ce  traité.— 
10®  congrès  dlAltona^  tenu  en  1687,  par 
lequel  l’empereur  et  les  électeurs  de  Saxe 
et  de  Brandebourg  intervinrent  com- 
me médfàtAurs  pour  terminer  les  diffé- 
rej^^üi  existaient  entre  le  Danemarck 
de  Holstein-Gottorp,  inter- 
vèql|on  ,"è  ffiqu^Ue-prirent  aussi  part  la 
Grafiffé^retèigi]»  et  les  états-généraux , 
et  qui  eut  pour  résultat  la  paix  d’Altona, 
conclue,  en  1689,  en  vertu  de  laquelle 
le  duc  de  Holstein  recouvra  ses  états  avec 
tous  ses  droits  de  souveraineté. — 1 1®  En- 
fin > on  peut  encore  rapporter  à cette 
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Mtme  é]^oqne  les  conlëraiees  ijni  te  tiit* 
rent  à GsrlovriU,  en  noveinbre  I698j 
et  où.  pour  la  première  fois,  un  sultan 
• turc  apprit  à se  plier  aux  formes  de  là 
diplomatie  européenne,  car  il  y admit  la 
médiation  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  la  Hollande;  son  premier  drogmad 
et  plénipotentiaire  Maurocordato  donna  « 
dans  lé  cours  de  Oes  négociations,  des 
prenres  éclatantes  de  la  finesse  et  de  l’ap- 
titude diplomatique  de  la  nation  grec- 
que, en  aplanissant,  par  l'emploi  d’une 
table  ronde,  toutes  les  di£cnltés  relatives 
à la  pràéance,  et  en  déterminant,  de  con- 
cert avec  l’empereur,  la  Pologne,  Venise 
et  la  Rassie,  la  conclusion  des  traités 
particuliers  ou  des  suspensions  d’armes 
signés  à Carlowitz  en  ld99.  La  paix  de 
Cariovitz  est  le  point  de  départ  de  la 
décadence  de  la  puissance  de  la  Porte. 
Venise  dut  toutefois  renoncer  à l’ile  de 
Candie  et  aux  autres  iles  de  l’Archipel  ; 
elle  conserva  seulement  la  Morée,  les 
iles  Ioniennes,  et  quelques  places  dans 
l’Albanie. 

Deuxième  période.  — Depuis  i?18 
jusqu’en  1814.— l»  La  guerre  de  la  suc- 
cession d’Elspagne  finit  au  congrès  d’U-» 
trecht,  oii  la  France,  l’Angleterre,  les 
États-Généraux  ; la  Savoie,  l’empereur, 
le  Portugal,  la  Prusse,  le  pape,  Venise, 
Gènes,  les  électeurs  de  Mayence,  de  Co- 
logne, de  Trêves,  de  Saxe,  de  Bavière, 
l’électeur  palatin,  le  Hanôvre  et  la  Lor- 
raine, envoyèrent,  en  janv.  1712,  lenrs 
plénipotentiaires.  Déjà,  le  6 oct.  1711; 
U France  et  la  Grande-Bretagne  avaient 
à ütrech,  dans  des  préliminaires  de  paix, 
jeté  la  base  d’un  traité , et  tracé  aussi 
les  règles  qui  devaient  régir  le  nouveau 
système  politique  européen.  La  diplo- 
matie française  réussit  encore  une  fois 
à rompre  les  liens  qui  unissaient  les  puis- 
sances intéressées  , en  faisant  décider 
que  chacun  des  alliés  préscntcrait’sé- 
parément  ses  prétentions.  La  désunion 
des  puissances  alliées  s’accrut  encore 
quand  elles  s’aperçurent  que  les  négo- 
ciations étuent  le  plus  souvent  condui- 
tes secrètement  par  l’Angleterre,  qui 
traitait  directement  avec  le  cabinet  de 


Veriàillcs  t il  en  résulte  holf  fràités  dë 
paix  séparés,  que  conclurent  entre  ënx, 
de  1713  à 171A,  la  France,  l’Espagne, 
l’Angleterre,  la  Hollande,  la  Savoie  et  le 
Portugal , en  laissant  de  cdté  l’Autriche 
et  l’empire.  Depuis  cette  époque,  l’An- 
gleterre, comme  puissance  I la  fèis  ma- 
ritime et  commerçante,  acquit  une  incon- 
testable prééminence  parmi  les  grandes 
puissances,  et  ses  intérêts  déterminèrent 
le  sort  de  ce  qu'on  est  convenu  d’appeler 
Ydquilibre  européen.  — 2®  Le  congrès 
de  Bade,  tn  juin  1714,  ne  fnt  qu’une 
simple  formalité,  pour  transformer  en 
paix  générale  de  l’empire  lé  traité  con- 
clu à Rastadt,  au  nom  de  l’empéreur  et 
de  la  France,  et  dont  les  bases  étaient 
celles  des  traités  d’UtreCht.— 3»  Le  con- 
fiés d'Anvers  ne  fut  également  qu’une 
suite  de  1a  paix  d'Utrecht  ; la  médiation 
de  l’Angleterre  y amena  la  conclusion, 
entre  l'empereur  et  les  Etats -Généraux, 
du  traité  des  barrières,  signé  le  1 5 no- 
vemb.171  S. — 4®  Le  congrès  de  Cambrai, 
tenu  en  1722,  fut  relatif  aux  difficultés 
existantes  entre  l’emperenr,  l’Espagne, 
ia  Savoie  et  Parme,  au  sujet  de  l’exécn- 
tion  de  la  paix  d’Utreriit,  et  des  clauses 
de  la  quadruple  alliance.  L’Angleterre  et 
la  France  y jouèrent  le  rdle  de  médiatri- 
ces. Mais  Philippe,  roi  d'Espagne,  irrité 
du  renvoi  de  sa  fille,  déjà  fiancée  Â Louis 
XV  (en  avr.  1723),  rappela  de  Cambrai 
son  plénipotentiaire,  et  fit  sa  paix  avec 
l’Autriche,  à Vienne,  le  20  avr.  1725, 
par  laquelle  il  garantit  là  pragmatique 
sanction.  Le  traité  d’alliance  offensive 
et  défensive,  signé  peu  de  temps  après 
entre  l’Autriche  et  l’Espagne,  eut  ponr 
résultat  an  traité  de  coalitiob  signé  à 
Herrenbausen  entre  l’Angleterre,  la 
France,  les  Pays-Bas,  le  Danemar<A.,  la 
Suède,  Hesse-Cassel  et  Wolfenbnttel. 
D’Un  autre  côté,  toutriois,  la  Russie,  la 
Prusse,  et  quelques  états  d’Allemagne, 
adhérèrent  au  traité  de  Vienne.  Une 
guerre  générale  paraissait  dès  lors  iné- 
vitable, lorsque  l’Autriche,  par  l’aban-, 
don  provisoire  de  la  compagnie  d’Os- 
tende,  et  l’Espagne,  par  le  traité  qu’elle 
conclut  àti  Pardo  atec  i’ÂagleterTe,  don- 
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BèfQttt  Les  mains  à nn  arranKement.*» 
i°  Le  congrès  de  Soissons,  en  juin  1 
eut  pour  objet  du^endre  cet  arrangement 
coonnun  à l’Autridie,  la  France,  l'An-r 
gleterre  et  l'Espagne.  Mais  le  ministre 
de  France,  le  cardinal  de  Fleury,  réussit 
à détacher  l'Espagne  de  l’allianoe  de 
l’Autriche.  A la  suite  de  cette  négocia- 
tion, un  traité  de  paix  et  d’alliance  offen- 
sive et  défensive  auquel  adhéra  la  H0I7 
lande  fut  signé  à Séville , en  1738,  entre 
la  France,  l'Espagne  et  l'Angleterre, 
pour  imposer  la  loi  à l’Autriche.  Par-IL, 
le  congrès  de  SoUsons  se  trouva  dmaous, 
et  l’Autriche,  irritée,  recourut  aux  ar- 
' mes.  Toutefois,  la  garantie  de  la  prag- 
matique sanction,  que  l’Angleterre  et 
la  Hollande  avaient  promise,  détermina 
l’empereur  Charles  VI  à reconnaître,  en 
1731,  les  stipulations  dn  traité  de  Sévil- 
le.—6®  Le  congrès  d’ Aix-ln-ChapelU.ea 
avril  1 7 4 8,auquel  prirent  part  la  Frapcev 
l’Autriche,  l’Angleterre,  l’Espagne,  la 
Sardaigne,  la  Hollande,  Hodène  et  Gè^ 
nés,  termina  la  guerre  de  la  succession 
d’Autriche  par  le  traité  conclu  le  18  oct, 
de  la  même  année  1748.— T®  La  guerre 
de  sept  ans  entre  l’Angleterre  et  la  Fran- 
ce huit  sans  coiigTès.  Toutefois,  l'Autri- 
che , la  Saxe  et  la  Prusse  conclurent  leur 
paix  particulière  le  16  févr.  1763,  dans 
un  congrès  qui  avait,  à cet  effet,  été  réuni 
àHubersbourg,endéc.l763. — 8®LecoM- 
grèsde  Ttschen,  en  mars  1779,  termina 
la  guerre  survenue  au  sujet  de  la  succes- 
sion de  Eavière,  entre  l’Autriche  et  la 
Prusse,  sous  la  médiation  delà  France  et 
de  la  Russie.  Les  électeurs  palatin , de 
Saxe , et  le  prince  de  Oeux-Ponts , en- 
voyèrent aussi  des  plénipotentiaires  à 
cq  congrès,  mais  simplement  pour  la  for- 
me.— 9°  Plus  tard,  la  Russie  et  l’Autri- 
che offrirent  leur  médiation  lorsque  lu 
guerre  de  l’indépendance  américaine  eut 
éclaté  entre  l’Angleterre  et  la  France. 
Vienne  devait  être  le  lieu  de  réunion  du 
coogrèsjmais  la  France  déclina  cette  mé- 
diation. Les  ministres  d’Autriche  et  de. 
Russie  ayant  ensuite  manifesté  l’inten- 
tion d’intervenir  coaune  médiateura  au 
cqpgrèa  ottvg^  h Fwis,  en  octohse  1TI3  - 


par  les  plénipotentiaires  de  France,  d’Es- 
pagne, d’Angleterre,  de  Hollande  et  des 
États-Unis,  les  préliminaires  de  paix  fu- 
rent arrêtés  les  80  nov.  1783  et  30  janv 
1783,  èleur  insu.  Le  traité  définitif  fut 
signé  de  même  è Versailles  et  à Paris,  le 
8 sept.  1788  , et  avec  la  Hollande , le  30 
mai  1784.  — 10®  Les  différends  qui  s’é- 
levèrent entre  Joseph  II  et  la  république 
de  Hollande,  an  sujet  de  l’ouverture  de 
l'Escaut,  et  d’antres  circonstances  surve- 
nues en  1784,  déterminèrent  la  France  à 
proposer  sa  médiation  : en  conséquence^ 
le  8 déc.  de  In  même  année  un  congrès  fut 
ouvertà  Versailles  par  le  ministre  français, 
comte  de  Vergennes,  conjointement  avec 
les  plénipotentiaires  de  l’empire  et  de  la 
Hollande  : ce  congrès  eut  pour  résultat 
le  traité  de  Fontainebleau , le  8 novemb. 
1786,  en  vertu  duquel  celui  des  harriè- 
res,  de  1 7 1 6,  et  celui  de  Vienne,  de  1 78 1 , 
furent  regardés  comme  non  avenus,  les 
limites  de  la  Flandre  rétablies  comme 
elles  étaient  en  1684,  et  quelques  parod- 
ies de  territoire  enlevées  à l’empereur, 
sous  la  condition  qu’une  somme  de  dii 
millions  de  florins,  lui  serait  payée  à titre 
d’indemnité, moyennant  quoi  l’Escant  res- 
ta fermé, etl'empereur  renonça  au  surplns 
de  ses  prétentions.  Dans  cette  négocia- 
tion, la  France  eut  la  générosité  de  payes 
4,060,000  1/3  de  florins,  ponr  éviter  que 
Le  congrès  ne  fût  dissous. — 1 1®  Lorsque 
Léopold  II  se  disposait  à étouffer  l’inaur- 
rection  des  Pays-Bas  par  la  force  des  ar- 
mes, il  y eut , par  suite  de  la  convention 
de  Reicbenbach,  un  congrès  médiateur, 
è La  Haie,  qui  fut  ouvert  par  les  envoyés 
d’Autriche,  de  Prusse,  de  Hollande  ^ 
d’Angleterre,  et  oh  lurent  anssi  admis 
les  plénipotentiaires  des  provinces  bei- 
ges. Ces  puissances  conclurent'' alors  Ig 
(invention  de  La  Haie,  du  Ift  déc.  de  1« 
même  année,  diaprés  laquelle  tout^oie 
l’empereur  dut  assurer  aux  provinræe 
belges  le  maintien  des  anciennes  lois 
oonstitutionneUes  dont  elles  avaient  jonx 
jusqu’à  la  mort  de  l’impératrice  Marie- 
Thérèse.  Plus  tard  s’élevèrent  encore  h 
ce  sujet  de  nouvelles  diftcullés  et  de  nou- 
veaux trottUa.  Enin , Fsançoia  II , en 
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tntiM  1793,  rtmit  en  vigueur  rencienne 
constitution,  telle  qu'elle  exisUit  au  temps 
de  Charles  VI,  et  jura  à Bruxelles,  en 
avr.  1794,  joyeuse  entrée-,  mais  cela 
vint  un  peu  tard,  car  bientôt  la  Belgique 
fut  conquise  par  les  Français. — 1 3°  Dans 
l'histoire  de  la  guerre  de  la  révolution,  on 
doit  remarquer  surtout  le  congrès  deRas- 
/od/,bien  qu’il  n’ait  produit  aucun  résul* 
tat.Il  fut  ouvert  le  9 déc.  1 797  par  la  dépu- 
tation de  l’empire,  sous  la  présidence  du 
baron  d’Albini,  subdélégué  directorial 
de  l’électeur  de  Mayence , en  présence 
du  plénipotentiaire  impérial,  le  comte 
de  Metternich,  et  dissous  le7  avril  1799, 
en  vertu  d'une  commission  impériale.  La 
vieille  dignité  allemande  se  montra  en 
cette  occasion  scrupuleusement  fidèle  è 
un  vain  et  inutile  cérémonial , qui  con- 
trastait étrangement  avec  la  brusquerie  et 
le  ton  par  trop  franc  des  plénipotentiaires 
français.  Les  négociateurs  allemands  ré- 
digèrent leurs  notes  dans  leur  langue, 
et  les  plénipotentiaires  français  les  leurs 
en  français.  Au  reste,  la  négociation 
elle-même  pourrait  être  comparée  à un 
homme  dont  on  aurait  lié  les  bras  et  les 
jambes,  et  dont  on  aurait  fermé  les  yeux , 
car  les  articles  secrets  du  traité  de  Cam- 
po-Formio  et  de  la  convention  secrète 
deRastadt, du l"décembre  1797,  étaient 
inconnus  aux  négociateurs.  De  là  la 
défiance  et  le  défaut  d’union  dont  la 
Prusse  etl’Autriche  donnèrent  l’exemple 
entre  elles.  Les  plénipotentiaires , mar- 
chant dans  les  ténèbres , se  heurtaient  k 
chaque  pas  à des  difficultés  et  i des  obsta- 
cles, et  prêtaient  maladroitement  le  flanc. 
Ainsi,  on  vit  les  plénipotentiaires  de 
Bade  se  refuser  à la  cession  de  toute  la 
rive  gauche  du  Rhin , par  la  seule  raison 
que  les  ministres  français  s’étaient  mis 
en  colère  en  apprenant  qu’on  ne  leur 
en  oflfrait  qu’une  partie.  La  diplomatie 
française  méprisa  à Rastadt  toutes  les 
formes  ; la  diplomatie  allemande  se  mon- 
tra souvent  mesquine  et  pusillanime.  La 
négociation  ne  fut  à proprement  parler 
qu’une  lutte  aveugle  d’intérêts  cachés 
contre  l’orgueil  républicain.  Le  tout  se 
termina  le  38  aTrill799  par  un  attentat 


que  doivent  flétrir  à jamais  toutes  les 
opinions,  et  qu’on  aimerait  ne  devoir 
attribuer  qu’è  la  violence  d’un  homme 
passionné , et  à la  colère  aveugle  de  l’of- 
ficier subalterne  chargé  de  l’exécuter 
(v.RasTADTj.Les  bases  de  la  cession  de  la 
rive  gauche  du  Rhin  et  du  dédommage- 
ment des  princes  lésés  par  cette  cession , 
au  moyen  de  la  sécularisation  des  princi- 
pautés ecclésiastiques,  bases  que  les  plé- 
nipotentiaires de  l’empire  avaient  déjà  ac- 
ceptées à Rastadt , furent  plus  tard , sans 
le  consentement  de  l’empire , conver- 
ties par  l’empereur  en  un  article  du  traité 
de  paix  de  Lunéville,  en  1801. — 13°  Le 
congrès  Amiens,  où  Joseph  Bonaparte 
et  le  marquis  de  Comwallis  négociè- 
rent un  traité  de  paix  définitif  entre  la 
France  et  l’Angleterre , depuis  décembre 
1801,  jusqu’au  27  mars  1803,  où  Malte 
fut  le  point  le  plus  difficile  à régler,  et 
auquel  les  plénipotentiaires  d’Espagne 
et  de  Hollande  n’assistèrent  que  pour 
prendre  part  aux  négociations  qui  tou- 
chaient directement  aux  intérêts  de  leur 
puissance  respective , remplit  l’objet 
qu’on  s’était  proposé  en  l’ouvrant,  at- 
tendu que  la  paix  d’Amiens  fut  signée  le 
27  mars  1803,  parles  quatre  plénipoten- 
tiaires. Le  13  mai  suivant,  la  Porte-Ot- 
tomane y accéda  , mais  le  18  mars  1803, 
il  fut  rompu  par  la  déclaration  de  guerre 
faite  par  l’Angleterre.  — 14°  Napoléon 
était  dans  l’habitude  de  négocier  les  ar- 
mes à la  main , dès  lors  il  n’avait  pas 
besoin  de  médiateur.  Ce  fut  en  vain  que 
l’Autriche  offrit  sa  médiation , avant  la 
paix  de  Tilsitt,  en  1 806.  Haugwitz  n’avait 
pas  eu  plus  de  succès  à Vienne,  en  1 805, 
lorsqu’il  offrit  la  médiation  de  la  Prusse  ; 
mais  lorsque  Napoléon,  pour  asservir 
l’Espagne,  voulut  assurer  ses  derrières 
en  Allemagne  et  en  Pologne , lorsqu’à  cet 
effet  il  chercha  à se  lier  plus  étroitement 
avec  la  Russie , et  même  à négocier  un 
traité  de  paix  générale  avec  l’Angleterre, 
il  rassembla  à Erfurt,  en  octobre  1808, 
le  premier  congrès  de  monarques  qu’on 
eût  encore  vu  en  Europe.  Napoléon 
se  rendit  le  27  septembre  à Erfurt,  et 
l’empereur  Alexandre  y arriva  peu  d’heu- 
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res  aprës  lui.  On  vit  aussi  figfurer  à ce 
congrès  les  rois  de  Saxe;  de  Bavière , 
de  Wurtemberg,  Pex-roi  de  Westpha-’ 
lie,  Jérôme,  le  grand-duc  Constantin, 
le  prince  Guillaume  de  Prusse , les  ducs 
de  Saxe-Weimar,  de  Saxe- Gotha,  de 
Holstein-Oldenbourg , et  plusieurs  au- 
tres'princes  ; ainsi  que  les  ministres  des 
diverses  puissances  sus-mentionnées,  sans 
compter  ceux  de  Prusse , de  Danemarck , 
de  Wurtxbourg,'du  prince  primat  et  de 
Bade.  Le  baron  de  Vincent  y vint  au 
nom  de  l’empereur  d'Autriche , et  por- 
teur d’unè  lettre  dans  laquelle  ce  prince 
manifestait  scs  intentions  amicales  à l’é- 
gard de  la  France.  Les  négociations  rou- 
lèrent sur  la  diminution  des  charges  im- 
posées par  la  France  à la  Prusse,  l’ad-' 
mission  du  duc  d’Oldenbourg  dans  la* 
confédération  du  Rhin , et  particulière-' 
ment  sur  la  paix  avec  l’Angleterre  ; les 
relations  entre  la  France  et  l’Autriche, 
et  les  affaires  de  la  Turquie.  Sur  les  ou- 
vertures de  paix  faites  en  commun  par  les 
empereurs  de  France  et  de  Russie,  le  12 
octobre,  le  gouvernement  britannique  se 
déclara  disposé  à négocier,  pourvu 'que 
la  Suède  et  l’Espagne  fussent  représen- 
tées au  congrès  par  des  plénipotentiaires. 
Mais , Napoléon  n’ayant  point'  voulu 
concéder  ce  droit  à l’Espagne , les  négo- 
ciations furent  rompues  en  décembre.' 
Pendant  ce  temps-là , le  congrès  d’Erfurt 
s’était  aussi  séparé  le  1 4-  octobre , après  ’ 
que  Napoléon  crut  avoir  assuré  sa  paix 
avec  l’Autriche,  et  conclu  avec  l’empe- 
reur Alexandre  certaines  conventions 
dont  la  teneur  n’est  pas  encore  bien  con- 
nue. Schœll,  Traités  dt  paix,  vol. 
IX,  p.  194.)  — A cette  seconde  période 
se  rattachent  encore  : 15°  les  deux  con- 
grès infructueux  tenus  à Brunswick, 
dans  le  cours  de  la  guerre  du  Nord  : le 
premier  fut  dissous  en  février  1713,  et 
le  second  en  mars  1714. — 16°  Le  con- 
grès que  le  ministre  de  Holstein , baron 
de  Schlitz , dit  Gœrtz , tint  dans  l’île 
d’AIand,'  au  nom  de  Charles  XII,  avec 
les  plénipotentiaires  du  tsar,  en  1718;' 
mais  les  conditions  équitables  et  satisfai- 
santes qui  y avaient  été  stipulées  pour  la' 


Suède  furent  neutralisées  par  la  mort 
de  Charles  XII,  et  par  l’esprit  de  parti 
de  la  noblesse  suédoise,  dont  Gœrtz  fut 
la  victime.  Le  gouvernement  suédois 
rompit  les  négociationscommencées  avec 
la  Russie  dans  l’ile  d’AIand,  et’  conclut' 
au  congrès  de  Stockholm',  sous  la  média- 
tion de  la  France , des  stipulations  parti- 
culières de  paix  avec  le  Hanôvre,  le  20 
novembre  1719,  puis,  en  1720,  avec  la 
Prusse , le  Danemarck  et  la  Pologne.  A 
la  bn,  la  Suède  dut  accepter,  toujours 
sous  la  médiation  de  la  France,  la  pair 
de  la  part  de  la  Russie , d’après  les  con- 
ditions fixées  par  le  tsar,  conditions  qui 
affermirent  la  prépondérance  de  la  Russie 
dans  le  Nord.  Le  traité  fut  signé  le  10 
septembre  1 72 1 , au  congrès  qui  avait  été' 
rassemblé  à Nystadt , en  mai  de  la  même 
année.  Il  s’ensuivit  un  traité  de  paix  dé- 
finitif avec  la  Saxe 'et  la  Pologne,*  au 
moyen  des  simples  déclarations  de  1729 
à 1732.  — 17°  La  guerre  qui  avait  éclaté 
entre  la  Russie  et  la  Suède  en' 1741  fut' 
terminée  par  un  congrès  tenu  à Abo,  par* 
lès  plénipotentiaires  suédois  et  russes, 
après  que  la  Suède  eut  élu  pour  héritier 
du  trône  l’évêque  de  Lubeck,  Adolphe- 
Frédéric  , duc  de  Holstein-Gottorp , au 
lieu  du  prince  royal  de  Danemarck.  Un. 
traité  de  paix  définitif  fut  signé  le  17 
août  1743  à Abo,  et  eut  pour  résultat  le 
traité  de  Pétersbourg  entre  la  Russie  et 
la  Suède , en  1 745.— ^i  la  Russie,  notam- 
ment sous  le  gouvernement  de  Catherine 
II,  dans  ses  traités  avec  îa  Suède,  la 
Pologne  et  la  Porte , avait  constamment 
repoussé  toute  médiation  des  puissances 
étrangères,  elle  fut  obligée  d’en  accepter 
une  dans  les  guerres  de  l’Autriche  avec  la 
Porte. — 18°  Le  conférés  de  Passarowitz, 
termina  la  guerre  qui  avait  éclaté  en 
1714  et  1716,  entte  la  Porte-Ottomane 
d’une  part,  Venise  et  l’Autriche  de  l’au- 
tre, par  la  médiation  de  la  Grande- 
Bretagne  et  de  la  Hollande';  la  paix  fut 
signée  à Passarowitz  le  21  juillet  1718. 
D’après  cette  p^x»  la  Porte  garda  la 
Moréc,  comme  province  conquise;  sans 
qu’il  en  eût  été  fait  mention  dans  le 
traité.  — 19*  Lors  de  la  guerre  de  la 
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Russie  avec  la  Porte,  ea  1736,  U Porte 
réclama  l’intervention  de  l’Autriche,  de 
la  Hollande  et  de  l’Angleterre.  Mais  la 
Russie  déclina  l’intervention  des  puis- 
sances maritimes,  de  manière  que  le 
congrès  assemblé  à Niemiroff,  en  Po- 
logne, en  juin  1737,  ne  se  composa  que 
des  plénipotentiaires  de  la  Porte , de  la 
Rassie  et  de  l’Autriche.  Toutefois , l’Au- 
triche ayant  déclaré  la  guerre  à I9  Porte, 
la  France  prit  le  rôle  de  médiatrice.  Les 
négociations  furent  à la  vérité  rompues 
dès  le  mois  d’octobre;  cependant  elles  lu- 
rent renouées  par  l’intermédiaire  de 
l’ambassadeur  de  France,  M.  de  Ville- 
neuve,  qui,  à cet  effet,  avait  reçu  des 
instructions  secrètes,  tant  de  l’empereur 
Charles  VI  que  de  la  reine  Anne,  in- 
structions dont  n’avaient  point  connais- 
sance le  comtedeSinzendorf,etle  comte 
OsUrmann,  leurs  ministres,  qui,  de 
leur  côté,  négociaient  une  paix  particu- 
lière avec  la  Porte.  Ces  nouvelles  négo- 
ciations se  poursuivirent  tant  à Constan- 
tinople que  dans  le  camp  du  grand-vi- 
sir.  Enfin , le  général  autrichien , comte 
de  Neiperg, conclut  une  convention  pré- 
liminaire, le  1*'' septembre  1739,  dont  la 
France,  à titre  de  médiatrice,  reporta 
garant.  U’après  cette  convention , Bel- 
grade , quoique  dans  un  excellent  état 
de  défense,  fut  cédée  aux  Turcs.  Ville- 
neuve  fit  ensuite  signer  le  traité  de  paix 
définitif  de  Belgrade,  si  avantageux  à la 
Porte , tant  avec  la  Russie  qu’avec  l’Au- 
triche ; il  signa  lui-mème  le  1 8 septembre 
1 739  en  qualité  de  plénipotentiaire  russe, 
sans  que  le  négociateur  olEciel  russe , le 
feld-maréchal  Munuicb;en  eût  la  moindre 
connaissance.  — 20“  Pendant  la  guerre 
de  la  Russie  contre  la  Porte,  qui  dura 
depuis  1768  jusqu’en  1774,  un  congrès 
composé  de  plénipotentiaires  russes  et 
turcs,  fut  assemblé  en  août  1772,  à Fock- 
sebany,  en  Moldavie.  Un  ministre  d’Au- 
triche et  un  de  Prusse  s’y  rendirent 
comme  médiateurs,  mais  Catherine  ne 
voulut  pas  les  reconnaître  en  cette  qua- 
lité , de  manière  que  les  négociations  se 
poursuivirent  secrètement  entre  les  plé- 
nipotentiaires russes  et  turcs.  Ce  congrès 


néanmoins  ne  tarda  pas  à se  dissoudre  ; 
un  second  congrès,  qui  fut  réuni  à Bucha- 
rest,  en  octobre  1772,  et  oùl’on  n’admit 
pas  non  plus  les  négociateurs  prussien 
et  autrichien,  se  sépara  sans  amener  de 
résultat,  probablement  à raison  de  l’in- 
fluence française  suc  le  divan.  Cette  rup- 
ture du  congrès  de  Bucharest  eut  lieu  en 
mars  1773.  Enfin,  le  grand-visir,  dont 
la  retraite  siu:  Andrinople  était  coupée , 
se  vit  forcé  de  souscrire  aux  conditions 
imposées  par  le  générai  russe,  comte  de 
Roumiantsof,  et  de  signer  la  paix  dans  la 
tente  de  ce  général,  è Rustchuk-Kai- 
nardgi,  le  21  juillet  1771.  — 21°  Lors  de 
la  guerre  des  Austro-Russes  contre  la 
Porte,  en  1787,  Catherine  repoussa  en- 
core toute  médiation,  mais  l’Autriche 
dut  l’accepter;  et  en  juin  1790,  un  con- 
grès se  rassembla  à Rcichenbach , où  le 
comte  Uerzberg  négocia  avec  l’Autriche, 
au  nom  de  la  Prusse.  La  Pologne,  la 
Grande-Breta^e,  et  les  Etats-Généraux 
prirent  part  k ce  congrès.  Pour  éviter 
une  guerre  avec  la  Prusse , l’Autriche  se 
détermina  à accepter  Vultimalum  du  ca- 
binet prussien.  Alors  fut  arrêtée  le  27 
juillet  la  convention  de  Reicbenbach, 
par  suite  de  laquelle  l’Autriche  conclut 
la  paix  avec  la  Porte,  le  4 août  1791 , à 
Sxistoxve,  ou  s’était  rassemblé  dès  le  mois 
de  janvier  un  congrès  composé  des  plé- 
nipotentiaires d’Autriche  et  de  Turquie, 
et  auquel  assistèrent  les  ministres  des 
puissances  médiatrices , la  Grande-Bre- 
tagne, la  Prusse  et  la  Hollande.  Les  puisr 
sances  médiatrices  négocièrent  ensuite  , 
en  secret,  à St.-Pétersbourg  la  paix  de  la 
Russie  avec  la  Porte  : néanmoins  les  ar- 
ticles préliminaires  furent  arrêtés  immé- 
diatement entre  le  grand-visir  et  le 
prinee  Repnin,  le  11  août  1791,  à Gal- 
lacz , d’ofi  résulta  la  paix  de  Yassy,  du 
9 janvier  1792.  — 22“  Dans  la  guerre  de 
la  Russie  contre  la  Porte,  qui  dura  de- 
puis 1806  jusqu’en  1812,  et  après  le  re- 
tour d’Alexandre  d’Erfurt,  il  y eut  en 
août  1809  un  congrès  à Yassy,  composé 
de  ministres  russes  et  turcs  ; mais  les 
prétentions  de  la  Russie  déterminèrent 
la  Porte  à rompre  les  négociations.  Enfin, 
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la  Porte  dut  se  résoudee  à demander  la 
paix  ; et  en  décembre  1 8 U , on  rassembla 
un  congrès  à Buebarest,  ou,  par  l’inter- 
vention de  la  Grande-Bretagne  et  de  la 
Suède,  malgré  l’empereur  des  Français, 
allié  de  l’Autriche  et  de  la  Prusse , l’in- 
tégrité des  possessions  de  la  Porte  fut 
stipulée  ep  mats  1812,  et  la  paix  promp- 
tement conclue  le  28  mai  suivant , 
au  moment  où  Napoléon  formait  le  des- 
sein d’envaliir  le  territoire  russe , à la 
tête  de  la  grande  armée. 

Troisième  période.  — Depuis  1814 
jusqu’à  nos  jours.  — Lors  de  la  lutte 
gigantesque  de  l’Europe  unie  contre  Na- 
poléon , après  que  le  congrès  de  Prague, 
tenu  en  1 8 1 3,  et  celui  de  Châlillon  (v.  ce 
mot),  tenu  en  février  et  mars  1814,  eu- 
rent échoué,  la  paix  de  Paris,  du  30  mai 
1814,  ayant  fondé  un  nouvel  ordre  de 
choses  en  Europe , il  fut  décidé  par  ce, 
traité  de  paix  qu’un  congrès  général 
s’assemblerait  à 'Vienne,  pour  mettre  la 
dernière  main  aux  dispositions  du  même 
traité.  — 1®  Congrès  de  Vienne  ( v. 
Vimue).  — Congrès  de  Paris. Les  prin- 
cipes et  les  résolutions  du  congrès  de 
Vienne  reçurent  leur  développement  et 
leur  consolidation  dans  les  conférences 
qui  se  tinrent  à Paris  entre  les  ministres 
d’Autriche , de  la  Grande-Bretagne , de 
Prusse  et  de  Russie,  et  le  ministre  de 
France , duc  de  Richelieu , conférences 
qui  amenèrent  la  conclusion  du  traité  de 
Paris,  du  20  novembre  1815,  après  que 
les  relations  territoriales  de  plusieurs 
princes  d’Allemagne  eurent  été  préalable- 
ment fixées  par  le  protocole  du  3 novem- 
bre , qui  avait  trait  à l’évacuation  de  la 
France  par  les  armées  alliées,  au  système 
de  défense  de  la  confédération  germani- 
que, aux  ratifications  de  l’actc  du  congrès 
de  Vienne,  et  au  mode  à suivre  pour 
l’accession  de  quelques  puissances  se- 
condaires à cet  acte.  Outre  ce  traité 
principal , les  quatre  puissances  alliées 
adoptèrent  encore  plusieurs  autres  réso- 
lutions au  congrès  de  Paris,  savoir  la 
convention  du  2 août  1815  relative  à 
la  garde  de  Napoléon , le  traité  définitif 
du  5 novembre  suivant,  qui  mettait  sous 


la  protection  exdusive  de  la  G<^<M)e- 
Bretagne  les  îles  Ioniennes  ; l’acte  de 
neutralité  de  la  Suisse , du  20  novembre 
1815,  qui  fut  également  signé  par  la 
France.  Le  traité  d’alliance  des  quatre 
hautes  paissances  , du  même  jour , par 
lequel  elles  s’unissaient  pour  le  main- 
tien du  nouvel  ordre  de  choses  politi- 
que , et  en  vertu  duquel  la  France  fut 
militairement  occupée  pendant  plusieurs 
années.  Après  la  fermeture  du  congrès 
de  Paris , il  y eut  encore  douse  traités 
particuliers  passésentredi  verses  puissan- , 
ces,  tant  grandes  que  petites,  en  1816, 

1 8 1 7 et  1 8 1 8 . Ces  traités  eurent  en  partie 
pour  objet  des  fixations  de  limites  terri- 
torial)», et  en  partie  la  répartition  des 
contributions  imposées  à la  France,  la 
réversion  de  Parme  à l’infante  d’Espagne, 
duchesse  de  Lucques,  et  l’abclition  de  la 
traite  .—3»  Pour  corapl  éter  l’oeuvre  des  mo- 
narques alliés,  U ne  manquait  plus  qu’une 
siniière  et  complète  réconciliation  avec  la 
France,  au  moyen  de  la  réduction  de  l’ar- 
mée d’occupation  prussienne,  anglaise, 
autrichienne,  russe  et  allemande,  au  chif- 
fre de  1 50,000  hommes.  Quand  la  France 
se  fut  libérée  des  sommes  qu’on  avait  exi- 
gées d’elle  , la  négociation  relative  à cet 
objet,  et  suivie  sous  la  médiation  spécia- 
le de  Wellington,  se  termina  heureuse- 
ment au  congrès  tenu  par  les  quatre  gran- 
des puissances  alliées,  en  octobre  et  no- 
vembre iil9, au.  congrès  d'Aix-la-Clut- 
pelle,  11  y fut  en  outre  décidé  que  la 
Franc»  serait  admise  dans  la  confédéra- 
tion des  hautes  puissances. Les  cinq  gran- 
des puissances  publièrent  alors  à Aix-la- 
Chapelle  leur  fameuse  déclaration  du  1 5 
novembre  1820,  qui  avait  la  prétention 
de  poser,  d’après  l’esprit  qui  avaitprési- 
dé  à la  formation  de  la  sainte  Alliance  , 
les  principes  et  les  bases  de  toute  politi- 
que future , dont  une  paix  durable  de- 
vait être  l’unique  but.  C’est  à Aix-la- 
Chapelle  que  pour  la  première  fois  leo 
souverainslaissèrent  percer  leur  défiance 
à l’égard  des  écoles  d’Allemagne^  et  sur- 
tout de  l’esprit  public  dans  ce  pays.  Il  est 
malheureux  que  quelques  délits  commis 
par  la  voie  de  la  presse,  que  ks  écarts  de 
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j«anes  ettlhoiuiastes,  qui  se  perdaient  dans 
les  nuages  de  la  métaphysique  politique , 
et  surtout  que  les  attentats  commis  par 
deux  fanatiques,  appartenant  à cette  jeu- 
nesse, aient  encore  ajouté  à cette  défian- 
ce des  gouvernements  , qui  finirent  par 
‘adopter  des  mesures  de  police  généra- 
les à l’Allemagne  et  préjudiciables  à la 
liberté.  — 4<>  Ces  mesures  furent  prises 
au  congrès  de  Carlsbad  oh  se  rassem- 
blèrent en  août  18 19  les  ministres  d’Au- 
triche , de  Prusse  (comte  de  Bernstorff), 
de  Bavière,  de  Hanôvre,  de  Saxe,  de  Wur- 
temberg , de  Bade,  de  Saxe-Weimar , de 
Mecklenbourg  et  Nassau  , sous  la  prési- 
dence du  prince  de  Metternich,  et  oh  31. 
deGenta  tenait  la  plume , pour  délibérer 
d’une  part  sur  le  «omplément  des  résolu- 
tions du  congrès  de  Vienne  concernant 
l’organisafion  intérieure  de  l’Allemagne, 
et  de  l’autre  sur  les  dangers  de  sa  situa- 
tion morale  et  politique.  Les  décisions 
du  congrès  de  Carlsbad  furent  notifiées 
officiellement  à la  diète  de  Francfort,  le 
20  septembre  de  la  même  année.  Les 
élatsd' Allemagne  furent  alors  invités, d’a- 
près l’esprit  du  principe  monarchique,  h 
admettre  une  explication  plus  ou  moins 
restrictive  du  treirième  article  de  l’acte 
fédéral, concernant  l'introduction  de  con 
stitutions.  — 5”  Bientôt  après,  c.4-d.  le 
25  novembre  1819,  un  conprè.;  composé 
des  ministres  des  diverses  puissances  de 
l’Allemagne  se  rassembla  à Vienne,  sous 
la  présidence  du  prince  defiletternich,  et 
signale  15  mai  suivant  l’acte  final  et  con- 
stitutif de  la  confédération  germanique 
{-V.  Allehacke).  — Ces  deux  congrès  de 
ministres,  en  tant  qu’ils  eurentpourbut 
de  réprimer  la  ten^nce  de  plus  en  plus 
envahissante  des  idées  , démocratiques , 
n’exercèrent  qu’une  influence' très  se- 
condaire sur  le  système  général  des  états 
de  l’Europe.  Les  congrès  des  monarques 
qui  se  réunirent  depuis  à Troppau,  Lay- 
bachet  Vérone,  eurent  au  contraire  pour 
but  de  traiter  des  intérêts  les  plus  im- 
portants de  l’Europe.  — 6“  Le  congrès 
deTroppau,  qui  fut  réuni  depuis  octobre 
jusqu’en  décembre  1 820,  àl’occasion  des 
afibires  de  Naples , fut  ensuite  transféré 


à Laybach.  Ces  deux  congrès  se  réuni- 
rent à l’occasion  des  changements  vio- 
lemment opérés  par  leS  armées  perma- 
nentes révoltées  en  Espagne,  en  Portugal 
et  à Naples. — 7»  Le  droit  d’intervenir  dans 
les  affaires  intérieures  des  états  voisins, 
déjà  déterminé  au  congrèsde  Troppau,  fut 
posé  en  principe  au  congrès  de  Laybach, 
en  1821,  comme  droit  des  gens,  positif, 
et  diplomatique,  des  puissances  continen- 
tales. Les  résolutions  de  Laybach,  oh  les 
puissances  alliées  avaient  promulgué  une 
déclaration  relativement  à Naples,  eu- 
rent pour  conséquence,  toutes  voies  de 
conciliation  épuisées , l'occupation  de 
Naples,  de  la  Sicile  et  du  Piémont  par 
les  armées  autrichiennes,  l’anéantisse- 
ment de  la  constitution  des  cortès  procla- 
mée dans  ces  royaumes,  et  le  rétablisse- 
ment de  l’ancien  ordre  de  choses.  Si 
l'Autriche  n’avait  pas  réussi  dans  cette 
entreprise,  une  armée  russe  de  80,000 
hommes,  qui  déjà  était  en  pleine  mar- 
che sur  la  Hongrie,  serait  entrée  en  Ita- 
lie. Quand  la  tranquillité  eut  été  rétablie 
à Naples  et  .dans  le  Piémont,  les  deux 
empereurs  firent  la  clôture  du  congrès 
de  Laybach  par  une  déclaration  signée 
des  ministres  d’Autriche,  de  Prusse  et 
de  Russie,  portant  que  l’équité  et  le  dés- 
intéressement qui  avaient  dicté  la  dé- 
termination des  monarques  seraient  en 
tout  temps  la  règle  de  leur  politique. — 
8®  Cependant,  l’insurrection  des  Hellè- 
nes avait  éclaté.  I.es  mésintelligences 
qui  existaient  alors  entre  la  Porte  et  la 
Russie  n’avaient  pu  être  encore  assou- 
pies par  la  médiation  des  ministres  d’Au- 
triche et  d’Angleterre  à Constantinople. 
La  situation  de  l'Espagne  et  du  Portugal 
était  encore  de  nature  à faire  craindre 
pour  la  sûreté  des  gouvernements  mo- 
narchiques, et  en  particulier  pour  la 
tranquillité  de  la' France.  Enfin,  les  af- 
faires de  l'Italie  semblaient  exiger  qu’on 
procédât  à la  réorganisation  de  l’ordre 
politique  de  la  Péninsule.  Toutes  ces  cir- 
constances déterminèrent  les  deux  empe- 
reurs, qui  déjà  à Laybaqh  avaient  pris 
la  résolution  de  tenir  un  congrès  à Flo- 
rence, en  sept.  1822,  à en  assembler  un 
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Il  r ttone,  qui  dura  depuis  le  mois  d’octi 
jusqu'en  déc.  de  la  même  année  : il  eut 
pour  résultat  la  guerre  entreprise  par  la 
France  contre  l’Espagne  en  1823.  Le 
plus  remarquable  incident  qu’offrit  le 
congrès  de  Vérone,  c’est  que  le  minis- 
tère britannique,  depuis  que  Canning  en 
fit  partie,  s’écarta  manifestement  de  la 
politique  des  puissances  continentales, 
et  dissuada,  par  l’entremise  du  duc  de 
Wellington.toute  entreprise  violente  con- 
tre l’Espagne,  tant  que  le  roi  Ferdinand 
ne  serait  exposé  à aucun  danger,  et  que 
l’Espagne  ne  chercherait  plus  à propager 
sa  constitution.  A l’égard  des  questions 
turco-rnsse  et  turco-grecque,  la  politi- 
que de  l’Angleterre  eut  aussi  pour  objet 
d’éviter  une  prise  d’armes.  Nous  devons 
terminer  ici  eette  revue  rapide  de  l’his- 
toire de  la  diplomatie  européenne;  ses 
actes  plus  récents  touchent  à de  trop  gra- 
ves intérêts,  à de  trop  palpitantes  ques- 
tions, et  réveillent  de  trop  pénibles  sou- 
venirs pour  que  nous  ne  laissions  pas  à 
d’autres  le  soin  de  les  énumérer. — Que 
si  nous  jetons  un  coup  d’eeU  sur  les  40 
congrès  q^i  se  sont  tenus  en  Europe  de- 
puis la  paix  de  Westpbalie,  on  ne  sera 
pas  seulement  peu  surpris,  en  lisant  le  ta- 
bleau rapide  que  nous  venons  de  tracer, 
des  immenses  progrès  qu’a  faits  la  science 
diplomatique,  puisque  nous  avons]  vu 
tout  récemment  dans  une  négociation  un 
internonce  autrichien  se  servir  dans  ses 
relations  officielles  avec  le  grand-visir 
de  la  langue  turque,  et  le  grand-visir  ré- 
pondre à cette  politesse  en  fort  bon  alle- 
mand; tandis  qu’en  1738,  le  cabinet  au- 
trichien ne  connaissait  pas  même  le  nom 
du  sultan  alors  régnant,  car  il  croyait  le 
trône  encore  occupé  par  le  sultan  Ach- 
met,  qui  y avait  été  élevé  en  1730. 
On  remarquera  encore  avec  satisfaction  à 
quel  point  le  caractère  de  la  politique  eu- 
ropéenne s’est  ennobli;  comment  les  ché- 
tifs intérêts  d’une  politique  particulière 
14  chaque  état  ont  fait  place  aux  intérêts 
plus  importants  d’un  système  général  de 
politique  et  de  paix  ; comment  les  monar- 
ques, par  leurs  entrevues  mutuelles,  ont 
abrégé  et  simplifié  la  marche  des  négocia- 


tionS;et  qu’il  est  maintenant  reconnu  que 
les  hommes  d’état  doivent  avoir  cons- 
tamment sous  les  yeux,  comme  véritable 
base  de  toute  politique,  ce  principe  qu’on 
ne  peut  proclamer  trop  haut:  lasùreté des 
trônes  dépend  du  bonheur  des  peuples, 
de  même  que  le  bien-être  des  peuples 
tient  à leur  respect  pour  les  droits  des 
souverains.  C.  L. 

CONGRÈS  JUDICIAIRE,  mode  par- 
ticulier de  preuve,  admis  par  justice, 
dont  on  ignore  la  véritable  origine , et 
qui  a été  pendant  long-temps  de  grand 
usage  en  France.  Dans  l’ancien  droit,  on 
attachait  peu  de  prix  à l’appréciation  des 
preuves  morales , et  l’on  s’efforçait  de 
tout  réduire  li  des  preuves  matérielles, 
qui  se  faisaient  par  témoins  : on  faisait 
consister  toute  la  recherche  de  la  vérité 
dans  la  constatation  du  fait,  et  trop  sou- 
vent on  était  peu  scrupuleux  sur  la  na- 
ture des  témoignages  qui  devaient  l’é- 
tablir : pourvu  qu’il  y eht  témoignage , 
quel  qu’il  fût,  même  alors  qu’il  se  trou- 
vait contraire  à toute  raison,  la  justice 
se  montrait  satisfaite,  car,  se  fondant  sur 
ce  témoignage,  elle  pouvait  rendre  arrêt, 
et  quant  à elle,  c’était  U tout  ce  qu’elle  de- 
mandait. De  là  tous  ces  procès  en  visi- 
tation de  personnes,  qui  étaient  si  fré- 
quents autrefois  ; le  juge,  quelle  que  fût 
la  nature  de  la  demande,  ordonnait  un 
rapport  d’experts  ; il  n’y  avait  plus  ensui- 
te qu’à  prononcer  l’homologation.  — Ce 
mode  de  procédure  s’appliqua  aux  de- 
mandes en  nullité  de  mariages  ou  en 
divorce  formées  par  la  femme  contre  son 
mari  pour  cause  d’impuissance , action 
qui  était  autorisée  par  la  loi  ; de  là  le 
congrès,  dans  lequel  la  preuve  justifica- 
tive de  la  d^ande  devait  être  faite  de- 
vant des  experts  chargés  de  déposer  leur 
rapport  au  greffe.  C’était  une  action 
o^euse  dont  il  a été  fait  abus,  et  qui  a 
été  pendant  long-temps  encouragée  par 
la  seule  raison  qu’elle  offrait  un  moyen 
légal  de  rompre  un  mariage  qu’il  n’était 
plus  possible,  dans  l’intérêt  des  époux, 
de  laisser  subsister,  et  que  la  loi  cepen- 
dant déclarait  indissoluble.  Les  juges  qui 
ont  introduit  ou  accueilli  le  congrès,  «t 
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qui,  pour  ainsi  dire,  Topt  couvert  de  tou? 
te  leur  protection,  ne  voyaient  dans  une 
pareille  mesure  qu*un  moyen  d’introdui- 
re le  divorce  dans  la  législation  ; cepen- 
dant, il  faut  bien  reconnaître  qu’ils  s’é- 
Uient  laissé  égarer  par  une  préoccupa-^ 
tion  bjpn  étrange.  — Tous  les  historiens 
et  tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet 
usage  bizarre  s’accordent  assez  générale^ 
ment  pour  lui  donner  une  origine  qui 
ne  remonterait  pas  au*deià  du  commen- 
cement du  XVI*  siècle  ; ils  attribuent  la 
première  sentence  ordonnant  un  con-v 
grès  à l’effronterie  d’un  jeune  homme 
qui,  étant  accusé  d’impuissance,  aurait 
demandé  è faire  ses  preuves  devant  té- 
moins, ce  qui  lui  aurait  é(é  accordé,  d’où 
r usage  en  serait  passé  en  jurisprudence  j 
mais  il  est  plus  probable  que  la  coutume 
des  congrès  judiciaires  remonte  beaucoup 
plus  loin,  aux  temps  les  plus  reculés  dq 
moyen  âge,  alors  que  les  mœurs  publiques 
n’étaient  pas  soumises  à des  règles  bien 
arrêtées,  ainsi  que  le  prouvent  certains 
droits  seigneuriaux  bien  connus  : il  nous 
semble  même  que  l’article  17  du  capitu- 
laire de  Pépin  de  l’année  752  contient 
une  allusion  directe  à cet  usage  ; car  il, 
rappelle  que  l’impuissance  du  mari  doit 
être  considérée  comme  une  cause  de  di- 
vorce, et  que  l’épreuve  de  cette  impuis-^ 
sance  se  doit  faire  au  pied  de  la  croix.  IL 
porte  que  les  époux  se  rendront  au  pied 
de  la  croix , et  que  le  fait  sera  vériûé 
exeant  aderueem^  et  si  veiumfuerit^  se~ 
parenturl  Si  les  termes  de  cet  article  ne  se 
rapportent  pas  expressément  aux  con- 
grès, il  faut  bien  convenir  que  l’usage 
qu’il  mentionne  a pu  donner  bientôt  oc- 
casion de  les  autoriser.  —7  Quoi  qu’il  en^ 
soit,  il  est  constant  que  dans  le  cours  du 
XVI®  et  du  XVII®  siècle  , tous  les  tribunaux 
en  France  avaient  pour  jurisprudence  cer- 
taine que  le  mariage  pouvait  être  annulé 
sur  la  demande  de  la  femme  qui  réclamait 
le  congrès,  et  cetusage  judiciaire  était  tel- 
lement invétéré  que  pendant  deux  siè- 
cles il  a résisté  à toutes  les  attaques  des 
hommes  du  plus  grand  mérite,  qui  s’é- 
taient efforcés,  dans  des  discussions  sé- 
rieuses,  de  mettre  h m l’impudicité  et 


l’inutilité  d’une  semblable  épreuve.  Et 
s’il  était  besoin  d’une  nouvelle  preuve  de 
la  puissance  qu’a  toujours  eue  en  France  le 
ridicule,  nous  la  trouverions  encore  ici, car 
cet  usage  étrange,  que  n’avaientpu  détrui- 
re les  dissertations  les  mieux  raisonnées, est 
tombé  de  vantqua  tre  vers  d’une  satire  j mais 
aussi  l’auteur  satirique  était  Boileau , qui 
dans  le  parallèle  qu’il  fait  de  l’homme 
et  des  animaux,  s’avisa  de  dire  : 

laniaiR  la  Viebe  en  rut  n’a  pour  fait  â'impulsaance  • 

Tratiiéf  du  (bnd  des  bois,  un  cerf  à raudienoc  ; 

Et  jamais  juge,  entre  eux  ordonnant  le  cangrls, 

De  ce  burlesque  mot  n’a  sali  scs  arrêts. 

( Sut.  viu). 

Désormais,  le  coup  Irréparable  était  por- 
té, et  par  un  arrêt  de  réglement, du  18  lé- 
vrier 1677,  le  parlement  de  Paris  fit  dé- 
fense formelle,  tant  aux  juges  civils 
qu’aux  juges  ecclésiastiques,  d’ordonner 
à l’avenir  la  preuve  du  .congrès  dans 
les  causes  de  mariage.  Teulxt,  a. 

CONGRÈS  SCIENTIFIQUES.  Ce 
sont  des  réunions  libres,  h une  époque  et 
dans  un  lieu  fixé  à l'avance, de  savants  d’un 
même  pays,  ou  de  nations  diverses,  pour 
conférer  sur  l’état  et  les  progrès  des 
sciences , et  se  communiquer  leurs  tra- 
vaux. 7—  C’est  1a  Suisse  qui  a donné  le 
premier  exemple  des  réunions  de  ce  gen- 
re. L’Allemagne , cette  teqre  classique  de 
loutes  les  études , n’a  pas  tardé  à le  sui- 
vie , et  des  congrès  scientifiques  ont  eu 
lieu  successivement  dans  plusieurs  vil- 
les allemandes , célèbres  par  la  culture 
des  sciences.  Enfin  la  France  a voulu 
aussi  avoir  ses  congrès  intellectuels.  — 
De  tout  temps , et  surtout  depuis  la  re- 
naissance des  lettres , les  hommes  con- 
nus dans  le  monde  savant  par  leurs  tra- 
vaux ont  éprouvé  le  besoin*  d’établir 
entre  eux  des  communications  plus  ou 
moins  fréquentes.  La  presse  et  les  cor- 
respondances épistqlaires  étaient  jusqu’à 
nos  jours  les  instruments  de  leurs  docte» 
confidences.  Pendant  le  xvn®  siècle  sur- 
tout , ces  relations  entre  les  philosophes, . 
les'cruditsetles  savants, eurent  une  gran-, 
de  activité, témoins  les  collections  des  let- 
tres de  Descartes , de  Bayle , de  LeibniU« 
etp.»  etc.  f de  c^es  de  leurs ülostres cor- 
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regpondanti t et  les  recueils périodlqaes  te  du  jour,  dans  des  comitës.  H y en 


ou  s enregistraient  les  discussions  qu’ex- 
citaient leurs  doctrines , leurs  écrits  et 
leurs  découvertes  ; les  Acta  erudUomm 
de  Leipsig  , les  Nouvelles  de  la  rdpu- 
blique  des  Letlru  ; de  Bayk  et  de  Bas- 
nage  ; les  Sibüothèquas  critique  et 
universdle  de  Le  Clerc,  le  Journal 
des  savants  t etc.  Ces  correspondances 
s’étaient  continuées  pendant  1er  vin*  siè- 
cle , mais  surtout  entre  les  philosophes 
et  les  littérateurs , comme  l’atteste  celle 
du  plus  étonnant  génie  du  siècle  , cette 
collection  si  curieuse  et  si  piquante  des 
lettres  de  Voltaire.— L’idée  de  réunions 
périodiques  pour  des  oinférencM  et  des 
communications  verbales  est- elle  un 
progrès  ? ces  réunions  peuvent-elles 
exercer  une  puissante  et  heureuse  in- 
fluence sur  le  perfectionnement  des 
sciences  ? nous  nous  permettrons  d’en 
douter  ! il  est  à craindre  que  l’ap  - 
parat  des  lectures  publiques  ^ que  l’a- 
mour-propre,  si  habile  à tout  gâter,  qué 
la  nécessité  des  complaisances  récipro- 
ques, ne  rendent  bientôt  à peu  près  inu- 
tiles des  déplacements  toujours  trop 
longs  et  trop  coûteux , et  qu’un  vain  ap- 
pareil ne  demeure  endn  le  résultat  le 
plus  réel  de  ces  grandes  assemblées. 
— Pour  en  donner  une  idée,  nous  nous 
bornerons  à citer  celle  qui  eut  lieu  k 
Berlin , en  1 828.  C’était  la  septième  ses- 
sion do  Congrès  des  physiciens  et  des 
naturalistes,  La  réunion  s’ouvrit  le  18 
septembre  par  un  discours  de  l’illustre 
A.  De  Humboldt , qui  la  présidait.  Eilê 
dura  huit  Jours , et  le  discours  de  cldture 
annonça  la  huitième  session , pour  1829, 
à Heidelberg.  On  comptait  en  tout 
savants  présents  à la  septième  session. 
La  Prusse  seule  en  avait  fourni  334  , le 
reste  de  l’Allemagne  109,  et  les  autres 
contrées  de  l’Europe,  seulement  34. 
L’Antricfae  et  l’Italie  n’y  figuraient  cha- 
cune que  pour  un  député  ; la  France , 
l’Angleterre  et  la  Hollande,  chacune 
aussi,  que  pour  deux.^ — Les  savants  se 
réunissaient  en  séances  publiques  pour 
des  lectures^  Les  discussions , les  con- 
féreaces  avaient  lien,  pendant  le  rcs< 


avait  9,  un  pour  chaque  science  spé- 
ciale. MM.  Reinwardt  de  Leyde , Œrs- 
ted , Berzélins , Oken  de  léna , Pusch 
de  Warsovie,  Glcecker  de  Breslaw, 
Hofitnann  de  Balle,  Reilbau  de  Chris- 
tiania (Norvège),  etMartius,  célèbre 
par  son  voyage  au  Brésil , y lurent  des 
mémoires  sur  divers  sujets.  — Nous 
préférerions  k ces  congrès  périodiques  , 
dont  le  résultat  est  en  disproportion  évi- 
dente avec  la  perte  de  temps  et  les  dé- 
penses occasionnées  par  de  longs  et  pé- 
nibles voyages , au  grand  nombre  de  sa- 
vants venus  de  points  si  distants  l’un  de 
l’autre , ces  réunions  sans  faste  et  sans 
apprêt,  ouvertes  k des  jours  marqués 
par  des  savants  et  des  érudits  célèbres 
dans  leurs  bibliothèques  on  leurs  sa- 
lons k tous  les  amis  des  sciences  et  des 
lettres , nationaux  ou  étrangers  , et  tel- 
les qu’on  en  a vu  dans  les  grandes  capi- 
tales de  l’Europe.  On  se  souvient  de  cel- 
les qui  eurent  lieu  long-temps  k Paris 
chez  Miliin , et  les  mardis  , chez  notre 
ancien  ami  Langlès.  Dne  réunion  scien- 
tifique hebdomadaire,  qui  pouvait  en- 
core mieux  atteindre  le  but  que  l’on  se 
propose  dans  ces  communications  habi- 
tuelles, était  celle  qui  eut  lieu  de  1824  k 
1880  dans  le  beau  local  du  Bulletin  uni- 
versel des  sciences  et  de  rindustrie.C’é- 
tait  vraiment  un  congrès  scientifique  uni- 
versel , formé  et  renouvelé  sans  cesse  par 
l’affluence  journalière  des  savants  fran- 
çais et  des  savants  étrangers  que  leurs  af- 
faires , leur  plaisir  ou  le  besoin  de  nou- 
velles lumières  appelaient  passagèrement 
dans  notre  capitale , sans  qu’ils  y fussent 
convoqués.  Tous  ceux  qui  ont  assisté 
aux  réunions  dans  lesquelles  Champol- 
lion  jeune , si  prématurément  enlevé  aux 
sciences  historiques , sut  attacher  tant 
d’intérêt  au  récit  de  ses  explorations  en 
Égypte  et  k l’explication  des  dessins 
qu’il  en  avait  rapportés,  regretteront 
long-temps  des  séances  qui  pouvaient 
être  si  attrayantes  et  si  utiles , ainsi  que 
l’établissement  dont  la  durée  en  eût  as- 
suré le  retour.  Si  des  temps  plus  heu- 
reux et  des  combinaisons  sages  ét  habi- 
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les  permettaient  de  le  reconstitner  sur 
des  bases  solides,  on  aurait  alors  un 
congrès  scientifique  européen  en  perma- 
nence. — Nous  pensons , en  attendant, 
que  les  conciles  œcuméniques  de  la  scien- 
ce , pour  produire  des  résultats  vraiment 
utiles  , et  ne  pas  effrayer  les  députés  par 
la  fréquence  des  voyages,  devraient 
avoir  des  sessions  plus  longues  et  moins 
rapprochées.  Une  réunion  tous  les  cinq 
ans , par  exemple , dans  l’une  des  villes 
de  l’Europe  les  plus  renommées  pour  la 
culture  des  sciences , n’imposerait  pas 
aux  savants  de  trop  grands  sacrifices , et 
leur  laisserait  le  temps  d’amasser  ces  tré- 
sors d’observations  et  de  découvertes, 
dont  la  communication  doit  servir  aux 
progrès  de  l’esprit  humain.  Par  les  mê- 
mes raisons,il  y aurait  avantage  à ce  que 
les  conciles  nationaux  ou  synodaux  ne  se 
rassemblassent  que  tous  Iq^  deux  ou 
trois  ans.  A.  D.  Y. 

CONGRÈVE  CWiLtiAM),  célèbre  au- 
teur comique  anglais,  né  au  village  de 
Bardsa,  près  deLeeds,  dans  le  York- 
shire  , en  1671  ou  en  1772.  11  était  fils 
de  William  Congrève , second  fils  de 
Richard  Congrève , écuyer  de  Congrè- 
ve et  Stratton.  Son  père , qui  était  of- 
ficier dans  l’armée,  alla  tenir  garni- 
son en  Irlande , peu  de  temps  après  la 
naissance  deWilliam,  qu’il  emmena  dans 
ce  royaume.  Il  se  chargea  ensuite  de  l’ad- 
ministration d’une  partie  des  biens  delà 
noble  famille  de  Burlington,  ce  qui  le 
fixa  en  Irlande.  — William  Congrève 
reçut  à Kilkenny  sa  première  instruc- 
tion ; il  fut  envoyé  ensuite  à l’université 
de  Dublin,  où  il  se  distingua.  Son  père, 
qui  le  destinait.au  barreau,  le  fit  passer 
en  Angleterre  après  la  révolution  de  1 688. 
Congrève  négligea  l’étude  du  droit  pour 
s'occuper  de  littérature  et  lire  assidû- 
ment les  classiques.  Ce  fut  trois  années 
après  son  arrivée  en  Angleterre  que, 
dans  la  convalescence  d’une  grande  ma- 
ladie, il  s’amusa  à écrire  sa  première  co- 
médie, lhe  old  Jialchelor  (le  vieux  Gar- 
çon). Il  ne  voulait  d’abord  pas  la  faire  re- 
présenter ; mais  ses  amis  le  décidèrent  à 
»’adr«ss«r  à M.  Southènie,  qui  k rçvit 


avec  Dryden  et  Arthur  Manwairing. 
Dryden  approuva  hautement  cette  pro- 
duction nouvelle , et  Thomas  Davenant, 
qui  était  alors  directeur  du  théâtre  de 
Drury-Lane,  accorda  k Congrève  ses  en- 
trées six  mois  avant  que  the  old  Batche- 
lor  fût  représenté.  Cette  pièce  obtint  un 
grand  succès,  et  elleest  considérée  comme 
un  des  chefs-d’œuvre  du  théâtre  anglais. 
Si  nous  l’examinons  en  lui  appliquant 
les  règles  du  drame  si  profond  et  si  sage 
de  Molière , en  la  comparant  aux  comé- 
dies de  ce  grand  homme,qui  sont  gaies  sans 
bouffonnerie,  sérieuses  sans  tristesse,  en- 
jouées sans  indécence,  il  nous  faudra  ju- 
ger très  sévèrement  the  old  Balehelor. 
L’intrigue  est  mal  conduite,  les  incidents 
sont  invraisemblables  et  absurdes.  On 
y rencontre  des  scènes  d’une  indécence 
dont  notre  théâtre  actuel  ne  peut  même 
donner  une  idée.  Ces  défauts  révoltent 
d’abord  le  lecteur , et  surtout  le  lecteur 
français.Mais  on  trouvera  cependant  deux 
grandes  qualités  dans  Congrève,  une  ver- 
ve de  gaieté  presque  inépuisable  , et  des 
caractères  tracés  avec  vigueur.  Les  plai- 
santeries, les  jeux  de  mots,  les  quolibets, 
les  expressions  bizarres  se  succèdent  dans 
le  dialogue  avec  une  rapidité  qui  amuse  et 
qui  attache.  Il  ignore  ce  que  c’est  que  de 
révéler  une  passion  par  un  mot  simple  et 
profond,  que  de  placer  ses  personna- 
ges dans  des  circonstances  qui  les  forcent 
à se  faire  connaître  ; ses  caractères  ne 
sont  que  des  caricatures,  mais  de  bonnes 
caricatures , qui  conserv'ent  la  vérité  , 
qu’elles  exagèrent.  Elles  sont  en  outre 
d'une  originalité  et  d'un  drôle,  qu’on 
nous  passe  le  mot,  vraiment  remarqua- 
ble. On  pourrait  comparer  Congrève  k 
Regnard  , s’il  était  exempt  d’affectation. 
Son  grand  mérite  est  d’avoir  ce  qu’en  an- 
glais on  appelle  de  l’Aumour. On  sait  que 
ce  mot  est  intraduisible.  Congrùve,  dans 
une  lettrequ’il  a écriteau  critique  Den- 
nis, a essayé  d’en  donner  une  définition. 

« C est  une  singulière  et  inévitable  ma- 
nière, dit-il,  défaire  ou  de  dire  quelque 
chose  qui  est  particulière  et  naturelle  à 
un  seul  homme,  et  par  l’humour  les  dis- 
eçups  ft  les  «efiqns  de  ce  personnage 
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.se  distinguent  de  ceux  des  autres  hom- 
mes.(.A  singular  andunavoidable  man- 
ner  of  doing  or  saying  any  thing,  pe- 
culiar  and  natural  to  one  man  only, 
by  which  his  speech  and  actions  are 
distinguished  from  thoseofother  men.  ) 
Cette  définition  n’est  pas  mauvaise,  mais 
celui  qui  a fait  connaissance  avec  Fals- 
taff  n’en  a pas  besoin  pour  comprendre  ce 
que  c’est  que  \ humour,  et  trouvera  peut- 
être  une  définition  encore  plus  satisfai- 
sante. On  s'aperçoit  en  effet,  en  lisant 
Shakspeare , qu'outre  cette  gaieté  qui 
met  en  relief  les  passions,  les  ridicules, 
les  vices  mêmes  des  hommes,  il  en  possè- 
de une  autre  qui  vient  de  la  bisarrerie 
des  rapprochements,  de  la  nouveauté  des 
termes , de  la  verve  d’une  plaisanterie 
grossière,  mais  inépuisable.  ElUe  ne  plaît 
pas  parce  qu’elle  révèle  quelque  chose 
comme  la  gaieté  de  Molière;  elle  plait 
on  ne  sait  pourquoi  ; le  rire  qu’elle  fait 
naître  n’amène  pas  la  réflexion,  mais  il 
estinextinguible.lVous  appellerions  Vhu- 
mour,  si  nous  osions  le  définir,  une  gaie- 
té spontanée  qui  ne  naît  ni  de  la  vérité 
des  situations , ni  de  celle  de  caractères, 
que  l’auteur  a comme  malgré  lui , et  qui 
fait  rire  en  dépit  qu’on  en  ait.  Congrève 
est  donc  iiahumoriste,  etc’est  là  son  plus 
grand  titre  à la  célébrité.  11  excelle  à 
peiedre  les  ridicules  en  dehors  et  les  vices 
qui  font  saillie  ; les  ivrognes,  les  cyni- 
ques , les  calomniateurs  d'habitude,  les 
hypocrites  éhontés, (qui  a lu  Congrève 
comprendra  cette  alliance  de  mots  ) , 
sont  mis  par  lui  volontiers  sur  la  scè- 
ne. Quant  aux  femmes,  il  leur  donne  un 
Um  et  des  manières  fort  extraordinaires. 
Ua  croirait  qu'il  a pris  les  modèles  de  ses 
portraits  dans  ces  lieux  auxquels  Cor- 
neille, dans  un  fameux  rondeau,  ren- 
voyait la  muse  de  Scudéry.  Voici  par 
exciuple  le  langage  qu'il  prête  à Ângeli- 
ca,  son  héroïne,  dans  la  comédie  de  JLo~ 
ve  J >r  love  (Amour  pour  amour)  ; elle 
s’adresse  à son  oncle,  qui  est  jaloux,  et 
s’occupe  d’astronomie  : « Prenez  garde, 
mon  cher  oncle,  il  y a des  bêtes  à cornes 
dans  les  douze  signes  du  zodiaque;  mais 
U ot  vrai  que  les  c....  vont  au  ciel.  {Sut 


cuckolds  go  to  heaeen.)  — La  licence 
du  théâtre  anglais  avait  commencé  sous 
la  restauration,  et  l’on  ne  peut  se  figurer 
jusqu’à  quel  point  elle  a été  portée.  On 
s'en  fera  cependant  une  idée  en  lisant 
l’édition  complète  de  la  Denise  sauvée 
d’Otway.  Mais  il  faut  rendre  justice  à 
Congrève , oa  s’aperçoit  que  c’est  seule- 
ment à la  mode  qu’il  sacrifie  la  décence  ; 
il  est  malhonnête  à son  corps  défendant  ; 
on  voit  que  de  son  temps  c’étaient  les 
mœurs  qui  corrompaient  |le  théâtre  ; de 
nos  jours,  en  France,  c’est  le  théâtre  qui 
cherche  à corrompre  les  moeurs.  Il  a 
donc  eu  sur  nos  auteurs  modernes  l’a- 
vantage d’avoir  respecté  autant  qu’il  l’a 
pu  la  dignité  de  l’art.  — L’année  qui 
suivit  le  succès  de  the  old  Batchelor  pa- 
rut le  Double  Dealer , et  plus  tard  Lo- 
ve for  love,  pour  l’ouverture  du  théâtre 
de  Betteston,  dans  Portugal-Row,  Lin- 
colp’s-Inn-Fields.Ces  deux  comédies  eu- 
rent une  grande  vogue.  — 11  prit  ensui- 
te envie  à Congrève  de  devenir  poète 
tragique,  et  de  montrer,  comme  dit  un  de 
ses  biographes,  qu'une  tragédie  régulière 
pouvait  réussir  sur  le  théâtre  anglais.  La 
restauration  avait  mis  Shakspeare  en  ou- 
bli , et  cela  était  d'autant  plus  singulier 
qu’il  avait  été  l’auteur  favori  des  cava- 
liers pendant  les  guerres  civiles  ; mais  le 
goût  pour  tout  ce  qui  était  français  avait 
eu  assez  d’influence  pour  obscurcir  la 
gloire  du  grand  poète  national.  Otway 
put,  sans  qu’on  lui  dit  rien,  s’approprier 
une  grande  partie  de  Roméo  et  Juliette, 
qu’il  fit  entrer , sans  en  donner  avis  au 
public,  dans  un  drame  emprunté  à l’his- 
toire romaine  {the  History  and  fall  of 
Caius  Marius).  C’est  ce  qui  explique 
pourquoi  Congrève  pensa  à doter  le 
théâtre  anglais  de  la  -vciitahle  tragédie. 
The  mourning  Bride  ( la  Fiancée  en 
deuil  ) est  une  suite  de  déclamations  in- 
sipides et  d’événements  bizarres  et  sans 
intérêt.  Le  style  en  est  correct , les 
vers  ont  de  l’élégance,  mais  le  bon  sens 
est  exilé  du  drame.  Cependant,  comme  le 
râle  de  l'héroïne  Alméria  est  touchant, 
et  qu’elle  exprime  quelquefois  poétique- 
ment de  nobles  senUmeuts,  le  talent  des 
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MtricM  qui  se  sont  succédë  snr  le  théâ- 
tre ont  fait  vivre  cette  pièce.  11  faut  «li- 
re à la  lonange  de  Congrève  qœ  s’il 
ent  la  naïveté  de  croire  qu’il  lui  était 
donné  d'introduire  la  tragédie  sur  la 
scène  anglaise , il  chercha  à évitra  l’en- 
flure et  le  gigantesque  des  drames  qui 
précédèrentle  sien.  Mais  c'est  le  sort  des 
écrivains  qui  n’ont  pas  de  génie  , et  qui 
veulent  corriger  les  défauts  de  leurs  de- 
vanciers , de  conserver  assez  des  vices 
qu’ils  cherchent  à réformer  pour  se  voir 
accuser  d’appartenir  au  système  qu’ils 
ont  cherché  à renverser.  Congrève  ne 
peut  être  bien  apprécié  que  si  on  le  com- 
pare auz  poètes  de  la  restauration.  — Il 
quitta  le  théâtre  après  le  mauvais  succès 
d’une  comédie  intitulée  : the  Way  of  the 
Mvorld  (la  Voie  du  monde).  « Cette  piè- 
ce, dit  le  biographe  dont  nous  avons 
parlé  tont-à-l’heure , était  un  si  véridi- 
que portrait  du  monde  que  le  monde  ne 
put  le  supporter.  Si  le  monde  en  Angle- 
tm're  était  semblable  alors  à celui  repré- 
senté par  Congrève  dans  cette  comédie, il 
faut  avouer  qu'il  fallait  du  courage  pour 
k mettre  sur  le  théâtre  , composé  qu’il 
était  de  voleurs,  d’escrocs  et  de  femmes 
plus  que  faciles.  — Congrève , outre  ses 
pièces  de  théâtre,  a donné  des  traductions 
en  vers  de  quelques  morceaux  fameux  de 
l’antiquité , qui  Sont  correctes  et  ingé- 
nieuses. Il  a traduit  aussi  avec  une  faci- 
lité gracieuse  deux  contes  de  La  Fontai- 
ne. 11  a composé  des  épîtres,  des  élégies, 
des  chansons,  qui  sont  bien  écrites,  mais 
qui  manquent  d’originalité.  Il  faut  excep- 
ter de  cette  critique  une  épitre  à Dryden 
sur  sa  traduction  de  Perse , qui  commen- 
ce d’une  manière  fort  heureuse.  11  com- 
pare Dryden  mettant  en  lumière  ce  poè- 
te, qu’on  trouvait  si  obscur,  â ces  héros  de 
la  chevalerie  qui  brisaient  les  enchante- 
ments des  princes  et  des  belles,  et  les  fai- 
saientenfin  connaître  au  monde;  le  reste 
de  l’épître  a beaucoup  d’élégance.  — 
Les  vingt  dernières  années  de  la  vie  de 
Congrève  se  passèrent  dans  la  retraite  et 
dans  l’aisance.  Vers  la  fin  de  sa  vie,  il 
fat  tourmenté  par  la  goutte.  En  1727,  il 
alla  prendre  les  eaux  de  Batb;  une  voitu- 


re dans  laqudleil  se  trouvait  vo^n;  il  pa- 
rait que  cette  chute  causa  une  lésion  in- 
térieure dont  il  mourut,  à Londres , le 

10  janvier  1728.  Il  fut  enterré  à West- 
minster. Un  monument  lui  fut  élevé  par 
les  soins  d’Henriette,  duchesse  de  Mart- 
borough.  On  a remarqué  dans  l’une  de 
ses  biographies  qu’il  n'avait  jamais  èn 
de  querelle  avec  un  ministre  ou  un  grand, 
et  qu’anssi  jamais  il  n’avait  perdu  aucune 
de  ses  sinécures.Cest  un  éloge  que  la  du- 
chesse de  Marlborough  a omis  de  faire 
entrer  dans  son  épitaphe. 

Erh.  Dssclozkadx. 

CONGI|£VE(Fttsée8hla[v.Fvsfs]). 

CONIFERES  , famille  botanique  , 
formée  par  la  réunion  d’arbres  qui  ont 
entre  eux  de  nombreuses  analogies , mais 
dont  quelques-uns  ne  portent  point  de 
cènes  (v.  ce  mot).  On  s'étonne  d'y  trou- 
ver l’if  d’Europe , en  dépit  de  son  nom 
latin  taxus  baccata,  et  le  génévrier,  dont 
le  fruit  est  une  baie,  comme  chacun  sait. 

11  est  iudispenmble  de  n’admettre  dans 

la  famille  que  des  véritables  conifères,  si 
on  veut  conserver  ce  nom , on  de  le  chan- 
ger , si  la  classification  a été  bien  faite , 
si  le  groupe  a été  régulièrement  consti- 
tué en  famille  : il  est  inutile,  sans  doute, 
d'insister  sur  la  nécessité  de  cette  cor- 
rection. F — T. 

CONIQUES  (Sections).  La  partie  de 
la  géométrie  où  l’on  traite  des  lignes 
eourbes  qui  résultent  de  toutes  les  sec- 
tions possibles  d’un  cône  par  un  plan  est, 
après  la  trigonométrie  , une  des  plus  im- 
portantes ; elle  sert  comme  de  transition 
de  la  géométrie  élémentaire  proprement 
dite  aux  mathématiques  transcendantes. 
—Un  cône  peutèlre  coupé  par  un  plan 
de  cinq  manières  différentes. — Si  le  cône 
est  divisé  en  deux  moitiés  par  un  plan 
qui  passe  par  son  axe , la  section  présen- 
tera un  triangle  ( isocèle)  ayant  deux  de 
ses  côtés,  qui  sont  les  mêmes  que  ceux  du 
cône,  égaux  entre  eux  ; le  troisième  côté 
sera  égal  au  diamètre  de  la  base  du  cône. 
— Si  le  plan  coupant  est  parallèle  à la 
base  du  cône , la  section  sera  un  cercle 
dont  le  diamètre  sera  d’autant  plus  court 
que  le  pUn  coupant  passera  le  plus  près 
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du  sommet  du  cône.  — Si  le  plan  cou- 
pant est  oblique  à l’axe  du  cône,  et  qu’il 
passe  au-dessous  de  son  sommet  d’un 
côté , et  au-dessus  de  sa  base  du  côté  op- 
posé, la  section  présentera  la  figure 
d’une  ELLIPSE  {ovale)  plus  ou  moins  alon- 
gée , suivant  que  le  plan  fera  un  angle 
plus  petit  ou  plus  grand  avec  l’axe  du 
cône. 


f * ‘ 


— Si  le  plan  coupe  le  cône/ a b (figure 
ci-dessus],  suivant  une  direction  c d, 
parallèle  au  côté  a f du  cône  , la  section 
présentera  une  ligne  courbe  ouverte , à 
laquelle  on  a donné  le  nom  de  Passbolb. 
— Enfin, si  le  plan  coupe  le  cône  parallè- 
lement à son  axe,  n’importe  à quelle  dis- 
tance de  cet  axe , la  courbe  que  présen- 
tera^la  section  s’appelle  Hyperbole.  Les 
sections  d’un  cône , par  un  plan , pré- 
sentent donc  on  triangle , un  cercle,  une 
ellipse , une  parabole  et  une  hyperbole  ; 
en  tout,  cinq  sections  différentes.*— Le 
cercle,  l’ellipse,  la  parabole,  l’hyperbole, 
sont  dits  courbes  du  second  degrd, 
parce  que , dans  les  équations  qui  servent 
à trouver  un  point  quelconque  de  leur 
contour , les  inconnues  sont  multipliées 
par  elles-mêmes,  ou  élevées  à la  seconde 
puissance. 


c d f 

Dans  un  cercle  , par  exemple , qui  aurait 
c f pour  diamètre , on  sait  qu’une  per- 
pendiculaire b d abaissée,  d’un  point 
quelconque  ô , de  la  circonférence , est 
moyenne  proportionnelle  entre  les  deux 
segments  c d eXd  f da  diamètre,  c.-à-d. 
qu’on  a 

c d \ b d b d \ d f 
Représentons  le  diamètre  c f,  par  a , 
c d par  X,  d f par  a — x , et  ï rf  par  y ; 
alors  la  proportion  deviendra 
* : y ::  y ; a a: 

TOME  XVI. 


Faisant  le  produit  des  extrêmes  et  des 
moyens  il  vient 

y*=:ar  — a:*;  y = \/~a'x^x* 

a:  et  a étant  connues , il  est  facile  d’en 
déduire  la  valeur  de  y.  Enfin,  cette  équa- 
tion signifie pour  trouver  un  point 

quelconque  de  la  circonférence  d’un  cer- 
cle dont  le  diamètre  est  connu , multi- 
pliez le  diamètre  par  l’abscisse  {v.  Coor- 
DoanÉEs);  retranchez  de  ce  produit  le 
carré  de  l’abscisse , la  racine  carrée  du 
reste  vous  donnera  l’ordonnée , dont 
l’extrémité  supérieure  b indiquera  le 
point  demandé  de  la  circonférence  {v. 
les  articles  Ellipse,  Hyperbole  et  Para- 
bole). Teysshore. 

COÎVIROSTRES,  nom  fait  de  deux 
mots  latins  conus  (cône)  (v.  ci-dessus), 
et  rostrurn , bec , et  par  lequel  on  dési- 
gne en  ornithologie  un  groupe  considéra- 
ble d’oiseaux  de  l'ordre  des  passereaux, 
caractérisé  par  un  bec  plus  ou  moins  co- 
nique et  saus  échancrure,  d’autant  plus 
fort  et  plus  épais  que  l’animal  est  plus 
exclusivement  granivore  ( mangeur  de 
grains).  G.  Cuvier  eu  a fait  sa  troi- 
sième famille  de  l’ordre  des  passereaux. 
D’autres  ornithologistes  n’ont  point  dé- 
nommé le  groupe , et  l’ont  snbdivisé  en 
plusieurs  familles  qui  correspondent  aux 
grands  genres  de  Linné  et  de  Cuvier  : 
ces  familles  sont,  les  paride's  ou  mézan- 
ges , les  sturnide's  (étourneaux),  les  bu- 
phagide's  (pique-bœuf),  les  fringilUdes 
( moineaiu  ),  et  les  alaudide's  (alouet- 
tes.) L — T. 

CONJECTURE.  La  conjecture  est 
un  jugement  incertain,  mais  vraisembla- 
ble : on  ne  conjecture  jamais  que  là  où 
les  preuves  démonstratives  font  défaut. 
Or,  il  est  si  rare  de  trouver  matière  à cer- 
titude en  quoi  que  ce  soit,  que  le  nom- 
bre des  personnes  adonnées  aux  conjectu- 
res est  fort  grand.  Cela  même  est  plug 
instinctif  que  volontaire  ; on  conjecture 
comme  on  pense,  souvent  malgré  soi,  et 
presque  à son  insu.  La  médecine,  dit- 
on  , est  conjecturale.  Cela  est  vrai  : per- 
sonne plus  souvent  que  le  médecin  n’a 
besoin  de  connaître  et  de  conclure  sur 
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de*  preuve*  peu  évidente*.  Mai*,  croyei- 
vous  donc  qu'il  n’y  ait  que  le*  médecins 
qui,  sur  des  demi-preuves,  en  soient 
réduits  à conjecturer  ! Chacun  de  nous 
conjecture  et  sur  toutes  choses  : en  phy- 
sique comme  en  morale,  en  politique 
comme  en  médecine,  en  justice  comme 
en  négoce , en  amitié  comme  en  amour. 
Conjecturer,  tel  est  l’emploi  du  tiers  de 
notre  existence  ; et  voilà  l’origine  de  nos 
erreurs,  de  nos  illusions,  et  de  quelques 
préjugés  acquis.  Un  autre  tiers  de  la 
vie , nous  le  donnons  au  doute , au  triste 
doute  ; l’autre  est  pour  la  certitude,  pour 
la  réalité  ; mais,  ou  croyez-vous  que  soit 
le  bonheur  ? — Quand  je  dis  que  chacun 
conjecture , j'entends  parler  des  gens 
éelairés.  On  conjeeture  à proportion 
qu’on  est  plus  instruit  des  choses  con- 
nues, moins  occupé  du  soin  de  vivre, 
plus  curieux  de  connaître,  plus  désireux 
de  prévoir.  Les  esprits  actifs  et  cultivés 
aiment  mieux  juger  sur  des  probabilités 
que  de  ne  point  juger  du  tout.  Il  est  as- 
surément digne  d’un  chrétien  d’allé- 
guer la  Providence  ; il  y a dans  cette  fa- 
çon d’envisager  les  choses  de  grands  mo- 
tifs de  sécurité  et  d’abondantes  consola- 
tions. Mais  la  logique  des  ignorants  est 
plus  expéditive  : ils  expliquent  tout  par 
le  hasard.  C’est  le  hasard , dit  le  peuple 
incrédule  et  inculte  , c.-à-d.  qu’on  n’en  > 
sait  ni  la  cause  , ni  le  mayen , ni  le  but: 
logique  des  sots  dans  toute  sa  pureté  1 Le 
philosophe  et  l’homme  d’esprit  évaluent 
les  raisons  pour  et  contre;  ils  appré- 
cient les  chances  probables,  en  un  mot 
ils  conjecturent.  Pour  juger  de  la  sorte, 
on  tient  compte  de  la  coutume  et  de 
l’expérience  : la  connaissance  du  passé 
sert  à faire  augurer  de  l’avenir.  — Il 
existe , en  effet , la  plus  constante  unifor- 
mité entre  les  phénomènes  de  la  nature 
h toutes  les  époques,  comme  la  plus  par- 
faite analogie  entre  les  événements  his- 
toriques de  tous  les  temps  : les  mêmes 
faits  ont  ordinairement  les  mêmes  cau- 
ses , et  voilà  sur  quoi  se  fonde  Vart  de 
conjecturer. 

Conjectures  données  pour  exemples. 
rios  physiciens  modernes  médisent 


beaucoup  des  conjectures  ; et  cependant,' 
sans  elles,  où  en  serait  la  physique , où 
en  seraient  les  sciences  en  général  ? Si  ce 
qu’on  sait  sert  à inventer  des  choses  nou- 
velles, ce  qu’on  suppose,  ce  qu’on  de- 
vine ou  conjecture  conduit  souvent  à 
des  découvertes.  Newton , à la  vue  d’un 
fruit  qui  se  détache  de  lui-même , et  de 
lui-même  tombe  à terre,  se  demande 
aussitôt  : « Pourquoi  donc  tombe-t-il? 
Serait-ce  la  terre  qui  l’attire?  et  la 
terre,  et  les  astres,  pourquoi  gravitent- 
ils  tous  vers  le  soleil  ? Est-ce  que  le  so- 
leil les  attire?  Sans  la  main  toute  puis- 
sante qui  les  meut , tous  finiraient  donc 
par  se  confondre?  Car,  tous  les  corps 
de  funivers  se  conduisent  comme  s’ils 
^ attiraient.^: — Le  même  Newton  fut  d’a- 
bord frappé  des  différentes  nuances  que 
reflète  un  cristal , une  pierre  précieuse , 
et  il  conjectura  aussitôt  que  la  lumière, 
toute  pure  qu’elle  est , est  composée  de 
rayons  différemment  colorés.  A l’aide  du 
prisme,  il  disséqua  la  Ipmière,  qu’il  trou- 
va composée  de  sept  rayons,  rangés  dans 
un  ordre  toujours  semblable.  Encore 
une  conjecture  devenue  découverte  ! — 
Newton  savait  que  le  diamant  est  com- 
bustible ; et , comme  il  voyait  l’eau  ré- 
fracter lu  lumière  à la  façon  du  diamant, 
il  disait  dans  une  note,  à la  fin  de  son 
Optique  ; « Je  parierais  que  l’eau  con- 
tient un  principe  inflammable  : j’enjuqe 
à .sa  réfranqihilitc.  >.  Wotre  Lavoisier , 
60  ans  après  cetlecoiijeclure , en  confir- 
mait la  vérité  : nos  boulevards  sont  au- 
jourd’hui éclairés  avec  Vhydrof^ène , le- 
quel gaz  compose  l’eau  dans  la  propor- 
tion de  85  parties  sur  100.  — Je  ne  sais 
quel  rustre  observa  le  premier  que  les 
vaches  qui  séjournent  sur  les  montagnes 
sont  alors  plus  gonflées  que  dans  la  plai- 
ne ; mais , je  sais  qu’on  conclut  de  ce  fait 
que  peut-être  l’air  est  pesant , et  de  là 
sont  venues  de  grandc.s  découvertes  ; les 
pompes,  le  baromètre,  la  machine  pneu- 
matique , etc.  Je  me  trompe,  ce  fut  d’a- 
bord Galilée  qui  observa  que  dans  les 
pompes  (le  Florence  l’eau  ne  s’élevait 
jamais  au-dessus  de  32  pieds,  et,  d’après 
ce  fait,  Toricelii  tira  la  conséquence, 
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qnelque  temp«  après , que  la  pesanteur 
d’une  colonne  d’air  équivaut  à une  co- 
lonne d’eau  haute  de  32  pieds.  — J’en 
dirais  autant  du  thermomètre,  du  para- 
tonnerre par  Francklin,  des  ballons  par 
Moneoliier,  de  la  décomposition  de  l’air 
et  de  la  chimie  pneumatique  par  Lavoisier 
et  Priestley,  de  la  circulation  du  sang 
par  Harvey  : toutes  ces  découvertes  doi- 
vent le  jour  à des  faits  dont  quelque  con- 
jecture hardie  a devancé  les  conséquen- 
ces. — Même  remarque  quant  à l’astro- 
nomie, quant  à l’histoire  naturelle.  Za- 
dig,  dans  les  contes  de  Voltaire,  per- 
sonnifie tout  ce  que  nous  disions  à ce 
sujet.  « Vous  avez  perdu  un  chien , dit 
Zadig  à un  envoyé  du  roi...  Je  gage  que 
ce  chien  a les  oreilles  longues , le  pied 
gauche  de  derrière  boiteux,  la  queue 
traînante?  »— Justement,  dit  l’envoyé  : 
alors,  vous  avez  trouvé  notre  chien? 
Mon  Dieu,  non!  dit  Zadig,  mais  j’en 
jugeais  par  les  traces  de  son  passage.  — 
C’est  du  même  moyen  qu’a  usé  M.  Cu- 
vier pour  juger  de  tout  un  animal  perdu, 
et  même  de  ses  mœurs , d’après  le  plus 
simple  débris  fossilifié  de  sa  structure. — 
Voilà  aussi  comment  procèdent  les  géo- 
logues pour  apprécier  si  un  terrain  est 
primitif  ou  secondaire  : il  est  décrété  de 
deuxième  formation,  et  subséquent  à 
l’existence  des  corps  vivants  tontes  les 
fois  qu’il  présente  des  débris  de  végétaux 
ou  d’animaux,  des  sels  carbonates, ou  des 
otalates,  des  lignites  ou  de  U houille. 
— Vers  (700,  Koémer  observait  à Mont- 
pellier je  ne  sais  plus  quelle  éclipse  ; cet- 
te éclipse,  l’heure  en  était  indiquée,  et 
même  la  minute  ; et  la  chose  était  telle- 
ment certaine  qu’aucune  erreur  n’était 
possible,  ni  aucun  doute  permis.  Ur, 
Hoénler  n’eut  connaissance  de  l’éclipse 
que  7 minutes  au-delà  de  l'instant  qu’in- 
diquaient ces  calculs.  Force  fut  donc 
d’en  conjecturer  que  la  lumière  emploie 
environ  7 minutes  à venir  du  soleil  jus- 
qu’à nous,  et  cela  même  est  devenu  un 
principe  de  la  certitude  duquel  personne 
ne  doute  depuis  plus  d’un  siècle.  — Ap- 
pliquez les  mêmes  règles  à la  mo.’ale,  à 
la  politique , à la  conduite  individuelle , 


vous  commettrez  rarement  deà  erreurs. 
Voulez-vous  juger  quel  ministre  devien- 
dra tel  député  populaire  ? J ugez  de  lui 
moins  par  ce  qu’il  fut  jusqu’alors  que 
par  ce  que  sont  devenus  tant  d’autres  dé- 
potés une  fois  arrivés  au  faite  de  la  for-, 
tune.  La  cour,  c’est  le  palais  de  Circé  : 
de  libre  qu’on  y venait,  on  s’y  retrouve 
esclave.  Voulez-vous  savoir  quel  sera  le 
plus  constant  de  vos  amis?  voyez  quel 
est  celui  qui  vous  est  le  plus  inchaii.é 
par  sa  reconnaisancc  ou  ses  bienfaits.  11 
n’y  a véritablement  que  celui  qui,  mé- 
chant ou  incapable,  ne  puisse  être  bon 
pour  personne,  il  n’y  a que  lui  qui  n'ait 
point  d’amis.  — Francklin  appliquait 
cette  loi  des  conjectures  jusqu'aux  actions 
les  plus  délicates  de  la  vie.  Il  avait  l lia- 
bitude,  dans  toute  décision  un  peu  épi- 
neuse, de  dresser  une  table  des  raison.^  de 
succès  ou  d'insuccès,  et  sa  délcrm. na- 
tion se  réglait  toujours  sur  ce  tableau  de 
bizarre  espèce.  11  appliquait  cela  môme 
au  mariage.  Isio.  Ilacr.oo',. 

COXJOIXTS,  en  lalin  coitjuncli, 
liés,  unis,  joints.  Ce  mot  est  peu  en 
usage  au  singulier,  parce  qu’il  désigne 
en  effet  ceux  qui  sont  réunis  par  un 
meme  intérêt , et  qu’il  s’applique  plutôt 
à une  collection  de  personnes  iju’à  cb.i- 
cunc  d’elles  prise  isolément.  Au  reste, 
quoiqu’il  ail  été  employé  autreioiscoranic 
svQonvmc  de  co~inlci  esses,  de  co-lieii- 
tiers,  et  de  co-li  'yattrires  (i'.  ces  i.iols]  , 
qui  étaient  tous  eoiijnints  de  ibvirsti 
manières,  siiiv.iiit  les  clauses  du  Icsta- 
inent  ou  de  la  convcnlion , il  ne  serl  plus 
aujourd’hui  que  pour  désigner  les  époux 
qui  sont  unis  ou  joints  par  le  mariage. 
Tant  que  la  formule  facramenlello  qui 
constitue  le  mariage  n’a  point  été  pro- 
noncée, les  fiancés  ne  sont  que  des  futurs 
conjoints;  mais  aussitôt  que  le  prê- 
tre, autrefois,  avait  prononcé  le  fameux 
conjunpovos,  ctqii’aujourd’hni  l’ofiicier 
de  l'étal  civil  a dit,  au  nom  de  la  loi,  je 
'VOUS  unis,  les  nouveaux  époux  sont  aus- 
sitôt conjoints  par  iiiariatre  ; le  lieu  indis- 
soluble est  formé,  et  quelles  que  soient 
les  circonstances  ultérieures,  il  ne  peut 
plus  être  brisé  que  par  la  mort  de  l’uii 
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àesconjointt,  oup*r  le  divorce  lorsque 
la  législation  l’admet.  Sous  ce  rapport , 
le  mot  conjoints  est  synonyme  absolu  du 
mot  epoux  [v.  ce  mot).  T.,  a. 

GONJOKCTION.  Ce  mot  est  un  de 
ceux  sur  lesquels  on  s’est  trompé  le  plus 
long-temps  : on  le  destinait  toujours  à 
unir  tout  simplement  les  mots  d’une 
phrase  et  les  phrases  entre  elles.  Or , 
c’est  une  grave  erreur.  En  eflfet , quand 
Descartes  a dit  : je  pense,  donc  j'exisU, 
ce  mot  donc' ai-il  U tout  simplement 
pour  unir,  pour  lier  ? n’est-il  pas  là  pour 
décider  , pour  conclure  ? Que  de  choses 
dans  ce  mot  ! lui  seul  exprime  toute  la 
vaste  pensée  du  grand  philosophe.  Chan- 
gez ce  mot , et  le  grand  système  de  Des- 
cartes est  détruit  : je  pense  , et  j'existe  , 
je  pense  que  f existe , je  pense , car 
f existe  , etc.  Ainsi  un  des  plus  grands 
principes  que  la  philosophie  ait  jamais 
professé  s’appye  sur  une  simple  con- 
jonction ! Ainsi,  ce  mot  qu’on  reléguait  à 
l’emploi  bannalde  lier,  se  trouve  être  un 
des  plus  puissants  leviers  du  langage  ; 
car  le  doute , l’opposition  , l’intention  , 
la  conclusion  , la  préférence  et  toutes  ces 
mille  nuances  de  la  pensée  s’expriment 
parla  conjonction.  Aussi  ce  mot,  dont 
l’influence  est  si  grande  , a-t-il  été  l’ob- 
jet des  observations  de  nos  grammairiens 
philosophes.  « Dans  la  narration  de  la 
Bible , dit  Chateaubriand  , les  noms  re- 
viennent sans  fin  , et  rarement  le  pro- 
nom les  remplace  , circonstance  qui , 
jointe  au  retour  fréquent  de  la  conjonc- 
Jion  ET , annonce , par  cette  simplicité , 
une  société  bien  plus  près  de  l’état  de 
nature  que  la  société  peinte  par  Ho- 
mère. » Edouard  BRAcoaaisa. 

CONJONCTION  ( astronomie  ). 
Quand  deux  ou  plusieurs  planètes  se 
trouvent  en  même  temps  dans  uu  plan 
perpendiculaire  à celui  de  l’écliptique,et 
sur  une  même  ligne  qui  passe  par  le 
centre  du  soleil , on  dit  qu’elles  sont  eu 
conjonction.  Ainsi , quand  la  lune , la 
terre  et  le  soleil  se  trouvent  sur  une 
même  ligne  , et  que  la  lune  est  entre  les 
deux  autres  sphères  , il  y a conjonction 
et  éclipse  de  soleil  ; si,  au  contraire  , la 


terre  se  trouve  entre  la  lune  et  le  so- 
leil, il  y a éclipse  de  lune , et  cette  po- 
sition ou  conjonction  prend  le  nom 
^'opposition.  —Vénus  et  Mars  , planè- 
tes qui  sont  plus  près  du  soleil  que  la 
terre,setrouventquelquefois  en  conjonc- 
tion. Si  Vénus  ou  Mars  passe  exactement 
entre  la  terre  et  le  soleil , on  dit  que 
la  conjonction  est  inférieure  ; elle  est 
dite  supérieure  lorsqu’un  de  ces  astres, 
passant  au-delà  du  soleil  par  rapport  à la 
terre  , se  trouve  sur  la  même  ligne  que 
celle-ci  et  le  soleil.  — Il  peut  y avoir  des 
conjonctions  de  trois  , de  quatre , etc, 
planètes  , mais  les  conjonctions  arrivent 
d’autant  plus  rarement  que  le  nombre  de 
planètes  qui  doivent  se  trouver  sur  une 
même  ligne  est  plus  considérable.  —Les 
conjonctions , ou  plutôt  leur  observa- 
tion , est  d’un  bon  usage  en  astronomie 
pour  déterminer  avec  précision  les  mou- 
vements des  corps  célestes.  Ainsi,  quand 
Vénus,  par  exemple,  passe  sur  le  disque 
du  soleil , il  est  facile  de  noter  ce  mo- 
ment , car  l’image  de  la  planète  est  un 
point  noir.  Tsyssèdre. 

CONJONCTIVE , en  latin  conjunc- 
tiva  , de  conjungere  , conjoindre  ; nom 
d’une  membrane  muqueuse  ainsi  appelée 
parce  qu’elle  unit  le  globe  de  l'œil  aux 
paupières.  Elle  recouvre  la  face  interne 
de  ces  voiles  mobiles',  et  se  replie  en  for- 
mant un  cul-de-sac  autour  de  la  partie 
antérieure  du  globe  de  l’œil , dont  elle 
tapisse  environ  le  tiers.  Elle  n’adhère 
fortement  qu’à  la  face  interne  des  carti- 
lages tarses  et  à la  cornée  transparente. 
Sa  minceur  et  sa  diaphanéité  sont  telle- 
ment grandes  dans  cette  partie  de  son  éten- 
due , où  elle  est  traversée  pu  les  rayons 
lumineux,  qu’on  a douté  de  son  existence, 
et  qu’on  a cru  qu’elle  ne  s’étendait  pas 
au-delà  de  la  circonférence  de  la  cornée. 
Mais  par  la  macération,  on  parvient  à sé- 
parer cette  lame  de  la  conjonctive , dont 
on  observe  quelquefois  l’épaississement 
dans  les  inflammations  de  cette  membrane, 
qu'on  nomme  ophtalmies  ou  cokjohcti- 
viTK.  La  surface  externe  de  la  conjonc- 
tive est  lubrifiée  par  une  humeur  mu- 
queuse qui  se  mêle  en  partie  auxkrmes , 


V 


CO  N (m)  CON 


à là  chassie  foarnie  par  les  glandes  de 
Meibomius  et  la  caroncale  lacrymale,  et 
dans  les  animaui  à l’humeur  de  la  glande 
d’Harderns.  Toutes  ces  humeurs,  jointes 
au  poli  de  la  surface  de  cette  membrane , 
repliée  sur  elle-même,  favorisent  les 
mouvements  des  paupières  ( v.  Cliosot- 
tsmiht)  et  ceux  du  globe  de  l’oeil.  La 
conjonotive  se  continue  avec  les  mem- 
branes muqueuses  des  conduits  excré- 
teurs des  glandes,  qui  versent  leurs  pro- 
duits à sa  surface,  et  avec  celle  des  voies 
lacrymales.  Ainsi , tout  est  admirable* 
nent  disposé  pour  le  versement  des  flui- 
des nécessaires  au  nettoiement  du  globe 
de  l’œil  et  pour  l’écoulement  du  superflu 
de  ces  humeurs.  La  sécheresse  ou  l’hu- 
midité plus  ou  moins  grandes  de  la  con- 
jonctive ont  été  rapportées  par  les  artis- 
tes à l’œil  lui-même  ; de  là  viennent  ces 
locutions  : ail  sec , ail  terne , yettx 
mouille's,  baignes,  inondés  de  larmes  ; 
les  larmes  lui  roulent  dans  les  yeux,  etc. 

Obi  puiue  dans  tes  yeux  une  (arme  rouler. 

Qui  brillera  d’amour  et  ti’oscra  couler  I 

DeriTT. 

— La  nappe  légère  de  ces  humeurs  sans 
cesse  renouvelées  sur  la  conjonctive  fait 
donc  plus  que  se  prêter  aux  mouvements 
si  fréquenta  de  l'œil  et  des  paupières.  La 
coaJoacTivi  en  reçoit  le  vernis  naturel 
qui  brille  dans  la  santé  , surtout  pendant 
le  jeune  âge, et  qui  disparait  dans  les  ma- 
ladies longues  et  aux  approches  de  la 
mort,  L — T. 

CONJUGAISON.  On  appelle  ainsi 
l’ensemble  des  formes  auxquelles  le  verbe 
est  soumis  dans  une  langue.  Sans  entrer 
dans  les  détails  que  renferme  cette  im- 
mense question  de  grammaire , on  peut 
dire  que  la  conjugaison  offre  dans  pres- 
que toutes  les  langues  quatre  grandes 
formes;  le  mode,  le  temps,  le  nombre, 
la  personne.  Le  nodk  exprime  si  l’action 
aihrmée  par  le  verbe  est  générale , cer- 
taine on  incertaine , soumise  è une  con- 
dition ou  è un  commandement  ; le  temps 
exprime  si  cette  action  est  passée,  pré- 
sente ou  future  ; le  noMsii  exprime  si  le 
sujet  du  verbe  est  au  singulier  ou  au 
pluriel  ; enfin,  la  rsasoiuiE  exprime  si  le 


sujet  parle , si  c’est  à lui  ou  ai  c’est  de 
lui  qu’on  parle.  Cependant  ces  grandes 
formes  sont  soumises,  suivant  chaque 
langue , à de  nombreuses  modifications , 
lesquelles  sont  toujours  en  harmonie 
avec  les  mœurs  des  peuples.  En  géné- 
ral , la  conjugaison  est  la  peinture  fidèle 
de  la  nation  qui  s’en  est  servie.  Voici 
un  bel  exemple  de  ce  principe.— « L’Hé- 
breu, concis,  énergique,  presque  sans 
inflexion  dans  tes  verbes  , exprimant 
vingt  nuances  de  la  pensée  par  la  seule 
apposition  d’une  lettre,  annonce  l'idiome 
d’un  peuple  qui,  par  une  alliance  remar- 
quable , unit  à la  simplicité  primitive  une 
connaissance  approfondie  des  hommes. 
— Le  grec  montre  dans  ses  conjugaisons 
perplexes , dans  tes  inflexions , dans  sa 
diffuse  éloquence  , une  nation  d’un  génie 
imitatif  et  sociable,  une  nation  gracieuse 
et  vaine , mélodieuse  et  prodigue  de  pa- 
roles.—Ces  deux  conjugaisons,  hébraï- 
que et  grecque,  l’une  si  simple  et  si 
courte,  l’autre  si  composée  et  si  longue, 
semblent  porter  l'empreinte  de  l’esprit 
et  des  mœurs  des  deux  peuples  qui  les 
ont  formées.  La  première  retrace  le  lan- 
gage concis  du  patriarche  qui  va  seul 
visiter  son  voisin  au  puits  du  Palmier  ; 
la  seconde  rappelle  la  prolixe  éloquence 
du  Pélage,  qui  se  présente  à la  porte  de 
son  hôte.  » ( Génie  du  christianisme.  ) 
Édoomd  Bsacossies. 

CONJUGUÉE  (bot).  Troisième  tribu 
de  la  famille  desarthrodiées.  Ce  sont  des 
plantes  aquatiques  constituées  par  des  fi- 
laments libres  et  simples  formés  de  deux 
tubes,  dont  l’un,  extérieur  et  transparent, 
ne  présente  à l’œil  armé  de  la  plus  forte 
loupe  aucune  organisation  , et  contient 
dans  son  intérieur  un  autre  tube , arti- 
culé et  rempli  de  matière  colorante. 
Ces  filaments , dont  chacun  semble  for- 
mer un  individu,  se  joignent  è une  cer- 
taine époque  de  leur  vie  et  s’iuiissent  pour 
ne  faire  qu’un  même  être , comme  par  un 
mode  d’accouplement  entièrement  ani- 
mal , au  moyen  ds  stigmates  de  commu- 
. nication,  par  lesquels  la  substance  colo- 
rante passe  d’un  tube  dans  l’autre  , eu 
laissant  l'un  d’eux  entièrement  vide , 
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tandis  qne  des  corps  ronds  et  (<;enimifor- 
mes  s’oriranisent  dans  chaque  article  du 
lilament  opposé.  On  n’en  a encore  ren- 
contré q ue  des  espèces  d’eau  douce.  D — i. 

CONJURATIONS , complot  formé 
entre  un  nombre  plus  ou  moins  grand  de 
complices  pour  un  but  politique,  tel  que 
le  meurtre  du  chef  d'un  état,  ou  une  ré- 
volution dans  le  gouvernement,  ou  même 
dans  la  constitution  du  pays.  Ces  com- 
plots ne  pouvant  d’ordinaire  réussir  que 
par  le  secret , les  conjurés  se  lient  entre 
eux  par  des  serments  ; de  là  le  terme  qui 
les  désigne  : cù/ra  yurare.  Le  mot  coasri- 
x.\Tion  (v.  ce  mot)  s’emploie  comme  sy- 
nonyme pour  signaler  ces  entreprises. 
11  y a cependant  cette  différence  qu’une 
conjuration  suppose  un  certain  nombre 
d’hommes  engagés  dans  le  même  projet, 
au  lieu  qu'une  conspiration  peut  être 
l’œuvre  d’un  très  petit  nombre,  quelque- 
fois même  d'un  seul  homme,  témoin  la 
conspiration  du  général  Mallet.  — ^ïout 
conjuré  joue  sa  tête,  puisqu’il  attaque 
nn  homme  ou  un  gouvernement  en  de- 
hors de  la  ligne  tracée  par  les  lois.  S’il 
échoue,  les  lois  l’ont  condamné  d’avance, 
et  il  doit  s’être  résigné  au  châtiment.  Si 
le  succès  couronne  une  conjuration  , il 
n’absout  les  conjurés  qu'autant  qu’ils  ne 
sont  point  condamnés  par  la  conscience 
publique,  et  ce  verdict  irrécusable  n’ac- 
quitte que  ceux  qu’il  juge  n’avoir  agi  en 
dehorsdes  lois  que  pour  rétablir  leur  empi- 
re détruit.  Dans  ce  cas,  il  se  prononce  aus- 
si pour  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  suc- 
combé. Ilarmodius  et  Àristogiton  furent 
honorés  à Athènes.  Les  Romains,  qui 
avaient  échappé  à l’avilissement  et  à la 
corruption  (et  de  ceux-là  seuls  comptait 
le  sufl'rage),  vénéraient  l’esclave  Epicha- 
rls,  conjurée  contre  Néron,  et  bravant  le 
tyran  au  milieu  des  tortures.  Tout  Espa- 
gnol digne  de  ce  nom  a voué  un  culte  au 
dévouement  du  généreux  chef  des  com- 
mimeros , don  Juan  de  Padilla  , et  de 
son  héroïque  épouse , dona  Maria  de  Pa- 
checo.  C’est  pour  Padilla,  c’est  pour 
Russel  et  Algernon-Sydney,  que  semble 
avoir  été  fait  ce  vers  de  la  Henriade  ; 

, I>c  crime  fait  la  et  non  pas  r^cliafauit. 


— Charles  - Quint  et  Charles  II  avaien  t 
violé  les  lois  de  leur  pays  : le  succès  ne 
les  absout  pas  plus  devant  le  tribunal  de 
l’histaire  que  le  supplice  ne  déshonore 
leurs  victimes.  Le  recours  à ce  juge  in- 
corruptible contre  le  crime  triomphant  est 
quelquefois  la  sauve-garde  du  genre  hu- 
main, et  toujours  un  appel  utile  aux  ar- 
rêts redoutables  de  la  conscience  publi- 
que. — Toutes  les  conjurations , il  s’en 
faut  bien  , ne  sont  pas  des  œuvres  d’un 
dévouement  généreux.  Celles  que  nous 
avons  citées  et  quelques  autres  font  au 
contraire  exception,  par  leurs  nobles  mo- 
tifs, aux  inspirations  perverses , causes 
trop  ordinaires  de  ces  entreprises  : l’es- 
prit de  faction,  un  fanatisme  aveugle , la 
vengeance  , une  ambition  effrénée , en 
sont  les  mobiles  les  plus  fréquents.  Tous 
les  conjurés  ne  ressemblent  point  au  pre- 
mier firutus  et  à ses  amis , méditant  la 
ruine  de  la  tyrannie  de  Tarquin  et  la  li- 
berté de  Rome  ; à Pélopidas,  exposant  sa 
vie  pour  délivrer  sa  patrie  du  joug  de  l’or- 
gueilleuse Sparte;  à Pinto,  préparant  avec 
autant  de  courage  que  d'habileté  l’affran- 
chissement du  Portugal , asservi  par  un 
usurpateur  étranger.  — Parmi  les  conju- 
rations flétries  par  l’histoire,  la  plus 
odieuse  est  celle  de  Catilina.  L’admira- 
ble narration  de  Salluste  jette  dans  le 
cœur  du  lecteur  l’horreur  et  l’épouvante, 
sans  cependant  expliquer  clairement  le 
but  des  conjurés  , ni  les  motifs  qui  ral- 
liaient à leur  chef  audacieux  tant  de  par- 
tisans dévoués.  On  serait  tenté  de  sus- 
pecter l’impartialité  de  l’historien.  Mais 
on  voit  d’un  côté  les  noms  les  plus  vé- 
nérés de  la  république , Caton , Cicéron, 
et  de  l’autre , rien  que  des  noms  désho- 
norés ou  obscurs  ; car  l’ambition  de  Cé- 
sar, jeune  encore,  et  dont  le  génie  n’a- 
vait point  trouvé  jusqu’alors  une  carriè- 
re, se  borna  à protéger  de  son  insidieuse 
éloquence  le  factieux  qui  lui  frayait  la 
route.  C’étaient  des  patriciens  perdus  de 
dettes,  c’étaient  les  soldats  de  Sylla , qui 
marchaient  sous  les  drapeaux  du  conspi- 
rateur. Tout  ce  que  l’on  peut  donc  con- 
jecturer, c’est  que  ce  parti , si  redoutable 
par  le  nombre  et  la  témérité  des  conjurés. 


GON 

se  composait  de  cette  portion  dépravée 
de  l’aristocratie  romaine , qui  regrettait 
les  profits  de  ta  proscription  et  du  pilla- 
ge, dont  les  avait  gorgés  la  domination  du 
farouche  dictateur,  et  qui  s’était  recrutée 
de  tous  les  plébéiens , comme  eux  avides 
de  richesses,  et  comme  eux  aussi  ennemis 
de  tout  régime  protecteur  del’ordre  et  des 
lois  ; c’était  l’écume  de  la  noblesse  ro- 
maine qui  cherchait  une  nouvelle  proie. 
Une  conjuration  non  moins  célèbre  dans 
les  temps  modernes  est  celle  de  Venise, 
racontée  par  l’abbé  de  Saiiit-Réal,avec  un 
talent  souventdignedc  l’antiquité. L’exac- 
titude de  son  récit  a été  contestée  de  nos 
jours  par  un  estimable  historien  de  l’o- 
ligarchie vénitienne.  D’après  la  narra- 
tion toute  nouvelle  de  M.  Daru,  ce  sénat, 
troupe  de  conjurés  en  permanence  , qui 
ne  gouvernait  que  par  l’assassinat,  efTa- 
çadansle  sang  et  dans  les  flots  jusqu’aux 
derniers  vestiges  d’une  conjuration  for- 
mée et  soudoyée  par  lui-mème  : les  ma- 
nœuvres de  l’ambassadeur  espagnol  ne 
furent  qu’une  occasion  et  un  prétexte. 
Quoi  qu’il  en  soit , la  ruine  projetée  de 
Venise  et  les  horribles  exécutions  qui 
couvrirent  d’un  voile  sanglant  les  ma- 
chinations du  comité  de  salut  public  vé- 
nitien figureront  toujours  dans  l’histoi- 
re comme  l’un  de  ses  plus  hideux  ta- 
bleaux.— La  conjuration  des  Pazzi  con- 
tre les  Médicis,  la  conjuration  d’Amboi- 
se  contre  la  fatale  puissanée  des  Guises , 
ne  manquaient  pas  de  motifs  ou  de  pré- 
textes. Mais  les  Pazzi  se  déshonoraient 
par  leur  recours  à des  moyens  odieux. 
Que  pouvait  d’ailleurs  promettre  à la  ré- 
publique florentine  le  triomphe  de  ce 
parti  violent  et  atroce?  Les  deux  Médicis 
n’étaient  pas  des  tyrans  : la  masse  de 
leurs  concitoyens  les  aimait , Florence 
adhérait  à leur  pouvoir,  que  recomman- 
daient la  douceur  et  la  modération. 
Quantaux  conjurés  d’Amboise,  ils  avaient 
pour  eux  de  trop  justes  griefs  et  les 
vœux  de  tous  ceux  qu’indignait  la  domi- 
nation insolente  et  vexatoire  des  Guises. 
Mais  la  plus  grande  partie  de  la  nation , 
quels  que  fussent  les  mécontentements 
publics , avait  horreur  d’un  pouvoir  qui 
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eût  pu  passer  aux  mains  de  chefs  protes- 
tants.— Les  conjurations  de  Babœuf, 
sous  le  directoire,  et  du  3 nivôse , sous  le 
consulat , ont  subi  l’arrêt  de  la  conscien- 
ce publique  : l’opinion  réprouva  dans  la 
première  la  menace  d’un  retour  aux  san- 
glantes satuniales  de  la  terreur  ; un  cri 
général  s’éleva,  lors  de  la  seconde,  con- 
tre l’attentat  révoltant  qui , en  frappant 
un  chef  admiré  et  aimé,  enveloppait  dans 
sa  proscription  des  victimes  innocentes. 
— On  connaît  assez  les  conjurations  qui, 
si  souvent,  ont  précipité  du  trône  dans 
la  tombe  les  sultans  et  les  tsars.  Ces 
complots  de  palais  , qui  ne  font  presque 
jamais  que  substituer  un  despote  à un 
autre  , sont  le  danger  perpétuel  du  pou- 
voir arbitraire.  Tout  ce  qui  résulte  de 
cette  opposition  du  crime,  c’est  la  néces- 
sité pour  celui  qui  gouverne  de  ménager 
les  hommes  qui  ont  contre  lui  la  puis- 
sance du  poignard  ou  du  cordon,  et  sou- 
vent même  de  leur  obéir.  A. 

CONNAISSANCE.  Ce  mot,  pris  dans 
son  acception  la  plus  rigoureuse  et  la  plus 
philosophique,  désigne  ce  phénomène 
de  l’intelligence  qui  consiste  pour  elle  à 
savoir  qu’une  chose  est  de  telle  ou  de 
telle  manière , que  tel  rapport  existe  en- 
tre deux  objets  de  nos  idées , ou , en 
d’autres  termes,  h se  représenter  un  fait 
de  quelque  nature  qu’il  soit.  On  pourra 
nous  reprocher  de  donner  ici  une  tra- 
duction plutôt  qu'une  définition  ; mais 
nous  n’avons  pas  la  prétention  de  définir 
un  fait  simple,  et  qui  par  conséquent  ne 
se  prête  pas  à l’analyse.  C’est  surtout  en 
distinguant  ce  fait  de  ce  qui  n’est  pas  lui, 
c'est  en  présentant  ses  divers  caractères, 
que  nous  pourrons  en  donner  une  idée  plus 
satisfaisante.  Et  d'abord,  établissons  une 
distinction  entre  la  connaissance  et  les 
divers  phénomènes  intellectuels  avec  les- 
quels il  peut  être  et  est  souvent  confon- 
du. Le  mot  connaissance  est  quelque- 
fois et  improprement  employé  pour  dési- 
gner la  faculté  de  connaître.  Qn  ne  doit 
entendre  par  connaissance  que  le  produit 
de  cette  faculté,  que  le  fait  qui  résulte  pour 
nous  de  l’opération  de  l’intelligence.  La 
faculté  est  1a  cause , la  connaissance  l’ef- 
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fet.  Tons  les  homsiet  possèdent  la  pre- 
mière à peu  près  au  même  deipré  ; il  s’en 
faut  bien  que  tous  jouissent  également  de 
ses  résulUts^qui  dépendent  de  son  exer- 
cice, et  qui  offrent  tant  de  variétés  selon 
les  individus,  tandis  que  dans  chacun  le. 
principe  reste  le  même.  — Il  ne  faut  pas 
non  plus  confondre  la  connaissance  avec 
Vidée.  L’idée  entre  comme  élément  dans 
la  connaissance,  et  il  y a entre  ces  deiu 
faits  la  difiérence  qui  existe  entre  la  par- 
tie et  l’ensemble , entre  l’élément  et  le 
composé.  La  terre  est  de  forme  ronde, 
voilà  une  connaissance.  Terre,  forme, 
rondeur,  voilà  des  idées.  Des  idées  tou- 
tes seules  ne  sauraient  satisfaire  lapenséci 
aussi  elles  n’y  entrent  jamais  sans  s’asso- 
cier de  manière  à constituer  une  connais- 
sance. Pour  cela,  il  faut  que  l’esprit  ait 
perçu  un  rapport  entre  deux  idées , qu'il 
l’affirme  tacitement , en  un  mot  qu’il  ait 
jugé  que  ce  rapport  existe.  L'esprit  n’a 
pas  besoin  déjuger  pour  acquérir  une 
idée  ; mais  il  ne  peut  acquérir  de  con- 
naissance sans  qu’il  y ait  eu  jugement  de 
sa  part.  La  connaissance  est  donc  le  ré- 
sultat du  jugement  ; aussi , en  philoso- 
phie, on  donne  le  même  nom  de  juge- 
ment à l’opération  de  l’esprit  qui  juge 
et  à la  connaissance,  résultat  de  cette  opé- 
ration. Ainsi,  l'on  dit  que  la  proposition 
est  l'énoncé  d’un  jugement.  On  dit  éga- 
ment  que  le  jugement  est  la  faculté  de 
percevoir  les  rapports  entre  les  idées,  et 
l’on  distingue  le  jugement  produit  et  le 
jugement  faculté.  Le  mot  connaissance 
me  semble  plus  convenable  en  ce  qu’il 
est  plus  usuel , et  qu’il  évite  toute  con- 
fusion. La  distinction  que  nous  faisons 
entre  l’idée  et  la  connaissance  est  donc 
la  même  que  celle  qu’on  a établie  depuis 
long-temps  en  philosophie  entre  Vidée  et 
le  jugement.  Pour  l’achever,  nous  dirons 
que  les  produits  de  la  pensée  n’existent 
en  elle  qu’à  l’état  de  connaissance , et 
jamais  à l'état  d’idées,  et  que  c’est  par 
l’abstraction  seulement  que  nous  parve- 
nons à distinguer  dans  la  connaissance 
les  idées  qui  en  sont  les  éléments.  C’est 
ainsi  que  dans  la  nature  extérieure  il 
n’existe  pas  séparément  des  lignes , des 


angles , des  surfaces , et  qu’on  n’y  ren- 
contre que  des  solides  que  l’on  décompo- 
se au  moyen  de  la  pensée  dans  les  diffé- 
rentes abstractions  qui  les  constituent. 
Les  idées  sont  les  éléments  épars  et  sans 
lien  de  la  connaissance.  Celle-ci  consis- 
te dans  un  assemblage  d'idées  unies  en- 
tre elles  par  un  rapport  qui  leur  sert  de 
lien  dans  la  pensée  et  qui  leur  permet 
d'offrir  un  sens  satisfaisant  à l'esprit. 
Aussi  le  rapport  est-il  l’élément  essentiel 
et  constitutif  de  la  connaissance,  et  l’on 
peut  dire  qu’autant  nous  percevons  de 
rapports,  autant  nous  acquérons  de  con- 
naissances différentes.  — Le  mot  con- 
naissance n'est  pas  non  plus  synonyme 
de  celui  de  notion.  Ce  dernier  a une  si- 
gni&cation  plus  large,  puisqu’il  s’emploie 
également  pour  les  mots  idée  et  connais- 
sance; mais  s’il  s’applique  en  général  à 
toute  espèce  d’acquisition  de  la  pensée,  il 
présente  le  phénomène  intellectuel  qu’il 
désigne , revêtu  d’un  caractère  particu- 
lier. On  entend  par  notion  l'idée  ou  la 
connaissance  à son  état  primitif , quand 
elle  est  encore  obscure  ou  imparfaite. 
Ainsi , avant  que  l’attention  soit  venue 
éclaircir  nos  idées,  quand  elles  ne  sont 
encore  que  les  premières  aperceptions 
de  l’esprit,  elles  sont  à l’état  de  notion  , 
et  c’est  ainsi  qu’on  désigne  ou  qu’on  doit 
désigner  maintenant  en  philosophie  ce 
lait  par  lequel  débute  l'intelligence  , et 
auquel  on  avait  si  improprement  donné 
le  nom  de  rentfment.Quand  on  dit  qu’une 
personne  a quelques  notions  d’une  scien- 
ce , on  entend  par-là  qu’elle  possède  seu- 
lement sur  cette  scienoe  des  connaissan- 
ces imparfaites,  vagues,  superficielles. 
Quant  au  mot  connaissance , quand  il 
est  employé  seul  et  d’une  manière  abso- 
lue, il  exprime  au  contraire  ce  que  l’es- 
prit sait  d’une  manière  certaine,  claire, 
arrêtée,  durable.  Ainsi  l’on  dira  ; la  con- 
naissance d'une  langue,  d’un  pays  ou  de 
l’histoire  d’un  peuple , exige  de  longues 
études , et  l’on  entendra  par-là,‘  savoir  à 
fond,  d’une  manière  complète.  Il  faut, 
je  le  répète,  que  ce  mot  soit  pris  absolu- 
ment pour  avoir  cette  signification, 
et  c'est  dans  ce  cas  qu’il  est  opposé  an 
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mot  notion,  qui  entraîne  avec  loi  l’idée 
de  vague,  d’indécis,  d’incomplet,  de  pri- 
mitif. — On  voit  qu’en  cherchant  à dis- 
tinguer la  connaissance  de  ce  qui  n’est 
pas  elle  , nous  avons  déjà  fait  connaître 
sa  nature  et  quelques-uns  de  ses  princi- 
paux caractères.  11  nous  reste  à présenter 
tons  ceux  que  ces  distinctions  ne  nous 
ont  pas  fourni  l’occasion  de  remarquer.— 
Les  connaissances  sont  vraies  ou  fausses 
(erronées  1.  Elles  sont  vraies  quand  el- 
les sont  conformes  un  fait  qu’elles  sont 
chargées  de  représenter  à l’esprit;  faus- 
ses, quand  elles  en  sont  une  représenta- 
tion infidèle.  On  a donné  à ces  derniè- 
res le  nom  d’erreurs,  aux  premières  le 
nom  de  vérités.  Pour  que  les  connais- 
sances soient  revêtues  de  ce  caractère,  il 
faut  que  l’esprit  remplisse  des  conditions 
qu’il  serait  intéressant  de  présenter  ici, 
mais  qui  nous  entraîneraient  au-delà  des 
limites  de  notre  sujet.  Nous  nous  borne- 
rons à dire  qu’en  général  l’erreur  ne  dé- 
pend que  de  l’incomplet  de  nos  connais- 
sances ; que  l’esprit  qui  aura  analysé  le 
plus  complètement  possible  un  objet  se- 
ra celui  qui  aura  le  plus  approché  de  la 
vérité  à son  égard , si  bien  que  connais- 
sance vraie  est  à peu  près  synonyme  de 
connaissance  exacte  ou  complète.  Un  des 
caractères  essentiels  de  la  connaissance 
proprement  dite  est  d’être  durable.  Si  la 
mémoire  laisse  échapper  les  acquisitions 
de  l’esprit,  on  ne  peut  plusdonner  le  nom 
de  connaissance  à ces  souvenirs  confus  et 
incomplets  dont  l’esprit  ne  peut  tirer  au- 
cun parti.  11  faut,  à proprement  parler, 
qu’il  puisse  à volonté  et  quand  il  en  aura 
besoin  , évoquer  des  souvenirs  clairs  et 
précis  ; que  les  faits  se  retracent  à lui 
avec  netteté  et  exactitude  ; en  un  mot,  ou 
ne  pourrait  dire  d’un  homme  qui  aurait 
beaucoup  lu  et  presque  tout  oublié,  qu’il 
possède  beaucoup  de  connaissances.  Or, 
pour  que  les  connaissances  présentent  ce 
caractère  de  durée , de  consistance  , et 
pour  qu’elles  méritent  leur  nom,  le  seul 
moyen  que  nous  ayons  à mettre  en  msage, 
c’est  l’attention,  ce  grand  levier  de  l’es- 
prit humain.  C’est  l’attention  qui  ana- 
lysera toutes  les  parties  d’uu  objet,  qui 


en  éclaircira  les  rapports , c’est  l’atten- 
tion qui  les  gravera  dans  la  mémoire  et 
leur  donnera  ainsi  la  durée  et  la  vie.  — 
On  qualifie  aussi  les  connaissances  de 
vastes,  d’étendues,  de  variées.  C’est 
lorsque  l’esprit  a étudié  une  multi- 
tude d'objets  différents  et  parcouru  de 
nombreux  rameaux  de.l’arbre  de  lascien- 
ce.  Il  importe  surtout  alors  qu’elles  soient 
bien  coordonnées  ; car  il  ne  suffit  pas  à 
l’esprit  de  savoir  beaucoup.  Les  connais- 
sances qu’il  acquiert  ne  sont  que  des  ma- 
tériaux qu’il  lui  faut  mettre  en  œuvre,  et 
qui  par  conséquent  doivent  être  rangés 
avec  ordre  , occuper  chacun  leur  place. 
Il  est  donc  essentiel  de  bien  établir  entre 
les  différentes  sortes  de  connaissances 
les  distinctions  qui  existent  entre  leurs 
objets,  sans  quoi  l'on  est  exposé  à appli- 
quer à une  chose  une  méthode  ou  des 
règles  d’appréciation  qui  ne  conviennent 
qu'à  une  autre.  Il  est  également  essen- 
tiel d’unir  dans  son  esprit  les  différentes 
connaissances  d’un  même  ordre  par  les 
rapports  qui  unissent  dans  la  nature  les 
faits  correspondants  à ces  connaissances. 
Outre  qu’elles  se  retiennent  mieux,  par- 
ce qu’elles  sent  mieux  liées  dans  l’es- 
prit , elles  se  présentent  à lui  sous  un 
jour  plus  clair  et  plus  vrai  ; car  l’ordre 
est  pour  l’esprit  ce  qu’est  pour  les  yeux 
la  lumière,  et  elles  forment  un  système 
qui  constitue,  à proprement  parler,  une 
science.  Celui  qui  sait  beaucoup  est  un 
érudit.  Celui  dont  les  connaissances  sont 
liées  entre  elles  par  un  enchaînement  sys- 
tématique est  un  savant.  Bacon  est  le  pre- 
mier qui  ait  compris  de  quelle  importan- 
ce il  était  pour  l’esprit  d’introduire  l’or- 
dre dans  ce  vaste  pêle-mêle  des  connais- 
sances humaines  ; il  en  essaya  une  gran- 
de classification  qu’on  a pu  modifier  et 
augmenter  depuis,  mais  dont  on  a adop- 
té les  bases  et  les  divisions  principales. 
Pour  présenter  le  tableau  de  toutes  les 
connaissances,  pour  assigner  sa  place  à 
chacune  d’elles  , en  les  classant  d’après 
leurs  analogies  et  leurs  différences,  il 
fallait  un  génie  universel  qui  pût  em- 
brasser d’un  coup  d’œil  toutes  les  scien- 
ces et  leurs  rapports  t ce  génie  se  ren- 
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contra  dans  l’immortel  Bacon.  Il  n’est 
pas  hors  de  notre  sujet  d’indiquer  les  di- 
visions principales  de  celte  classification 
et  la  grande  idée  qui  y présida.  On  pou- 
vait croire  que  pour  diviser  les  connaissan- 
ces, il  suffisait  de  distinguer  leurs  objets 
et  d établir  la  division  des  connaissances 
d’après  la  division  même  établie  entre 
leurs  objets.  Mais  Bacon  remarqua  que 
les  mêmes  objets , pouvant  être  consi- 
dérés par  l’esprit  sous  différents  points  de 
vue,  donnaient  lieu  à des  connaissances 
d un  genre  tout  différent. Il  remarqua  que 
ce  qui  constitue  cette  différence  entre  nos 
connaissances,  c’est  la  différence  des  fa- 
cultés qui  agissent  pour  en  faire  l’acqui- 
sition, et  cette  considération  le  détermi- 
na à les  classer  d’après  les  facultés  dont 
elles  sont  le  produit. Or,  les  facultés  aux- 
quelles nous  sommes  redevablesdc  toutes 
nos  connaissances  sont  la  mémoire,  le  rai- 
sonnement et  l’imagination.  Ue  là  les 
trois  grandes  branches  de  l’arbre  ency- 
clopédique, histoire,  philosophie,  poésie. 
L histoire  comprend  la  connaissance  de 
tous  les  faits  que  l’esprit  peut  recevoir 
parles  sens  et  la  conception,  etqu’il  re- 
tient au  moyen  de  la  mémoire.  Laphilo- 
phie  embrasse  toutes  celles  qui  sont  les 
conquêtes  de  la  réflexion  et  du  raisonne- 
ment.Enfin,  la  poésie  renferme  celles  que 
1 on  doit  à l’imagination,  qui  combine  les 
éléments  fournis  par  l’observation,  et  en 
forme  des  composés  nouveaux , n’ayant 
rien  qui  leur  corresponde  dans  la  réali- 
té, et  ne  devant  leur  naissance . qu’au 
cerveau  du  poète.  Cette  division  posée , 
Bacon  envisage  les  connaissances  de  cha- 
que espèce  par  rapport  à leur  objet,  et  ce 
nouveau  point  de  vue  lui  fournit  les  sub- 
divisions ou  plutôt  les  ramifications  di- 
verses des  branches  principales.  Ainsi,  il 
divise  1 histoire  en  histoire  naturelle  et 
histoire  du  genre  humain  ; celle-ci  en 
histoire  des  différents  peuples;  puis,  dans 
l’histoire  d’un  peuple,  il  trouve  l’histoi- 
re de  sa  législation  , de  ses  arts , etc.  Il 
divise  la  philosophie  en  sciences  natu- 
relles et  sciences  métaphysiques,  les  pre- 
mières en  sciences  abstraites  ou  malhé- 
ntaüquçs,  sciences  concrètes,  ou  physi- 


que, chimie,  etc.,  etc. — Nous  avonsparlé 
des  principaux  caractères  que  peuvent 
présenter  nos  connaissances , il  ne  sera 
pas  sans  intérêt  de  les  envisager  sous  le 
rapport  de  leur  utilité  et  de  leur  influen- 
ce sur  l’homme;  car  ce  sont  elles  qui  mo- 
difient si  puissamment  sa  nature  , et  qui 
font , comme  l’a  dit  un  ingénieux  philo- 
, sophe  de  notre  siècle,  qu’un  homme  res- 
semble si  peu  à un  autre  homme.  — Si 
nous  restions  sans  exercer  notre  intelli- 
gence , c.'à-d  . s-ans  la  développer  dans 
les  phénomènes  qui  sont  sa  manifestation 
et  sa  vie,  quoique  nous  fussions  doués  du 
plus  beau  privilège  que  Dieu  ait  pu  ac- 
corder à la  créature , ce  bienfait  divin  se- 
rait nul  pour  nous  ; ce  serait  une  semen- 
ce précieuse,  capable  de  produire  la  plus 
admirable  végétation , les  fleurs  et  les 
fruits  les  plus  beaux,  mais  qui,  n’étant 
pas  fécondée,  n’aurait  aucune  valeur,  et 
vivrait,  obscure  et  ignorée,  d’une  vie 
semblable  au  néant.  Ainsi,  l’homme  dont 
l’esprit  serait  entièremeut  inculte  serait 
un  être  sans  valeur , inutile  à lui-même 
et  à la  terre  qui  le  porte',  incapable  de 
faire  un  seul  pas  vers  l’accomplissement 
de  sa  destinée,  plus  malheureux  que  la 
brute  que  la  nature  a pris  soin  de  diriger 
elle-même,  et  qu’elle  pousse  par  un  in- 
stinct fatal  vers  le  but  pour  lequel  elle  l’a 
créée.  L’homme  ne  vaut  quelque  chose 
que  par  le  travail  et  les  acquisitions  de 
son  esprit,  et  plus  son  intelligence  s’enri- 
chit, plus  il  acquiert  de  grandeur  et  de 
puissance.  Contraint  par  la  faiblesse  de 
sa  nature  physique  à n’occuper  qu’un 
point  dans  le  temps  et  dans  l’espace  , le 
seul  moyen  d’échapper  à son  impercepti- 
ble petitesse , c’est  de  s’élancer  par  la 
pensée  dans  l’espace  et  dans  le  temps. 
Mais  alors  les  siècles  se  déroulent  devant 
lui,  toute  la  terre  se  déploie  à ses  regards, 
et  quand  il  s’est  emparé  de  tous  les  faits 
qui  l’ont  précédé  et  qui  existent  hors  de 
la  portée  de  ses  sens  , sa  vie  n’est  plus 
renfermée  dans  l’espace  de  quelques  lus- 
tres , il  n’est  plus  resserré  dans  les  bor- 
nes d’une  étroite  patrie,  il  a vécu  aussi 
long-temps  à lui  seul  que  toutes  les  gé- 
nérations dont  il  connaît  l’histoire,  il  est 
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présent  à tous  les  lieux  que  sa  conception 
lui  décrit,  il  ajoute  à ses  années  la  durée 
de  tous  les  âf^es  passés  , il  recule  les  li- 
mites de  ses  sens  jusqu'aux  lieux  où  sa 
pensée  a pu  s’étendre  ; or,  c’est  à la  con- 
naissance seule  qu’il  doit  ce  prodigieux 
accroissement  de  son  être  ; c’est  à ses 
connaisances  qu’il  doit  d’être  un  monde 
en  petit,  de  résumer  en  lui  toutes  les 
merveilles  delà  nature,  de  pénétrer  dans 
les  secrets  d'une  création  en  lace  de  la- 
quelle il  semble  si  peu  de  chose,  et  de  s’é- 
lever ainsi  à cette  noblesse  qui  doit  être 
le  principal  caractère  de  l’humanité,  qui 
seule  lui  confère  le  droit  de  se  regarder 
comme  l’œuvre  la  plus  sublime  sortie  des 
mains  du  Créateur.  S'il  doit  au.x  conquê- 
tes de  la  pensée  un  tel  agrandissepient  de 
la  vie  intellectuelle,  les  jouissances  qui 
constituent  sa  vie  affective  ne  s’accrois- 
sent-elles pas  aussi  dans  la  même  propor- 
tion par  l’effet  de  ces  conquêtes?  Peut- 
on  comparer  les  plaisirs  d’un  homme  ré- 
duit à l'exercice  de  ses  sens,  aux  plaisirs 
de  celui  qui  peut  promener  sa  pensée  sur 
tous  les  lieux  et  dans  tous  les  siècles, 
nourrir  son  imagination  de  ce  qui  a exci- 
té l’étonnement  de  tant  de  peuples  di- 
vers, et  contempler  les  merveilleux  ou- 
vrages du  Créateur , plus  dignes  enco- 
re du  son  admiration  et  de  son  enthou- 
siasme que  les  plus  admirables  et  les  plus 
ingénieux  ouvrages  de  l’homme  ? Si  je 
considère  maintenant  sa  puissance,  là 
aussi  je  trouve  que  tout  le  développe- 
ment qu’il  lui  a donné  et  qu’il  peut  lui 
donner  encore,  il  ne  le  doit  et  ne  le 
devra  qu’aux  acquisitions  de  son  in- 
telligence. Borné  à ses  forces  corpo- 
relles et  aux  suggestions  que  lui  fournit 
l'instinct  de  sa  propre  conservation  , il 
est  réduit  à l’impuissance  à l’égard  de 
presque  tous  les  obstacles  dont  il  est  en- 
touré. 11  ne  peut  donc  accroître  ses  for- 
ces que  de  celles  de  la  nature , et  il  ne 
peut  contraindre  la  nature  à les  lui  prêter 
qu’à  la  condition  de  les  connaître.  Mais 
quand  il  a arraché  à la  nature  le  secret 
des  forces  qu'elle  peut  mettre,  pour  ain- 
si parler,  à son  service , quand  ses  con- 
naissances lui  ont  révélé  les  lois  des 


agents  qu’il  peut  s’approprier  et  faire 
travailler  avec  lui  à son  bien-être , com- 
me sa  puissance  grandit  tout  à coup  ! 
quelles  masses  immenses  ce  faible  corps 
va  soulever  avec  quelle  rapidité  cet 
être  chétif  va  parcourir  d'incroyables 
distances?  avec  quelle  facilité  il  va  mul- 
tiplier tous  les  objets  propres  à amé- 
liorer sa  condition  cl  à embellir  son  sé- 
jour! quant  à sa  destinée,  qui  la  lui 
révélera  ? qui  lui  révélera  les  moyens 
de  l’accomplir , si  ce  n’est  la  connais- 
sance de  sa  nature , de  ses  facultés  , 
de  leurs  lois  , de  leur  but , de  la  direc- 
tion qu’il  doit  leur  donner  pour  que  ce 
but  soit  atteint,  et  des  obstacles  qu’il  lui 
faut  surmonter  pour  ne  point  dévier  de 
sa  route  ? Non , l’homme  n’a  reçu  d'in- 
stinct que  pour  satisfaire  ses  besoins  les 
plus  grossiers  ; il  n’a  point  reçu  de  la 
nature  celui  de  sa  grande  mission,  et  du 
chemin  qu’il  lui  faut  parcourir  pour  at- 
teindre sa  fia  glorieuse.  Rien  ne  peut 
suppléer  pour  lui  à cet  instinct,  que  les 
laborieuses  acquisitions  de  sa  pensée. 
Le  développement  intellectuel , c.-à-d. 
lecontinuel  accroissement  de  ses  connais- 
sances, voilà  son  élément  naturel , voi- 
là sa  vie,  son  essence,  voilà  sa  force  ici- 
bas.  Sans  elle,  il  n’est  plus  qu’un  être  in- 
complet , manqué , faible  , malheureux  , 
sans  avenir,  sans  but , un  objet  de  pitié, 
une  erreur  de  la  création.  Avec  elle,  il 
marche  à la  conquête  de  tous  les  biens 
qui  lui  sont  destinés , il  devient  le  roi  du 
monde  qu’il  habite  , et  acquiert  le  droit 
d’aspirer  à un  monde  meilleur  : sagesse, 
félipité,  puissance,  deviennent  son  parta- 
ge, nobles  attributs  qui  font  de  luiun  glo- 
rieux reflet  de  la  Divinité.  C.  M.Pirrs. 

CONNAISSEMENT , contrat  qui  ap- 
partient au  droit  commercial  maritime  ; 
c’est  un  acte  par  lequel  on  fait  connaî- 
tre les  marchandises  en  chargement  sur 
un  navire.  Il  renferme  la  déclaration  de 
ces  marchandises  , le  nom  de  ceux  qui 
les  ont  chargées,  celui  des  personnes 
auxquelles  elles  sont  adressées  , le  lieu 
de  leur  destination  , et  le  prix  du  fret. 
Déjà  l’ordonnance  de  la  marine  du  mois 
d’août  1681  avait  réglé  diverses  disposi- 
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lions  à cet  ëgsrd  ; le  code  de  commerce, 
titre  VII  du  livre  ii , article  281  et  sui- 
vants n’a  fait  en  partie  que  les  renouve- 
ler. Il  renferme  cependant  quelques  rè- 
gles nouvelles  : ainsi , il  exige  que  cha- 
que connaissement  qui  forme  le  titre  du 
chargement  soit  fait  en  quatre  originaux 
au  moins , un  pour  le  chargeur,  un  se- 
cond pour  celui  à qui  les  marchandises 
sont  adressées  , un  troisième  pour  le  ca- 
pitaine , et  le  quatrième  enfin  pour  l’ar- 
mateur du  bâtiment  ; et  la  loi  ajoute  cet- 
te disposition  remarquable  , qu’en  cas  de 
diffëreoce  entre  les  différentes  copies, 
ce  sont  celles  qui  se  trouvent  entre  les 
mains  du  capitaine  ou  du  chargeur  qui 
font  foi , et  lorsque  ces  deux  copies  el- 
les-mêmes diffèrent , celle  du  capitaine 
fait  foi  si  elle  est  remplie  de  la  main 
du  chargeur,  celle  du  chargeur  si  elle 
est  remplie  de  la  main  du  capitaine.  Du 
reste , cet  acte  peut  être  à ordre , ou  au 
porteur,  ou  à personne  dénommée.  Le 
connaissement  a ainsi  pour  objet  d’assu- 
rer la  propriété  de  la  marchandise  char- 
gée , et  il  devient  d’une  grande  impor- 
tance toutes  les  fois  qu’il  y a eu  sinistre , 
car  c’est  sur  la  représentation  de  cet  ac- 
te ou  d’un  acte  supplétif  que  le  proprié- 
taire des  marchandises  peut  prendre 
part  aux  contributions  qui  sont  ouver- 
tes. L’art.  344  du  code  de  commerce  veut 
qu’alorsla  réclamation  soit  appuyée  d’un 
connaissemenl  signé  par  deux  des  prin- 
cipaux de  l’équipage. — Le  connaissement 
a d’ailleurs  entre  les  parties  l’effet  de 
tous  les 'Contrats  : chacune  d’elles  doit 
remplir  religieusement,  et  sous  peine  de 
dommages-intérêts  les  obligations  par- 
ticulières qui  sont  à sa  charge  ; mais  ces 
obligations  pèsent  spécialement  sur  le 
capitaine  et  sur  l’armateur,  qui  se  sont 
engagés  tous  deux  à faire  parvenir  les 
marchandises  expédiées  à destination. 
L’obligation  de  l’expéditeur  est  de  payer 
le  fret  stipulé  : si  à l’arrivée  des  mar- 
chandises, et  au  moment  de  leur  déli- 
vrance , il  n’était  point  satisfait  à cette 
obligation , le  capitaine , ayant  à exercer 
son  privilège  sur  la  chose , aurait  le  droit 
d’en  faireopérecla  vente  par  justice  pour 


se  payer  de  son  fret , le  surplus  du  prix 
devant  être  déposé  entre  les  mains  d’un 
séquestre  pour  le  compte  du  proprié- 
taire. T. , a. 

CONNAISSEUR.  C’est  le  nom  que 
l’on  donne  à celui  qui , sans  exercer  au- 
cun des  beaux-arts  , a pourtant  acquis 
les  moyens  de  bien  juger  leurs  produc- 
tions. On  dit  d’une  personne , c'est  un 
bon  connaisseur  , en'tableaux , en  mé- 
dailles , en  musique  , etc.  Un  connais- 
seur habile  a dit  voir  beaucoup , car 
c’est  par  la  comparaison  d’un  grand  nom- 
bre d’ouvrages  qu’il  a pu  acquérir  les 
connaissances  nécessaires  pour  juger 
avec  rectitude.  Un  connatxreur  devient 
amateur  s’il  possède  des  tableaux,  s’il 
forme  un  cabinet  ; mais  un  amateur 
n’est  pas  toujours  connaisseur  ; souvent 
même  , il  se  laisse  diriger  par  une  autre 
personne  à laquelle  il  croit  plus  de  con- 
naissances qu’il  ne  s’en  reconnaît  à lui- 
même.  Un  peintre  n’est  pas  toujours  con- 
naisseur ; on  peut  même  dire  qu’un  bon 
peintre  n’est  jamais  un  bon  connaisseur, 
parce  qu’indépendamment  des  connais- 
sances intellectuelles  nécessaires  pour 
bien  juger  de  la  beauté  du  dessin,  de  la 
couleur  et  du  clair-obscur,  il  faut  avoir 
des  connaissances  matérielles  que  l’ar- 
tiste ne  cherche  pas  à acquérir.  Les 
meilleurs  connaisseurs  sont  les  mar- 
chands de  tableaux , auxquels  on  donne 
aussi  le  nom  à’ appréciateurs  ; mais  sou- 
vent ils  ne  se  servent  de  leurs  connais- 
sances que  dans  leur  intérêt  et  en  profi- 
tent même  quelquefois  pour  tromper 
l’amateur  qui  n’est  pas  suffisamment  con- 
naisseur. Dochesne  a. 

CONNECTIF  (botanique } , en  latin 
connectivum,  de  connectere , lier,  join- 
dre, qui  a donné  naissance  également 
aux  mots  connexion  et  connexité  { v. 
ci-après)  ; nom  donné  par  M.  Richard  è 
un  corps  particulier  tout-à-fait  distinct 
du  filet  des  étamines , qui  sert  à unir  les 
deux  loges  de  l’anthère  {x.  t.  ii , p.  362), 
qu’il  écarte  plus  ou  moins  l’une  de  l’au- 
tre. Le  connectif  est  très  variable  dans 
sa  forme.  On  peut  l’observer  très  bien 
dans  l’éphémère  de  Virginie  et  surtout 
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dinf  les  diverses  espèces  dn  grenre  saU” 
ge  oü  il  se  présente  sous  la  forme  d’un 
filet  alongé,  plus  ou  moins  recourbé, 
placé  en  travers  sur  le  sommet  du  fda- 
ment , comme  les  deux  branches  d’un  T, 
et  portant  les  deux  loges  de  l’anthère  è 
chacune  de  ses  extrémités.  L — t. 

CONiVETABLE,  conus  slahuli,  con- 
stabulus,  comtstabilis.  Telles  sont  les 
variantes  du  mot  connétable  dans  nos 
anciennes  chroniques,  et  dans  les  char- 
tes du  moyen  âge.  Le  comte  de  1‘ étable 
était  un  des  officiers  des  empereurs  ro- 
mains ; comte  était  dans  ce  cas  synonyme 
d’officier  ■■  il  était  commun  à tous  ceux 
qui  exerçaient  quelque  charge  à la  cour 
impériale.  Kos  premiers  rois  ont  aussi 
voulu  avoir  leur  comte  du  palais , leur 
comte  de  l’étable.  Dans  la  hiérarchie  de 
la  haute  domesticité  royale,  le  comte  de 
l’étable  ou  connétable  n’était  qu’au  cin- 
quième degré;  au-dessus  de  lui  étaient  le 
sénéchal,  le  comte  du  palais,  et  au-des- 
sous les  maréchaux.  Cette  charge  d’ad- 
ministration intérieure  était  déjà  intro- 
duite à la  cour  de  Bourgogne  avant  de 
l'étre  à celle  des  rois  de  Paris,  et  le  con- 
nétable bourguignon  n’était  pas,  à cette 
époque  si  voisine  de  la  cotaquète,  un  sim- 
ple chef  des  écuries  du  prince , mais  un 
des  chefs  de  l’armée.  Contran,  roi  d’Or- 
léans et  de  Bourgogne,  avait  envoyé,  sous 
le  commandement  de  Leudegisile  son 
connétable,  une  puissante  armée  dans  la 
Gascogne,  contre  Gondowalde  (Mile  , 
Uist.  de  Bourg.,  tom.  i,  p.  2 10).  Les  ducs 
de  Bourgogne  eurent  aussi  leur  connéta- 
ble, comme  les  rois  de  cet  ancien  royau- 
me. Dutillet  cite  encore  des  connétables 
de  Champagne  et  de  Mormandie.  — Les 
grands  vassaux,  les  hauts  barons,  les 
riches  châtelains , avaient  aussi  leur  con- 
nétable.— Lacurne  de  Sainte -Palaie, 
dans  ses  Mémoires  sur  la  chevalerie 
{ tome  1 , page  4 et  5) , atteste  ce  fait,  et 
en  précise  la  cause.  « L’espèce  d’indé- 
pendance, dit-il,  dont  avaient  joui  les 
hauts  barons , au  commencement  de  la 
troisième  race,  et  l’état  de  leurs  maisons, 
composées  des  mêmes  officiers  que  celle 
du  roi,  furent  pour  leurs  successeurs 


comme  des  titres  qui  les  mettaient  en 
droit  d’imiter  par  le  faste  ce  qu’ils  ap  - 
pelaient  leur  cour.  » Le  connétable  des 
grands  vassaux  avait  le  commandement 
supérieur  de  leurs  troupes  long-temps 
avant  que  les  rois  eussent  érigé  en  digni- 
té militaire  ce  qui  n’était  qu’une  charge 
de  cour.  Aimoin  cite  deux  comtes  de  l’é- 
table sous  Théodoric,  roi  d’Austrasie 
(Metzj.  On  ne  saurait  douter  que,  sous 
Charlemagne , les  comtes  de  l’étable  ne 
fussentdéjà  commandants  d’armée.  «L’em- 
pereur Charlemagne,  dit  cet  auteur, 
manda  près  de  lui  trois  de  ses  officiers, 
Adalgise,  chambellan , Ceilon,  comte  de 
l'étable,  et  Gorat,  comte  du  palais , et 
leur  ordonna  de  lever  des  troupes  de 
Français  orientaux  et  saxons,  pour  aller 
à leur  tête  a|>aiser  la  révolte  des  Escla- 
vous  orientaux.  » Ce  fait  prouve  que  dé- 
jà le  comte  de  l’étable,  comme  les  autres 
officiers  du  palais,  était  employé  dans  les 
armées , mais  non  pas  comme  généralis- 
sime. 11  est  impossible  de  constater  d’une 
manière  très  exacte  l'époque  où  les  conné- 
tables ont  eu  la  super-intendance  de  la 
guerre,  et  le  commandement  en  chef  de 
toutes  les  armées.  — Le  père  Anselme, 
qui  fait  autorité , signale  comme  premier 
connétable  Albéric,  en  1060;  il  se  fon- 
de sur  ce  que  cet  Albéric  avait  apposé 
son  seing  avec  plusieurs  grands  sei- 
gneurs et  officiers  delacouronne,  et  les 
grands  de  France,  au  bas  de  la  charte 
de  fondation  ou  dotation  du  prieuré  de 
Saiut-Marlin-des-Champs  de  Paris. Mais 
il  ne  cite  aucun  cas  où  cet  Albéric  ait 
paru  dans  les  armées.  Tous  les  connéta- 
bles qui  suivent  jusques  à Matthieu  D', 
seigneur  de  ,Montmorency,ne  sont  connus 
comme  connétables  que  pour  avoir  éga- 
lement apposé  leur  seing  à quelque  char- 
te de  fondation  pieuse,  en  leur  qualité 
d'officiers  de  la  couronne.  Matthieu  de 
Montmorency  avait  de  plus  assisté  à l’as- 
semblée d’Étampes,  pour  y délibérer  sur 
une  croisade.  Un  autre  Matthieu,  sei- 
gneur de  Montmorency,  a commandé  en 
effet  des  corps  d’armée  dans  le  xii«  siè- 
cle , mais  il  n’avait  pas  la  direction  su- 
prême de  toutes  les  opérations  de  la 
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guerre.  Ce  Malthieude  Monhnorency  et 
Amaury'  de  Montfort  avaient  tous  deux 
gagné  répée  de  connétable  dans  la  guer- 
re contre  les  Albigeois.  — Les  attribu- 
tions de  connétable  comme  administra- 
teur suprême  et  généralissime  de  toutes 
les  armées  sont  clairement  expliquées 
dans  deux  ordonnances  royales  déposées 
aux  archives  de  la  cour  des  comptes, et  ci- 
tées par  le  père  Anselme  et  par  Dutillet. 
Le  problème  historique  serait  résolu  si 
ces  deux  ordonnances  étaient  datées,  mais 
elles  ne  le  sont  pas.  Elles  sont  écrites  en 
vieux  langage  ; on  lit  dans  la  première  : 
« Li  connestable  est , ou  doibt  eslre  du 
plus  secret  et  estroict  conseil  du  roy,  et 
ne  doibt  li  roys  ordonner  de  nul  faiet  de 
guerre  sans  le  conseil  du  connestable, 
pour  tant  qu'il  puist  avoir  sa  présence. Li 
connestable  doibt  avoir  chambre  à court 
devers  le  roy,  ou  que  li  roy  soit  en  sa 
chambre,  avoir  douze  coustes  et  douze 
coiffins  etbusches  pour  ardoir  (brûler) , 
et  si  doibt  avoir  six  septins  et  six  cin- 
quains,  et  deux  pougnées  de  chandelles 
menues  , et  torches  de  nuict , pour  les 
convoyer  en  son  hostel  ou  en  sa  ville,  et 
le  lendemain  le  doibt  on  rendre  auxfruic- 
tiers,  si  doibt  avoir  trente-six  pains,  un 
septicr  de  vin  pour  sa  mesnie  (famille), 
dcversletinel  (office,  salle  oii mangeaient 
les  domestiques  des  seigneurs),  en  deux 
haris  pour  sa  chambre,  l’im  devers  sa 
bouche,  l'autre  devers  les  hoiiz,  et  de 
diascun  met  cuit  ou  creu , comme  il  l’cn 
fault , cl  establc  poi  r qtialrc  chevaux 
(.\rcli.  de  la  ch.  des  comptes,  tif.  des 
Bourbons).»  — L’article  i delà  seconde 
ordonnance  dispose  : « Le  connestable 
est  par  dessus  tous  autres  qui  sont  en 
l’o.tl  (à  rarméc),  excepté  la  personne  du 
roy,et  s’il  y est,  soyent  ducs,  barons,  che- 
valiers , escuyers,  soudoyers,  tant  de 
cheval  que  de  pied, de  quelque  estât  qu’ils 
soient,  doiventobeir  à luy(régl.  m.dela 
chamb.  des  comptes,  régistrecolc.  I)  Pa- 
ter fol.  183.).  » — Ces  deux  ordonnances 
avaient  réglé  et  le  rang  cl  les  gages  du 
connétable  ; son  train  était  fort  modeste; 
l’état  ne  lui  entretenait  que  quatre  cbe- 
"vam  5 mais  il  avait  une  large  part  au  bu- 


tin. « Si  on  prend  chastel  ou  forteresse 
à force,  ou  qu’il  se  rende,  chevaux  et  har- 
nais , vivres  et  toutes  autres  choses  que 
l’on  treuve  dedans,  sont  au  connétable, 
excepté  l’or  et  les  prisonniers,  qui  sont  au 
roy,  et  l’artillerie  au  roaistre  des  arba- 
lestriers.  » Il  ne  connaissait  de  supérieur 
que  le  roi.  Les  princes,  les  plus  grands 
seigneurs,  quel  que  fût  leur  rang,devaient 
lui  obéir  ; les  fils  du  roi  n’étaient  pas  ex- 
ceptés. Ces  ordonnances  étaient  évidem- 
ment antérieures  au  XIV*  siècle,  puisque 
Philippe  de  Yalois,  par  une  ordonnance 
spéciale,  exemptait  les  princes  scs  fils  et 
leurs  officiers  des  droits  réservés  au  con- 
nétable sur  tous  les  chefs  et  les  corps  qui 
composaient  les  armées.  Ces  droits  con- 
sistaient dans  la  retenue  d'une  journée 
de  solde,  au  profit  du  connétable,  sur 
les  généraux  et  officiers  de  tout  grade  et 
sur  les  soldats.  Les  princes  ne  furent 
point  exemptés  de  cette  retenue  comme 
princes , mais  parce  qu’ils  faisaient  la 
guerre  à leurs  dépens,  et  qu’ils  ne  rece- 
vaient point  de  gages  du  roi.  — Des  so- 
lennités extraordinaires  signalaient  l’in- 
vestiture de  la  haute  dignité  de  connéta- 
ble. « Charles,  sire  d’Albref,  après  lonç 
refus,  accepta  l’office;  le  roy,  de  sa  main, 
luy  bailla  son  espéc;  les  ducs  d’Orléans 
cl  Berry  à la  dextre,  et  ceux  de  Bourbon 
et  Bourgogne  à la  seiiestre,  la  lui  ceigni- 
rent, et  le  chancelier  luy  fit  faire  le  scr- 
mentau  dit  toy  (1 102  rDiifillet.p.  3Î2  ')•» 
Le  connétahic  portait  l'cpéc  royale  nue 
et  haute  dans  ces  grandc.5  cérémonies. 
On  arborait  sur  les  tours  des  villes  ])riscs 
d'assaut  ou  qui  avaient  capitulé,  l’éten- 
dard de  celui  quiavait  conduit  le  siège,  ou 
accepté  la  capitulation  ;mais  si  le  connéta- 
ble était  présenton  arboraitson  étendard; 
si  le  roi  se  trouvait  en  personne  devant 
la  place  conquise,  l’étcnd.ard  royal, placé 
d’abord , était  immédiatement  remplacé 
par  celui  du  connélablc.  A l’armée,  à la 
cour,  le  connélablc  prenait  le  premier 
rang  après  le  roi.  La  formule  du  serment 
est  remarquable  : elle  résume  les  préro- 
gatives et  les  obligations  de  ce  premier  di- 
gnitaire de  l’ancienne  monarchie.  «Vous 
jurez  Dieu  le  créateur,  par  la  foy  et  la  loy 


CON  ( ÎS$  ) CON 


gue  vous  teneï  de  luy,  et  sur  votre  hon- 
neur , que  en  l’office  de  connétable  de 
F rance  duquel  le  roy  vous  a présentement 
pourveu  et  dont  vous  lui  faites  l’homma  ge 
pour  ce  deu,  vous  servirez  iceluy  sieur 
envers  et  contre  tous,  qui  peuvent  vivre 
et  mourir,  sans  personne  quelconque  en 
excepter  ; en  toutes  choses  luy  obéirez 
comme  à vostre  roy  et  souverain  sei- 
gneur, sans  avoir  intelligence,  ni  parti- 
cularités à quelque  personne  que  ce  soit 
au  préjudice  de  luy  et  de  son  royaume  ; 
et  que  s’il  y avait  pour  le  temps  présent 
et  avenir , sur  communauté  de  personne 
quelconque , soit  dedans  ou  dehors  le 
royaume  de  France,  qui  s'élevait  ou  voul- 
sisl  faire  et  entreprendre  quelque  chose 
contre  et  au  préjudice  d’iceluy,  son  dict 
royaume  et  les  droits  de  la  couronne  de 
France,  vous  l’en  adverlirez  et  y résiste- 
rez de  tout  vostre  pouvoir  et  vous  y em- 
ployerez  comme  connétable  dç  France, 
sans  rien  espargner,  jusques  à la  mort 
inclusivement  ; et  jurez  et  promettez  de 
garder  et  observer  le  contenu  ès  chapitres 
en  forme  de  fidélité,  vieux  et  nouveaux.» 
On  compte  depuis  Matthieu  II  de  Mont- 
morency, qui,  le  premier  se  distingua  à 
la  tète  des  armées,  et  qui  mourut  le  24 
novembre  1230,  jusques  au  duc  de  Lcs- 
diguières,  mort  le  2S  septembre  1026, 
trente  connétables  : Raoul  de  Brienne 
fut  blessé  mortellement  dans  un  tournoi 
en  1344  ; son  fils,  qui  lui  avait  succédé 
dans  la  dignité  de  connétable,  fut  déca- 
pité pour  crime  de  félonie,  en  13.'>0  ; six 
ont  péri  sur  les  champs  de  bataille,  ou 
des  blessures  qu’ils  y avaient  reçues  ; 
Gauthier  de  Brienne,  à lu  bataille  de 
Poitiers,  1 3.56  ; Jacques  de  Bourbon  en 
1356,  Charles  d’yfffirc/,  à la  bataille  d’A- 
zincourt,  en  1413  \ Jean  Stewart,  Ecos- 
sais,tué  .’i  labatailledc  Yerneuil,cn  1424; 
Charles  de  Bourbon,  qui  avait  pris  les 
armes  contre  son  pays  , tué  au  siège 
de  Home,  en  1527  ; Anne  de  Montmo- 
rency, mort  de  la  suite  des  blessures  re- 
çues à la  bataille  de  Saint-Denys , en 
1567  ; Bernard d’ Armagnac  fut  mass.a- 
cré  à Paris  par  la  faction  du  duc  de  Bour- 
gogne, en  1418;  Charles  de  Castille  IvX 


assassiné  à Laigle,  en  1354,  par  ordre  du 
roi  de  Navarre  ; Louis  de  Luxembourg, 
comte  de  Saint-Paul,  fut  décapité  à Pa- 
ris, pour  crime  de  lèse-majesté  en  1475. 
Deux  Bretons  ont  honoré  l’épée  de  con- 
nétable, Bertrand  Duguesclin,  qui  re- 
fusa long-temps  cette  dignité,  se  trou- 
vant , disait-il , de  trop  pauvre  noblesse 
pour  commander  à des  princes  et  à des 
grands  seigneurs  ; et  Olivier  de  Clisson 
{v.  DccoEscLm  et  Cusson).  — La  dignité 
de  connéhible  fut  supprimée  par  Louis 
XIII,  en  1627,  après  la  mort  du  duc  de 
Lesdiguières.  Les  auteurs  du  Diction- 
naire de  Trévoux  ne  citent  qu'une  seu- 
le interruption  dans  l’exercice  de  la  char- 
ge de  connétable,  et  cette  citation  unique 
n’est  pas  exacte.  « On  crut,  disent-ils,  la 
dignité  de  connétable  ensevelie  avee  le 
connétable  de  Saint-Paul,  décapité  en 
1475  : François  I*Oa  lit  revivre  en  fa- 
veur de  Charles  de  Bourbon.  » 11  y au- 
rait eu  dans  ce  cas  une  interruption  de 
40  ans  ; mais  elle  ne  fut  en  effet  que  de 
huit  ; un  autre  Bourbon  (Jean)  avaitreru 
l’épée  de  connétable  à Blois,  le  23  octo- 
bre 1483,  il  était  mort  en  1488,  et  Char- 
les de  Bourbon  lui  succéda  dans  cette  di- 
gnité en  I5t5.  La  charge  de  connétable 
avait  été  plusieurs  fois  suspendue  ; la 
plus  longue  suspension  fut  de  vingt-qua- 
tre ans. 

Co^«^^TABLE  DS  l’emfériî.  Napoléoo.en 
fondant  une  nouvelle  monarchie,  avait 
rétabli  presque  toutes  les  charges  des  an- 
ciens grands  officiers  de  la  couronne, 
mais  avec  des  attributions  très  bornées, 
et  purement  honorifiques.  Il  créa  grand 
connétable  son  frère  le  prince  Louis,  qui 
fut  depuis,  roi  de  Hollande. 

On  a.  aussi  appelé  cosnétam.es  les 
commandants  de  ces  compagnies  d'hom- 
mes de  guerre  qu’on  nommait  conneta- 
blics.  Le  titre  et  la  charge  de  counét.ible 
ont  été  conservés  eu  Espagne  ; ce  titre 
est  attaché  au  gouvernement  de  quelques 
provinces  : il  y a un  connétable  de  Cas- 
tille, de  Navarre,  etc. 

CosNETABLiE,  ancienne  juridiction  dont 
le  connétable  de  France  était  le  chef,  et 
qui  a survécu  à la  charge  de  connétablet 
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elle  était,  depuis  la  suppression)  présidée 
par  le  plus  ancien  des  maréchaux  {v.  Tri* 

BUM  AL  DES  MARÉCHAUX  DE  FrANCe). 

Düfey  (de  PYonne). 

COIVXEXE,  CONNEXION,  CONNEXITÉ) 
CORRELATION  {phUosophic , art  d’ écrire)» 
Deux  vérités  sont  connexes  si  la  con- 
naissance de  Tune  dépend  de  la  connais- 
sance de  l’autre.  La  connexité t%i  le  rap- 
port de  dépendance  qui  existe  dans  les 
choses  avant  leur  rapprochement;  la  co«- 
nexion  est  leur  dépendance  effective  ) 
actuelle.  Cette  liaison  de  vérités  qui  s’en- 
chaînent étroitement,  sans  laisser  entre 
elles  de  solution  de  continuité,  doit  être 
la  qualité  essentielle  du  raisonnement , 
et  brille  surtout  dans  les  mathématiques, 
quoique,  malgré  l’opinion  commune, 
l’ordre  naturel  des  idées  n’y  soit  pas  tou- 
jours suivi,  et  qu’on  emploie,  par  exem- 
ple , le  cercle  pour  établir  les  théorèmes 
relatifs  aux  lignes  droites.  Mais  les  ma- 
thématiques ont  l’immense  avantage  de 
reposer  sur  des  définitions  d’objets  con- 
struits par  l’esprit  (v.  Définition)  , de 
partir , par  conséquent , de  principes  in- 
contestables, dont  la  certitude  se  commu- 
nique à toutes  les  parties  subséquentes, 
tandis  que  dans  la  plupart  des  autres 
connaissances , le  point  de  départ  est  in- 
certain. A cet  égard , Pascal  n’a  presque 
rien  exagéré  en  disant  que  la  dernière 
chose  que  Von  trouve  en  faisant  un  ou^ 
vragCy  est  de  savoir  celle  qu’il  faut  met- 
Ire  la  première.  •—  Les  écrivains  classi- 
ques, dans  leurs  plus  grands  écarts , con- 
servent la  connexion  des  idées  ; leurs 
écrits  forment  un  ensemble  dont  il  serait 
impossible  de  rien  détacher , au  lieu 
qii’on  pourraitretrancher  cinq  ou  six  pa- 
ges de  quelque  endroit  que  ce  soit  de 
certailis  chefs-d’œuvre  modernes , sans 
qu’on  s’aperçut  de  cette  lacune.  — La 
corrélation  est  un  rapport  réciproque  et 
de  même  espèce , entre  deux,  idées  : il  y 
a corrélation  entre  celles  de  maître  et  de 
serviteur , de  père  et  de  fils,  de  vieillard 
et  de  jeune  hommCy  etc.  De  IIeiffenberg, 
COKNIL , du  latin  cuniculus , qui 
signifie  lapin  ; ancien  noia  sous  lequel 
on  désignait  autrefois  cet  animal  vivant^ 


soit  à l^tat  domestique , soit  à l’état  sau- 
vage. Cuniculus  est  aussi  le  nom  de  son 
terrier.  De  connil  sont  dérivés  connil- 
LER,  chercher  des  subterfuges,  des  échap- 
patoires , et  coNNiLLiERE , subterfuge , 
échappatoire,  expressions  que  l’on  trouve 
assez  fréquemment  dans  les  anciens  au- 
teursetspécialementdansMontaigne.Ces 
deux  termes , qui  ont  vieilli , comme  leur 
radical,  font  allusion  aux  mœurs  et  au  ca- 
^ractère  d’un  animal  faible  et  timMe , qui 
cherche  tous  les  détours  pour  se  dérober 
aux  poursuites  de  ses  ennemis.  L — t. 

COXIVIVEIVCE , en  latin  conniven- 
tiay  au  propre  clignement , et  au  figuré 
dissimulation.  Ce  mot,  ainsi  que  le  verbe 
coNNivER , peu  usité  et  qui  signifie  parti- 
ciper au  mal  qu’on  devait'et  qu’on  pou- 
vait empêcher , en  le  dissimulant,  en 
faisant  semblant  de  ne  pas  s’en  aperce- 
voir, a pour  racine  le  verbe  latin  conni^ 
vere , dont  le  simple  est  nivere , cligner 
les  yeux  ; en  grec , néuô , dérivé  de  sun-- 
neuô , faire  signe  de  la  tête  ou  des  yeux , 
en  témoignage  d’intelligence.  — Ce  mot, 
transporté  dans  les  sciences,  a perdu 
quelque  chose  de  sa  première  acception, 
et  est  devenu  ^synonyme  à! apparence. 
Ainsi , en  termes  de  botanique , conni- 
VENT , coNNivENTE , se  disent  des  anthè- 
res et  autres  parties  des  plantes  qui  sont 
rapprochées  et  paraissent  réunies , quoi- 
qu’elles ne  le  soient  pas  réellement.  £.H. 

La  CONNIVENCE  exprime  la  réunion  de 
plusieurs  volontés  pour  concourir  à un 
même  but , mais  ce  n’est  pas  cependant 
une  simple  coopération  à toute  action 
bonne  ou  mauvaise  qu’elle  indique  ; ce 
terme  ne  se  prend  jamais  qu’en  mauvaise 
part , et  la  connivence  ne  peut  s’établir 
entre  plusieurs  personnes  que  pour  ar-  ^ 
river  à un  résultat  qui,  s’il  n’a  point  un 
caractère  criminel  déterminé  , est  au 
moins  réprouvé  par  la  morale  et  souvent 
par  la  loi.  Des  complices  sont  toujours 
de  connivence , et  c’est  par  une  conni- 
vence habilement  concertée  que  l’on  par- 
vient souvent  à consommer , soit  le  dol , 
soit  la  fraude.  La  connivence  présente 
donc  toujours  à l’esprit  l’idée  d’une  ac- 
tion qu’il  faut  flétrirK  . T.,  a. 
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CONOIDES,  volâmes  ou  solides  don  t 
U (orme  approche  plus  ou  moins  de  celle 
d’un  cône  (v.  ce  mol):  une  pomme  de  pin, 
un  pain  de  sucre,  sont  des  eonoïdes.  Ces 
sortes  de  volumes  participent  plus  on 
moins  des  propriétés  des  cônes  rég;uliers  i 
ainsi,  la  surface  d’un  conoïde  s’obtient 
comme  celle  du  cône , mais  avec  plus  ou 
moins  d’eiaetitude , en  multipliant  le 
contour  de  sa  base  par  la  moitié  de  son 
côté. — Le  volume  d’un  conoïdc  est, 
comme  celui  du  cône , égal  au  produit  de 
la  surface  de  sa  base,  par  le  tiers  de  sa 
hauteur  ; enhn,  le  centre  de  gravité  d’un 
conoïde  est  aux  trois  quarts  de  la  lon- 
gueur de  son  axe,  à compter  du  sommet. 
— Soit  un  conoïde  de  3 décimètres  de 
côté , et  dont  le  diamètre  de  la  base  en 
aurait  2 : pour  avoir  sa  surface  convexe, 
je  calcule  la  circonférence , dont  le  dia- 
mètre est  2 ; il  vient  « f ( v.  GiaconrÉ- 
axsci),  qui , multipliés  par  1 ^ , moitié 
de  3 , donnent  9 7 , produit  qui  exprime 
9 décimètres  carrés  , plus  I de  décimè- 
tre carré.  — Pour  évaluer  la  solidité  ou 
le  volume  du  même  rorps , je  multiplie 
6 7 , expression  de  la  circonférence  de  sa 
base,  par  7,  la  moitié  de  son  rayon  : il 
vient  3 ~ , que  je  multiplie  par  la  moitié 
de  la  hauteur  du  conoïde , laquelle  est  h 
peu  près  de  2 , 8 décimètres  ; j'at,au  pro- 
duit, 8,  8 , ou  8 décimètres  cubes,  plus 
0 , 8 de  décimètre  cube.  ' — Si  le  co- 
Boïde  est  tronqué , on  aura  sa  surface 
convexe  en  multipliant  son  côté  par  la 
moitié  de  la  somme  des  circénféreoces 
des  cercles  qui  lui  serviront  de  bases , 
en  dessus  et  en  dessous.— Pour  connaître 
son  volume,  on  le  complétera  , ce  qui  sera 
facile , en  prolongeant  ses  côtés  jusqu’à 
ce  qu’ils  se  rencontrent  : ayant  calculé 
le  volume  du  conoïde  entier , on  éva- 
luera celui  du  petit  cône  qu’il  aura  fallu 
lui  ajouter  pour  le  compléter,  et  l’on  re- 
tranchera ce  dernier  résultat  du  premier: 
le  reste  exprimera  évidemment  le  volume 
du  conoïde  tronqué.  Txtssèdsi. 

CONOPS  (du  grec  kônops , mouche- 
ron), genre  d'insectes  diptères  que  La- 
treille  a pris  pour  type  de  sa  tribu  des 
conopsaires,  dans  la  famille  des  al/ie'rici‘ 


res.  Celle  tribu  a pour  caractères  une 
trompe  toujours  saillante  en  forme  de 
siphon , qui  est  tantôt  cylindrique , tan- 
tôt conique  ou  sétacé.  Les  conops  propre- 
ment dits  ont  les  deux  derniers  articteis 
des  antennes  réunis  en  massue  avec  un 
stylet  au  bout.  Le  conops  rufipes , ou  à 
pieds  fauves , est  l’espèce  la  plus  remar- 
quable , en  ce  que  sa  larve  subit  ses  mé- 
tamorphoses dans  l’intérieur  du  ventre 
des  bourdons  vivants.  Latreille  dit  avoir 
vu  plusieurs  fois  des  conops  rufipes  à 
l’état  d’inseete  parfait  sortir  de  l’abdo- 
men des  bourdons  par  les  intervalles  des 
anneaux.  On  trouve  fréquemment  ces 
animaux  sur  les  Oeurs  des  prairies , dont 
ils  sucent  le  suc  mielleux , vers  le  mi- 
lieu de  l’été.  Les  femelles  déposent  leurs 
œufs  dans  le  corps  des  bourdons  qui  sont 
à l’état  de  larve , ou  à celui  d’insecte 
parfait.  L — t. 

< CONQUE  (en  latin  eoneha , du  gree 
kogchê)  et  ses  dérivés.  En  langage  or- 
dinaire , ce  nom  désigne  une  grande  co- 
quille concave,  au  figuré  un  vase  qui  en 
a la  forme.  Les  Tritons,  dieux  marins  qui 
servaient  de  trompettes  à Neptune  , sont 
représentés  tenant  en  main  des  coquilles 
ou  conques  en  forme  de  trompe.  Chex 
les  Latins , concha  signifiait  encore  figu- 
rément  vofite , trompe  et  gondole.  Aris- 
tote désignait  sous  ce  nom  toutes  les 
coquilles  bivalves.  Celles-ci  étaient  dis- 
tinguées des  coquilles  univalves,que  spé- 
cifiait le  terme  cocrls  (du  grec  koclos,  en 
latin  cochleà).  Sons  le  nom  de  cocnuTcs 
et  de  coNCRiTts,  on  a aussi  désigné  toutes 
ks  coquilles  univalves  et  bivalves  pétri- 
fiées.Quoiqiie  U distinction  des  coquilles 
en  bivalves  et  univalves  fôt  déjà  consa- 
crée chez  les  Grecs  et  chez  ks  Latins  par 
les  deux  dénominations  que  nous  venons 
de  comparer, les  marchands  et  ks  anciens 
conchyliologues  ont  souvent  donné  le 
nom  de  eonque  sans  avoir  égard  à la  dis- 
tinction établie.  On  peut  s’en  assurer  en 
jetant  un  simple  coup  d'œil  sur  leur  no- 
menclature.— La  conque  anaiifère' est 
le  test  des  animaux  du  genre  anatife. 
Paulet  a nommé  conque  marine  une  tre- 
nielle  coriace  qui  croit  sur  les  saules  , et 
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cotujue-oreUle  une  famille  de  champU  CONQUÉRIR  et  ses  dërivét  cohqoé- 


gnons  caractérisée  par  une  fmrme  con- 
tournée et  relevée  en  manière  d’oreille. 
— En  anatomie  \ on  appelle  eoMoo*  avsi* 
TiT*  ou  conque  de  P oreille , tanlAt  la 
grande  cavité  du  pavillon  uuiculaire, 
tantôt  tout  ce  pavillon  (v.  Coiasv)-  Dana 
le  premier  sens,  la  conque  auditive  ea^ 
cliea  rbomme  la  cavité  ovoïde  bornée  pae 
les  éminences  tragus , aiilitragus  et  an-i 
tbélii,  cl  au  tond  de  laquelle  ou  voiô 
Voriboa  eiterna  du  eonduU  auditif.  ^ 
Dans  rhistoirc  naturelle  des  mollusques 
testaoés , la  conque  (concAa)  ou  coquille 
bivalve  a fourni  des  caractères  ulilea 
aux  classifioateurs.  Lamarck  a établi, 
sous  le  nom  de  coacatiisas  (de  coneha, 
et  Aefero),  je  pocte,sa  dixième  classe  d'ar 
nimaui  sans  vertèbres,  qu’il  subdivise  en 
deux  ordres , les  conchifêret  dimyairett 
ou  à deux  muscles,  et  les  conchifères  nso* 
Hom/aÿ-et , ou  à un  seul  muscle.  Il  n’a 
conservé  le  nom  de  conques  qu’à-l’une 
des  familles  du  premier  ordre.  M.  La- 
treille  a aussi  formé  sa  sixième  classe  des 
mollusques  sous  le  nom  de  conchifères, 
et  l’a  subdivisée  en  quatre  ordres  d’aprè» 
les  caractères  du  manteau , qui  est  ou-i 
vert  dans  le  premier,  bifosé  dans 
second,  triforé  dans  le  troisième,  t«^ 
bulcux  dans  le  quatrième  et  dernier. 
Les  coacHscis  (de  concha)  sont  une  fan 
mille  de  mollusques  sans  tète,  dont  la  co- 
quille, ordinairement  régulière  et  dote, 
équivalvc  et  à cbarnière  engrenée , pré.> 
sente  dcuix  impressiona  muscuUires  réu- 
pies  par  une  ligule;ranimal,dontle  man- 
teau «st  prolongé  en  deux  tubes,  est  muni 
d'un  pied. — On  désignait  anciennement 
tous  le  nom  de  concha  Irilobales  queues 
des  trilobites,  qui  sont  des  crustacés  foo» 
silcs,  que  l'on  croyait  être  des  coquilles. 
— Nous  avons  fait  remarquor  (v.  Cour 
CBYLioLOcii)  que  coscBYLK  était  le  nom 
donné  aux  animaux  des  coquilles.  Ilsarsil 
donc  inexact  do  dire  cONCUTtirisgs  pour 
coscairssES.  On  peut  facUement  recon*: 
naître  que  le  langage  ipuel,  celui  de  l’a- 
natomie, delà  botanique  et  de  la  géomé- 
trie, ont  des  termes  tirés  delà  forme 
d’une  conque.  Lsoasar, 


lAHT  et  coMQoâTE.  Lcs  vcrbes frauçois  AC- 
quÉsis  (<lcqu<rere)etcoHqo^aIa(eonÿln>e- 
^e),  ainsi  que  leurs  composés,  ont  pour 
racine  commune  le  verbe  latin  qumrere, 
qui  signifie  chercher,  et  ont  en  effet  pour 
tot  ou  pour  résultat  la  recherche  ou 
l’obtention  d’une  chose  désirée,  d'un  dé- 
mr  à satisfaire,  h réaliser,  ifuce  sil  reel 
(que  la  chose  soit  ainsi),  cette  phrase 
latine,  marquant  l’expression  d'un  vœu, 
sembledope,  au  moyen  delà  suppression 
de  son  second  terme , avoir  d&  servir  de 
type  premier  è cette  famille  de  mots.  Le 
verbe  coxqduxsb  ( formé  de  la  préposé- 
tlon  cum,  avec,  et  de  qumrere)  désignait 
habituellement  chet  les  Latins  l’action  de 
chercher  avec  sein,  de  prendre  des  soins, 
de  se  donner  de  la  peine  pour  trouver  ou 
obtenir  une  chose,  ou  bien  pour  s’enqué- 
fir  ou  s’informer  d’une  chose.  Cicéron 
emploie  le  terme  de  comqoisitio  dans  le 
»en»àerecherehe,perquisition,  et  Tite- 
Live  dans  celui  d’enquéie  ou  üinformm- 
tion;  ches  le  premier  on  trouve  les  mots 
eonquiskio  exercUüs  consacrés  dans  lé 
sens  que  nous  donnons  à une  levee  de 
fuerre.  Le  mot  cobobisitos,  par  lequel 
les  anciens  désignaient  habituellement 
(mlui  qui  avait  mission  de  lever  des  gcu 
de  guerre,  de  faire  des  recrues  ( «.  ci- 
après  CoBqviHTiVBS  ) , est  employé  par 
Plaute  dans  le  sens  d’htspeeleur,  de  sur- 
veillant.  Oaice  les  acceptions  que  nous 
venons  de  reconnaître  au  verbe  conqui.r 
rere,8on  participe  passif  cosQUisiTus  pre- 
nait celle  du  recherché,  choisi,  exquis, 
Qn  trouve  dausCieéren  l’expression  sn- 
perlaüve  de  eonquisitùsimm  dapes, 
pour  é^signer  un  mets  exquis,  et  celle  de 
eonquisUiores  nuiones , pour  des  rai- 
sons éludie'es,  recherchées.  Enfin , l’a^ 
verbe  conqoisitk  signifiait  chez  eux  exac- 
tement, soigneusement , fait  avec  soin, 
avec  amour, avec  étude. — L’acception  du 
verbe  coaquatis , telle  que  nous  ta  con- 
cevons généralement  aujourd’hui , a pu 
venir  de  la  tendance  et  de  l’action  des 
colonies  ou  des  troupes  de  guerre  sortant 
de  leur  mère  patrie  pour  aller  chercher 
ensemble,  les  armes  è la  main , de  non- 
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Y«tux  1^  Uf  paiMM  fomcr  det 
ètablissemeDt*  et  fonder  une  nouvelle 
patrie.  C’est  ainsi  que  Fernand  Gerte» 
oorufuU  la  Mexique  avec  une  poignée 
d'Eapagnolsic’eqt  aioai  que  Mahomet  II 
conduit  200  vittet,  lÿ  royaume*  et  2 en> 
pirca(ceax  deTrébixonde  et  de  Conatan» 
tinopie)  } e’eM  ainsi  qu’Âleiandre  avaU 
ooMfuis  l’Asie,  et  que  César  conquit  les 
Gaules.  Les  Latins,  qui  ne  donnaient 
peint  cette  extension  à leur  verbe  eon^. 
quirere,  exprimaient  la  même  action  par 
les  périphrases  suivantes  i ttrriu  ctrmit 
qucerere,  sub  imperium,  êuèjwtne,  sub- 
nu^iere  (dont  nous  avons  &it  notre  verbe 
soumettre  et  sbs  composés);  i/i 
NS-  potesialem  redigere  ( synonyme  de 
notre  verbe  réduire  ).  — Avant  de  dire 
ooaquxxia,  on  a dit,  en  français,  coH». 
qoxaaxat  ooHooxsTtaoacoHqDin'ia,oom» 
me  le  prouvent  ces  vers  des  Amours  d«. 
Ronsard,  adressés  à son  protecteur  l*i 
duo  d’Orléans  i 

Aiitr»lalDn,  tM  tVn  irtt 

S*»  U toteiv  tÉftk  les 

et  cenx^!  de  Malherbe  ( Ode  à la  reine 
Marie  de  Me'dicis)  : 

QticUe  noms  b^uUîne 
' Poarrbiii-noui  coticetotr  Slors 

i Qu«4«  «MfuSMsrà  t«Fmc«  \ 

.]  VPf>piij4dq  <•  s«<  I , 

Le  verbe  cosqoBiix,  qui  « pour  syno> 
nymes  les  verbes  aequérir,  qafrner,  ob- 
tenir, subjuguer,  assujettir,  réduire, 
stmmeUrv,  dompter,  vainmm,  ainsi  que 
les  périphrases  snivantM  t sounmttre  A 
ses  lois,  mettre  sous  l»  joug , se  rendre 
mettre,  ranger  à son  obéissance , etc., 
n'est  d'usage  qnliVînflnitit,  au  ^ssé  dé* 
ftbiet  aux  temps  composés,  comme  noiis 
Favont  vu  dans  les  exemples  ci-dcisus. 
On  ditaussi,  en  se  servant  du  parlicîpe 
passé  de  ce  verbe  comme  d’un  qualtft* 
éatif , un  pays  oonqrHir , une  province., 
nue  ville  eonquis«,he  richesse  de  syno- 
nymie que  présente  dans  nôtre  langue 
Fldée  quNi  noos  attachons  an  verbe  éam» 
quérirftoa.'m  à quel  point  la  chose  elle- 
même  était  entrée  dans  nos  mceurs  et 
dans  nos  babâtudes.  De  tous  les  rois  qoa 
BOUS  avons  em,  cenx  que  l’hiitmure  a l« 


mieux  Irailés,  eenx  dont  elle  s’est  cou- 
stamment  appliquée  i mettre  les  fûts  ei^ 
lumière , sont  ceux  qui  semblent  n’avoif 
ou  pour  but,  dans  le  cours  ^ lent  vie  * 
que  de  èemquérin  des  provinces.  On  peut 
St  deamnder  cependant  avrm  Lamottê* 

et  l’on  devra  résoudre  cette  question  par 
la  négative,  à moins  qu’on  n’entendu 
par- U qu’ils  doivent  s’attacher,  comme 
Henri  {V,  Louis  XII  et  un  petit  nombre 
d’autres,  à co/iqueWrl’amour  etieseœurs 
de  leurs  sujeU,  de  préférence  aux  état* 
de  leurs  voisins.  Alexandre , Tûa'erlan, 
Mahomet,  Céur,  Napoléon,  ont  été  dg 
grands  cosqursAXTs  ; mois  qu’esi-il  ^ste 
après  eux  de  leurs  coNQuirKs , acquises 
%u  prix  de  tant  de  sang  et  de  tant  de  lar- 
mes? Les  capitaines  du  premieçae  parta- 
f èreitt  ses  états  après  sa  mort,  et  lé  der- 
aiec  alla  moqrir  Uisteinent  sur  un  ro- 
dier,  après  nous  avoir  fait  perdre  par  set 
revers  plus  qu’il  ne  nous  avait  donné  par. 
ses  victoiret.  La  justice,  d’ailleurs,  i^’alr 
lie  diÆcàleineiit  è Vmuour  des  çonquê- 
its,_  et  la  jqstice  seule  fait  les  grands  mo- 
mrques,  eonu&e  elle  seule  peut  repdrê’ 
toi  nations  vérUablement  g torieuiea , et, 
surtout  r^itablement  heureuses. 

* • . a Htifoifêntit 

a dit  Boileau  (S^'é>  1'*}  , 

iMitai  IM  Foi%  dMme  }«•  nB|»i 

k^oê, 

Voiel  le  portrût  du  conquérant  peint 
Su  Resnet , dans  sa  tradnction  de 
Y Bssai  sur  t homme,  At  Pope  {e'p,  4 ) ‘i 

Vit  Itirot  cherche  i ▼tînere  tl  ne  peut  /an  liæer 
Timtttttllhil  r«ala-ancoet«itfi  petnpin  MirrMMih  ' > 

ITb  Ibiroa.  iuraaeptaM  louftt^po^U  , 

U court  rapidement  d«  ronfüdl/ep  e#N^Hdte, 

Et  eana  ceaac  de  ung  tlrow  iti  bitirkK,  ' « 

fttnt  etftiaula  o^at  4aaititnMtt«icfatniei% 

. \oil4  U CMifn^éML  ^ . 

Celui  qui  te  premier  s'avisa  d’exprimee 
le  caractère  d’uU  eonquérant  en  lu| 
donnant  pour  devise  une  comète,  avee 
ees  mots  latins  : NumquUm  speclatut 
impumè , peignit  parfaitement  aux  yeux 
et  à l’imaginatiOD  ce  que  sont  les  corn- 
quénmts  poUr  tes  peaptet,  un  véritabto 
fléau.  BomoosHMos  donc,  selon  la  posi- 

10. 
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üon  ofc  1«  *ort  non*  « i^o^*,li  eonquérir 
l'amour , l’estime , ou  lea  bonne»  grâce» 
de  ceux  avec  lesquels  nous  sommes  des- 
tinés k vivre, sans  leur  faire  pour  cela  au- 
cune de  ces  concessions  qui  intéressent 
l’honneur  et  la  conscience, et  comme  tout 
chrétien  doit  chercher  â conquérir  le  ciel 
par  se»  bonnes  actions. — On  entend  par 
le  mot  coHQüêxi  l’action  de  conquérir  et 
tout  â la  fois  la  chose  conquise  ; mais  ce 
mot  ne  s’applique  pas  seulement  aux  cho- 
ses acquises  par  la  force  des  armes  (bello 
quœsitce  ) , il  est  de»  conquêtes  plu» 
douces  , plus  pacifiques  , et  surtout 
|ilus  durables  : ce  sont  les  conquêtes 
du  génie,  de  l’esprit , de  l’étude , de  la 
science , du  talent , des  arts  et  de  l’in- 
dustrie ; et  celles-lâ  rendent  les  peu- 
ples plu»  véritablement  grands  et  heu- 
reux que.les  conquêtes  achetées  au  prix  du 
sang  et  de  l’humanité.  — Ce  mot  s’étend 
aussi  au  succès  que  l’on  obtient  dans  une 
poursuite  amoureuse.  « Nos  prudes  et 
vertueuses  aïeules,  a dit  M'>*  de  Scudé- 
ry,  ne  connaissaient  point  l’art  d’enchaî- 
ner les  cœurs  et  de  faire  des  conquêtes 
galantes,  » Cette  phrase  est  bien  digne 
du  siècle  de»  Céladon  et  de»  D'ürfé  ( v. 
ces  mots),  où  l’on  avait  tout  réduit  è l’art 
de  soumettre,  de  conquérir  les  cœurs,  et 
où  l'on  bornait  tonte  sa  science  è celle 
de  la  carte  et  du  pays  de  Tendre.  — 
Aujourd’hui  nos  femmes  font  moins  de 
conquêtes  ; elles  brillent  peut-être  moins 
dans  les  cercles  et  dans  les  salons  ; mais 
elles  élèvent  mieux  leurs  enfants  : ce  qui 
est  une  compensation  suffisante  à des 
qualités  qu’il  faut  craindre  d’exalter 
chez  elles.  Grâce  k une  vie  généralement 
plus  active , et  qui  laisse  par-lâ  moins 
de  prise  aux  futilités , le  mol  conquête 
employé  dans  le  sens  de  galanterie  perd 
tous  les  jours  de  son  importance  et  de 
son  â-propos  : comme  cette  acception 
pourrait  finir  par  embarrasser  quelque 
Saumaise  futur , il  est  bon  de  constateè 
la  nuance  qui  la  distingue  de  l’acception 
primitive  et  sérieuse  du  mot.  Nous  em- 
prunterons cette  distittctÎDn  aux  Çuer- 
tionssurPencyclopédie,  deVoltaire(Æé- 
pottxt  à un  questionneur  sur  ce  mot)  : 


« Quand  les  SUésiens  et  le(  Salons  di-* 
sent  : nous  sommes  la  conquête  du  roi  de 
Prusse , cela  ne  veut  pas  dire  ; le  roi  de 
Prusse  nous  a plu , mais  seulement  il 
nous  a subjugués. Mais  quand  une  femme 
dit  : je  suis  la  conquête  de  M.  l’abbé  ou 
de  M.  le  chevalier,  cela  veut  dire  aussi 
il  m’a  subjugués. Or,  on  ne  peut  subju- 
guer madame  sans  lui  plaire  ; mais  aussi 
madame  ne  peut  être  subjuguée  sans 
avoir  plu  à monsieur.  Ainsi , selon  tou- 
tes les  règles  de  la  logique , et  encore 
plus  de  la  physique , quand  madame  est 
la  conquête  de  quelqu’un , cette  expres- 
sion emporte  évidemment  que  monsieur 
et  madame  se  plaisent  l’un  à l’autre  : 
j'ai  fait  la  conquête  de  monsieur  signifie 
il  m’aime,  et  je  suis  sa  conquête  veut 
dire  nous  nous  aimons.  » N’oublions  pas 
d'ajouter  qu’en  toutes  choses  les  con- 
quêtes sont  plus  faciles  k faire  encore 
qu’à  garder  : c’est  que  l’esprit  de  l’hom- 
me, en  général,  est  plus  riche  en  facultés 
productrices  et  créatrices  qu’en  qualités 
conservatrices  ; il  ne  sait  pas  s’arrêter 
dans  ses  désirs,  et  sacrifie  souvent  Isi 
somme  des  biens  aaquis  à l’apparence 
trompeuse  d’un  bien  imaginaire.  E.  H. 

COMQÜÊT,  du  latin  conquirerct 
conquisitum , ce  qui  est  acquis , ce  qui 
est  acheté  en  commun.  La  distinction  que 
l’on  fait  en  droit  entre  les  acqufiTS  et  les 
GOHQOÊTS  est  assez  importante  : par  ac- 
quêts on  entend  ce  qui  est  acquis  par  une 
seule  personne , par  conquèts  ce  qui  ap- 
partient à plusieurs , en  sorte  que  loua 
les  biens  achetés  par  des  coassociés  ou 
des  communistes  sont  des  conquèts  t 
mais  c’est  surtout  par  rapport  au  mariage 
et  aux  biens  possédés  par  les  deux  époux 
que  ces  expressions  sont  d’un  usage  fré- 
quent { les  acquêts  désignent  les  bien! 
propres  â chacun  des  époux , et  spécia- 
lement ceux  qui , leur  appartenant  avant 
le  mariage,  ne  font  pas  partie  de  la  com- 
munauté; les  conquèts  désignent  au 
contraire  les  biens  qui  après  avoir  été 
achetés  pendant  le  mariage  constituent 
cette  communauté  : ce  sont  les  véritables 
acquêts  de  la  communauté , c.-à-d.  les 
biens  ai^is  des  deniers  communs.  A.A 
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reste,  tontes  ces  dénominations  n'ont 
pas  aujourd’hui  une  grande  importance , 
car  c’est  moins  au  nom  que  l’on  donne 
aux  actes  qu’il  faut  s'attacher  qu’aux  dis- 
positions précises  de  l’acte  même  pour 
en  déterminer  la  véritable  nature , et 
n’est  au  mot  cohhuhadtî  (v.  ce  mot) 
qu’il  faut  chercher  tout  ce  qui  peut  être 
relatif  aux  conquils.  T.,  a. 

CONQUISITECRS , conquisilores  , 
gens  à Rome , qu’on  envoyait  pour  ras- 
sembler les  soldats  qui  se  cachaient , ou 
que  des  parents  retenaient.  On  em- 
ployait quelquefois  à cette  fonction  des 
sénateurs  ou  des  députés , legati,  ou 
quelqfuefois  des  triumvirs , mais  toujours 
des  hommes  sans  reproche  et  nés  li- 
bres. £. 

CONSAJVGUIN,  CONSANGUINE. 
On  appelle  ainsi  les  enfants  nés  du  même 
père , pour  les  distinguer  des  enfants  nés 
de  la  même  mère,  qui  se  nomment  ots- 
aiss.  Les  enfants  nés  du  même  père  et  de 
lamêmemèresenommentossMAiHs. 

La  coMSARCDimTs  est  le  degré  de  pa- 
renté paternelle.  Cette  parenté  s’étend 
au  sixième  ou  au  septième  degré , dans 
l’ordre  adopté  pour  la  filiation  ; mais 
pour  les  familles  dynastiques  il  s’étend 
indéfiniment  et  jusqu’à  extinction  abso- 
lue de  la  race.  C’est  l’application  de  la 
loi  salique  dans  la  plus  large  acception 
du  mot.  D— T. 

CONSCIENCE,  terme  dérivé  de  cum 
et  scire,  savoir  avec, ou  danssoi.En  effet, 
la  conscience  est  ce  retentissement  inté- 
rieur qui  nous  indique  qu’une  action  est 
juste  ou  injuste,  bonne  ou  mauvaise. 
Une  des  propriétés  les  plus  éclatan- 
tes de  la  nature  de  l'homme,  attestant 
sa  haute  prérogative  au-dessus  des  ani- 
maux, est  celle  de  la  connaissance  dn 
bien  et  dn  mal  moral  par  rapport  aux  au- 
tres êtres  et  à ses  semblaÜes.  C’est  un 
besoin  de  sa  vie  intellectuelle  d’exister 
sans  reproches  ni  remords  de  sa  con- 
science pour  être  heureux. 

NU  «ooMîre  libi . nuU»  pallMcere  colpS. 

Les  animaux,  ceux  des  races  timides 
surtout,  présentent,  à la  vérité,  des  té- 


moignages de  sympathie  euvers  leurs 
semblables;  on  voit  le  chien  accourir 
pour  la  défense  d'un  autre  chien.  Les 
lionnes , les  tigresses  même,  sont  sensi- 
bles aux  crû  douloureux  de  leur  progéni- 
ture ; il  y a donc  dans  les  systèmes  orga- 
niques une  action  nerveuse  de  sensibilité 
communicable  à des  organisations  pareil- 
les.Cefait  devient  encore  plus  manifeste, 
plus  transmissible  chexrhomme,  puisque 
son  appareil  nerveux  sensitif  est  plus  dé- 
veloppé que  cbes  les  autres  êtres.  Il  s’en- 
suit que  nous  sympathisons  éminemment 
avec  les  douleurs  et  les  autres  affections 
de  nos  semblables.  Nous  éprouvons  donc 
des  impressions  vives,  des  tressaillements 
corporels  par  la  commisération  des  soufr 
frances  d'autrui;  cela  seul  nous  empêche- 
rait de  maltraiter  gratuitement  un  être 
faible  : il  n’y  a que  des  cœurs  dépravés 
qui  se  plaisent  à frapper,  blesser,  je  ne 
dis  pas  un  enfant,  une  femme,  un  vieil^ 
lard  sans  défense , mais  même  un  chien 
un  cheval, etc.,  sans  nécessité.  La  cruauté 
n’est  pas  spontanée  dans  la  nature  humai- 
ne, et  les  animaux  carnivores,  quoique 
constitués  pour  subsister  de  chair,  ne 
prennent  aucun  plaisir  à torturer  leur 
proie  vivante;  ils  se  contentent  de  U 
tuer,  même  le  plus  rapidement  qu’ils  le 
peuvent  pour  s’en  nourrir.  — Le  senti- 
ment moral  del'homme  s’étend  beaucoup 
plus  loin , parce  qu’étant  éclairé  par  les 
lumières  de  son  intelligence , il  est  ap- 
pelé à discerner  le  Juste,  et  à préférer  le 
bon.  L’on  se  plaît  à rapporter  au  cœur, 
aux  pracordia , ces  émotions  intimes  de 
la  conscience,  parce  qu’on  les  ressent 
dans  cette  région,  et  qu’elles  paraissent 
résulter  des  impressions  spéciales  du  sys- 
tème nerveux  grand  sympathique.  Tou- 
tefois, l’anatomie  comparée  n’a  signalé 
aucune  différence  notable  entre  l’orga- 
nisation et  la  distribution  des  rameaux  de 
ce  nerf  trisplanchnique  de  l’homme  et  de 
celui  des  autres  mammifères,  selon  E.  U. 
'Wehet(dnatom.comp.  nervi  sympath., 
Leipzig,  1817),  et  J. -Fr.  Lobstein  (de 
nervi  symp.  humani  fahricâ,  Paris, 
1825,4°,  &g.,  etc.).  Mais  cela  prouve  en- 
core mieux  la  nature  en  quelque  sorte 
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vi«e  qnc  bi  plupart  dn  philofopha  d« 
tout  lesigc*  «Bt  rtconnue  à la  eonscieaict 
(et  «U  sentiment  moral. •—  En  effet,  If 
aial({tte  nous  voyons  faire  injustement, 
inutilement,  nous  canse  de  k peine.  Le 
crime  est  comme  une  sMition  intestiiie 
^ni  fait  révetter  le  criminel  contre  lui- 
même,  le  travaille , le  dêoltire , ne  lid 
kitse  ni  lepM  d'esprit,  ni  moyen  de  joui# 
des  prospérités  dont  il  ciiereke  k s’entonv 
rer.  C’est  pourquoi  l'on  e dit  que  le 
méchant  devenait  insupportable  à Ink 
même.  — Cependant,  cette  question  s’a- 
drandistant,  nOus  allons  pénétrer  dans 
des  vnet  plus  générales.  D'antres  philo- 
sophes se  sont  demandé  si  ces  impres- 
sions internes  de  moralité  dérivaient  en 
réalité  de  notre  constitution , ou  ai  elles 
n'étaient  pas  plutét  le  r^nllst  de  notre 
éducation,  des  lois,  des  {U'éjuffés  reli- 
gient, poli  tiques, etc.  ,ds  ns  chaque  pays  ou 
d’autres  siècles  ; si  le  sauvage,  si  l’hom.^ 
tne  dans  l’état  de  simple  nature  était 
uccessible'  au  sentiment  de  la  conseien^ 
ce , à cette  lei  de  meraiilé  et  du  devoiri 
éndn  si  les  vices  et  les  vérins , dans  telle 
tégkm  du  glebe,  ou  sous  tel  euKe,  étaient 
'également  des  vertes  et  des  vices  pour 
tous  les  eliuwts  et  pour  tons  les-  temps, 
C’edt  donc  tout  le  système  de  la  moralité 
■universelle  qu’embrasse  l’examen  approi' 
fendi  de  k conscience.  — Chex  les  an.^ 
«ièns  philosophes , les  sectes  matérialis- 
tmi  et  les  sceptiques  nHtdmettaient  au- 
éuiie  règle  de  conscience  pour  les  actions 
humaines.  Protagoras,  ne  reconnaissant 
rien  de  sacré,  rien  de  juste  ni  d'injuste  en 
soi,  soutenait  que  les  lois  seules  ont  défini 
ceqaiétaitliciteou  illicite. Ensuite, Polns; 
Calliclès , Thrasymaqne , Glaueon  et  Ar^ 
cheküs , précepteur  de  Socrate , suivi- 
rent k même  doctrine,  adoptée  naturel* 
lement  par  les  atomistes,  tels  que  Démo- 
erite,  Épicure,  Arislippe  et  les  Cyré- 
naiques.  Anaxarqne  consolait  Alexandre 
du  meurtre  de  Clitus  en  lui  disant  que 
tout  ce  que  font  les  souverains  devient 
juste  et  légitime.  Pyrrhon  d’Élco  soute- 
nait également  que  rien  n’csl  honteux  ni 
honnête,  permis  on  coupable,  mais  que 
lente  action  devient  telle,  ou  tsl  établie 


it  Qualifiés  en  vmrlu  des  lois  et  des 
coutumes  de  chaque  pays.  Selon  Éfûv 
cure , k justice  n’est  rien  par  elle- 
même  , maxime  maintenue  par  Carnéa- 
de , de  k nouvelle  académie , leq«4 
eembattait  è volonté  le  pour  et  le  contre 
de  diaque  choie,  — Hobbes,  parmi  lea 
modernes , saisit  avidement  ce  Systtee  t 
il  a£rme  (dans  son  Leviathan,  pag.  63) 
que  sous  l’état  de  nature  riea  ne  saurait 
être  iB}Bste,  et  qu’il  n’exiate  alors  aucune 
notion  de  l'équité  : où  il  h’y  a point  de 
gouvernement,  il  n’est  aucune  loi , et  où 
il  n’eiisto  point  de  loi , nulle  trangres- 
aion  a’est  possible  ; il  devient  donc  licite 
de  tout  faire.  Enfin , selon  le  même  au- 
teur {De  Cive,  p.  313)  ce  sent  les  lois  ' 
seules  qui  constituent  le  juste  et  l’injus- 
te, le  bien  et  le  mal;  saak  elles  on  ne 
peut  être  criminel  quoi  qn'onisssei— Des 
théedogieai  sont  allés  encore  audek,  e« 
souteuaut  que  le  bon  et  1e  JuaUveis , la 
permis  eu  l’illkite  ne  dépendent  même 
aucunement  des  règles  impoaées  par  les 
lois  humaiues  k nos  consciences , mais 
que  la  toatfr.pui  stance  divine  reste  au- 
dessus  de  telles  dispositions  des  législa- 
tures traMitoires  ou  locaka  des  nations 
de  ce  globe.  C’est  la  seule  volonté  de 
Dieu,  c’est  uniquement  son  libre  arbitre, 
iuscrutaMe  et  suprême , qui  peuvent 
constituer  la  règle , U forme  normale  du 
juste  et  de  l'injuste.  Ainsi , d’après  Oc- 
cam,  nul  acte  n’est  mauvais  qu’antsnt 
que  Dieu  le  défend , car  il  pourrait  au 
contraire  devenir  vertu  si  Dieu  le  com- 
mandait (comme  Abraham  alknt  sacrifier 
Isaac).  Dieu  peut  ordonner  Ce  qui  paraî- 
trait k nos  yeux  crime  et  le  transformer 
en  héroïque  action.  Rien  ne  convient 
mieux  k la  nature  souveraine  de  k Divi- 
nité qu’une  toute-puissanee  sans  bornes, 
et  une  volonté  indépendante  ou  suprême 
qui  devient  Tunique  règle  de  toute  jus- 
tice et  de  toute  vérité,  disert  Pierre 
Ikilly,  André  de  No'vo-Caslro,  et  autres 
théologiens  : ainsi, la  justice  divine  serait 
autre  que  celle  des  hommes  : 

Cuilît  «t  Ripbtriil,  juilisalotus  Unui 
Qui  Cuit  in  Tt’ucrit  et  Kr«anti>3Îmui  K^ui  : , 

Pié  aliter  Tinitn 

TittfU  (JbWi., 
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De  même , let  eaïuiitei  mvsaJmani  ont 
été  juiqn’à  soutenir  que  le  padishi  (U 
sultan)  ne  devait  pas  être  lié  par  Ses  ser< 
ments , puisqu’il  possédait  la  puissance 
absolue.  Enfin , il  se  rencontre  des  tUéo* 
logiens  qui  prétendent  que  la  nature  di-« 
vine  peut  prescrire  le  péché , le  vice , ou 
eendamner  an  contraire  la  vertu  et  une 
créature  innocente  aux  tourments  éter* 
nels,  puisque  sa  suprême  dorainalion  sur 
tout  l’univers  ne  reconnaît  pas  de  limi- 
tes. (F.  Jean  Szydlow,  Findiciat  ^uatdo- 
num  aiiquet  difficilium,  Franeker,  ete.) 
— Il  faut  convenir  toutefois  que  cette 
doctrine  d’une  morale  monstrueuse  et 
arbitraire  suivant  les  opinions  religieu- 
ses ou  les  diverses  eonventions  des  lois 
humaines,  avait  été  déjà  repoussée  par 
les  Pères  de  l'église,  car  les  hérésies 
d’Occam  et  des  autres  nominaux  du 
temps  de  la  scoiaatU]ne  du  mo|jren 
furent  condamnées  par  le  catholicisme. 
{F.  Busti  Lampredi,  Flerentini,  Jurir 
nature  et  gtMiutn  Ihtoremata,  tom.  n y 
Pi  19i;Pisis,  1TS3.)  Sl.Ttunnas  d’Aquib 
avait  dit  que , même  sans  l'existence  -de 
Dieu,  nous  serions  obligés  denonscon-^ 
former  an  droit  naturel.  Platon  (dans  ses 
Dial.  Eutjrphron,  le  ThedHite,  et  De. 
legténr,  lib.  x)  avait  renversé  le  système 
que  Us  lois  seules  obligeaient  U con- 
science { aussi,  une  foule  de  moralistes  et 
de  juriseontultes,  avec  Grotius,  comme 
Torretin,  Cajetan,  Osiander,  etc.,  re- 
connaissent la  réalité  primitive  des  idées 
et  des  sentiments  du  juste , du  beau^  du 
bon  , du  vrai , en  conformité  avec  la  na- 
ture des  objets  tels  qu’ils  existent  hors  de 
notre  entendement.  Quand  même  tant 
ee  qn’il  y a d’intelligences  périrait,  let 
propositions  vraies  demeureraient  iné- 
branlables, dit  éguiement  Jao.  Thoma- 
sius  [Dibuddfü.  itaMianm,  pag.  66). 
Cumberland  a prouvé  pareillement  [De 
hffibus  naturm,  disq.  phîhf,)  combien 
étaient  erronées  les  opinion  i de  Hobbes, 
de  Spinosa , et  de  leurs  sectateurs , qui 
R’admetlent  point  les  règles  immuables  de 
la  conscience.  — En  réalité,  puisque  no- 
tre nature  sensible  se  révolte  contre  la 
cruauté  et  l’injustice,  même  dès  notre 


enfance , il  y > donc  en  nons  quelque 
eentiment  qui  tressaille  d'horreur  au 
nom  d’un  bourreau  et  des  supplices,  qui 
■'irrite  et  s’enflamme  en  présence  de  rin>- 
|uèe  ou  de  la  violence  contre  le  faible  et 
l’innoceit. 

Avftnt  même  iqut  Rnttt  «Qt  |(rtT4  uVèi , 

llttiin  et  T*rqi^  B^eicat  pee  Mvin  * 

Pourquoi  Néron,  aufaîte  de  la  souveraine 
puissance,  était-il  réveillé  la  nuit  par  le 
•onvenir  de  ses  forfaits,  et  poursuivi 
comme  par  les  Furies  sous  les  portiques 
ténébreux  de  tes  palais  après  le  meurtre 
de  sa  mère  f Pourquoi  ces  bourrellemenU 
intérieurs  de  Tibère  que  nous  dépeint 
éloquemment  Tacite  ? Ces  monstres , en- 
tourés de  prétoriens  et  de  l’iiupunité  de 
leur  diadème  ne  snbimient  pas  des  crain- 
tes , mais  se  sentaient  déchirés  intérieu- 
rement par  les  loturments  de  la  consden- 
ee.  Ceux-ci  poursuivent  le  soéléral  dans 
lesdésertsoü  il  cherche  à dérober  sa  honte 
ou  ses  fureurs.  Son  mal  ne  vient  pas 
tant  du  dehors  que  des  syoderèses  du 
dedans. 

Xt  U ipirda  tpA  ?eBI«  Ldam 

* N'«n  ddfcud  pM  un  r«ii^ 

n y k donc  autre  èhose  que  les  conven- 
tions hnmifiRes  des  lois  et  des  eultes  reli- 
tieuxdans  les  sentiments  natifsd’nn  cœur 
droit;  ce  n'est  pas  l’éducatiesi  qni  let  a 
créés)  heureux  au  eontrairelei  cœnrsqne 
n’ont  jamais  dépravés  de  mauvaises  insti- 
tâtions  I Ches  les  vieux  Romains',  par 
exemple,  nn  esclave,  un  ennemi  vaieen, 
n’étaient  pas  des  hommes  ; et  telle  était 
la  barbcirie  à cette  époque  qn’il  devenait 
permis  de  tes  mutiler,  de  les  tuer.  C’est 
ainsi  que  des  habitudes  de  ernauté  et  de 
domination  peuvent  pervertir  les  âmes 
ks  plus  héroïques.  Parce  que  les  Améri- 
cains n’ëtkient  pat  chrétiens,  les  con- 
quérants espagnols  se  disaient  dispensés 
d'être  justes  et  humains  envers  eux.  Lenr 
Conscience  était  en  repos  jusqu’à  ce  que 
le  vénérable  Barthélemi  de  Las  Casai 
eût  revendiqué  au  nom  de  la  nature  ou- 
tragée les  droits  imprescriptibles  et  la- 
eréi  de  l'humanité.  — Quelle  voix  plu» 
rctenlissante  d'éloquence  pourrions-nous 
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invoquer  sur  les  sentiments  intimes  du 
cœur  que  celle  de  J. -J.  Rousseau?  Son 
opioiou  s’adapte  tellement  à notre  sujet 
que  nous  allonsla  repioduire  ici  : « Je  ne 
tire  point  ces  règles  des  principes  d'une 
haute  philosophie , mais  je  les  trouve  au 
fond  de  mon  cœur  écrites  par  la  nature, 
en  caractères  inefiaçables.  Je  n’ai  qu’à 
me  consulter  sur  ce  que  je  veux  faire  : 
tout  ce  que  je  sens  être  bien  est  bien  ; 
tout  ce  que  je  sens  être  mal  est  mal  : le 
meilleur  de  tous  les  casuistes  est  la  con- 
science , et  ce  n’est  que  quand  on  mar- 
chande avec  elle  qu’on  a recours  aux 
subtilités  du  raisonnement.  Le  premier 
de  tous  les  soins  est  celui  de  soi-même; 
cependant , combien  de  fois  la  voix  in- 
térieure nous  dit  qu’en  faisant  notre 
bien  aux  dépens  d’autrui  nous  faisons 
mal  ! Nous  croyons  suivre  l’impulsion 
de  la  nature,  et  nous  lui  résistons  : en 
écoutant  ce  qu'elle  dit  à nos  sens , nous 
méprisons  ce  qu’elle  dit  à nos  cœurs  : 
l’être  actif  obéit,  l'être  passif  commande. 

— La  conscience  est  la  voix  de  l’ame,  les 
passions  sont  la  voix  du  corps.  Est-il 
étonnant  que  souvent  ces  deux  langages 
se  contredisent  ? Et  alors  lequel  faut-il 
écouter?  Trop  souvent  la  raison  nous 
trompe  ; nous  n’avons  que  trop  acquis  le 
droit  de  la  récuser  ; mais  la  conscience 
ne  trompe  jamais , elle  est  le  vrai  guide 
de  l’homme , elle  est  à l’ame  ce  que  l’in- 
stinct est  au  corps;  qui  la  suit  obéit  à 
la  nature  et  ne  craint  point  de  s’égarer.- 

— S’il  est  vrai  que  le  bien  soit  bien  , il 
doit  l’être  au  fond  de  nos  cœurs  comme 
dans  nos  œuvres , et  le  premier  prix  de 
la  justice  est  de  sentir  qu’on  la  pratique- 
Si  la  bonté  morale  est  conforme  à notre 
nature,  l’homme  ne  saurait  être  sain  d’es- 
prit, ni  bien  constitué , qu’autant  qu’il 
est  bon.  Si  elle  ne  l’est  pas,  et  que  l’hom- 
me soit  méchant  naturellement,  il  ne 
peut  cesser  de  l’être  sans  se  corrompre , 
et  la  bonté  n’est  en  lui  qu’un  vice  contre 
nature  ; fait  pour  nuire  à ses  semblables, 
comme  le  loup  pour  égorger  sa  proie,  un 
homme  humain  serait  un  animal  aussi 
dépravé  qu’un  loup  pitoyable , et  la  vertu 
seule  nbus  laisserait  des  remords.  — Il 


est  donc  au  fond  des  âmes  un  principe 
inné  de  justice  et  de  vertu , sur  lequel , 
malgré  nos  propres  maximes,  nous  ju- 
geons nos  actions  et  celles  d’autrui  com- 
me bonnes  ou  mauvaises , et  c’est  à ce 
principe  que  je  donne  le  nom  de  con- 
scixncE.  — Mais  à ce  mot , j’entends  s’é- 
lever de  toutes  parts  la  clameur  des  pré- 
tendus sages  : erreurs  de  l’enfance,  pré- 
jugés de  l’éducation,  s’écrient -ils  tou* 
de  concert  ! Il  n’y  a rien  dans  l’esprit 
humain  que  ce  qui  s’y  introduit  par  l’ex- 
périence, et  nous  ne  jugeons  d'aucune 
chose  que  sur  des  idées  acquises.  Ils  font 
plus , cet  accord  évident  et  universel  de 
toutes  les  nations,  ils  l’osent  rejeter,  et 
contre  l’éclatante  uniformité  du  jugement 
des  hommes , ils  vont  chercher  dans  les 
ténèbres  quelque  exemple  obscur  et  con- 
nu d’eux  seuls , comme  si  tous  les  pen- 
chants de  la  nature  étaient  anéantis  par  la 
dépravation  d’un  peuple,  et  que,  sitôt 
qu’il  est  des  monstres,  l’espèce  ne  f&t 
plus  rien.  Mais  que  servent  au  sceptique 
Montaigne  les  tourments  qu’il  se  donne 
pour  déterrer  en  un  coin  du  monde  une 
coutume  opposée  aux  notions  de  la  jus- 
tice ? Que  lui  sert  de  donner  aux  plus 
suspects  voyageurs  l’autorité  qu’il  refuse 
aux  écrivains  les  plus  célèbres?  Quel- 
ques usages  incertains  et  bixarres , fondés 
sur  des  causes  locales  qui  nous  sont  in- 
connues , détruiront-ils  l’induction  gé- 
nérale, tirée  du  concours  de  tous  les  peu- 
ples opposés  en  tout  le  reste , et  d’accord 
sur  ce  seul  point?  O Montaigne  ! toi  qui 
te  piques  de  franchise  et  de  vérité,  sois 
sincère  et  vrai , si  un  philosophe  peut 
l’être , et  dis-moi  s’il  est  quelque  pays 
sur  la  terre  où  ce  soit  un  crime  de  garder 
sa  foi , d’être  clément , bienfaisant , où 
l’homme  de  bien  soit  méprisable  et  le 
perfide  honoré.  «—Nous  savons  qu’il  est 
en  effet  une  philosophie  développe  par 
Locke  et  par  ses  successeurs,  surtout. 
Helvétius , Cabanis , Volney,  soutenant, 
d’après  Hobbes  , que  les  bases  de  la  mo- 
rale ne  pouvaient  être  autres  que  celles 
de  l’intérêt  privé,  ou  une  réaction  de 
l'amour  de  soi-même  et  de  l’amour-pro- 
pre , enfin,  d’un  intérêt  quelconque.  Déjà 
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Larochefoucauldjilans  sesAfax/m«^>«Yait 
cru  découvrir  que  nos  vertus  et  nos  plus 
belles  qualités  appartiennent  à la  vanité/ 
à l’amour  de  soi  ou  à des  motifs  intéres- 
sés. Mais,  sans  nous  croire  meilleurs  que 
nous  ne  le  sommes  en  effet , il  est  im- 
possible de  confondre  les  notions  du  juste 
et  de  VinjustCy  lors  même  qu’aucune  loi 
n’existerait.  L’infortuné  qui  demande  la 
vie  parmi  les  peuples  les  plus  barbares 
voit  ceux-ci  lui  tendre  une  main  secou- 
rable  sans  intérêt.  Personne  ne  suppor- 
terait le  massacre  d’un  enfant  innocent 
sans  voler  à sa  défense.  Ce  n’est  point  la 
réflexion , le  raisonnement.  Avant  qu’il 
existât  un  cercle)  tous  les  rayons  partant 
du  centre  devaient  être  égaux , dit  Mon- 
tesquieu, et  avant  que  les  lois  fussent 
écrites , leurs  bases  se  trouvaient  néces- 
sairement dans  les  rapports  naturels  et 
réciproques  des  hommes  entre  eux , com- 
me l’avait  démontré  Cudworth  {De  ester- 
nis  justi  et  honesti  notionibus^  cap.  ii). 
Cet  rapports  étant  donnés  par  notre  or- 
ganisation ) il  s’établit  des  règles  d’équi- 
libre indispensable  pour  l’état  social , 
comme  celle-ci  : Ne  fais  pas  à autrui 
ce  que  tu  ne  veux  pas  qu*on  te  fasse  ! 
Par-lâ , chaque  nature  est  fixée,  coordon- 
née dans  ses  limites  et  sa  carrière.  Le 
bien  et  le  mal  ont  leurs  relations  défi- 
nies ; par  toute  la  terre , les  fondements 
moraux  du  juste  et  de  l’injuste  ne  sont 
plus  le  résultat  de  coutumes  arbitraires, 
jnais  dérivent  de  la  constitution  même 
des  êtres,  selon  leur  nature  et  leurs  ré- 
ci  procités  d’action.  Par- là  sont  réfu- 
tées les  opinions  de  Jérémie  Bentham, 
soutenant  qu’il  n'y  a point  de  lois  natu- 
relles , et  celles  de  l’immoral  Mandevil- 
le , qui  prétend  démontrer  les  avantages 
du  vice  et  des  crimes  dans  la  politique 
et  la  philosophie,  etc.  Au  contraire, 
lord  Shaftesbury,  avec  Addison , Pope , 
Adam  Smith,  Ilutcheson  et  toute  l’école 
écossaise  ont  prouvé  que  dans  nous  il 
existe,  un  principe  de  sympathie,  de 
pitié,  de  bonté  naturelle  au  cœur  hu- 
main, ou  plutôt  un  sentiment  divin  de  con- 
science , qui  nous  transporte  à des  actes 
de  vertu  exempte  de  tout  intérêt  privé, 


et  capable  au  contraire  de  s’immoler  par 
simple  générosité , par  grandeur  d’ame , 
selon  la  dignité  de  notre  être.  Dans  cette 
source  pure , nous  puisons  tous  les  élé- 
ments d’élévation , de  génie  et  de  subli- 
mité qui  transportent  aux  actions  les 
plus  ravissantes  de  l’héroïsme.  De  même, 
Kant, parmi  les  modernes,  a le  mieux  dé- 
veloppé la  loi  du  devoir  moral  ^ déjà 
proposée  par  Zénon  et  Épictète,  non 
moins  que  par  l’Évangile , ou  le  noble 
sacrifice  de  soi-même.  Ce  sentiment  qui 
élève  la  générosité  jusqu’à  l’abnégation 
de  son  être , cette  exaction  de  la  con- 
science peut  être  considérée  comme  une 
émanation  de  la  loi  suprême  de  la  Divi- 
nité, comme  un  rayon  de  la  puissance 
créatrice  del’ame  humaine,  ordonnatrice 
de  l’organisme  normal  des  créatures  les 
plus  nobles.  De  là  ces  belles  pensées  des 
stoïciens  : Deo  parère^  libertas  est; 
hic  est  magnus  animus  qui  se  Deo  tra- 
didit , selon  Sénèque  ; et  déjà  Cicéron 
avait  dit  : Naturà  duce  errari  nullo 
modo  potest.  -^Naturam  optimamdu- 
cem  tanquàm  Deum  sequi  eique  pa- 
rère. Par  le  terme  nature , ces  anciens 
sages  ne  comprenaient  rien  autre  chose 
que  le  sentiment  moral  de  la  conscience. 
Le  bien  et  le  beau  sont  puisés  à cette 
source  d’harmonie.  Ainsi , en  toutes  les 
classes  d’êtres , la  mère  se  sacrifie  pour 
sa  progéniture , l’individu  se  doit  à l’é- 
tat , par  une  subordination  patriotique, 
comme  une  nation  «se  subordonne  au 
genre  humain , et  celui-ci  au  suprême 
arbitre  de  toutes  choses.  De  là  résulte  le 
concert  universel  de  la  justice , de  l’é- 
quité régulatrice  du  monde,  tandis  que 
le  vice  difforme  et  destructif  ne  serait 
que  la  ruine  et  l’anéantissement  de  toute 
société  et  du  genre  humain , si  le  prin- 
cipe d’égoïsme  individuel  était  la  règle 
générale.  — On  voit  donc  que  la  con- 
science est  le  seul  sentiment  normal 
qu’inspire  la  nature,  comme  l’avaient 
déjà  proclamé  les  philosophes.  11  n’est 
pas  vrai  cet  axiome  : utilitas  justi 
propè  mater  et  œqui.  S’il  en  était  ainsi , 
selon  Carnéade , il  devenait  manifeste , 
commç  le  prouve  éloquemment  Cicéron, 


DIgitized  by  Google 


«ON  { UO  ) «ON 


que  e%aena , ne  inerarant  plut  U joitice 
qo’è  »on  propre  bien-être , l’égoïsme  ra- 
vagerait Tunivers.  Aussi  les  philosophes 
anciens  subordonnaient  ï’ulile  à l'Aon- 
n£te,  et  quand  Aristide  déclarait  aux 
Athéniens  qu’nn  oonseil  de  Thémistoele 
(celui  de  brèter  la  flotte  des  Lacédémo- 
niens) était  utile,  mais  injoste,  le  peuple 
de  Minerve  ne  voulut  point  l’accepter. — 
Socrate , Platon,  Sbaftesbury,  Rousseau , 
Mendelsohn,  regardent  la  justice  comme 
la  source  du  bonheur , lors  même  qu’elle 
nous  coûterait  d’immenses  sacrifices , 
parce  que  la  satisfaction  consciencieuse 
du  bien  que  l’on  a fait  est  un  sentiment 
délicieux  qui  porte  avec  lui  sa  récompen- 
se ; il  nous  exalte  d’une  joie  pure  et 
nous  sanctifie  k nos  propres  regards.  La 
preuve  en  est  que  plusieurs  scélérats,  ne 
ponvanl  supporter  les  amers  reproches 
de  leur  conscience,  ont  terminé  leur  vie 
par  le  suicide.  On  rend  service  k des  cri- 
minels en  leur  ôtant  l’existence  physique, 
parce  qu’ils  étaient  déjk  comme  tués  par 
le  moral.  Ingeniis  ialibus,  vUte  exitut 
rtmedium  e»l;  optimumque  est  abire  ei 
qui  ad  se  nuMquèm  redilurus  est,  dit 
sensément  Sénbque.  -^Remplaces  par  la 
h>i  de  la  sente  utilité  eu  par  l’égoïsme  la 
conscience  humaine,  alors  l’immoralilé,' 
la  domination  du  plus  fort  ou  du  plus 
rusé,  du  pins  perfide,  se  substituent  k la 
confiance , k l'équité  , k la  justice  ; toute 
conielence étant  abolie,  l’homme  entreen 
gnerre  avec  l’homme , et  le  genre  humain 
périt  en  s'entr’égorgeant,  l.a  nature  n’a 
pu  créer  une  telle  cause  de  fureurs  et 
de  destruction.  L’ame  est  libre  sans  dou- 
te , mais  elle  comprend  la  nécessité  de  la 
toi  morale  ; et  ce  mèmè  sentiment  de  ver- 
tu est  encore  la  source  pure  de  tout  ce 
qu’il  y B de  beau , de  sublime  dans  les 
arts , la  poésie , comme  dans  le  génie  de 
l’humanité.  Telle  est  la  vraie  philosophie 
transcendante  ou  ascendante  qui  nous 
relévè  au-dessus  des  brutes,  bien  loin  du 
principe  abject  des  athées  ou  du  matéria- 
lisme, qui  s’acharnent  aux  plus  ignobles 
jouissances.  Quand  même  la  vertu  serait 
sottise  et  la  mécbauehelé  seule  agirait 
conséquemment,  le  matérialiste  ne  ren- 


drait pas  raison,  dans  son  hypothèse,  de 
ces  impulsions  de  la  conscience  vers  le 
bien , vers  le  sacrifice  de  soi  pour  ce  qui 
est  juste  et  vrai.  Le  courtisan  peut  se 
prosterner  aux  pieds  d’un  Néron , il  n’est 
pas  possible  aux  coeurs  les  moins  nobles 
d'estimer  ce  qui  est  profondément  mé- 
prisable, lors  même  qu’on  serait  payé 
pour  l’adorer  extérieurement.  Il  y a donc 
une  impossibilité  morale  k transformer  le 
mal  en  bien  ; il  y a donc  une  notion  im- 
muable du  vrai  et  du  juste.  Lors  même 
que  les  applaudissements  et  les  récom- 
penses manqueraient  k la  vertu,  dites- 
moi  quels  charmes  inconnus  trouvent  de 
grandes  âmes  k s’immoler  aux  plus  no- 
bles actions,  sans  espérance  sur  la  terre? 
L’être  qui  expose  sa  vie  pour  le  bonheur 
de  ses  semblables  n’cst-il  qu’un  vaniteux 
extravagant?  Sans  doute  la  théorie  de 
Pinlérêt  personnel , si  bien  développée 
par  nos  s.igcs  du  ivm*  siècle,  entend  bien 
mieux  les  affaires  : 

f 

Qu'on  IC  It'ille  « qu'ou  fio  dccliirc  , . . 

r<^u  lu’tmpoitc  , c'eit  uu  tlcllre. 

Mais-avec  ees  principes,  les  révolution» 
commencent  et  les  sociétés  s’écroulent.— 
Ainsi , après  Hobbes  et  Mandeville , les 
philosophes  de  la  xensution  (ou  qui  pro- 
posent l'intérêt  personBcl,le  pleisir,com- 
me  le  but  et  le  principe  de  toutes  nos 
actions),  ees  moralistes  ont  même  essayé 
de  nous  démontrer  qae  c’était  un  grand 
abus  sus  mères  de  nourrir  leurs  enfants, 
et  que  ceux-ci  pouvaient  au  besoin  im- 
moler leurs  pères  en  sûreté  de  conscien- 
ce; que  les  prétendus  sentiments  d’hu- 
manité avaient  été  imaginés  habilement 
afin  de  contenir  les  hommes  eésemble, 
mais  qu’il  n’y  avait  naturellement  aucun 
crime  réel  k t’entr’égorger,  frères,  pa- 
tents, etc.,  au  moindre  intérêt,  sinon  qu« 
de  prétendues  notions  de  conscience  et 
des  conventions  sociales  le  défendent , 
afin  d’augmenter  les  troupeaux  d’escla- 
ves k exploiter.  --  Voilk  ce  qu'on  a pré- 
senté comme  le  sublime  de  la  philosophie 
et  la  plus  profonde  analyse  du  emnr  hu- 
main , système  qui , dans  les  seuls  accès 
de  mauvaise  humeur  contre  l’injuitioe  de 
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l’dtkt  fodal,  ponvait  feirt  illatioli.  Mais 
eeite  cfxaspération  m dément  tellement 
d'elle  senle  que  cet  auteart  ont  toin  de 
protetter,  en  jaatifiant  les  mmet,  qu'ilt 
suivent  la  vertu  par  un  vieux  reite  de 
préjugé  : Ut  exaltent  la  sensibilité  de 
lenr  contcience , tout  en  soutenant  qn’on 
peut  avec  indifférence  enfoncer  le  con.» 
teau  dans  la  gorge  de  sa  femme  ou  de 
ton  enfant,  et  que  les  tanvaget,  plus 
turiurtls,  meint  détériorés  que  bous  du 
type  primitif  , font  ainsi  lorsque  leur  fa» 
mille  les  embarrasse.  — Pour  nous,  qui 
Dont  avouons  moins  profonds  que  ces 
habiles  philosophes  dans  cette  grande 
science  du  coeur  humain , nous  nous  bor< 
nons  k croire  que  ta  nature  ayant  donné 
dos  ontraUles  sensibles  et  des  matamelles 
aux  hyènes  et  aax  panthères  pour  nour^ 
eir  leurs  petits , pour  les  dt^endre  même 
au  péril  de  lenr  vie  contre  i«  chaisear, 
BOUS  ne  supposerons  pas  l’bomme  lau-* 
vage  moins  dévoué  è sa  propre  race  que 
Ms  bêtes  féroces.  Mous  avMs  la  shnpIW 
eHé  de  prétendre  qu'ayant  veulu  la  per> 
pétuilé  de  toutes  les  espèces , la  nature 
institua  dans  toutes  une  conscienoe  ma-^ 
temelte  et  génitale  par  intérêt  de  eonser* 
vatiott,  qui  n'est  encore  qeei'éqnitë  ou  ka 
jnslice , aussi  bien  réglée  saut  doute  que 
celle  des  Puffendorf  ou  des  Burlam»* 
qui.  Si  nous  ne  savons  pas  expliquer  bieta 
logiquement  ces  affections  du  cour,  qui 
ne  sont  pas  même  éteangères  aUx  ours  et 
aux  léopnrds,  si  nous  n’agissoBS  pas  cem 
céqiicmment  è ces  grands  principes  de 
l’amour  dt  soi,  et  s philosophes  nous 
pardonneront  notre  faiblesse  t nous  lenr 
laisseroiM  mettre  en  praliqoe  leur  lumi- 
neuse théorie  dans  leur  propre  famille. 

De  nos  jours  1 on  est  revenu  sur  l’ér 
Inde  des  fsHi  de  la  conscience.  IMjt 
Charles  Comte,  dans  son  Traite  de  Itf- 
fislnlion,  s’est  éloigné  des  opinions  do 
Jérémie  Bentham;  Charles  Lucas,  dans 
neh  recherches  Sur  les  Prisons  pdnlten*’ 
éiaiVes,  a senti  qu’il  s’agissait  de  réveiller 
cbes  le  criminel  ces  sentiments  précieux 
du  ooeur,  et  de  ressusciter  la  conscience. 
Mfous  ne  croyons  point  qu’elle  puisse  être 
pervertie  toujours  au  point  de  rester 


callostSo  sff  endurcie,  malgré  ks  eonpe 
de  la  misèro  et  du  crime.  La  bonté  ou- 
vrira ces  entrailles  impénétrables.  Déjà 
les  uetitutions  pénitentiaires  des  États* 
Unis,  aidées  d'un  bon  régime,  ont  su 
amollir  des  âmes  féroces.  11  ne  faut  pas 
eroire,  avec  Goil  et  i^urxheim,  qu’une 
protubérance  faUe,  qu'une  nécessité 
inexorable  de  l’organisotwu  enebaino  des 
infortunés  eux  attentats;  les  inféede , par 
un  pacte  diabMique , à cette  voie  des  en- 
fers. Duo  lelie  prédestination  calomnie- 
rait l’anteur  de  toutes  choses , et  serait  U 
jttstibeaiiem  de  la  scélératesse.  Il  n’y  au- 
rait donc  pss  possibilité  de  revenir  aux 
lois  débouté  eide  conscience.  Toute  ré- 
habilitation serait  interdite;  on  seraitpré- 
dpilé  dans  une  mort  morale , sans  réaur- 
reotion  à espérer.  Mais  mille  faits  démmi* 
tent  tous  les  jours  oes  assertions  absolues 
at  téméraires.Corabien  n’avons-nous  pal 
d'exemples  d’hommes  Kvenns  de  Icun 
erreurs  avec  d’autant  plus  de  gtoire  qu'ils 
ont  surmonté  de  rudes  obstacles  et  les 
entrsînements  d’tme  détestable  éduca- 
tion? — - La  nature  avait  «rdé  le  ecenr 
humain  gâaérenx  et  bon,  CMune  l’altles- 
Icnt  presque  toujours  ses  premiers  élans  | 
mais  ce  sont  les  vices  et  les  injustices  de 
la  société  qoi  tarissent  la  toorce  de  nos 
vertus  ; Sanabitibtts  æyrotamus  malis\ 
ifjsMjue  nos  in  rectum  genitos  naiura, 
fi  tmandari  vflimus,  juvnt.  Tsile  est 
aussi  (a  doctrine  du  christianisme  : Non 
est  in.  homine  ptnitùs  exiinctaseintil^ 
la  rationis,  in  guâ  fttelus  est  ad  imagi» 
nem  Dei , dit  St  A^uslin  {CivU.  Dei , 
lib.  xin,  cb.  24),  et  selon  St  Jérèrae  i 
■Homo,  naturâ  bonus,  volunlale  faclut 
est  malus,  — La  loi  de  la  conscience  est 
donc  un  principe  de  nécessité , régula- 
teur mdispenHble  de  la  vie  humaine  so- 
tnale , pour  ta  conservatirh  ; c’est  le  don 
précieux  de  la  toute-puissance  et  de  la 
suprême  sagesse  ; c'est  le  flambeau  qui 
nous  dirige  dans  1rs  sentiers  de  l’exis- 
tence; il  est  au  moral  une  cause  de 
perpétuité  de  l’espèce,  comme  l’amour  le 
devient  pour  le  physique.  * Cooscience  ! 
conscience!  s’écrie  J. -J.  Rousseau,  in- 
•linct  divlD,  immortelle  et  céleste  voix, 
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(raille  attnrë  d'un  itre  ignorant  et  borné, 
mais  intelligent  et  libre  ; juge  infaillible 
du  bien  et  du  mal , qui  renda  l’homme 
semblable  b Dieu  ; c’est  toi  qui  fais  l’ex- 
cellence de  sa  nature  et  la  moralité  de 
ses  actions  ; sans  toi , je  ne  sens  rien  en 
moi  qui  m’élève  au-dessus  des  bétes,  que 
le  triste  privilège  de  m’égarer  d'erreurs 
en  erreurs,  à l’aide  d’un  entendement 
sans  règle  et  d’une  raison  sans  princi- 
pe. » — Les  métaphysiciens  disent , en 
psychologie,  qu'on  a la  constienee  d’une 
perception,  d’une  idée,  d'on  jugement , 
lorsque  l’esprit  aperçoit  plus  ou  moins 
clairement  ces  notions  dans  l’entende- 
ment , et  qu’il  peut  réfléchir  sur  elles. 
C’est  le  sentiment  de  leur  possession  que 
le  terme  de  conscience  exprime  alors. 
Ainsi,  l’on  peut  avoir  la  conscience  d’une 
vérité  ma  thématique, d’une  démonstration 
d’un  principe  de  mécanique,  etc.,  sans 
que  le  moral  y soit  le  moins  du  monde 
intéressé.  Le  terme  de  conscience  ne  si- 
gnifie sous  eette  acception  qu’une  science 
intime,  ou  une  connaissance  adéquate 
(entière)  obtenue.  J. -J.  Yiset. 

CONSGRlPnON.  On  appelle  ainsi 
les  levées  d’hommes  qui  doivent  servir 
soitau  complément , soit  à l’organisation 
des  armées.  Le  mode  en  est  fixé  par  la 
loi , de  même  que  le  contingent  en  hom- 
mes qui  appartient  à chaque  levée.  Le 
mot  est  nouveau  et  ne  date  que  de  l’an 
VI  de  la  république  française  (IT98), 
mais  l’institution  en  elle-même  est  fort 
ancienne  ; seulement  elle  a varié  dans  la 
forme.  Noua  ne  répéterons  pas  l’adage 
que  chaque  citoyen  contracte  en  naissant 
l’obligation  de  défendre  la  patrie.  Pour 
qu’il  devienne  une  règle  générale,  il  faut 
qu’il  y ait  des  citoyens  et  une  patrie. 
Lorsqu’il  n’y  a que  des  sujets  et  un  maî- 
tre, il  n’y  a plus  d’obligation  native,  il 
n’y  a qu’une  contrainte  maintenue  par 
la  force.  Ces  deux  principes  sont  ceux  qui 
ont  dirigé  le  mode  de  recrutement  des 
peuples  anciens  et  modernes.  Nous  n’a- 
vons de  documents  historiques  certains 
que  sur  le  mode  de  recrutement  des  Ro- 
mains.Chez  les  Indiens  et  chez  les  Egyp- 
tiens l’armée  formait  une  corporation, une 


caste  s^arée;  le  recrutement  ncxisteit 
donc  pas , h proprement  parler  ; les  ar- 
mées se  composaient,  selon  leur  force, 
d’une  ou  de  plusieurs  fractions  de  la  pa- 
pulation qui  seule  portait  les  armes. Cha 
les  Perses , et  en  général  dans  toutes  les 
monarchies  absolues,l’armée  se  composait 
de  contingents  fournis  par  les  différen- 
tes provinces  ou  nations  qui  formaient 
l’état  ; le  souverain,  l’autocrate,  en  fixait, 
sans  nul  doute , la  quotité  et  la  forma- 
tion. Les  règles  qu’ils  suivaient  ne  nous 
ont  pas  été  conservées  par  l’histoire; 
mais  nous  ne  croyons  pas  nous  tromper 
en  les  assimilant  aux  levées  qui  ont  eu 
lieu  en  France  sous  la  première  et  la  se- 
conde race  des  rois  francs.  Chez  les  Ro- 
mains, le  mode  de  recrutement  était  à peu 
près  semblable  à notre  conscription  ac- 
tuelle. Les  hommes  appelés  au  service 
étaient,  dans  les  premiers  temps  de  la 
république,  réunis  au  Champ-de-Mars, 
et  passés  en  revue  par  les  tribuns  légion- 
naires, qui  choisissaient  ceux  qui  étaient 
aptes  i servir.  Ils  étaient  juges  de  toutes 
les  réclamations , et  arbitres  des  exemp- 
tions ; ils  assignaient  les  grades  aux 
hommes  choisis  par  eux.  Mais  ces  grades 
n’étaient  pamiütipliés  comme  chez  les 
peuples  modernes.  Au-dessous  des  tri- 
buns légionnaires , espèces  d’officiers 
d’état-major,  assimilés  par  leurs  fonc- 
tions aux  officiers  généraux,  il  n’y  avait 
dans  les  légions  que  des  centurions  ou 
capitaines.  Le  premier  capitaine  des 
triaires , appelé  primipiU , faisait  les 
fonctions  de  colonel.  Chaque  centurion 
avait  un  lieutenant  de  son  choix,  ainsi 
que  l’indique  le  nom  A’optio  (choix),  qu’il 
portait.  Ce  ne  fut  que  sous  les  empereurs 
qu’on  vit  des  tribuns  ou  préfets  de  co- 
hortes ( chefs  de  bataillon  ) et  des  tribuns 
ou  préfets  légionnaires  (généraux  de  bri- 
gade). L’acte  du  recrutement  s’appelait 
Ugiones  legere  ( choisir  les  légions) . Les 
hommes  étaient  inscrits  sur  un  rôle  com- 
mun dans  chaque  légion,  conscripti 
(écrits  sur  un  même  rôle),  d’où  nous 
avons  faits  conscrits,  11  est  assez  proba- 
ble que  le  mode  de  recrutement  était  à 
peu  près  le  même  chez  les  Grecs.  Mais 
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ce  (Juc  nona  mtom  avec  ocrlitude,  c'est 
que  ches  l’on  et  l’autre  peuple , les  ci- 
toyens jouissant  de  la  plénitude  de  leurs 
droits  civiques  avaient  seuls  le  droit  et 
le  devoir  de  porter  les  armes  pour  la 
défense  de  la  patrie.  Cette  disposition , 
fondée  sur  ce  que  la  nation  ne  peut  rai- 
sonnablement confier  sa  défense  qu’à 
ceux  qui  y ont  un  intérêt  réel , a dft  être 
copiée , et  l’a  été . dans  notre  loi  de  re- 
crutement. Aucun  étranger  ne  peut  être 
admis  dans  l’armée.  Mais  nous  croyons 
devoir  donner  place  ici  à quelques  obser- 
vations sur  la  manière  dont  ce  principe 
a été  interprété  relativement  aux  fils 
d’étrangers.  — Selon  nos  lois  françaises, 
l’êge  de  la  conscription  est  celui  de  2d 
ans , tandis  que  celui  de  la  majorité  n’ar- 
rive qu’à  21  ans.  Et  comme  l’àge  de  la 
majorité  est  celui  où  le  citoyen  commen- 
ce seulement  à jouir  de  ses  droits  civils, 
il  en  résulte  que  le  fils  d’un  étranger 
arrivé  à l’âge  de  20  ans,  quoique  né  en 
France,  où  ses  parents  sont  établis  , et  y 
ayant  constamment  résidé  depuis  sa  nais- 
sance, n’est  pas  passible  de  la  conscrip- 
tion, parce  qu’il  n’est  point  encore  con- 
sidéré comme  citoyen.  11  n’est  regardé 
comme  tel  que  lorsqu’arrivé  à la  majo- 
rité , il  a déclaré  vouloir  continuer  à ré- 
sider en  France  et  y jouir  des  droits  ci- 
vils. D’ok  il  suit  que,  participant  à tous 
les  avantages  des  citoyens  français  par 
le  lait  de  la  résidence,  il  ne  partage  pas 
la  charge  qui  n'est  pas  la  moindre  de  cel- 
les qui  pèsent  sur  la  population.  Ici,  il 
parait  que  le  puritanisme  a été  poussé  un 
peu  trop  loin.  Et  qu’on  ne  croie  pas  que 
l’observation  que  nous  avons  cru  de- 
voir faire  soit  tout-à-fait  insignifiante  et 
ne  mérite  pas  qu’on  s’en  occupe.  Le  nom- 
bre des  etrangers  établis  en  France  et 
qui  y sont  établis  depuis  plus  de  vingt- 
cinq  ans  est  plus  grand  qu’on  ne  pense. 
L'auteur  du  présent  article  a trouvé 
dans  un  seul  département  ( la  Charente), 
et  dans  une  seule  classe  de  conscription, 
plus  de  cent  jeunes  gens  exempts  du  ti- 
rage pour  ce  motif. — Le  recrutement  fait 
par  des  levées  forcées  d’hommes , dans 
une  proportion  quelconque  de  la  popu- 


lation, est,  ainsi  que  nous  l’avons  dit; 
fort  ancien , et  doit  dater  de  l’origine 
/même  des  sociétés  organisées.  Il  est  le 
seul  qui  puisse  fournir  à une  nation  des 
moyens  sufiisants  de  défense  dans  les 
moments  de  danger.  Le  recrutement  par 
des  mercenaires  étrangers,  achetés  àprix 
d’or , outre  qu’il  ne  con'*ient  qu’à  des 
nations  riches  et  mercantiles , est  péril- 
leux , ainsi  que  plus  d’un  exemple  de 
l’histoire  le  démontre  ; et  il  ne  dispense 
pas  même  la  nation  qui  l’emploie  de  la 
nécessité  d’avoir  un  corps  de  troupes  na- 
tionales.Le  recrutement  par  enrdiements 
volontaires  est  toujours  insuffisant  en 
temps  de  guerre,  et  l’est  d’autant  plus 
que  la  nation  est  plus  civilisée,  et  que  l’a- 
griculture et  les  arts  emploient  plus  de 
bras  ; notre  propre  histoire  est  là  pour  la 
démontrer.  — Quoique  notre  intention 
ne  soit  pas  de  faire  un  article  didactique 
militaire  sur  la  conscription , nous 
croyons  cependant  devoir  pour  l’instnio- 
Uon  de  nos  lecteurs,  et  avant  d’examiner 
le  mode  actuel , leur  donner  une  idée  des 
différentes  formes  sous  lesquelles  les 
levées  forcées  d’hommes , pour  le  ser- 
vice militaire , se  sont,  faites  en  France. 
Ces  formes  sont  à peu  près  les  mêmes  que 
celles  qui  ont  été  employées  dan  s les  autres 
paysderEurope.— Sousl’empire  romain, 
les  Gaules  fournirent  aux  armées  de  l’em- 
pire des  contingents  qui  ne  tardèrent 
pas  à être  mis  au  rang  des  troupes  ro- 
maines proprement  dites.  Il  y a bien  des 
motifs  de  croire  que  les  légions  de  Ger- 
manicus  furent  complétées  par  des  Gau- 
lois. Au  moins  est-il  certain  qu’il  eut 
dans  son  armée  des  cohortes  et  des  ailes 
de  cavalerie  gauloise.  Les  légions  de 
Yindex,  à la  malheureuse  bataille  de  fie- 
sançon,  étaient  gauloises  de  la  Celtique 
et  de  l’Aquitaine  ; celles  de  Yirginius, 
son  vainqueur,  étaient  gauloises  des  deux 
Belgiques  et  des  deux  Germaniques  : ce 
fut  une  véritable  guerre  civile,  au  profit 
d’un  Néron.  Les  légions  avec  lesquelles 
Yitellius  envahit  l’Italie  étaient  gauloi- 
ses. Les  héro'iques  légions  qui  succom- 
bèrent à Murza , contre  Constance , et 
desquelles  l’empereur  Julien  écrivit  au 
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Atliëntem  qu«lec  Gaulois  màiraitntet 
nt  se  rendaient  pas,  étaient  toutes  gau- 
loiset  (on  voit  que  l’im-promptu  prêté  au 
général  Cambronne  est  de  vieille  date). 
£Uea  étaient  de  la  même  nation,  celles  qui 
sous  les  ordres  de  ee  Julien,  le  meilleur, 
Mm  contredit,  des  gouvernants  qu’ait  eus 
notre  putrio,  vainquirent  partout  lesGer* 
maint,  malgré  l’infériorité  du  nombre. Lo 
Notice  de  l'Empire  nous  fait  voir  que  ht 
Gaule  fournissait  des  légions  et  des  oo- 
kortes  de  toutes  les  classes  {ordinark» , 
palatinm,  comi/atenses,  •vexiUarim) , et 
des  régiments  de  cavalerio  qui  étalent 
répandus  dans  toutes  les  provinoea  de 
l’empire.  Ces  troupes  se  levaient  toutes 
par  eonicriptioa.— Pendant  long-temps, 
en  France,  il  n’y  eut  point  d’armée  per- 
manente. Les  armées  se  composaient  de 
levées  faites  dans  le  moment  oh  il  fallait 
entrer  en  campeg ne,  et  ces  levées  se  fai- 
MicMt  par  une  espèce  de  conscription , 
e.-è-d.  de  choit,  parmi  les  miles  aptes  à 
porter  les  armes.  Lors  de  l’invasion  des 
Francs  dans  les  provinces  à la  droite  de 
la  Marne  et  de  la  Seine,  Clovis,  qui  ache- 
va cette  conquête,  n’avait  plus  probable- 
ment que  deO'Franca  sons  ses  drapeaui. 
Blais  loraqu'après  la  défaite  du  dernier 
gouverneur  romain , Siagrius,  le  clergé 
catholique  eut  livré  les  provinces  de  la 
ganche  de  la  Seine,  et  celles  au-delh  de 
la  Loire , à la  domination  de  Clovis  , la 
capitulation  conclue  alors  modifia  cette 
formation.  Les  hommes  libres,  parmi  les 
Gaulois,  oOBCoururent  avec  les  Francs  h 
la  formation  des  armées.  Clovis  avait, 
de  même  que  son  rival  Alaric,  les  lé- 
gions gauloises  k la  bataille  de  Youillé. 
Mais  les  levées  ne  se  faisaient  pins  sur  la 
base  de  la  population , comme  sous  les 
Romains.  Elles  suivirent  l’organisation 
féodale  , et  outre  les  contingents  des  vil- 
hes  et  des  bourgs , chaque  propriétaire 
d’un  certain  nombre  de  métairies  four- 
diuait  nn  nombre  proportionné  d’hom- 
mes de  guerre  ( milites,  d’oh  vient  le 
nom  de  milices).  Ces  contingents  étaient 
dans  ehaqae  canton  levés  sous  l’autorité 
des  comtes , et  dans  chaque  avrondisse- 
mnt  sous  oelle  des  ducs.  Clotaire , en 


65$,  régrularisa  ee  mode  de  conscription, 
en  fixant  d’après  une  proportion  unifor- 
me les  contingents  de  tontes  les  portions 
de  son  royaume. — Ce  mode  de  recrute- 
ment dura  sans  aucune  variation  sensi- 
ble sous  la  1 'V  et  la  2*  dynastie  et  même 
pendant  les  premiers  temps  de  la  3*  ) 
mais  l’affranchissement  des  communes 
(ou  plutôt  leur  rétablissement  dans  les 
droits  dont  elles  avaient  joui  avant  l’in- 
vasion des  hordes  de  Clovis)  par  Lonis- 
le-Gros  (IIÏ4),  y apporta  une  modi- 
fication importante.  Les  fiefs  ne  fourni- 
rent plus  que  de  la  cavalerie , les  com- 
munes seules  formèrent  l’infanterie.  La 
eonscription  , qui  prit  le  nom  de  ban  (du 
mot  qui  signifiait  convocation,  procla- 
mation , et  qui  a conservé  cette  significa- 
cation  dans  la  langue  mililaire),  se  divi- 
sait en  deux  classes  , que  nous  appelle- 
rions continrent  et  réserve  La  première 
était  le  ban  proprement  dit , et  la  secon- 
de , qui  n’était  appelée  que  dans  les  cas 
«itraordinaires,  prenait  le  nom  d’amé- 
re-ban  du  mot  gaulois  arrair  ou  arrier, 
qui  signifie  suivant,  postérieur.  La  du- 
rée du  service  exigé  du  ban  et  de  l’ar- 
rière-ban était  celle  de  l’expédition  pour 
laquelle  ils  étaient  convoqués  ; mais  elle 
ne  dépassait  ordinairement  pas  quarante 
jours.  Sons  Philippe-le  Bel  0302) , cette 
durée  fut  portée  à quatre  mois — L'éta- 
blissement des  premières  troupes  perma- 
nentes date  du  règne  de  Charles  YII 
(1445).  Ce  prince  créa  nn  corps  de  cava- 
lerie permanente,  sous  le  nom  de  compa- 
gnie d’ordonnance  ; les  contingents  des 
fiefs,  auxquels  on  ne  devait  recourir  que 
dans  les  cas  urgents,  prirent  le  nom  de 
cavalerie  légère.  Les  milices  des  commu- 
nes furent  remplacées  par  un  corps  per- 
manent de  16,000  fantassins,  appelés 
francs-archers,  fournis  de  même  par  les 
paroisses.  Ces  derniers  et  les  chevau-lé- 
gers  se  recrutaient  par  une  espèce  de 
conscription  ; les  compagnies  d’ordon- 
nance par  enrôlement  volontaire.  Louis 
XI , qui  n’a\  ait  pas  le  droit  de  se  fier  au 
peuple,  supprima  les  francs-archers  et 
]cs  remplaça  par  des  mercenaires  suis- 
ses. Après  lui  commencèrent  les  longues 
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guerre»  d'Italie.  Ckarle»  YIII , tout  en 
admettant  dans  les  armées  des  corps  suis- 
ses, allemands,  italiens,  sentit  le  besoin 
d’augmenter  I4  force  de  l’infanterie.  Il 
rétablit  le  corps  des  francs-archers , par 
conscription,  sur  la  base  d'un  homme 
par  6&  feux.  Louis  XII  les  supprima  de 
nonyeau,  et  les  remplaça  par  des  bandes 
ou  compagnies  d'infanterie  soldée  > qui 
se  recrutaient  par  enrôlement  volontaire, 
et  dont  le  nombre  et  la  force  variaient 
selon  les  besoins  de  la  paix  ou  de  Ifi 
guerre.  Son  successeur,  François  1*',  ne 
rétablit  pas  la  conscription  des  commu- 
nes i quoique  ses  légions  fussent  armées 
et  soldées  par  les  provinces,  eUes  se  le- 
vaient par  enrôlement  volontaire.  Depuis 
lors,  jusqu’en  1 792,1e  recrutement  de  l'ar- 
mée régulière  ou  permanente  ne  se  ût 
plus  que  par  enrôlement  volontaire.  Ce 
mode  convient  mieux  à un  gouverner 
ment  absolu,  qui  a plus  besoin  de  l’ar»- 
mée  contre  le  peuple  que  pour  le  peu- 
ple , et  doit  par  conséquent  chercher  à 
ï’en  isoler.  Mais  l'insuffisance  de  ce  mo- 
de de  recrutement  ne  tarda  pas  è se  faire 
sentir  : tandis  que  l’industrie  croissante 
diminuait  chaque  jour  le  nombre  des 
hommes  disposés  i vendre  leurs  bras , 
faute  de  trouver  une  autre  occupation 
qui  les  fît  vivre,  d’un  autre  côté  de 
grands  étals  s’étalent  organisés  en  Euro- 
pe, et  leurs  collisions  exigeaient  une 
bien  plus  grande  masse  de  mojens.  Vers 
la  fin  du  règne  de  Henri  IV,  Sully  sentit 
le  besoin  de  recourir  à des  mesures  auxi- 
liaires pour  compléter  les  armées.  Sans 
abandonuer  le  mode  d’enrôlement  vo- 
lonlap^ç  pour  l’infanterie  permanente , H 
leva  par  contcripüon,  daps  Ijes  provin- 
ces, des  milices  qu’elles  armèrent  et 
équipèrent,  etqui  furent  incorporées  dans 
les  régiments  d’infanterie.  L’établisse- 
ment des  milices  dura  sous  Louis  XIU, 
sous  Louis  XI  Y,  qui  fut  obligé  de  l’em- 
ployer suc  une  grande  échelle;  sous 
Louis  XY,  où  les  miliciens  conscrits  por- 
tèrent outre  ce  nom  oelui  de  grenadiers 
royaux,  régiments  de  recrues,  régiments 
provinciaux  ; enhu  sous  Louis  XVI,  jus- 
qu’en 17(9,  ou  un  décret  de  l’assemblée 


constituante  les  abolit.  Elles  furmd  rem- 
placées par  la  garde  nationale.  Le  mode 
de  recrutement  volontaire  dura  encore 
pour  ka  troupes  de  ligne  jusqu’en  1792. 
Mais  alors  l'insuffisance  s’en  ût  de  nqur 
veau  sentir , en  présence  d’uue  guerre 
iermidableqoi  nous  menaçait  On  en  re- 
vint à la  conieriptioa , car  la  levée  des 
bataillons  de  volontaires , la  levée  de 
300,000  hommes  , la  rcquîsUion  ne  fiè- 
rent qu’une  conscription.  Seulement  elle 
ne  parut  qu’açcidentsllement , et  sans 
être  fondée  sur  des  règles,  et  sur  une  pro- 
portion ûies.  Ces  règles  et  cette  propor- 
tion furent  établies  par  la  loi  de  l'an  vi  ; 
la  conscription  devint  le  mode  fondamen- 
tal de  recrutement , dont  l'enrôlement 
volontaire  ne  fut  plus  que  l’auxiliaire 
ou  l’exception.  Ce  mode  de  recrutement 
dura  jusqu’en  1814.  Les  guerres  oonti- 
nneUes  dans  lesqueUes.  la  F rance  se  trou- 
va engagée,  et  les  pertes  énormes  en 
hommes  qui  en  furent  la  conséquence, 
le  rendirent  lourd  ; les  dangers  qui  me- 
nacèrent la  patrie  en  1813  et  1814  for- 
cèrent à y ajouter  des  kvées  extraordi- 
naires, qui  le  rendirent  encore  plus  pe, 
sant.  Les  hommes  qui  rentraient  en  Fran- 
ce attachés  à la  queue  des  chevaux  des 
Cosaques , exploitèrent  le  mécontente- 
ment causé  par  des  pertes  qui  avaient 
porté  le  deuil  dans  presque  toutes  les  fa- 
milles ; un  cri  unanime  de  réprobation 
s’éleva  contrôla  eonsecipUon.  Encore  m 
l’en  s’élsit  contenté  de  se  récrier  contre 
l’abus  des  lois  coëcclUves  dont  k emt- 
seription  avait  été  l’objet,  il  y aurait  e^i 
de  la  raison  à le  faire.  Mais  en  demsn, 
dant  l’sk>litMa  du  seul  mode  de  ceecw-< 
tement  qui  pniste  aujourd’hui,  suffire  à 
compléter  les  armées  nécessaires  à la 
défense  de  l’état , non  seukment  on  dé-*, 
raisonoait,  mais  <mi  se  rendait  coupable 
d’une  trahison  réelle  envers  la  patrie.  La 
famille  rentrante,  qui  avait  plus  besoin 
des  coalisés  pour  remettre  les  Français 
sous  le  joug  brisé  en  1789  que  dea 
Français  pour  la  défendre  contre  ses 
amis,  et  qui  ohecchsit  à se  débarrassée 
du  reste  d’une  armée  natiouaiequi  lui 
déplaisait,  applaudit  à cette  expreuioa 
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d'un  esprit  mercantile,  qui  ne  connaît  de 
patrie  que  son  coffre-fort  : la  conscrip- 
tion fut  formellement  abolie.  Lorsque 
cette  famille  se  crut  suffisamment  affer- 
mie, elle  sentit  le  besoin  d’avoir  une  ar- 
mée , que  l'enrôlement  volontaire  ne 
pouvait  pas  lui  fournir.  Une  loi  du  10 
mars  1818  rétablit  la  conscription  sur 
des  bases  qui  ont  été  modifiées  depuis, 
mais  sans  en  cbangrer  les  dispositionses- 
sentiell^.  Tous  les  jeunes  (^ens  de  20 
.ans  révolus  appartiennent  à la  conscrip- 
tion.Chaque  année,  un  premier  choix  in- 
dique parmi  eux  ceux  qui  sont  aptes  au 
service  militaire  , et  un  tirage  dans 
chaque  canton  fixe  le  rang'  que  ces  jeunes 
Ifcns  tiennent  entre  eux.  Lorsque  le'con- 
tingrent  de  l’armée  a été  fixé  et  réparti 
entre  les  départements , les  arrondisse- 
ments et  les  cantons , l’appel  pour  les 
remplir  se  fait  par  la  tôte  des  contrôles 
d’ordre,  jusqu’à  ce  que  le  nombre  voulu 
soit  rempli.  La  loi  admet  des  exemptions 
et  des  dispenses  qu’elle  détermine  ; elle 
permet  les  remplacements , dont  elle  fixe 
les  conditions.  La  différence  qui  existe 
entre  la  loi  de  conscription  en  France  et 
celle  des  principaux  états  de  l’Europe 
oh  elle  est  adoptée  , comme  la  Prusse, 
l’Autriche  et  la  Russie  , est  que  dans  le 
premier  pays , les  régiments  n’étant  pas 
provinciaux  , la  conscription  des  diffé- 
rents départements  se  mélange  dans  les 
différents  corps  , et  que  dans  les  autres, 
chaque  province  fournit  un  recrute- 
ment d’un  ceratin  nombre  de  régiments, 
qui  sont  toujours  les  mêmes.  Sans  entrer 
dans  un  examen  comparatif  détaillé  de  ces 
deux  modes,  nous  nous  contenterons  de 
dire  qu’il  est  facile  de  prouver  que  le  se- 
cond est  beaucoup  plus  avantageux  que 
le  premier , parce  qu'il  facilite  beaucoup 
les  opérations  du  recrutement , la  réu- 
nion des  sémestriers  dans  un  cas  pressé, 
et  l’organisation  des  réserves , qu'il  est 
important  d’avoir  préparées  en  temps  de 
paix,  afin  de  ne  pas  être  surpris  par  les  dan- 
gers d’une  guerre  imprévue.  — On  con- 
cevra facilement  qu’il  est  impossible  que 
toute  la  classe  des  jeunes  hommes  qui 
ont  atteint  l’ige  de  la  conscription  puis- 


se être  disponible  pour  le  service  mili- 
taire. Les  uns  n’y  sont  pas  aptes,  soit  par 
défaut  de  taille , soit  pour  cause  d’infir- 
mités ; les  autres,  étant  destinés  à des 
services  publics , qui  exigent  des  études 
préalables  et  spéciales  , ne  peuvent  en 
être  détournés  sans  inconvénients  ; d'au- 
tres enfin  appartiennent  à des  familles 
qui  ont  déjà  payé  leur  dette  à l’état,  on 
sont  hors  d’état  de  le  faire.  Ces  circon- 
stances diverses  donnent  lieu  à des  exemp- 
tions et  à des  dispenses  qui  sont  spéci- 
fiées dans  1»  lois  relatives  au  recru  te  mq|it. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  le  détail 
de  ces  différentes  espèces  d’exemptions 
et  de  dispenses  ; il  suffit  de  l’indication 
que  nous  avons  donnée  des  principes  sur 
lesquels  elles  reposent.  Nous  ne  nous  oc- 
cuperons que  de  la  faculté  du  remplace- 
ment, dont  l’application  est  bien  plus 
large,  selon  notre  loi  de  recrutement,  que 
dans  les  antres  pays  où  la  conscription 
est  en  usage.  Celte  faculté,  en  elle-même, 
est  en  contradiction  avec  le  principe  sur 
lequel  est  fondée  la  loi  de  la  conscrip- 
tion, le  devoir  de  chaque  citoyen  de  con- 
courir à la  défense  de  la  patrie.  Ce  prin- 
cipe, appliqué,  ainsi  qu’il  doit  l’être,  dans 
toute  son  étendue,  exigerait  qu’on  s’en 
tint  aux  exemptions  absolues , limitées 
aux  individus  qui  y ont  un  droit  réel,  par 
des  circonstances  prévues  et  reconnues 
par  la  loi,  et  qu’on  n’admît  point  de  rem- 
placement pour  les  hommes  valides.  Le 
recrutement  de  l’armée  est  un  impôt  en 
hommes,  et  par  conséquent  le  plus  pe- 
sant de  tous,  celui  où  les  inégalités  de 
fortune  se  font  le  plus  sentir . Il  faut 
donc,  autant  qu’il  est  possible,  en  allé- 
ger le  poids,  et  en  rendre  la  répartition, 
de  même  que  celle  des  autres  impôts, 
proportionnelle  aux  facultés  de  chacun  ; 
l’égalité  absolue  ne  serait  ici  qu’une  iné- 
galité choquante.  La  plus  fausse  et  la 
plus  injuste  de  toutes  les  méthodes  de 
remplacement  est  celle  qui  le  laisse  à la 
charge  de  celui  qui  veut  se  faire  rempla- 
cer. Car  il  en  résulte  que  le  remplace- 
ment devient  une  spéculation  purement 
mercantile,  une  véritable  traite  d’hom- 
mes, avec  concurrence  et  avec  des  cban- 
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ces  de  bùue  et  de  liauue,  qui  toutes  re- 
tombent sur  les  citoyens  les  moins  usés» 
et  doublent  ou  triplent  l’impôt  pour  eus. 
11  suffit  d’avoir  pris  part  aux  opérations 
des  conseils  de  révision,  de  recrutement, 
et  d’avoir  présidé  des  inspections  de  ré- 
forme dans  tes  corps,  pour  se  convaincre 
des  abus  qui  résultent  de  ces  espèces  ^ 
marchés  d’hommes  appelées  comp»gnies 
d’assurance  peur  le  recrutement.  Il  ne 
faut  pas  s’étonner  de  les  voir  justifiées  et 
défendues  dans  des  écrits  publiés  par  lea 
spéculateurs,  ni  se  laisser  abuser  par  det 
sophismes  qui  déguisent  le  mal , en  por- 
tant l’attention  ailleurs  que  sur  les  vraies 
causes.  11  n’est  point  d’abus,  quelque 
criant  qu’il  soit , qui  n’ait  été  soutenu 
par  ceux  qui  en  profitent.  Mais  il  faut 
reconnaître  des  faits  dont  l’existence  ne 
saurait  être  révoquée  en  doute.  Dte  qu’il 
J a spéculation  de  la  part  des  marchands 
de  remplaçants,  il  y a nécessairement 
tendance  h acheter  h bas  prix  et  k vendre 
cher  I U seulement  est  le  profit.  Ils  cher- 
chent donc  des  hommes  au  meilleur  man- 
ohé  possible.  Ceux  qui  se  vendent  à un 
haut  prix  sont  déjà  asses  méprisables; 
que  seront  ceux  qui  se  vendent  k un  prix 
aaodique  ? Ou  ce  sont  des  hommes  affee- 
tés  de  défauts  physiques  qu'en  espère  dé- 
guiser, ou , h peu  d’exceptions  près,  des 
vagabonds  que  la  paresse  et  les  vices  éloi- 
gnentdtttravail.Quels  que  soient  le  zèle  et 
l’intelligence  des  membres  du  conseil  de 
révision , les  ruses  et  la  fraude  des  spé- 
culateurs sont  si  nombreuses  et  si  va- 
riées qu’ils  parviennent  souveaé  à lea 
tromper.  Rebutés,  ils  ne  se  découragent 
pas,  et  on  leur  a vu  pousser  l’effronterie 
jusqu’à  présenter  le  même  homme  deux 
ou  trois  fois  avec  des  papiers  différents. 
Ce  sont  des  faux  que  la  morale  flétrit  ; 
mais  quelle  valeur  a la  flétrissure  morale 
pour  des  spéculateurs  avides?  Qu’on  sui- 
ve les  remplaçants  dans  les  corps.  Après 
un  certain  temps,  les  infirmités  déguisées 
reparaissent;  il  faut  réformer  ceux  qui  en 
sont  atteints,  et  l’état  paie  les  frais  de  la 
fraude.Que  l’on  consulte  les  registres  des 
conseils  de  guerre,  et  on  verra,  sous  le 
npport  des  délits  iniamants,  dans  qnelig 
tomx  xti. 


proportion  sont  les  remplaçants  I l'éo 
gard  des  conscrits  dans  le  nombre  det 
condamnés.— Mais,  sans  arriver  per  In 
suppression  de  toute  espèce  de  remplace- 
ment à une  sévérité  qui  n’est  peut-être 
pas  tout-à-fait  compatible  âvee  l’état  ac- 
tuel de  la  société,  il  serait  possible  de  di- 
minuer le  nombre  des  remplacements;  et 
de  les  faire  tounier  au  bénéfice  de  l’état, 
en  servant  l’intérêt  des  particuliers.  Il 
fandrail  pour  cela  que  l’éUt  s’en  cbargeât 
lui-même,  au  moyen  d’une  prime  fixe, 
dent  le  paiement  libérerait  entièrement 
celui  qui  se  ferait  remplacer;  que  le  nom- 
bre des  remplacements  ffit  lloùté  à celui 
dss  miiitsires  actuellement  an  servieè 
qui  auraient  l’intention  de  eenlracler  un 
nouvel  engagement,  et  que  la  prime  re- 
f ue  par  l’état  fôt  appliquée  aux  militai 
res  qui  te  rengagent,  en  partie  per  un 
paiement  comptant  et  en  partie  par  une 
rente  perpëturile  à leur  profit.  11  est  évi- 
dent qu’il  ne  peut  être  que  très  avanta- 
geux à l’état  que  l’armée  conserve  le  plus 
grand  nambre  possible  de  militaires  in- 
struits et  formés  par  la  pratique  du  ser- 
vice. Il  u’est  pas  moins  évident  qu’utiê 
prime  psreille  encouragerait  un  bien  pIM 
grand  nombre  de  aüUtaires  à contihher 
leur  service.— Le  nombre  des  remplaee- 
ments  serait  nécessairement  diminué  paê 
là.  Car;  an  lieu  de  le  laisser  su  Jibre  ar- 
bitre des  individus  compris  dans  le  classé 
qui  deit  marcher,  il  faudrait  le  restrein- 
dre au  niveau  de  celui  des  remplaÇanfi 
qui  seuls  seraient  admis;  et  il  est  nalurri 
de  penser  qu’aiors  il  ne  serait  plus  accor- 
dé de  permissions  de  remplacement  qu’à 
ceux  qui  apprechent  te  plus  des  cal 
d’exemption  déterminés  parla  loi.c’est'A- 
dire,quien  ont  le  plut  besoin.  Mais  l’ar- 
mée y gagnerait  un  nombre  assez  consi- 
dérable de  jeunes  gens  appartenant  à des 
familles  aisées,  et  dont  l’éducation  ne 
pourrait  que  lui  être  avantageuse.— Une 
disposition  pareille  rendrait  encore  pina 
urgente  une  eutre  dlspoeitlon , déjà  ré- 
clamée per  le  principe  même  de  la  loi  de 
recrutement.  C’est  une  modifleation  im- 
portante dans  l’organisatien  des  ëcoleé 
militaiici.  Il  doit  être  incontestable  pour 
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tout  homme  juste  et  de  bonne  foi  que  les 
gndes  militaires  ne  doivent  être  la  ré- 
compense que  de  services  rendus,  et  que 
la  seule  condition  restrictive  dont  ils 
puissent  être  accompag;nés  est  l'apUtude 
à remplir  les  fonctions  qui  en  résultent; 
aptitude  qui  doit  être  amsi  bien  pratique 
que  théorique.  D’un  autre  cêté,  de  quel 
droit  pourrait-on  vouloir  priver  les  ci- 
toyens que  la  loi , plus  encore  que  leur 
volonté,  voue  h faire  partie  de  l’armée,  de 
tout  ou  de  partie  des  avantages  et  des  ré- 
compenses attachées  à une  carrière  dont 
ils  supportent  les  charges?  C’est  cepen- 
dant ce  que  l’on  fait,  eu  recevant  dans  les 
écoles  militaires  des  jeunes  gens  qui,  sans 
aucun  service  antérieur,  arrivent  tout 
à coup  au  grade  d’officier,  et  ôtent  par-là 
à autant  de  sous-officiers  militaires  des 
places  qui  leur  sont  légitimement  dues. 
Les  écoles  militaires,  comme  elles  sont 
instituées,  sont  un  reste  de  l’aristocratie 
passée,  qui,  ne  pouvant  plus  prendre  tout, 
a cependant  voulu  se  conserver  quelque 
chose.  Pour  être  juste,  on  ne  devrait  ad- 
mettre dans  les  écoles  militaires  que  des 
militaires  servant  actuellement  dans  les 
rangs  de  l’armée.  G*t  oa  YAOiraacoDaT. 

CONSCRITS  ( Motifs  d’exempti<Kn 
des). — Le  service  militaire  exigeant  de  la 
force  et  du  courage , et  entraînant  à sa 
suite  des  fatigues , exposant  à de  grandes 
privations,  on  a dû  ce  rendre  difficile 
quant  au  choix  des  hommes  qui  s’y  des- 
tinent. — La  première  condition  d’un 
corps  armé,  c’est  l’uniformité  de  ses 
membres  ; le  principal  caractère  de  la 
force  virile,  c’est  la  taille  i voilà  pour- 
quoi on  n’a  jamais  admis  dans  nos  ar- 
mées d’hommes  au-dessous  de  4 pieds 
9 pouces.  Aussi,  dans  certainef  provinces, 
celles  où  la  misère  et  l'ignorance  sont 
grandes  , celles  où  le  sol  est  ingrat,  cel- 
les dont  l’habitant  est  peu  industrieux  ou 
fainéant,  surtout  celles  où  le  peuple  se 
nourrit  mal , celles  p ir  exemple  où  l’on 
mange  beaucoup  de  sarrasin , voit-on  le 
quart  ou  le  tiers  des  jeunes  gens  être 
exemptés  du  service  militaire  , unique- 
ment à cause  de  l’exiguité  de  la  taille. 
En  vain  dira-t-on  qu’on  a souvent  ren- 


contré la  plus  mâle  énergie  en  des  hom- 
mes fort  petits  ; en  vain,  comme  preuves, 
cite-t-on  sans  cesse  Bonaparte  et  Alexan- 
dre : il  est  certain  néanmoins  qu’une  taille 
élevée  caractérise  ordinairement  la  force 
physique,  üne  armée  de  petits  hommes 
serait  peut-être  aussi  fréquemment  victo- 
rieuse qu’une  armée  plus  imposante  ; mais 
elle  serait  trop  peu  redoutée  pour  n’avoir 
pas  souvent  à combattre.  Une  autre  con- 
dition exigée  du  soldat , c’est  que  son  ad- 
mission n’inspire  aucune  crainte  à ses 
camarades , qu’elle  ne  compromette  en 
rien  leur  sécurité.  A cause  de  cela,  on 
doit  bannir  de  l’armée  toute  personne 
atteinte  des  ihaladies  réputées  contagieu- 
ses, qu’elles  le  soient  ou  non.' Ainsi  doit- 
on  exempter  du  service  militaire  les 
hommes  affectés  de  dartres  ou  de  prurigo, 
les  goitreux,  les  scrofuleux,  les  siphili- 
sés , et  à plus  forte  raison  les  scorbuti- 
ques et  les  galeux , etc.  — Les  militaires 
ayant  besoin  de  toute  leur  énergie , de 
toute  leur  santé , de  tous  leurs  membres , 
de  to  is  leurs  sens , et  d’une  volonté 
ferme,  en  conséquence  on  exclut  de 
l’armée  les  mutilés , les  estropiés,  les  va- 
létudinaires , les  poitrinaires , les  hom- 
mes très  délicats  ou  faibles  ; on  en  exclut 
pareillement  les  borgnes,  les  myopes,  les 
édentés , les  sourds , les  fous , les  muets, 
les  maniaques.  — Le  caractère  essentiel 
de  la  virilité  doit  être  intact  comme  le 
reste  : les  demi-castrats  eux-mémes,  tout 
aptes  qu’ib  soient  à engendrer,  sont  dé- 
clarés inhabiles  à combattre.  C’est  déjà 
beauedup  qu’une  barbe  épaisse  ne  soit 
pas  de  rigueur.  La  paternité  a moins 
d’exigence  que  la  patrie  ! — Destiné  à 
vivre  en  famille,  le  soldat  ne  doit  in- 
spirer à ses  frères  d’armes  ni  répugnan- 
ce ni  dégoût.  Arrière  donc  ceux  qui 
apporteraient  avec  eux  des  ulcères , un 
ozène,une  infirmité  évidente,  une  tumeur 
quelconque,  une  incontinence  d’urine,  ou 
quelque  odeur  désagréable , quelle  qu'en 
fût  la  cause  ou  la  source  ! — Mais  ce 
n’est  pas  assez  pour  un  soldat  de  se  bien 
porter  en  temps  ordinaire , pas  assez 
d’être  sain  et  fort  quant  aux  apparenees , 
il  faut  encore  qu’il  n’offre  en  toute  sa  per- 
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Bonive  Bucime  de  ces  circonstances  qui 
ie  rendraient  impropre  à de  grandes  fati- 
gues. U ne  doit  donc  avoir  ni  de  varices 
«ux  jambes,  ni  le  pied  plat,  ni  la  respi- 
ration gênée  par  quoi  que  ce  soit;  il  ne 
doit  offrir  ni  des  hernies,  qui  l’expose- 
raient à des  accidents,  ni  de  sarcocèle,  ni 
d’hydrocèle,  de  varicocèle  ou  de  cirsocèle  ; 
il  ne  doit  avoir  éprouvé  jusque  là  ni  des 
coups  de  sang , qui  entraînent  l’affaiblis- 
sement des  muscles , ni  folie  ni  épilep- 
sie, maladies  affreuses  qui  autorisent 
toujours  à redouter  des  rechutes  nouvel- 
les ; ni  paralysie  de  vessie , ni  rétrécis- 
sement de  l’urètre , ni  asthme , ni  jau- 
nisse , ni  anévrisme , ni  calculs  urinai- 
res, ni  coliques  néphrétiques,  ni  d’hy- 
dropisie.  Ne  fût-ce  que  dans  l’intérêt  de 
la  paix  commune  et  de  la  bonne  union, ne 
fût-ce  même  que  dans  le  but  d’éviter  des 
rixes  incessantes  et  dangereuses,  alors 
encore  on  éloignerait  de  l’armcc  tout 
homme  infirme , ridicule  ou  difforme , 
les  individus  louches  comme  les  bos- 
sus, les  hommes  roux  comme  les  boi- 
teux , les  mutins  comme  les  maniaques. 
11  suffirait  d’un  pied  plat  dans  un  régi- 
.nieut  péur  susciter  dix  duels  dans  un 
semestre.  Un  bossu  grand  seigneur,  com- 
me le  maréchal  de  Luxembourg,  remporte 
plus  facilement  des  victoires  à la  tête 
d’une  armée  de  braves  qu’il  ne  trouve- 
rait paix  et  fraternité  dans  les  rangs 
d'obscurs  soldats,  de  soldats  français  sur- 
tput.  — Sain  de  corps  et  matériellement 
doué  d'énergie , un  militaire  n’est  véri- 
tablement brave  qu’autant  qu’on  ne  lui 
•laisse  de  préoccupation  morale  d’aucune 
sorte.  Il  ne  doit  donc  avoir  ni  enfants  à 
quitter,  ni  femme  à regretter,  ni  mère  iso- 
lée,ni  frères  mineurs  à soutenir  ou  à pro- 
téger. Les  vices  moraux,  comme  plus 
.contagieux  qu’aucune  maladie , certains 
vices  surtout , ceux  qui  conduisent  à l’a- 
brutissement , à la  négligence  des  devoirs 
• et  à l’indiscipline , devraient  compter  au 
premier  rang  des  motifs  d’exemption  mi- 
litaii'c.  niais  comme  on  manque  dé  signes 
évidents  pour  les  reconnaître  et  qu’on 
se  croit  assez  de  sévérité  pour  les  châtier, 
on  les  enrégimente  d’abord  sans  dis- 


pense ; une*  fob  voilés  d’un  uniforme , 
oa  les  polit  par  des  voyages , puis  on  les 
accroît  par  l’oisiveté,  on  les  enhardit 
par  la  victoire  ; après  quoi , on  les  rend 
à leur  première  patrie , non  pour  se  cor- 
riger , mais  pour  la  corrompre.  — C’est 
ordinairement  sans  efforts  qu’on  parvient 
à connaître  les  infirmités  et  les  maladies 
d’un  conscrit.  Ses  plaintes  et  ses  alléga- 
tions conduisent  bientôt  le  médecin  à la 
découverte  de  scs  maux  réels';  il  en  in- 
vente plutôt  qu’il  n’en  cache.  Assez  fré- 
quemment U simule  des  maladies  ; il  en 
est  même  qui  se  mutilent  pour  s’exempter. 
— Beaucoup  de  conscrits  , conseillés 
par  des  charlatans  ou  des  compères , em- 
ploient la  belladone  pour  s’élargir  déme- 
surément les*  pupilles , espérant  par  là 
simuler  l’amaurose  ou  goutte -sereine; 
d’autres  s’habituent  peu  à peu  à des  lunetr 
tes  concaves, et  il  en  est  qui  ont  perdu  en 
partie  la  vue  pour  avoir  voulu  feindre  la 
myopie.  11  en  est  qui  se  font  tuméfier 
l’angle  de  l’œil,  vers  le  nez,  pour  simuler 
une  fistule  lacrimalei;  D’autres  emploient 
le  sureau,  par  exemple,  pour  donner 
lieu  à une  sorte  d’œdème , ou  usent  de 
l’écorce  de  clématite  ou  de  garou , du  suc 
de  bryot'.e  ou  de  thitimale , pouiv  déter- 
miner nn  ulcère.  On  en  a vu  qui  se  fai- 
saient enfler  les  jambes  comme  Gusman 
d*yilfarach£ , ou  qui  comprimaient  le 
cordon  pour  gonfler  l’épidydimc  ,'au  ris- 
que d'atrophier  un  organe  essentiel. 
D’autres  s’injectent  de  l’air  sous  la  peau, 
•espérant  passer  pour  tympanisés  ; d’au- 
tres feignent  la  surdité;  d’autres  respirent 
des  corpusculcsd’ipécacuanha  pourjouer 
l’asthme  et  l’oppression.  J’en  ai  vu  qui 
se  plaçaient  dans  l’aisselle  des  tampons 
résistants , tt  qui , en  suspendant  le 
pouls  d’un  côté , faisaient  croire  ainsi 
à l’existence  d*un  anévrisme  de  l’aorte. 

au  reste  notre  Physiologie  medicale, 
t.  Il,  livre  V.).— Ce. serait  à ne  point 
finir  si  l’on  voulait  énumérer  tous  les 
stratagèmes  mis  en  usage  par  la  crainte 
.ou  la  lâch';té  : il  en  est  de  très  remarqua- 
bles , mais  qu’il  serait  dangereux  d’énon- 
cer dans  un  livre  aussi  répandu  que 
^elui-ci.  — A l’égard  des  mutilations,  les 
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plus  ortlJnairet  sont  l’érultion  des  dents 
incisives , l’excision  d’an  tendon , l’ans- 
putation  d’un  doigt , l’ablation  d’une  des 
phalanges  des  pouces  i cette  dernière  in- 
dignité a donné  naiisance  k l’expression 
injurieuse  de  poltron  {pollex  trunvm>- 
tus).  ( f'.  les  mots  Malamss  simclxis 

ou  DISSIMDLSSS,  tBGSCTXHtMT,  sivUlOH.) 

IsiD.  Bouxsor. 

CONSCRITS  (Pères),  paires  con- 
sertpti.  C’étaient,  parmi  les  Romains,  les 
sénateurs  ajoutés  è l’ancien  sénat.  Ro- 
se ulus  avait  d’abord  établi  çent  sénateurs, 
et  en  ajouta  ensuite  cent  autres.  CeuX' 
ci  et  leurs  descendants  furent  appelés 
patrieiens  majorum  genlium.  Ceux 
qui  furent  tirés  dans  la  suite  du  corps 
des  plébéiens  par  Tarquin-l’ Ancien  fu- 
rent appelés  patriciens  minorum  gen- 
tiam,  ainsi  que  Tite>Live  le  remarque. 
Mais  ceux  qui  furent  admis  dans  le  sé- 
nat par  Lucius  Junius  Brutus  , et  P.  Ya- 
lerius  Publicola , qui  furent  les  premiers 
consuls  après  que  les  rois  eurent  été 
chassés  de  Rome,  furent  appelés  pères 
conscrits  , ainsi  qu’on  peut  le  voir  dans 
plusieurs  auteurs.  On  donnait  encore  ce 
nom  k ceux  que  l’on  tirait  de  l’ordre  des 
chevaliers  pour  les  placer  dans  le  sénat. 
Le  nom  et  1a  dignité  de  patriciens  sont 
demeurés  affectés  aux  familles  patricien- 
nes jusqu’au  temps  de  l’empereur  Con- 
stantin , qui , aussi  bien  que  ses  succes- 
seurs , l’accorda  k ceux  qu’il  en  jugeait 
dignes.  ^ B. 

CONSÉCRATION.  Dans  son  accep- 
tion la  plus  étendue , la  consécration  est 
la  destination  d’une  chose  k une  fin  spé- 
ciale ei  déterminée.  Ce  mot  peut  conve- 
nir aux  personnes , aux  choses  et  aux 
noms.  Ainsi,  on  dit  d’un  homme,  qu’il 
s'est  consacré  k l’étude  des  lettres,  lors- 
qu’il en  fait  son  occupation  principale  ; 
d’un  hospice, qu’ilest  consacré  au  servi- 
ce des  malades  et  au  soulagement  des 
malheureux  indigents , parce  qu’il  n'a  été 
établi  qu’en  vue  de  cet  objet;  d’un  mot , 
qu’il  est  consacré  k exprimer  une  chose, 
lorsqu’on  ne  peut  en  détourner  le  sens 
pour  lui  en  faire  signifier  un  autre.  Mais, 
dans  un  s^ns  plus  exset  et  plus  appro- 


prié , la  ooasxcaaTioM  est  la  destination 
des  hommes  ou  des  choses  au  culte  divin. 
C’est  pourquoi  on  distingue  {dusieurs 
espèces  de  cmiséoratioa , celle  des  prê- 
tres, des  évêques  et  des  rois,  celle  des 
églises , des  autels , des  vases  sacrés , et 
enfin  celle  des  ornements  d’église  ^ 
des  autres  choses  employées  dans  les  cé- 
rémonies du  culte.  La  consécration  des 
prêtres  s’appelle  or</inai<on,  parce  qu’el- 
le se  compose  de  plusieurs  consécrationa 
distinctes , dont  chacune  donne  un  degré 
différent  dans  la  hiérarchie  sacerdotale  ; 
celle  des  évêques  et  des  rois  s’appelle  sa- 
cré; la  consécration  des  temples  et  des 
autels  dédicace  ; celle  des  vases  sacrés 
garde  le  nom  de  consécration , et  l’on 
donne  le  nom  de  bénédiction  k la  consé- 
cration que  l’on  fait  des  ornements  d’é- 
glise, et  des  autres  choses  qui  servent 
au  culte  (v.  les  mots  auïil  , didicacs  , 
oaniB  [Sacrement  de  1’] , SAcai).  L’ordi- 
nation des  prêtres , le  sacre  des  évêques 
et  des  rois , la  dédicace  des  temples  et 
des  autels,  aussi  bien  que  la  consécration 
des  vases  sacrés,  se  font  par  des  onctions 
avec  le  saint  chrême  , et  ne  peuvent  être 
faites  que  par  les  évêques,  tandis  que 
les  bénédictions  consistent  dans  des  priè- 
res et  des  signes  de  crois  ou  autres,  ap- 
propriés k la  nature  de  la  chose  que  le 
prêtre  fait  sur  les  choses  qu’il  bénit. 
Tout  prêtre  peut  faire  les  bénédictions 
communes  et  ordinaires  ; mais  il  faut 
qu’il  soit  délégué  par  l’évêque  s’il  veut 
faire  la  bénédiction  d'une  église  en  rem- 
placement de  la  consécration  qu’en  font 
les  évêques , et  dans  les  cas  ordinaires 
ces  bénédictions  n’attachent  ’aucune  in- 
dulgence aux  choses  qu’il  bénit,  k moins 
qu’il  ne  les  fasse  en  vertu  d'un  induit 
obtenu  du  pspe.  Mais,  outre  ces  consé- 
crations, qui  se  font  avec  le  saint  chrême, 
il  en  est  qui  résultent  de  l’atlouchement 
des  choses  saintes , par  exemple , des  es- 
pèces eucharistiques.  C’est  ainsi  que  le 
ciboire , la  lunette  de  l’ostensoir  et  les 
linges  sur  lesquels  repose  l’hostie  sainte 
deviennent  sacrés , et  l’on  ne  peut  les 
toucher , les  manipuler  sans  commettre 
une  faute  grave , lorsqu’on  n’a  pas  reçu 
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l«  sacrement  de  l’ordre , et  qu'on  les  lou- 
che sans  permission.  Ijt  consécration 
des  iutels  et  des  vases  sacrés , au  moins 
du  calice  et  de  la  patène , est  rigoureuse- 
ment nécessaire , et  un  prêtre  ne  doit  ja- 
mais entreprendre  de  célébrer  la  messe 
sur  un  autel  ou  avec  des  vases  qui  n’au- 
raient pas  été  eonucrés.  Ce  serait  un  sa- 
crilège aussi  grand  que  s’il  employait  les 
choses  consacrées  à des  usages  profanes. 
Tontes  les  églises  ne  sont  pas  consacrées, 
mais  toutes  doivent  être  bénites  ; il  en 
est  de  même  des  ornements  des  prêtres , 
du  ciboire , de  l’ostensoir  et  des  nappes 
d’autel.  L’usage  des  consécrations  des 
prêtres , des  rois , des  temples  et  des  va- 
ses sacrés  no  se  trouve  pas  seulement 
dans  la  loi  nouvelle , mais  il  a existé  aus- 
si dans  la  loi  mosaïque , et  tous  les  peu- 
ples païens  ont  élevé  des  temples  à la  Di- 
vinité , consacré  des  prêtres  ê son  culte, 
établi  des  jours  pour  l’honorer.  Partout 
on  a respecté  comme  saintes  les  choses 
qui  servaient  au  culte  des  dieux.  L’usage 
des  consécrations  n'est  donc  pas  une  In- 
vention de  l'église  catholique  ; c’est  une 
pratique  ancienne  qui  a été  suivie  dans 
toutes  les  nations.  — Le  mot  eongéera- 
tion  se  prend  encore  quand  on  parle  de  la 
liturgie  pour  cette  partie  de  la  messe 
qui  commence  ê ces  paroles  du  texte  la- 
tin , tfui  pridii  quàm  paUrttur,  et  con- 
tinue jusqu’è  la  prière  qui  commence  par 
ces  mots  i undè  et  memoret.  En  partant 
de  l’Eucharistie , la  contéeration  est  la 
même  chose  que  le  sacrement  par  lequel 
les  espèces  du  pain  et  du  vin  deviennent 
réellement  et  véritablement,  suivant  la 
foi  de  l'églke  catholique , le  corps  et  le 
sang  de  JésuS'Christ.  Prise  dans  m sens, 
elle  consiste  seulement  dans  ces  paroles  : 
ceci  est  mon  corps  pour  la  consécration 
de  l’espèce  du  pain  , et  dans  celle-ci , 
cefut-  ci  est  le  ealiee  de  mon  sang  qui 
sera  répandu  pour  vous  et  pour  plu- 
sieurs pour  In  rémission  des  péchés , 
peur  ta  consécration  de  l’espèce  du  vin 
(v.  EocnAtisTii).  Méeaiii. 

Dans  l’église  protestante,  en  entend  par 
le  mot  coaséciATioM  l’acte  par  lequel  un 
ministre  reçoit  le  pouvoir  de  cure  d’a- 


mes  et  de  desservir  une  église  en  qualité 
de  pasteur.  L'église  réformée  de  France 
paraît  reconnaître  trois  degrés  dans  les 
fonctions  sacerdotales.  L’étudiant  en 
théologie  ayant  atteint  la  troisième  an- 
née de  ses  études  se  nomme  proposant  ; 
il  peut  oceoper  la  chaire  de  l’église  du 
lien,  ou  d’une  église  voiside , avec  l’a- 
grément du  consistoire;  le  proposant 
ayant  terminé  ses  études  avec  succès , 
ayant  subi  ses  examens  et  soutenu  sa 
thèse  de  bachelier  en  théologie , reçoit 
de  la  faculté  protestante  dont  il  a suivi 
les  cours  un  certificat  d'aptitude  au 
saint  ministère  ; muni  de  cette  pièce  at- 
testant sa  science  et  ses  m«urs , il  lui  est 
loisible  de  se  présenter  devant  une  réu- 
nion de  pasteurs  pour  recevoir , confor- 
mément au  rit  apostolique , l’impositioa 
des  mains , qui  le  consacre  an  service  du 
Seigneur  et  lui  confie  le  droit  d’adminis- 
tration des  sacrements.Ordinairement.le 
proposant  n’est  consacré  au  saint  minis- 
tère qu’en  même  temps  qu'il  est  déclaré 
pasteur  de  telle  église.  Tant  qu’il  n’a 
point  d’église  à desservir,  f fit-il  même 
consacré , il  n’est  encore  que  ministre. 
Il  faut  qu’il  exerce  une  charge  effective 
de  cure  d’amej  pour  être  dénommé  pas- 
teur. Tente,  ionction  idéale  analogue  h 
celle  des  évêques  in  parlibus  est  incon- 
nue dans  l’église  réformée.  Dès  le  pre- 
mier synode  de  Paris , eu  i êêO,  il  lut  ré- 
glé que  la  présence  de  deux  ou  trois 
pasteurs  était  nécessaire  pour  une  consé- 
cration I ce  nombre  fut  porté  k sept  par 
le  synode  de  Saint- Maiient,en  1609.  Au- 
jourd'hui , il  est  généralement  reçu  que 
le  concours  de  trois  pasteurs  valide  une 
consécration.  Déplus,  l’ancienne  disci- 
pline exigeait  impérativement  la  ligna- 
tnre  de  la  confession  de  foi  calvinislo 
pour  être  reçu  pasteur  > cet  usage,  déro- 
gatoire à la  liberté  d’examen , a été  avec 
raison  abandonné  comoie  enchaînant  lu 
conscience  ; on  préfère  généralement  au- 
jourd’hui le  rit  génevois , qui  exige  du 
récipiendairt  le  serment  « de  prêcher  la 
paroi*  de  Dieu  telle  qu’elle  est  conte- 
nue dans  les  livres  révélés  de  l’ancien  et 
du  neuveau  teslament.  a Selon  nous, 
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c’cit  U le  icul  germent  qu’un  ministre  de 
l'éfrlise  protestante  puisse  prêter.  C.  C. 

CONSEIL  , du  latin  consilium , avis. 
Ce  mot  a diverses  acceptions,  qui,  sc  rap- 
prochant dans  leur  orif  iiie , s’éloignent 
cependant  assex  dans  l'application.  Sa  si* 
gniheation  propre  exprime  un  avis  donné, 
mais  il  désigne  aussi  parfois  et  celui  qui 
donne  cet  avis, et  l'assemblée  qui  est  réu- 
nie pour  donner  des  avis  ou  même  pour 
rendre  des  jugements  { v.  ci-après). 
Mous  avons  d’abord  à nous  occuper  de  ce 
mot  dans  la  signification  propre.  Sous  ce 
rapport,  il  est  de  l'usage  le  pl  us  fréquent  ; 
aussi  entre-t-il  dans  une  foule  de  phrases 
proverbiales,  souvent  contradictoires.  Il 
est  bon  de  prendre  conr e(/,dans  toutes  lea 
affaires  importantes,de  gensexpérimentés 
qui  ont  fait  leurs  preuves  de  prudence  et 
de  sagesse  , de  ces  gens  qu’on  appelle  des 
bommes  de  ùon  conseil  ; on  dit  même 
d’ordinaire  que  deux  conseils  valent 
mieux  qu'un  i cependant  il  est  telle  cir- 
constance , dans  le  danger,  par  exemple, 
où  l’on  ne  doit  prendre  conseil  que  de 
soi-meme  et  de  son  courage  ; il  est  bon 
d’ailleurs  de  ne  pas  s'accoutumer  è de- 
mander conseil  à tout  le  monde , car 
o’ust  le  moyen  de  ne  savoir  quel  parti 
* prendre  , témoin  le  meunier  du  bon  La 
Fontaine , si  embarrassé  avec  son  fils  et 
son  ine  delous  les  conseils  que  chaque 
passant  lui  donnait.  On  est  souvent  forcé 
d’arriver  à la  même  conclusion  que  lui , 
de  n’en  faire  qu’à  sa  tète.  Un  vieux  pro- 
verbe encore  tout  populaire  ne  nous 
apprend-il  pas,  dit  reste,  que  ceux  qui  se 
chargnt  de  donner  lesplus  beaux  conseils 
ne  répondent  j.'imais  des  suites,  et  que  les 
conseilleurs  ne  sont  pas  les  payeurs  ? 
Ce  n’est  pas  une  raison  toutefois  pour 
agir  à la  légère , et  pour  se  laisser  aller 
è l’entraînement  des  passions  ; car  on  dit 
communément  que  la  colère  est  une  mau- 
vaise conseillère , et  pour  rappeler  qu’il 
faut  savoir  résistera  un  premier  mouve- 
vemect , on  dit  aussi  que  dans  les  affai- 
res graves  il  faut  remettre  à prendre 
parti  au  lendemain , parce  que  la  nuit 
porte  conseil.  La  langue  proverbiale 
donne  une  foule  d’autres  applications 


non  moins  heureuses  du  même  mot.  — 
Considéré  comme  s’appliquant  à celui 
qui  donne  un  avis , le  mot  consiiL  s’em- 
ploie dans  la  langue  du  droit  pour  dési- 
gner toute  personne  déléguée  par  justice 
pour  assister  quelqu’un  de  ses  conseils  ; 
dans  le  même  sens  , il  désigne  aussi  la 
personne  dont  on  vient  volontairement 
demander  les  avis  ou  l’assistance  pour 
suivre  une  affaire  contentieuse.  Le  mot 
conseil  est  alors  synonyme  de  conseil- 
leur, qui  n’est  plus  d’usage  aujourd'hui. 

Consul  ( avocat  ).  Les  avocats  dans 
leurs  consultations  sont  dans  l’usage  de 
prendre  le  titre  ou  la  dénomination  de 
conseil  ; toutes  les  cbnsultations  qu’ils 
délivrent  sur  les  questions  qui  leur  sont 
soumises  commencent  toujours  par  la 
formule  sacramentelle,  conseil  soussi- 
gnd.i..,  c.-à-d. , l’avocat  soussigné  dont 
on  a demandé  le  conseil,  et  qui  a été  ainsi 
établi  le  conseilleur  de  la  cause. 

Conseil  oxs  accusés.  Cette  expression 
se  prend  dans  le  même  sens  ; elle  dési- 
gne le  défenseur  qui  doit  assister  tout 
accusé  dans  la  discussion  des  charges  qui 
pèsent  sur  lui.  Autrefois,  cette  règle  n’é- 
tait point  admise  d’une  manière  absolue  ; 
on  refusait  toute  assistance  de  conseil 
avant  la  confrontation  ( v.  ce  mot  ) , et 
on  ne  l’accordait  même  pas  toujours  après. 
Aujourd’hui , dans  toute  procédure  cri- 
minelle, tout  prévenu  a la  faculté  de  se 
faire  assister  d’un  conseil , et  dans  les 
affaires  du  grand  criminel  qui  sont  portées 
devant  la  juridiction  des  assises,  il  faut, 
à peine  de  nullité  , qu’au  moment  ou 
s’ouvrent  les  débats  publics  l’accusé  se 
présente  accompagné  de  son  conseil  ; 
s’il  n’en  a pas , il  doit  lui  en  être  donné 
un  à'office  ( v.  le  mot  Avocat  }. 

Conseil  (Droit  de).  En  termes  de  pro- 
cédure, c’est  une  rétribution  accordée  aux 
avoués  comme  émolument  particuUer. 
De  tout  temps  les  divers  réglements  de 
procédure  établis  en  France  ont  admis 
cette  rétribution.  Autrefois,  les  procu- 
reurs pouvaient  exiger  un  droit  de  con- 
seil snr  les  défenses,  les  répliques  , les 
requêtes,  etc. , et  l’on  nommait  droit  de 
consultation  l’émolument  attaché  à la 
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première  atsiefnaüon  emporUntcliarfede 
l’affaire;  anjourd’hui  le  droit  de  con- 
leil  que  perçoivent  les  avoués  est  ce 
que  l’on  appelait  autrefois  le  droit  de 
consultation  : c’est  un  émolument  ac- 
cordé par  le  tarif  pour  le  premier  examen 
des  pièces. 

CoNsaiL"juoiciAiai.  C’est  la  personne 
charg-ëe  spécialement  par  justice,  non 
plus  d’assister  une  autre  personne  dans 
la  défense  de  ses  intérêts  devant  les  tri- 
bunaux civils  ou  criminels , mais  dans 
la  direction  et  dans  l’administration  de 
toutes  ses  affaires , ou  du  moins  de  ses 
affaires  les  plus  importantes , parce  qu’il 
a été  reconnu  que , par  suite  d’un  vice 
d’organisation,  celui  qui  avait  besoin  de 
cette  assistance  , sans  être  dans  un  état 
d’imbécitlité , de  démence  ou  de  fureur 
qui  dîtt  rendre  son  interdiction  néces- 
saire,n’avait  pointcependant  une  capacité 
suffisante  pour  administrer  ses  biens  et 
exercer  ses  droits  sans  contrôle.  Celui- 
qui  est  soumis  ii  un  conseil  judiciaire 
n’est  donc  plus  dans  l’intégrité  de  ses 
droits , et  cependant  il  n’en  est  pas  en- 
tièrement privé  ; il  n’est  point  interdit , 
mais  il  ne  peut  faire  certains  actes  sans 
l’assistanceduconsellquilui  a été  donné, 
et  qui  remplit  jusqu’à  un  certain  point 
à son  égard  les  fonctions  d’un  véritable 
curateur  ( v.  ce  mot  ).  En  cette  matière, 
comme  tout  dépend  des  circonstances 
particulières , le  législateur  a-  dû  laisser 
aux  tribunaux  un  pouvoir  discrétionnaire 
de  la  plus  grande  étendue , mais  seule- 
ment pour  déterminer  si  la  nomination 
d’un  conseil'  judiciaire  est  nécessaire  ; 
quant  à l’effet  du  jugement , il  est  dé- 
terminé par  la  loi  de  la  manière  la  plus 
précise,  et  quiconque  est  pourvu  d’un 
conseil  judiciaire  ne  peut  plus  ni  plai- 
der, ni  transiger , ni  emprunter , ni  re- 
cevoir un  capital  mobilier,  ni  en  donner 
décharge , ni  aliéner , ni  hypothéquer 
ses  biens  , sans  le  concours  et  l’autori- 
sation du  conseil  dont  l’assistance  lui  a 
été  imposée.  Pour  tous  les  autres  actes, 
il  reste  sous  l’empire  du  droit  commun, 
comme  s’il  n’était  soumisà aucune  inca- 
pacité. Le  vice  que  la  loi  a voulu  frap- 


per par  cette  sage  mesure  est  la  prodiga- 
lité ruineuse  ; il  ne  fallait  pas  que  l’être 
dénué  d’une  raison  assex  ferme  pour 
conduire  sagement  ses  affaires  fût  aban- 
donné aux  intrigues  qui  pouvaient  domi- 
ner sa  volonté  et  abuser  de  sa  faiblesse 
d’esprit;  il  fallait  le  préserver  contre 
lui-même , et  et  but  est  atteint  par  la 
nomination  d’un  conseil  qui  ne  lui  per- 
mettra de  contracter  une  obligation  sé- 
rieuse que  lorsqu’elle  sera  fondée  sur 
un  juste  motif.  Mais  les  tribunaux  doi- 
vent veiller  aussi  à ce  qu’il  ne  aoit  pas 
fait  abus  de  ce  droit  d’interdiction,  dont 
l’usage  est  entièrement  laissé  à leur  dis- 
crétion. Toute  demande  en  nomination 
de  conseil  judiciaire  peut  être  formé 
comme  les  demandes  en  interdiction , 
aoit  par  l’un  des  parents , soit  par  l’é- 
poux du  prodigue , et  le  jugement  est 
rendu  après  vérification  des  faits,  sur  les 
conclusions  du  ministère  public.  Comme 
les  tiers  sont  intéressés  à connaitre  le 
changement  d’état  qui  est  la  suite  de  ces 
sortes  de  décisions,  il  faut  qu’elles  soient 
publiées,  et  l’on  doit  trouver  chex  tous 
les  notaires  la  liste  complète  de  toutes 
les  personnes  auxquelles  il  a été  donné 
des  conseils  judiciaires  par  les  tribunaux 
de  leur  ressort.  Du  reste , l’effet  de  cette 
incapacité  peut  cesser  par  un  nouveau 
jugement  qui  rétablit  l’incapable  dans 
tous  ses  droits , en  reconnaissant  que  les 
causes  d’incapacité  ne  subsistent  plus  » 
et  qu’il  J a lieu  de  révoquer  la  nomina- 
tion d’un  conseil  judiciaire.  Enfin, il  est 
bon  de  remarquer  que  les  conseils  judi- 
ciaires, n’ayant  point  de  gestion  , n’ont 
aucun  compte  à rendre , et  qu’ils  ne  sont 
soumis  à aucune  responsabilité.  T.,  a. 

Considéré  comme  se  rapportant  à l’as- 
semblée qui  est  réunie  pour  donner  un 
avis,  le  mot  consul  désigne,  soit  le  lieu 
même  de  la  réunion , soit  les  personnes 
qui  la  composent,  et  il  s’applique  succes- 
sivement , soit  à des  réunions  qui  n’ont 
en  effet  que  simple  droit  d’avis  ou  d'ad- 
ministration, soit  à de  véritables  cours 
de  justice,  soit  à des  assemblées  législa- 
tives. Dans  toute  administration , pour 
délibérer  sur  les  affaires  imporUntes,  les 
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priMijNtui  (•nstioBMiM*  le  rëaniMent 
en  conteil;  ilt  tiennent  conseil  entre  eux 
et  se  retirent  dans  la  chambre  du  conseil. 
Chaque  branehe  de  l’administration  d'nn 
état  a donc  son  eonseil,  qui  présente  pluf 
eu  moins  d’importance  suivant  l'étendue 
de  ses  attributions.  Les  tribunaux  anX'^ 
quels  cette  dénomination  a été  consacrée 
appartiennent  tous , soit  h la  juridiction 
administrative,  soit  h une  juridiction  ex* 
ceptionnclle , et  ce  nom  n’a  été  appliqué 
qu’à  deux  de  nos  assemblées  législatives 
xenlement,  le  consiiL  nxs  Anciius  et  le  cos- 
su l DxscisQ-cisT5(i;. ci-après). Pourévi- 
ter  de  nous  perdre  dans  le  dédale  de  tous 
les  conseilsqni  ont  joué  unréte  dansl'bis* 
toire  , et  de  tous  ceux  que  notre  organi* 
nation  actuelle  a cru  nécessaire  de  main- 
tenir ou  d’instituer,  nous  allons  les  rap- 
peler sans  distinction  par  ordre  alphabé- 
tique, en  ne  nous  arrêtant  qu'à  ceux  qui 
méritent  de  fixer  l’attention. 

CossxiL  d’abmisistsatios.  C'est  la  réu* 
nion  de  tous  les  fonctionnaires  qui,  dans 
chaque  branche  de  l’administration  géné* 
'raie  du  gouvernement,  ont  le  droit  de 
déterminer  quelles  sont  les  mesures  à 
prendre  pour  diriger  les  affaires  qui  leur 
sont  confiées  ; mais  cette  dénomination 
s’applique  plus  spécialement  aux  officiers 
qui,  dans  chaque  corps  de  l'armée,  se 
réunissent  en  conseil  pour  arrêter  les 
comptes  du  corps.  Chaque  régiment  a 
hon  conseil  d’administration  composé  des 
officiers  supérieurs  ; les  membres  de  ce 
conseil  sont  responsables  de  leur  gestion, 

Co.xsiiL  d’Alsace.  C’était  autrefois  une 
cour  de  justice  établie  en  Alsace  , qui 
avait  toute  l’autorité  d’un  parlement,  et 
Irendait  des  arrêts  souverains  ; il  tenait 
ses  séances  à Colmar , oh  il  avait  été 
transféré  en  1608.  Il  ne  constituait  d’a- 
bord qu'une  juridiction  subalterne.  Mais 
il  avait  été  érigé  au  mois  de  novembre 
1679  en  cour  souveraine.  Il  a été  aboli 
par  la  révolution. 

Conseil  de  l’amieaute,  conseil  attaché 
au  ministère  de  la  marine,  et  qui  se  réu- 
nit soiu  ta  présidence  du  ministre  pour 
donner  son  avis  sur  lesaffaires  de  ce  dé- 
partement. T.,  a. 


Comiit  BIS  AMCiiHs  et  coinit  dis 
cmq-cEirTs,  noms  que  portèrent  pendant 
quatre  ans  les  deux  chambres  qui  compo- 
saient le  corps  législatif , institué  en 
France  par  la  constitution  de  l'an  ni. 
Nous  les  réunissons  dans  un  seul  et  mê- 
me article,  afin  d'éviter  les  répétitions.— 
La  convention  nationale,  qui,  en  usur- 
pant le  pouvoir  exéeutif,  en  le  cumulant 
avec  le  droit  législatif , avait  exercé , an 
nom  de  la  république  et  de  la  liberté,  une 
horrible  tyranuie  ( qui  peut-être  ne  fut 
pas  sans  gloire  au  dehors),  et  ensanglan- 
té sur  tous  les  points  le  territoire  fran- 
çais, reeonnut,  dès  la  troisième  année  de 
son  existence  politique,  qu’à  force  de  se 
diviser,  de  se  décimer,  de  dévorer  ses  pro- 
pres enfants  , elle  s’était  affaiblie  et  dé- 
considérée à la  fois,  en  perdant  la  plupart 
de  ses  membres  les  plus  énergiques  par 
leur  audace  et  leur  cruauté , et  les  plus 
distingués  par  leurs  talents.  'Voyant  le 
pouvoir  lui  échapper  chaque  jour , mal- 
gré les  victoires  de  nos  armées,  et  sa  dé- 
cadence rapide  ]iréparer  sa  chute  pro- 
chaine , elle  sentit  la  néoessisé  de  chan- 
ger la  forme  du  gouvernement,  et  décré- 
ta une  nouvelle  constitution  le  3t  juin 
1795.  Le  peuvoir  législatif  fut  confié  à 
deux  chambres  nommées  conseils.  Celui 
des  cinq-oenés,  ainsi  appelé  du  nombre 
de  ses  membres,  devait  proposer,  discu- 
ter et  décréter  les  lois,  qui  subissaient  en- 
suite les  chances  d'une  nouvelle  discus- 
sion, de  l’acceptation  eu  du  rejet  an  con- 
sêil  des  anciens,  composé  de  250  mem- 
bres. Dans  l’espoir  de  se  survivre  à elle- 
même,  la  convention  décrété,  le  50  ao&t, 
qu'elle  entrerait  de  droit,  au  moins  pour 
les  deux  tiers  , dans  la  compoailion  dex 
deux  nouvelles  chambres  législatives.  Le 
sort  en  décida  , et  500  conventionnels 
furent  incorporés  parmi  les  750  membres 
des  deux  conseils  ; 350  seulement  fu- 
rent soumis  à l'élection  des  assemblées 
primaires.  Cedcmieracted'exigeaee,  de 
despotisme,  et  surtout  d’ambition  et  de 
cupidité  de  la  cenventiou  nationale,  prou- 
va que  la  plupart  de  ses  membres  te- 
naieut  moins  à l’honneur  de  faire  partie 
du  corps  légâslntii  qu’eu  traitsaent  et  ê 
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l'Inviolabilité  attachée  aatiiredelégrifla* 
leur,  et  fut  le  motif  ou  leprétnte  plausible 
de  l’insurrection  parisienne  du  I S vendé- 
miaire(6  octobre  t T95),  qui  signala  cruel* 
lement  la  fin  de  la  session  convention- 
nelle, et  le  début  de  celle  des  deux  con- 
seils. — Le  37  octobre,  le  corps  légisia- 
latif  se  forma  en  séance  fénérale,  dans 
la  salle  où  avait  siégé  la  convention,  au 
palais  des  Tuileries,  et  procéda  i sa  di^ 
vision.  Le  lendemain , les  deux  conseils 
tinrent  leur  première  séapce  j le  conseil 
des  anciens  aux  Tuileries , et  celui  des 
cinq-cents  dans  l’ancienne  salle  du  Ma* 
nége , près  de  la  terrasse  des  Feuillants, 
où  tontes  les  assemblées  représentatives 
avaient  siégé  jusqu’à  la  fin  de  1793.  Le 
loeal  des  séances  du  conseil  des  cinq-eenti 
n’était  que  provisoire  jusqu’à  la  eonstruo* 
tien  de  la  salle  qui  lui  fut  donnée  au  pa- 
lais Bourbon,  où  il  ne  put  s’installer  que 
le  31  janvier  1798,  anniversaire  férié 
delà  mort  de  Louis  Xyi.  Le  novem- 
bre 1795,  le  conseil  des  anciens  avait  élu 
les  einq  membres  du  directoire  esécnlif, 
conformément  à la  constitution,  sur  une 
liste  de  50  candidats,  transmise  pa^  le 
conseil  des  oinq-eenis.  Le  choix  du  co8<- 
tume  que  devaient  porter  les  membres 
des  deux  conseils  fut  long-temps  un  su- 
jet de  discussion  et  d’incertitude.  Il  fut 
question  d’abord  de  donner  aux  anciens 
une  toge  blanche,  et  aux  cinq-eents  une 
toge  rouge  ; mais  plusieurs  membres  s’é- 
taient récriés  contre  cette  ressemblance 
avec  le  costume  des  Grecs  et  des  prêtres. 
Ce  ne  fut  que  le  7 novembre  1 797  qu'on 
finit  par  adopter  un  manteau  écarlate, 
brodé  en  laine,  avec  un  bonnet  de  velours 
surmonté  d’une  aigrette  tricolore.  Les 
députés  conservèrent  sous  le  manteauleur 
costume  provisoire,  consistant  en  un  ha- 
bit bleu  français  , croisé  et  dépassant  le 
genou,  avec  la  ceinture  de  soie  tricolore, 
gahaie  d’uno  frange  d*or.  Mais  ees  man- 
teaux , qn’ilt  devaient  éirenner  pour  la 
fêle  du  31  janvier  1708,  furent  retardés 
par  «ne  gaucheiéHidu  ministre  de  la  po- 
lice , Sotim,  qui  les  avait  fait  saisir  à 
Lyon  comme  étant  de  Casimir  anglais  et 
tnarchandises  prehibées.  Trente  milliou 


avaient  été  affectés  pour  1a  dépense 
annuelle  des  deux  conseils.  Dans  celte 
somme  étaient  compris  ies  frais  d’une 
garde  de  1,300  grenadiers,  divisés  en 
deux  bataillons  de  six  compagnies,  et 
l’indemnité  de  t0,000  f.  par  an,  accordée 
à chaque  membre.  Plus  tard,  ils  se  firent 
allouer, on,  pour  mieux  dire,  s’allouèrent 
eiix-mêmes  une  nouvelle  indemnité  .de 
4,000  fr.,  pour  leur  logment  et  leur  se- 
crétaire , et  en  même  temps  Us  décidè- 
rent qu’Us  auraient  un  congé  de  plus  par 
décade,  c.*à*d.  qu’iis  ne  tiendraient  que 
vingt-quatre  séances  par  mois  au  lien  de 
vingt-sept.  La  convention  n’avait  été 
gardée  que  par  des  sans-euloUes  armés 
de  piques,  et  ses  membres , siégeant  tous 
les  jours , n’avaient  que  6,500  fr.  par 
an  ( 18  fr.  par  jour  ),  tout  compris.  Le 
nouveau  corps  législatif  se  donna  des 
messagers  d’état,  des  secrétaires,  des 
huissiers,  et  se  créa  une  bibliothèque. 
Composés  d’éléments  hétérogènes,d’bom- 
mes  de  toutes  les  opinions,  qui , pendant 
troia  ana,  s’étaient  fait  une  guerre  d'ex- 
termination , les  deux  conseUs , recrutés 
et  renouvelés  psr  tiers  disque  année, 
portaient  avec  eux  un  principe  de  divi- 
ûon  et  de  destruction  qui  ne  tarda  pas 
à germer  et  à se  manifester.  On  vilbien- 
tOt  des  membres  ( tels  que  Bailleul , et 
Louvet,  l’auteur  de  Faubltu),  jadis  pro- 
scrits, devenir  persécuteurs  } des  terro- 
ristes, des  régicides  (tels  que  Bourdon  de 
l’Oise  et  Rovère) , s’amender  au  point 
de  devenir  royalistes , comme  plusieurs 
des  nouveaux  arrivants  ; parmi  ceux-ci 
se  distinguèrent  les  généraux  Pichegru  et 
Willot , qui  déjà  avaient  rêvé  une  res- 
tauration. Plusieurs  membres,  notam- 
ment ceux  qui  faisaient  partie  du  club  de 
Clichy,  se  joignirent  à eux;  les  uns 
initiés  dans  leur  secret , les  autres  uni- 
quement par  système  d’opposition  contre 
la  majorité  du  directoire. Cette  scission  fit 
des  progrès  et  devint  imminente  jusqu’au 
18  fructidor  an  v(5  septembre  1797).  Le 
parti  du  directoire  triompha  dans  cette 
joarnée.  Los  portes  des  salles  des(deux  con- 
seils ayantéû  fermées  et  gardées  pendant 
la  n«il,  plnsieu»  des  députés  qui  s’y  pré- 
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«entèrent  se  virent  arrêtés  ; d'autres  le 
furent  chez  Laffon-Ladcbat,  président  du 
conseil  des  anciens.  La  minorité,  dévouée 
au  directoire,  se  rassembla,  soit  à TO* 
déon,  soit  à TÉcole  de  médecine,  et  y 
décréta  la  proscription  et  la  déportation 
à la  Guiane  française  de  plusieurs  mem- 
bres  du  conseil  des  anciens , et  de  celui 
des  cinq  cents,  et  de  deux  directeurs, 
Carnot  et  Barthélemy,  du  ministre  de  la 
police  Cochon , et  de  Ramel , comman- 
dant de  la  garde  du  corps  législatif , le-* 
quel  n’avait  pas  pu  empêcher  la  défec- 
tion de  ses  grenadiers.  Quelques  journa- 
listes et  autres  particuliers  furent  com- 
pris dans  la  mèmeproscription.Plusieurs 
parvinrent  à échapper  à la  déportation  et 
aux  perquisitions  de  la  police  directoriale, 
tels  que  Carnot, Cochon,  Camille-Jordan, 
Muraire,  Portalis,  Siméon,  Boissy  d* An- 
glas,  etc.,  et  à l’exception  des  trois  pre- 
miers , ils  se  rendirent  tous  , lorsque  les 
passions  furent  calmées^  à l’île  d’Oléron, 
où  iis  restèrent  jusqu’à  la  An  de  170d. 
Parmi  les  seize  déportés  à Sinnamari , 
Tronçon  du  Coudray,  le  général  Muri- 
nais,  Rovère,  Bourdon  de  l’Oise  , etc.,  y 
périrent  de  chagrin  ou  de  misère.  D’au- 
tres enfin,  Pichegru,Willot,  Aubry,  Dela- 
rue,s’évadèrent  de  ce  triste  lieu  d'exil  avec 
Barthélemy  et  Ramel,  et  rentrèrent  plus 
tard  en  France,  à l’exception  des  deux 
premiers,  que  Bonaparte  refusa  de  rappe- 
ler. Laffon-Ladebat,  Barbé-Marbois  n’en 
revinrent  qu’en  1801.  Le  parti  triom- 
phant s’épura  pour  se  consolider,  et  an- 
nula les  élections  de  I*an  v.  Parmi 
les  membres  exclus  se  trouva  le  littéra- 
teur Marmontel , qui  mourut  peu  de 
temps  après.  Le  récit  des  événements 
qui  se  passèrent  pendant  la  session  qua- 
driennale des  deux  conseils  appartient 
plus  spécialement  à l’histoire  du  directoi- 
re exécutif,  qui  formait  le  gouvernement 
de  fait.  Il  suffit  ici  de  les  rappeler  en  peu 
de  mots  : la  conspiration  de  Babœuf,  pour 
s’emparer  du  camp  de  Grenelle  et  réta- 
blir la  constitution  de  1793,  c.-à-d.  le 
régime  de  la  terreur  ; le  début  de  Bona- 
parte en  Italie , les  exploits  de  son  ar- 
mée, la  destruction  de  k république  de 


Yenise  et  let  créations  des  répnbliquei 
ligurienne  et  cisalpine;  la  paix  avec  les 
rois  de  Sardaigne  et  de  Prusse,  avec  le  pa* 
pe,avec  plusieurs  princes  d’Allemagne  et 
d’Italie,  l'alliance  avec  l’Espagne,  etc.  ; 
événements  antérieurs  à la  journée  du  1 8 
fruct.  Ceux  qui  les  suivirent  furent  moins 
brillants  , malgré  la  conquête  éphémère 
de  Malte  et  de  l’Égypte , malgré  l’occu- 
pation de  Rome  et  de  Naples , malgré  les 
victoires  de  Brune  sur  les  Anglo-Russes 
en  Hollande,  ^ celle  de  Masséna  sur  les 
Austro-Russes  en  Helvétie.  L’inutile  con- 
grès de  Rastadt  et  l’assassinat  des  plénU 
potentiaires  français , l’insurrection  de 
l’Italie,  les  reversqu’y  essuyèrent  Scherer 
et  plusieurs  autres  de  nos  généraux  op- 
posés au  fameux  Souvarof , firent  perdre 
à la  France  une  grande  partie  de  ses 
conquêtes.Toutcelafutle  résultat  inévi- 
table de  la  corruption,  de  la  démoralisa- 
tion du  directoire,  de  ses  fréquentes  mu- 
tilations, de  son  avilissement  et  de  l’anar- 
chie que  produisit  sa  nouvelle  scission 
avec  le'  corps  législatif.  Dans  les  deux 
conseils , le  parti  républicain  reprit  l’as- 
cendant. Des  lois  républicaines  y furent 
promulguées , telles  que  celle  sur  la  con- 
scription militaire  et  contre  les  émigrés* 
L’oligarchie  constitutionnelle  était  for- 
tement menacée,  lorsque  le  général  Jou- 
bert,  sur  qui  reposait  l’espoir  des  ré- 
publicains, fut  tué  à Novi.  Le  retour  de 
Bonaparte,  rappelé  secrètement  de  l’É- 
gypte par  deux  directeurs,  Sieyès  et  Ro- 
ger-Ducos , leur  fit  espérer  un  nouveau 
défenseur;]  mais  Bonaparte  se  joua  éga- 
lement* de  la  république  et  de  l’oli- 
garchie. Un  décret  du  conseil  des  anciens 
du  1 8 brumaire  an vm  (9  novembre  1 799) 
transférale  corps  législatif  à Saint-Qoud, 
et  chargea  Bonaparte  de  veiller  à la  sûre- 
té de  Paris.  Le  lendemain,  le  directoire, 
dont  le  chef  et  le  seul  membre  jusqu’a- 
lors inamovible,  Barras , avait  pratiqué 
à son  tour  de  secrètes  intelligences  pour 
le  rappel  des  Bourbons,  est  dissous  par  le 
conseil  des  anciens„i|pi.  se  montre  doci- 
le aux  projets  de  Bonaparte.  Celui  des 
cinq-cents  résiste  au  nouvel  usurpateur 
et  met  ses  jours  en  péril»  Le  président 
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Lucien  Bonaparte  sauve  son  frère  par  sa 
fermeté.  La  force  armée  entre  dans  la 
salle;  les  députés  les  plus  récaldtranls  se 
sauvent  parles  fenêtres , et  jettent  leurs 
toques,  leurs  écharpes  et  leurs  manteaux. 
Les  autres  se  rallient  au  conseil  des  an- 
ciens pour  établir  deux  commissions  lé- 
gislatives et  une  commission  consulaire, 
qui  remplirent  la  lacune  jusqu’à  la  mise 
à exécution  de  la  constitution  de  l’an  viii, 
et  à la  création  du  consulat  définitif.  Ain- 
si finirent  les  deux  conseils.  Un  fait  di- 
g;ne  de  remarque , c’est  que  l’homme 
qui,  quatre  ans  auparavant,  avait  repous- 
sé par  le  canon  l’attaque  dirigée  contre 
eux  , est  le  même  qui  les  renversa  ainsi 
que  la  constitution  de  l’an  iii , dont  il 
avait  été  en  cette  occasion  le  principal 
défenseur , comme  il  détruisit  depuis-la 
constitution  de  l’an  viii,  qui  l'avait  éle- 
vé au  consulat.  Faut-il  s’étonner  que  ces 
exemples  de  versatilité  aient  trouvé  tant 
d’imitateurs  parmi  des  gens  incapables 
d’égaler  Napoléon  en  gloire  et  en  talents  7 
Outre  les  noms  que  nous  avons  cités, voi- 
ci ceux  des  mesabres  les  plus  marquants 
dans  les  différentes  phases  des  deux  con- 
seils. On  en  reconnaîtra  plusieurs  qui, 
depuis  et  sous  tous  les  régimes , ont  oc- 
cupé des  places  éminentes , etquelques- 
unsquiont  toujoursété  fermes  dans  leurs 
principes  , opiniâtres  dans  leurs  erreurs 
et  fidèles  à leur  mandat.  On  vit  an  con- 
seil des  anciens  : Baudin  des  Ardennes, 
Chassiron  , Cornet,  Cornudet , Curial, 
Dedeley  d’Agiers  , Dupont  de  Nemours, 
Garat,  Gaudin,  Girod  de  l’Ain,  Goupil- 
Préfeln,  Lacuée,  Lebrun,  Lemercier,Le- 
noir-Laroche,  Lanjuinais,  Mercier , de- 
puis inspecteur  de  la  loterie , contre  la- 
quelle il  avait  tant  déclamé  dans  son  Ta- 
bleau de  Paris;  Palissot,  Perrin  desVos- 
ges,  Habaut  jeune,  lloujoux,  Tronchet, 
etc.  Au  conseil  des  cinq-cents  : Andrieux, 
les  deux  Arena  , Boulay  de  la  Meurthe  , 
Boulay-Paty  , Cabanis,  Cacault , Cba- 
baud-Latour,  Chénier,  Crassous,  Creu- 
zé-Latouche,  Daunou,  Jean  Debry,  Du- 
châtel,  Dulaure,  Dumolard,  Duvicquet, 
deux  Eschasseriaux , Fabre  de  l’Aude, 
Favard  de  LaDglaâe,Gottpilleau  de  Mon- 


taign,  Jart-Panvillers , Job-Aymé , dont 
l’exclusion  fut  si  scandaleuse  ; le  gé- 
néral Jourdan,  Lecointe-Pnyravaux,  Le- 
gendre,Lcsage-Sénault,Mallarmé,Monge, 
Pastoret,PonsdeYerdnn,Ponlain-Grand- 
pré,Salicetti,  Santhonax,  Tallien,Texier- 
Olivier,  Thibaudeau,  Villetard,  Yitet, 
etc.  H.  AuDirrsiT. 

CossiiL  D’AsaoHDisszHiNT , assembléc 
de  notables  choisis  dans  chaque  arron- 
dissement pour  donner  leur  avis  sur  l’é- 
tat et  les  besoins  de  l’arrondissement 
et  arrêter  diverses  opérations  d’utilité 
communale  assez  importantes , telles  que 
la  répartition  des  contributions , etc. 

Conseil  d’Astois.  C’était  un  tribunal 
qui  avait  été  établi  à Arras , en  1 530,  par 
l’empereur  Charles-Quint,  comte  d’Ar- 
tois , et  qui  a subsisté  comme  le  conseil 
d'Alsace  jusqu’à  la  révolution.  Dans  l’o- 
rigine , l’organisation  de  ce  conseil  pré- 
sentait cette  particularité  remarquable, 
que  le  conseil  avait  le  droit  de  présenter, 
pour  remplir  les  offices  vacants,  trois  can- 
didats entre  lesquels  le  roi  était  tenu  de 
faire  la  nomination;  mais  plus  tard  la 
vénalité  des  charges  fut  établie  dans  cette 
juridiction  comme  dans  tous  les  autres 
offices  de  judicature. 

Consul  adliqus.  (F.  Aoliqui.) 

Consul  di  la  cnANciLLisis.  C’était 
autrefois  un  conseil  établi  auprès  du 
chancelier  pour  lui  faire  tous  les  rap- 
ports sur  les  affaires  concernant  la  li- 
braire et  l’imprimerie , l’obtention  des 
lettres  en  relief  de  laps  de  temps  et 
pouvoir  d’agir  après  les  délais  fixés  par 
les  ordonnances , la  distribution  du 
prix  des  offices  vendus  et  toutes  les  con- 
traventions aux  réglements  particulien 
de  la  chancellerie. 

Conseil  des  cinq-cents.  {F’,  ci-dessus 
Conseil  des  anciens.) 

Conseil  du  cohmeeci.  C’était  autrefois 
un  conseil  partioulier  oii  se  portaient  les 
affaires  générales  relatives  au  commerce, 
soit  intérieur,  soit  extérieur,  do  royaume. 
Ce  conseil  était  toujours  présidé  par  le 
roi.  Nous  avons  aujourd’hui  un  conseil 
general  du  commerce  (w.  ci-après). 

Consul  si  conscience,  section  de 
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l’ancien  conseil  ou  se  traitaient  les  affai- 
res ecclésiastiques , et  spécialement  les 
nominations  aux  bénéfices  vacants;  le 
confesseur  du  roi  et  l’archevêque  de  Pa- 
ris en  faisaient  partie. 

CONStU  BSFSaTIMEMTAL  D'AOalCCtTDSX, 
conseil  qui  se  trouve  établi  dans  quel- 
ques-uns de  nos  départements  agrricoles 
pour  favoriser  la  prosxiérité  et  le  déve- 
loppement de  l’agfriculture.  On  ne  peut 
que  manifester  le  vœu  de  voir  de  sem- 
blables conseils  se  créer  dans  chaque  dé- 
partement, et  surtout  de  les  voir  se  met- 
tre à l’œuvre,  ear  trop  souvent  on  se  con- 
tente de  BMgnifiques  dénominations  qui 
ne  sont  écrites  que  dans  l'annuaire  du 
département. 

CoastiL  DIS  nirficHis.  C’était  autrefois 
un  conseil  particulier  dans  lequel  s’exa- 
minaient tontes  les  aShires  qui  avaient 
rapport  à l’administration  de  l’intérieur 
du  royaume. 

CoMta  DB  DucirLiRi , réunion  des  no- 
tables qui  dans  chaque  corporation  sont 
chargés  de  maintenir  la  discipline  et  de 
veiller  à ce  que  chacun  des  membres  qui 
la  composent  conserve  la  dignité  de  son 
caractère.  Les  avocats,  les  avoués,  les 
huissiers  et  les  notaires  ont  tons  leur 
conseil  de  discipline  , qui  forme  un  vé- 
ritable tribunal , dont  la  compétence  est 
néanmoins  restreinte  anx  faits  qui  con- 
cernent chacune  de  ces  professions.  Seu- 
lement,le  titre  de  conseil  s’applique  plus 
spécialement  aux  avocats;  pour  lesavou^ 
les  huissiers  et  les  notaires,  on  se  sert  plus 
communément  du  mot  chambre;  mais 
ce  n’est  U qu’une  différence  puérile. 
Tout  conseil  on  chambre  de  discipline 
n’a  autorité  qu'à  l’égard  des  membres  de 
la  corporation  seulement,  et  s'il  connait 
des  plaintes  qui  peuvent  être  portées 
contre  eux  par  des  tiers , ce  n’est  qu’à 
titre  de  juridiction  volontaire , car  c'est 
devant  les  tribunani  ordinaires , qui  for- 
ment la  juridiction  générale , que  toutes 
les  actions  qui  les  eonccroent  doivent 
être  portées  ; et  lorsque  les  tribunaux , 
comme  cela  arrive  assez  souvent , ren- 
voient devant  eux , e’est'aeulement  pour 
avoir  leur  avia  tur  ce  qui  bit  l’objet  de 


la  contestation.  Les  membres  du  conseil 
sont  aujourd'hui  nommés  par  voie  d’é- 
lection , et  n’exercent  qu'un  pouvoir  tem- 
poraire ; c’est  pour  chacun  des  justicia- 
bles le  véritable  tribunal  des  pairs  , for- 
mant pluiêt  un  tribunal  de  famille  qu’u- 
ne juridiction  de  contrainte  rigoureuse. 
Il  est  cependant  certaines  circonstances 
où  le  pouvoir  de  ce  tribunal  s’étend  en- 
core assez  loin;  car,  après  avoir  prononcé 
le  blême  et  la  suspension , il  peut  aller 
jusqu’à  l’exclusion  ; et  comme  alors  il 
exerce  un  véritable  pouvoir  judiciaire , 
on  peut  appeler  de  ses  décisions  dans  les 
-formes  déterminées  par  la  loi  spéciale 
qui  les  concerne.  — Sous  la  même  déno- 
mination de  conseils  de  discipline  sont 
aussi  institués  des  tribunaux  qui  exer- 
cent la  juridiction  disciplinaire  sur  la 
garde-nationale  ; ce  sont  les  conseils  de 
guerre  de  cette  g:irdc  ; ils  se  composent 
d’un  certain  nombre  de  gardes-natio- 
naux qui  connaissent  de  toutes  les  fautes 
commises  pendant  la  durée  do  service,  et 
qui  sont  chargés  de  faire  aux  délits  qui 
leur  sont  signalés  l’applMfion  de  la  loi 
pénale.  Ils  jugent  publiquement  et  sans 
appel , en  sorte  que  leurs  décisions  ne 
peuvent  être  attaquées  que  par  le  recours 
en  cassation. 

Coxsiii  d’sm  saut  , dénomination  que 
l’on  a donnée  quelquefoit  au  conseil 
d'e’tnt,  au  conseil  du  roi,  au  grand 
conseil.  T.,  a. 

CossiiL  s’êTAT.  C’est  uqe  réunion  de 
magistrats  choisis  par  le  roi  pour  don- 
ner leur  avis  sur  tout  oe  qui  intéresse 
l’administration  générale  du  royaume , 
et  sur  les  affaires  contentieuses , dont  la 
connaissance  est  réservée  par  les  lois  à 
l’administration  générale.  Dans  ce  der- 
nier cas , l’avis  du  conseil  d’élst  devient 
un  jugement  par  l'approbation  du  roi. 
Nous  empruntoDscette  définition  auffé’- 
pertoire  de  législation, AeFevoTà  de  Lan- 
glsde , en  bisant  cependant  remarquer 
que  les  décisions  du  conseil  d’état  ne 
peuvent  être  des  jugements,  parce  qu’ils 
n'en  reçoivent  pas  le  caractère  de  ceux 
qui  les  prononcent,  et  que  d’autre  part 
le  roi  BS  peut  leur  donner  d’autre  force 
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qu’aux  actet  de  l’autoritë  publique , et 
sous  la  responsabilité  du  ministre  qui 
les  signe.  Pour  bien  apprécier  ce  qu'est, 
sous  le  régime  de  la  cbarte,  rinstitution 
du  conseil  d’état,  il  faut  comparer  avec 
les  principes  qui  nous  gouvernent  les 
idées  qui  ont  pendant  plusieurs  siècles 
présidé  à nos  destinées.  Toute  justice 
émane  du  roi.  Ce  principe,  écrit  comme 
fiction  légale  dans  la  charte  de  1830, 
avait  toute  sa  force  et  sa  réalité  dans 
l’ancienne  monarchie.  Et  qu'on  ne  se  ré- 
crie pas  sur  ce  que  je  l’appelle  aujour- 
d’hui une  fiction.  Cette  même  charte 
oblige  le  monarque  k faire  rendre  la  jus- 
tice en  son  nom  , à instituer  des  juges 
qui  sont  inamovibles.  Il  ne  pourrait  pro- 
noncer lui  même  sur  aucune  affaire  con- 
tentieuse, et  nous  n’aurons  pas  de  peine  k 
prouver  dans  la  suite  de  cet  article  que 
ce  serait  une  prétention  inconstitution- 
nelle et  contraire  au  principe  sur  lequel 
repose  la  monarchie  de  juillet.  — Re- 
montons d’abord  k la  source  de  l’institu- 
tion : originairement,  la  justice  était  ren- 
due au  peuple  par  les  seigneurs  dans  les 
fiefs  ou  bénéfices.  Les  rois  jugeaient  com- 
me tels  dans  les  causes  qui  lepr  étaient 
immédiatement  soumises , ou  bien  ils 
commettaient  pour  juge^  les  comtes , les 
envoyés  (missi  doniinici)  et  les  cente- 
niers.S’ils’élevaitdes difficultés  entre  les 
comtes,  les  abbés,  les  évêques , enfin,  en- 
tre les  personnes  que  les  capitulaires  ap- 
pellent potenliores , elles  étaient  portées 
devant  le  roi  lui-même,  qui  les  jugeait 
ou  les  renvoyait  suivant  leur  nature  au 
comte  du  palais  ou  k l’archichapelain  : le 
premier  recevait  celles  des  laïques , le 
second  celles  des  ecclésiastiques.  Le 
comte , assisté  de  deux  officiers , que  les 
chroniques  du  temps  appellent  seabini 
comitis  palatii , statuait  sur  les  affaires 
qui  concernaient  les  gens  de  peu  de  con- 
sidération , mais  il  lui  était  défendu  de 
juger  celles  des  grands;  il  était  obligé 
de  les  présenter  au  roi  et  de  lui  eu  faire 
le  rapport.  — Les  rois  conteraient  des 
journées  entières  et  quelquefois  une  par- 
tie des  nuits  k l’examen  et  au  jugement 
des  procès  portés  devant  eux  : on  cite 


des  faits  extraordinaires  sur  le  xèlc  qu*/ 
apportaient  Dagobert,  Charlemagne  et 
Louis-le- Débonnaire.  Nous  avons  dit 
quels  étaient  leurs  assesseurs  ordinaires. 
M.  llenrion  de  Pensey , auquel  nous  em- 
pruntons ces  détails  historiques , présu- 
me que  les  missi  dominici  qui  se  trou- 
vaient près  de  la  personne  du  roi  étaient 
appelés  k ses  délibérations,  car  ils  étaient 
institués  pour  surveiller  les  tribunaux  et 
pour  les  présider , ce  qui  suppose  une 
grande  connaissance  des  lois.  Yoilk  donc 
un  conseil  qu’on  peut  regarder  comme 
ayant  été  en  permanence  auprès  des  rois 
de  la  première  et  de  la  seconde  racc.Mais 
ce  n'est  Ik  qu’un  conseil  privé  i il  y 
avait  eu  outre  un  conseil  qui  décidait  des 
objets  les  plus  importants , et  qui  délibé- 
rait sur  la  guerre  , sur  la  paix , sur  les 
alliances  k rompre  ou  k former , sur  les 
objets  qu’il  convenait  de  soumettre  aux 
assemblées  générales  de  la  nation,  et 
très  fréquemment  sur  des  procès  que  ce 
prince  , k raison  de  leur  importance  ou 
d»  difficultés  qu’ils  présentaient , ne 
voulait  pas  décider  lui-même.  Le  con- 
seil les  jugeait  ou  les  renvoyait  k l’as- 
semblée générale — Âu  commencement 
de  la  3*  race,  où  il  s’opéra  une  grande  ré- 
volution , d’abord , les  grands , se  comp- 
tantles  égaux  de  celui  qui  s’était  emparé 
de  la  couronne , refusaient  de  recevoir 
des  missi  dominici.  Le  privilège  d’être 
jugé  par  le  roi  ou  les  officiers  de  son  pa- 
lais appartenait  k certaines  personnes  ; 
il  disparut.  Enfin , ou  abolible  droit  d’ap- 
pel , d’où  il  arriva  que  les  grands  feuda- 
taires  furent  les  juges  souverains  et  par 
conséquent  les  législateurs  de  leurs  états. 
L’établissement  du  duel  judiciaire  fut 
pour  beaucoup  dans  cette  innovation , et 
le  conseil  ne  fut  plus,comme  sous  les  deux 
premières  races , une  cour  de  justice.  Il 
ne  s’occupa  guère  que  des  grands  intérêts 
de  l’état  et  du  prince.  Sous  les  premiers 
capétiens , on  le  voit  exclusivement  oc- 
cupé aux  affaires  publiques,  et  constam- 
ment étranger  k l’exercice  de  l’autorité 
judiciaire.  Toutefois,  l’émancipation  des 
communes  favorisa  les  développemeate 
de  l’autorité  royale  : seigneur  suseraio 
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de  tout  les  fiels  da  royaume , le  roi  setd 
pouvait , par  ses  chartes , valider  leurs 
franchises  contre  les  prétentions  des  sei- 
gneurs. La  suseraineté  se  combinait  avec 
la  souveraineté , et  cette  dernière  pré- 
valut au  poiut  qu’on  regarda  bientôt  ces 
confiraaations  comme  autant  d’engage- 
ments de  défendre  les  libertés  des  villes 
qui  les  obtenaient.  Enfin  , au  commen- 
cement du  XII*  siècle  il  se  forma , entre 
les  rois  et  le  peuple , une  sorte  de  coa- 
lition contre  leur  ennemi  commun  , la 
puissance  féodale,  et  les  rois  redevinrent 
les  gardiens  de  tons  les  droits.  Les  juri- 
dictions municipales  furent  bientôt  clas- 
sées parmi  les  juridictions  royales , et  les 
officiers  municipaux  ne  purent  adminis- 
trer la  justice  qu’au  nom  du  roi , et  con- 
formément à ses  ordonnances. — Les  éta- 
blissements de  saint  Louis  eurent  pour 
conséquence  le  retour  des  appels  au  pou- 
voir royal , parce  qu’il  permit  de /auMer 
une  cour  sans  combat , et  par  les  voies 
de  droit  ordinaire , tandis  que  jusque  lè 
celui  qui  faussait  uno  cour  contractait , 
sons  peine  de  mort , l'engagement  de  se 
battre  avec  tous  ceux  qui  la  composaient. 
D’un  autre  côté , on  adopta  ces  établis- 
sements dans  beaucoup  de  justices  sei- 
gneuriales ; dès  lors  l’appel  était  substi- 
tué au  combat  j udieiaire,  et  la  dévolution 
de  cet  appel  avait  lieu  suivant  la  loi 
des  fiefs , c.-à-d.  du  seigneur  inférieur 
au  seigneur  supérieur  ; tous  étaient  dé- 
finitivement portés  devant  le  roi , non 
comme  roi , mais  comme  chef  de  la  mo- 
narchie féodale  et  comme  le  grand  ^e/"- 
feur  du  royaume.  Comme  on  n’avait 
pas  songé  à l'établissement  d’une  cour 
supérieure , investie  du  droit  de  re- 
cevoir les  appels  , le  jugement  en  était 
nécessairement  dévolu  à ceux  qui  ju- 
geaient autrefois.  Les  affaires  dont  les 
rois  avaient  coutume  de  connaître , se- 
lon qu'elles  offraient  plus  ou  moins  de 
difficultés,  étaient  portées  ou  au  conseil 
d’état , ou  devant  le  roi  lui-mème , ou  à 
un  tribunal  que  l’on  nommait  les  plaids 
de  la  porte.  Comme  le  conseil  du  roi  ne 
pouvait  donner  aux  affaires  des  particu- 
culiersque  les  moments  qu'il  n'était  pas 


obligé  de  consacrer  aux  affaires  publi- 
ques, on  ne  pouvait  jamais  savoir  pour 
quel  jour  il  fallait  donner  les  ajourne- 
ments. On  assujettit  donc  les  appels  h 
des  formes  déterminées,  et  l’on  fixa  qua- 
tre époques  dans  l’année , pendant  les- 
quelles le  conseil,  ou  du  moins  une  par- 
tie du  conseil,  serait  occupé  exclusive- 
vement  à les  recevoir  et  è les  juger.  Ces 
époques  étaient  les  fêtes  de  la  Toussaint, 
de  la  Chandeleur , de  Pâques,  de  l’As- 
cension et  quelquefois  de  l’Assomption, 
Alors  le  conseil  prenait  le  nom  de  parle- 
ment, et  chaque  parlement  celui  de  l’é- 
poque oh  il  était  réuni  ; ainsi  l’on  disait 
le  parlement  de  la  Toussainf,  le  parle- 
ment de  la  Chandeleur , etc.  Dans  l'in- 
tervalle d’un  parlement  â l’autre,  les  con- 
seillers d’état  reprenaient  leurs  fonctions 
ordinaires.  Il  existait  sous  deux  déno- 
minations , mais  lors  même  qu’il  prenait 
celle  de  parlement,  c’était  toujours  le  con- 
seil d’état,  et  le  roi  y délibérai  t les  lois  elles 
actes  d’administration  générale.  Les  lois 
ainsi  données  de  l'avis  du  conseil  étaient 
adressées  au  parlement  le  plus  prochain, 
qui  les  faisait  transcrire  dans  scs  regis- 
stres,  formalité  indispensable,  puisque, 
chargé  de  les  exécuter,  il  fallait  bien  que 
le  parlement  les  connût.  — Cependant 
les  conseils  accompagnaient  les  rois  dans 
leurs  voyages  , et  ces  conseillers  étaient 
eux  mêmes  les  membres  du  parlement; 
il  fallait  donc  que  les  plaideurs  suivissent 
les  cours.  Pbilippe-le-Bcl , ayant  com- 
pris combien  ces  déplacements  nuisaient 
au  cours  de  la  justice,  ordonna  le  22 
mars  1 302,  que  dorénavant  il  serait  tenu 
à Paris  deux  parlements  chaque  année. 
Pris  dans  le  conseil  d’état,  les  magistrats 
de  ce  parlement  étaient  en  possession  de 
concourir  à la  confection  des  lois  ; il 
n’était  pas  possible  de  les  conserver  dans 
l’intégrité  de  cette  prérogative  sans  nui- 
re à l’expédition  des  procès  ; ils  ne  fu- 
rent donc  plus  appelés  aux  séances  ordi- 
naires du  conseil  ; mais  toutes  les  fois 
qu’il  s’agissait  d’un  réglement  d’un  in- 
térêt général  et  d’une  importance  telle 
que  le  roi  croyait  devoir  s'entourer  des 
lumières  de  son  conseil,  alors,  accompa- 
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gné  de  les  conseillers  d’état  ordinaires, 
il  se  rendait  au  parlement , et  délibérait 
avec  les  magistrats  de  cette  cour,  ainsi 
rendus  b leurs  fonctions  primitives.  Vers 
la  fin  du  xiT*  siècle,  cet  usage  tomba  en 
désuétude  ; les  lois  ne  furent  plus  discu* 
tées  que  dans  le  conseil  ordinaire  du 
roi,  et  les  magistrats  du  parlement  n’en 
eurent  connaisunce  que  par  l’envoi  qui 
leur  en  fut  fait.  De  là  sortit  naturellement 
le  droit  de  remontrance  : ce  n’était  pas 
l’introduction  d’un  droit  nouveau , mais 
la  continuation,  ou , si  l’on  veut,  la  mo- 
dification d’un  droit  ancien.  11  s’établit 
donc  sans  aucune  espèce  de  contradic- 
tion. — Quant  au  conseil,  il  était  alors 
divisé  en  deux  sections,  les  maîtres  des 
requêtes  de  l’hdtel,  et  les  conseillers  d’é- 
tat. Les  premiers  recevaient  les  placets 
présentés  au  roi,  et  les  examinaient  ; ils 
rejetaient  les  demandes  déraisonnables. 
Le  notaire  du  roi  faisait  les  fonctions  de 
greffier  auprès  d’eux;  il  dressait  les  notes 
nécessaires  ; et  après  ce  préalable,  les  re- 
quêtes étaient  présentées  au  conseil  du 
roi,  on,  sur  une  nouvelle  décision,  elles 
étaient  définitivement  rejetées  ou  admi- 
ses. Les  lettres  ainsi  rédigées  et  adop- 
tées par  le  conseil  étaient  envoyées  au 
sceau.  Le  chancelier  avait  encore  le  droit 
de  les  examiner  et  d’y  faire  les  correc- 
tions qu’il  croyait  convenables.  Le  roi 
était  toujours  accompagné  de  quelques 
maîtres  des  requêtes  : aussi  sont-ils  dési- 
gnes dans  plusieurs  ordonnances  sous  la 
dénomination  de  poursuivants  le  roi; 
il  leur  était  expressément  défendu  de  rien 
demander  ni  pour  eux,  ni  pour  leurs 
parents  et  amis.  — A l’égard  du  grand 
conseil , le  roi  ayant  fixé  le  parlement  à 
Paris,  vo^ulut  s’entourer  d’hommes  capa- 
bles de  lui  en  tenir  lieu  : il  choisit  donc 
ses  conseillers  tant  parmi  les  membres 
du  parlement  que  parmi  les  princes  et 
grands  seigneurs.  Ce  corps  est  tantôt  ap- 
pelé conseil  secret,  tantôt  conseil  étroit, 
tantôt  grand  conseil  ; il  suivait  le  roi 
dans  ses  voyages,  mais  ue  s'occupait  que 
des  affaires  du  gouvernement,  étant  «Ve- 
venu,  par  l’institution  du  parlement,  tout- 
à-fait  étranger  à celles  des  particuUeri. 


On  ne  sait  pas  quel  étaitje  nombre  pré- 
cis des  conseillers  d’état , mais  on  voit 
par  un  registre  de  la  chambre  des  comp- 
tes pour  1350,  qu’alors  le  conseil  du  roi 
n’était  composé  que  de  cinq  personnes. 
Lorsque  les  affaires  exigeaient  un  plus 
grand  nombre  de  lumières,  et  des  formes 
plus  solennelles,  on  réunissait  à ces  con- 
seillers des  hommes  d’une  capacité  bien 
connue,  choisis  dans  toutes  les  classes 
de  la  société  , notamment  dans  le  parle- 
ment et  dans  la  chambre  des  comptes,  et 
jamais  on  ne  soumettait  à leur  délibéra- 
tion que  des  affaires  d’administration  et 
de  gouvernement.  Sous  Charles  Yll , et 
pendant  l’occupation  du  royaume,  le 
nombre  des  conseillers  d’état  fut  singu- 
lièrement augmenté,  tantôt  dans  l’intérêt 
d«i  Bourguignons,  tantôt  dans  celui  des 
Armagnacs,tantôt  enfin  dans  celui  des  An- 
glais. Après  l’expulsion  de  ceux-ci,  Char- 
les VU  pensa  que  les  réclamations  portées 
contre  les  confiscations  qu’avait  opérées 
le  duc  de  Bedfort  seraient  mieux  appré- 
ciées par  un  corps  politique  que  par  un 
corps  judiciaire  : il  en  attribua  la  con- 
naissance à son  conseil  d’état.  11  fallut 
donc  encore  augmenter  le  nombre  de  ces 
conseillers.  A l'avénemcnt  de  Charles 
VIII,  les  choses  étaient  encore  en  cet 
état,  et  comme  il  reçut  de  la  part  des 
états-généraux  de  vives  représentations 
sur  l’abus  des  fréquentes  évocations  à sou 
conseil,  il  conçut  l'idée  de  composer  de 
la  majeure  partie  de  ses  conseillers  un 
corps  de  judicature  qui  connaîtrait  des 
affaires  qui  lui  seraient  successivement 
attribuées.  Tel  fut  le  grand  conseil,  qui 
se  perpétua  en  dehors  du  conseil  d’état, 
ou  conseil  privé  jusqu’en  1790. Le  conseil 
cessa  de  s’appeler  grand  conseil,  déno- 
mination qu’il  avait  eue  depuis  le  xiii*  ' 
siècle.  — Immédiatement  avant  la  révo- 
lution, les  conseils  du  roi  étaient  divisés 
en  cinq  principaux  départements  : le  con- 
seil des  affaires  étangères , autrement  dit 
le  conseil  délai;  celui  des  dépêches,  le 
conseil  royal  des  finances,  le  conseil 
royal  du  commerce,  et  le  conseil  privé, 
particulièrement  connu  sous  le  nom  de 
conseil  des  parties.  7-  On  nonunait  coi^ 
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seil  dés  affaires  étrangères  èelui  danê 
lequel  on  s’occupait  spécialementdesné^ 
guciations  avec  les  puissances  étraogères, 
ainsi  que  de  la  paix  et  de  la  guerre  ; il 
était  composé  d’un  petit  nombre  de  per- 
sonnes f devant  lesquelles  le  secrétaire 
d’état  qui  avait  le  département  des  af- 
faires étrangères  rendait  compte  au  roi 
de  celles  sur  lesquelles  il  y avait  à déli- 
bérer. Les  membres  de  ce  conseil  avaient 
titre  de  ministres  d’état — Le  conseil  des 
dépêches  était  celui  oit  l’on  délibérait  sur 
les  affaires  d’administration  intérieure. 
Son  nom  vient  de  ce  que,  dans  l’origine, 
les  décisions  qui  en  émanaient  étaient 
renfermées  dans  des  dépêches  ou  lettres 
signées  par  un  des  secrétaires  d’état  $ il 
était  composé  du  chancelier  de  France, 
de  4 secrétaires  d’état  et  de  tous  les  mem- 
bres du  conseil  d’état  ou  des  affaires  étran- 
gères.—Le  titre  seul  suffit  pour  indiquer 
quelles  étaient  les  attributions  du  conseil 
des  finances  : il  était  composé  du  chan<*> 
celier,  d’un  chef  du  conseil  des  finances 
et  des  ministres  et  conseillers  d’état,  dont 
le  roi  jugeait  à propos  d’avoir  l’avis.  — * 
Le  conseil,  ou  plutôt  le  bureau  de  com- 
merce , fut  établi  pour  la  première  fois 
en  1607,  sous  Henri  IV,  et  cessa  d'avoir 
lieu  après  la  mort  de  ce  prince  : il  reparut 
un  instant  sous  le  ministère  de  Richelieu, 
mais  ne  fut  définitivement  rétabli  qu’en 
1700,  par  Louis  XIV  ; ses  membres  de- 
vaient être  choisis  parmi  les  principaux 
négociants  du  royaume.  — Enfin,  le  con- 
seil des  parties,  ou  conseil  privé,  connais- 
sant des  affaires  contentieuses,  telles  que 
les  demandes  en  cassation  des  arrêts  des 
cours  supérieures,  les  réglements  à fai- 
re entre  elles , les  conflits  et  les  évoca- 
tions sur  parentés  et  alliance,  les  opposi- 
tions au  titre  des  offices , les  provisions 
de  ces  offices.  Ce  conseil,  présidé  par  le 
chancelier,  était  composé  de  quatre  se- 
crétaires d’état  ; le  garde-des-sceaux  y 
prenait  séance  après  le  chancelier,  puis 
venaient  les  conseillers  d'état  et  les  maî- 
tres des  requêtes , qui  y servaient  par 
quartier.  Le  conseil  de  la  chancellerie 
faisait  aussi  partie  du  conseil  privé  : on 
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chanoelier,  les  affaires  conoernant  la  li- 
brairie et  l’imprimerie.  On  y expédiait 
des  lettres  de  relief  de  laps  de  temps  ^ 
etc.,  etc. Le  conseil  privé  ou  des  par- 
ties>  été  suspendu  par  l’article  60  de  la 
loi  du  27  novembre  1790)  ceux  des  dé- 
pêches, des  finances,  du  commerce  etda 
la  chancellerie  l’ont  été  par  l’effet  de  la 
suppression  des  conseillers  d’état  et  des 
maîtres  des  requêtes,  prononcée  par  l’ar- 
ticle 36  de  la  loi  du  27  août  1791.  Dés- 
ormais le  conseil  d’état  devait  être  «im- 
posé du  roi  et  des  ministres  ; c’est  lè  qu’on 
devait  délibérer  sur  l’acceptation  ouïe  ro- 
fus  suspensif  des  décrets  du  corps  légis- 
litif  ) c’est  là  que  devaient  être  médités 
les  plans  généraux  de  négociation  avec 
l’étranger.  Le  conseil  devait  encore  faire 
l’examen  des  affaires  dont  la  connnais- 
sance  appartenait  an  pouvoir  exécutif  ; il 
devait  discuter  les  raisons  qui  pouvaieut 
motiver  l’annulation  des  actes  irrégu*<> 
liera  des  corps  administratifs  et  la  sus- 
pension de  leurs  membres  ; enfin , il  au- 
rait eu  à régler  les  questions  de  compé- 
tence. Mais  il  s’est  dissous  de  lui-même  en 
1792^avec  la  royauté, dont  il  éhiit  destiné 
à éclairer  et  à assurer  la  marche.  — Le 
conseil  d’état  a été  rétabli  par  l’acte  du 
23  frimaire  an  viti.  Son  organisation , 
set  attributions  et  la  manière  de  procéder 
devant  lui  ont  été  successivement  fixées 
par  les  arrêtés  du  gouvernement  du  6 nivô- 
se et  7 fructidor  de  la  même  année , les  sé- 
natus-eonsultes  du  16  thermidor  an  x, 
et  28  floréal  an  xti,  enfin  par  les  dé- 
crets du  1 i juin  et'  22  juillet  1806.  Sous 
l’empire,  toutes  les  forces  législatives 
de  l’état  s’étalent  peu  à peu  concentrées 
dans  le  sein  du  conseil  d’état.  Un  sénat 
sans  indépendance,  un  corps  législatif  ré- 
duit au  silence , des  lois  acceptées  ou  ré- 
jetées dans  leur  entier , ou  plutôt  accep- 
tées toujours , tel  était  alors  notre  droit 
public.  Cependant,  sous  le  rapport  de  la 
législation,  cette  époque  d’asservissement 
fut  peut-être  une  des  plus  glorieuses.  Le 
génie  de  Napoléon  animait  cette  compa- 
gnie, qu’il  avait  choisie  avec  umrare  dis- 
cernement du  mérite , et  sans  acception 
d’opinion  politique.  Les  diicusaions  de 
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nos  codes  sont  de  -véritables  monuments 
de  science.  Il  n’y  avait  qu'un  corps  com- 
me celui-là  qui  pût  créer  des  lois  spé- 
ciales , sans  que  le  concours  de  la  foule 
des  législateurs  vint  dénaturer  par  son 
impéritie  et  sa  présomption  des  projets 
dont  elle  ne  peut  saisir  ni  l’esprit  ni  la 
portée.  Une  constitution  libre  ne  com- 
porte pas  l’existence  de  cette  institution 
comme  branche  du  pouvoir  législatif  ; le 
prince  peut  et  doit  s’entourer  des  hom- 
mes les  plus  capables  de  le  diriger  et  de 
préparer  les  lois , et  la  nation  recevrait 
un  grand  avantage  d'une  intervention 
plus  directe,  plus  fortd,  de  la  part  du  con- 
seil d’état  dans  la  formation  des  lois.Nous 
expliquerons  notre  pensée  à l’article  jus- 
tice ADMisisTBATivK.  Qu’ü  ootts  Suf- 
fise , quant  à présent , de  dire  que  nous 
envisagerons  le  conseil  d’état  sous  un  tri- 
ple rapport  ; 1°  comme  conseil  ; 2°  comme 
auxiliaire  de  la  puissance  législative  ; 3<> 
comme  juridiction.  Mais  avant  tout  nous 
allonsexaminer  ce  qu’il  fut  depuis  son  réta- 
blissement en  l’an  vin  jusqu’àla  charte  de 
1830. — Le  conseil-d’état  fut  rétabli  par 
l’art.  &2  de  la  loi  du  22  frimaire,  an  viii. 
n est  remarquable  qu’il  fut  chargé  de 
résoudre  les  difficullés  qui  s'élèvent  en 
matière  administrative.  Elxpression  mo- 
deste qui  était  loin  de  faire  présager  l’im- 
mense puissance  dont  il  devait  être  bientôt 
investi  par  suitQ  des  développements  de 
l’absolutisme.  Il  semblait, dans  les  com- 
mencements,qu’on  n'eût  d’autre  préten- 
tion que  de  substituer  sa  juridiction  aux 
décisions  des  ministres  , et  c’est  à peu 
près  dans  ces  termes  qu’en  parle  la  loi 
du  5 nivôse , qui  suivit  de  bien  près  la 
promulgation  de  la  constitution.  Quand 
l'administration  fut  à son  tour  organisée, 
et  que  des  conseils  de  préfecture  com- 
posés de  juges  amovibles  eurent  droit 
de  décider  sur  une  foule  d’intérêts  parti- 
culiers, rien  ne  fut  plus  conséquent  que 
d’ouvrir  unrecours  contre  leurs  décisions 
au  conseil  d’état , distingué  de  ces  juridic- 
tions Inférieures  par  la  supériorité  de  ses 
membres  et  par  leur  haute  position.  Le 
conseil  d’état  devint  donc  juge  d’appel 
en  matière  de  contributions , de  travaux 
TOMI  XTI. 


puUies,  de  griefs  des  particuliers  con- 
tre les  entrepreneurs  de  l’administration  ; 
il  connut  en  dernier  ressort  des  indem- 
nités dues  aux  particuliers  à raison  de 
terrains  pris  ou  fouillés  pour  La  confec- 
tion des  chemins  , canaux  , etc. , attribu- 
tion confiée  aujourd’hui  à des  jurés  spé- 
ciaux. Les  difficultés  de  grande  voirie  , 
les  demandes  d’autorisation  de  plaider 
de  la  part  des*  communes  et  le  conten- 
tieux des  domaines  nationaux  lui  furent 
également  soumis.  Telles  furent  les  pre- 
mières attributions  de  jeette  juridictioa 
renouvelée  ; elles  naquirent , pour  ainsi 
dire,  tacitement  et  du  seul  fait  de  la  créa- 
tion de  tribunaux  administratifs  infé- 
rieurs. On  voit  combien,  en  si  peu  de 
temps,un  s’était  éloigné  de  la  simple  mis- 
sion de  résoudre  les  difficullés  adminis- 
tratives. Mais  ce  n’était  pas  tout  encore  ; 
un  simple  arrêté  du  gouvernement  al- 
lait porter  à l’autorité  des  tribunaux  un 
coup  décisif  ; deux  ans  s’étaient  à peine 
écoulés  que  le  conseil  fut  chargé  de  ju- 
ger les  conflits  d’administration , puis 
vinrent  les  appels  comme  d’abus,  les 
atteintes  à la  liberté  des  cultes , la  poli- 
ce des  roulages , la  navigation  intérieure, 
les  changements  de  nom , etc.  Tantôt 
ces  attributions  étaient  conférées  direc- 
tement au  conseil  d’état , tantôt  elles  lui 
arrivaient  par  simple  voie  d’induction , 
soit  qu’on  les  donnât  aux  conseils  de 
préfecture , soit  au  gouvernement.  C’est 
encore  l’élasticité  de  ce  mot  qui  rendit 
le  conseil  d’état  juge  suprême  et  unique 
des  oppositions  formulées  par  l’adminis- 
tration forestière  aux  défrichements  des 
bois  des  particuliers  ou  des  communes. 
Le  1 1 floréal , an  xi,  on  ajouta  à ces  attri- 
butions les  contestations  sur  le  curage 
des  canaux  et  rivières  non  navigables, 
puis  le  29  ventôse,  an  xii,  les  contestations 
sur  les  biens  communaux,  quand  elles 
s’élèvent  entre  les  communes  et  les  co- 
partageants , détenteurs  ou  occupants. 
Le  conseil, toujours  comme  supérieur  des 
conseils  de  préfecture,eut  aussi  à régler 
le  mode  de  jouissance  des  biens  commu- 
naux, les  contestations  et  contraventions 
sur  les  plantations  des  grandes  routes  et 
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chemins  vicinaux  ; il  staina  sur  les  infrac- 
tions aux  réglements  qui  régissent  la 
banque.  Les  attributions  du  conseil  en 
étaient  arrivées  à ce  point,  quand  un  dé- 
cret , celui  du  1 1 juin  1 806,  en  régla  l'or- 
ganisation et  y ajouta  les  affaires  de  hau- 
te police  administrative,  les  contestations 
relatives  aux  marchés  passés  avec  les  mi- 
nistres , la  comptabilité  nationale  et  la 
connaissance  des)décisions  du  conseil  des 
prises.  — Un  excès  de  pouvoir  qu’on 
ne  saurait  trop  blâmer,  c’est  que , par  la 
loi  du  IG  septembre  1807,  on  permit 
le  pourvoi  au  conseil  d’état , conforme- 
ment au  re'glement  sur  le  contentieux , 
pour  violation  de  formes  ou  de  la  loi 
contre  les  arrêts  de  la  cour  des  comptes  ; 
peu  de  temps  après , on  lui  donna  j uridic- 
tion  sur  les  décisions  des  évêques  , sur 
l’université , sur  les  dotations  de  la  cou- 
ronne. Le  comité  du  contentieux  fut 
chargé  d'autoriser  les  mises  en  jugement 
des  agents  dupouvoir,etc.,etc. — La  res- 
tauration , sans  prononcer  dans  la  char- 
te le  nom  du  conseil  d’état , a accep- 
té cet  héritage  du  régime  impérial  avec 
toutes  ses  prérogatives  ; mais  ce  corps , 
qui  brillait  d’un  si  grand  éclat , et  qu'ani- 
mait si  souvent  le  génie  universel  qui 
présidait  alors  aux  destinées  de  l’Europe, 
perdit  désormais  la  prépondérance  mo- 
rale qu’il  devait  à ce  concours  de  capa- 
cités et  de  circonstances  favorables  -,  son 
existence  d’ailleurs , en  tant  qu’elle  avait 
un  but  autre  que  la  préparation  des  lois, 
au  lieu  d’être  conforme , commeautrefois, 
au  principe  du  gouvernement,  se  trou- 
vait en  opposition  manifeste  avec  les 
principes  de  la  charte,  et  notamment  avec 
celui  de  l’inamovibilité  des  juges.  Ce- 
pendant le  conseil  d’état  fut  organisé  par 
une  ordonnance  royale  du  29  juin  1814; 
et  ses  attributions,  déterminées  le  27 
aodt  1816,  au  lieu  de  se  restreindre  dans 
les  limites  constitutionnelles,  s’accru- 
rent encore  de  toutes  les  affaires  précé- 
demment assignées  au  conseil  des  prises. 
Les  contestations  pour  fixer  l’équivalent 
dudroit  sur  les  débitants  seraient  tout  aus- 
si utilement  portées  au  conseil  que  cent 
autres  espèces  d’affaires  coptçnliçuses,  et 


nous  n’en  parlerions  pas,  si , par  une  su- 
percherie législative , on  n’eùt  profité  de 
la  circonstance  pour  consacrer  indirec- 
tement l’existence  du  conseil  d’état  com- 
me juridiction  et  comme  autorité.  Pour 
la  première  fois,  en  effet , son  nom  était 
prononcé  dans  une  loi  ; dès  lors , il  fal- 
lut bien  que  l’on  reconnût  tout  ce  qui 
s’était  fait  jusque  là,  et  toute  cette  sé- 
rie de  décrets  impériaux  et  d’ordonnan- 
ces royales  non  moins  contraires  aux  vé- 
ritables principes  qu’à  la  charte  elle-mê- 
me.— On  ne  conçoit  pas  comment  après 
la  révolution  de  18  30  on  peut  faire  préva- 
loir les  vieilles  idées  qui  font  honneur  à 
la  grâce  royale  de  toute  délégation  de 
pouvoir  judiciaire;  ce  n’est  cependant 
qu’en  méconnaissant  le  principe  de  la 
souveraineté  du  peuple  qu’il  serait  per- 
mis de  dire  qu’en  établissant  des  juges 
inamovibles  pour  les  questions  ordinaires 
k débattre  entre  citoyens,  le  pouvoir 
royal  a pu  retenir  pour  lui  seul  le  con- 
tentieux administratif.  Autant  vaudrait 
en  revenir  franchement  au  droit  divin 
que  de  remonter  sans  cesse  le  courant  du 
fleuve, qui  tôt  ou  tard  doit  emporlerlc  vaisr 
seau  de  l’état  vers  le  point  où  les  gouverne- 
ments ne  seront  plus  que  l’expression  de  la 
société.  — Dans  le  nouveau  projet  de  loi 
sur  la  responsabilité  des  ministres  , fort 
mauvais  d’ailleurs  , il  y a du  moins  cette 
amélioration  que  désormais  les  fonction- 
naires publics  pourront  être  poursuivis 
et  jugés  sans  l’autorisation  préalable , 
commandée  autrefois  par  l’art.  7 6 de  la 
constitution  de  l’an  viii , vieux  débris 
du  despotisme  de  Bonaparte , commode 
héritage  que  s’étalent  transmis  tous  les 
pouvoirs.  — On  a recours  au  conseil 
d’état  en  matière  de  servitudes  impo- 
sées à la  propriété  pour  la  défense  de 
l’état,  puis  sur  le  régime  des  facultés. 
Les  anciens  émigrés  avaient  aussi  droit 
de  se  pourvoir  au  conseil  contre  les  li- 
quidations d’indemnité  dont  ils  croyaient 
avoir  à se  plaindre.  Enfin  , en  ce  qui 
concerne  lerachatdes  droits  d’usage  né- 
cessaire aux  communes,  l’aménage- 
ment des  pâturages  et  leur  conversion  en 
bois , dans  le  cas  où  ils  apparticauent  k 
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des  commanes  ou  à des  clablissements 
publics , la  juridiction  du  conseil  d'état 
est  fondée  sur  le  code  forestier , art.  00. 
Il  est  encore  d’autres  cas  où  ce  méoieco* 
de  le  fait  tribunal  d’appel  des  conseils  de 
préfecture.  — M.  Macarel , dans  son  ex- 
cellent traité  des  tribunaux  administra- 
tifs, termine  ainsi  son  exposé  de  la  com- 
pétence du  conseil  d’état. — lia  droit  de 
connaître  : 1°  de  tous  les  arrêtés  des 
conseils  de  préfecture  contradictoire- 
ment rendus  ; 2°  des  arrêtés  des  an- 
ciens directoires  de  département  et  des 
administrations  centrales  ; 3°  des  ar- 
rêtés contradictoires  des  préfets  dans  les 
cas  spéciaux  où  les  administrateurs  sont 
autorisés  à exercer  la  juridiction  conten- 
tieuse ; 4°  de  toutes  les  décisions  des 
ministres  également  rendues  en  matière 
contentieuse  ; 5°  de  toutes  les  déci- 
sions par  défaut  prises  en  matière  con- 
tentieuse par  les  gouvernements  inter- 
médiaires et  par  le  conseil  d’état,  pourvu 
que  l’opposition  et  la  tierce  opposition 
puissent  encore  [être  utilement  formées 
contre  ces  décisions. — Nous  ne  dirons 
qu’un  mot  de  la  composition  du  conseil 
d’état,  renvoyant  au  motTaiauNAux  ao- 
MimsTRATirs  tout  ce  qui  concerne  son  or- 
ganisation et  le  service  intérieur.  Le  roi, 
les  princes  qu’il  y appelle  quand  il  le  pré- 
side , les  ministres  secrétaires  d’état , les 
conseillers  d’état,  les  maîtres  des  requê- 
tes , les  auditeurs , tels  sont  les  éléments 
qui  le  composent  nominalement  ; mais 
en  effet,  on  n’y  voit  ni  le  roi,  ni  les 
princes , ni  même  les  ministres,  excepté  le 
garde-des-sceaux,qni  en  est  le  président. 
Il  n’y  a en  service  ordinaire  que  trente 
conseillers,  quarante  maîtres  des  requêtes 
et  trente  auditeurs.  Les  maîtres  des  requê- 
tes n’ont  que  voix  consultative , et  les  au- 
diteurs n’assistent  aux  délibérations  que 
dans  leurs  comités  ou  dans  tes  affaires  du 
petit  ordre.  Les  conditions , l’ordre  du 
service , sont  réglés  par  l’arrêté  consu- 
laire du  5 nivôse  an  viii,  le  décret  im- 
périal du  1 1 juillet  1806  , les  ordonnan- 
ces royales  du  29  juin  l$14,23aoùtl815, 
19  août  1817  et  20  :oùt  1824.  Le  conseil 
d’état  est  divisé  eu  cinq  comités  : 1°  celui 


du  contentieux;  2°  celui  de  la  quotc; 
3*  celui  de  la  marine  ; 4»  celui  de  l’inté- 
rieur ; 5°  celui  des  finances.  Le  secrétai- 
re-général fait  le  départ  des  affaires  entre 
les  différentes  sections.  Depuis  la  révo- 
Intion  de  juillet , les  affaires  contentieu- 
ses portées  au  conseil  d’état  se  plaident 
en  audience  publique.  C’est  sans  doute 
une  garantie , mais  nous  manquons  en- 
core de  la  plus  forte , de  l’inamovibilité, 
et  par  conséquent  de  l’indépendance  des 
juges.  Renvoyant  au  mot  Jostici  admi- 
niSTRATivs  les  discussions  que  nous  nous 
proposions  d’entamer  à cet  égard , noos 
espérons  que  d’ici  à l'impression  de  cet 
article  il  sera  apporté  d’heureux  chan- 
gements à une  institution  qui  ne  sera 
bonne  que  quand  elle  sera  incorporée  sé- 
rieusement à l’ordre  judiciaire,  et  quand 
le  pouvoir  ne  fera  pas  décider  par  son  con- 
seil les  questions  qui  intéressent  la  pro- 
priété et  les  personnes  des  citoyens. 

P.  DE  Golbéit. 

CossEiL  sxÉcDTiF  PHovisoixE  , dénomi- 
nation donnée  en  1792  è la  réunion  des 
ministres  auxquels  avait  été  confié  l’exer- 
cice du  pouvoir  exécutif.  Ce  conseil,  for- 
mé par  la  loi  du  1 5 août  1792,  a été  sup- 
primé par  la  loi  du  12  germinal  an  ii. 

ConsxiL  DE  FAssiQUE.  G’cst  daDs  ciu- 
qne  paroisse  une  assemblée  de  notables , 
qui  est  chargée  de  l’administration  des 
biens  qui  appartiennent  aux  fabriques 
des  églises  (v.  Fassiqoe). 

CosssiL  DE  FAMILLE,  réunioH  de  pa- 
rents qui  sont  appelés  à se  constituer 
sous  la  présidence  d'un  magistrat,  au- 
jourd’hui le  juge  de  paix,  pour  délibérer 
dans  certaines  circonstances  sur  des  in- 
térêts de  famille.  Ces  conseils  doivent 
être  convoqués  lorsqu’il  s’agit  de  pour- 
voir à la  nomination  d’un  tuteur,  d’un 
curateuroud’un  conseil  judiciaire  : ainsi, 
tontes  fes  fois  qu’un  conseil  de  famille 
s’assemble,  c’est  parce  que  l’un  des  mem- 
bres de  la  famille  a besoin  d’un  protec- 
teur, soit  à raison  de  son  ige,  soit  à 
raison  d'un  vice  d’organisation  naturelle 
qui  nécessite  son  interdiction  totale,  ou 
du  moins  son  interdiction  partielle  de 
quelques-uns  de  ses  droits.  Le  conseil  de 
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famille  doit  être  composé  d’un  cerUiu 
noaabre  de  parents  choisis , et  dans  la  li~ 
gne  paternelle , et  dans  la  ligne  mater- 
Belle  de  celui  des  membres  de  la  famille 
dont  les  intérêts  sont  en  discussion  ; il 
délibère  sur  ces  intérêts  et  prend  toutes 
les  résolutions  qu’il  juge  nécessaires. 
C’est  surtout  è l’égard  de  la  tutèle  qu’il 
exerce  les  pouvoirs  les  plus  importants  ; 
toutes  tes  fois  que  le  tuteur  n’est  pas  dé* 
signé  par  la  loi , c’est  lui  qui  le  nomme , 
et  dans  toiu  les  cas  il  a la  nomination  du 
subrogé-tuteur;  il  détermine  comment  se 
doit  taire  l’emploi  des  revenus , et  il  ne 
peut  être  intenté  aucune  action  impor- 
tante sans  son  autorisation  ; c’est  lui  qui 
prononce  la  destitution  du  tuteur  pour 
des  causes  graves , sauf  recours  devant 
les  tribunaux  civils  si  le  tuteur  n’ac- 
quiesce point  à la  délibération , et  c’est 
lui  encore  qui  peut  mettre  fin  à la  tu- 
tèle du  mineur,  en  lui  conférant  l’éman- 
cipation {v.  les  articles  Ihtbsdictioh  et 
Tdtèls). 

Coassa  Ots  riHAacis.  C’était  autrefois 
le  conseil  particulier  dans  lequel  se  trai- 
taient toutes  les  affaires  concernant  les 
finances  de  l'état  ; il  est  remplacé  au- 
jourd’hui par  le  comité  des  finances. 

Coassa  esaétai.  ns  commsbcs,  dénomi- 
nation qui  B été  donnée  pendant  la  révtK- 
lotion  è une  assemblée  de  notables  qui 
devaient , dans  chaque  commune  , se  ré- 
unir aux  oficiers  municipaux  pour  déli- 
bérer avec  eux  sur  les  affaires  importan- 
tes ; ces  conseils  sont  restés  en  exercice 
depuis  1789  jusqu’à  l’adoption  de  la 
constitution  de  l’an  ni. 

Coassa  csasasL  ne  commsscs  st  dis 
MaanrACTOass , conseil  établi  près  le 
ministère  du  commerce  pour  donner  son 
avis  sur  toutes  les  affaires  qui  intéres- 
sent le  commerce  et  les  manufactures  ; 
il  y a aussi  un  troisième  conseil  pour 
l’agrieulture. 

Coassa  csassAL  os  dspaitkmebt  , 
conseil  établi  dans  chaque  département 
pour  discuter  les  intérêts  locaux  et  don- 
ner son  avis , non  pas  sur  les  affaires  de 
l’administration  , mais  sur  les  améliora- 
tions qui  pourraient  être  introduites  dans 


la  législation  : cependant  ces  conseils 
exercent  un  véritable  pouvoir  et  consti- 
tuent aujourd’hui  une  sorte  de  puissance; 
ils  font  la  répartition  des  contributions 
directes  entre  les  arrondissements  com- 
munaux , fixent  le  mentant  des  centimes 
additionnels  dont  il  doit  être  fait  em- 
ploi, et  reçoivent  le  compte  que  les  pré- 
fets sont  tenus  de  rendre  de  cet  emploi. 
Ainsi,  la  chambre  des  députés  arrête  le 
budget  des  recettes  et  opère  la  répartition 
des  contributions  directes  entre  tous  les 
départements , et  dans  chaque  départe- 
ment, c’est  le  conseil  général  qui  opère  la 
sous  - répartition  entre  les  arrondisse- 
ments; puis  viennent  les  conseils  d’arron- 
dissements qui  font  la  dernière  réparti- 
tion. Ces  conseils  ont  acquis  une  certaine 
importance  depuis  qu’ils  sont  le  produit 
de  l’élection.  T.,  a. 

Coassa  (Grand).  {V.  Coassa  o’état 
ci-dessus .) 

Coassas  ns  cosaas.C’est  le  nom  qu’on 
donne  aux  tribunaux  chargés  de  juger 
les  délits  des  militaires.  Il  serait  inutile 
de  rechercher  ce  qu’ils  ont  été  en  Fran- 
(X  sous  la  1'*  et  la  2*  dynastie.  L’exer- 
cice de  la  justice  appartenait  au  souve- 
rain et  à ses  délégués , et  tous  les  Fran- 
çais, militaires  ou  non,  étaient  justicia- 
bles de  ces  seuls  tribunaux.  La  loi  sali- 
que  et  ripuaire , d’abord , et  ensuite  les 
capitulaires  de  Childebert,  Dagobert  et 
Charlemagne,  formaient  un  code  de  droit 
commun , qui  s'appliquait  à tous  les  dé- 
lits , sans  distinction  de  l’état  ou  profes- 
sion de  celui  qui  les  avait  commis.  Il  en 
fut  de  même  pendant  les  deux  premiers 
siècles  de  la  3<  dynastie , car  les  cours  de 
justice  créées  par  Hugues  Capet  en  993, 
et  les  cours  prévdtales  de  Phibppe  III 
(1271  ),connues  depuis  sous  le  titre  de  pré- 
vôtés de  l’hôtel  (1422) , étaient  des  tribu- 
naux civils  et  militaires.  — Lorsque  la 
charge  de  connétable  fut  érigée  en  office 
de  la  couronne , ce  dignitaire  devint  le 
juge  suprême  des  délits  des  nobles  et  des 
gens  de  guerre  (1191).  Sous  ses  ordres, 
un  grand  prévôt  de  la  connétablie  était 
chargé  de  la  police  des  tribunaux  et  de 
la  garde  des  condaumés.  Dans  les  pro- 


CON  ( 277  ) COM 


vinces , leurs  fonctions  ëtaient  remplies 
par  des  subdëlé),'(iës  ou  lieutenants , as- 
sistés par  des  prévôts , des  huissiers  et 
des  archers.  Lorsque  l’of&ce  de  conné- 
table fut  supprimé  , le  doyen  des  maré- 
chaux de  France  le  remplaça  pour  le 
jugement  des  délits  des  militaires  et  des 
gentilshommes.  Jusque  là  , il  n'y  avait 
point  de  conseils  de  guerre  proprement 
dits,  c.-à-d.  de  tribunaux  ne  jugeant 
uniquement  que  des  militaires.  Il  est  plus 
que  probable  qu’il  n’y  avait  également 
ni  code  de  procédure,  ni  code  pénal  mi- 
litaire; les  règles  du  droit  commun  étaient 
sans  doute  appliquées  tant  qu’elles  suf- 
fisaient, et  l’arbitraire  du  juge  y supplé- 
ait an  besoin.  La  première  ordonnance 
sur  les  délits  militaires  parut  sous  Char- 
les VII  (1439);  celle  de  François  I" 
(IS3I)  et  de  Henri  II  (1&&0,IS&3  , IS57), 
renferment  déjà  un  essai  de  code  de  pro- 
cédure. Celle  de  Henri  III  (l  584)  con- 
tient une  disposition  qui  est  asses  re- 
marquable. Le  prévôt , qui  était  le  juge 
institué,  ne  prononçait  son  jugement 
qu’après  avoir  pris  l’avis  des  officiers 
réunis  en  conseil.  Ces  derniers  remplis- 
saient alors  les  fonctions  de  jurés.  — 
L’ordonnance  de  1 670  est  celle  qui  éta- 
blit les  premiers  conseils  de  guerre  , 
composés  à peu  près  comme  ils  le  sont 
de  nos  jours.  Le  prévôt  n’en  fit  plus  par- 
tie. Sept  officiers  pris , soit  dans  le  régi- 
ment du  prévenu , soit , dans  quelques 
circonstances , dans  la  brigade , formè- 
rent un  tribunal  oii  ils  remplissaient 
les  fonctions  de  jurés , pour  l'apprécia- 
eiation  du  délit,  et  de  juges  pour  la 
fixation  de  la  peine.  Dans  ce  nombre  était 
compris  le  président,  qui  était  le  colonel 
du  régiment , pour  les  conseils  régimen- 
taires, ou  le  plus  ancien  colonel  de  la 
brigade.  Un  commissaire  des  guerres  y 
remplissait  les  fonctions  du  ministère 
public.  En  1727  et  en  1750 , le  code  pé- 
nal et  le  code  de  procédure  militaire 
furent  améliorés  dans  leurs  dispositions. 
Mais  jusqu’à  la  révolution  les  procédures 
restèrent  secrètes , sans  débats  et  sans 
garanties  pour  les  accusés.  — Le  21  oc- 
tobre 1780,  toutes  ces  formes  de  procé- 


dure changèrent.  La  chute  du  despotis- 
me les  entraîna  avec  lui.  Les  conseils  de 
guerre  purement  éventuels  furent  sup- 
primés et  remplacés  par  des  cours  mar- 
tiales. Il  y en  avait  une  par  division  mili- 
taire. Elles  se  composaient  d’un  com- 
missaire ordonnateur  grand  juge , de  ju- 
ges suppléants  choisis  parmi  les  capitai- 
nes en  retraite , et  de  commissaires  des 
guerres  remplissant  les  fonctions  du  mi- 
nistère public.  Le  secret  des  procédures 
et  des  débats  disparurent.  Un  jury  d’ac- 
cusation de  neuf  membres  dut  prononcer 
sur  la  relation  entre  le  délit  et  l’accusé; 
un  jury  de  jugement  de  SG  membres  pro- 
nonçait sur  la  culpabilité.  — Cependant 
les  armées  s’augmentèrent  ; l’état  de 
guerre  et  les  conséquences  des  délits  à 
l’armée  exigeaient  une  marche  plus  rapi- 
de dans  les  procédures.  Un  décret  du  12 
mai  1793  supprima  \et  cours  martiales. 
Elles  furent  remplacées  par  deux  tribu- 
naux criminels  militaires  à chaque  ar- 
mée. Ils  se  composaient  de  trois  juges 
chargés  de  l'application  de  la  peine, 
d’un  accusateur  militaire  et  d’un  seul 
jury  de  jugement.  Les  troupes  de  l’inté- 
rieur rentrèrent  dans  la  juridiction  des 
tribunaux  du  droit  commun.  Le  vice  de 
cette  orga;sisation  se  fit  bientôt  sentir, 
et  le  3 pluviôse  an  ii , les  tribunaux  mi- 
litaires furent  divisés  en  trois  classes  : 
conseils  de  discipline  pour  les  fautes , 
tribunaux  de  police  pour  les  délits , tri- 
bunaux criminels  pour  les  crimes.  Le 
2 complémentaire  an  ut,  celte  classifica- 
tion fut  abrogée,  et  des  conseils  militaires 
furent  institués  pour  connaître  des  délits 
et  des  crimes.  — Les  lois  du  !•'  vendé- 
miaire, 4 nivôse,  18  floréal  et  22  mes- 
sidor an  IV  y apportèrent  quelques  lé- 
gers changements.  — Enfin , la  loi  du  13 
brum.  an  v , créa  les  conseils  de  guerre 
permanents  (v.  cî-après),au  nombre  de  t 
par  corps  d’armée  ou  division  militaire  de 
l'intérieur.  Ils  se  composaient  d’un  colo- 
nel président,un  officier  supérieur,  deux 
capitaines , un  lieutenant , un  sous-lieu- 
tenant et  un  sous-officier,  jugea;  un  ca- 
pitaine rapporteur  et  un  capitaine  chargé 
du  ministère  public.  Les  juges  remplis- 
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saieot  les  funclions  de  jurés  en  même 
temps  que  celles  de  juges.  Les  débats 
étaient  publics  et  les  conseils  de  guerre 
pronoucaient  sans  désemparer.  Cette 
création,  destinée  seulement  pour  le 
temps  de  la  guerre , ne  devait  pas  durer 
plus  long-temps.  — On  sentit  bientôt  le 
besoin  de  créer  des  moyens  de  révision , 
pour  des  condamnations  bàtives,  où  les 
garanties  de  l'accusé  et  les  formes  de  la 
procédure  pourraient  être  violées.  Une 
loi  du  18  vendémiaire  an  vi  établit  dans 
chaque  division  un  conseil  de  révision, 
composé  d’un  ofhcier-général , un  colo- 
nel , uu  chef  de  bataillon  et  deux  ôipi- 
taines.  Le  rapporteur  était  un  membre 
du  conseil,  et  un  commissaire  des  guer- 
res remplissait  les  fonctions  du  minis- 
tère public.  La  même  loi  créa  dans  cha- 
que division  un  second  conseil  de  guerre 
chargé  de  connaître  des  jugements  ren- 
dus par  le  premier  lorsqu’ils  seraient  an- 
nulés par  celui  de  révision.  Ce  mode  de 
formation  est  celui  qui  dure  encore  de 
nos  jours.  — Le  code  pénal  militaire  , 
celui  de  procédure  et  le  mode  d’organi- 
sation des  tribunaux  militaires  , tout  cela 
.était  bien  assez  sévère,  pour  ne  pas  dire 
dur , et  pouvait  contenter  les  plus  larges 
exigences  de  l'état  de  guerre.  Mais  l’es- 
prit monarchique  qui  tend , par  sa  na- 
ture même  à l’absolutisme  et  y arrive 
quand  il  peut,  ne  pouvait  encore  y voir 
qu’une  base  de  laquelle  on  pouvait  par- 
tir pour  revenir  aux  temps  heureux  de 
l'arbitraire  : aussi  ne  se  fit-il  pas  faute  de 
tribunaux  d’exception.  Le  18  pluviôse 
an  IX , on  créa  dans  27  départementsdes 
tribunaux  spéciaux,  jugeant  correction- 
nellement , presque  sommairement  et 
sans  appel  plusieurs  classes  de  délits 
appartenant  au  droit  commun.  Le  19 
vendémiaire  an  xii,  d’autres  tribunaux 
spéciaux  furent  institués  pour  juger  pres- 
que sommairement  et  sans  appel  les  dé- 
lits de  désertion.  Le  17  messidor  an  xii , 
des  commissions  militaires  spéciales  fu- 
rent créées  pour  juger  également  sans 
appel  les  espions , les  cmbaucheurs  et 
les  délits  commis  par  des  condamnés  mi- 
litaires et  des  prisonniers  de  guerre.  Le 


20  décembre  181$ , une  loi  rendue  par 
un  corps  législatif  que  flétrit  l’épithète 
d’introuvable  institua  les  cours  prévô- 
tales  pour  tuer  ceux  qui  déplairaient  au 
gouvernement  ou  à ses  agents  , et  pro- 
bablement avec  la  mission  de  jouer  à la 
boule  avec  les  têtes  des  victimes  , ainsi 
que  cela  s’est  fait  impunément.  Les  re- 
cours en  cassation  étaient  étouffés  par  le 
télégraphe,  qui  ordonnait  de  tuer.  Heu- 
reusement , toutes  ces  anomalies  ont  dis- 
paru , et  l’esprit  du  siècle , c.-k-d.  la  vé- 
ritable connaissance  des  droits  et  des 
devoirs  des  citoyens,  qui  commence  à se 
répandre  dans  toutes  les  classes  de  la  so- 
ciété , ne  permet  plus  de  les  rétablir.  Il 
ne  reste  plus  que  l’e'lat  de  siège , der- 
nière ressource  de  l’arbitraire , pour  ar- 
river à la  création,  au  moins  momentanée 
de  tribunaux  et  de  législation  excep- 
tionnels. L’esprit  public  en  a déjà  fuit 
justice  , et  ce  glaive  à deux  tranchants 
ne  peut  plus  désormais  couper  que  la 
main  imprudente  qui  voudrait  en  faire 
usage.  — Nous  n’avons  fait  ici  que  l’his- 
toire de  la  législation  criminelle  mili- 
taire , et  le  résultat  n’en  est  pas  très  sa- 
tisfaisant. Chez  nous,  elle  ne  se  compose 
aujourd’hui  que  d’une  série  de  lois  dic- 
tées par  des  circonstances  auxquelles 
elles  n’auraient  pas  dù  survivre,  la  plu- 
part contradictoires  entre  elles  et  muti- 
lées par  l’abrogation  de  quelques-unes 
des  dispositions  de  chacune.  11  est  temps 
qu’un  code  militaire  complet , uniforme 
et  surtout  en  harmonie  avec  les  vrais 
principes  de  l’organisation  sociale,  vien- 
ne remplacer  ces  lambeaux  incohérents. 
Le  besoin  en  est  d’autant  plus  urgent 
que  depuis  1814  nous  ne  marchons  que 
par  une  couliiiuation  d’illégalités.  Eu 
traitant  de  la  législation  militaire,  nous 
reviendrons  sur  cet  objet , et  nous  es- 
saierons de  développer  les  véritables 
principes  qui  devraient  servir  de  base  à 
la  rédaction  du  code  pénal  et  à la  com- 
position des  tribunaux  militaires. 

G*‘  DE  Vaudokcourt. 

CoaSIlL  DE  CUEIEE  MARITIME.  SoUS  Cet- 
te dénomination  on  désigne  les  conseils 
de  guerre  particuliers  qui  ont  pour  mis- 
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sion  spéciale  de  jnger  les  crimes  et  dé- 
lits maritimes.  Lear  compétence  s’étend 
à tous  les  délits  commis  en  mer  suc  un 
bâtiment  de  l’état  par  un  homme  de  l’é- 
quipage ; ces  conseils  remplissent  à 
l’égrard  des  marins  les  mêmes  fonclioiis 
que  les  conseils  de  guerre  ordinaires 
exercent  à l’égard  des  soldats  de  l’armée. 
On  désigne  aussi  sous  le  nom  de  conseils 
de  guerre  maritimes  spéciaux,  des  con- 
seils qui  n’ont  d’autre  compétence  que 
de  connaître  des  crimes  de  désertion. 
( f'".  Marine  militaire.) 

Conseil  de  l’instruction  fudliqoe, con- 
seil établi  près  le  ministère  de  l’instruc- 
tion publique,  pour  donner  son  avis  sur 
toutes  les  questions  qui  intéressent  ce 
département , mais  qui  constitue  en  outre 
une  j uridiction  particulière  qui  étend  son 
autorité  sur  tous  les  membres  de  l’univer- 
sité. Comme  tous  les  membres  de  ce  con- 
seil sont  à la  nomination  exclusive  du  roi, 
et  qu’ils  sont  révocables,  on  a beaucoup 
critiqué  cette  organisation,  qui  demande, 
en  effet,  une  réforme  (ti.  Université). 

Conseil  de  justice,  tribunal  maritime 
établi  pour  statuer  sur  divers  délits  com- 
mis dans  l’armée  navale,  et  punissables 
de  la  cale  ou  de  la  bouline. 

Conseil  de  la  marée.  C’était  autrefois 
un  conseil  établi  pour  exercer  une  sur- 
veillance active  sur  le  commerce  du  pois- 
son de  mer  : il  avait  été  institué  par  saint 
Louis  sous  la  présidence  du  prévôt  de  Pa- 
ris, et  a subsisté  jusqu’au  xvi*  siècle. 

Conseil  martial,  dénomination  donnée 
en  1790  à des  tribunaux  composés  d’offi- 
ciers de  marine,  qui  avaient  la  connais- 
sance des  crimes,  emportant  peine  des 
galères  ou  de  mort , commis  à bord  des 
bâtiments  de  l’état.  Us  ont  été  rempla- 
cés en  1806  par  les  conseils  de  guerre 
maritimes  [v.  ci-dessus.) 

Conseil  des  ministres,  réunion  des  mi- 
nistres où  se  traitent  toutes  les  affaires  de 
l’état.  C’est  en  conseil  des  ministres  que 
doivent  être  discutées  toutes  les  mesures 
de  quelque  importance  sous  la  présidence 
de  l'un  des  ministres,  qui  prend  le  titre 
de  président  du  consciV.  Dans  le  régime 
constitutionnel  que  l’on  s’efforce  de  vou- 


loir naturaliser  en  Europe,  c’est  le  pré- 
sident du  conseil  qui  doit  être  le  chef  du 
cabinet  et  la  représentation  du  gouver- 
nement tout  entier;  c’est  en  sa  personne 
que  toute  l’administration  doit  se  résu- 
mer; chacun  des  autres  ministres  ne  peut 
être  que  l’expression  fidèle  de  sa  volonté. 
Aussi  dit-on  en  langage  constitutionnel 
que  pour  composer  un  ministère  il  n’y  a 
qu’un  président  à trouver  : c’est  à ce  pré- 
sident ensuite  à appeler  à lui  les  hommes 
qu’il  croit  le  plus  capables  de  faire  une 
juste  application  de  ses  idées  gouverne- 
mentales. Si  le  résultat  de  cet  essai  n’est 
pas  heureux,  le  président  se  retire  avec 
ses  hommes  pour  céder  la  place  à un  au- 
tre président  plus  heureux.  Il  est  de  l’in- 
térêt du  prince  de  se  tenir  dans  une  ré- 
gion plus  élevée  à l’abri  de  tous  les  ora- 
ges ministériels. 

Conseil  municipal,  conseil  chargé  dans 
chaque  municipalité  ou  commune  de  sur- 
veiller l’administration  des  biens  com- 
muns, et  d’arrêter  toutes  les  mesures  pro- 
pres à assurer  la  prospérité  de  la  commu- 
ne.-Les  fonctions  du  conseil  municipal 
sont  donc  de  la  plus  haute  importance; 
mais  il  y a une  telle  relation  entre  ces 
fonctions  et  celles  du  maire,  qui  n’est 
que  le  premier  des  officiers  municipaux, 
que  nous  croyons  devoir  renvoyer  à ce 
mot  ce  qui  pourrait  être  dit  ici  des  con- 
seils municipaux  en  particulier  (v.  l'arti- 
cle Maire). 

Conseils  orr  icixux.Ces  conseilsavaient 
été  établis  par  la  loi  du  6 brum.an  v,  pour 
veiller  aux  intérêts  des  défenseurs  de  la 
patrie,  et  de  tous  les  autres  citoyens  qui 
étaient  absents  .pour  le  service  des  ar- 
mées : ils  devaient  être  composés  de  trois 
citoyens  probes  et  éclairés,  que  chaque 
tribunal  était  tenu  de  désigner. 

Conseil  de  l’ordre,  dénomination  sons 
laquelle  on  désigne  spécialement  le  con- 
seil de  discipline  de  l’ordre  des  avocats 
[v.  plus  haut). 

Conseil  des  PARTiEs.On  donnait  autre- 
fois ce  nom  à la  section  du  conseil  du  roi, 
qui  connaissait  des  affaires  entre  parties, 
telles  que  les  demandes  en  cassation  d’ar- 
rêts souverains  ou  d’arrêts  du  grand  con- 
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seil,  lei  «vocaliont,  lec  réglementa  de  ju- 
gea et  autres  de  même  nature.  On  le  nom- 
mait aussi  ie  conseil  prive'. 

CoasEiL  pisMsaisT,  genre  de  tribu- 
naux militaires,  qui  ont  administré  en 
quelques  circonstances  une  justice  mi- 
partie  civile;  iis  ont  traversé  les  gouver- 
nements directorial,  consulaire,  impérial 
et  royal.  Ainsi , le  ministère  public  y a 
été  exercé  par  des  commissaires  du  direc- 
toire, des  commissaires  du  gouvernement, 
des  commissaires  impériaux , des  procu- 
reurs du  roi.  Tout  permanents  que  soient 
ces  conseils,  si  l’on  s’en  rapporte  à leur 
dénomination,  ils  n’en  sont  pas  moins 
amovibles  par  le  fait  ; aussi  les  écrivains 
et  les  orateurs  qui  en  ont  fait  l’objet  de 
leur  censure  leur  ont-ils  reproché,  à tort 
ou  à raison,  de  n’ètre  qu’une  variété  tem- 
pérée des  commissions  militaires;  ils  ont 
pris  naissance  en  l'an  v,  et  ont  remplacé 
les  conseils  militaires;  les  membres  qui 
les  composaient , k l'exception  du  sous- 
officier  juge,  devaient  être  officiers  en 
activité  ; mais  des  officiers  en  réforme  y 
furent  ensuite  déclarés  admissibles  : leur 
juridiction  s’étendait  sur  quelques  clas- 
ses de  particuliers  non  militaires,  tels  que 
des  domestiques,  des  embauefaeurs,  des 
employés  de  l’armée  : c’était  une  justice 
mêlée,  une  institution  de  circonstance, 
qui  ne  devait  durer  que  jusqu’à  la  paix. 
Des  conseils  de  révision  furent  créés  en 
l’an  VI  pour  connaître  de  la  régularité 
des  formes  observées  dans  les  jugements 
des  conseils  permanents;  depuis  l’insti- 
tution de  ce  second  degré,  les  conseils 
permanents  ont  eu  à s’occuper,  et  des 
affaires  évoquées  pour  être  l’objet  d’un 
premier  jugement , et  de  celles  qui , par 
suite  de  révision , seraient  l’objet  d’un 
jugement  itératif.— Les  conseils  perma- 
nents ont  d’abord  connu  de  la  désertion; 
un  arrêté  de  l'an  xii  déclara  ce  crime  jns- 
ticiable  des  conseils  spéciaux  ; une  or- 
donnance de  1 S 1 6 a investi  de  nouveau 
les  conseils  permanents  de  la  connais- 
sance de  ce  crime;  ils  avaient  aussi  dans 
leur  juridiction  les  espions,  comme  ils 
les  avaient  avant  l'existence  des  commis- 
sions militaires  , maintenant  abolies. 


Les  conseils  permanents  né  s’occupent 
que  d’une  affaire,  ne  peuvent  commuer 
les  peines,  et  prononcent  sans  désempa- 
rer. Le  jugement  est  sans  appel,  à moins 
qu’il  n’y  ait  eu  vice  de  forme  ou  irrégulari- 
té dans  la  marche  du  procès.  G*’  Rasdih. 

CoRsxiL  roLiTiquK,  dénomination  sous 
laquelle  sont  connus  divers  conseils  qui 
étaient  autrefois  établis  dans  quelques 
villes  du  Languedoc,  pour  administrer 
les  affaires  de  la  commune  ; c’étaient  les 
conseils  municipaux  du  temps,  qui  pre- 
naient plus  généralement  alors  le  nom 
de  conseils  de  ville. 

CossKiL  DI  PBÉFECTURK,  tribunal  ad- 
ministratif qui  constitue , dans  notre  or- 
ganisation actuelle , le  premier  degré  de 
juridiction.  Les  conseils  de  préfecture 
sont  établis  dans  chaque  département 
pour  connaître  du  contentieux  adminis- 
tratif, à charge  d’appel  devant  le  conseil 
d’etat , second  et  dernier  degré  de  juri- 
diction. Si  les  conseils  de  préfecture 
étaient  composés  de  juges  inamovibles, 
et  s’ils  rendaient  publiquement  leurs  dé- 
cisions , on  pourrait  leur  reconnaître  un 
véritable  caractère  judiciaire,  mais  tout 
leur  manque , et  il  n’y  a pas  même  b es- 
pérer que  cette  institution  puisse  être 
améliorée  ; elle  se  trouve  assise  sur  de 
trop  fausses  bases  ; en  fait  de  justice  ad- 
ministrative , tout  est  à organiser  en 
France.  On  ne  doit  donc  considérer  cette 
institution , telle  du  moins  qu’elle  existe 
aujourd’hui , que  eomme  temporaire.  Les 
conseillers  sont  à la  nomination  du  pou- 
voir, et  le  préfet  de  chaque  département 
est  le  président-né à\i  conseil  ; d’ailleurs, 
aucune  garantie  n’est  offerte  aux  justi- 
ciables , aucune  forme  précise  n’est  éta- 
blie , soit  pour  introduire  les  instances , 
soit  pour  les  jnger,  en  sorte  que  l’on 
ignore  bien  souvent  si  la  décision  est 
contradictoire  ou  par  défaut  Cependant, 
comme  ces  conseils  prononcent  des  ju- 
gements, ils  devraient  se  faire  un  de- 
voir de  s’assujettir  dès  lors , nous  ne  di- 
rons pat  aux  règles  ordinaires  de  la  pro- 
cédure , mais  au  moins  à remplir  les 
conditions  qui  sont  recennnes  indispen- 
sables pooc  constituer  ^un  jugement. 
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Ainsi , l’on  ne  voit  pas  pourquoi  ces  dë- 
cisions  n’expriment  pas  les  qualités  des 
parties , l’objet  de  la  demande , 1e  résumé 
de  conclusion,  et  le  point  de  droit  ; quant 
aux  motifs  de  la  décision,  il  a fallu  encore 
bien  des  efforts  pour  faire  comprendre  k 
ces  juges  que  la  loi  générale  voulant  que 
toute  décision  contentieuse  f&t  motivée 
à peine  de  nullité , ils  devraient  se  con- 
former k cette  prescription  : c’est  Ik  au- 
jonrd’hui  un  point  de  doctrine  hors  de 
toute  controverse.  Les  conseils  de  pré- 
fecture n'ont  pas  à l’égard  du  conten- 
tieux administratif  une  juridiction  ex- 
clusive , ils  entrent  en  partage  avec  les 
préfets  et  les  ministres  prononçant  com- 
me juges  ;-en  sorte  qu’il  faut  rechercher 
dans  des  lois  nombreuses  et  trop  souvent 
contradictoires  ce  qui  appartient  k la 
compétence  de  chacun  de  ces  tribunaux 
administratifs,  C’est  dans  l’interpréta- 
tion et  la  concordance  de  ces  lois  diverses 
qu’il  faut  trouver  les  raisons  de  décider  ; 
aussi  est-ce  Ik  un  des  points  les  plus  dif- 
ficiles de  notre  droit  public.  On  voit 
facilement  que  tout  ce  qui  a été  fait  k 
cet  égard  jusqii'k  présent  porte  l’em- 
preinte du  provisoire  ; mais  quand  Sera- 
t-il  permis  de  s’occuper  de  ce  qui  doit 
être  définitif  ? — Les  conseils  de  préfec- 
ture exercent  aussi  des  pouvoirs  d’admi- 
nistration : c’est  ainsi  qu’ils  sont  chargés 
de  vérifier  les  demandes  que  veulent  for- 
mer les  communes  et  tous  les  établisse- 
ments publics  devant  les  tribunaux  ci- 
vils ; ils  accordent  ou  refusent  l’autorisa- 
tion nécessaire  pour  plaider,  sauf  re- 
cours contre  leur  décision  an  conseil 
d’état.  Il  est  vrai  qu’il  en  résulte  que  la 
commnnc  dont  cm  vent  ainsi  préserver 
les  intérêts  se  trouve  exposée  k des  frais 
beauconpplusconsidérables,  mais  ce  n’est 
là  qu’une  inconséquence  de  plus,  comme 
il  s’en  trouve  tant  dans  notre  législation. 
Ils  donnent  également  leur  avis  dans 
quelques  affaires  d’une  nature  spéciale 
qui  sont  de  la  compétence  du  préfet  : on 
dit  alors  que  le  préfet  juge  sur  l’avis  du 
conseil  de  préfecture , et  quelquefois  la 
loi  emploie  encore  nne  autre  locution , 
elle  porte  que  le  préfet  jugera  en  con- 


seil de  préfecture  ( v.  le  mol  PaérsT). 

’ CosssiL  DIS  raixcis.  De  tout  temps,  les 
princes  du  sang  ont  vonlu,  à l’image  dn 
roi , posséder  leur  conseil  ; mais  ces  as- 
semblées, n’ayant  aucune  juridiction  ré- 
gulière, n’ont  formé  que  de  simples  con- 
seils d’administration. 

CoifssiL  DIS  rsijSES. C’était  autrefois  nne 
commission  extraordinaire  instituée  par 
le  roi , en  temps  de  guerre,  pour  statuer 
sur  la  validité  de  toutes  les  prises  faites 
en  mer,  soit  par  les  bfttiments  de  l’état , 
soit  par  les  bâtiments  armés  en  course, 
qui  avaientobtenu  des  lettres  démarqué . 
On  sait  qu’en  droit  maritime  les  prises  se 
partagent  entre  le  gouvernement  et  les 
capteurs;  parmi  ces  derniers,  l’armateur, 
le  capitaine,  et  tous  les  marins  de  l’éqni- 
page,  ont  droit  k leur  part  de  prise;  mais 
il  faut  avant  tout  que  la  prise  soit  ju- 
gée; c’était  Ik  l’objet  que  le  conseil  des 
prises  avait  k remplir.  En  1703,  cette  ju- 
ridiction avait  été  déléguée  aux  tribu- 
naux de  commerce;  mais,  en  l’on  viii,  on 
recourut  aux  anciens  usages,  et  il  fut  éta- 
bli k Paris  un  conseil  spécial  des  prises, 
qui  a été  supprimé  en  1815,  peur  être 
rénni  an  conseil  d'état  (v.  ce  mot).  De- 
puis lors,  toutes  les  contestations  relatives 
aux  prises  faites  en  mer  sont  dans  les  at- 
tributions de  la  section  contentieuse  de 
ce  conseil  (■v,  aussi  le  mot  Paisi). 

Cuasiii.  raivi.  Cette  dénomination  dé- 
signait aussi  le  conseil  des  parties;  ce- 
pendant, elle  s’est,  en  outre,  appliquée 
depuis  la  révolution  k un  conseil  spécial, 
dans  lequel  devaient  être  discutées  les 
questions  de  haute  législation.  Bien 
qu’une  ordonnance  du  19  sept.  1815  ait 
rappelé  cette  institution,  qui  pouvait  être 
utile,  elle  est  entièrement  tombée  en  dé- 
suétude. 

Consul  pbovincial,  réunion  des  nota- 
bles d’une  province,  qui  représentaient 
assez  bien  autrefois  ce  que  nous  nommono 
aujourd’hui  un  conseil ge'n.  de  départ.' 

Consul  des  riDDHOMMss  {y.  Peddhoji- 

MIS). 

Conseil  de  eecensisient.  Ces  conseils, 
ainsi  que  la  dénomination  l’indique,  ont 
jwor  mission  de  faire  les  divers  recense- 
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menU  qu’exifrent  les  besoins  de  l’admi- 
nistratioD.  Il  y a des  conseils  de  recense- 
ment spécialement  institués  pour  la  gar- 
de nationale  (v.  ce  mol). 

CoNSEtL  DE  BEcauTEMENT.  Sous  l’empi- 
re, ces  conseils  exerçaient  leur  juridic- 
tion en  matière  de  conscription  militai- 
re ; ils  sont  maintenant  connus  sous  le 
nom  de  conseils  de  révision. 

CoESEiL  DE  RÉVISION.  Ce  mot  a plu- 
sieurs applications.  Il  désig'ne,  d’abord 
les  conseils  de  guerre  de  second  degré, 
qui  sont  chargés  de  la  révision  des  pro- 
cès, mais  pour  vérifier  seulement  si  la 
procédure  a été  régulièrement  suivie  et 
la  peine  légalement  appliquée.  — Il  in- 
dique également  ces  conseils  qui  sont  ap- 
pelés à déterminer  quels  sont  les  hom- 
mes qui  sont  propres  au  service  mili- 
taire. — Enfin,  des  conseils  de  révision 
institués  pour  la  garde  nationale  con- 
naissent, sur  appel,  des  décisions  rendues 
par  les  conseils  de  recensement. 

Conseil  do  roi.  ( F.  ci-dessus  Conseil 
d’état.  ) 

Conseil  du  sceau  des  titres.  Conseil 
institué  pourconnaitre  des  titres  de  no- 
blesse et  statuer  sur  les  constitutions'de 
majorai  : établi  d'abord  sous  le  nom  de 
commission  du  sceau,  il  avait  acquis 
sous  la  restauration  une  grande  autorité  ; 
mais  le  temps  des  vanités  nobiliaires 
n’est  plus  , et  il  est  è croire  que,  pour  la 
France  du  moins,  il  est  passé  pour  ja- 
mais. 

Conseils  souverains  et  supérieurs. 
C’est  le  titre  qui  a été  donné  à une  foute  de 
conseils,  soit  parce  qu’ils  exerçaient  une 
juridiction  souveraine , soit  parce  qu’ils 
avaient  un  pouvoir  de  haute  administra- 
tion ; nous  avons  encore  aujourd'hui 
dans  plu»ieurs  de  nos  colonies  des  con- 
seils supérieurs. 

Conseil  de  tutèle.  On  désignait  autre- 
foissous  cette  dénomination  dans  diverses 
coutumes  un  conseil  qui  était  adjoint  au 
tuteur  pour  surveiller  sa  gestion  et  déli- 
bérer sur  toutes  les  affaires  dans  lesquel- 
les le  mineur  ou  l’interdit  pouvait  être 
intéressé.  Il  y avait  celte  différence  entre 
le  conseil  de  tutèle  et  le  conseil  de  fa- 


mille , que  ce  dernier  n’était  que  tempo- 
raire , tandis  que  le  premier  exerçait  ses 
pouvoirs  pendant  toute  la  durée  de  la 
tutèle.  Ces  sortes  de  conseils,  composés 
par  les  parents,  devaient  être,  assez  ordi- 
nairement, confirmés  par  justice.  C’était 
la  règle  observée  dans  le  ressort  du  par- 
lement de  Paris. 

Conseil  de  Valenciennes.  C’était  un 
simple  conseil  provincial  ou  conseil  de 
ville,  chargé  de  l’administration  des  af- 
faires communes  de  la  ville , et  dont  il 
ne  doit  être  fait  mention  que  parce  qu’il 
se  divisait  en  deux  conseils,  l’un  com- 
posé de  25  notables  pour  l’expédition  des 
affaires  ordinaires , l’autre,  qui  connais- 
sait de  toutes  les  affaires  importantes,  ne 
comptant  pas  moins  de  200  conseillers: 
c’était  une  représentation  nationale. 

Co.NSEiL  de  ville.  Ces  conseils  étaient 
autrefois  ce  que  sont  aujourd’hui  les  con- 
seils municipaux ;i\s  avaient  des  pou- 
voirs divers  suivant  les  localités,  mais  en 
général  ils  se  composaient  des  adminis- 
trateurs de  la  ville  et  des  habitants  les 
plus  notables.  Teulet,8. 

CONSEILLER,  titre  d'honneur  qui 
devrait  naturellement  désigner  chaque 
membre  d’un  conseil  ; mais  il  n'en  est 
point  ainsi , et  l’usage , qui  le  refuse  aux 
membres  de  plus  d’un  conseil , l’applique 
à une  foule  de  fonctionnaires  attachés  à 
diverses  réunions  ou  à divers  tribunaux 
qui  ne  prennent  pas  la  dénomination  de 
conseil.  C’est  ainsi  qu’aujourd’hui  c’est 
le  titre  consacré  pour  les  membres  des 
hautes  cours  de  justice.  Tous  les  magis- 
trats qui  composent,  soit  les  cours  roya- 
les, soit  la  cour  de  cassation,  soit  la  cour 
des  comptes  (v.  ces  mots),  sont  des  con- 
seillers. Nous  allons  faire  une  énuméra- 
tion rapide  des  autres  applications  qui 
ont  été  faites  de  ce  mot. 

Conseiller  d’arrondissement,  le  mem- 
bre d’un  conseil  d' arrondissement  (v. 
ce  mot  ci-dessus,  p.  267). 

Co.nsbiller-auditeur.  C’est  le  magis- 
trat qui  n'a  point  d’ordinaire  voix  délibé- 
rative, et  qui  ne  siège,  soit  dans  un  con- 
seil, soit  dans  un  tribunal,  que  pour  écou- 
ter {v.  Auditeur). 
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CoNSEiLLcn  (avocat).  C’était  le  titre  qae 
dans  l’origine  on  donnait  aux  avocats, 
atlvocali  consiliarii  {v.  le  mot  Avocat). 

CoMSEILLKR  CLIRC  OU  COMSIILLER  d’k- 
ci.isE.  C’étaient  autrefois  des  charges  de 
judicature  affectées  h des  ecclésiastiques, 
et  qui  ne  pouvaient  être  remplies  que 
par  eux;  il  y avait  dans  divers  sièges  un 
certain  nombre  de  ces  charges,  en  sorte 
que  le  tribunal  se  trouvait  composé  mi- 
partie  de  juges  ecclesiastiques,  mi-partie 
déjugés  laïcs:  ces  derniers  s’appelaient 
les  conseillers-laïcs  ; il  y avait  aussi  ce 
que  l’on  appelait  les  conseillers-clercs- 
n e's,  qui  faisaient  partie,  soit  du  parlement, 
soit  du  grand  conseil,  par  le  fait  seul  de 
leur  dignité,  comme  cela  avait  lieu  pour 
l’archevêque  de  Paris  et  l’abbé  de  Cluni, 
qui  étaient  membres-nés  et  du  parlement 
et  du  conseil. 

CoxsEiLLsas-coMMissAiats.ceux  des  con- 
seillers qui  dans  chaque  cour  de  justice 
sont  chargés  d’une  commission  tempo- 
raire et  spéciale  (v.  l’art.  CommissaiÏi). 

Conseiller  de  département,  le  mem- 
bre d’un  conseil  général  de  départe- 
ment (v.  ce  mot  ci-dessus,  p.  270.) 

Conseiller  d'épée.  On  nommait  ainsi 
ceux  des  conseillers  qui  dans  diverses 
cours  de  justice  avaient  le  droit,  à raison 
de  leurs  fonctions  militaires,  de  siéger 
l’épée  au  câté.  Autrefois,  les  princes  du 
sang  et  les  ducs  et  pairs  qui  faisaient  par- 
tie du  parlement  y venaient  siéger  en 
armes.  C’était  aussi  le  privilège  des  gou- 
verneurs de  provinces , des  baillis,  des 
sénéchaux,  des  grands-n^aitres  des  eaux-et 
forêts,  et  d’autres  encore,  qui  tous  étaient 
des  juges  d’épée  ; on  les  nommait  aussi 
conseillers  de  robe  courte. 

Conseiller  carde- notes  et  gaede-scel, 
ancien  titre  des  notaires  (v.  ce  mot). 

CoN.s'EiLLBR  d’état,  quc  l’on  nommait 
autrefois  grand  conseiller  du  royaume  : 
ce  sont  les  membres  du  conseil  du  roi, 
aujourd’hui  conseil  d'état.  C’est  une  des 
plus  hautes  dignités  que  nous  connais- 
sions,mais  elle  est  malheureusement  par 
elle-même  purement  honorifique  et  n’em- 
porte point  avec  elle  la  nécessité  d'un 
emploi,  en  sorte  qu’on  a pu  la  prodiguer 


sans  mesure.  Il  n’y  a que  les  conseillers 
d'état  en  service  ordinaire  qui  soient 
attachés  à quelque  section  ou  comité,  d’où 
il  peuvent  être  retirés  sur  un  simple  ca- 
price ministériel  ; ce  qui  ne  permet  au 
conseil  d’état  de  prendre  ni  fixité  ni  au- 
torité, surtout  dans  l’exercice  de  son  pou- 
voir contentieux.  La  locution  assez  bizarre 
de  conseiller  d’état  en  service  extraor- 
dinaire signifie  tout  simplement  que  le 
conseiller  d’étatest  mis  en  disponibilité  : 
ainsi  passer  du  service  ordinaire  au  ker- 
vice  extraordinaire , c'est  la  disgrâce 
(v.  Conseil  d’état). 

Conseiller  d’iionneir.  C’étaient  au- 
trefois des  conseillers  qui , sans  avoir  été 
titulaires  d'un  ofiiee  dans  une  cour  de 
justice,  en  faisaient  néanmoins  partie;  ils 
rendaient  une  sorte  d’honneur  à la  cour 
lorsqu’ils  daignaient  venir  siéger  avec 
elle  ; aussi  leur  réservait-on  des  places 
particulières  disposées  au-dessus  de  tou- 
tes les  autres.  C’était  d’ordinaire  l’apa- 
nage de  grands  dignitaires  ; il  y avait 
aussi  des  conseillers  d' honneur-nés. 

Conseiller  HONORAIRE  ou  adluinores. 
Ce  sont  les  conseillers  qui, à raison  de  leur 
grand  âge  ou  de  leurs  infirmités, ne  peu- 
vent plus  remplir  leurs  fonctions,  et  qui 
ne  conservent  plus  que  l’honneur  d'en 
porter  le  titre  {v.  le  mot  Honoraire). 

Conseiller  jugecr,  dénomination  don- 
née anciennement  à certains  assesseurs 
qui,  chargés,  dans  diverses  juridictions, 
d’assister  le  juge,  avaient  pour  mission 
spéciale  déjuger  avec  lui  le  procès. 

Conseiller  lais,  désignait  le  juge  laie 
ou  séculier,  par  opposition  au  juge  ec- 
clésiastique ou  co;ueï//er  c/erc  {v.  plus 
haut). 

CoNSEiLLER  MUNICIPAL,  le  membre  d’un 
conseil  municipal  {v.  ce  mot,  p.  279). 

Conseiller  pensionnaire.  C’étaitautre- 
fois  une  charge  particulière  établie  dans 
les  villes  des  Pays-Bas  ; ces  conseillers 
étaient  de  véritables  assesseurs  donnés 
aux  échevins  pour  les  éclairer  sur  les  dé- 
cisions qu’ils  avaient  à rendre.  Les  écbe- 
vins  qui  étaient  étrangers  à l’étude  du 
droit,  trouvaient  dans  ces  auxUiaires  un 
appui  tutélaire. 
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CtrtsiiLLSn  SE  riÉFSCTSER , le  mem- 
bre d*un  conseil  de  pre'fecture  ( v.  ce 
mot , p.  380). 

CoN.<iEiLLiR  BArroETEUR,  cclui  des  con- 
seillers qui  est  charcrd  de  faire  le  rapport 
de  l’affaire  instruite  par  écrit.  Les  juri- 
dictions ordinaires  n’admettent  ces  sortes 
d’instructions  que  dans  les  causes  qui  ne 
peuvent  pas  se  traiter  ii  l’audience  ; dans 
quelques  juridictions,  à la  cour  de  cassa- 
tion , par  exemple , toutes  les  affaires  se 
mettent  au  rapport. 

Conseiller  de  robe  courte  et  de  robe 
LONGUE,  dénominations  employées  pour 
distinguer  les  conseillers  d'épée  des  au- 
tres conseillers.  Les  juges  d’épée  étaient 
les  conseillers  de  robe  courte. 

Conseiller  du  roi.  C’était  autrefois  la 
dénomination  de  tous  les  membres  du 
conseil  du  roi , que  l'on  nomme  aujour- 
d’hui des  conseillers  d’e'lat;  il  y avait  en 
outre  des  conseillers  du  roi  délégués,  qui 
n'ëlaient  en  réalité  que  des  commissaires 
porteurs  d’une  commission  rogatoire  pour 
un  fait  spécial. 

Conseillers  de  tille.  C'étaient  dans 
chaque  localité  les  membres  du  conseil 
de  ville  ; on  les  nommait  aussi  prudhom- 
mes,  élus,  consuh-bailcs  onjur/s;  l’eié*^ 
pression  consul-baile signifie  bailli poud 
consul.  ' Thulet,  a. 

CONSENTEMENT,  du  verbe  latin 
consenlire,  donner  son  approbation,  ac- 
corder. Le  consentement  est  l’expression 
d’une  volonté  qui  acquiesce  à une  de- 
mande qui  lui  est  faite  ; c’est  la  base  de 
tous  les  contrats , de  toutes  les  conven- 
tions. En  principe,  nul  ne  peut  être  lié 
contre  son  gré  ni  sans  son  consentement; 
mais  la  loi  rappelle  plusieurs  cas  où  l’obli- 
gation peut  exister  en  l’absence  d’un  con- 
sentement formellement  exprimé,  parce 
qu’elle  établit  alors  sur  des  circonstances 
déterminées  une  présomption  certaine. 
Le  consentement  dans  les  actes  peut  donc 
se  considérer  sous  diverses  formes  ; il  est 
réel  lorsqu’il  résulte  d’une  expression 
formelle  insérée  dans  un  contrat  écrit; 
il  est  tacite  lorsque , sans  avoir  été  ex- 
primé, il  résulte  néanmoins  de  circon- 
stances extérieures  qui  emportent  rece«- 


naiss.ance  de  l'obligation  ; enfin  il  n’est 
pins  que  présumé  lorsqu’il  résulte  de 
faits  auxquels  la  loi  attache  une  obliga- 
tion indépendamment  de  la  volonté  des 
parties,  comme  cela  arrive  dans  les  quasi- 
délits.  — Dans  les  conventions  synal- 
lagmatiques , il  importe  peu  que  le  con- 
sentement soit  réel  ou  tacite,  pourvu  que 
l’obligation  soit  bien  constatée;  mais  dans 
les  actes  de  bienfaisance,  comme  les  do- 
nations, il  faut  trouver  l’expression  for- 
melle de  la  volonté  du  donateur,  condi- 
tion sans  laquelle  il  n’y  aurait  qu’une 
disposition  imparfaite,  non  susceptible 
d’effet.  Il  est  inutile  d’ajouter  que  l’ex- 
pression du  consentement  le  plus  formel 
ne  peut  également  produire  aucun  effet , 
si  cette  expression  n’a  pas  été  libre,  si  elle 
n’a  élé  que  le  résultatdu  dol,  de  la  fraude, 
de  la  surprise  ou  de  la  contrainte;  mais 
c’est  alors  à celui  qui  invoque  ces  excep- 
tions diverses  i justifier  des  faits  propres 
à établir  qu’il  a été  la  victime  de  manocu- 
vreüf  qui  ont  été  employées  contre  lui , 
pour  arracher  son  consentement.  — Pour 
donner  un  consentement  valable,  il  faut 
avoir  la  capacité  de  contracter  : c’est  ainsi 
que  les  femmes  mariées , les  mineurs  et 
les  interdits  sont,  eu  général,  incapables 
de  manifester  une  volonté  légale  qui 
puisse  devenir  contre  eux  le  fondement 
d’une  obligation  civile.  Il  en  est  de  même 
de  tous  ceux  qui  sont  sons  le  pouvoir 
d’autrui , comme  ceux  qui  sont  pourvus 
d’un  curateur  ou  d’un  conseil  judiciaire, 
etc.  Dans  tous  les  actes  qui  tiennent  h 
l’exercice,  soit  de  la  puissance  maritale, 
soit  de  la  puissance  paternelle , le  con- 
sentement on  l’autorisation,  soit  du  mari, 
soit  des  père  et  mère,  est  toujours  la  pre- 
mière condition  qui  doive  être  remplie. 
C’est  ainsi  que  la  femme  ne  peut  s’obli- 
ger sans  le  consentement  de  son  mari, 
et  que  l’enfant,  même  majeur,  ne  peut  se 
marier  sans  le  consentement  de  ses  père 
et  mère.  T.,  a. 

CONSENTES  (Les  dieux),  dit  con- 
sentes. C’étaient,  chez  les  Romains,  , 
certains  dieux  du  premier  ordre.  Leur 
nom  était  pris  de  l’ancien  verbe  conso , 
qui  signifiait  conseiller  ou  consulter, 
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d’où  vUit  aussi  venu  Je  nom  du  dieu 
Cousus.  D'autres  les  appelaient  con- 
senUs  pour  constnlitnlts , parce  qu’ils 
avaient  droit  de  donner  leur  consente- 
ment aux  délibérations  célestes.  — Ces 
divinités  étaient  au  nombre  de  douxe , 
six  dieux  et  six  déesses;  et  leurs  douze  sta- 
tues, enrichies  d’or,  étaient  élevées  dans 
la  g'rande  place  de  Rome , suivant  le  té- 
moignage de  Yarron , qui  donne  pour 
raison  de  leur  nom , qu’ils  naissaient  et 
qu’ils  mouraient  ensemble  : qubd  unà 
oriautur  et  excedant  unà.  Les  six  dieux 
étaient  Jupiter , Neptune  , Apollon  , 
Mars,  Mercure  et  Yulcain.  Les  six  dées- 
ses étaient  Junon  , Minerve,  Yénus, 
Diane,  Cérès  et  Yesta.  Ennius  les  a ren- 
fermés tous  dans  ces  deux  vers  : 

Jtine,  Vffla,  Iftnerva,  Ores,  Diana,  Venus,  Mars, 

Meaeunua,  Joti,  Nepluaus,  VulcaniH»  ApoUo. 

Chacune  de  ces  divinités  présidait  à un 
mois  de  l’année,  savoir  : Minerve  au  mois 
de  mars,  Yénus  au  mois  d’avril,  Apollon 
au  mois  de  mai , Mercure  au  mois  de  juin, 
Jupiter  au  mois  de  juillet,  Cérès  au  mois 
d’août , Y ulcain  au  mois  de  septembre , 
Mars  au  mois  d’octobre,  Diane  au  mois 
de  novembre,  Yesta  au  mois  de  décem- 
bre, Junon  au  mois  de  Janvier  et  Nep- 
tune au  mois  de  février.  Le  poète  Mani- 
lius,  dans  le  second  livre  de  ses  Astro- 
nomiques, donne  à chacune  des  eonstel- 
lations  du  zodiaque  la  divinité  qui  préside 
à son  mois , pour  avoir  le  soin  de  régler 
ses  mouvements  et  de  nous  dispenser  ses 
influences,  savoir  : Minerve  au  bélier, 
Yénus  au  taureau,  Apollon  aux  gémeaux, 
Mercure  au  cancer,  Jupiter  au  lion,  Cé- 
rès à la  vierge,  Yulcain  à la  balance. 
Mars  au  scorpion , Diane  au  sagittaire , 
Yesta  au  capricorne,  Junon  au  verseau, 
Neptune  aux  poissons.  Les  fêtes  que  l’on 
célébrait  en  leur  honneur  se  nommaient 
co>si?iTiis  {consentia).  — 11  y avait  en- 
core douze  divinités  que  les  anciens  re- 
connaissaient pour  celles  qui  avaient  le 
soin  particulier  des  choses  nécessaires  à 
une  vie  tranquille  et  heureuse.  Jupiter 
et  la  Terre  étaient  révérés  comme  les  pro- 
tecteurs de  tout  ce  qui  était  à notre  usage; 


le  Soleil  et  la  Lune  comme  les  modéra- 
teurs des  temps,  Cérès  et  Racchus  comme 
les  dispensateurs  du  boire  et  du  manger, 
Racchus  etl  Flore  comme  les  conserva- 
teurs des  fruits.  Minerve  et  Mercure 
comme  les  protecteurs  des  beaux-arts,  qui 
perfectionnent  l’esprit,  et  du  commerce, 
qui  entretient  et  augmente  les  richesses , 
et  enfin  Yénus  et  le  Succès  , comme  les 
auteurs  de  notre  bonheur  et  de  uotre  joie, 
par  le  don  d'une  féconde  lignée  et  par 
l'accomplissement  de  nos  vœux.  Les 
Grecs  avaient  joint  è ces  douze  divinités 
Alexandre -le -Grand,  comme  dieu  des 
conquêtes  ; mais  il  ne  fut  pas  reconnu 
par  les  Romains , qui  avaient  transporté 
les  douze  autres  de  la  Grèce  en  Italie , ou 
ils  étaient  adorés  dans  un  temple  com- 
mun , qui  leur  avait  été  consacré  à Pise, 
— L’institution  des  douze  dieux  consen- 
tes venait  d’Égypte;  et  le  scholiaste  Apol- 
lonius dit  que  c’étaient  les  douze  si- 
gnes du  zodiaque;  mais  il  est  vrai  qu’on 
ne  sait  pas  fort  exactement  l’histoire  de 
l’idolâtrie  d’Égypte.  Ë. 

CONSÉQUENCE  et  INCONSÉ- 
QUENCE , COMSÉQUXNT  et  IHCOBSlqUlMT. 
Le  premier  de  ces  mots  (fait  de  la  prépo- 
sition latine  cum,  et  du  verbe  sequi,  sui- 
vre) est  un  terme  de  logique , synonyme 
de  coflCLusioM  (v.  ce  mot),  dont  quelques 
nuances  indispensables  à saisir  le  sépa- 
rent. Yoici  la  distinction  qu’établit  entre 
eux  le  grammairien  Beauzée;adans  un  rai- 
sonnement, la  conclusion  est  la  proposi- 
tion qui  suit  (qui  ressort)  de  celles  qu’on  y 
a employées  comme  principes,  et  que  l’on 
nomme  pre'mistes  {v.  ce  mot);  la  consé- 
quence est  la  liaison  de  la  conclusion 
avec  les  prémisses.  Une  conclusion  peut 
être  vraie  quoique  la  conséquence  soit 
fausse  : il  suffitpour  l’une,  qu’elle  énonce 
une  vérité  réelle  , et  pour  l'autre,  qu’elle 
n’ait  aucune  liaison  avec  les  prémisses. 
Au  contraire , une  conclusion  peut  être 
fausse  quoique  la  conséquence  soit  vraie; 
c’est  que , d’une  part , elle  peut  énoncer 
un  jugement  faux , et  de  l’autre  part  avoir 
une  liaison  nécessaire  avec  les  prémisses, 
dont  l’une , au  moins  dans  ce  cas , est 
elle-même  fausse.  Quand  la  conclusion 
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est  vraie  et  la  conséquence  fausse  , on 
doit  nier  la  conse’quence , et  on  le  peut 
sans  blesser  la  vérité  de  la  conclusion  : 
c*est  qu’alors  la  négation  ne  tombe  que 
sur  la  liaison  de  celte  proposition  avec  les 
prémisses.  Quand,  au  contraire  , la  con- 
clusion estfaussc  et  la  conséquence  vraie, 
on  peut  accorder  la  conséquence  sons 
admettre  la  fau.sseté  énoncée  dens  la  con- 
clusion : ce  qu’on  accorde  ne  tombe  alors 
que  sur  la  liaison  de  cette  proposition 
avec  les  prémisses , et  non  sur  la  valeur 
même  de  la  proposition.  Pour  un  raison- 
nement parfait , il  faut  de  la  vérité  dans 
toutes  les  propositions^  et  une  consé- 
quence juste  entre  les  prémisses  et  la 
conclusion.  La  plus  mauvaise  espèce  se- 
rait celle  dont  la  conclusion  et  la  consé- 
quence seraient  également  fausses:  ce  ne 
serait  pas  même  un  raisonnement.  La 
conclusion  d’un  ouvrage  en  est  quel- 
quefois la  récapitulation  ; quelquefois  , 
c’est  le  sommaire  d’une  doctrine  dont 
l’ouvrage  a exposé  ou  établi  les  princi- 
pes. Les  diverses  propositions  qui  énon- 
cent cette  doctrine  fondée  sur  les  prin- 
cipes de  l’ouvrage,  sans  y être  expressé- 
ment comprises , sont  ce  qu’on  a]>pelle 
les  conséquences.-» — Ces  raisonnements 
un  peu  abstraits  ne  seront  bien  compris 
toutefois  que  des  esprits  accoutumes  à 
suivre  un  raisonnement  de  conséquence 
en  conséquence , et , comme  l’a  fort  bien 
dit  Bayle,  n La  plupart  des  gens  sont 
plus  portés  à acquiescer  à des  preuves  de 
sentiment  qu’à  suivre  le  bl  d’une  infi- 
nité de  conséquences  enchaînées  avec 
méthode.  » Nous  emploierons  donc  un 
exemple  pour  faire  bien  saisir  notre  idée, 
et  nous  remprunterons  à un  homme  qui, 
dans  le  cours  de  sa  vie,  a su  tirer  les 
meilleures  conséquences  pour  lui , mais 
non  pas  toujours  les  plus  justes  relative- 
ment aux  autres , des  principes  opposés 
et  souvent  contradictoires  par  lesquels  les 
hommes  se  gouvernent  le  plus  ordinaire- 
ment. « Quel  est  donc,  dit  Voltaire  dans 
scs  Questions  sur  l’Encyclopédie  (iv* 
partie,  1771;  Dicl.  philos.,  t.  ni,  édit.de 
Beuchot),  quelle  est  donc  notre  nature, 
et  qu’est-ce  que  notre  chétif  esprit? Quoi! 


l’on  peut  tirer  les  conséquences  les  plus 
justes,  les  plus  lumineuses,  et  n’avoir  pas 
le  sens  commun?  Cela  n’est  que  trop  vrai. 
Le  fou  d’Athènes  qui  croyait  que  tous 
les  vaisseaux  qui  abordaient  au  Pirée  lui 
appartenaient  pouvait  calculer  merveil- 
leusement combien  valait  le  chargement 
de  CCS  vaisseaux , et  en  combien  de  jours 
ils  pouvaient  arriver  de  Smyriie  au  Pi- 
rée. Nous  avons  vu  des  imbécilles  qui 
ont  fait  des  calculs  et  des  raisonnements 
bien  plus  étonnants.  Ils  n’étaient  donc 
pas  imbécilles,  me  direz-vous?  Je  vous 
demande  pardon,  ils  l’étaient.Ils  posaient 
tout  leur  édifice  sur  un  principe  absur- 
de ; ils  enfilaient  régulièrement  des  chi- 
mères.Un  homme  peut  marcher  très  bien 
et  s'égarer,  et  alors  mieux  il  marche  et 

plus  il  s’égare C’est  moins  la  logique 

qui  manque  aux  hommes  que  la  source  de 
la  logique.  Il  ne  s’agit  pas  de  dire  : six 
vaisseaux  qui  m’appartiennent  sont  cha- 
cun de  200  tonneaux,  le  tonneau  est  de 
10,000  livr.  pesant;  donc,  j’ai  1,200,000 
livr.  de  marchandises  au  port  de  Pirée. 
Le  grand  point  est  de  savoir  si  ces  vais- 
seaux sont  à toi.  Voilà  le  principe  dont 
ta  fortune  dépend;  tu  compteras  ensui- 
te. « Après  cet  exemple  d’une  consé- 
quence juste  tirée  d’un  principe  faux, 
auquel  on  pourrait  ajouter  tant  d’autres 
exemples  de  conséquences  fausses  tirées 
d’un  principe  juste.  Voltaire  présente 
avec  raison  l’ignorance  et  le  fanatisme 
réunis  dans  le  même  homme  comme  U 
source  la  plus  commune  et  la  plus  fé- 
conde des  erreurs,  des  faux  jugements 
et  des  inconséquences  de  toute  espèce, 
depuis  les  plus  ridicules  jusqu’aux  plus 
atroces  dans  leurs  résultats.  Mais  nous 
ne  voulons  pas  empiéter  ici  sur  les  con- 
sidérations auxquelles  l'examen  des  nom- 
breuses inconséquences  humaines  pour- 
rait nous  conduire,  et  nous  avons  hâte 
d’épuiser  ce  qu’il  nous  reste  à dire  sur  le 
mot  CONSÉQUENCE.  — Après  l’avoir  pré- 
senté comme  synonyme  de  conclusion  ou 
A’ induction,  nous  devons  dire  qu’il  prend 
souvent  aussi  l’acception  de  suite.  Ainsi, 
l’on  dira  qu’une  affaire  peut  avoir  de  fâ- 
cheuses conséquences,  qu’une  chose  faite 
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hors  de  propos  peut  entraîner  de  graves 
conséquences;  et,  dans  le  meme  sens,  on 
dira  qu'une  chose  peut  tirer  à conséquen- 
ce, pour  dire  qu’il  est  a craindre  qu’on 
ne  puisse  s’en  prévaloir.  — Enfin,  le 
mot  CoNsÉQUi.NCK,  détoumé  de  l’accep- 
tion primitive  qu’il  avait  chez  les  Latins, 
lesquels  ne  se  servaient  de  consequentia 
que  dans  le  sens  de  suite,  enchaînement, 
déduction  logique,  s’emploie  comme  sy- 
nonyme d'importance , et  se  dit  égale- 
ment des  choses  et  des  personnes.  Il  est 
bon  toutefois  de  remarquer  à ce  sujet 
que  ce  mot,  dont  on  s’est  servi  très  fré- 
quemment jadis  dans  le  sens  afUrmatif , 
en  disant  un  homme  de  conséquence , 
une  charge , une  terre , un  bien , une 
affaire  de  conséquence , s’emploie  beau- 
coup plus  aujourd’hui  dans  le  sens  né- 
gatif, où  l’on  dit,  par  exemple , que  les 
actes  ou  les  paroles  d’une  personne  sont 
sans  conséquence,  et  qu’on  aurait  tort  de 
s’en  fâcher,  ou  qu'un  homme  lui-méme  est 
sans  conséquence,  pour  dire  qu’il  n’a  au- 
cune importance  sociale  ou  politique , ou 
bien  encore  qu’il  n’est  ni  dangereux  ni  à 
craindre. — Conséquent  se  dit  générale- 
ment dans  le  sens  que  nous  avons  reconnu 
au  moi  conséquence  ; mais  c’est  une  faute 
grossière  que  de  s’en  servir  dans  le  sens 
d'important,  considérable,  comme  le 
font  très  souvent  les  personnes  qui  par- 
lent mal.  Eu  termes  de  mathématiques, 
on  appelle  conséquent  le  dernier  des  deux 
termes  d’un  rapport,  dont  le  premier 
s’appelle  antécédent  : dans  le  rapport  3 : 
5 , par  exemple , le  conséquent  est  repré- 
senté par  le  nombre  5 et  l’antécédent 
parle  nombre  3.  Les  antécédents  tilts 
conséquents  sont  des  lieux  oratoires  in- 
trinsèques de  l’art  de  la  rhétorique  ; iis 
consistent  dans  les  choses  ou  les  événe- 
ments qui  ont  précédé  ou  suivi  un  fait, 
et  ils  diffèrent  des  adjoints  ou  circon- 
stances , en  ce  que  ceux-ci  ne  font  que 
l’accompagner.  Enfin , on  appelle  consé- 
quent, en  termes  de  logique,  la  seconde 
proposition  d’un  cnlhymème , ou  argu- 
ment, dont  la  première  prend , comme 
dans  les  exemples  précédents , le  nom 
d’antécédent,  — Les  façons  de  parler 


adverbiales  en  conséquence  , conséquem- 
ment et  PAS  CONSÉQUENT  s’emploient  éga- 
lement dans  le  sens  logique  ; on  agit  en 
conséquence  d’une  direction,  d’un  prin- 
cipe donné  : parler , agir  et  raisonner 
conséquemment,  c’est  parler,agir  ou  rai- 
sonner conformément  à ces  mêmes  vues, 
ces  mêmes  directions , ces  mêmes  prin- 
cipes acceptés  et  reconnus.  — Quant  aux 
privatifs  inconséquence  et  inconséquent, 
opposés  aux  mots  conséquence  et  consé- 
quent , il  se  prennent  aussi  dans  le  sens 
logique.  inconséquence  peut  se  mani- 
fester dans  les  idées , dans  les  discours 
ou  dans  les  actions  des  hommes.  Celui 
qui  tire  de  ce  qu’il  pense  ou  de  ce  qu’il 
énonce  une  conclusion  contraire  à la  rai- 
son et  au  principe  émis  par  lui,  est  in- 
conséquent  dans  scs  discours  et  dans  ses 
idées.  Celui  qui  tient  une  conduite  op- 
posée aux  principes  dont  il  fait  profes- 
sion est  inconséquent  dans  ses  actes. 
Cette  manière  d’être  et  d'agir,  en  oppo- 
sition avec  les  principes,et,souvent  même 
avec  les  véritables  intérêts  de  celui  qui 
s’y  livre  ainsi  volontairement,  ou  qui  s’y 
abandonne  par  faiblesse,  est  le  cachet , le 
caractère  distinctif  de  l’espèce  humaine , 
chez  qui  les  exemples  d' inconséquence 
sont  si  nombreux  qu’on  pourrait  en  former 
un  gros  livre.  Bornons-nous  à quelques- 
uns,  pris  au  hasard  : Sénèque  , riche  à 
plusieurs  millions,prêchant  le  mépris  des 
richesses , et  ne  négligeant  rien  pour 
augmenter  les  siennes,  première  incon- 
séquence. Des  catholiques,  au  nom  d’un 
Dieu  clément  etmiséricordieux,  prêchant 
une  religion  de  paix  et  d’amour,  persé- 
cutant ceux  qu’ils  n’ont  pu  convaincre,  et 
combinant  froidement  mille  supplices, 
mille  tortures,  pour  punir  la  moindre  in- 
fraction à leur  dogme,  autre  inconsé- 
quence. Rayual , prêtre  et  philosophe , 
écrivant  en  faveur  de  la  liberté  des  noirs, 
et  augmentant  sa  fortune  par  la  traite; 
Louis  XV  priant  et  communiant,  dans 
le  Parc-aux-Cerfs , avec  les  jeunes  victi- 
mes de  ses  royales  débauches;  Voltaire, 
prêchant  en  faveur  de  la  liberté  et  de  l’é- 
galité , substituant  à son  nom  d’Arouet 
celui  d’une  terre  pour  se  donner  des  aira 
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de  noblesse,  et  mettant  sa  qualité  de  gen- 
tilhomme de  la  chambre  du  roi  avant 
celle  d’écrivain  et  de  philosophe;  J.- J. 
Rousseau,  opérant  à lui  seul  une  révolu- 
tion dans  l’éducation,  rappelant  toutes  les 
mères  au  devoir  sacré  de  la  nature,  et 
mettant  ses  enfants  à l’hôpital;ne  sont-ce 
pas  là  encore  autant  de  preuves  de  cette 
inconséquence  et  de  cette  faiblesse  hu- 
maine qui  faisaient  dire  à Ovide  : 

Yid«o  adiort  proboque» 

Dctoriora  «equor.»..».. 

Ifm  ufrit  vMl  tê  U*H,  âi  $mU  1$  me/. 

Et  ne  serait-ce  pas  le  cas  de  s’écrier,  en 
parodiant  ces  mots  du  psalmiste,  vanitas 
vanitatum  et  omni»  vanitas , inconsé- 
quence ! inconséquence  ! tout  dans  ce 
monde  n’est  qu’inconséquence  ! — Nous 
ne  devons  pas  quitter  notre  sujet  sans 
faire  remarquer  que , par  une  extension 
qui  n’altère  en  rien  sa  nature,  le  mot  in- 
coRsÉQDiMCE  est  devenu  synonyme  de 
faute,  d’erreur,  ou  plutôt  A'e'lourderie, 
de  légèreté.  Les  écarts  de  conduite  aux- 
quels on  donne  habituellement  ce  nom 
sont  particuliers  à la  jeunesse , qui  sait 
les  racheter  et  les  effacer  par  un  prompt 
retour  vers  le  bien.  — Il  est  cependant 
telle  position  où  une  seule  inconséquence 
peut  décider  du  repos  de  toute  là  vie  et 
compromettre  tout  un  avenir  : ceci  re- 
garde principalement  les  femmes,  que  les 
lois  rigoureuses,  mais  justes,  de  la  société 
ont  voulu  faire  tout  à la  fois  les  déposi- 
taires de  leur  honneur  et  du  nôtre  , et 
qui  par  conséquent  ne  peuvent  être  im- 
punément inconséquentes  dans  leurs  rap- 
ports avec  nous.  Eoui  Hxreau. 

CONSERVATEUR  , celui  qui  est 
chargé  de  conserver.  C’est  le  titre  qui 
a été  donné  à plusieurs  fonctionnaires 
préposés  à la  surveillance  d’un  dépôt. 
Les  musées  , les  bibliothèques,  les  cabi- 
nets de  médailles  et  d’histoire  naturelle 
ont  tous  des  conservateurs.  En  différents 
temps , cette  dénomination  a reçu  plu- 
sieurs autres  applications,  qu’il  est  utile 
de  rappeler. 

CossERVATEURS  DES  CHASSES.  C’était  au- 
trefois des  officiers  chargés  de  veiller  à 


la  conservation  du  gibier  ( v.  Caïitaijs  k 
et  Capitainerie}. 

Conservateurs  des  décrets  volontaires, 
anciens  officiers  qui  étaient  chargés  de 
tenir  un  registre  où  l’on  inscrivait  tou- 
tes les  ventes  volontaires  concernant  les 
immeubles,  pour  assurer  vis-k-vis  des 
tiers  l'effet  de  la  mutation  de  propriété  : 
c’était  notre  transcription  actuelle,  et  ces 
mêmes  officiers  prennent  aujourd’hui  le 
titre  de  conservateurs  des  hypothèques 
(v.  ci-dessus). 

Conservateurs  ou  domaine  , officiers 
créés  vers  la  fin  du  ivi*  siècle  pour  veil- 
ler à la  conservation  des  fiefs,  domaines, 
titres  et  pancartes  du  roi  ; ils  étaient  ea 
outre  spécialement  chargés  de  faire  toutes 
les  recherches  pour  découvrir  les  por- 
tions de  domaine  qui  avaient  été  aliénées, 
et  dont  la  restitution  pouvait  être  pour- 
suivie. 

Conservateurs  des  eaux  et  forêts,  of- 
ficiers qui  ont  dans  leurs  attributions  la 
surveillance  des  bois  et  des  rivières.  La 
France  est  encore  aujourd’hui  divisée 
sous  ce  rapport  en  un  certain  nombre  de 
conservations. 

Conservateur  de  la  gabelle  , titre 
que  prenait  autrefois  le  juge  chargé  de 
prononcer  sur  toutes  les  actions  qui  in- 
téressaient la  gabelle. 

Conservateur  des  hypothèques.  Les 
officiers  qui  ont  porté  ce  titre  appartien- 
nent à deux  époques  différentes,  les  an- 
ciens conservateurs  et  ceux  qui  sont  in- 
stitués par  la  loi  nouvelle.  Quant  aux 
anciens  conservateurs  des  hypothèques  , 
leurs  fonctions  avaient  plusieurs  objets, 
suivant  la  nature  de  l’hypothèque  qu’ils 
avaient  charge  de  maintenir.  Le  systè- 
me hypothécaire  était  alors,  comme  on  le 
sait,  tout  différent  de  ce  qu’il  e.st  aujour- 
d'hui. Ainsi,  on  distinguait  autrefoisplu- 
sieursdcces  conservateurs  : les  conser- 
vateurs des  hypothèques  sur  les  ojfi- 
ces,\es  conservateurs  des  hypothèques 
sur  les  immeubles,  et  les  conservateurs 
des  hypothèques  sur  tes  l'entes.  Mainte- 
nant les  offices  et  les  ventes  ne  sont  plus 
susceptibles  d’hypothèques,  en  sorte  que 
nous  ne  connaissons  plus  que  les  oon- 
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«ervalcors  fies  *hf  tes  îm« 

tneubtes  ; «e  wnt  4ei  officiers  étaMts  ou- 
jonrdltiri  daws  càa^e  arroniHsseiiiént 
1M>ur  ta  (^ttservatioB  te friviléges  elbf- 
pothèqTies.  Ces  fonctions  «6»t  delà  pi  a s 
haute  import»naê,«tfo  nesponsalMUté  <{«d 
pèse  sur  ceux  qiri  en  sont  revètns  est  im- 
BieBve. Noire  système  hypolhécaire  actsMd 
reposant  sar  deak  principes,  la  psMieitë 
■e*  la  «pédiaMM , c’est  au*  txmservMéurs 
qfue  te  législateur  t’m  «mèt  du  soin  i'ta- 
surerqne  tootes  les  formalités  néoessai- 
Tca  pour  obtenir  -ee  doabte  «eront 
remplies,  et  il  tes  reiiil  responsaMes  de 
leur  tuemécutiois.  NowTn’avens  pas  è en- 
trer ici  dans  des  détails  qui  seront  erpo- 
posés  au  mot  hypothèque  ; il  nons  saffi^- 
sra  dediteqae  ponr  ee  qw  «Micerne  spé- 
eialement  hs  conservatenrs  des  hypothè- 
ques, ils  sont  te  fonctionnaires  publics 
à la  nomination  de  l’administration  , et 
assujettis  h an  cautionnement , et  que 
leur  charge  est  détenir  des  registres  hy- 
pothécaires sur  lesquels  ils  doivent  por- 
ter tentes  tes  hypothèques  dont  la  déco- 
ration leur  est  faite  ; ils  sont  «ussi  diar- 
gés  d’opérer  la  transcription  de  tons  les 
actes  de  vente  d'immeubles  pour  lui  don- 
uertORtepublicité.Ces  registres  kypothé^ 
caires  n'étant  d'ailleurs  destinés  quli  assu- 
rer ia  puMicite  de  toutes  les  mentions 
qu’ils  renfenitent,  it«  doive&ttoujears  de- 
meureronverU  an  publie:  c'est  la  disposl- 
tioB  précise  de  l’art.  2196  du  code  civil, 
qui  impose  au  eon^vateur  l’otdigatiou 
de  donner  è qniomque  I^ige  1»  copie 
des  actes  et  ibsc¥i|>tions  dent  ü est  dé- 
positaire, on  un  cérti8cat  constatant  que 
scs  registres  ne  contiennent  rien  de  rela- 
latif  è rimmenhlequi  lui  est  indiqué.  De 
là  il  résulte  que  si  le  conservatenr  a 
omis  de  faire  une  mention  sue  Son  regis- 
tre, on  si  par  erreur  il  adonné  un  eerli- 
ficat  négatif,  U doit  être  soumis  à ’tedoar- 
mages-intérëts  ; et  en  général,  Il  estres>- 
ponsable,  imn  seulement  de  tontes  les 
fautes,  mais  même  des  erreurs  qu'il  peut 
commettre,  et  spésialement  de  l'omission 
sur  lesregistresdes  transcriptions  d'actes 
de  mutatioD  et  des  inscriptions  requises 
dans  ses  bureau*,  ainsi  que  du  défaut  de 
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wenlion  dans  les  certifteats  qu’il  Mivre 
des  inscriptions  existantes  ; ces  cerfHl- 
èafs constatent,  en  effet,  entre  les  maint 
de  ceux  qui  en  sont  porteurs  une  vérité 
légale,  et  celui  qui  a contracté  siir  la  fW 
d’tai  parefl  acte  autlfeifique  ne  peut 
tvedr  aucun  préjudice  à aooffrir.  Si  la 
faute  provient,  non  ]>as  du  conservateur, 
mais  de  celui  qui  a fait  une  déclaration 
incomplète , alors  la  responsabilité  ces- 
se, parce  que  le  consérfiîttkir  n'est  tenu 
que  de  donner cinniaîssance  de  ce  qui  lui 
a été  dédlaré.  Du  reste,  On  juge  que  cet- 
te responsabiHtë  qui  pèse  sur  les  conser- 
vateurs SC  prèserft  par  “dix  ans , à par- 
ISt  du  jouT  oii  ils  ont  cessé  leurs  fonc- 
tions, parée  que  la  loi  de  leur  institution 
(21  ventôse  an  vu)  déclare  leur  caution- 
nement libre  après  ce  délai. 

GoSSBKVATBmt  nES  MABCIIA.NDIsns,  littc 
•donné  autrefois  ti  des  commissaires  géné- 
raux chargés  de  rhispection  des  vivres  ; 
ils  remplissaient  les  fonctions  d’officiers 
de  police  tnunicipale. 

COSSERVATKUR  DES  rBIVII.ÉGES.  LcS  of- 
ficicrs  qui  ont  porté  ce  titre  sont  en  assez 
grand  nombre  : toute  corporation  qui 
avait  des  privilèges  à défendre  était  ja- 
louse de  les  conserver  , et  elle  insliluait 
un  officier  auquel  elle  en  confiait  la 
garde.  Nous  ne  rappellerons  ici  que  les 
principaux  de  ces  officiers,  tels  que  les 
conservateurs  des  privilèges  des  Cas- 
tillans trafiquant  dans  le  royaume  de 
France,  înslitués  par  lettrcs-royaux  du 
mois  d’avril  1364  : c’ëlaicnl  le  doyen  de 
l’église  de  Rouen  , et  le  bailli  et  le  vi- 
comte de  Rouen  ; les  conservaleurs  des 
privite'ç^es  rfer/'ofecs,  juges  établis  autre- 
fois pour  connaître  de  toutes  les  confes- 
tationë  qui  pouvaient  s’élever  sur  le 
champ  de  foire;  les  conservaleurs  de)s 
privilèges  des  juifs,  juge»  institués  au 
xtv»,  siècle  pour  protéger  les  juifs  contre 
les  aVànics’dbnt  ils  avaient  été  si  souvent 
les  victimes  : tuais  dès  la  fin  du  même 
'sièdè,  cette  garantie  leur  fut  enlevée;  les 
conservateurs  des  privile'ges  de  t uni- 
versité', que  l’on  nommait  aussi  l|ptdt 
conservateurs  apostoliques  et  tantdt 
conservateurs  des  e'iudes,  juges  établis 
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pour  le  maintien  de  ces  privilèges  si  cé> 
lèbres  qui , pendant  plusieurs  siècles , 
ont  fait  de  l’université  lue  puissance  si 
redoutable  : les  conservateurs  apostoli- 
ques avaient  la  garde  spéciale  des  privi- 
lèges accordés  par  l’autorité  apostolique, 
c.-à-d.  parle  pape,à  l’université,  qui  s’in- 
titulait la  bile  ainée  de  l’église,  et  les  con- 
servateurs des  études  avaient  la  garde 
des  privilèges  royaux;  les  premiers  rece- 
vaient leur  institution  du  pape.  L’office 
de  conservateur  des  privilèges  royaux  de 
l’université  de  Paris  a été,  pendant  assez 
long-temps , distincte  de  toute  autre, 
mais  elle  s’est  trouvée  dans  la  suite  réu- 
nie à la  prévôté  de  Paris  (v.  le  mot  üni*’ 
VEssiTÉ).  — Les  conservateurs  des  pri- 
vilèges des  villes,  ou  conservateurs  des 
villes,  juges  royaux  établis  dans  certai- 
nes villes  pour  la  conservation  des  pri- 
vilèges que  le  roi  leur  accordait  : notre 
histoire  fait  mention  du  conservateur  de 
Montpellier,  qui  était  juge  des  bourgeois; 
du  conservateur  de  Cahors  , c’était  le 
sénéchal  de  la  ville;  du  conservateur  de 
Carcassonne,  qui  en  était  aussi  le  séné- 
chal ou  le  connétable.  Les  privilèges  des 
villes  ayant  été  accordés  pour  diminuer 
et  renverser  la  puissance  féodale  des  sei- 
gneurs hauts  justiciers  , il  importait  de 
prévenir  les  entreprises  dont  ces  eon- 
cessions  pourraient  être  l’objet,  et  il  est 
h eroire  que  dans  ehaque  ville  à privilè- 
ge se  trouvait  un  de  ees  juges  conserva- 
teurs. Nous  savons  d’ailleurs  que  déjà 
chez  les  Romains  se  trouvait  une  in- 
stitution assez  semblable  : des  magis- 
trats prenaient  le  titre  de  defensores  civi- 
tatum.  Cette  eoutume  s’était  maintenue 
dans  les  Gaules,  et  les  eapitulaires  dési- 
gnent assez  souvent  les  officiers  muniei- 
paux  sous  les  dénominations  diverses  de 
defensores  civilatis,  curatores  urbis,  et 
servatores  loci,  d’où  sont  naturellement 
sortis  les  conservateurs  des  villes. 

COSSERVATEVRS  DES  SAISIES  ET  OPPOSI- 

Tion^^’étaient  autrefois  des  officiers  éta- 
blis al|>rès  du  trésor  royal  pour  la  eon- 
servation  des  droits  que  les  créan- 
ciers avaient  à exercer  sur  les  sommes 
appartenant  à leurs  débiteurs,  qui  se 


trouvaient  au  trésor.  C’était  entre  leurs 
mains  que  toutes  les  oppositions  devaient 
être  formées.  Il  n’y  a plus  maintenant 
d’officier  spécial  pour  cet  objet  ; les  op- 
positions se  forment  entre  les  mains  du 
caissier  par  une  dénonciation  signifiée 
à l’administration  du  trésor  ou  de  la 
caisse.  Tkdlet,  a. 

CoHSESVATSca  (Sénat).  ( V.  Sésat.) 

CONSERVATION,  en  latin  conser- 
vatio,  fait  de  la  préposition  cum , et  du 
verbe  servare,  garder,  maintenir.  Ce 
mot  marque  tout  à la  fois  l’action  de  con- 
server, l’état  de  ce  qui  est  conservé  et  la 
charge  de  conservateur  {v.  ci-dessus). 
Les  philosophes  disent  que  la  conserva- 
tion des  choses  n’est  que  la  continuation 
de  l’action  par  laquelle  elles  ont  été  pro- 
duites ; des  esprits  tout  à la  fois  plus  jus- 
tes et  plus  religieux  fout  remonter  la  con- 
servation de  toutes  choses  au  principe 
étemel  de  toutes  choses,  à Dieu.  Après 
le  besoin  de  la  reproduction , l’instinct 
de  conservation  est  celui  qui  est  le  plus 
impérieux  chez  les  animaux , et  chez  l’es- 
pèce humaine  en  particulier.  Il  est  le 
principe  de  toutes  les  alliances,  et  les 
hommes  ne  se  sont  assemblés  en  société 
que  pour  leur  conservation  commune.  U 
faut  bien  reconnaître  cependant  que, 
dans  l’état  actuel  de  notre  civilisation, 
l’homme  qui  s’est  insensiblement  éloigné 
de  ses  instincts  naturels , tout  en  atta- 
chant un  soin  important  à l’acquisition  et 
à la  conservation  de  biens  souvent  ima- 
ginaires , a perdu  le  secret  de  sa  conser- 
vation physique , et  que  les  autres  ani- 
maux , qui  n’ont  point,  il  est  vrai,  de  mé- 
decins ponr  remédier  aux  désordres  de 
leurs  appétits , en  savent  beaucoup  plus 
que  lui  sur  ce  point.  Heureux  encore 
quand  il  ne  perd  point  de  vue  le  but  in- 
tellectuel et  la  destination  morale  de  son 
être , qui  seuls  le  distinguent  de  la  bru- 
te , et  quand  il  sait  préférer  la  conserva- 
tion de  l’honneur  à celle  de  ces  biens 
futiles  et  passagers  dont  il  ne  doit  rien 
rester  pour  lui  au-delà  de  ce  monde!  E.  H. 

En  termes  d’antiquaire  et  de  médail- 
liste , le  mot  conseevatios  signifie  le  bon 
état,  la  perfection , l'intégrité  d’une  mé- 
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daille  que  le  temps  n’a  ]Kiint  usée , n’a 
point  rongée,  dont  toutes  les  figures, 
tous  les  traits,  l’inscription  elles  carac- 
tères enfin  sont  bien  conservés.  Le  cabi- 
net du  Roi , k la  Bibliothèque , possède 
un  grand  nombre  de  médailles  d’une  belle 
conservation.  E. 

En  termes  de  droit  et  de  jurisprudence, 
on  entend  par  ce  mot  soit  ta  juridiction 
des  juges  conservateurs , soit  l’étendue 
du  territoire  sur  lequel  les  officiers  aux- 
quels était  donné  le  titre  de  conservateurs 
exerçaient  leur  autorité.  C’est  dans  ce 
dernier  sens  que  l’on  dit  encore  aujour- 
d’hui que  la  France  est  divisée  en  plu- 
sieurs conservations  forestières.  On  a 
désigné  autrefois  sous  le  nom  de  conset'- 
vation  de  lyon  un  tribunal  commercial 
ou  consulaire , qui  avait  éfé  établi  pour 
garder  les  privilèges  des  foires,  et  juger 
les  contestations  entre  marchands  et  né- 
gociants qui  avaient  contracté  sous  le  scel 
des  foires  de  Lyon.  T.,  a. 

CoasssvATioa  dis  corps  en  général,  et 

DES  SUBSTANCES  ALIMENTAIRES  EN  PARTICU- 
LIER. — Ce  titre  annonce , pour  cet  arti- 
cle, deux  divisions  principales,  dont  le 
sujet  est  bien  indiqué.  — La  nature , en 
organisant  les  hommes  et  en  faisant  en- 
trer dans  cette  organisation  des  solides  et 
des  liquides , a mis  en  eux  un  germe  de 
destruction  qui  se  développe  apres  la 
mort.  Cette  destruction  s’annonce  parla 
putréfaction , phénomène  cadavérique 
consistant  dans  une  fermentation  qui  s’o- 
père plus  ou  moins  rapidement,  selon  que 
certaines  causes  viennent  en  hâter  les 
progrès.  C’est  ainsi  que,  par  suite  de  la 
décomposition  naturelle,  on  voit  les  ma- 
tières animales  changer  de  couleur,  d’o- 
deur, perdre  leur  tissu  , leur  forme,  don- 
ner naissance  à des  gaz  infects  et  devenir 
la  pâture  des  vers.  Ces  phénomènes,  qui 
se  passent  tous  les  jours  sous  nos  yeux, 
datent  de  la  création  de  la  matière.  -— 
Si , pénétrés  de  ces  faits,  nous  nous  re- 
présentons en  imagination  l’état  horrible 
du  cadavre  d’un  père , d'une  épouse  ché- 
rie, d’un  fds  adoré,  livrés  à la  fermen- 
tation putride  et  k la  pâture  d’une  multi- 
tude d'animaux , nous  concevrons  facile- 


ment que  les  hommes,  après  avoir  épuisé 
toutes  les  ressources  de  l’art  et  de  l’ex- 
périence pour  éloigner  le  moment  inévi- 
table de  la  mort , se  soient  appliqués  à 
chercher  les  moyens  de  mettre  notre  en- 
veloppe inanimée  k l’abri  des  atteintes 
de  la  pourriture , et  de  calmer  les  frayeurs 
de  notre  imagination  ; car,  on  ne  doit 
point  se  le  dissimuler,  il  est  beaucoup  de 
personnes  pour  lesquelles  la  mort  serait 
moins  alTreuse  si  elle  ne  devait  pas  être 
suivie  de  la  dissolution  matérielle  de  leur 
corps.  — Ces  recherches  doivent  donc 
avoir  une  origine  bien  ancienne,  et  l’his- 
toire prouve  en  effet  que  l’art  à.' embau- 
mer ou  de  momifier  les  corps  pour  les 
conserver  AaIc  de  la  plus  haute  antiqui- 
té. La  Genèse  nous  fournit  la  preuve  que 
Joseph  fit  embaumer  le  corps  de  son 
père  ; l’Evangile  de  St  Jean  rapporte  que 
cent  livres  d'aloès  et  de  myrrhe  furent 
employées  k l’embaumement  du  corps  de 
Jésus-Christ.  Homère  nous  donne  des 
détails  sur  l’embaumement  du  corps  de 
Patrocle  , et  Perse  sur  celui  de  Tarquin. 
Le  corps  de  Cléopâtre  fut  trouvé  parfaite- 
ment conservé  126  olympiades  après  sa 
mort.  Enfin , toutes  les  nations  anciennes 
qui  ont  laissé  des  traces  de  leur  histoire 
avaient  pour  usage  constant  de  conser- 
ver les  morts.  Ainsi,  nous  voyons  les 
Ethiopiens  se  servir  de  la  gomme  pour 
embaumer  les  corps  ; les  Perses  les  en- 
velopper dans  de  la  cire  ; les  Scythes  les 
renfermaient  dans  des  peaux  de  chèvres  ; 
les  Juifs,  les  Grecs  et  les  Romains  em- 
ployaient des  procédés  grossiers  ; aux  îles 
Canaries,  au  Mexique,  on  trouve  aussi 
des  momies.  Mais,  parmi  toutes  les  na- 
tions où  l’usage  de  conserver  les  morts 
était  établi,  aucune  n’a  porté  plus  loin 
que  les  Égyptiens  l’art  des  embaume- 
ments. On  dirait  que  ce  peuple,  déjk  si 
renommé  pour  les  monuments  indes- 
tructibles qu’il  a laissés  sur  la  terre,  sem- 
ble avoir  voulu  se  transmettre  lui-même 
k la  postérité  la  plus  recalée,  en  conser- 
vant les  corps  avec  tant  d’art  et  de  soins 
qu’on  peut  aussi  les  considérer  comme 
inaltérables.  Chez  d’autres  peuples,  les 
honneurs  de  l’embaumement  n’étaient 
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accordé*  qu*k  des  hommes  privilégiés  ou 
dans  une  position  sociale  très  élevée  ; 
mais  en  Égypte  c'était  une  coutume  gé- 
nérale, et  qui  fut  suivie  pendant  une 
longue  suite  de  siècles.  Les  procédés  de 
cet  art,  qu’on  appliquait  avec  la  dernière 
perfection,  sont  aujourd’hui  tout-à-fait 
inconnus  dans  les  contrées  mêmes  où  il 
a pris  naissance , et  ils  restent  enseveli* 
dans  le  plus  profond  oubli , depuis  que 
l’Égypte  a été  envahie  et  successivement 
ravagée  par  des  peuples  barbares,  qui  ont 
anéanti  dans  ce  pays  toutes  les  institu- 
tions politiques  et  religieuses.  — Ce  que 
les  historiens  de  l'antiquité  en  rappor- 
tent se  réduit  à quelques  détails  sur  les 
funérailles,  le  respect  que  ces  peuples 
avaient  pour  les  morts,  les  dépenses  ex- 
traordinaires qu’ils  faisaient  pour  con- 
struire des  tombeaux  magnifiques  et  du- 
rables, qu’ils  regardaient  comme  leur  vé- 
ritable demeure,  tandis  qu’ils  appelaient 
poétiquement  leurs  habitations  civiles 
des  machines  de  voyage.  — Si  on  est 
énéralement  d’accord  que  l’art  de  l’em- 
aumement  a pris  naissance  chez  les. 
Orientaux,  et  que  son  origine  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  il  n’en  est  pas  de 
même  des  motifs  qui  ont  pu  déterminer 
ces  peuples,  d'abord  à conserver  les 
corps , et  en  second  lieu  à apporter  autant 
de  soins  et  de  luxe  dans  leurs  prépara- 
tions. Nous  n’élèverons  pas  la  question  de 
savoir  si  une  raison  d’hygiène  était  pour 
quelque  chose  dans  la  pratique  générale 
d’embaumer  les  corps  morts  chez  ce  peu- 
ple extraordinaire.  Cependant , parmi 
toutes  les  opinions  émises  à cet  égard , 
nous  pensons  qu’en  admettant  les  idées 
religieuses , nous  devons  y joindre  sur- 
tout le  respect  filial , le  désir  de  conser- 
ver les  dépouilles  mortelles  de  ceux  dont 
la  mémoire  méritait  d'être  honorée , l’a- 
mitié , l’amour,  peut-être  même  la  noble 
ambition  de  léguer  avec  les  monuments 
du  génie  de  l'homme  l’homme  lui-même 
à la  vénération  de  la  postérité.  — Quoi- 
que cela  paraisse  bien  éloigné  de  nos 
mœurs,  de  nos  habitudes,  il  serait  à dé- 
sirer qu’à  une  époque  où  il  se  fait  tant  de 
réformes  sociales,  on  cherchât  à inlro- 
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duire  peu  a peu  l’usage  des  emba orne- 
ments, du  moins  pour  un  grand  nombre 
de  cas.  Trois  philanthropes  éclairés  pa- 
raissent vouloir  amener  cette  réforme , 
chacun  en  suivant  une  route  différente  , 
mais  qui  atteint  le  même  but.  L’un  est 
M.  Julia  de  Fontenelle,  chimiste  distin- 
gué, qui  a fondé  une  société  médicale 
pour  l'embaumement  des  corps,  son* 
les  auspices  des  médecins  et  des  savants 
de  la  capilale  les  plus  célèbres.  — Ses 
longues  recherches  l’ont  mis  à même  de 
trouver  des  moyens  chimiques  propres  à 
abréger  l’opération  et  à l’exécuter  en 
moins  de  24  heures,  tout  en  conservant 
cependant  au  corps  les  formes,  et  en  le 
mettant  à l’abri  de  toute  décomposition. 
Les  substances  qu’il  a présentées  à l’insti- 
tut dans  un  état  de  conservation  parfaite, 
quoiqu’elles  eussent  resté  exposées  pen- 
dant plus  de  1 6 ans  aux  vicissitudes  at- 
mosphériques, démontrent  l’excellence 
de  ses  procédés.  Jusqu’à  ce  jour,  le  prix 
des  embaumements  a été  fort  élevé. 
Grâce  aux  améliorations  qu'on  y a appor- 
tées , ce  prix  est  réduit  à SOOf.  pour  Paris 
comme  peur  les  départements.  Dans  ce 
dernier  cas , il  suffit  d’ajouter  les  frais  de 
voyage  et  de  séjour.  — Les  autres  philan- 
thropes qui  ont  étudié, sous  un  autre  rap- 
port, le  même  sujet,  sont  MU.  Cap- 
ron et  Boniface.  Leur  procédé  est  tout- 
à-fait  nouveau  : il  laisse  toutes  les  for- 
mes à nu  et  n’emploie  ni  vernis , ni  en- 
duits , ni  bandelettes , et  résout  le  problè- 
me d’une  momification  complète,  car  il 
rend  les  corps  inaltérables  sans  en  re- 
trancher la  moindre  partie,  et  conserve 
les  traits  de  la  figure  de  manière  à re- 
conuaitre  parfaitement  le  sujet.  Les  pré- 
parations peuvent  se  faire  au  domicile  dn 
défunt  dans  l’espace  de  quelques  jours, 
avantage  inappréciable  puisqu’il  évite  des 
déplacements  coûteux,  et  qui  répugne- 
raient à un  grand  nombre  de  personnes. 
Dix  années  d’études  dispendieuses  les 
ont  amenés  à cette  découverte,  couronnée 
d’un  succès  complet,et  le  public  a pu  s’en 
rendre  juge  lors  de  l’exposition,  époque 
où  M.  Capron  avait  placé  dans  les  salles 
du  Conservatoire  des  arts  et  métiers  no 
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sujet  momifië  que  beaucoup  de  curieux 
ont  été  visiter,  et  dont  les  traits  étaient 
parfaitement  reconnaissables  au  témoi- 
gnage de  ceux  qui  avaient  soigné  le  ma- 
lade. — Pour  peu  que  l’on  veuille  se  dé- 
fendre des  premiers  eflfets  de  la  préven- 
tion, cette  vue  n'a  rien  de  repousMint; 
l’émotion  pénible  qu’elle  pourrait  occa- 
sionner d’abord  ferait  bientôt  places  un 
sentiment  de  consolation  analogue  à celui 
qu’on  éprouve  lorsque  l’on  considère  le 
portrait  d’une  personne  qu’on  a beau- 
coup aimée.  Les  peines  morales  qui  tour- 
Bienteot  l'amc  à la  pensée  que  le  tombeau 
va  se  fermer  pour  toujours  sur  les  restes 
de  ceux  avec  lesquels  nous  avons  passé 
une  partie  de  notre  existence,  et  aux- 
quels se  rattacbent  nos  souvenirs , peu- 
vent être  atténuées  désormais  par  la  pos- 
sibilité d’éviter  celle  séparation  totale, 
par  la  certitude  de  ravir  à la  destruction 
et  à la  décomposition  l’objet  que  nous 
pleurons,  et  enfin  de  le  revoir  encore 
dans  l’asile  mystérieux  que  notre  recon- 
naissance et  notre  affection  lui  auront 
consacré.  — Si  pour  les  survivants  celte 
certitude  est  une  source  de  consolation  , 
les  résultats  de  cette  précieuse  découver- 
te sont  encore  plus  intéressants  en  les 
considérant  sous  le  rapport  philosophi- 
que ; et  en  effet,  l’eflicaeilé  de  ces  procé- 
dés une  fois  bien  constatée  en  ce  qui 
concerne  la  partis  hygiénique , une  me- 
sure administrative  ou  législative  pour- 
rait, sans  inconvénient,  permettre  de 
conserver  les  corps  de  ses  parents , de  ses 
amis , en  prenant  les  précautions  prescri- 
tes par  l’autorité  locale.  — 11  serait  aussi 
h désirer  qu’on  employât  ce  moyen  pour 
transmettre  à la  postérité  les  traits  de 
nos  grands  hommes.  Jusqu'à  ce  jour, 
toutes  les  fois  que  nous  avons  voulu  en 
avoir  une  idée  plus  ou  moins  précise, 
nous  avons  dfi  nous  en  rapporter  au  plâ- 
tre infidèle.  Pourquoi  ne  consacrerait-on 
pas  un  nouveau  Panthéon  aux  hommes 
de  génie,  aux  bienfaiteurs  de  l’huma- 
nité, dans  lequel  on  pourrait  venir  con- 
templer les  traits  mêmes  de  leur  figure , 
leur  pose , leurs  vêtements  légués , pour 
aiusi  dire,  par  la  mort,  aux  geiMjraUtmt 


futures? En  mettant  en  usage  ce  mode  de 
conservation,  on  n’aurait  plus  à craindre 
de  voir  disparaître,  après  l’extinction  des 
familles , des  monuments  particulieri 
élevés  à grand  frais.  — L’édifice,  dont 
nous  n’indiquons  ici  que  le  programme, 
serait  éternel , et  lorsque  les  arts  désire-’ 
raient  reproduire  sur  le  marbre,  sur  le 
bronze,  les  traits  d'un  grand  homme,  on 
pourrait  recourir  à ce  type  invariable. 
Celte  découverte  mérite  donc  à tous 
égards  de  fixer  l'attention  du  gouverne- 
ment, et  il  pourrait  en  faire  une  foule 
d’applications.  Par  exemple,  on  pourrait’ 
orner  les  musées  d’bistoire  naturelle  d’un 
ou  de  plusieurs  sujets  de  chaque  espèce 
de  race  d’hommes , sujets  qu’on  pourrait 
revêtir  des  costumes  en  usage  chez  les 
natioiisqui  lesanraient  fournis. On  pour- 
rait aussi  employer  ces  procédés  chimi- 
ques à la  conservation  de  toute  espèce' 
d’animaux,  car  on  ne  peut  se  dissimuler 
qu’on  parviendrait  à des  résultats  bien 
plus  parfaits  que  ceux  qu’offre  l’art  d'em- 
pailler. Lors  des  procès  criminelt,  on 
conserverait  des  corps  entiers,  restés  in- 
connus, ou  des  parties  de  corps  pour  ser- 
vir de  pièces  de  conviction  au  procès. 
Quel  effet  terrible  produirait  en  cour' 
d’assises  et  aux  yeux  d’un  assassin  l'exhi- 
bition spontanée  de  la  tète  de  sa' vic- 
time , et  surtout  de  sa  victime  tout  en- 
tière ! La  société  rendrait  ici  grâce  à l’art 
d’avoir  fourni  des  moyens  si  puissants  et 
propres  à bouleverscrl'amedu  coupable.' 

Conservation  des  substances  ‘ 
alimentaires. 

Cette  partie  de  l’art  est  jugée  beaucoup 
plus  moderne  que  la  précédente,  quoique 
l'on  sache  que  les  Tatars,  les  Mexi- 
cains, font  dessécher  les  viandes  pour 
les  garantir,  les  premiers,  des  effets  de  la 
gelée , les  seconds,  de  ceux  de  la  chaleur. 
Dans  une  partie  de  la  Tatarie  , cette 
dessiccation  est  poussée  si  loin  qu’on  ré- 
duit aisément  les  viandes  en  poudre.  Il 
est  des  contrées  où  il  suffit  d’exposer  les 
substances  animales  à l’action  des  rayons 
solaires  pour  les  dessécher  complètement 
et  en  opérer  la  conservation;  c’est  ce  qui 
à.fait  dire  à Beccher  : Nam  cadavera  in 
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Oriente,  in  arenâ  , apud  nos.  arte  , in 
furnis  siccari  et  sic  ad  finem  mundi 
usque  à putredine  preservari.  Nous 
ajouterons  qu’eu  Egypte  la  siccité  de 
l’air  et  la  chaleur  du  climat  agisseut  de 
telle  manière  sur  les  viandes  qu'étant 
exposées , même  en  été , au  vent  du  nord, 
elles  ne  se  putréfient  point,  mais  se  des- 
sèchent et  se  durcissent  comme  du  bois. 
Les  déserts  offrent  des  cadavres  ainsi  des- 
séchés , qui  sont  devenus  si  légers  qu’au 
rapport  de  Yolney  un  seul  homme  peut 
soulever  aisément  d’une  seule  main  la 
charpente  d’un  chameau.  La  nature  sem- 
ble nous  indiquer  ici  ce  que  l’on  doit 
faire.  Cet  art  de  conserver  a fait  de 
grands  progrès  depuis  que  la  chimie 
s’est  perfectionnée , et  il  est  peu  de  sub- 
stances alimentaires  qui  n’aient  été  l’ob- 
jet des  recherches  de  nos  plus  habiles  chi- 
mistes. Nous  indiquerons  ici  rapidement 
les  principales.  — En  tête  , nous  devons 
placer  la  méthode  des  salaisons,  la  plus 
simple  sans  doute,  mais  elle  est  bornée 
dans  ses  effets  et  n’est  pas  générale.  — 
Les  travaux  de  M.  Vilaris  avaient  con- 
duit à de  précieux  résultats.  La  Société 
d’encouragement,  en  les  mentionnant, 
est  portée  à croire  que  l’auteur, qui  a em- 
porté son  secret  dans  la  tombe,  avait  pu 
séparer,  par  l’expression,  une  partie  des 
sucs  les  plus  liquides  de  la  viande.  Nous 
ne  le  pensons  nullement  ; un  pareil 
moyen , outre  sa  grande  difficulté , n’eût 
offert  que  de  faibles  avantages.  Noua 
croyons  que  la  dessiccation  devait  s’opé- 
rer par  un  procédé  à peu  près  analogue  à 
celui  de  M.  Wislin. — M.  Legrip  a adres- 
sé à l’Académie  royale  des  sciences  des 
viandes  desséchées  ; mais  nous  n’avons 
aucune  connaissance  des  procédés  qu’il 
a suivis. — M.Turck  conserve  les  viandes 
et  les  légumes,  en  faisant  cuire  la  viande 
au  point  de  pouvoir  être  mangée,  en  l’ex- 
primant fortement,  en  rapprochant  le 
bouillon  à consistance  de  gelée,  qu’il  ap- 
plique ensuite  sur  la  viande  au  moyen 
d’un  pinceau,  et  en  la  faisant  ensuite  sé- 
cher è l’étuve. — M.  Wislin  conserve  éga- 
lement le  bœuf,  le  veau,  le  mouton,  la  vo- 
aille  et  le  poisson.  11  immerge  les  matiè- 


res animales  dans  l’eau  bouillante.  Cette 
immersion  est  prolongée  plus  ou  moins 
long-temps , selon  la  texture  des  matières 
qu’on  y soumet  ; mais , en  général , il  ne 
faut  pas  qu’elle  soit  plongée  au-delà  de 
6 à 6 minutes.  Les  viandes  sont  mises 
ensuite  à égoutter  pendant  une  heure, 
placées  dans  un  vase  convenable. Dans  ses 
premiers  procédés , M.  Wislin  employait 
le  sel  de  cuisine  ; il  mettait  alternative- 
ment un  lit  de«el  et  un  lit  de  viande  jus- 
qu’à la  fin,  eu  ayant  soin  de  terminer  par 
une  couche  de  sel , et  cela , pour  empê- 
cher le  développement  des  œufs  que  les 
insectes  pourraient  y déposer  ; mais, dans 
son  second  perfectionnement,  l’auteur  a 
supprimé  totalement  l’emploi  des  sels. 
— On  place  la  viande  sur  des  claies  que 
l’on  porte  dans  une  étuve  maintenue  à 
une  température  de  60°  centigrades.  On 
a soin,  pour  entretenir  la  dessiccation,  de 
retourner  les  morceaux  plusieurs  fois  le 
jour.  Cette  opération  dure  ordinaire- 
ment 2 jours  : la  viande  alors  a perdu  les 
deux  tiers  de  son  poids.  Lorsque  la 
dessication  est  complète,  ce  dont  il  faut 
bien  s’assurer,  on  plonge  chaque  mor- 
ceau dans  une  solution  de  gélatine  con- 
centrée. On  renouvelle  trois  fois  l’im- 
mersion , en  ayant  soin , après  chacune 
d’elles , de  porter  à l’étuve  les  morceaux 
de  viande  pour  la  faire  sécher.  — En 
181S,  M.  Plowden,  Anglais,  publia  un 
procédé  qui  consiste  à plonger  les  vian- 
des que  l'on  veut  conserver  dans  une 
forte  solution  de  jus  de  viande  ou  de  gé- 
latine, et  à les  faire  sécher  ensuite  à l’air 
libre.  Cette  solution  devait  être  faite 
dans  la  proportion  indiquée  par  M.  d’Ar- 
cet,  c.-à-d.  environ  30  centièmes  de  gé- 
latine sèche,  qu’on  fait  chanffer  de  80  à 
90°  centigrades.  — La  méthode  la  plus 
générale,  et  qui  parait  la  plus  rationnelle, 
est  celle  de  M.  Appert.  Elle  consiste  à 
conserver  toutes  les  substances  alimen- 
taires dans  des  boites  de  fer-blanc  et  de 
fer  battu.  Il  n’y  fait  exception  que  pour 
un  petit  nombre  de  substances.  S’il  s’agit 
d’opérations  domestiques  , l’usage  des 
vases  de  verre  est  le  moyen  le  plus  sûr  et 
le  plus  facile  ; mais  s’il  s’agit  de  grandes 
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manipulations,  qui  ont  pour  objet  les  ap- 
provisionnements de  nuT , de  Siège  et 
d’hôpitaux , on  ne  doit  employer  que  des 
boites.  Mais , avant  d’y  renfermer  une 
substance  alimentaire  quelconque,  M. 
Appert  la  soumet  à l'influence  de  la 
chaleur  de  bain-marie,  qu'il  considère 
comme  le  principe  unique,  le  principe 
universel  de  conservation.  L’expérience 
prouve  que,  par  ce  procédé,  les  substan- 
ces animale)  ne  perdent  rien  de  leur  poids 
ni  de  leur  volume.  Il  n’en  est  pas  de 
même  des  substances  végétales  -,  le  calo- 
rique en  sépare  l’eau  de  végétation,  qui, 
restant  dans  les  bouteilles , devient  un 
jus  excellent.  Il  diminue  d’autant  le  vo- 
lume de  la  substance  conservée  et.  en 
aunéliore  la  qualité.  (Jos  pi  cparations  de- 
mandent, par  leur  nature  même,  beau- 
coup de  célérité  et  la  plus  grande  pro- 
prété. 

Fiandes. — On  fait  on  pot  au  feu  com- 
me a l'ordinaire , et  on  ne  cuit  les  vian- 
des qu'aux  trois  quarts.  On  passe  le  bouil- 
lon , et  après  qu’il  a été  refroidi  on  le 
met  dans  des  bouteilles  qu’on  bouche , 
qu’on  ficèle  et  qu’on  enveloppe  dans  un 
sac.  Le  bœuf  est  mis  dans  des  bocaux, 
baignant  dans  la  partie  même  du  bouil- 
lon. Après  qu’on  les  a bien  bouchées , 
lutées,  ficelées,  etc.,  on  les  met],  avec  les 
bouteilles  contenant  le  bouillon , debout 
dans  une  chaudière  qu’on  remplit  d'eau 
froide , de  manière  que  le  tout  trempe 
dans  l’eaujusqu'è  la  cordeline  ou  bague. 
On  met  le  couvercle  sur  la  chaudière,  en 
ayant  soin  d’entourer  les  bouteilles  d'un 
linge  mouillé , afin  de  boucher  toutes  les 
issues  et  d'empêcher  le  plus  possible  l'é- 
vaporation du  bain-marie.  On  met  le  feu 
sous  la  chaudière  lorsque  le  bain-marie 
entre  en  ébullition,  ou  an  bouillon.  On 
entretient  le  même  degré  de  chaleur  pen- 
dant trois  quarts  d’heure,  après  quoi 
on  retire  le  feu  bien  exactement  dans  un 
étouffoir.Une  demi-heure  après,  on  lâche 
l’eau  du  bain-marie  par  le  robinet  qui  se 
trouve  en  bas  de  la  chaudière  ; on  décou- 
vre celte  chaudière  au  bout  d’une  autre 
demie-heure  ; une  ou  deux  heures  après 
’ouverlure  de  la  chaudière , on  retire  les 


bouteilles  et  les  bocaux,  dont  on  gou. 
dronne  les  bouchons,  le  lendemain,  avec 
du  galipot.  Arrivé  à ccl  état,  le  tout 
peut  être  expédié  pour  les  ports  de  mer ,. 
et  l’expérience  prouve  qu’au  bout  de 
18  mois  la  viande  et  le  bouillon  sont 
aussi  bien  conservés  que  faits  du  jour 
même. 

OEufs  frais.  — Plus  l’œuf  est  frais, 
plus  il  résiste  à la  chaleur  du  bain-marie. 
— On  prend  des  œufs  du  jour  qu’on, 
range  dans  un  bocal  avec  de  la  chapelu» 
re  de  pain,  pour  remplir  les  vides  et  les 
garantir  de  la  casse  dans  le  voyage.  — 
On  bouche , on  ,lute  et  on  ficèle , et  on 
les  place  dans  un  chaudron  de  grandeur 
suffisante  pour  lui  donner  7 6°  de  chaleur. 
On  retire  ensuite  le  bain-marie  du  feu  ; 
lorsqu’il  a été  refroidi  è pouvoir  y tenir 
la  main,  on  retire  les  œufs,  et  ils  peuvent 
se  garder  fort  long-temps,  6 mois  par 
exemple.  Si  au  bout  de  ce  temps  on  ôte 
les  œufs  de  ce  bocal , qu’on  les  mette  sur 
le  feu,  dans  de  l’eau  fraîche  qu'on  chauffe 
à 76°,  ils  se  trouvent  cuits  à propos  pour 
la  mouillette  et  aussi  frais  que  lorsqu’on 
les  a préparés. 

Lait.  — Prenez  du  lait  sortant  Je  la 
vache , rapprochez  - le  au  bain  - ma- 
rie , et  réduisez-le  de  moitié  de  son  vo- 
lume en  l'écumant  très  souvent.  A jou- 
tez-y ensuite  huit  jaunes  d’œufs  bien 
frais,  sur  une  valeur  ou  quantité  de 
vingt- quatre  pintes  de  lait  environ; 
délayez  avec  ce  même  lait  et  laissez 
le  tout,  ainsi  mêlé,  une  demi-heure 
sur  le  feu.  Passez  ensuite  & l'étami- 
ne, et  lorsqu’il  est  froid , ôtez  la  peau 
qui  s’y  est  formée  en  refroidissant.  Met- 
tei-le  en  bouteille  avec  les  procédés 
ordinaires,  puis  au  bain-marie  pen- 
dant 2 heures  de  bouillon.  Il  arrive  ici 
que  le  jaune  d’œuf  lie  tellement  toutes 
les  parties  qu’au  bout  d’un  an,  et  même 
18  mois, on  trouve  le  lait  tel  qu’on  l’avait 
mis  en  bouteille.  Ce  lait  est  bien  supé- 
rieur au  lait  ordinaire,  et  peut  remplacer 
la  meilleure  crème  qu’on  vend  à ParJt 
pour  le  café.  — Il  peut  aussi  faire  les 
voyages  maritimes. 

Iletme.  — On  prend  du  beurre  frai» 
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battu  ; après  l’avoir  bien  lavé  et  ressayé 
sur  un  linge  blanc , on  le  met  en  bou- 
teille par  petits  morceaux , et  on  le  tasse 
pour  remplir  tous  les  vides , de  manière, 
que  la  bouteille  soit  pleine -jasqu’è  4 
pouces  de  la  bague  ; après  avoir  bien 
bouché  les  bouteilles,  on  le  soumet  an 
bain-marie  jusqu’à  l’éballition  seulement, 
et  on  le  retire  aussitét  que  le  bain-marie 
a été  asseï  refroidi  poar  pouvoir  y tenir  la . 
maia.  — An  bout  de  6 mois , on  a trouvé 
ce  beurre  aussi  frais  que  le  jour  où  il 
avait  été  préparé. 

éVfe'/auT. — Pour  eux,  il  faut  se  gou- 
verner en  conséquence  du  sol  qu’on  ha- 
bite , parce  que  la  diflférence  de  cHmats 
rend  leur  produelion  pins  on  moins  pré- 
coce , et  met  beaucoup  de  variétés  dans 
leurs  qualités.  A Paris  et  dans  les  envi- 
rons, c’est  en  juin  et  juillet  la  meilleure 
nison  pour  conserver  les  petits  pois 
verts,  les  petites  fèves  de  marais  et  les 
asperges.  Pins  tard,  ces  légumes  perdent 
beaucoup  par  la  chaleur  et  la  sécheresse. 
C’est  en  août  et  septembre  qu’on  con- 
serve les  artichauts  , les  haricots  verts  et 
blancs,  ainsi  que  les  choux-fleurs.  En  gé- 
néral, tons  les  végétaux  que  l’on  destine 
à 1-1  conservation  doivent  être  cueillis  le 
plus  récemment  possible , et  disposés 
avec  la  plus  grande  célérité , de  manière 
qne  du  jardin  ils  soient  transportés  tont 
de  suite  dans  le  bain-marie/ 

Fruits.  — Les  fruits  et  leurs  sucs  de- 
mandent la  plus  grande  célérité  dans  les 
procédés  préparatoires,  et  particulière- 
ment dans  l’ap[dication  ds  la  chaleur  au 
bain-marie.  Il  ne  faut  pas  attendre  la 
trop  grande  maturité  des  fruits  pour  les 
conserver  en  entier  ou  en  quarliert,  parce 
qu’ils  fondent  an  bain-marie,  de  ma- 
nière qu’il  ne  faut  pas  prendre  ceux  du 
Commencement  de  la  récolte  ni  ceux  de  la 
fin.  I.CS  premiers  et  les  derniers  n’ont 
jamais  autant  de  qualité  ni  de  parfum  que 
ceux  qui  sont  cueillis  dans  la  bonne  sai- 
, qui  est  celle  où  la  majeure  partie  de 

récolte  de  chaque  année  se  trouve  à la 
fois  en  maturité. 

Fins. — Lorsque  les  vins  sont  destinés 
pour  être  transportés  par  mer  ou  pour 


être  emmagasinés  dans  des  caves,  voici 
les  procédés  appliqués  à leur  conserva- 
tion. — I.aissez  un  pouce  de  vide  dans 
le  goulot  et  fermex'le  hermétiquement. 
Mettez  ensuite  les  boateilles  dans  un 
bain-marie  et  élevez-le  à la  température 
de  70°.  Cette  expérience  répétée  a parfai- 
tement rëtMsi , et  du  vio  qui  fut  envoyé 
dans  eet  état  à Saint-Domingue,  en  re- 
vint au  bout  de  2 ans  ayant  un  bouquet 
et  une  finesse  qne  rien  n’ëgalaH.—  Il  est 
donc  prouvé  qn’on  pourrait  à l’aide  d’une 
préparation  fort  simple  exporter  nos  vins 
fins  aux  extrémités  tes  pins  reculées  du 
globe.  Et  neTappliquerail-on  qu’aux  vins 
destinés  à voyager  dans  l’intérieur  de  la 
France,  ce  serait  encore  avoir  obtenu  un 
avantage  immense,  qu’on  devrait  aux  re- 
cbercbcs  de  M.  Appert. 

- Bierre.—’TouX  le  monde  connail  la 
difficulté  de  conserver  cette  boisson  aussi, 
utile  pour  la  santé  qu’économique  pour 
le  ménage  , surtout  en  France,  où  on  la 
fabrique  beaucoup  plus  légère  qu’en 
Hollande  et  ot  Angleterre.  — La  casse 
des  boateilles,  oceasionnée  par  la  fermen- 
tation fougueuse  de  ce  liquide,  en  aug- 
mente considérablement  le- prix.  Ajou- 
tons que  la  bierre  est  presque  toujours  dé- 
fectueuse au  bout  de  quelque  mois.  Peur 
prévenir  eei  iDCOnvéuients,  on  n’a  qu’à 
appliquer  les  procédés  suivants  dus  à M. 
Appert.  Mettes  en  bouteilles  ia  bierre  sor- 
tant de  la  brasserie  ; après  qu’elle  a été 
reposée  et  bien  claire,  on  les  bouche  avec 
beaucoup  de  soin  et  on  leur  donne  un 
bon  bouillon  au  bain-marie.  AfMrès  un  an 
d’intervalle  l’expérienee  a prouvé  qne 
cette  bierre  s’était  trouvée  aussi  bonneque 
le  jour  oii  elle  avait  été  mise  en  bouteil- 
les. 11  résulte  de  ce  fait  qu’au  moyen  de  ce 
nouveau  procédé,  non  seulement  on  petit 
se  procurer  en  tout  temps  d’excellente 
bierre , aussi  bonne  an  bout  de  plusieurs 
avinées  que  sortant  de  la  brasserie,  mais 
que  les  brasseurs  trouveraient  les  moyens 
d'en  fabriquer  et  d’en  conserver  pour  la 
saison  où  presque  toujours  elle  perd  sa 
qualité.  On  penl , et  l’expérience  l’a  con- 
firmé, faire  avec  celte  bierre  des  voy.iges 
d’outre  mer.  •-  C'est  avec  raison  que 
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no«t  Avons  dit  pins  haut  que  la  méthode 
de  M.  Appert  nous  paraissait  beaucoup 
plus  rationnelle  que  toutes  les  antres. 
Klle  est  fondée  sur  un  principe  unique, 
l’jipplication  du  calorique  à un  degré  con- 
venable aux  diverses  substances,  après 
les  avoir  privées , autant  que  possible , 
du  contact  de  l’air.  Des  hommes  très 
éclairés,  mais  peut-être  trop  livrés  à l'es- 
prit de  système  et  de  prévention,  se  sont 
prononcés  contre  sa  méthode , alléguant 
une  prétendue  impossibilité.  Cependant, 
d’après  les  principes  d’une  saine  physi-, 
que,  est-il  donc  si  difficile  de  rendre  rai- 
son des  causes  de  la  conservation  des 
substances  alimentaires  par  son  procédé? 
Ne  voit-on  pas  que  l’application  du  calo- 
rique par  le  bain-marie  doit  opérer  dou- 
cement une  fusion  des  principes  consti- 
tuants et  fermentescibles, de  manière  qu’il 
n’y  ait  plus  aucun  agent  de  la  fermenta- 
tion qui  domine?  Cette  prédominance 
est  une  condition  essentielle  pour  que  la 
fermentation  ait  lieu  au  moins  avec  une 
certaiue  promptitude.  L’air,  sans  lequel 
il  n’y  a point  de  fermentation,  étant  ex- 
clu, voilà  deux  causes  essentielles  qui 
peuvent  rendre  raison  du  succès  de  sa 
méthode,  dont  la  théorie  parait  naturel- 
lement la  suite  des  moyens  mis  en  prati- 
que. — En  effet , si  l’on  rapproche  toutes 
les  méthodes  connues,  toutes  les  expé- 
riences et  les  observations  qui  ont  été 
faites  dans  les  temps  anciens  et  moder- 
nes sur  les  moyens  do  conserver  les  co-> 
mestibles,  ou  reconnaiira  partout  le  feu 
comme  l’agent  principal  qui  préside,  soit 
à la  durée , soit  à 1a  conservation  des  pro- 
ductions végétales  et  animales.  Fabroiii 
aprouvéquelachalearapplk|uéeaumodt' 
de  raisin  détruisait  le  ferment  de  ce  vé- 
géto-aninial , qui  est  le  levain  par  excel- 
lence. M.  Thénard  a fait  de  semblables 
expériences  sur  des  groseilles,  des  ceri- 
ses et  autres  fruits.  Les  expériences  de 
feu  Vilaris  et  de  .M.  Cazalès,  savants  clii- 
mistei  de  bordeaux,  qui  ont  fait  dessécher 
des  viaudes  par  le  moyen  des  étuves, 
prouvent  également  que  l’application  de 
la  chaleur  détruit  les  agents  de  la  putré- 
faction. —a  La  dcisiccalioB , la  cootion , 


Téyaporatlon , ainsi  que  les  substances 
caustiques  on  savoureuses  qu’on  emploie' 
pourla  conservation  des  productions  ali- 
mentaires , servent  à prouver  que  le  ca- 
lorique opère  les  mêmes  effets. 

Blés.  — Un  grand  nombre  de  métho- 
des ont  été  expérimentées  pour  la  conser- 
vation des  blés.  Celle  qui  paraît  avoir  été 
le  plus  en  faveur  est  la  construction  des 
silos,  quoiqu’elle  ne  soit  pas  exempte 
d’inconvénients.  Feu  Ternaux  en  a fait 
pratiquer  plusieurs  à Saint-Ouen  , oh  les 
résultats  obtenus  ont  été  constatés  par 
des  procès-verbaux  soigneusement  rédi- 
gés , et  par  le  témoignage  du  public  ap- 
pelé à cos  expériences,  qui  étaient,  pour 
ce  philanthrope  éclairé, le  prétexte  de  fêtes 
où  il  réunissait  toutes  les  notabilités  du 
commerce  et  de  l’industrie  de  la  capitale 
et  de  ses  environs.  — M.  Dojean  a éga- 
lement eu  son  système  de  silos.  — Un 
bon  nombre  d'agriculteurs  ont  des  pro- 
cédés particuliers  pour  empêcher  le  blé 
d'être  attaqué  par  aucun  insecte,  surtout 
par  le  charançon.  Mais  l'oipérience  ne 
les  a pas  tons  sanctionnés , et  n’a  pas  per- 
mis surtout  qu’on  les  essayât  en  grand , 
condition  cependant  bien  essentielle 
quand  il  s'agit  de  substances  que  les  be- 
soins font  réunir  en  quantités  plus  ou 
moins  considérables.  — Nous  termine- 
rons ici  celle  énumération , qui  pourrait 
comprendre  un  plus  grand  nombre  de 
substances  ; mais  de  plus  longs  détails 
deviendraient  fastidieux , et  nous  ren- 
voyons, pour  la  partie  technique  du  mê- 
me sujet,  aux  divers  ouvrages  d’écono-’ 
mie  domestiijuc , dont  nous  sommes  de- 
venus si  riches  depuis  qu’on  a appliqué 
les  connaisiunces  si  variées  de  la  chi- 
mie aux  besoins  de  la  société  et  aux  usa- 
ges de  la  vie.  V.  DE  Moléoh. 

<:0.\SËRVAT01HE,  nom  donné  aux 
collèges,  aux  écoles  publiques  de  musi- 
que , attendu  qu'ils  sont  destinés  à pro- 
pager l’art,  à le  conserver  dans  toute  sa 
pureté.  Lesconscrvutoiresd'Jtalie  étaient 
autrefois  des  fondations  pieuses  , des  hâ- 
pitaui  entretenus  par  de  riches  citoyens, 
les  uns  en  faveur  des  enfants  trouvés,  les 
autres  pour  des  orphelins  ou  des  enfants 
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pauvres. Ils  y étaient  logés,  nourris,  entre- 
tenus, instruits  gratuitement  .On  y admet- 
tait aussi  des  élèves  moyennant  uuc  pen- 
sion. Il  y avait  à Naples  trois  conservatoi- 
res pour  les  garçons,  Yenise  eu  comptait 
quatre  pour  les  filles.  Ceux  de  Naples 
étaient  Sanlo-Onofrio , La  Pietà  dei 
Turchini,  Santa-Maria  diLorelo.  Ce 
dernier , le  plus  fameux , eut  pour  pro- 
fesseur , Léo  et  Durante  ; il  forma  des 
élèves  tels  que  Traetta  , Piccinni , Sac- 
chini , Guglielmi,  Anfossi,  Paisiello.  Il 
y avait  environ  quatre-vingt-dix  élèves 
è Sanio-Onofrio , cent  vingt  à La  Pie- 
tà , deux  cents  à Sanla-Maria.  Chacun 
de  ces  établissements  avait  deux  maîtres 
principaux,  dont  l’uu  enseignait  le  con- 
trepoint et  l'autre  l’art  du  chant.  Des 
maîtres  externes  enseignaient  les  instru- 
ments en  usage  dans  l’orchestre.  Ces 
maîtres  suffisaient  au  grand  nombre  de 
leurs  disciples  au  moyen  de  l’enseigne- 
ment mutuel  ; les  élèves  expérimentés 
donnaient  des  leçons  aux  moins  habiles, 
et  ceux-ci  aux  commençants.  — On  ad- 
mettait les  enfants  aux  conservatoires  à 
l’âge  de  huit  ans  jusqu’à  vingt.  Ces  élè- 
ves faisaient  en  public  des  exercices , et 
servaient  les  églises  en  y chantant  des 
messes , des  vêpres,  et  ce  qu’ils  gagnaient 
était  ajouté  aux  revenus  de  la  maison. — 
Leur  régime  intérieur  offrait  encore  des 
particularités  remarquables.  Ils  étaient 
tous  revêtus  d'un  uniforme,  les  uns  en 
bleu , les  autres  en  blanc.  Ils  couchaient 
tous  et  travaillaient  dans  la  même  salle  ; 
c’était  un  charivari  continuel , formé  par 
la  réunion  de  morceaux  de  musique  d'un 
ton  , d’un  mouvement,  d’un  style  diffé- 
rents ; instruments  et  voix , tout  se  mê- 
lait dans  ce  vacarme.  Voici  la  descrip- 
tion que  liurney  donne  de  la  visite  qu'il 
fit , vers  1 770  , au  conservatoire  de  San- 
to-Onofrio.  Elle  est  assez  curieuse  pour 
la  rapporter  ici  : « J’allai  ce  matin,  dit-il 
(vendr.  31  oct.  1770),  à ce  conservatoire 
pour  visiter  les  salles  où  ces  jeunes  gens 
étudient , couchent  et  mangent.  Sur  le 
pallier  du  premier  étage  était  un  joueur 
de  trompette  faisant  si  fort  crier  son  in- 
strument qu’il  était  prêt  d’en  crever. 


Au  second  était -un  cor  beuglant  à peu 
près  de  la  même  manière.  Dans  la  salle 
commune  des  études  était  un  concert  hol- 
landais , consistant  en  sept  ou  huit  cla- 
vecins, un  plus  grand  nombre  de  violons 
et  diverses  voix  , tous  exécutant  des  cho- 
ses différentes  et  en  différents  tons.  D’au- 
tres élèves  écrivaient  dans  la  même  salle; 
mais  comme  c’était  un  jour  de  fête , un 
grand  nombre  de  ceux  qui  travaillent 
ordinairement  dans  cette  salle  en  étaient 
alors  absents.  Il  peut  être  convenable 
pour  la  maison  de  les  réunir  ainsi  tous 
ensemble  : cela  doit  accoutumer  les  élè- 
ves à être  fermes  sur  leur  partie , quelle 
que  soit  celle  qu’ils  entendent  exécuter 
en  même  temps  ; ils  doivent  encore  y ga- 
gner de  la  vigueur,  étant  obligés  de  jouer 
fort  pour  s'entendre  eux-mêmes  ; mais 
au  milieu  d'une  telle  confusion,  de  cette 
dissonnance  perpétuelle,  il  est  absolu- 
ment impossible  qu'ils  donnent  à leur 
exécution  un  certain  degré  de  délicatesse 
et  de  fini  ; de  là  cette  rudesse  si  remar- 
quable dans  leurs  exercices  publics , et 
ce  manque  absolu  de  goût , de  netteté 
d’expression  que  l’on  reproche  à ces  jeu- 
nesmusiciens,  jusqu’à  ce  qu’ilsl’aient  ac- 
quis ailleurs.  Leurs  lits,  qui  sont  dans  la 
même  salle , leur  servent  à placer  leurs 
clavecins  et  les  autres  instruments.  De 
trente  à quarante  jeunes  gens  qui  s’exer- 
çaient dans  cette  salle , je  n’en  pus  trou- 
ver que  deux  qui  jouassent  le  même  mor- 
ceau. Les  violoncelles  en  travaillaient  un 
autre , et  les  flûtes,  hautbois,  les  bassons 
un  troisième,  excepté  les  sonneurs  de 
trompette  et  de  cor , qui  sont  obligés  de 
jouer  sur  les  degrés,  ou  sur  le  comble 
de  la  maison. — La  seule  vacance  dans  ces 
écoles  est  en  automne , et  ne  dure  que 
peu  de  jours.  Dans  l’hiver,  les  jeu- 
nes gens  se  lèvent  deux  heures  avant  le 
soleil , et  ne  cessent  de  travailler  jusqu’à 
huit  heures  du  soir  ; une  heure  et  demie 
de  repos  est  accordée  pour  les  repas. 
Cette  constance  à l’étude  pendant  plu- 
sieurs années,  jointe  à leur  génie  natu- 
rel , doit  en  effet  produire  de  grands  mu- 
siciens. Il  — Ia:s  conservatoires  de  filles 
établis  à Yenise  étaient  à peu  près  di- 
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rigë:i  d’après  le  même  système.  Voici  leurs 
noms  : L' Osptdalc  délia  Pictà,  Le  ÂJen- 
dicanli,Le  Incuraiili, L’Ospedaletlo  di 
San-Giovanni  e Pao'.o.  Sacchini  était  le 
maitre  de  ce  dernier  en  1770.  Cesconser* 
vatoires  étaient  entretenus  par  les  soins 
et  aux  dépens  des  riches  amateurs  no- 
bles , négociants  et  autres.  Les  filles  y 
restaient  ordinairement  jusqu’à  leur  ma- 
riage ; on  leur  enseignait  le  jeu  des  in- 
struments, les  récits,  les  chœurs,  la 
symphonie , tout  était  exécuté  par  ces 
filles,  qui  chantaient  le  soprane  et  le  con- 
tralte , attaquaient  les  cordes  du  violon 
et  de  la  contre-basse , sonnaient  de  la 
trompette  et  du  cor , jouaient  de  la  flûte 
et  du  basson,  et  blousaient  les  timbales. 
— Tels  étaient  les  conservatoires  d’Ita- 
lie, ces  écoles  célèbres  qui  ont  répandu 
tant  de  chanteurs  et  de  compositeurs  du 
premier  ordre  dans  le  monde  musical. — 
Lors  de  la  domination  française,  plu- 
sieurs de  ces  élablissemcnts  avaient  déjà 
cessé  d’exister.  Les  trois  conservatoires 
de  Naples  furent  réunis  en  un  seul , ou 
l’on  admit  également  les  garçons  et  les 
filles.  En  1808,  le  roi  d’Italie  fonda  le 
conservatoire  de  Milan.  Ces  deux  écoles 
sont  maintenant  dans  un  état  florissant  ; 
le  fameux  chanteur  LaBlache  est  élève  du 
nouveau  conservatoire  de  Naples.  — En 
1784,  le  baron  de  llreteuil  établit  aux 
Menus-Plaisirs  l’école  royale  de  chant  et 
de  déclamation  pour  former  des  élèves 
pour  le  grand  Opéra,  qui  jusqu’alors  avait 
fait  le  recrutement  de  ses  chanteurs  dans 
les  maîtrises  des  cathédrales.  La  révo- 
lution de  1789  renversa  cette  école  assez 
mesquine  ; mais  elle  créa , quelques  an- 
nées plus  tard,  le  Conservatoire  de  Pâ- 
tis , monument  de  notre  gloire  musicale. 
Quarante-cinq  musiciens,  attachés  aux 
gardes-françaises , formèrent , en  1789  , 
l’élite  de  la  musique  de  la  garde-nationale 
de  Paris.  M.Sarrette  les  avait  assemblés. 
Au  mois  de  mai  1790,  le  eorps  municipal 
prità  ses  frais  ce  corps  de  musique,  le  porta 
à soixante-dix-huit  exécutants  et  le  char- 
gea du  service  de  la  garde-nationale  et 
des  fêtes  publiques.  Plusieurs  artistes 
d’un  grand  lalentse  réunirent  à ce  corps. 


à la  sollicitation  de  M.  Sarrette,  qui , 
après  plusieurs  circonstances  que  je  ne 
puis  détailler  ici , sollicita  et  obtint , en 
1792,  de  la  municipalité  de  Paris  l’éta- 
blissement d’une  école  gratuite  de  musi- 
que pour  remplacer  les  maîtrises  dé- 
truites. Les  musiciens  réunis  par  M.  Sar- 
rette devinrent  la  plupart  maîtres  à celte 
école , et  fournirent  les  corps  nombreux 
de  musiciens  qu’exigeaient  quatorze  ar- 
mées manœuvrant  alors  sur  nos  frontiè- 
res. — Le  gouvernement  sut  apprécier 
les  services  de  l’école  et  fixa  les  fonds  né- 
cessaires pour  le  traitement  des  profes- 
seurs. En  novembre  1793,  la  convention 
nationale  adopta  le  principe  d’organisa- 
tion du  conservatoire  de  Paris , sous  le 
titre  d’institut  national  demusique.  L’In- 
stitut des  sciences  et  arts  lui  ayant  con- 
fisqué son  nom , on  lui  donna  celui  de 
Conservatoire  de  musique,  en  1795.  La 
loi  du  IG  thermidor  an  m fixa  le  nombre 
des  professeurs  à cent  quinze , celui  des 
élèves  à six  cents , et  la  dépense  de  l’é- 
tablissement à 240,000  francs  par  an. 
Celte  somme  fut  réduite  à 100,000  francs 
eu  1802  ; le  nombre  des  professeurs  et 
des  élèves  subit  par  conséquent  une 
grande  diminution.  Trois  inspecteurs, 
Gossec , Méhul  et  Chérubin!,  dirigeaient 
le  Conservatoire.  11  est  à présent  régi  par 
un  seul  directeur,  M.  Cherubini.  Tous 
les  élèves  étaient  externes  ; on  établit  en- 
suite un  pensionnat , gratuit  aussi,  de 
douze  garçons  et  de  douze  filles , élèves 
pour  la  partie  vocale.  Celui  des  garçons 
subsiste  seul,  les  filles  donnaient  trop 
de  soucis  ; on  les  renvoya  bientôt  chez 
leurs  parents.  — Ce  que  nous  avons  de 
plus  habile  en  compositeurs , en  chan- 
teurs , en  instrumentistes  , professe  au 
Conservatoire  de  Paris.  C’est  de  tous  les 
établissements  de  ce  genre  celui  qui  est 
conçu  selon  le  plan  le  plus  vaste  ; il  a 
rendu  des  services  immenses  à la  nation 
et  formé  des  milliers  d’instrumentistes 
qui , pour  l’ensemble , la  vigueur  , l’élé- 
gance de  leur  exécution,  n’ont  pas  de  ri- 
vaux au  monde. — Les  bâtiments  de  notre 
Conservatoire  renferment  une  salle  de 
spectacle  où  l’on  donne  dçs  concerts,  où 
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Ton  joue  (les  opéras  par  fragments , et 
même  en  entier.  Une  seconde  salle  plus 
petite,  avec  théâtre,  loges  et  parquets, 
sert  pour  les  exercices  particuliers  de 
l’école.  Une  bibliothèque  déjà  très  nom- 
breuse, mais  qui  réclame  encore  beau- 
coup d’ouvrages  essentiels  en  théorie 
comme  en  praliqife , est  ouverte  chaque 
jour  aux  élèves  comme  au  public  , dans 
J’enccinte  de  l’établissement.  Nos  meil- 
leurs chanteurs  ont  été  formés  par  le 
Conservatoire , et  les  orchestres  de  Paris 
sont  peuplés  de  symphonistes  excellents 
qui  ont  le  précieux  mérite  d’avoir  puisé 
à une  même  école  une  même  doctrine  r 
c’est  de  là  que  provient  l’ensemble  pro- 
digieux de  nos  orchestres.  Le  Conserva- 
toire a rendu  d’éminents  services  à l’art 
en  publiant  un  corps  d’ouvrages  élémeu- 
taii  es  rédigés  par  les  professeurs  les  plus 
habiles  en  chaque  partie.  Les  méthodes 
du  Conservatoire  de  Paris  ont  fait  le  tour 
du  monde:  on  les  a traduites  dans  toutes 
les  langues  de  l’Europe  musicale.  En 
proclamant  les  bienfaits  de  notre  Conser- 
vatoire, je  ne  cherche  nullement  à payer 
la  dette  de  la  reconnaissance,  jedis  ce  que 
tout  le  monde  sait , ce  que  les  concerts 
ravissants  oh  Beethoven,  Mozart,  We- 
ber, Haydn,  etc.,  sont  exécutés  d'une 
manière  si  merveilleuse, prouvent  à cha- 
que instant.  Elève  du  Conservatoire  en 
1 800 , j’aurais  pu  en  être  le  directeur 
vingt-deux  ans  plus  tard;  mais  je  com- 
mençais alors  ma  carrière  de  traducteur 
d’opéras , de  littérateur  musical , de  jour- 
naliste , le  cumul  était  impraticable  ; je 
ne  devais  pas  accepter  si  tût  une  trop  ho- 
norable retraite  ; elle  ra’eùt  coûté  bien 
cher  ; mon  ambition  visait , non  pas  plus 
haut,  mais  plus  loin,  et  le  ministre 
Lauriston  voulut  bien  me  la  pardonner. 

Csstii.-Blaze. 

CONSERVATOIRE  DES  ARTS 
ET  METIERS  , établissement  royal 
destiné  à recevoir  les  modèlc.s  en  grand 
ou  en  petit , et,  à défaut , en  plans  et  des- 
sins,  des  machines,  appareils,  instru- 
ments, outils , etc. , employés  aux  opéra- 
tions de  l’agriculture,  de.s  fabriques,  et , 
en  général;  de  tous  les  arts  industriels; 


le  but  de  leur  réunion  en  un  seul  local 
a été  de  les  y faire  servir  à l’enseigne- 
ment , aux  progrès  et  au  développement 
de  l’industrie  et  de  ses  diverses  bran- 
ches. Il  est  placé  à Paris  dans  les  vaste.s 
bâtiments  de  l'ancienne  abbaye  de  la  rue 
St. -Martin.  — Son  origine  est  due  à l’im- 
mortel Yaucanson.  La  collection  des 
machines  du  cabinet  de  ce  savant  méca- 
nicien, léguée  par  lui  à Louis  XVI,  y 
donna  naissance , en  inspirant  l’idée  d’en 
faire  les  fondements  d'une  institution 
utile , projet  qui  ne  reçut  son  exécu- 
tion que  long-temps  après , pendant  nos 
troubles  révolutionnaires,  en  1701.  Cette 
collection  s’est  augmentée  de  celle  qu’a- 
vait formée  anciennement  l’académie 
royale  des  sciences  , d’objets  analogues 
extraits  de  dépôts  particuliers,  ou  que 
Fodieusc  loi  des  confiscations  avait  mis 
à la  disposition  du  gouvernement,  de 
ceux  dont  l’acquisition  a été  faite  tant  en 
France  qu’à  l’étranger , et  de  ceux  offerts 
par  des  artistes,  lorsqu’ils  ont  été  jugés 
dignes  d’y  être  admis.  Le  conservatoire 
des  arts  et  métiers  possède  aussi  le  cabi- 
net de  physique  de  feu  M.  Charles , qui 
était  le  premier  de  l'Europe.  Sa  richesse 
industrielle  s’accroît  encore  assez  fré- 
quemment, soit  par  de  nouv'elles  acqui- 
sitions, soit  par  les  modèles  des  inven- 
teurs qui  se  font  breveter  d’invention 
pour  leurs  découvertes  ; mais  ces  der- 
niers ne  sont  offerts  aux  regards  du  pu- 
blic qu’à  l’expiration  des  privilèges.  — 
Pendant  de  trop  longues  années , nous 
avions  vu  le' conservatoire  ne  répondre 
que  très  imparfaitement  au  but  de  sa 
création.  Ses  collections,  qui  n’étaient 
pas  renouvelées , vieillissaient  et  res- 
taient inférieures  aux  perfectionnements 
de  l’art.  Il  avait  des  démonstrateurs  dé 
machines  qui  n’ont  jamais  fait  de  dé- 
monstration; une  bibliothèque  où  l'on 
n’entrait  que  sur  des  permissions  du  di- 
recteur; une  seule  petite  école  d’orilli- 
métique  et  de  dessin  élémentaire  pour 
les  enfants  près  d’arriver  à l'adolescence, 
et  rien  pour  l'instruction  des  adultes, 
ni  pour  celle  de  l’âge  viril.  — Cet  état 
de  choses  si  fâcheux , qui  anoouçait  une 
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grande  incurie  de  la  part  de  l’adininia- 
tratioii , est  remplacé  par  uii  ordre  meil- 
leur. Les  objets  trop  vieux  qui  n'claieut 
plus  d’aucune  utilité  au  conservatoire 
en  ont  disparu;  des  machines , instru- 
ments et  appareils,  d’une  date  et  d'une 
application  plus  récentes , y ont  été  snl>- 
atilués;  on  y a surtout  introduit,  pour 
tenir  lieu  de  machines  en  grand,  beau- 
coup de  modèles  exécutés  sur  une  échelle 
assez  étendue , tels  que  ceux  que  les  con- 
naisseurs remarquaient  à la  dernière  ex- 
position des  produits  de  l’industrie , qui 
étaient  l’ouvrage  d’habiles  mécaniciens 
de  la  cajiitale  ou  des  élèves  de  l’école 
royale  d'arts  et  métiers  de  Châlons.  La 
bibliothèque,  qui  se  compose  principa- 
lement de  livres  et  plans  relatifs  aux 
arts,  est  ouverte,  deux  jours  par  se- 
maine, aux  artistes  et  à tous  ceux  qui 
ont  besoin  d’y  avoir  recours.  L’enseigne- 
ment de  la  petite  école  s'est  agrandi  ; il 
embrasse,  comme  dans  le  principe,  l’a- 
rithmétique et  les  éléments  du  dessin, 
et,  de  plus  , les  premières  notions  de  la 
géométrie,  la  géomélrie  descriptive  avec 
iies  applications  à la  charpente  et  à la 
coupe  des  pierres , le  dessin  des  machi- 
nes et  celui  des  ornements  et  de  la  hgure. 
D’un  autre  cûté,  quatre  cours  publics  y 
sont  établis,  et  la  classe  industrielle  les 
fréquente  assidûment  ; la  mécanique  y 
est  professée  par  M.  le  baron  Ch.  Dupin  ; 
la  chimie  appliquée  aux  arts  par  M.  Clé- 
ment-Desormes;  la  physique  et  la  dé- 
monstration des  machines  par  M.  Pouil- 
Jel,  directeur;  et  l’économie  industrielle 
par  M.  lllauqui  aîné.J — Ajoutons  que, 
pour  propager  la  connaissance  des  in- 
ventions brevetées,  et  don  t ([uelques-unes 
figurent  dans  les  salles  du  conservatoire , 
31.  Poiiillet,  directeur,  et .31.  Leblanc , 
dessinateur,  sunl  chargés  par  le  minislie 
du  commerce  de  la  plus  grande  partie 
du  travail  qu'eiige  la  publication  des 
descriptions  et  dessins  des  machines, 
moyens  et  procédés  des  brevets  d’inven- 
tion qui , par  l'accomplissement  des  ter- 
mes de  leur  échrance,  deviennent  d’un 
usage  libre , collection  qui  comprend 
déjà  24  volumes  in-é",  et  des  planches 


dont  le  nombre  s’élève  de  700  à 800. 
Telles  sont  les  sources  abondantes  où 
puisent  une  solide  instruction  les  na- 
tionaux qui  se  vouent  à l’exercice  des 
arts  mécaiiiqucs.Le  gouvernement  a soin 
d’y  réunir,  lorsqu’une  industrie  nouvelle 
mérite  d’être  adoptée  et  promptement  ré- 
pandue en  France,  des  leçons  tempo- 
raires et  spéciales  pour  en  bien  faire 
connaître  la  théorie  et  surtout  la  prati- 
que. — Ainsi,  il  avait  successivement  in- 
troduit au  conservatoire  des  arts  et  mé- 
tiers une  école  de  filature  et  -une  école 
de  fabrication  de  linge  damassé , façon 
de  Saxe  : elles  n'ont  duré  qu’aulaul  que 
le  besoin  s'en  faisait  sentir. — Un  con- 
seil de  perfectionnement  formé  d’hom- 
mes à larges  vues  et  profondément  in- 
slriiits  dans  le.s  arts  est  attaché  à cet  éta- 
blissement ; il  cherche , étudie  et  propose 
les  moyens  de  le  rendre  utile  de  plus  eu 
plus. — Nous  nous  permettrons  de  lui 
en  indiquer  deux , en  terminant  cct  ar- 
ticle. Si,  après  les  avoir  examinés  dans 
sa  sagesse , ils  lui  paraissent  susceptibles 
de  produire  quelques  effets  avantageux , 
son  zèle  le  portera  à en  provoquer  l’a- 
doption. — Le  premier  consisterait  à 
changer  les  formes  de  l’entrée  principale 
du  conservatoire  des  arts  et  métiers  sur 
la  rue  St-Marlin.  On  y arrive  de  ce  côté, 
par  un  long  et  étroit  boyau  ; avenue 
mesquine,  qui  dépare  le  reste  de  l’édi- 
fice et  son  superbe  escalier.  Qu’une  en- 
trée plus  convenable  et  plus  digne  soit 
subitiiuéc  à celte  espèce  de  ruine  ou  de 
masure  ; qu’elle  annonce  à ceux  qu’attire 
la  curiosité  ou  le  désir  de  l’instruction 
le  dépôt  général , le  sanctuaire  des  arts 
utiles  et  les  trésors  qu’il  expose  à tous 
les  regards.  — Notre  second  moyen  d’a- 
mélioration serait  emprunté  à l’Angle- 
terre. U y a aussi  à Londres  une  collec- 
tion publique  d’objeU  rclalils  ans  arts  et 
métiers,  où  l'on  cxiDStatc  jiar  des  notes 
et  par  des  dessins  les  progrès  successifs 
et , en  quelque  sorte , journaliers  de 
chaque  branche.  Ceux  qui  ont  l’intention 
d’en  porter  une  au-delà  du  point  où  elle 
s’est  élevée,  vont  examiner  et  recon- 
naître ce  point  qui  leur  sert  de  départ  ; il 
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est  encore  reconnu  et  examiné  par  tout 
inventeur  qui , avant  de  prendre  une  pa- 
tente , veut  s’assurer  que  sa  découverte 
est  réelle.  Que  la  même  marche  s’éta- 
blisse dans  notre  conservatoire  des  arts 
et  métiers , alors  vous  éviterez  de  Inbo- 
rieuseset  vaines  méditations  et  recherches 
aux  Françaisqui  se  fatig^uent  à découvrir 
ce  qu’un  autre  avait  déjà  trouvé;  alors 
l’inventeur  régnicole  qui  se  propose  de 
demander  un  brevet  acquerra  préala- 
blement la  certitude  que  l’invention  dont 
il  se  croit  auteur  n’a  jamais  paru,  et 
qu’elle  lui  appartient  incontestablement 
par  la  nouveauté,  qui  est  le  caractère 
essentiel  et  distinctif  des  véritables  dé- 
couvertes industrielles.  V.  De  Moléon. 

COXSERVATOIRES(Actes}.Ce.sont 
les  actes  qui  ne  sont  ni  d’exécution  ni 
de  coaction , mais  qui  ont  seulement 
pour  objet  de  conserver  des  droits  que 
l’on  ne  veut  pas  actuellement  exercer. 
C’est  en  quelque  sorte  un  simple  aver- 
tissement donné  par  le  créancier  au  dé- 
biteur pour  lui  rappeler  l’existence  de  la 
créance  : ces  sortes  d’actes  sont  toujours 
extra-judiciaires,  et  ils  ne  sont  pas  de  na- 
ture à interrompre  la  prescription  , mais 
ils  sont  souvent  utiles  pour  constater  les 
faits,  car  ils  certifient  que  la  personne  à 
laquelle  ils  ont  été  notifiés  en  a eu  la  con- 
naissance légale.  Sous  ce  rapport , il  n’y 
a d’actes  conservatoires  que  ceux  qui  sont 
signifiés  dans  les  formes  ordinaires  par 
l’entremise  d’un  huissier.  'Pout  adminis- 
trateur et  quelquefois  même  des  tiers 
étrangers,  ont  le  droit  de  faire  des  actes 
conservatoires  ; ces  derniers  se  chargent 
alors  du  mandat  qui  est  connu  en  droit 
sous  le  nom  de  negotiorum  geslio.  I.A 
loi  suppose  qu’ils  agissent  en  vertu  d’un 
mandat  tacite.  T.,  a. 

CONSERVATRICE , Conservatrix, 
surnom  qu’on  donnait  à Junon  , et  sous 
lequel  elle  est  désignée  dans  les  mé- 
dailles par  un  cerf , parce  que  de  cinq 
bicjjes  aux  cornes  d'or , et  plus  gran- 
des, dit  la  Fahlc , que  des  taureaux 
que  Diane  poursuivait  un  jour  dans  les 
plaines  de  Thessalie,  elle  n’en  prit  que 
quatre , et  la  cinquième , qui  (ut  sauvée 


par  Junon,  devint  le  symbole  de  cetlc 
déesse , sous  le  nom  de  Junon  conser- 
vatrice. E. 

CONSERVE.  Une  idée  commune 
aux  acceptions  diverses  de  ce  nom  lui  est 
assignée  par  son  étymologie,  qui  est  aussi 
celle  du  motCoNSKBTATioH  (v.ci-dessusj. 
Une  branche  de  la  chimie  industrielle  li- 
vre à la  consommation  des  préparations 
de  substances  animales  et  végétales 
qu’elle  a rendues  susceptibles  de  se  con- 
server, en  les  dérobant  à l’action  des 
causes  quiproduisent  ordinairement  leur 
décomposition.  Ces  substances  ainsi  pré- 
parées portent  alors  le  nom  de  conser- 
ves. Les  unes  sont  des  substances  ali- 
mentaires dont  on  fait  des  approvionne- 
ments , tantôt  considérables  pour  les  be- 
soins des  armées  de  terre  ou  de  mer, 
pour  les  villes  assiégées  ou  pour  être  li- 
arrées  à la  consommation  journalière  des 
habitants  des  cités  les  plus  populeuses, 
tantôt  suffisantes  pour  les  besoins  domes- 
tiques d’une  seule  famille.  Ces  conser- 
ves alimentaires  sont  l’une  des  denrées 
du  ressort  de  l’économie  sociale  et  domes- 
tique. Nous  n’indiquerons  point  ici  les 
procédés  nombreux  et  très  variés  par 
lesquels  on  les  obtient , ]>arce  qu’ils  se- 
ront décrits  dans  plusieurs  articles  de  ce 
dictionnaire  ( i>.  les  articles  Conserva- 
tion, Dessiccation  et  Salaison).  Les  con- 
serves d'Appert  et  les  divers  genres  de 
condiments  sont  si  connus  qu’on  n’a  plus 
besoin  de  mentionner  les  grands  avanta- 
ges qu’on  en  retire  dans  la  navigation  et 
surtout  dans  les  voyages  autour  du  mon- 
de. — En  pharmacie , lorsqu’on  était  en- 
core dans  la  croyance  que  le  sucre  s’op- 
posait à la  fermentation  des  matières  vé- 
gétales, et  conrervnit  ainsi  leurs  x^erlus 
médicinales  , on  préparait  des  médica- 
ments de  consistance  pulpeuse,  compo- 
sés de  substances  végétales  et  de  sucre, 
auxquelles  on  donnait  le  nom  de  con- 
serves médicamenteuses  ou  pharma- 
ceutiques. Mais  depuis  qu’on  a reconnu 
que  ces  prétendues  conserves  s’altèrent 
plus  ou  moins  promptement , selon  les 
climats  et  les  saisons  , on  est  dans  l’u- 
sage de  les  préparer  extemporanément 
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I CD  se  servant  de  la  poudre  des  substan- 
ces niL'dicinalcs  aiijquelles  on  veut  don- 
ner cette  forme  pharmaceutique.  — Par- 
mi les  soins  hygiéniques  des  yeux  et  dans 
le  traitement  des  maladies  de  ces  orga- 
nes , on  a fréquemment  recours  à des 
sortes  de  lunettes  presque  planes , ordi- 
nairement colorées  en  vert , quelquefois 
garnies  en  dehors  d’une  pièce  triangu- 
laire en  taffetas  de  même  couleur , aux- 
quelles on  devrait  donner  le  nom  de 
conserves  oculaires,  puisqu’elles  con- 
servent la  vue  en  diminuant  l’impres- 
sion d’une  lumière  trop  vive  et  en  gros- 
sissant un  peu  les  objets.  — L’usage  veut 
qu’on  ne  qualifie  point  les  trois  genres 
de  conserves  Indiquées  ci-dessus  ; h l’é- 
gard des  deux  premières , on  ajoute  au 
mot  conserve  , pour  la  spécifier,  le  nom 
des  substances  alimentaires  ou  médi- 
cinales ; pour  les  troisièmes , c’est  le 
sens  du  discours  et  l’emploi  seul  du  nom 
au  pluriel  qui  fait  connaître  qu’il  s’agit 
de  conserves  pour  la  vue  (v.  ci-après). 
On  désigne  encore  sous  cette  dénomina- 
tion un  réservoir  ou  l’on  garde  l’eau 
pour  la  distribuer  par  des  aqueducs  ou 
canaux.  En  termes  de  fortification , les 
conserves  ou  les  contre-gardes  sont  des 
pièces  plus  longues  et  moins  larges  que 
les  demi-lunes  qui  couvrent  les  bastions 
entre  le  fossé  et  la  contrescarpe.  En  la- 
tin, conservas  et  conserva  n’ont  d’autre 
signification  que  celle  de  compagnon  et 
compagne  d’esclavage  ou  de  service.  L-t. 

En  termes  de  marine  , on  dit  que  des 
navires  sont  de  conserve , vont  de  con- 
serve, lorsqu’ils  voyagent  de  compagnie. 
— Il  ne  suffit  pas  pour  que  deux  ou  plu- 
sieurs vaisseaux  soient  de  conserve  , 
qu’ils  fassent  route  dans  une  même  di- 
rection et  ensemble , il  faut  encore  qu’il 
y ait  convention  de  s’entr’aider , de  se 
prèler  secours  en  cas  d’avarie  ou  de  tout 
autre  événement  de  mer , et  de  se  défen- 
dre mutuellement  contre  l’ennemi.  — 
On  a dans  la  marine  des  sif'naux  de 
conserve  et  de  reconnaissanee  entre  bâ- 
timents amis.  MrRLia. 

CoNSsavKs  (optique).  Il  est  reconnu 
que  de  toutes  les  couleurs , la  verte  est 


celle  qui  fatigue  moins  la  vue  et  qui  la 
repose  le  plus  agréablement.  Aussi  la 
nature  teint-elle  en  vert  tes  forêts  , les 
prairies  etc.  ; en  général , toute  campa- 
gne fertile  est  verte.  On  a donc  été  con- 
duit par  l’observation  à fabriquer  en 
faveur  des  personnes  qui  ont  l’organe  de 
la  vue  délicat  des  lunettes  dont  les  ver- 
res plans  ou  à peu  près  leur  font  voir 
tous  les  objets  en  vert.  La  propriété  de 
ces  lunettes  est  due  à l’oxyde  de  cuivre 
(vert-de-gris) , qui  est  combiné  avec  le 
verre  (v.  Lunettes).  T. 

COMSIDÉRATIOIV,  sentiment  mêlé 
de  respect  et  d’admiration  et  fortifié  par 
l’estime.  Celle-ci  suit  la  considéra- 
tion, mais  n’en  fait  pas  toujours  partie, 
car  on  peut  avoir  de  la  considération 
sans  estime,  comme  de  l’estime  sans  con- 
sidération. En  France,  meme  aujour- 
d’hui, la  considération  s’attache  à la  nais- 
sance, escorte  la  richesse,  néglige  la 
vertu  obscure , et  se  refuse  au  talent  s’il 
est  dénué  de  fortune  en  même  temps 
que  privé  de  moralité.  Dans  les  cours , 
la  considération  descend  du  monarque, 
qui  la  distribue  par  des  titres  et  des  hon- 
neurs. Dans  les  républiques , elle  se  tire 
des  emplois  et  des  distinctions  accordées 
par  les  citoyens  ; aussi , le  courtisan  la 
perd  avec  la  faveur  du  prince,  l’idole  du 
peuple  avec  celle  de  la  multitude.  — 
En  un  mot,  vient-elle  des  choses,  la 
considération  n’a  rien  de  solide , elle 
s’éloigne  sur  les  pas  de  la  richesse , et 
déserte  aussitôt  que  le  pouvoir.  — Quant 
à la  considération  per.'^onnelle  conquise 
parle  génie , celle-ci  résiste  aux  rigueurs 
de  la  fortune  et  survit  aux  persécutions 
de  l’envie.  Le  génie  la  porte  avec  lui, 
s’en  pare  et  la  communique  à qui  l’ap- 
proche. La  considération  s’obtient  en- 
core par  l’élévation  du  caractère  , l’ori- 
ginalité de  i’esprit  ou  la  bonté  du  coeur  : 
à ces  titres  elle  inspire  l’attachement  et 
féconde  l’amitié , dont  elle  resserre  les 
nœuds.  Mais,  captivedansun  cercle  étroit, 
si  elle  ne  s’appuie  que  sur  l’esprit , elle 
s’use  quelquefois,  affaiblie  par  l’habi- 
tude ou  glacée  par  le  temps.  Il  y a cette 
différence  entre  la  considération  et  la  re’- 
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pxUalion , que  U première  pèse  ses  choix 
«vaut  de  les  adopter,  taudis  que  la  secon- 
de admet  indiflerenunent  tout  ce  qui  la 
frappe  : vice  ou  vertu , folie  ou  sagesse, 
tout  ce  qui  sort  de  1a  foule  eu  fait  quelque 
bruit  suffit  pour  la  captiver  (v.  aussi 

l'article  CÉLÈBES  , CeLsasiTÉ , t.  iii,  p. 

21 — 22). — Après  avoir  analysé  la  consi- 
dération souslü  rap|>ort  moral, il  nous  res- 
te à l’examiner  sous  un  autre  pointde  vue, 
celui  des  diverses  acceptions  que  ce  mot 
B reçues  successivement.  L’histoire  des 
mots  n’csl  pas  sans  importance,  puisque 
bien  expliqués  ils  serx'CDt  k préciser  les 
idées.  Sans  iiasser  en  revue  toutes  les 
déhuitious  consignées  dans  les  lexiques, 
nous  remarquerons  seulement  que  con- 
side'ralion  employé  à son  pluriel  dans 
le  sens  d’examen  semble  remonter  à 
une  époque  assez  récente.  Montesquieu 
nous  parait  avoir,  sinon  inventé,  du 
moins  popularisé  cette  expression  par 
son  livre  célèbre  mis  au  jour  en  1744  sous 
le  litre  de  Considérations  sur  la  gran- 
deur et  la  décadence  des  Romains,  Ce 
qui  peut  confirmer  notre  conjecture, 
c'est  que  l’acception  donnée  par  l’anteur 
ne  se  trouve  pas  dans  l’édition  publiée 
9 ans  plus  tard,  du  Dictionnaire  de 
Trévoux , l’ouvrage  de  ce  genre  le  plus 
exact  et  le  plus  étendu.  Saint  Prospir  j*. 

C0\'SIÜCUAT10\S  ( Le  chapitre 
des).  Ce  chapitre  là  méritait  bien  un  petit 
article  dans  notre  ouvrage  ; car  dans  la 
politique , dans  la  société , c’est  le  mo- 
teur secret  de  bien  des  déterminations 
des  plus  grands  comme  des  plus  petits 
événements.  Pourquoi  les  Mémoires  nous 
intéressent-ils  beaucoup  plus  que  l’His- 
toire? c'est  qu’ils  nous  donnent  au  moins 
quelques  fragments  de  ce  chapitre  , que 
l’histoire  passe  tout  à-fait  sous  silence. — 
Un  grand  mouvement  populaire  renverse 
lui  roi  du  trône , et  semble  menacer 
de^^nouveau  la  tranquililc  de  l’Europe; 
on  prévoit  de  nouvelles  alliances , de 
nouvelles  batailles;  on  s’apprête  à re- 
pousser la  tentative  d’une  troisième  in- 
vasion. Mais  ces  prévisions  sont  trom- 
pées, parce  que  la  prudence  est  venue 
présider  aux  congrès  des  princes  ; qu’elle 


a fait  craindre  de  causer  un  ébranlement 
général  en  voulant  le  prévenir  , et  que 
Aans  tous  les  traités  et  protocoles  hgare, 
en  article  secret  , le  chapitre  des  consi- 
dérations.—Une  oppositon  loquace  est 
devenue  tout  à coup  muette  ç la  satire 
a passé  d’abord  par  la  modération  pour 
arriver  à la  louange  ; là  se  révèle  encore, 
pour  un  public  malin  , ia  uecrète  in- 
fluence de  quelque  paragraphe  du  cha- 
pitre en  question.  — Ai-je  besoin  de 
dire  qu’il  préside  à la  plupart  des  maria- 
ges par  les  diverses  considérations  de 
fortune  , de  places  , d’avancement  ; que 
si  un  grand  nombre  de  maris  trompés 
sont  aveuglés  de  bonne  fol , il  én  est 
aussi  qui , pour  ne  pas  voir  , ont  placé 
entre  leurs  yeux  et  leurs  femmes  le  mys- 
térieux chapitre? — Il  paraît  difficile  d’é- 
numérer toutes  les  formes  sous  lesquelles 
il  se  reproduit  dans  le  monde.  C’est  le 
chapitre  des  considérations  financières 
qui  procure  tant  de  soins  et  d’égards  à 
un  vieil  oncle  à succession  ; c’est  le  cha- 
pitre des  considérations  gastronomiques 
qui  attire  tant  de  monde  chez  ce  lourd 
Mondor.  Si  cette  jolie  femme  semble 
adorer  ce  riche  magot  ; si  cet  ennuyeux 
auteur  est  loué  périodiquement  dans  ce 
journal  ignoré , soyez  sArs  que  vous 
trouveriez  le  chapitre  des  considérations 
dans  récrin  de  la  première,  et  sur  le  re- 
gistre des  rares  abonnements  du  second. 
— Remercions  ce  chapitre , utilement 
médité , de  ce  que  les  duels , les  suicides, 
trop  fréquents  chez  nous , ne  le  sont  pas 
encore  <lavantage;de  ce  qu’il  est  un  jteu 
moins  question  d’adultère  dans  nos  tri- 
bunaux que  dans  nos  romans  ; mais  re- 
grettons qu’il  aitenlevë  plus  d’une  page 
piquante  à des  ouvaget  qui  semblaient 
promettre  de  curieuses  révélations. — Le 
lecteur  nous  permettra  sansdoutede  nous 
borner  à ce  simple  aperçu  d'un  sujet  qui, 
par  sa  fécondité  , aurait  pu  remplirtout 
ce  volume  ; car  on  sait  que  le  chapitre 
des  considérations  est  un  de  ceux  qui  ne 
finissent  jamais.  OomT. 

CONSIGNATION,  Cob8ic«atscs, 
CoNsiG.xATAisE,  du  vcrbe  latin  consigna- 
re,  consignatum , sceller.  Le  mot  coush 
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enàTfon  e«t  imi(nird*hai  (ynonyiM  de 
dépôt , et  son  étymologie  vient  de  l’ap- 
plicatkm  que  les  Romains  faisaient  dn 
mot  consignare  anx  dépdts  ordonnés  par 
justice, qae  nous  appelons  comme  eni  dés 
consignations,  Chet  eux  , le  débitear 
qui  était  admis  à une  consifnation  entre 
les  mains  d^an  séquestre  judiciaire  ren- 
fermait les  espèces  dans  un  uc  qui  était 
cacheté  de  son  sceau  ; de  U l'emplm  de 
l’expression  consignare.  Le  dépositaire 
n’était  tenu  de  représenter  que  l^l^t 
déposé,  avec  son  cachet  sain  et  entier  ; il 
n'était  point  responsable  du  montant  de 
la  somme.  C’est  encore  l’usafe  qui  est 
suivi  aujourd’hui  dans  les  consigrnations 
d’argent  monnayé  ■,  dont  on  veut  faire 
opérer  le  transport  d’un  lieu  dans  un  an- 
tre comme  marchandise  : le  voiturier  qui 
a reçu  les  espèces  sons  enveloppe  et  ca- 
chetées ne  contracte  pas  d’autre  obliga- 
tion quede  représenterà  destination  l’ob- 
jet qui  a été  consigné  entre  ses  mains,dans 
l’état  où  il  lui  a été  remis.  — Les  consi- 
gnations désignent  plus  spécialement  les 
dépdts  ordonnés  par  justice  ou  effectués 
volontairement  dans  une  caisse  publique 
pour  opérer  une  libération  sujette  i con- 
testation. Aujourd’hui , une  administra- 
tion spéciale,  qui  fait  partie  du  trésor,  a 
été  instituée  pour  cet  objet,  sous  le  nom 
de  cAissx  DES  coRsiGHATioRS,  et  nous  ne 
pouvonsque  renvoyer  k ce  mot  pour  tout 
ce  qui  concerne  les  consignations  judi- 
ciaires ; il  ne  nous  reste  plus  ici  qu’à 
mentionner  les  consignations  commer- 
ciales, qui  ont  un  autre  olqet. — En  fait 
de  commerce  , remettre  des  marchandi- 
ses en  consignation,  c’est  en  opérer  le 
dépôt  dans  une  maison  de  commission 
pour  parvenir  plus  facilement  k la  vente. 
Celui  qui  fait  le  dépôt  prend  le  nom  de 
coNsiGNATXva , et  celui  qui  ie  reçoit  est 
désigné  sous  la  dénomination  de  coasi- 
CNATAiax  ; et  en  général,  on  peut  remar- 
quer que,  dans  la  langue  du  droit,  la  ter- 
minaison eur  s’applique  k celui  qui  don- 
ne, et  la  terminaison  aire  k celui  qui  re- 
çoit, toutes  les  fois  qu'il  y a corrélation 
entre  les  deux  mots  Le  consignataire 
n’exerce  alors  quele  mandat  de  negolio- 
TOMt  svt. 


rum  gesiort  il  vend  pour  compte  d’au- 
trui, sauf  son  droit  de  commission  sur  le 
prix  de  vente,  et  son  droit  de  consigna- 
tion pour  prix  du  mandat , s’il  ne  par- 
vient pas  k effectuer  la  vente.  De  Ik,  il 
résulte  que  les  marchandises  consignas 
demeurent  toujours  la  propriété  du  con- 
signateur  et  restent  k ses  risques  et  pé- 
rils ; mais  il  faut  avoir  soin  de  bien  faire 
constater  la  nature  dn  contrat,  car  il  en 
résulte  aussi  qu’en  cas  de  faitlite  dn  con- 
signataire, le  consignateur  a le  droit-  de 
revendiquer  les  marchandises  qui  lui  ap- 
partiennent et  qui  se  trouvent  en  nature 
dans  les  magasins  du  failli  ; k l’égard  de 
celles  qui  ont  été  vendues , le  consigna- 
tenr  a également  droit  de  se  faire  resti- 
tuer, sauf  les  déductions  légitimes , ie 
prix  qui  est  dù  an  consignataire  , et  qui 
ne  doit  pas  demeurer  confondu  dans  la 
masse  active  destinée  à former  le  gage 
commun  des  créanciers  de  la  faillite-  U 
en  est  autrement  lorsque  le  consignataire 
a reçu  les  fonds  ou  lorsqu'il  a consenti  k 
passer  la  somme  en  compte  courant  avec 
l’acheteur.  Dn  moment  qu’il  n’y  a plut 
d’action  directe  k exercer  contre  ce  der- 
nier, le  privilège  du  consignateur  pour 
le  prix  des  marchandises  consignées  et 
vendues  n’a  plus  lieu  : il  supporte  alors, 
comme  tous  les  autres  créanciers  du 
failli , sa  part  du  sinistre  général  : c’é- 
tait k lui  de  mieux  placer  sa  conhance.— 
Dans  te  commerce  maritime , toutes  les 
maiebandises  qui  composent  la  cargaison 
Sont  consignées  sur  le  navire  ; et,  dans  ce 
cas  particulier,  la  principale  conséquen- 
ce de  la  consignation  est  d'affecter  let 
marchandises,  non  pas  seulement  au  paie- 
ment dn  fret,  mais  aussi  k tous  les  ris- 
ques maritimes,  qui  pètent  également  sur 
toutes  les  marchandises  ; en  sorte  qu’en 
cas  d’un  sinistre  général,  les  marchandi- 
ses qui  ont  été  sauvées  contribuent,  dans 
des  proportions  déterminées , à payer 
l’indemnité  due  aux  propriétaires  des 
marchandises  dont  l’intérêt  général  a 
commandé  le  sacrifice.  C’est  aussi  d’a- 
près le  même  principe  que  toutes  les  mar- 
chandises consignées  sur  un  navire  sont 
afiiectées  au  paiement  des  avaries.  Le  ca- 
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piuine  a d’ailleurs  son  action  directe  en 
rcmbonrsement  du  fret  sur  le  prix  des 
marchandises  consignées  à son  bord , si 
le  consignataire  h qui  elles  sont  adressées 
refuse,  soit  de  les  recevoir,  soit  d’acquit- 
ter le  montant  de  ce  qui  lui  est  dd  ( v.  le 
mot  Frit). — Le  verbe  coRsicasa  a enco- 
re une  autre  acception,  mais  qui  se  rap- 
porte plutôt  au  mot  consigne  qu’au  mot 
consignation  (v.  ConsiGsi).  ■ — En  Nor- 
mandie, on  appelait  consignation  de  dot 
l’emploi  que  faisait  le  mari  de  la  dot  qui 
lui  était  remise  ( v.  le  mot  Dot  ). 

Tsdlit,  a. 

CONSIGNE  (terme  de  marine),  nom 
que  l’on  donnait  autrefois,  à bord  des  bâ- 
timents de  guerre  , au  lieu  oii  l’on  con- 
servait, pour  le  service,  une  lampe  allu- 
mée dans  un  fanal.  Aujourd’hui,  la  con- 
signe est  le  poste  où  se  tient  le  caporal 
de  garde,  et  d’où  doivent  partir  les  feux 
accordés  par  l’officier  de  service  pour  l’é- 
clairage des  travaux  intérieurs.  A bord 
des  vaisseaux  et  des  frégates,  la  consigne 
est  située  dans  le  faux-pont.  Il  n’y  a pas 
d’autre  lumière  que  celle  de  V/uibitaele 
( V.  ce  mot  ) à bord  des  bâtiments  infé- 
rieurs.— On  donne  encore  ce  nom , dans 
les  ports  , à des  préposés  à la  garde  du 
matériel  des  navires.  Le  nom  de  consi- 
gne ne  figure  plus  dans  les  lois  et  dé- 
crets de  réorganisation  de  la  marine  de 
l’état;  on  trouve  toutefois,  dans  l’art.  5 
du  tit.  III  dudécret  du  20  septembre  1791 , 
des  dispositions  pénales  contre  les  suis- 
ses , gendarmes , gardiens  et  consignes 
qui  auront  commis  ou  favorisé  le  vol 
dans  l’intérieur  des  ports  ou  arsenaux. 

MsRLIit. 

La  marine  a prêté  cette  expression  à 
l’armée  de  terre.  Celle-ci  l’emploie  à la 
fois  comme  adjectif  et  comme  substantif 
des  deux  genres.  La  langue  militaire  lais- 
se percer  sa  pauvreté  en  récourant  à ce 
terme,  soit  qu’il  s’agisse  d’exprimer  une 
sorte  d’emprisonnement,  une  forme  d’in- 
jonction,un  office  de  portier. — Les  consi- 
gnes , considérées  comme  correctionnel- 
les ou  préventives  , retiennent  pour  un 
temps  déterminé  un  militaire  ou  une  ca- 
tégorie de  militaires  à la  chambre  ou  à la 


caserne , ou  aux  portes  d’une  ville.  En 
route,  il  est  infligé  des  consignes  à la  gar- 
de de  police  : ce  qui  signifie  que  des  hom- 
mes de  troupes  sont  momentanément  dé- 
tenus au  corps-de-garde  du  gîte. — Con- 
sidérées comme  injonctives,les  consignes 
varient  suivant  qu’il  s’agit  du  service  de 
garnison, de  campagne,  de  route;  celle  des 
postes  sont  ou  verbales  ou  écrites , ou 
passagères  ou  permanentes  ; celles  des 
sentinelles  et  vedettes  sont  en  général 
verbales  et  locales , et  quelquefois  affi- 
chées dans  la  guérite. — EÎnfin,  aux  portes 
de  certaines  forteresses,  un  portier-con- 
signe est  placé  à poste  fixe  par  le  gouver- 
neur, comme  préposé  à des  fonctions  de 
police  , comme  surveillant  d’infractions 
qui  ne  sont  pas  uniquement  du  ressort 
de  la  troupe , comme  douanier  politique 
enfin.  G**  Bardim. 

CONSISTANCE, dttlatin  consistere, 
s’arrêter,  résister , se  tenir  ferme , etc. 
En  physique,  on  dit  qu’une  chose  prend 
de  la  consistance  quand  d’un  état  fluide 
elle  passe  k un  état  plus  ou  moins  solide. 
—Dans  le  sens  métaphysique , on  appli- 
que l’expression  consistance  k tout  ce  qui 
ofifreune  apparence  de  force  et  de  du- 
rée: on  dit  qu’une  révolution , où  d’a- 
bord tout  était  incertitude  , prend  de  la 
consistance , c-k-d.  que  les  intérêts  ou 
les  opinions  qui  exercent  de  l’influence 
se  groupent  autour  de  cette  même  révo- 
lution, et  se  coalisent  au  besoin  pour  la 
défendre.  Un  établissement  de  commer- 
ce qui  est  sorti  avec  avantage  des  pre- 
mières diffieultés  en  reçoit  de  la  con- 
sistance ; il  peut  disposer  alors  de  toute 
la  puissance  que  le  crédit,  de  son  propre 
mouvement,  vient  lui  offrir.  Dans  le  lan- 
gage delà  jurisprudence,  on  écrivait  au- 
trefois la  consistance  d’un  domaine  , 
pour  indiquer  les  diverses  parties  qui  le 
composaient  ; maintenant,  on  se  sert  plu- 
tôt du  mot  contenance. — Dans  un  siècle 
comme  le  nôtre , où  les  subversions  so- 
ciales sont  si  fréquentes,  il  est  sans  dou- 
te quelques  hommes  qui  possèdent  de 
grandes  qualités  , mais  ce  qui  leur  man- 
que en  général,  c’est  de  la  consistance. 
Placés  sur  un  terrain  mouvant,  tt  qui 
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parfoii  leiengloatition  ëvitedei’incorpo- 
rer  à leur  fortune , parce  qu’elle  n’offre 
ni  lécnrité  ni  garantie.  D’un  autre  côté, 
pour  que  la  société  soit  forte,  il  faut  que 
des  chefs  forment , au  moyen  des  sous- 
ordres  qui  s’attachent  à eux  , une  masse 
compacte, qui  impose  par  le  nombre,  sauf 
à commander  plus  tard  par  l’ascendant 
du  génie.  Des  individualités  hors  ligne 
font  naître  l’admiration  ; mais  elles  sont 
tout  à la  fois  sublimes  et  passagères,  et  il 
n'y  a en  définitive  de  société  possible 
qu’avec  des  agrégations.  Peu  importe 
que  la  médiocrité  s’y  trouve,  si  elles 
sont  liées  dans  leur  ensemble  : on  n’édi- 
fie solidement  que  sur  le  tuf.  — A une 
époque  d’agitation  comme  le  xix*  siècle, 
tous  ceux  qui  dirigent  doivent  s’épuiser 
d’efforts  pour  arriver  à la  consistance. 
Sans  doute  il  ne  dépend  pas  toujours 
d’eux  d’obtenir  ce  précieux  résultat;  mais , 
relativement  aux  autres,  ils  doivent,  au- 
tant que  cela  leur  est  possible,  s’en  don- 
ner l'apparence;  c’est  déjà  un  pas  en 
avant  vers  l’ordre  : ce  que  l’on  a mission 
de  prescrire  est  mieux  et  plus  vite  exé- 
cuté. On  se  donne  un  premier  degré  de 
consistance  par  une  noble  gravité  de 
mœurs  et  de  paroles,  et  en  joignant  à des 
manières  simples  et  polies  une  certaine 
réserve  qui  exclut  la  familiarité  : l’obéis- 
sance se  convertit  alors  pour  les  infé- 
rieurs en  un  devoir  positif , mais  aima- 
blè  à remplir  ; à l’attachement  se  mêle 
encore  la  confiance,  si  le  talent  est  d’un 
genre  élevé.  Sommes-nous  réduits  à nous 
seuls,  nos  ressources  sont  toujours  bien 
étroites  et  bien  restreintes  : sachons  les  a- 
grandirde  celles  desautres.Telleestl’œu- 
vre  de  cette  sorte  de  consistance  que  j’ap- 
pelle morale, eX  qui  doit  être  l’apanage  de 
tout  ce  qui,  en  affaires  d'argent , de  pou- 
voir ou  d’industrie,  imprime  l'impulsion 
principale.  — Dans  les  états  monarchi- 
ques , la  consistance  des  familles,  comme 
celle  des  individus,  vient  tout  doucement 
et  jour  par  jour  ; c’est  une  conquête  que 
font  imperceptiblement  les  intérêts , la 
position  et  les  moeurs  ; mais  dans  le  sys- 
tème représentatif  et  dans  les  républi- 
ques , oii  emplois  et  influence  s’enlèvent 


d«  vive  lutte,  une  place  immense  est  lais- 
sée à l’individualité  ; aussi  les  chutes 
sont- elles  aussi  fréquentes  que  les  suc- 
cès sont  prodigieux  : on  a du  pouvoir, 
mais  rarement  de  la  consistance.  — Une 
des  plaies  de  notre  époque,  c’est  l’esprit 
de  camaraderie  ; il  va  trop  directement  à 
la  confusion  pour  n’être  pas  fatal  à la 
consistance.  Il  faut  donc  s’en  défendre 
partout  où  l’on  a droit  de  commande- 
ment ou  de  direction  à exercer. 

SainT-PsosFit. 

CONSISTOIRE.  Du  Gange  dérive  ce 
mot  du  latin  consistorium  ( locus  ubi 
consistitur),  qui  s’est  dit  premièrement , 
selon  lui,  d’un  vestibule,  d’une  galerie 
on  d’une  antichambre,  où  les  courtisans 
attendaient  qu’on  vint  leur  ouvrir  et 
qu’il  leur  fût  permis  de  présenter  leurs 
hommages  au  monarque  régnant.  Ce  qu’il 
y a de  certain , c’est  que  ce  mot  remonte 
à la  plus  haute  antiquité , car  il  est  parlé 
dans  le  livre  d’Esther  d’un  lieu  sembla- 
ble , d’une  espèce  de  consistoire  du  pa- 
lais (consistorium  palatii),  que  l’hébreu 
nomme  la  maison  du  royaume. — ^11  avait, 
selon  D.  Calmet , trois  pièces  principales 
dans  l’appartement  du  roi  de  Perse.  La 
première  était  le  parvis  extérieur  (atrium 
exterius),  où  se  tenaient  les  courtisans 
qui  venaient  à la  cour  ; la  seconde  , la 
salle  ou  le  parvis  intérieur  (atrium  {'w- 
terius) , où  il  était  défendu  d’entrer  sous 
peine  de  la  vie,  à moins  que  l’on  n’y  fût 
appelé  ; la  troisième  était  le  cabinet , ou 
une  espèce  de  réduit  ou  d’alcdve  , où  se 
voyait  le  trône  du  roi , nommé  consisto- 
rium palatii  ou  basilica  regis.  — Pour 
ce  qui  regarde  les  différents  consistoi- 
res ou  lieux  dans  lesquels  les  Hébreux 
rendaient  la  justice , ils  sont  plus  connus 
sous  le  nom  de  sANiiiDaia , auquel  nous 
renvoyons  le  lecteur.  — Quant  au  mot 
consistorium,  il  signifiait  proprement 
chez  les  Latins  le  lieu  où  s’assemblait  le 
conseil  intime  et  secret  des  empereurs 
romains.  On  a pris  ensuite  le  nom  du 
lieu  où  il  se  tenait  pour  le  conseil  même, 
et  on  a appeléde  \icomiles  consistoriani 
cens  qui  étaient  de  ce  conseil  ; ils  étaient 
décorés  du  titre  de  viri  spectabiles , qui 
20. 
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était  le  aecond  degré  dam  ferthre  de  la 
nobleaae:  ceux  qui  avaient  ce  titre  étant 
au-dessua  de  ceux  que  l’on  qiialiüait  cla- 
rissimi , et  précédés  seulement  par  ceux 
qui  avaient  le  titre  d'illuslres  ou  super- 
iliuUres,  qui  n’était  accordé  qu’aux  pre* 
niera  officiers  de  l’empire.  Cea  comtes 
ou  conseillers  dn  consistoire  étaient 
égaux  en  tout  aux  proconsuls  pour  les 
honneurs  et  privilèges.  Ces  mêmes  offi- 
ciers , leurs  femmes , enfants,  serviteurs 
et  fermiers , jouissaient  aussi  des  mêmes 
privilèges  en  plaidant , toit  en  deman- 
dant ou  défendant,  que  l’empereur  Zé- 
non  avait  accordés  aux  clarissimes  prin- 
ces de  Vtcole  ; de  là  on  appelait  en  latin 
le  conseil  de  nos  rois  regium  consisto- 
rium,  et  sacrum  pontijicis  eonsistorium 
le  collège  des  car^naux,  lorsqu’il  se  réu- 
nit sur  la  convocation  du  pape  pour  q uel- 
que  affaire  importante  ; mais  le  mot  cos- 
sisToiM  s’applique  surtout  au  conseil  de 
l'église  réformée , comme  on  va  le  voir 
dans  l’article  spécial  que  nous  lui  con- 
sacrons ci-après.  £. 

Calvin  disait  ; < Du  commencement , 
chacune  église  a eu  comme  un  conseil 
ou  consistoire  de  bons  prudhommes, 
graves  et  de  sainte  vie , lesquels  avaient 
l’autorité  de  corriger  les  vices.  Or , que 
cet  état  n’ait  point  été  pour  un  seul  âge , 
l’expérience  le  démontre.  Il  faut  donc  te- 
nir que  cet  office  de  gouvernement  est 
bonde  tout  temps. Chret,  part.iv, 
cbap.  8 , $ 8).  Le  consistoire  est  encore 
aujourd’hui  le  principal  corps  représen- 
tatif des  églises  réformées , tant  pour 
leurs  intérêts  religieux  intérieurs  que 
pour  leurs  rapports  administratifs  avec 
le  gouvernement.  Dans  tout  le  travail 
administratif  des  cultes  protestants,  le 
ministre  ne  correspond  point  avec  les 
pasteurs , mais  avec  le  consistoire  , par 
l’entremise  de  son  président.  Sous  l’an- 
cienne discipline  des  églises  reformées 
de  France , le  peuple  nommait  directe- 
ment une  première  fois  les  anciens  com- 
posant le  consistoire  ; puis  le  consistoire, 
formé  de  1 2 membres  ou  plus , se  com- 
plétait lui  même  lors  des  vacances , à des 
époques  indéterminées , mais  toujours  à 


charge, sotM  peine  de  nullité,  que  les 
nouveaux  élus  soient  présentés  à l'église 
par  deux  dimanches  de  suite , « afin  que 
le  consentement  aussi  du  peuple  y in- 
tervienne. » {Discipl..,  ch.  m,  art.  1 .)  Les 
consistoires  avaient  autrefois  des  pou- 
voirs exorbitants.  Leur  office , réglé  par 
les  soins  Vigilants  de  Calvin , était  de 
veiller  sur  le  troupeau  et  de  délibérer 
a sur  les  fautes  et  scandales  » qui  pou- 
vaient survenir.  Chaque  fidèle  pouvait 
être  ajqielé  au  consistoire  pour  rendre 
compte  de  ses  actes.  L’ordre  des  peines 
que  cet  corps  pouvaient  appliquer  se 
composait  de  l’exhortation  ouréprimande, 
de  la  censure , de  la  suspension  de  la  S**.- 
Cène  à temps , enfin  de  l’excommunica- 
tiou  ou  retranchement  dn  corps  de  l’é- 
glise. Il  y avait  appel , mais  non  suspen- 
sif, de  ces  trois  dernièm  peines  au  col- 
loque et  an  synode  provincial.  On  voit 
combien  un  tel  mode  de  police  était  vi- 
goureux et  paissant. — Aujourd’hui, la  loi 
organique  du  18  germinal  an  x,  qui  ré- 
git les  cultes  protestants  en  France , dé- 
cide qu’il  y aura  un  consistoire  par  6000 
âmes  de  population  de  la  même  commu- 
nion. Le  consistoire  est  composé  du  pas- 
teur ou  des  pasteurs  de  chaque  église , 
et  d’anciens  , au  nombre  de  6 à 1 2 , c.- 
à-d.  de  notables  laïcs  choisis  parmi  les 
citoyens  les  plus  imposés.  Touslesdeux 
ans , les  anciens  du  consistoire  sont  re- 
nouvelés par  moitié  au  moyen  d’une  as- 
semblée composée  des  anciens  en  exer- 
cice , et  de  12  chefs  de  famille  choisis 
parmi  les  plus  imposés  ; du  reste , plus 
de  présentation  à l’église  ni  de  consente- 
ment du  peuple , comme  le  voulait  l’an- 
cienne discipline.  Les  consistoires,  pour 
leurs  délibérations  et  pour  l’expédition 
des  affaires , ont  un  président  qui  est  le 
plus  ancien  pasteur  : mais  c’est  un  pri- 
mas inter  pares , et  ce  titre  ne  donne 
lieu  à aucune  suprématie  Spirituelle,  ce 
qui  serait  contraire  à l’essence  même  de 
l’église  réformée , qui  admet  la  plus  par- 
faite égalité  chez  tous  ses  ministres.  Les 
consistoires  n’exercent  plus  leur  ancienne 
prérogative  de  censure  sur  les  moeurs  , 
mais  ils  sont  la  seule  représentatiou  lé- 


tizeo  Dy  (.jOOgle 


CON  i 3M  ) caN 


gale  de«  égliMS,  et  leura  poavoiri  lont  en- 
core très  grands , trop  grands  peut-être, 
puisque  13  membres  décident  toutes  les 
afiaires  d’une  communauté  souvent  très 
populeuse.  Aujourd’hui , le  consistoi- 
re de  chaque  église  consistoriale , for- 
mé de  13  membres  laïcs,  nommés,  d’après 
la  discipline  calviniste , anciens,  et  des 
pasteurs,  représente  et  gère  complète- 
ment les  intérêts  de  l’église  ; il  fait  toutes 
demandes  et  pétitions  au  miniUre  de» 
cultes  ; il  accepte , après  autorisation , 
les  donations  et  legs  faits  à l’église  ; il 
règle  et  ordonné  le  culte  ; il  surveille  la 
doctrine;  U loue  ou  fait  construire  les 
édiBces  religieux  ; il  fait  recueillir  les  of- 
frandes destinées  à subvenir  aux  frais  du 
culte  ; il  perçoit  à Paris , de  même  que 
les  fabriques  des  paroisses  catholiques , 
10  pour  100  du  tarif  des  pompes  funè- 
bres protestantes , conformément  au  ca- 
hier des  charges  de  l’entreprise.  Ce 
sont  les  consistoires  qui  se  présentent  au 
palais  du  gouvernement  dans  les  occa- 
sions solennelles , et  qui  haranguent  le 
chef  de  l’état  par  l’organe  de  leur  prési- 
dent. Enfin  , la  fonction  la  plus  impor- 
tante de  ces  conseils  représentatifs  et 
aussi  celle  qui  fait  le  mieux  ressortir  le 
vice  de  leur  organisation , c’est  le  droit 
que  la  loi  organique  leur  confère,  par 
son  article  36 , de  choisir  les  pasteurs 
de  l’église  toutes  les  fois  qu’il  y a place 
vacante.  Il  y a usurpation  de  pouvoir 
et  absurdité  manifeste  à donner  à 1.3, 
personnes  d’une  communauté  la  facul- 
té de  désigner  le  pasteur , sans  que  la 
communauté  soit  consultée.  Aussi  est-il 
arrivé  plusieurs  fois , dans  des  occasions 
notables , qu’un  consistoire , subjugué 
par  des  motifs  de  convenance  ou  d’é- 
gards personnels,  s’est  permis  de  nom- 
mer un  pasteur , même  lorsqu’il  était 
certain  que  la  majorité  du  troupeau  était 
opposée  à ce  choix.  Les  consistoires  jouis- 
sent du  droit  non  moins  exorbitant  de 
destituer  un  pasteur , h charge  d’en  pré- 
senter les  motifs  au  gouvernement , qui 
les  confirme  ou  les  rejette,  comme  dans 
le  cas  d’une  nomination.  Depuis  peu 
d’années,  les  consistoires  se  sont  vus 


plusieurs  fois  dans  la  doulonresie  néces- 
sité de  faire  usage  de  ce  droit  de  destitu- 
tion contre  des  ministres  qui  s’étaient 
jetés  dans  toutes  les  exagérations  de  la 
secte  méthodiste  anglaise , et  qui  s’obsti- 
naient , nonobstant  les  réclamations  de 
l’église,  à prêcher  une  doctrine  em- 
preinte d’un  esprit  de  dogmatisme  téné- 
breux et  fanatique.  — Il  y a aujourd’hui 
en  France  88  églises  consistoriales,  non 
compris  les  églises  luthériennes  , ou  de 
la  confessirm  d'Augsbourg.  Ces  88  con- 
sistoires comprennent  un  total  de  362 
pasteurs  actuellement  en  exercice,  et 
s’étendent  dans  53  départements.  Le 
dépt.  du  Gard  seul , qui  est  formé  d’une 
partie  de  l’ancien  Languedoc , contient 
17  églises  consistoriales,  et  73  pasteurs  i 
tels  sont  dans  une  seule  localité  les  res- 
tes très  notables  de  si  longues  et  de  si 
violentes  persécutions.  C.  Coqdisel. 

CONSIVE , consiva , nom  d’une  di- 
vinité païenne , la  même  qu’Ops , Rhea 
ou  la  'Terre  , c.-à-d.  la  déesse  des  biens 
de  la  terre , dont  la  fête  se  célébrait  efaes 
les  anciens  au  mois  d’aoùt.  Ce  nom  loi 
venait  du  verbe  latin  , conserere,  con- 
sera,  consevi,  qui  signiâe  planter,  se- 
mer. E. 

CONSOL  ATION.  Il  suffit  d’être  mêlé 
è la  sociélé , il  ne  faut  même  que  vi- 
vre , pour  éprouver  ces  profondes  dou- 
leurs qui  rempliraient  la  vie  entière,  si 
des  diversions  de  tout  genre  ne  nous 
étaient  tenues  en  réserve.  Elles  adoucis- 
sent l’amertume  du  coeur,  donnent  une 
direction  inattendue  aux  idées , s’empa- 
rent de  l’imagination , et  parviennent 
quelquefois  è nous  créer  une  existence 
nouvelle  : telle  est  la  salutaire  influence 
des  consolations.  Se  modifiant  avec  l’âge, 
les  personnes  et  le  temps  , elles  n’ont 
rien  d’absolu  ; seulement,  Tà-propos  est 
un  de  leurs  premiers  mérites.  J'ajouterai 
qu’en  fait  de  consolations  on  voit  mieux 
en  général  les  résultats  qu’on  ne  démêle 
les  causes  qui  les  ont  produits  : il  y a 
néanmoins  des  exceptirqgs.  Ainsi , il  est 
certain  que  les  caractères  mobiles  trou- 
vent dans  le  changement  même  un  plai-- 
sir  qui  coatre-balaace  les  sensations  pé- 
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Bibles  qu’ils  ont  récemment  éprouvées  ; 
les  femmes  qui  sont  jeunes  et  légères  et 
qui  aiment  la  toilette  se  dégagent  du 
premier  saisissement  que  leur  cause  une 
perte  du  cœur  dans  les  apprêts  du  deuil, 
surtout  s’il  relève  leur  beauté.  Les  dou- 
leurs les  plus  invétérées , les  chagrins 
les  plus  profonds , cèdent  quelquefois  à 
un  travail  inattendu  et  que  la  raison  im- 
pose ; une  succession  de  scènes  toujours 
mouvantes , un  voyage , par  exemple , 
calme  un  désespoir  qui  jusque  là  n’a- 
vait rien  voulu  entendre|et  l’on  revient  si- 
non heureux,  au  moins  soulagé  : les  hom** 
mes , comme  les  choses , vous  enlèvent  à 
vous-même  sans  que  vous  vous  en  doutiez; 
et  c’est  là  la  grande  puissance  des  consola- 
tions. Ceux  qui  sont  condamnés  à l’iso- 
lement ou  à la  retraite  sont  bien  plus  te- 
naces dans  leurs  douleurs  que  les  gens 
du  monde  : les  premiers  vivent  dans  la 
disette  des  impressions , ils  les  conser- 
vent intactes  ; les  seconds  n’ont  pas  tou- 
jours le  temps  de  se  recueillir  dans  l’a- 
bondance de  leurs  sensations.  Quant  aux 
solitaires  proprement  dits , les  afflictions 
qui  les  ont  entamés  restent  dans  leur 
cœur  comme  une  idée  fixe  dans  l’esprit 
des  autres  hommes , ils  en  meurent  sou- 
vent. — Il  y a deux  grandes  sources  de 
consolations,  les  soins  et  les  affections 
d’une  famille  qui  nous  est  attachée  ou 
d’amis  qui  nous  sont  sincèrement  dé- 
voués ; ils  s’identifient  si  intimement  à 
notre  position  qu’un  bien-être  universel 
finit  par  s’infiltrer  dans  tous  nos  senti- 
ments et  nous  remet  en  possession  de 
ce  qui  nous  reste  encore  de  bonheur  ou 
d’espérance  ici-bas.  — Les  femmes , par 
la  tendresse  de  leur  caractère , consolent 
bien  et  vile  ; il  n’est  pas  jusqu’aux  en- 
fants qui  n’y  réussissent  quelquefois , 
parce  qu’ils  nous  touchent  en  paraissant 
sensibles  à une  affliction  qu’ils  ne  com- 
prennent pas  encore.  Dans  toutes  les  ad- 
versités rares  et  subites , la  source  la  plus 
féconde  en  consolations , c’est  la  foi  re- 
ligieuse ; elle  faiUmieuxquede  nous  écar- 
ter avec  tendresse  et  douceur  de  ce  qui 
nous  désole , elle  nous  élève  au-dessus 
de  toutes  les  adversités.  Sans  doute  nous 


pleurons  encore  sur  ceux  que  nous  avons 
perdus , mais  ce  n’est  pas  un  désespoir 
qui  abat,  c’est  un  souvenir  qui  purifie. 
— Dans  le  langage  d’une  basse  trivialité, 
on  appelle  débits  de  consolation  ces 
boutiques  où  les  gens  du  petit  peuple 
vont  détruire  leur  santé,  perdre  leur 
raison  et  dépraver  leurs  mœurs.  La  li- 
berté exige  que  l’on  tolère  ces  établisse- 
ments que  la  morale  réprouve.  C’est  là 
que,  dans  les  grandes  villes,  les  classes 
ouvrières  puisent  jour  par  jour  cet  abru- 
tissement qu’on  leur  reproche.  Les  éco- 
nomistes, les  philanthropes  elles  orateurs 
de  tribune  s’agitent  beaucoup  de  no- 
tre temps  pour  améliorer , disent-ils , la 
condition  physique  du  peuple;  c’est  bien, 
sans  doute , mais  ce  qui  serait  mieux 
encore  ce  serait  de  parvenir  à lui  enlever 
quelques-uns  de  ses  vices.  La  seule  mar- 
che à suivre  consisterait  à former  ces 
sociétés  de  tempérance  qui,  dans  cer- 
taines parties  de  l’Amérique , ont  opéré 
dans  les  mœurs  une  réforme  complète.  Il 
n’y  a donc  plus  qu’à  suivre  avec  persé- 
vérance une  route  toute  tracée  ; mais  il 
n’y  aura  là  qu’une  œuvre  modeste  et  silen- 
cieuse , et  nos  philanthropes  aiment  le 
bruit  : ils  brochent  des  livres  sur  les  mi- 
sères des  pauvres;  ces  livres , il  les  font 
louer  à son  de  ttompe , ils  obtiennent  des 
places , roulent  dans  des  équipages,  et  le 
sort  du  peuple  est  amélioré  ! ! S.  Prospeb. 

' CONSOLE , en  architecture , est  un 
corps  en  saillie  qui  soutient  des  vases , 
des  statues , des  tablettes  de  cheminées. 
On  en  fait  en  bois,  en  pierre  et  même  en 
fer  ; le  plus  souvent  leur  profil  a beau-’ 
coup  de  rapport  avec  la  lettre  S.  Il  y a 
des  consoles  qui  ont  assez  de  saillie  et  de 
consistance  pour  porter  un  balcon  ou 
une  galerie  étroite.  Une  petite  consolé 
s’appelle  modillon.  — Console  est  aussi 
le  nom  d’un  meuble  plus  ou  moins  riche 
qui  se  place  d’ordinairq  au-dessous  d’une 
glace.  T. 

CONSOLIDANTS  ( consolidantia , 
ow.  consolidativa  médicamenta).  Lors- 
qu’à la  fin  du  traitement  des  plaies,  des 
ulcères,  des  entorses,  des  luxations  et  des 
fractures,  les  anciens  avaient  recours 
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à tle<  (ubttaiices  médicamcnteuseï , dans 
le  but  de  coiisoliderle  travail  de  la  na- 
ture , ils  donnaient  i ces  médicaments  le 
nom  de  consolidants.  Les  toniques  , les 
liqueurs  spiritueuses  aromatiques  , dif- 
férents vins  rendus  amers  , aromatiques 
ou  astringents  ; des  décoctions  plus  ou 
moins  fortes  de  ces  mêmes  substances  , 
étaient  les  moyens  pharmaceutiques  mis 
en  œuvre  pour  obtenir  cette  consolida- 
tion des  cicatrices.  Sans  négliger  de  nos 
jours  l’emploi  de  ces  moyens  propres  à 
resserrer  et  à consolider  le  tissu  des  ci- 
catrices , on  est  plus  attentif  à bien  di- 
riger les  soins  hygiéniques  pour  que  tout 
concoure  à ce  que  le  sang  et  l’humeur 
qui  en  émanera  pour  la  guérison  aient 
la  plasticité  convenable.  Chez  les  sujets 
très  sains, cette  condition  organique  seule 
Suffit  pour  que  la  consolidation  des  cica- 
trices s’opère  promptement.  On  dit  vul- 
gairement dans  ce  cas  que  ces  personnes 
ont  les  chairs  bonnes.  L — t. 

CONSOLIDATION,  l’action  d'af- 
fermir ce  qui  a été  violemment  ébranlé. 
Il  résulte  de  cette  définition  qu’il  est 
des  époques  où  tout  bon  citoyen  est  tenu 
d’employer  ses  efforts  à la  consolida- 
tion de  la  patrie  ; c’est  pour  lui  un  de- 
voir d’autant  plus  sacré  que , dans  son 
accomplissement , on  ne  rencontre  pas 
cet  éclat  qui  provoque  les  applaudis- 
sements contemporains.  Les  victoires 
changent  la  destinée  des  peuples  , mais 
ce  n'est  que  pour  un  moment , nous  en 
avons  fait  l’expérience  ; les  victoires  ne 
valent  en  définitive  que  si  elles  fortifient 
l’état  en  lui  donnant  une  nouvelle  conso- 
lidation. Les  sociétés  ne  sont  pas  faites  que 
pour  vivre  glorieusement  une  époque , 
mais  pour  traverser  les  siècles,  et  elles  ne 
remplissent  cette  condition  essentielle 
qu’en  ajoutant  de  nouvelles  garanties  à 
la  consolidation  qui  existe  déjà;  c’est 
donc  un  crime  de  sacrifier  cette  dernière 
à des  succès  personnels , et  c’est  par-là 
que  les  conquérants  se  font  maudire  du 
pays  qui  lés  a vus  naître.  Les  législateurs 
eux-mèmes  sont  coupables  quand  ils 
échangent  contre  de  prétendues  théoiics, 
dépourvues  de  la  cerlitude  des  laits  ac- 


complis, la  consolidation  générale  : c’est 
jouer  sur  un  seul  coup  de  dé  le  présent 
et  l’avenir.  — On  n’a  jamais  tant  soif  de 
fixité  et  de  durée  qu’à  la  suite  de  ces  ré- 
volutions qui  échouent  après  avoir  dé- 
placé tout , hommes  et  choses  ; on  re- 
pousse avec  effroi  des  [espérances  pour 
lesquelles  onauraitmille  fois  jadis  risqué 
sa  vie  ; on  a été  trompé , on  s’ancre  à 
ce  qui  Cf <;  on  s’en  déguise  les  imperfec- 
tions ; on  les  souffre  même  avec  une 
sorte  de  joie  , parce  qu’on  est  convaincu 
qu’on  ce  préserve  du  retour  d’anciennes 
adversités.  Tel  est  le  fond  de  résignation 
et  de  patience  que  les  révolutions  qni 
ont  fait  fausse  route  impriment  aux 
masses  ; mais  au  milieu  d’elles  sont  mêlés 
des  hommes  qui  sont  convaincus  que,  si 
on  n’a  pas  réussi,  c’est  que  l’esssi  a été 
mal  fait  ; ils  en  réclament  en  conséquence 
une  re'pe'liiion.  Leur  vœu  est  repoussé  ; 
on  va  plus  loin , ou  déclare  leurs  inten- 
tions criminelles  ; alors  ces  mêmes  hom- 
mes, au  milieu  desquels  se  glissent  des 
ambitieux  , des  fripons  et  des  sophistes  , 
en  appellent  à la  force  ; mais  ils  succom- 
bent, parce  qu’ils  ont  contre  euxjla  puis- 
sance de  l’opinion  publique , et  que  dans 
des  entreprises  semblables.on  ne  fait  rien 
qu’en  marchant  derrière  elle.Qu’a  Jvient- 
il  en  définitive  ? que  le  pouvoir,  qui  porte 
en  lui  l’instinct  de  la  consolidation  , se 
trouve  tout  à coup  fortifié  de  la  volonté 
générale  qui  sympathise  avec  lui;  et  de 
celte  coalisation  de  la  force  et  de  la  peur 
la  transition  à la  tyrannie  est  rapide.  — ' 
Ce  n’est  pas  à dire  que  la  société  en 
Europe  soit  condamnée  à demeurer  long- 
temps stationnaire , il  n’en  a jamais  été 
ainsi , et  aujourd’hui  il  y a innovation 
jusque  dans  l’Orient.  Il  est  vrai  qu’un 
changement  qui  a de  In  portée  ne  peut 
avoir  lieu  sans  nuire  d’abord  à la  conso- 
lidation ; mais  l’habileté  des  novateurs 
consiste  à préparer  le  changement  : est- 
il  opéré  avec  bonheur , il  reste  encore 
pendant  beaucoup  d’années  à user  de  me- 
sure , de  conciliation  , et  avec  le  temps 
tout  se  calme  et  se  case.  Telle  est  la 
règle  pour  les  époques  ordinaires  ; mais, 
à la  suite  des  révolutions,  en  appeler  aux 
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arme> , c’cst  tourner  le  dos  au  but  qu’on 
veut  toucher  ; c’est  en  bonne  logique 
nue  absurdité  sur  laquelle  il  faut  néan- 
moins pleurer , puisqu’elle  aboutit  à la 
ruine , et  souvent  à la  mort  de  ceux 
qui  ont  mat  raisonné.  SainT-PiosPxa. 

CONSOLIDÉ  (Tiers).  On  désigne 
ainsi  le  remboursement  qui  fut  fait  par 
la  loi  de  l’an  vi  (sept.  1707  à sept.  1708), 
des  deux  tiers  de  la  dette  publique  fran- 
çaise , en  continuant  le  paiement  du 
tiers  seulement  de  chaque  rente  sur  l’é- 
tat, consolide' par  l’inscription  augrand- 
livre.  La  loi  remboursait  les  deux  tiers 
non  consolidés  en  bons  sur  les  domai- 
nes nationaux , recevables  en  paiement 
de  ces  domaines.  La  dette,  s’élevant  à i&8 
millions  de  rente  annuelle  , se  trouvait 
ainsi  réduite  h 86  millions.  La  dépense 
publique,  bornéeh  616  millions  par  cette 
mesure  , trouvait  dans  une  recette  équi- 
valente sa  garantie  assurée.  Par  ce  mode 
de  libération  , l’état  était  au  pair,  et  la 
balance  entre  les  deux  colonnes  du  bud- 
get était  établie.  — L’état , en  rembour- 
sant avec  des  terres  , partageait  son  avoir 
entre  ses  créanciers , comme  on  l’avait 
fait  aux  Etats-Unis.  Si  donc  l’avoir  eût 
été  à peu  près  égal  à la  dette , il  n’y  eût 
eu  qu’une  faillite , en  supposant  la 
Valeur  des  biens  nationaux  et  le  cours 
élevé  des  bons  maintenus  par  la  faveur 
publique.  Car  , dans  celle  double  hypo- 
thèse , la  perte  des  porteurs  eût  été  peu 
eonsidérable.  Mais  il  y avait  un  capital  de 
plus  de  3 milliards  h rembourser,  elle  gage 
mis  è la  disposition  des  créanciers  n’ex- 
cédait pas  1,300  millions.  C’était  donc 
une  vraie  banqueroute  , dont  le  malheur 
s’accroissait  de  la  dépréciation  progres- 
sive des  bons  des  deux  tiers. — La  France 
pouvait-elle  éviter  ce  désastre  , lorsque , 
déjà  épuisée  par  les  charges  excessives  de 
cinq  ans  de  guerre  eivile  et  étrangère , 
elle  avait  encore  à lutter  pour  long-temps 
contre  une  grande  partie  de  l’Europe? 
Elle  n’aurait  pu  se  soustraire  à cette  ban- 
queroute qu'avec  les  ressources  do  crédit 
et  plus  d’habileté  pour  créer  un  meilleur 
système  de  finances  : or  ces  deux  ressout^ 
ces  lui  manquaient  Aubiit  ds  Vitm. 


CONSOMMATEUR,  CONSOM- 
MER, CONSOMMATION.  Le  coasoai- 
MATiua , c’est  celui  qui  détruit  la  valeur 
d’un  produit , soit  pour  en  produire  un 
antre,  soit  pour  satisfaire  ses  goûts  ou 
ses  besoins.  Tout  le  monde  est  consom- 
mateur, parce  que  nul  ne  peut  vivre 
sans  consommer;  ]«r  conséquent , l’in- 
térêt du  consommateur  est  l’intérêt  géné- 
ral.—-Q***»^  ics  objets  de  consommaiioi* 
sont  à meilleur  marché , ce  que  le  con- 
sommateur épargne  sur  leur  prix  peut 
être  appliqué  à un  autre  objet  ; il  peut 
satisfaire  plus  de  besoins;  il  est  plus  ri- 
che, ou,  si  l’on  veut,  moins  pauvre.  U 
est  plus  pauvre  ou  moins  riche  relative- 
ment à un  objet  de  sa  consommation, 
lorsque  cet  objet  renchérit.  — Un  peuple 
tout  entier  devient  plus  riche  par  rap- 
port à un  objet  de  consommation , quand 
cet  objet  peut  être  acquis  à moins  de 
frais,  et  vice  ver sà.  L’objet  est  acquis  à 
moins  de  frais , lorsque  Vindustrie , dans 
ses  progrès , parvient  à tirer  plus  de  pro- 
duits des  mêmes  moyens  de  produc- 
tion (v.  les  mots  Rxviau,  Rica xssa, etc.) 
CossoMMsa,  nous  l’avons  dit,  c’est  dé- 
truire la  valeur  d’une  chose,  ou  une 
portion  de  cette  valeur,  en  détruisant 
Vutililé  qu’elle  avait,  ou  seulement  une 
portion  de  cette  utilité.  — L’utilité  est 
ki  la  faculté  qu’a  une  chose  de  pouvoir 
servir  à un  usage  quelconque.  — On  ne 
saurait  consommer  une  valeur  qui  ne 
saurait  être  détruite.  Ainsi,  l’on  peut  con- 
sommer le  service  d’une  industrie,  et 
non  pas  la  faculté  industrielle  qui  a 
rendu  ce  service;  le  service  d’un  ter- 
rain , mais  non  le  terrain  lui-même.  — 
Une  journée  de  travail  employée  a été 
consommée , puisqu’elle  ne  peut  plus  être 
employée  de  nouveau  ; mais  le  talent  de 
Youvrier  n’a  pu  être  consommé , même 
en  partie.  Le  service  du  terrain  pendant 
une  année  a été  consommé  ; car  le 
même  terrain  ne  peut  plus  servir  celte 
même  année  ; mais  le  terrain  lui-même 
peut  servir  éternellement  ; on  ne  peut 
donc  pas  dire  qu’il  se  consomme.  La  fa- 
culté industrielle  est  cependant  consom- 
mée par  la  mort  de  celui  qui  la  possède. 
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pni«{u’eUe  ne  peut  plus  servir  au  delii. 

— Une  valeur  ne  peut  être  consommée 
deux  fois  ; car  dire  qu’elle  est  consom- 
mée , c’est  dire  qu’elle  n’existe  plus.  — 
Tout  ce  qui  se  produit  se  consomme  ; 
par  conséquent  toute  valeur  créée  est 
détruite , et  n’a  été  créée  que  pour  être 
détruite.  Comment  dès  lors  se  font  les 
accumulations  de  valenrs  dont  se  compo- 
sent les  capitaux  ? Elles  se  font  par  la 
reproduetion,to\u  une  autre  forme,  de 
la  valeur  consommée,  tellement  que  la 
valeur  capitale  se  perpétue  en  changeant 
de  forme.  — Il  y a donc  deu  sortes 
de  coMsoHHATioiu  : 1°  la  consommation 
reproductive,  qui  détruit  une  valeur, 
pour  la  remplacer  par  une  autre  ; }*  la 
consommation  improductive , qui  dé- 
truit la  valeur  consommée , sans  rempla- 
cement. — La  première  est  une  destruc- 
tion de  valeurs  d’où  il  résulte  d’autres 
valeurs  inférteures , égales  ou  supérieu- 
res à la  valeur  détruite.  — Quand  elles 
sont  inférienres , la  consommation  n’est 
reproductive  que  jusqu’à  eoncurreoee 
de  la  valeur  reproduite.  — La  valeur  dé- 
truite comprend  la  valeur  des  services 
productifs  qu’on  a consommés  pour  pro- 
duire. — La  consommation  improductive 
est  une  destruction  de  valeurs  qui  n’a 
d’autre  compensation  que  la  jouissance 
qu’elle  procure  au  consommateur.  — 
Lorsqu’on  se  sert  du  mot  de  consomma- 
tion sans  rien  spécifier , on  entend  com- 
munément celle  qui  est  improductive. 

— Cn  capital , n’étant  qu’une  aecumu- 
hition  de  valeurs  produites  , peut  être 
consommé  en  entier,  productivement  ou 
non.  Un  capital  productif  est  même 
uécessairement  consommé,  car  il  ne  peut 
servir  à la  production  que  par  l’usage 
qu’on  fait  de  lui.  — De  même  que  l’on 
peut  considérer  la  production  comme  un 
échange  où  l’on  donne  des  services  pro- 
ductifs pour  recevoir  des  produits  , oq 
peut  considérer  la  consommation  comme 
un  autre  échange  où  l’on  donne  des  pro- 
duits pour  recevoir  en  retour  d’autree 
produits,  si  la  consommation  est  repre- 
ductive , ou  bien  des  jouissances , si  la 
consommatioa  est  improductive.  Oa 


éprouve  une  perte , dans  le  premier  cas , 
quand  le  produit  créé  ne  vaut  pas  le  pro- 
duit consommé  ; dans  le  second  cas , 
quand  la  jouissance  n’est  pas  un  dédom- 
magement suffisant  du  saorifice  que  l’on 
a fait  pour  l’obtenir.  — On  est  pleine- 
ment dédommagé  quand  le  produit  créé 
ne  vaut  que  juste  le  produit  consommé , 
parce  que , du  moment  que  l’entrepre- 
neur d'industrie  rentre  dans  son  avance 
parement  et  simplement , les  prefits  sont 
payés.  Le  paiement  de  ces  profits  par 
l’entrepreneur  est  précisément  ce  qui 
constitue  ses  avances.  — La  consomma- 
tion annuelle  d’une  famille , d'une  na- 
tion , est  la  somme  des  valeurs  qu’elles 
ont  consommées  dans  le  courant  d’une 
année.  Elle  n’a  rien  de  commun  avec  la 
somme  de  leurs  capitaux,  et  l’excède 
toujours  de  beaucoup  , parce  qu’elle  em- 
brasse, outre  la  consommation  impro- 
ductive des  revenus,  la  consommation 
reproductive  des  capitaux  , souvent  ré- 
pétée plusieurs  fois  dans  la  même  année. 
Quelques  valeurs  capitales  , il  est  vrai , 
ne  sont  pas  entièrement  consommées 
dans  l’espace  d'une  année,  comme  les 
bâtiments  , les  instruments  durables  ; 
mais  la  plus  grande  partie  des  capitaux 
se  consomme  et  se  reproduit  plusieurs 
fois  pendant  le  même  espace  de  temps. 
— Un  boulanger  consomme  une  partie 
de  son  capital  en  chauffant  son  four; 
mais  cette  portion  de  capital  est  repro- 
duite dès  le  même  jour  , et  se  retrouve 
dans  la  valeur  du  pain.  Voilà  donc  une 
portion  d’un  même  capital  consommée 
et  reproduite  36&  fois  par  an  ; la  con- 
sommation annuelle  de  cette  portion  de 
capital  l’excède  dans  la  proportion  de  3Gh 
à un.  — Les  consommations  publiques 
sont  celles  qui  sont  faites  par  le  public , 
eu  pour  le  service  du  public.  — Les  con- 
sommations privées  sont  celles  qui  sont 
faites  par  les  particuliers  ou  par  les  fa- 
milles. — Les  unes  et  les  autres  sont  ab- 
solument de  même  nature.  Elles  ne  peu- 
vent avoir  d’autre  but  qu’une  reproduc- 
tion de  valeurs . ou  bien  une  jouissance 
pour  le  consommateur.  Sauf  ces  deux 
lésultata,  toute  consommation  est  un 
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mal  contraire  au  bien  qui  résulte  d’une 
production  : celle-ci  est  la  création  d'un 
moyen  de  bonheur  ; la  consommation  est 
la  destruction  d’un  moyen  de  bonheur. 
— Il  faut  comprendre  dans  la  consom- 
mation d’une  nation  la  totalité  des  va- 
leurs qu’elle  consomme,  productivement 
ou  non , et  par  conséquent  les  valeurs 
qu’elle  envoie  à l’étranger  ; et  dans  ses 
productions , les  valeurs  qu’elle  en  re- 
çoit;demême  que  l’on  comprend  dans  ses 
consommations  la  valeur  de  la  laine 
qu’elle  emploie  à faire  du  drap , et  dans 
ses  productions  la  valeur  totale  des 
draps  qui  en  résultent.  — Pour  résumer 
nos  idées  sur  ce  sujet  par  une  image  qui 
saisisse  vivement  les  esprits , nous  di- 
rons que  la  consommation  ressemble  à 
une  pyramide,  dont  la  largeur  représente 
le  nombre  des  consommateurs  ou  l’éten- 
due de  la  demande,  et  dont  la  hauteur  re- 
présente le  prix  de  la  denrée.  Le  prix  ou 
la  hauteur  ne  s’élève  jamais  qu’aux  dé- 
pens de  la  demande  ou  de  la  largeur. 

Feu  J.- B.  Sat. 

On  vient  de’voir  expliquer  la  consom- 
mation dans  le  sens  de  la  chremalis- 
tique , ou  de  l’économie  matérielle , et , 
malgré  la  renommée  de  l’auteur,  nous 
doutons  qu’on  ait  pu  trouver  dans  ses  dé- 
finitions beaucoup  plus  que  ce  que  nous 
avons  appelé  ailleurs  de  la  scolastique 
économique , c.-'k-A.  une  oiseuse  sub- 
tilité et  une  appareil  d’analyse  sans  utili- 
té bien  réelle.  L’exactitude  même  de  cette 
analyseest  plus  que  suspecte, car,è  parler 
rigoureusement,tout  ce  qui  se  consomme 
a cessé  d’exister,  et  tout  ce  qui  sert  à la 
production  subsiste  sou  s une  nouvelle  for- 
me,ou  est  appliqué  à un  nouvel  emploi  : on 
se  sert  d’une  matière  première,'on  en  fait 
usage,  on  la  transforme, on  ne  la  consom- 
me pas  .—En  économie  politique, l’impor- 
tance véritable  de  la  consommation , ou 
des  consommations , c’est  leur  influence 
sur  l’aisance  générale  et  sur  le  bonheur 
d’un  peuple.  La  faculté  de  consommer 
beaucoup  et  de  consommer  une  grande 
variété  de  produits  est  sans  contredit 
un  signe  d’aisance.  Mais,  pour  devenir 
un  symptâme  d’aisance  générale , il 


faut  que  cette  faculté  existe  avec  une 
égalité  proportionnelle  dans  toutes  les 
classes  d’une  nation.  Quand  on  comptait 
en  France  sept  millions  de  pauvres , sur 
24  millions  d'habitants , peu  importait 
pour  l’aisance  générale  et  le  bonheur  du 
pays  l’étendue  des  consommations  des  ri- 
ches. Lorsque  partout  le  malheureux  cul- 
tivateur , écrasé  sous  le  poids  des  cor- 
vées , de  la  taille  et  d’une  multitude  de 
redevances  seigneuriales , subsistait  à 
peine  avec  sa  famille  ; quand , dans  beau- 
coup de  provinces,  il  était  réduit  à vivre 
de  mauvais  pain  noir,  de  soupe  à l’huile, 
d’ail  et  d’oignons , quel  bien  pouvait-il 
résulter  pour  lui  du  progrès  de  la  con- 
sommation des  objets  du  luxe  français 
ou  des  marchandises  de  l’Angleterre? 
— Cette  exubérance  de  consommation 
est  immense  en  Angleterre.  Qu’en  ré- 
sulte-t-il pour  le  bien-être  national , si 
sur  22  millions  d’habitants  15  à 16  mil- 
lions au  moins  sont  sans  propriété,  et 
si  ces  masses , réduites  è vivre  de  leur 
industrie,  et  trop  souvent  d'industrie, 
sont  sans  cesse  exposées  à reclamer  de 
la  taxe  des  pauvres  des  secours  presque 
toujours  insuffisants  pour  arracher  leurs 
familles  à la  misère  ? — Ici  se  présente 
la  question  si  vivement  et  si  long-temps 
débattue.  « La  consommation  suffit-elle 
toujours  à la  production , ou  bien , y.a- 
t-il  toujours  assez  de  consommateurs 
pour  répondre  è l'empressement  des  pro- 
ducteurs et  absorber  les  marchandises 
que  l’amour  et  le  besoin  du  gain  se  hâtent 
de  jeter  sur  le  marché  ? » Poser  la  ques- 
tion, c’est,  à notre  avis,  la  résoudre: 
trop  de  mécomptes  de  la  part  des  peuples 
et  des  individus  ont  assez  prouvé,  ce 
nous  semble  , qu’il  n’est  pas  aussi  facile 
de  trouver  des  débouchés  certains  que 
de  créer  des  produits.  Il  faut  toujours 
qu’un  atelier  travaille  pour  qu'on  ne  soit 
pas  forcé  de  le  fermer , et  l’on  ne  trouve 
pas  toujours  des  besoins  è satisfaire  et  des 
pays  en  état  d’acheter,  c.-à-d.  d'échan- 
ger contre  vos  produits  des  denrées  que 
vous  désfiriez  vous-mêmes. C'est  ce  que  M. 
de  Sismondi  nous  parait  avoir  démontré 
contre  J.-B.  Say.  Aobestss  Yitsy. 
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Rapport  de  divers  objets  de  consommation  en’ Angleterre  et  en  France , 

avec  la  population  des  deux  pays. 


Comommation  Par  Individhi 


ANGL8TBRRB. 

FRANCS. 

BN  AN6LBT. 

BN  FRANCB. 

Sucre. 

liv. 

450,000,000 

160,000,000 

22,05 

5, 

Thé. 

id. 

22,750,000 

105,000 

22,75 

0,  1 

Café. 

id. 

8,100,000 

20,100,000 

0,40 

0,67 

Tabac. 

id. 

16,900,000 

7,200,000 

0,84 

0,27 

Vin.  Gallons. 

6,210,000 

700,000,000 

0,31 

23,  3 

Liqueurs. 

id. 

28,020,000 

5,770,000 

1,  5 

0,19 

Bierre. 

id. 

420,000,000 

155,000 

21, 

5,17 

Principales  consommations  alimentaires  de  Londres  et  de  Paris. 


PARIS. 


Population. 

800.000 

Vins.  Hectolitres. 

776,784 

Eaux-de-vie. 

id. 

28,573 

Vinaigre. 

id. 

17,648 

Bierre. 

id. 

112,359 

• Raisins. 

kil. 

1,161,136 

Viande. 

id. 

2,928,870 

Charcuterie. 

id. 

526,836 

• Abats,  issues. 

id. 

867,703 

Fromages  secs. 

id. 

996,369 

Grains  et  farines. 

id. 

9,005,425 

Marée,mt.  delà  vente,  fr. 

3,415,159 

Huîtres. 

id. 

. 702,180 

Poissons  d’eau  douce 

.id. 

477,610 

Volaille  et  gibier. 

id. 

6,426,648 

Beurre. 

id. 

9,117,091 

OEufs. 

id. 

3,904,387 

Foin.  bottes. 

8,031,479 

Paille. 

id. 

11,980,413 

Avoine.  hectol. 

' ,919,479 

CONSOMMER  et  CONSUMER.  On 
confond  souvent  et  à tort,  dans  l’usage, 
ces  deux  verbes,  qui  se  rapprochent 
quelquefois,  mais  qui  s’éloignent  dans  le 
plus  grand  nombre  dé  cas.  a Ce  qui  a 
donné  lieu  à celte  erreur,  dit  Vaugelas 
dans  ses  Remarques  sur  la  langue  fran- 
caisCj  c’est  que  l’un  et  l’autre  emportent 
avec  eux  le  sens  et  la  signihcation  Ùl  ache- 
ver : car  consumer  achève  en  détruisant 
et  anéantissant  le  sujet , et  consommer 
achève  en  le  mettant  dans  sa  dernière 
perfection  et  son  accomplissement  en* 
tier.  » Thomas  Corneille,  dans  sa  note' 


X.ONl)BBS. 

Population. 

1,225,694 

Boeufs.  tètes. 

159,885 

Veaux. 

id. 

240,609 

Moutons , agneaux. 

id. 

1,547,696 

Porcs. 

id. 

240,020 

Cochons  de  lait. 

id. 

60,000 

Pain. 

kil. 

128,000,000 

Beurre. 

id. 

12,000,000 

Fromage. 

id. 

10,000,000 

Lait.  litres. 

39,755,240 

Volaille  (valeur). 

fr. 

2,000,000 

Fruits  et  légumes. 

25,000,000 

Bierre.  hectol. 

3,500,000 

Liqueurs. 

4 

id. 

508,866 

sur  celte  remarque,  dit  que  consomma- 
tion est  d’usage  dans  les  différentes  défi- 
nitions de  consommer  et  de  consujiier, 
et  la  même  chose  est  répétée  dans  VEn~ 
cyclopédie  {iom.  iv,  pag.  109)  ; mais  cela 
n’est  vrai , comme  l’observe  le  Diction^ 
naire  de  V académie,  que  pour  désigner 
le  grand  usage  qui  se  fait  de  certaines 
choses^  telles  que  le  bois,  les  blés,  les 
vins,  etc.;  hors  de  là,  l’idée  comprise 
dans  le  verbe  consumer  se  rend  par  le 
substantif  consomption, qui  s’emploie  dans 
le  sens  de  destruction  par  le  feu,  et  que, 
par  analogie , on  applique  à une  espèce 
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de  maladie  de  langueur  qui  deaaèche  et 
consume  pour  ainsi  dire  petit  i petit  ce> 
lui  qui  en  est  atteint.  Nous  ne  connais- 
sons qu’une  seule  exception  à la  distinc- 
tion que  nous  (aMons  ici  entre  les  mots 
coasoMHATion  (v.  ci-dessus)  et  coksomp- 
TiON  (v.  ci-après)  ; elle  est  relative  à la 
consomption  des  espèces  sacramentelles 
daosle  sa  crementderEueharislie, l’église 
ayant  admis  ce  terme,  au  lieu  de  celui  de 
consommation  ou  de  déglutition , qui 
semblait  le  mot  propre. Les  grammairiens 
font  encore  cette  distinction  entre  les 
verbes  consommer  et  consumer  : ils  di- 
sent que  par  le  premier  on  marque  la 
fin , la  destination  naturelle  des  ehoses , 
et  par  le  second  l’emploi  détourné,  l’abus 
que  l’on  fait  de  ces  mêmeseboses.  — Si 
nous  consultons  d’ailleurs  l'étymologie 
latine  de  ces  deux  mots,  nous  trouverons 
que  les  anciens  mettaient  également  en- 
tre eux  la  différence  très  marquée  que 
nous  avons  d&  rationnellement  leur  con- 
server ; ils  se  servaient  du  verbe  consum- 
mare  et  du  substantif  consummalio, 
pour  exprimer  l’action  de  consommer, 
achever,  finir,  terminer,  accomplir,  per- 
fectionner, et  des  mots  consumere,  con- 
sumptio,  dans  le  sens  de  consumer,  brû- 
ler, détruire,  et  ils  donnaient  également 
à ces  derniers  l’extension  que  nous  leur 
avons  conservée  en  les  appliquant , par 
analogie , aux  désordres  que  la  maladie 
ou  les  privations  peuvent  apporter  dans 
l’économie  animale  ; et,comme  nous  di- 
sons qu’une  personne  est  consumée  de 
chagrins,  ou  se  consume  dans  les  veilles 
et  dans  les  travaux  ; que  l’amour,  que  la 
douleur  consume  l’ame,  de  même  ils  se 
servaient  des  expressions  consumi  febri 
(Cicéron) , pour  languir , mourir , être 
brûlé  , consumé  par  la  fièvre  ; consumi 
longis  ab  annis  (Ovide),  pour  être  usé , 
consumé  de  vieillesse;  consumi  sili 
(César),  pour  être  brûlé , consumé  par 
la  soif.  — La  preuve  que  les^mots  con- 
soMMATiOM  et  CONSOMPTION  Ont  été  long- 
temps confondus  se  trouve  dans  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  (éd.  de  1762),  où 
il  est  parlé  de  la  consommation  de  l'hos- 
tie , et  de  la  consomption  des  vivres,  et 


où  il  est  dit  que  c’est  par  abus  que  l’on 
a substitué  le  premier  de  ces  mots  au  se- 
cond, qui  devrait  être  le  mot  propre  pour 
exprimer  tout  usage , toute  destruction , 
toute  dissipation  des  choses  qui  servent 
à l’entretien  de  la  vie  ou  de  la  société. 
Mais , comme  nous  l’avons  démontré , on 
a bien  fait  depuis  de  séparer  ces  deux  ex- 
pressions. On  trouvera  dans  les  articles 
ci-après  ( consomptifs  et  consomptiob)  ce 
qui  est  relatif  à ta  seconde.Quant  à la  pre- 
mière (consommation)  , outre  sa  fonction 
la  plus  comnxune,  qui  est  de  représenter, 
surtout  en  termes  de  commerce  et  d’é- 
conomie politique  {v.  ci-dessus,  p.  312), 
Vusage,  et  l'on  pourrait  dire  l’usure  (en 
prenant  le  mot  dans  le  sens  qu’on  lui 
donne  familièrement),  qui  se  fait  de  cer- 
taines denrées,  il  se  dit  encore  générale- 
ment , comme  le  verbe  consommer,  dans 
le  sens  d’achèvement,  d’accomplissement, 
de  perfectionnement.  Ainsi,  l'on  dira  la 
consommation  d'une  affaire , d’un  ou- 
vrage , d'un  sacrifice , la  consommation 
du  mariage , la  consommation  des  siè- 
cles, etc.  — Le  participe  consommé  , ou- 
tre les  acceptions  qu’il  reçoit  de  son  ra- 
dicale, se  prend,  comme  qualificatif,  dans 
le  sens  de  parfait  {perfectus),  profond, 
habile , avancé , versé  dans  quelque  cho- 
se [versatus,  versalissimus)  ; on  dit  d’un 
homme  qu’il  est  consommées  vertu,  en 
science,  en  sagesse , en  expérience  : c’est 
un  savant  consommé,  un  sage  consom- 
mé, un  politique  consommé,  etc.—  Sub- 
stantivement , on  désigne  par  le  mot  de 
consommé  un  bouillon  succulent,  fait 
de  viandes  dont  on  a extrait,  exprimé  tou- 
te la  substance  par  une  cocUon  prolongée 
{consummalum,  succus  ex  decoclis  car- 
nibus  expressus),  et  qui  par  conséquent 
est  plus  analeptique , plus  fortifiant  que 
le  bouillon  ordinaire.  £.  H. 

CONSOMPTIFS  (consumptiva) . Les 
médicaments  caustiques,  tels  que  l’alun 
calciné,  la  potasse  ou  la  soude  caustique, 
l'eau  pbagédénique,  le  nitrate  d’argent 
fondu  ou  pierre  infernale,  dont  on  se  sert 
pour  réprimer  ou  détruire  les  chairs  fon- 
gueuses des  plaies  et  des  ulcères , étaient 
autrefois  désignés  sons  ce  nom.  La. 
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tobliitté  eorroiif,  la  pondre  artënieale 
de  Piauquet,  celle  dn  frère  Cosme,  «ont 
aussi  employés  à l'extérieur  comme  médi- 
caments eoiuomptifs.  Leur  appUcstion 
doit  toujours  être  prescrite  par  un  pra- 
ticien prudent  et  dirigée  par  une  main 
exercée.  L — t. 

CONSOMPTION  (eonsumpito),  tait, 
comme  le  mot  précédent,  de  eonsumere 
(consumer,  détruire),  c-‘k-&.dtstruclion; 
c’est  toujours  dans  ce  sens  que  ce  mot  est 
usité.  Tantôt  la  destruction  a pour  agent 
le  feu  : il  se  fait  une  grande  cûnsomp- 
tion  de  l>ois  dans  ce  fourneau  ; la  vic- 
time fut  brûlée  jusqu’è  entière  consomp- 
tion. Tantôt  elle  n’est  qu’apparente  d’a- 
bord, et  s’opère  ensuite  par  le  travail  des 
organes  digestifs,  c’est  dans  cette  accep- 
tion qu’on  dit  : la  consomption  des  es- 
pèces sacramentelles  dans  l’Eucharistie. 
— Lorsque  les  animaux  sont  atteints  de 
maladies  qui  minent  leur  existence , on 
remarque  parmi  les  symptômes  de  ces 
maladies,  quatre  phénomènes  princi- 
paux, qui  sont  : 1»  la  diminution  gra- 
duelle ou  la  cessation  complète  de  l’exer- 
cice des  fondions  assimilatrices  et  répa- 
ratrices , et  une  déperdition  continuelle 
de  substance.  Ce  premier  phénomène  , 
qu’on  désigne  sous  le  nom  d’ATsoraii 
(de  l’a  privatif  et  de  trophi,  nourriture), 
produit  le  deuxième  ; 2°  on  caractéri- 
se celui-ci  par  les  termes  amaigrisse- 
ment , maigreur,  émaciation,  qui  signi- 
fient une  plus  grande  /on^ueur  apparen- 
te du  corps  amaigri  ( de  macer,  maigre, 
dérivé  du  grec  macros,  long)  ; 3®  dans 
çctétat.le  corps  parait  aussi  plus  sec,  et 
les  divers  degrés  de  cette  sécheresse  sont 
exprimés  par  d’autres  noms , qui  sont  em- 
ployés quelquefois  comme  synonymes  de 
consomption,  savoir  : o.  aridure  (de  ari- 
aride, sec), moins  usité  qneô.  pbtui- 
sii  (du  grec,  phthià,  je  sèche),  qui  dans 
son  acception  la  plus  étendue  s’emploie 
pour  de'pe'rissement , et  ordinairement 
pour  consomption  pulmonaire  ; et  c.  m a- 
■ASMs  ( marasmus , du  grec  marainô,  je 
dessèche) , c’est  le  dernier  degré  de  mai- 
greur et  de  dessèchement , caractérisé 
par  la  fonte  des  chairs  et  la  saillie  con- 


sidérable des  éminences  SSsenses,  qui 
percent  même  la  peau  snr  certains  points; 
4*  en  An  une  Aèvre  continue , quelquefois 
imperceptible , qu’on  nomme  fièvre  hec- 
tique ( du  grec , e'xis , hecticos,  habitu- 
de, habituel),  accompagne  les  autres 
symptômes  et  constitue  le  quatrième  phé- 
nomène , qui  a fait  donner  è la  consomp- 
tion le  nom  A'hectisie  ou  étisie , et  aux 
malades  eAsAA’étiques  ou  hectiques.— 
D’après  ces  données  de  l'observation  et 
ces  remarques  philologiques,  on  peut 
définir  la  consomption  du  corps  humain 
et  celle  des  animaux  plus  on  moins  rap- 
prochés de  lui  par  leur  organisation , un 
état  de  langueur,  de  détérioration , de  des- 
truction lente  qu’amène  inévitablement , 
si  on  n’y  remédie , le  défaut  de  nutrition 
(atrophie },  qui  produit  lui-méme  la  mai- 
greur , le  dessédiement  du  corps , et  2®  la 
fièvre  hectique  (étisie,  hectisie).  Nous  ne 
pouvons  énumérer  ici  les  causes,  les 
symptômes  divers  et  encore  moins  le 
traitement  des  maladies  qui  produisent 
la  consomption.  Nous  nous  bornerons  è 
dire  que  cet  état  morbide  attaque  tous 
les  âges , que  sa  marche  est  en  général 
d’autant  plus  rapide  que  les  sujets  sont 
plus  jeunes , et  vice  versâ  ; qu’il  est  fré- 
quemment la  terminaison  de  beaucoup 
d’autres  maladies  ; qu’il  conduit  le  plus 
souvent  k une  mort  inévitable,  lorsqull 
résulte  d’une  lésion  d’un  organe  plus  ou 
moins  important  k la  vie  ; que,  dans  ce 
cas,  le  traitement  doit  être  purement  pal- 
liatif , et  qu’on  a l’espoir  de  le  guérir 
lorsqu’il  est  indépendant  de  toute  alté- 
ration organique  et  de  tonte  complication 
grave  ; qn*enAn,  pour  parvenir  à ce  but, 
il  faut  faire  concourir  les  moyens  mo- 
raux , médicamenteux  et  tous  les  soins  hy- 
giéniques appropriés  k toutes  les  condi- 
tions et  aux  circonstances  oit  le  malade  se 
trouve  placé.  LAtsEAT. 

CONSONNANCE,  figure  de  style  dont 
les  rhéteurs  latins  s’occupaient  avec 
beaucoup  do  soin  ; elle  était  pour  eux 
une  sorte  de  rime,  qui  n’avait  d’autre  rè- 
gle que  l'harmonie;  aussi  exigeait-elle  , 
selon Quintilien, une  plume  hahileetune 
oreille  délicate.  Un  des  plus  beaux  exem- 
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pie*  de  eoDsonnance  non*  est  offert  dans 
la  Bible  : dixilque  Deus  : JitU  lux , et 
facta  ut  lux.  Cette  répétition  du  mot 
lux  est  une  consonnance  d’un  bel  effet. 
La  consonnance  plaisait  aux  Latins  sur- 
tout dans  les  proverbes  ; on  l’y  retrouve 
presque  toujours  : si  labor  Urret,  jncr- 
cu  inviUt.  C’est  aussi  à l’aide  du  pro- 
verbe que  celte  ligure  de  style  a passé 
dans  notre  langue  : qui  vivra  verra  ; 
qui  a vécu  a vu , etc.  Mais  partout  ail- 
leurs elle  est  rarement  belle  : trop  libre 
dans  son  emploi,  elle  insulte  en  quelque 
sorte  à la  rime , dont  les  règles  sont  si 
sévères.  Comme  exemple  de  consonnance 
vicieuse,  appelée  aussi  cacophonie,  on 
cite  ces  paroles  adressées  au  cardinal  de 
Retz, par  un  frondeur  impatient  de  tendre 
les  chaînes  le  jour  des  barricades  : «Mon- 
seigneur,  qu’ailend-on  donc  tant  et  que 
ne  les  tend-on  donc  tôtl  » — Les  conson- 
nances  varient  non  seulement  comme  les 
langues,  mais  comme  chaque  dialecte. 
On  sait  quelle  variété  nous  en  offre  cha- 
que canton  de  la  Suisse,  chaaue  partie 
du  Tyrol , chaque  clan  de  l’Ecosse.  Le 
pêcheur  exprime  par  la  consonnance  le 
bruit  des  flots  du  lac  ou  de  l’Océan , qui 
se  briscntcontre  le  rivage  ; le  montagnard 
répète  les  échos  de  ses  rochers , l’hahi- 
tant  de  la  plaine  et  de  la  vallée  peint  le 
zéphyr  qui  murmure  à travers  le  feuillage. 

ËdouabdBracohnisr. 

On  appelle  coeisomnamcs  en  musique 
l’accord  de  deux  sons  frappés  simultané- 
ment, et  dont  l’effet  est  agréable  à l’o- 
reille. Les  consonnances  sont  produites 
par  la  résonnance  d’un  corps  sonore  quel- 
conque. Faites  vibrer  une  corde  grave, 
celle  d'un  piano  par  exemple,  en  ayant 
soin  de  tenir  long-temps  le  doigt  sur  la 
touche , vous  entendrez  distinctement 
avec  le  son  principal,  quand  son  intensi- 
té sera  diminuée,  son  octave,  et  surtout 
sa  12“  (ou  5>“  à l’octave)  et  sa  17*  (ou  3““  à 
sa  double  octave) . — Si  l’on  a l’oreille  j uste, 
on  pourra,sans  être  obligéde  recourir  i des 
calculs  d’acoustique,  et  sans  avoir  aucune 
notion  de  composition,  reconnaître  faci- 
lement les  consonnances.  Que,  par  ezem. 
pie,  on  frappe  simultanément  deux  tou- 


ches d’un  pkno , l’intervalle  qu'on  en- 
tendra plaira  ou  non;  s’il  plaît,  ce  sera  à 
coup  sûr  une  consonnance  ; s’il  choque 
l'oreille,  ce  sera  une  dissonnance.  En 
partant  de  ce  principe , on  pourra  recon- 
naître la  nature  de  tous  les  intervalles  ; 
il  suffira  pour  cela  de  répéter  avec  la 
main  gauche,  autant  de  fois  qu’il  y a de 
notes  dans  la  gamme,  Vut  du  milieu  du 
clavier  pour  le  comparer  successivement 
avec  ces  notes , que  l'on  fera  de  la  main 
droite.  On  obtiendra  de  cette  manière  le 
résultat  suivant  : 

tut  unisson,  renversement  de  l’ocUve, 
• consonnance. 


I" 


seconde , 


dissonnance. 


mi 


tierce. 


UV1V.E,  consonnance. 

!/a  quarte  , renversement  de  la  quinte, 
consonnance. 

!f,  B.  Cet  intenralle  doit  tooUfoU,  «uralMu  de  ion 
elTel  «egue,  £tro  rotolu  tur  une  rouionoaiice  ; et  celte 
DèceMilé  •bÿuhu-ra  fiiit  citittr  par  pluiieun  oiallrcs  par* 
ni  let  dlMonnaocef. 


isol 

< quinte, 
(ut 

consonnance. 

Sla  . , 

< sixte, 

lut 

consonnance. 

septième, 

dissonnance. 

(ut 

{ . octave, 
\ut 

consonnance. 

neuvième,  intervalle  simple  comme 

(2//  les  précédents, 

dissonnance. 

Ici  Unissent  les  intervalles  simples , et 

commencent  les  intervalles  composés: 
ainsi  la  dixième  ut  mi , jla  onzième  ut  fa, 
etc.,  ne  sont  que  le  redoublement  de  la 
tierce,  de  la  quarte,  etc.  — On  voit  par 
ce  tableau  que  les  consonnances  sont  : 
l'unisson,  la  tierce,  la  quarte,  la  quinte, 
la  sixte  et  l’octave.  Elles  tirent  leur  force 
et  leur  charme  d’elles-mèmcs,  sans  avoir 
besoin  d’être  préparées  ni  résolues.  Elles 
diffèrent  en  cela  des  dissonnances  qui , 
en  général,  ne  sont  permises  qu’après 
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avoir  été  préalablement  entendues  com- 
me conionnances  et  résolues  ensuite  sur 
une  consonnance.  — On  divise  les  con- 
sonnances  en  parfaites  et  imparfaites.  Les 
parfaites  sont  l’octave , la  quinte  et  leur 
renversement , l’unisson  et  la  quarte  : 
on  les  appelle  parfaites , parce  qu’elles 
cessent  d’être  des  consonnances  si  on  les 
altère,  c.-à-d.  qu’en  haussant  ou  baissant 
d’un  demi-ton  l’un  des  sons , on  change 
la  nature  des  intervalles , qui  devient 
alors  dissonnant.  Ainsi , la  quinte  et  les 
octaves  augmentées  ou  diminuées  sont 
des  dissonnances.  — Les  eonsonnances 
imparfaites  sont  la  tierce  et  la  sixte  : on 
les  appelle  imparfaites  parcequ’elles  peu- 
vent être  majeures  ou  mineures  sans  ces- 
ser d’être  des  eonsonnances.  — Les  suc- 
cessions de  quintes , de  quartes  et  de 
tierces  majeures  sont  défendues , parce 
qu’elles  font  entendre  à la  fois  deux  tons 
^ITérents.  Cela  est  si  vrai  qu’une  per- 
sonne douée  du  sentiment  de  l'harmonie, 
et  qui  veut  ajouter  une  seconde  partie  à 
un  air  qu’elle  connaît  et  qu’elle  entend 
chanter,  se  gardera  bien  de  procéder  de 
cette  manière  ; elle  comprendra  instinc- 
tivement et  sans  s'en  rendre  compte,  que 
ce  serait  faire  entendre  le  chant  princi- 
pal dans  un  autre  ton  : elle  évitera  les 
octaves  de  suite,  pour  ne  pas  répéter  la 
mélodie  dans  le  même  ton;  mais  elle  sau- 
ra, sans  l’avoir  appris,  varier  la  nature 
des  eonsonnances  qu’elle  emploiera,  et  si 
elle  prodigue  un  peu  les  tierces , c’est 
que  leur  marche  par  mouvement  direct 
est  plus  facile  que  celle  des  autres  con- 
sonnances  ; d’ailleurs,  elle  ne  fera  enten- 
dre que  celles  qui  appartiennent  au  mode 
dans  lequel  elle  chante.  F.  Bbhoît. 

CONSONNE.  Tout  le  monde  sait  que 
les  lettres  se  divisent  en  voyelles  et  en 
consonneshes  voyelles  expriment  les  sons 
purs  et  simples  que  forme  la  voixhumai- 
ne , semblables  à ces  cordes  d’un  instru- 
ment qui,  seules,  rendent  un  son  con- 
stant et  uniforme,  et  ne  peuvent  enfanter 
les  prodiges  de  l’harmonie  qu’avec  l’as- 
sistance féconde  de  l’archet  habile,  ou  de 
la  main  savante  de  l’artiste.  La  consonne 
est  pour  la  voyelle  ce  que  le  coup  d’ar- 


chet est  pour  la  corde  musicale  : elle  opè- 
re les  miracles  de  l’harmonie  des  langues 
comme  celui-ci  opère  les  miracles  de 
l’harmonie  des  sons.  Aussi , les  sons  des 
voyelles  ont  paru  tellement  bien  établis 
à.  certains  peuples  qu’ils  ont  négligé 
d’exprimer  les  voyelles  dans  leur  écritu- 
re. Ils  se  sont  uniquement  attachés  à 
peindre  les  consonnes  avec  toutes  leurs 
nuances  d’articulations.  La  consonne  est 
donc  tout  dans  le  discours.  Elle  modifie 
la  voyelle  suivant  les  passions  qu’elle  ex- 
prime : elle  la  brise  et  l’écrase  sous  une 
aspiration  forte , comme  elle  la  module 
sous  une  inflexion  douce  et  sonore.  — 
Les  savants  ont  divisé  les  consonnes  en 
labiales,  linguales,  palatiales,  denta- 
les, nasales  et  gutturales , suivant  que 
ce  sont  les  lèvres,  la  langue,  le  palais,  les 
dents , le  nez  ou  la  gorge  qui  sont  les 
plus  affectés  ou  qui  jouent  le  principal 
rôle  dans  leur  prononciation.  — Nous 
laissons  ces  divisions  pour  citer  quelques 
exemples.  Ce  vers  deVirgileest  toujours 
beau  à citer  pour  l’effet  des  consonnes  : 

QutdrupfdaQtfl  putrcmioiulu quatil  uu§uU  canipuin, 

ainsi  que  ce  vers  de  la  Phèdre  de  Racine 
(act.  v,  SC.  6'). 

L’eiiieu  crio  et  ••  ronipt.t» 

et  cet  autre, que  le  même  auteur  met  dans 
la  bouche  d’Oreste  {Andromaque,  acte 
V,  sc.  5), 

Peur  qui  lent  cei  Kiq>eiiU  qui  eiSent  >ur  Tel  «tel. 

La  consonne  est  d’un  bien  mauvais  effet 
dans  ce  vers  de  Voltaire  : 

Nom,  ün'Mtrien  que  .Yauiee  n'honore, 

OÙ  l’on  comptait  neuf  n , et  qui  est  un 
peu  moins  mauvais  tel  qu’il  a été  refait 
depuis  : 

Mon,  il  nVfit  rien  que  ta  rertu  ii'honore, 

Quant  à celui-ci  : 

Ciel,  û ceci  lésait,  lei  aoiai  eoniMni  luceèi, 

il  appartient  à la  parodie,  qui  ne  pouvait 
rien  imaginer  de  plus  ridicule  dans  au- 
cune langue. — M.  Ch.  Nodier  a parfaite- 
ment déterminé  les  lois  del’usage  des  con- 
sonnes dans  sa  Linguistique  : « Que  le 
poète,  dit-il,  fasse  bruire  les  brises  à tra- 
vers les  bruyères, murmurer  les  ruisseaux 
qui  roolentlentement  leurs  eaux  entre  des 
rivages  fleuris , soupirer  les  scions  on- 
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doyants  qui  le  balancent,  qui  gémissent; 
frémir  et  frissonner  les  frais  feuillages  ; 
roucouler  la  tourterèlle  ou  hurler  au  loin 
le  hibou  ; qu’il  fasse  se  lamenter  les  vents 
plaintifs;  qu’il  les  fasse  rugir  furieux; 
qu’il  mêle  leur  clameur  effrayante  à la 
sourde  rumeur  de  l’ouragan  , au  fracas 
des  torrents  qui  se  brisent  de  roc  en  roc, 
au  tumulte  des  cataractes  qui  tombent , 
aux  éclats  des  tonnerres  qui  grondent, 
aux  cris  des  pins  qui  se  rompent.  » 

Édoüasd  BitAcoivNisa. 

COIVSOBT,  celui  qui  doit  subir  la 
même  fortune  que  le  tiers  dont  il  est  le 
consort.  Sous  ce  rapport,  ce  mot  devrait 
s'appliquer  à tous  ceux  qui  ont  des  inté- 
rêts communs  ; mais  il  désigne  pluis  spé- 
cialement ceux  qui  sont  en  instance  de- 
vant la  justice  réglée  , et  qui , ayant  le 
même  intérêt , prennent  les  mêmes  con- 
clusions. On  se  borne  alors  à nommer  un 
seul  des  intéressés , et  tous  les  autres  se 
trouvent  compris  sous  la  locution  et  con~ 
sorts  ; mais  il  faut  bien  remarquer  que 
cette  expression  ne  peut  s’employer  que 
dans  les  actes  qui  sont  signihés  dans  le 
cours  de  l’instanee.  Quant  au  premier 
acte,  l’acte  introductif,  qui  forme  la  base 
de  l’instance  et  opère  la  saisine  du  juge, 
il  est  nécessaire  que  toutes  les  parties 
soient  spécialement  dénommées  ; le  mot 
consorts  ne  serait  pas  alors  susceptible 
d’application.  — Dans  le  langage  usuel, 
le  terme  de  consorts  se  prend  toujours  en 
mauvaise  part,  et  s’emploie  pour  expri- 
mer le  mépris  ; on  dit  d’un  homme  taré 
et  de  ceux  qui  le  fréquentent  : un  tel  ci 
consorts*  T.,  a. 

CONSOUDÈ  ( bot.  ) , symphytum 
(Linné),  genre  de  plantes  de  la  famille  des 
borraginées  de  Jussieu,  de  la  pentandrie 
monogynie  de  Linné,  qui  présente  les 
caractères  suivants  : un  calice  à cinq  di- 
visions profondes  et  dressées  4 une  co- 
rolle monopétale , régulière,  tubuleuse, 
dontle  limbe,  resserré  à la  base,  est  à cinq 
lobes  courts , droits  et  presque  fermés  ; 
l’entrée  du  tube  est  munie  d’écailles 
oblongues,  acuminées  et  rapprochées  en 
cônes  ; cinq  étamines  à anthères  oblon- 
gues, un  ovaire  supérieur  surmonté  d'un 


style  et  d’un  stigmate  simple , le  fmit 
lisse  et  qnadrilobé.  Les  fleurs  des  con- 
soudes  sont  terminales  et  axillaires, 
disposées  en  panicules  corymbiformes  ; 
les  feuilles  de  la  tige  sont  décurrentes, 
garnies  de  poils  raides  et  épais , comme 
dans  1a  plupart  des  borraginées.  — Ce 
genre,  peu  nombreux  en  espèces,  dont  on 
compte  sept  ou  huit,  est  fertile  en  varié- 
tés. On  cultive  seulement  dans  les  jar- 
dins de  botanique  les  cohsoudes  de  l’O- 
rient , tels  que  le  symphytum  orientale 
(Linné) et  le  symphytumtaurUnimy  pour 
la  durée  et  l’aspèct  agréable  de  leurs 
fleurs,  diversement  colorées  de  bleu  et  de 
rouge  , de  violet  et  de  blanc.  Parmi  ces 
plantes,  qui  sont  toutes  naturelles  aux 
contrées  tempérées  ou  septentrionales 
de  l'ancien  continent , et  dont  deux  es- 
pèces croissent  spontanément  èn  France, 
nous  citerons  la  gi’ande  consoude,  à cau- 
se de  l’impoi^nce  que  lui  donne  son 
emploi  en  thérapeutique. 

CoNsoüDB  OFFICINALE,  symphytum  offi- 
cinale (Linné) , vulgairement  grande 
consoude.  C’est  une  plante  vivace  que 
l’on  rencontre  fréquemment  en  France 
dans  les  terrains  humides , sur  le  bord 
des  étangs  et  des  ruisseaux.  La  tige,  chai> 
nue,  ailée  par  le  prolongement  des  feuil- 
les, qui  sont  grandes,  décurrentes  et 
un  peu  rudes  au  toucher,  s’élève  de 
deux  à trois  pieds,  èt  porte  à la  partie  su- 
périeure de  ses  rameaux,  en  forme  d’épis 
recourbés  ',  des  fleurs  blanches  ou  quel- 
quefois rougeâtres.  La  racine , qui  est  la 
partie  de  la  plante  dont  on  fait  usage,  est 
cylindrique , alongée  , nOire  en  dehors, 
blanche  en  dedans.  Sa  saveur  est  douce 
et  très  mucilagineuse,  et  sa  décoction, 
épaisse  et  visqueuse,  contient  une  très 
petite  quantité  d’un  principe  astringent. 
Aussi  est-elle  essentiellement  employée 
comme  émoliiente,et  convient-elle  dans  la 
diarrhée,  l’hémoptysie,  la  leucorrhée,  etc. 
On  donne  la  racine  de  consoude  en  dé- 
coction ; oii  en  met  une  demi-once  pour 
deux  livres  d’eau  , que  l’on  fait  légère- 
ment bouillir  en  y laissant  peu  de  temps 
la  racine.  Si  l’on  ne  prend  cette  précau- 
tion, le  liquide  s’épaissit,  et  cette  lisaïui 
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devient  alors  pesante  pour  l’estomac  des 
malades,  et  donne  lieu  à des  oppressions 
et  à des  envies  de  vomir.  On  en  prépare 
aussi  un  sirop  dans  les  pharmacies,  for- 
me sous  laquelle  on  administre  le  plus  or- 
dinairement ce  médicament.  Il  ne  faut 
pas  confondre  ce  sirop  avec  le  sirop  de 
consoude  composé,  qui  contient  des  prin- 
cipes assez  fortement  astringents  et  toni- 
ques. D— L 

COXSPECTUS.  Les  mots  AsricT  (fait 
de  aspectux),  cohcipt  (de  conceptus)  in- 
TKLLKCT  ( de  intellectus),  sont  évidem- 
ment des  noms  latins-françisés.  D’autres 
noms,  tels  que  intérim,  alinea,  alibi  in- 
dex, etc. , se  sont  introduits  dans  notre 
langue  sans  aucune  modification.  Il  en  est 
de  même  à l’égard  de  conspbctds  (de  con- 
spicere,  voir  un  ensemble},  et  de  son  sy- 
nonyme grec  synopsis  (de  sun,  avec,  et 
opsis,  l’action  de  voir),  qui  sont  en  usage 
dans  le  langage  des  sciences  et  de  la  phi- 
losophie. Du  moment  oü  nous  sommes 
obligés  de  rapprocher  les  objets  d’étude 
et  d’enseignement  pour  les  comparer  sous 
leurs  divers  points  Je  vue , nous  sentons 
que, pour  arriver  à connaître  les  rapports 
qui  les  lient , il  y a pour  nous  nécessité 
de  les  disposer  dans  un  ordre  qui  espri- 
me  ces  rapports.  Nous  dressons  alors  des 
états  de  situation  , de  dépenses,  etc.  ; 
nous  formons  des  registres , des  livres 
de  compte , des  balances  ; ce  sont  autant 
de  conspeclus  qui , dans  le  style  admi- 
nistratif et  commercial,sont  désignés  sous 
ces  noms  spéciaux.  Dans  toutes  les  scien- 
ces, dont  les  faits  sont  si  multipliés  que 
la  mémoire  la  plus  vaste  et  la  plus  heureu- 
se peut  difficilement  les  embrasser  tous, 
on  est  forcé,  tout  en  les  classant  d'après 
l’ordre  de  leurs  affinités  naturelles,  d’en 
donner  le  synopsis  ou  le  conspeclus. 
Nos  collections  d’objets  d’arts  industriels 
ou  libéraux,  et  de  ceux  des  sciences  phy- 
siques, chimiques  et  naturelles,  sont  de 
véritables  conspeclus  , dont  l’œil  peut 
parcourir  rapidement  les  séries  et  saisir 
l’ensemble.  Les  livres  scientifiques  ou 
techniques,  dans  lesquels  l’ordre  métho- 
dique de  la  disposition  synoptique  est  ex- 
posé et  formulé  dans  un  langage  confer- 
TOHX  zvt. 


me  à U nature  de  chaqne  science  ou  art, 
nous  offrent  aussi  souvent  des  tables  ou 
tableaux,  les  uns  analytiques,  les  autres 
synthétiques,  qui  sont  encore  des  con- 
spectus  pour  la  connaissance  théorique, 
de  même  que  les  collections  et  les  musées 
ont  été  des  conspeclus  pour  la  connais- 
sance pratique  , c.-à-d.  celle  des  objets 
matériels.  Enfin , tous  les  faits  dynami- 
ques, tous  ceux  qui  sont  autant  de  ma- 
nifestations de  la  puissance  intellectuel- 
le, doivent  aussi  être  exposés  dans  un  or- 
dre qui  permette  de  les  parcourié  en  dé- 
tail et  de  pouvoir  en  saisir  l’ensemble. 
C’est  dans  ce  but  que  sent  aussi  dressés 
les  synopsis  ou  conspeclus  des  sciences 
physiologiques  et  philosophiques.  L — T. 

CONSPIRATION.  Ce  mot  a pres- 
que toujours  une  acception  odieuse  ; il 
ne  s’applique  guère  qu’à  unnombreresr 
treint  d’hommes  mus  par  la  vengeance , 
l’ambition,  la  cupidité  , ou  par  U fana- 
tisme , soit  religieux , soit  politique.  — 
Une  conjuration  (v.  ce  mot)  suppose 
d’ordinaire  des  mécontents  en  asses  grand 
nombre,  et  décidés  à renverser  par  la 
force  le  régime  établi , en  appelant  te 
peuple  aux  armes.  Dos  conjurés  sont 
souvent , comme  on  l’a  vu , exeités  |mut 
des  passions  généreuses.  L’amour  du 
pays,  la  haine  de  l’oppression,  l’horreur 
pour  la  tyraunie,  l’espoir  d’un  ordre  meil- 
leur, ont  plus  d’une  fois  suscité  des  con- 
jurations. Ce  furent  les  courageux  pas- 
teurs liés  par  les  serments  du  Rutli  qui 
donnèrent  à la  Suisse  le  signal  de  la  li- 
berté. C’était  aussi  pour  souriraire  leur 
patr'Se  au  joug  d’un  maître  que  des  con- 
jurés avaient  autrefois  frappé  le  frère  de 
Timoléon  à Corinthe,  et  César  dans  le 
sénat  de  Rome.  Mais  les  fils  du  pre- 
mier Brutus  et  leurs  indignes  complices, 
tramant  dans  l’ombre  le  retour  de  Tar- 
quin  et  la  ruine  de  la  liberté  romaine , 
n’étaient  que  de  vils  conspirateurs.  Ils 
ne  pouvaient  réussir  qu’en  trempant 
leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  parents 
et  de  tout  ce  qu’il  y avait  de  plus  respec- 
table à Rome.  — C’est  la  grande  Breta- 
gne qui , dans  les  temps  modernes,  a été 
U thtôtcg  dqs  plus  affireuies  conspira- 
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lions.  On  connaît  ass«*  celle  des  "pou- 
dres, qui  devait  engloutir  au  même  mo- 
ment le  roi  et  les  membres  des  deux  cham- 
bres, à la  séance  d’ouverture  du  parle- 
ment : horrible  projet  d’un  fanatisme 
atroce  , qui  n’échoua  que  par  la  pitié 
d’un  conspirateur  pour  l’une  des  victi- 
mes dévouées,  et  par  la  sagacité  de  Jac- 
ques I”,  prompt  à saisir  le  sens  d’un  avis 
trop  significatif.  La  prétendue  conspi- 
ration papiste,  qui,  sous  Charles  II,  ex- 
clu en  Angleterre  une  terreur  si  ridicu- 
le, et  fit  périr  Unt  d’innocents  , fut  une 
machination  infernale , combinée  par  la 
vengeance  des  factions.  Le  complot  de 
Rye,  formé  par  quelques  furieux  contre 
la  personne  de  Charles  , servit  de  pré- 
texte à la  conspiration  imaginaire  à l’aide 
de  laquelle  le  LaubardemOnt  anglais, 
Jefferyes,  digne  instrument  des  haines 
royales,  put  faire  couler  sur  l’échafaud  le 
sang  de  deux  hommes  justement  véné- 
rés par  l’Angleterre,  Russel  et  Algemon- 
Sidney.  — Le  plus  audacieux  de  tous 
les  conspirateurs  célèbres  fut  sans  doute 
le  général  Malet , puisque  seul  il  conçut , 
d'ans  le  lieu  oii  il  était  retenu  , le  plan 
d’une  révolution,  et  que  seul  il  en  entre- 
prit et  commença  avec  succès  l’accom- 
plissement, sortant  d’ime  prison  pour 
exercer  la  dictature  qu’iL  s’était  décei> 
née  ; c’était  sans  doute  un  prodige  d’au- 
dace et  d’habileté  que  d’avoir  réuni  au- 
tour de  lui  deux  généraux  et  des  soldats, 
au  moment  même  où  il  venait  d’échapper 
à ses  gardiens.  Mais  il  n’avait  pas  su 
combiner  à l’avance  tous  ses  moyens 
d'exécution.  En  supposant  d’ailleurs  le 
planle  mieux  calculé,  il  manquait  un  le- 
vier pour  mettre  sa  machine  en  mouve- 
ment. On  n’improvise  point  par  surpri- 
se un  gouvernement . une  constitution. 
Les  passions  populaires  ne  répondaient 
point  à son  courroux  républicain  contre 
l’empire,  et  la  république,  repoussée  par 
l’aversion  du  plus  grand  nombre  , avait 
aussi  contre  elle  les  hommes  les  plus  in- 
fluents et  les  plus  habiles.  On  était  déjà 
las  sans  doute  de  verser  tant  de  sang  dans 
des  guerres  sans  fruit , puisqu’on  n’en 
voyait  point  le  terme  ; mais  si  l’on  dé- 


plorait l’opiniâtreté  de  Napoléon , si  l’on 
s’en  irritait,  son  génie,  qui  avait  exécuté 
de  si  grandes  choses , n’en  restait  pas 
moins  l’objet  d’un  culte  à l’épreuve  de 
l’adversité  ; et  le  bien  qu’il  avait  fait  à la 
France , dans  son  intérieur  , tout  en  la 
comprimant  sous  un  joug  très  dur,  em- 
pêchait qu’il  ne  fût  haï.  L’entreprise  gi- 
gantesque de  Malet  ne  fut  donc  que  le 
coup  de  tête  d’une  ame  intrépide  et  d’un 
esprit  plus  hardi  que  profond.  — Les 
conspirations  protestèrent  long -temps  à 
Rome  contre  le  pouvoir  de  l’astucieux 
triumvir  qui , par  la  modération  d’xVu- 
guste,  sut  se  faire  pardonner  les  lâches 
et  cruelles  proscriptions  d’Octave.  Le 
regret  de  la  liberté  exaltait  encore  quel- 
ques âmes  , mais  les  éléments  des  gran- 
des conjurations  qui  changent  le  sort  des 
peuples  avaient  été  dispersés  avec  les 
cewlres  des  illustres  meurtriers  de  Cé- 
sar.— Toute  puissance  nouvelle,  et  sur- 
tout quand  il  ya  usurpation,  along-temps 
à redouter  les  conspirations  , témoins 
Cromwell  et  Bonaparte.  L’attaque  diri- 
gée contre  celui-ci  par  le  chouan  Geor- 
ges n’était  qu’un  crime  trop  commun  à la 
suite  des  guerres  civiles.  C’était  un  en- 
nemi de  la  révolution  apportant  la  mort 
au  chef  qu’elle  s’était  donné.  Mais  des 
généraux  républicains  se  couvraient  de 
honte  par  leur  complicité , s’il  est  vrai 
que  Pichegru  et  Moreau  aient  trempé 
dans  le  crime  de  Georges.  Quant  à Pi- 
chegru, 11  avait  déjà  conspiré  contre  son 
pays.  A l’égard  de  Moreau , s’il  put  se 
croire  toujours  dévoué  à sa  patrie  et  à 
la  liberté  lorsqu’il  guidait  les  cohortes 
étrangères  contre  ses  compatriotes  , sa 
conscience  fut  cruellement  égarée  par 
une  haine  aveugle.  Comment  ne  frémit-il 
pas  au  moment  de  verser  le  sang  fran- 
çais, sous  le  vain  prétexte  d’affranchir  la 
France?  Acbekt  ds  Vitht. 

CONSTABLE,  mot  anglais  dérivé  du 
français  connétable  (v.  ce  mot).  Dans  ce 
sens,  le  lord  haut  constable  (lord  high 
constable)  était  l’un  des  principaux  of- 
ficiers de  la  couronne  et  du  royaume 
d’Angleterre,  comme  l’était  en  France  le 
connétable.  Mais  quand , après  la  con- 
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qaète  de  rAncrleterre  par  lea  Normaods, 
on  affecta  à toutes  les  charges  et  emplois 
publics  les  formes  et  les  dénominations 
de  la  féodalité,  l’ancien  administrateur 
de  la  commune,  le  borsholder,  devint  un 
chef  militaire,  un  coustable.  — La  char- 
ge de  grand-constable  d’Angleterre  fut 
d’abord  héréditaire  dans  les  familles  de^ 
Staffords,  comtes  de  Buckingham , mais 
elle  s’y  éteignit  lorsque  Édouard  Stafford 
eut  été  déclaré  sons  Henri  YUI  coupa- 
ble de  haute  trahison.  La  charge  de  con- 
stable des  communes  ( pelly  constable) 
s’est , au  contraire,  toujours  maintenue 
jusqu’à  présent. Sons  Édouard  I*%on  créa 
en  outre  de  grands-constables  {high-con- 
stables),  qui  eurent  pour  mission  parti- 
culière de  veiller  à l’armement  du  pays. 
— Les  fonctions  des  constables  sont  un 
des  anneaux  les  plus  importants  de  la 
grande  chaîne  qui  étreint  la  société  politi- 
que anglaiseâlsforment  lecorps  compacte 
des  agents  inférieurs  du  pouvoir  exécu- 
tif. La  magistrature  dont  ils  sont  investis 
leur  confère  une  autorité  particulière  et 
indépendante  pour  maintenir  l’ordre  dans 
des  cas  urgents,  et  arrêter  les  délinquants 
pris  en  flagrant  délit.  Comme  insignes  de 
cette  double  fonction,  ils  portent  un  bâ- 
ton de  bois  qui  a trois  à quatre  pieds  de 
longueur  sur  un  pouce  et  demi  d’épais- 
seur, au  haut  duquel  est  placé  l’écusson 
royal , ou  une  baguette  de  quatre  pouces, 
surmontée  d’une  petite  couronne.  Ils  sont 
en  outre  les  exécuteurs  des  sentences  du 
juge  de  paix,  leur  supérieur  immédiat 
dans  la  hiérarchie  administrative  et  ju- 
diciaire. Leurs  emplois  ne  sont  pas  à vie; 
la  loi  veut  que  chaque  année  ils  soient 
choisis  par  les  communes,  et  dans  quel- 
ques cas,  soit  par  les  officiers  seigneu- 
riaux, soit  par  les  anciens  de  la  paroisse, 
ou  encore,  d'après  les  réglements  parti- 
culiers à la  localité.  Leurs  fonctions  ne 
sont  point  salariées,  et  entraînent  sou- 
vent beaucoup  d’inconvénients.  Les  par- 
ticuliers aisés  à qui  ces  fonctions  sont 
conférées  peuvent  se  faire  remplacer  par 
un  deputy -constable,  des  actes  duquel  ils 
restent  d’ailleurs  responsables,  à moins 
que  celui-ci  n’ait  été  formellement  reçu 


et  admis  à prêter  serment  en  cette  quali- 
té. Divers  emplois  et  professions  dispen- 
sent du  service  de  constable  : dans  cette 
catégorie  sont  rangés  les  procureurs,  les 
médecins,  les  chirurgiens,  les  ministres 
des  cultes,  etc.,  etc.,  etc.  Comme  les  con- 
stables reçoivent  des  gratifications  asses 
considérables,  lorsque  l’arrestation  de 
quelque  grand  coupable  s’opère  à leur 
diligence,  gratifications  qui  varient  de 
1 0 à SO  livres  sterling,  il  est  arrivé  quel- 
quefois, surtout  dans  les  grandes  villes, 
que  ces  magistrats  subalternes  poussaient 
à leur  insu  des  malfaiteurs  au  crime,  pour 
se  faire  ensuite  un  mérite  de  leur  arres- 
tation, et  gagner  les  primes  qu’aecorde  la 
loi  en  pareil  cas. — A Londres,  il  y a 21 3 
constables  salariés  par  l'état  ; on  les  con- 
naît sous  le  nom  d’officiers  de  police  (pn- 
liee  officers),  tandis  que  les  membres  du 
corps  municipal  proprement  dit  de  celte 
ville  et  de  la  justice  de  paix  sont  appelés 
magistrats  [v.  Coeonkb).  C.  L. 

COIVSTAIVCE,  qualité  de  l’amc  qui 
consiste  à ne  point  varier  dans  scs  affec- 
tions, dans  ses  opinions  ou  dans  ses  goûts, 
à rester  fidèle  aux  sages  résolutions  qu’on 
a formées,  à une  noble  tâche  qu’on  a 
entreprise.  L’élymologie  de  ce  mot  est 
trop  conforme  à sa  signification  pour  ne 
pas  la  remarquer  ici.  Constantin  vient 
de  stare  cum,  et  par  ces  mots  on  entend 
demeurer  ferme  dans  la  même  voie,  ne 
pas  se  démentir,  rester  toujour.s  le  mê- 
me.— La  constance  suppose  toujours  de 
nobles  scniiments,  de  louables  intentions, 
un  but  honorable.  Aussi,  on  pourrait  la 
définir  encore  (qu’on  me  passe  cette  ex- 
pression] la  persistance  de  l’ame  dans  le 
bien.  S’il  s’agit,  en  effet,  d’un  goût  ridi- 
cule, d’une  passion  coupable,  d’un  but 
déshonnête,  on  dira  obstination,  aveugle- 
ment fatal,  fol  entêtement,  coupable  per- 
sévérance, nature  incorrigible,  etc.  C’,.est 
ce  qui  a fait  mettre  la  constance  au  pre- 
mier rang  des  vertus.  La  constance  est 
assurément  dans  certains  cas  une  vertu , 
et  la  plus  précieuse  de  toutes;  mais  elle 
n’en  est  pas  toujours  une,  quand,  par 
exemple,  elle  est  relative  aux  goûts,  aux 
affections,  quand  elle  n’a  pas  d’obstacles 
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à vaincre,  quand  elle  n’a  qu'i  auivre  l’im- 
paltion  donnée  par  la  nature.  11  peut  j 
avoir  dana  la  constance,  de  la  fermeté,  de 
la  patience,  de  la  persévérance,  du  cou- 
rage; mais  11  y a encore  autre  chose  que 
tout  cela. — La  /’errne/e  indique  principa- 
lement une  force  de  résistance  ; la  con- 
stance a souvent  besoin  de  résister,  mais 
elle  marche  aussi  parce  qu’elle  a un  but 
qu’elle  ne  cesse  de  poursuivre. — La  pa- 
tience consiste  à supporter  le  mal  sans 
se  plaindre  et  à attendre.  La  constance, 
quoique  toujours  patiente,  ne  supporte 
pas  le  mal  comme  la  patience  dans  k vue 
seule  d’ètre  résignée,  mais  parce  que  rien 
ne  peut  l’arrêter  dans  sa  route  et  lui  faire 
perdre  courage. — La  persévérance,  sous 
un  certain  rapport,  se  rapproche  plus  de 
la  constance.  Elle  en  diffère  cependant, 
en  ce  que  son  rôle  est  exclusivement  ac- 
tif, et  consiste  uniquement  à poursuivre 
un  but  à travers  tous  les  obstacles.  La 
constance  n’est  pas  toujours  active,  chm- 
me  nous  le  montrerons  plus  tard  ; et  de 
plus,  la  persévérance  peut  se  prendre 
quelquefois  en  mauvaise  part.  On  dira 
une  persévérance  coupable,  persévérer 
dans  le  mal  ; on  ne  pourra  en  dire  autant 
de  la  constance. — Le  courage  consiste  à 
ne  point  reculer  contre  une  difficulté,  h 
déployer  contre  elle  toute  son  énergie  et  à 
braver  tous  les  périls.  Mais  l’idée  de  cou- 
age  impli(]ue  surtout  celle  d’énergie  dé- 
ployée pour  affronter  un  danger  quelcon- 
que, pour  surmonter  un  obstacle,  quel 
qu’il  soit.  La  constance  diffère  du  coura- 
ge, eu  ce  que  son  action  est  plus  soute- 
nue, et  en  ce  qu’elle  voit  souvent  plus 
loin  que  lui.  On  peut  avoir  du  courage 
accidentellement,  dans  certaines  occa- 
sions.Pour  mérilerje  nom  de  courageux, 
il  suffit  de  faire  preuve  de  force  et  de 
bravoure  dans  une  circonstance , d’atta- 
quer avec  vivacité  et  de  vaincre  un  seul 
obstacle;  on  n’a  pas  besoin  d’avoir  mon- 
tré de  la  constance  : la  constance  est 
lin  courage  continu.  De  plus,  le  eourage 
peut  n’avoir  d’autre  but  que  celui  de  vain- 
cre la  difficulté.  C’est  à elle  qu’il  s’adresse 
avant  tout.  Quelquefois  il  est  aveugle,  c.- 
à-d.  qu’il  ne  sait  pas  ce  qu’il  fera  quand 


il  aura  triomphé.  La  constance  ne  lutte 
contre  les  difficultés  que  pour  atteindre 
un  but  qu’elle  s’est  proposé  d’avance.  11 
y a toujours  en  elle  quelque  chose  de  plus 
intelligent,  il  y a une  pensée  poursuivie 
avec  vigueur  et  sagesse. — Ce  qui  diffé- 
rencie essentiellement  k constance  des 
qualités  analogues  que  nous  venons  de 
comparer  avec  elle,  c’est  qu’elle  est  infi- 
niment plus  large,  et  qu’elle  se  présente, 
pour  ainsi  dire,!  deux  états  bien  distincts, 
l’état  passif  et  l’état  actif.  La  constance 
est  passive,  quand  elle  s’applique  aux  opi- 
nions, aux  affections,  aux  goûts.  L’ame  ne 
fait  alors  aucun  effort , elle  persiste  seu- 
lement dans  ses  premiers  penchants;  elle 
ne  se  propose  pas  de  but , à proprement 
parler,  elle  reste  fidèle  h un  état  qui  lui 
plaît.  La  constance  devient  active  lors- 
qu’il s’agit  d’une  tâche  honorable  i rem- 
plir, d’une  entreprise  glorieuse  à pour- 
suivre. Alors  elle  résume  en  elle  la  pa- 
tience, la  fermeté,  le  courage,  la  persé- 
vérance ; elle  marche  à sa  fin  à travers 
les  obstacles,  les  dégoûts,  les  périls,  les 
combats,  ne  recule  jamais,  et  sait  mourir 
plutôt  que  de  céder  la  victoire  — La  con- 
stance'est  le  propre  des  belles  âmes.  La 
constance  dans  les  goûts  prouve  une  ame 
qui  sait  apprécier  le  beau,  et  qui  s’atta- 
che à suivre  un  noble  instinct  que  la  na- 
ture a mis  en  elle. — La  constance  dans 
les  opinions  prouve  un  esprit  conscien- 
cieux , solide,  dont  les  croyances  sont  ap- 
puyées sur  des  principes  sacrés  à ses  yeux, 
et  à qui  aucune  considération  humaine 
ne  peut  faire  perdre  un  instant  de  vue  ce 
qu’il  croit  être  la  vérité. — La  constance 
dans  les  affections  prouve  un  cœur  dont 
les  sentimens  sont  vrais,  profonds  et  bien 
placés.  inconstance  suppose  une  ame 
légère  et  frivole  qui  n’aime  pas  long- 
temps, parce  qu’elle  n’a  pas  véritable- 
ment aimé.Une  affection  véritable  pousse 
de  profondes  racines  et  ne  saurait  s’arra- 
cher du  cœur  de  sitôt.  La  constance  sup- 
pose une  ame  qui  a su  choisir  pour  l’ob- 
jet de  son  affection  une  autre  ame  à la- 
quelle elle  est  unie  par  les  liens  d’une 
étroite  et  profonde  sympathie.  Elle  sup- 
pose un  cœur  droit  et  sincère  qui  se  don- 
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ne  tout  entier  et  sans  retour.  Elle  fr.in- 
cliit  même  par  la  pensée  les  limites  étroi- 
tes de  cette  vie;  ses  serments  et  ses  espé- 
rances vont  au-delà  du  tombeau  ; elle  est 
sur  la  terre  la  vivante  image  de  cet  amour 
céleste  qui  doit  unir  dans  l’éternité  les 
âmes  à leur  divin'auteur.— La  constance, 
dans  la  pratique  de  la  vie,  prend  un  ca- 
ractère plus  grand  encore,  celui  de  vertu, 
et  il  faut  le  dire,  ici  c’est  la  vertu  à son 
plus  haut  degré  et  dans  toute  sa  gloire. 
Un  grand  poèle(Horace)n’a  pas  su  mieux 
définir  l’homme  vertueux  qu’en  l'appelant 
justum  et  tenacem  propositi  wVum. C’est 
qu’en  effet,  il  ne  suffit  pas  à l’homme, 
pour  accomplir  sa  tâche  ici-bas,  de  quel- 
ques efforts,  de  quelques  actes  de  coura- 
ge. Fn  butte  aux  continuelles  attaques  de 
ses  passions,  il  faut  qu’il  veille,  il  faut 
qu’il  lutte  avec  force  contre  le  sommeil 
-auquel  à chaque  instant  il  est  près  de 
succomber.  Environné  de  pièges  et  d’ob- 
stacles, il  faut  pour  échapper  aux  uns  une 
vigilance  assidue,  pour  surmonter  les  an- 
tres une  ame  que  rien  ne  décourage  et 
n’épouvante.  Ce  n’est  donc  qu’en  multi- 
pliant ses  efforts,  en  soutenant  chaque 
jour  de  nouveaux  combats,  en  opposant 
une  énergie  nouvelle  à des  ennemis  sans 
cesse  renaissants,  en  un  mot,  ce  n’est  que 
par  la  constance  qu’il  pourra  triompher 
des  forces  conjurées,  et  sortir  victorieux 
de  cette  rude  épreuve.  La  vie  est  comme 
un  fleuve  rapide  et  semé  d’écueils  que 
l’homme  est  obligé  de  remonter  s’il  veut 
arriver  à sa  véritable  patrie.  Pour  peu 
quil  ralentisse  ses  efforts,  il  dérive  et  se 
sent  emporté  par  le  courant,  qui,  plus 
fort  que  l’indolent  naulonnier,  le  brise- 
ra, s’il  n’y  prend  garde,  contre  quelque 
rocher , et  l’entraînera  bientôt  avec  lui 
dans  l’abime.  Celui-là  seul  qui  rame  sans 
relâche,  qui  oublie  la  fatigue  qui  l’acca- 
ble et  la  sueur  qui  l’inonde,  qui  soutient 
son  courage  en  attachant  sa  pensée  sur 
la  patrie  qu’il  va  revoir,  celui-là  seul  at- 
teindra le  terme  de  sa  course,  et  entrera 
triomphant  dans  le  port.  C.M.  Paîfs. 

CONST;\XCE,  Conslantia,  Cosnitz. 
Cette  ville,  autrefois  l'une  des  plus  opu- 
lentes de  la  Suisse, dépendaujourd’hui  du 


grand-duché  de  Bade,  province  qui  fait 
partie  des  états  d’Allemagne,  à laquelle 
elle  a été  unie  par  le  traité  fait  à Pres- 
.bourg,'  en  tSOS,  entre  la  France  et  l’Au- 
triche. — Constance  est  le  chef-lieu  du 
cercle  de  Seekreis  , connu  aussi  sous  le 
nom  de  cercle  du  Lac.  Elle  est  située  sur 
le  bord  du  lac  de  même  nom , qui  fait  fa- 
ce au  midi,  à l’endroit  oii  le  Rhin  quitte 
la  partie  supérieure  du  lac  pour  se  jeter 
dans  la  partie  inférieure.  Elle  a été  fon- 
dée par  Constance-Chlore,  père  de  l’em- 
pereur Constantin  , qui  la  bâtit  vers  l’an 
297, sous  lenom  de  Constantia,  surl’em- 
placement  des  ruines  de  Valéria , forte- 
resse que  les  Romains  avaient  élevée  au 
temps  d’Auguste  , au  sud  de  la  Souabe , 
pour  observer  les  peuples  de  la  Germa- 
nie, qui  leur  devenaient  redoutables.  — . 
Constance , comme  toutes  les  villes  cé- 
lèbres de  l’antiquité , a eu  une  époque  de 
grandeur  et  une  époque  de  décadence. 
Les  observations  de  l'histoire  prouvent 
que  les  mêmes  causes  qui  ont  précipité 
dans  l’abîme  Rome,  Carthage,  Capoue  et 
d'autres  grandes  cités,  ont  aussi  perdu' 
cette  ville. — Le  temps  de  la  plus  grande 
splendeur  de  Constance  date  de  la  fin  du 
xtv*  et  du  commencement  du  xv*  siècles. 
A cette  époque,  l’église  d’Occident  était 
en  proie  au  schisme  le  plus  destructeur  ; 
mais  l’empereur  Sigismond,  dont  la  sage 
et  haute  politique  se  trouvait  alarmée 
par  ces  dissensions,  qui  troublaient  d’ail- 
leurs la  paix  et  le  bonheur  de  ses  peuples, 
résolut  d’y  mettre  un  terme  ; et  à cet  ef- 
fet il  assembla  àConstance,  en  avril  1 4 1 4, 
un  concile  (v.  ci  après,  p.  331),  qui  eut 
pour  mission  d’abord  de  juger  les  folles 
prétentions  des  trois  anti-papes , Jean 
XXIII,  Grégoire  XII  et  Benoit  XIII, 
qui  se  disaient  appelés  à éteindre  ce  schis- 
me; mais  qui , plus  tard , comme  toutes 
les  assemblées  qui  deviennent  trop  puis- 
santes, se  jeta  dans  l’arbittaire  et  l’oppo- 
sition aux  leis.La  plupart  des  empereurs, 
des  rois  et  des  souverains  de  l’Europe , 
ainsi  que  les  diverses  académies  y en- 
voyèrent des  députés,  et  les  plus  savants 
théologiens  y furent  convoqués  person- 
nellement. Les  débats  qui  s’ouvrirent 
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devant  ce  concile,  le  plui  célèbre  qu’on 
eût  jamais  vu,  attirèrent  à Constance 
une  foule  si  considérable  d’étrangers 
que  la  population  de  cette  ville  s’é- 
leva tout  à coup  à plus  de  140,000  habi- 
tants, et  qu’on  j compta  jusqu’à  20,000 
chevaux  de  luxeet  au-delà.  Cette  assem- 
blée dura  quatre  ans,  etpendantce  temps. 
Constance  fut  le  théâtre  de  tout  ce  que 
l'orgueil  humain  peut  imaginer  de  plus 
pompeux  en  fêtes,  en  plaisirs , en  specta- 
cles et  en  divertissements  de  tous  les 
genres.  Le  pape  Jean  XXIII,  pour  échap- 
per à l’arrêt  du  concile,  qu’il  savait  bien 
ne  devoir  pas  lui  être  favorable , avait 
quitté  Constance  avec  le  duc  Frédéric 
d’Âutriche,  de  qui  dépendait  cette  ville; 
mais,  arrêté  dans  les  états  du  grand-élec- 
teur de  Brandenburg,  il  fut  ramené  à 
Constance  et  déposé.  Alors,  le  pape  Gré- 
goire XII,  pour  éviter  le  sort  de  son  ri- 
val, se  rendit  en  personne,  quoiqu’il  fût 
d’un  âge  fort  avancé,  devant  le  concile, 
et  résigna  son  pouvoir  entre  les  mains  de 
cette  assemblée.  Quant  au  pape  Benoit 
XIII,  comme  il  persistait  à vouloir  se 
maintenir  sur  le  trône  de  saint  Pierre , 
l’empereur  Sigismond  se  rendit  en  Espa- 
gne pour  vaincre  son  obstination  , et 
après  avoir  accompli  son  plan  à ce  sujet, 
il  passa  en  France  et  en  Angleterre,  pour 
mettre  lin  à la  mésintelligence  qui  ré- 
gnait entre  ces  deux  cours.  A son  re- 
tour à Constance,  au  bout  d'une  absen- 
ce assez  longue  , il  ordonna  qu’on  y 
tiut  un  conclave  pour  l’élection  d’un 
nouveau  pape.  Trente-deux  cardinaux  et 
autant  d’électeurs  procédèrent  pendant 
trois  jours  à cette  élection , et  le  choix 
étant  tombé  sur  le  comte  Colonna  {v.  ce 
nom)  de  Rome,  on  le  proclama  pape  sous 
le  nom  de  Martin  Y,  au  milieu  d'un 
concours  de  80,000  assistants.  Il  restait 
encore  une  autre  grande  difficulté  à ré- 
gler, celle  du  retour  du  grand-duc  Fré- 
déric d’Autriche  dans  ses  possessions. 
Sigismond,  dont  la  politique  était  à la  fois 
franche  et  loyale , lui  intima  plusieurs 
fois  l’ordre  de  rentrer  à Const/ince  ; mais 
le  princeélant  demeuré  sourd  à cesaver- 
lis.eiitenls,  l’empereur,  après  l’avoir  mis 


au  ban  de  l’empire,  fut  obligé  de  loi  dé- 
clarer la  guerre.  Ayant  rassemblé  une 
armée  en  Thurgovie,  dont  Constance 
était  la  principàle  ville , il  s’empara  de 
toute  cette  province,  puis  appela  les 
confédérés  à prendre  les  armes  contre 
l’Autriche.  Le  concile  appuya  ce  projet, 
et  pour  mieux  seconder  les  vues  de  l’em- 
pereur, il  menaça  de  l’interdit  toute  po- 
pulation qui  lui  désobéirait;  mais  les 
Suisses,  qui  avaient  fait  un  traité  de  paix 
de  60  ans  avec  le  duc  Frédéric,  se  refu- 
sèrent d’abord  à se  soulever  contre  lui  ; 
cependant,  après  en  avoir  délibéré  dans 
quatre  diètes  consécutives , ils  résolu- 
rent de  s'unir  à la  cause  de  Sigismond,  et 
marchèrent  avec  lui  contre  l’Autriche. 
L’armée  de  Sigismond  s’empara  de  toutes 
les  terres  qui  dépendaient  du  comté  de 
Bade  , en  même  temps  que  les  Bernois, 
qui  s’étaient  soulevés  de  leur  côté , ajou- 
taient l’Argovie  à leurs  autres  posses- 
sions : en  sorte  que  le  duc  d’Autriche  se 
vit  dépouillé  en  très  peu  de  temps  de 
tous  ses  états.  Il  se  trouva  alors  dans  la 
nécessité  de  faire  appel  à la  générosité  de 
Sigismond  , dont  il  connaissait  toute  la 
grandeur  d’ame.  A cet  eflet , il  se  rendit 
à Constance , et  après  s’être  jeté  aux 
pieds  de  l’empereur,  dans  le  réfectoire 
des  Carmes  déchaussés,  il  lui  prêta  ser- 
ment de  fidélité,  et  fut  réintégré  dans 
toutes  ses  anciennes  possessions,  depuis 
le  Tyrol  jusqu’à  l’Alsace.  Ce  raccommo- 
dement amena  dans  la  suite  entre  les 
confédéréset  l’Autriche  un  traité  de  paix 
perpétuelle,  qui  fut  signé  à Constance  au 
mois  d’avril  1474  , sous  le  patronage  de 
Louis  XI , roi  de  France,  et  qui  eut  pour 
effetd’abord  de  mettre  un  terme  aux  hos- 
tilités que  Charles-le-Téméraire  avait 
commencées  dans  le  Sundgau , puis  d’a- 
mener la  condamnation  de  Pierre  Hsgen- 
bach,  bailli  bourguignon  , qui  avait  ra- 
vagé et  pillé  plusieurs  provinces  unies  à 
la  Suisse.  — Constance  devint  plus  tard 
une  des  villes  libres  et  impériales  ; mais, 
soit  qu’elle  ait  abusé  de  son  indépendan- 
ce, soit  que  les  autres  villes  en  eussent 
conçu  de  la  jalousie , elle  ne  conserva 
pas  long-temps  cette  liberté.  En  1610, 
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elle  voulut  entrer  dans  la  confédération 
helvétique  : les  cantons  démocratiques 
s’y  opposèrent,  sous  prétexte  que  les  vil- 
les devenaient  trop  prépondérantes , et 
ce  fut  alors  qu’elle  fit  un  traité  avec  Zu- 
rich et  Berne  pour  le  maintien  de  la  ré- 
forme, traité  qui  devint  nul  par  la  mal- 
heureuse issue  de  la  guerre  civile  de  l'an 
1531.  Elle  rentra  tout-à-fait  sous  la  do- 
mination de  l’Autriche  en  1548,  par  sui- 
te de  la  destruction  de  la  ligue  de  Smal- 
calde,  et  abjura  à cette  époque  lajreligion 
réformée. — L’élection  du  comte  Colonna 
de  Rome  à la  papauté  avait  rendu  à l’é- 
glise d’Occident  une  grande  partie  de 
son  empire,  et  déjà  le  schisme  qui  la  dé- 
chirait s’éteignait  peu  à peu  devant  l’au- 
torité naissante  de  Martin  Y.  Alais  au- 
tant il  faut  de  tolérance  pour  ramener  les 
esprits  de  leur  égarement  dans  de  faus- 
ses croyances  religieuses  , autant  il  faut 
de  prudence  dans  les  mesures  qu’une  sa- 
ge politique  peut  dicter  pour  atteindre 
ce  but.  Malheureusement,  ce  ne  fut  pas 
là  ce  que  comprit  le  concile  de  Constan- 
ce : au  lieu  de  respecter  les  consciences 
et  les  convictions,  il  étendit  son  autorité 
jusque  sur  les  opinions,  et  en  dénaturant 
ainsi  sa  mission  de  paix , il  tomba  dans 
les  plus  horribles  persécutions.  On  sait 
le  sort  qu’eurent  à sabarre  Jean  Hus  et 
Jérôme,  célèbres  docteurs  de  l’universi- 
te  de  Prague,  qui  y furent  condamnés  à 
mort  comme  convaincus  d’hérésie.  Ces 
deux  martyrs  de  leur  foi  furent  brûlés 
vifs  à Constance , quelques  mois  après 
leur  sentence , en  dépit  du  sauf-conduit 
que  l’empereur  Sigismond  leur  avait  fait 
accorder.  Ce  jugement  révolta  tellement 
l’Europe  que  le  pape,  pour  arrêter  le  fâ- 
cheux effet  qu’un  semblable  scandale 
avait  produit,  fut  obligé  de  congédier  le 
concile,  et  ce  fut  le  22  avril  1418  qu’il 
donna  celte  salutaire  satisfaction  au  trô- 
ne de  St  Pierre.  — A partir  de  cette  épo- 
que, Constance  perdit  de  jour  en  jour  de 
sa  célébrité  et  de  son  opulence;  les  étran- 
gers se  retirèrent  en  foule , et  son  com- 
merce , qui  ne  se  trouvait  alimenté  que 
par  leur  présence  et  les  dépenses  qu’ils 
faisaient,  déchut  tout  à coup.D’aUleurs, 


toutes  les  denrées  commençaient  d^k 
devenir  rares  et  chères , et  il  n’y  avait 
plus  que  les  familles  riches  qui  pussent  se 
permettre  d’y  séjourner  : et  encore  n’y 
tronvaient-eUes  plus  tout  ce  qu’il  fallaif 
pour  satisfaire  leur  orgueil  et  leur  vani 
té.  Beaucoup  de  villes  voisines  de  Con- 
stance , qui  s’étaient  ressenties  de  son 
état  de  prospérité,  reçurent  aussi  un  con- 
tre-coup de  sa  décadence.  Bade , par 
exemple , que  les  étrangers  visitaient 
journellement  à cause  de  la  beauté  de  ses 
bains  et  de  la  richesse  de  ses  établisse- 
ments publics,  devintpresque  déserte,  et 
il  n’y  eut  pas  de  ville , quelque  petite 
qu’elle  fût , qui  n’eût  à gémir  de  cette 
émigration. — Constance  ne  s’est  relevée 
qu’un  instant  de  son  état  de  dépérisse- 
ment: ce  fut  vers  1796,  lorsque  les  Gé- 
nevois,  forcés  de  s’éloigner  de  leur  pays 
pour  se  soustraire  an  joug  humiliant  des 
étrangers,  s’y  réfugièrent  ; mais  l’état  des 
choses  leur  ayant  permis  de  rentrer 
bientôt  ches  eux,  ils  abandonnèrent  cet- 
te ville,qui  n’est  plus  aujourd’hui  qu’une 
ville  militaire  , sans  commerce  et  sans 
agrément|pour  les  voyageurs. — ^EUeest 
entourée  de  larges  fossés  et  de  murailles 
qui  soutiennent  de  hauts  remparts  bien 
plantés,qni  offrent  des  promenades  agréa- 
bles. EUe  a trois  portes  et  trois  faubourgs, 
qui  font  face  à de  belles  routes  condui- 
sant, l’une  à Bade,  en  passant  par  Stein , 
et  où  s’embranche  celle  de  Schafibuse , 
l’autre  à Zurich,  en  passant  par  St-Gall, 
et  la  troisième  à Brégentz,  par  Arbon  et 
Rheineck,en  longeant  la  rive  du  lac  supé- 
rieur. Ces  routes  cirent  beaucoup  d’intérê  t 
à la  curiosité  par  les  châteaux  de  toutes  les 
formes  et  les  jolies  maisons  de  campagne 
qu’on  y voit,  et  par  les  points  de  vue  ma- 
gnifiquAg  qu’on  y découvre  sans  cesse. 
L’intérieur  de  Constance  a le  mouve- 
ment et  l’aspect  de  nos  petits  ports  de 
pêche.  On  voit  constamment  dans  le 
bassin  quelques  bateaux  pêcheurs  et 
quelques  gondolines  richement  décorées, 
qui  servent  aux  promenades  sur  le  lac. 
Le  bas  de  la  ville  est  ordinairement  ha- 
bité par  les  pêcheurs,  les  marins  elles 
ouvriers  qtü  confectionnent  les  voiles  et 
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iM  eordaires  pour  les  bateant , et  les  fi- 
lets pour  la  pfiehe , tandis  que  l’aristo- 
cratie et  les  familles  aisées  habitent  la 
haute  ville.  Quoique  le  commerce  y soit 
presque  nul , on  y remarque  cependant 
quelques  riches  maisons  en  toile,  en  vins, 
en  eaux-de-vie , en  ^ins  et  en  fruits  de 
tonte  espèce , qui  s’approvbionnent  des 
productions  du  pays.  Les  rues  de  Con- 
stance sont  en  général  larges  et  bien  per- 
cées, et  les  habitations  commodes  et  élé- 
gamment construites.  Quant  aux  habi- 
tants , leur  caractère  est  bon  , loyal  et 
franc  ; ils  sont  généreux  et  hospitaliers  , 
pleins  de  prévenance  et  d’égards  pour  les 
étrangers.  Les  femmes  de  Constance 
sont  gracieuses  et  jolies,  et  il  est  rare 
qu’elles  soient  affectées  de  goitres,  il 
communs  chex  les  femmes  du  Tyrol  et 
des  Alpes.  Les  seuls  monuments  pu- 
blics dignes  de  fixer  l’attention  des  ama- 
teurs à Constance  sont  la  cathédrale,  ou- 
vrage d’une  belle  architecture  gothique, 
oii  l’on  remarque  des  morceaux  de  sculp- 
ture et  de  peinture  des  plus  grands  maî- 
tres des  écoles  anciennes,  et  une  super- 
be statue  de  Jean  Hus , servant  de  sup- 
port à la  chaire , qui  est  admirablement 
ciselée  ; l’ancien  palais  du  concile , 
qui  est  en  ruines  , et  oii  l’on  a conservé 
les  deux  sièges  où  l’empereur  et  le  pape 
étaient  assis  ; l’arsenal,  où  l’on  voit  des 
fragments  de  cuirasses  ^ de  boucliers,  de 
casques , d’cpées  et  d’armures  fort  an- 
oiennes , quelques  canons  et  des  fusils  de 
rempart,  fort  lourds  et  fort  longs  ; la  mai- 
son oü  Jean  Hus  fut  arrêté , et  où  l’on 
voit  son  buste  en  pierre  ; la  prison  de  ce 
martyr,  dans  le  couvent  des  dominicains; 
l'hétel-de-vllle,  quelques  autres  établis- 
sements civils  et  militaires , et  quelques 
raines  d’anciens  couvents.  Le  clofiher  de 
la  cathédrale  est  surtout  remarqWkblepar 
sa  hauteur,  par  la  légèreté  et  l’élégan- 
ce de  sa  construction  ; du  haut  de  cet 
édifice  , on  découvre  tonte  la  partie  su- 
périeure du  lac , et  la  vue  se  promène 
sur  les  belles  plaines  et  collines  qui  avoi- 
sinent Constance,  en  se  perdant  dans  les 
montagnes  qui  bordent  le  Rhin  et  qui 
s'euftmcent  dans  les  Alpes.  La  popula- 


tion de  Constance  n’est  pins  aujourd’hui 
que  de  3 è 4 mille  âmes,  sans  compter 
la  garnison  , qui  est  ordinairement  forte 
de  1 2 à 1 5 cents  hommes.  Il  y réside  un 
directeur  et  deux  conseillers  pour  admi- 
nistrer le  cercle  dont  elle  dépend  ; mais 
depuis  long-temps  l’évèque  fait  sa  rési- 
dence h Mersebourg,  petite  ville  fort 
agréable,  è 2 lieues  1 /2  de  Constance,  sur 
la  rive  opposée  du  lac.  Le  gouvernement 
du  grand-duché  de  Bade  étant  représen- 
tatif , la  ville  de  Constance  envoie  aux 
chambres  plusieurs  députés.  — L’évê- 
ché de  Constance  était  autrefois  le  plus 
grand  et  le  plus  considérable  d’Europe  : 
il  avait  00  lieues  d’étendue  sur  40  de  lar- 
geur, et  touchait  an  levant  aux  diocèses 
d’Augsbourg,  de  Wartibourg  et  de  Spi- 
re ; an  couchant,  à la  forêt  Noire  et  aux 
diocèses  de  Strasbourg,  de  Bâle  et  de 
Lausanne  ; au  midi , aux  Alpes  ; et  au 
nord,  à la  Franconie.  En  1 436,  on  comp- 
tait dans  ce  diocèse  350  couvents  d’hom- 
mes et  de  femmes,  et  1 ,760  paroisses,  qui 
formaient  66  doyennés  ruraux;  mais  les 
changements  survenus  dans  la  religion 
au  XVI*  siècle  en  détachèrent  plusieurs 
cantons , entre  autres  ceux  de  Zurich  et 
de  Schaffouse,  et  une  partie  de  ceux  de 
Bâle  et  de  Berne  : en  sorte  qu’on  n’y 
comptait  plus,  il  y a 30  ans,  que  52  cha- 
pitres ruraux  ou  doyennés,  1,1 26  parois- 
ses, 102  couvents  d'hommes,  y compris 
les  chapitres , 1 22  couvents  de  femmes , 
2,417  prêtres,  2,500  moines  ou  reli- 
gieux , 3,008  religieuses , et  en  tout 
809,778  âmes.  Depuis  lors,  cet  évêché  a 
encore  perdu  de  son  importance,  et  il  n’a 
plus  aujourd’hui  que  fort  peu  d’étendue: 
c’est  à peine  si  on  y compte  encore  100 
bourgs  et  villages.  L’évêque  prend  le  li- 
tre de  prince  du  saint-empire , et  pour 
conserver  certains  droits  qu’il  a encore 
sur  la  ville  de  Constance,  vient  de  temps 
en  temps  faire  sa  résidence  dans  l’un  de 
ses  faubourgs.  — Constance  est  à 185 
lieues  ouest  deYieune,  1 4 2 1 . est  quart-sud 
de  Paris,  et  à peu  près  à la  même  distan- 
ce de  Rome.  Sa  latitude  nord  est  de  47“ 
36  m.,  et  sa  longitude  de  6“  48  m. 

Coamaex  (Léc  de).  Ce  lac  est  Umilro- 
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phe  de  la  Suiaw  et  du  grand-duclié  de 
Bade  -,  il  est  situé  au  sud  de  cette  dernière 
province.  Il  dépendait  autrefois  de  la 
Souabe,  dont  il  portait  même  le  nom  {mare 
Suavicum).  On  le  divise  aujourd’hui  en 
trois  parties  ; la  partie  supérieure  où  le 
Rhin  a son  embouchure  (en  allemand, 
Bodensee];  la  partie  du  milieu  {Bodmer- 
see),  bras  qui  s’avance  à l’ouest  dans  la 
Souabe,  et  la  partie  inférieure,  où  la  ville 
de  Constance  est  bAlie{Zellersee  ou  Un- 
tersee).  Ces  différents  noms  lui  viennent 
de  quelques  chAteaus  ou  villes  qui  étaient 
situés  sur  ses  rives. et  dont  quelques-uns 
existent  encore.  — Les  Romains  connais- 
saient ce  lac  sous  le  nom  de  lac  du  Rhin 
{lacus  Rheni],  ou  lac  de  Bréçence  {lacuf 
Briganliniis),  k cause  de  la  ville  de  Bré- 
ÿentz,  qui  est  k l’une  de  ses  extrémités,  et 
qu’ils  appelaient  Breganlia.  — Le  voya- 
g:eur,  en  parcourant  la  Suisse,  est  d’abord 
surpris  d’un  phénomène  qu’il  ne  rencon- 
tre dans  aucun  autre  pays,  celui  de  cette 
multitude  de  lacs  qui  s’oiTrent  k ses  re- 
gards et  qui  embellissent  et  enrichissent 
cette  admirable  contrée.  Ce  phénomène 
est  d’autant  plus  digne  de  remarque  pour 
lui  que  la  Suisse  est  la  région  de  l’Eu- 
rope la  plus  élevée  au-dessus  du  niveau 
des  mers  ; sa  hauteur  moyenne  est  d'en- 
viron 1,100  pieds.  On  compte  en  Suisse 
quatre  lacs  principaux  : le  lac  de  Con- 
stance, le  lac  de  Genève,  le  lac  Majeur 
et  celui  de  Lucerne,  qui  ont  de  12  à 20 
lieues  de  longeur  sur  3 à & de  largeur; 
quatre  lacs  de  moyenne  grandeur  : le  lac 
de  Neufchùtel,  le  lac  de  Côme,  le  lac  de 
Lugano  et  celui  de  Zurich,  qui  ont  de  9 
à 10  lieues  de  longueur  sur  une  et  deux 
lieues  de  largeur;  quatre  autres  lacs  plus 
petits  encore  : le  lac  de  Thun,  le  lac  de 
.^ug,  le  lac  de  Wallenslardt  et  celui  de 
Brients,  qui  ont  de  3 à 5 lieues  de  lon- 
gueur sur  7 de  lieue  è une  lieue  de  lar- 
geur; enhii  une  foule  d’autres  petits  lacs, 
qui  n’ont  guère  plus  d’une  à deux  lieues 
de  surface  carrée.  l.i^s  bassins  de  ces  di- 
vers lacs  ofi'rent  des  aspects  très  variés. 
Ici  la  nature  est  agréable  et  riante  : ce 
sont  des  plaines  magnifiques  couvertes 
d’abondantes  productions;  de  riches  ver- 


CON 

gers,  de  grns  pâtnrages,  des  collines  où 
le  soleil  échauffe  des  vignobles  excellents, 
des  jardins  dessinés  de  mille  façons,  de 
vastes  corbeilles  de  fleurs , des  potagers 
remplis  des  meilleurs  fruits,  des  maisons 
de  campagne  de  tous  les  genres,  des  bois 
pleins  de  fraîcheur,  de  magnifiques  plan- 
tations de  pins,de  mélèses  et  de  platanes; 
des  ruisseaux,  des  rivières , qui  serpen- 
tent mollement  à travers  un  gazon  déli- 
cieux émaillé  de  fleurs  de  toutes  les  cou- 
leurs et  bordés  de  massifs  d’oliviers  et  de 
figuiers  ; là , au  contraire  , la  nature  est 
grande,  imposante  et  terrible  : ce  sont 
des  cascades,  des  chutes  d’eau,  des  vallées 
immenses  où  se  précipitent  avec  fureur 
et  fracas  des  torrents  et  des  fleuves;  des 
rochers,  des  montages  qui  ont  plusieurs 
milliers  de  pieds  d’élévation  ; d’affreux 
glaciers  aussi  anciens  que  le  monde,  des 
pics  couverts  de  neige  que  personne  n’a 
pu  gravir  encore,  et  qui  s’élèvent  à une 
grande  hauteur  au-dessus  des  nues;  d’é- 
normes forêts  de  pins  et  de  chênes,  dont 
la  sombre  verdure  contraste  avec  la  blan- 
cheur éclatante  des  neiges  qui  les  recou- 
vrent, et  qui  servent  de  retraite  aux  bêtes 
Sauvages  ; enfin  d'effroyables  précipices, 
dont  l'oeil  ne  peut  mesurer  la  profondeur. 
— Ces  lacs  ont  chacun  aussi  une  tempé- 
rature qui  leur  est  propre , et  l’on  pour- 
rait dire  une  atmosphère  particulière 
cette  différence  provient  sans  doute  des 
accidents  du  terrain  qui  les  environne. 
Les  uns  reflètent  comme  un  miroir  la  cou- 
leur bleu  d’aiur  du  ciel,  les  rayons  dorés 
du  soleil  et  les  objets  qui  parent  leurs 
rives  : on  respire  dans  leur  voisinage  un 
air  pur,  doux  et  agréable  ; les  autres,an 
contraire,  sont  continuellement  chargés 
de  brouillards  ou  de  froides  et  épaisses 
vapeurs  qui  passent  pour  être  malsaines 
et  engendrent  diverses  maladies.  — On 
remarque  encore  que  quelques-uns  de  ces 
lacs  ne  gèlent  presque  jamais , et  seule- 
ment dans  des  hivers  très  rigoureux , 
comme  en  M77,  en  1672,  en  1695,  etc.; 
tandis  que  d’autres,  au  moindre  froid,  .se 
couvrent  de  glace  et  de  neige.  Leurs  bas- 
sins sont  habités  aussi  par  des  espèces 
différentes  de  poissons , d’oiseaux  et  de 
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plantes. — La  plupart  de  ces  lacs  sont  ali- 
mentés par  leurs  propres  sources  et  rejet- 
tent les  eaux  des  fleuves  et  rivières  qu'ils 
reçoivent.  — Le  lac  de  Constance , dont 
nous  avons  à nous  occuper  plus  particu- 
lièrementdanscetarticle,  est  le  plus  grand 
lac  connu  en  Europe  ; c’est  aussi  le  plus 
beau  et  le  plus  pittoresque  après  celui 
de  Genève,  qui  est,  pour  nous  servir  de 
l’expression  du  plus  aimable  et  du  plus 
spirituel  des  traducteurs  de  Virgile , le 
portrait  en  miniature  de  l’Océan.  Ce  lac 
a du  levant  au  couchant  20  lieues  d’éten- 
due, sur  G lieues  à peu  près  de  largeur 
du  nord  au  midi  ; sa  profondeur  moyenne 
est  d'environ  350  toises.  Ses  rives,  qui 
étaient  autrefois  toutes  couvertes  de  fo- 
rêts, sont  aujourd’hui  considérées  comme 
le  grenier  des  peuples  de  la  Suisse.  On 
y cultive,  en  effet,  toute  espèce  de  grains, 
de  fruits,  de  légumes  ; le  lin  et  le  chan- 
vre y viennentmieux  que  partout  ailleurs; 
ony  récolte  lesmeilleursvinsde  la  Suisse. 
L’air  y est  pur  et  bienfaisant,  et  le  ciel 
toujours  aussi  beau  que  dans  les  pays  qui 
entourent  la  Méditerranée.  Aussi  les  fa- 
milles riches  du  grand-duché  de  Bade  et 
de  la  Suisse  y ont-elles  de  délicieuses  ha- 
bitations,où  elles  font  leur  résidence  d’été. 
Outre  ces  maisons  de  plaisance,  qui  don- 
nent tant  de  charme  aux  environs  du  lac 
de  Constance,  ses  rives  sont  encore  gar- 
nies d’un  grand  nombre  de  riches  villages 
et  de  jolies  villes,  parmi  lequelles  on  re- 
marque , du  côté  de  l’Allemagne  , Bré- 
genti,  Lindau,  Wasserburg,  Bueborn  , 
Langenargen,  Merspurg,  Uberlingen,  et, 
do  côté  de  la  Suisse,  Zell,  Stein,qui  reçoit 
le  Rhin  au  sortir  du  lac;  Steckburn,  Con- 
stance, Arbon,  Roschach  et  Rheineck,  au- 
près de  laquelle  le  Rhin  a son  embou- 
chure. La  population  de  toutes  ces  cités 
se  livre  au  commerce  et  à la  pêche,  et  fait 
le  cabotage  ; on  voit  sur  le  lac  de  Con- 
stance des  bateaux  ou  petits  navires  qui 
portent  jusqu’à  3,000  quintaux.  Une 
douane,instituée  au  nom  de  la  Suisse  et 
du  grand-duché  de  Bade,  surveille  et  pro- 
tège les  échanges  et  fait  la  police  pour 
l’exécution  des  réglements  concernant  la 
pêche. — Un  compte  dans  le  lac  de  Con- 


stance quatre  petites  îles,,  savoir  : deux 
dans  la  partie  supérieure , l’ile  de  Lin- 
dau et  celle  de  Meineau,  qui  est  à l’entrée 
du  golfe  septentrional;  deux  dans  la  par- 
tie inférieure  , l’ile  de  Reichenau  et 
celle  de  Schofilen.  Toutes  ces  îles  com- 
muniquent aux  rives  du  lac  par  des  ponts 
en  bois  fort  longs  et  fort  solides , qui 
permettent  aux  plus  lourdes  voitures  de 
circuler.  La  plus  riche  et  la  plus  peuplée 
de  ces  îles  est  celle  de  Lindau  : elle  a 
4,450  pas  de  circonférence.  Lavillequ’on 
J a bâtie,  et  qui  porte  le  même  nom,  est 
entourée  de  murailles  qui  la  mettent  à 
l’abri  de  toute  surprise.  Elle  était  déjà,  en 
1,275  , au  nombre  des  villes  impériales 
de  la  Souabe , et  elle  a surtout  joué  un 
rôle  considérable  à l’époque  de  la  guerre 
entre  Zurich  et  les  confédérés  : c’est  là 
que  se  sont  assemblées  les  diètes  qui  ont 
mis  fin  à ces  dissensions.  Elle  a été  con- 
cédée par  l’Autriche  au  roi  de  Bavière 
en  vertu  du  traité  de  Presbourg.  Elle  est 
environnée  de  superbes  jardins,  de  belles 
prairies  et  de  riches  coteaux  couverts  de 
vergers  et  de  vignobles.  La  situation  de 
cette  île  est  des  plus  belles.  De  ce  point 
l’œil  découvre  toute  l’étendue  du  lac,  les 
montagnes  imposantes  du  Vorarlberg,  de 
r Appensell  et  les  monts  Sentis  et  Kamor, 
qui  ont  sept  à huit  mille  pieds  de  hau- 
teur et  vont  se  perdre  dans  la  grande  vallée 
du  Rheintal.  L'ile  de  Reichenau  a plus 
du  double  d’étendue  de  l’ile  de  Lindau  ; 
elle  a du  levant  au  couchant  cinq  quarts 
de  lieue , et  du  nord  au  midi  une  demi- 
lieue.  Elle  comprend  trois  villages,  Saint- 
Jean,  ObozelletNiedenell,  formant  une 
population  d’environ  1,600  âmes.  Elle 
est  surtout  célèbre  par  l’abbaye  de  l’ordre 
des  bénédictins,  que  Pirminins,  évêque 
de  Meaux  et  contemporain  de  Charles- 
Martel,  y a fondée  en  724.  Ce  couvent  a 
passé  long-temps  pour  réunir  les  plus  sa- 
vants théologiens  et  les  meilleurs  histo- 
riens du  moyen  âge,etc’est  àl’un  d’eux  que 
l’on  attribue  la  plus  correcte  traduction 
des  œuvres  d’Aristote.  Les  étrangers  qui 
visitent  cette  ile  peuvent  se  faire  encore 
une  idée,  de  ce  qu’était  autrefois  cette 
vaste  abbaye  à l’ensemble  admirable  de 
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son  église  , qui  subsiste  toujours.  On  y 
trouve  les  traces  du  tombeau  de  l’empe- 
reur Cbarles-le-Gros,  qui  y fut  enseveli 
en  888,  et  qui  mourut  de  désespoir  et  de 
chagrin  d’avoir  perdu  tous  les  vastes  états 
que  lui  avait  laissés  Charlemagne.  Quant 
aux  îles  de  Meineau  et  de  Schofilen,  elles 
sont  si  petites  qu’elles  n’offrent  rien  de 
curieux  ni  de  remarquable.  On  compte  à 
peine  dans  la  première  une  vingtaine  de 
feux,  et  la  seconde  n’est  pas  habitée. 
L’île  de  Reichenau  et  l’île  de  Meineau  ap- 
partiennent au  grand*  duché  de  Bade,  mais 
celle  de  Schofflen  dépend  de  la  Suisse. 

Le  lac  de  Constance  est  le  plus  poisson- 
neux de  la  Suisse  ; on  y compte  plus  de 
trente  espèces  de  poissons  dont  on  lait  le 
plus  grand  cas , entre  autres  le  saumon 
du  Rhin,  qui  pèse  jusqu’à  40  livres;  la 
truite-saumon,  dont  les  plus  fortes  pèsent 
20  livres  ; la  petite  truite  saumonée , le 
hautin  , l’emble , le  lavaret  commun , le 
lavarct  blanc  et  le  lavaret  bleu,  qui  sont 
les  plus  estimés  de  tout  le  lac,  et  qui  sont 
d’un  grand  produit  pour  la  pêche;  le  beo 
card,  le  rouget,  le  brochet,  la  perche,  la 
tanche,  le  balchen,  l’albulen  ou  noble 
poisson , enfin  la  vandoise  et  la  lamproie, 
dont  le  bas  peuple  seul  fait  usage.  Ce  lac 
est  aussi  habité  par  quelques  animaux  am- 
phibies, tels  que  le  bièvre  et  la  loutre,  et 
par  une  grande  quantité  d’oiseaux  de 
iqute  espèce.  Les  plus  renommés  pour 
la  table  sont  le  canard , la  cercelle , la 
poule  d’eau , le  plongeon , la  mouette , 
la  bécassine , le  pluvier , la  bécasse , la 
perdrix,  la  caille,  etc.  On  y trouve  aussi 
beaucoup  de  grues  et  plusieurs  espèces 
de  pélicans.  La  hauteur  des  eaux  du  lac 
de  Constance  varie  peu;  cependant  on  a 
observé  que  lorsqu’il  y a de  grandes  fon- 
tes de  neiges,  elle  s’élevaient  parfois  à 
plus  de  20  pieds  au-dessus  du  niveau  or- 
dinaire. Ce  lac  reçoit,  outre  le  Rhin,  plu- 
sieurs rivières  et  plusieurs  torrents  fort 
rapides, dont  on  remarque  le  cours  à une 
très  longue  distance,  et  qui  s’échappent 
ensuite,  non  sans  avoir  mêlé  leurs  eaux, 
comme  on  l’a  prétendu  long-temps,  à 
celles  du  lac.  Quoique  la  température  de 
ce  lac  soit  douce  et  égale , U est  sujet 


quelquefois  à d'horribles  orages  et  à d’af- 
freuses tempêtes  ; les  vents  les  plus  ter- 
ribles viennent  du  nord-est  et  de  l’est,  et 
on  les  nomme  ruhs  et  fôhn  ifavonius);  il 
ne  gèle  que  fort  rarement.  — Les  envi- 
rons du  lac  de  Constance  ont  été  souvent 
le  théâtre  des  excursions  des  Romains 
contre  les  peuples  de  la  Germanie  et  de 
la  Rhétie.  Sous  le  règne  d’Auguste,  on 
y vit  des  légions  considérables,  qui,  pour 
se  maintenir  dans  ce  pays,  bâtirent  plu- 
sieurs forteresses  où  sont  situées  à présent 
Constance,  Romishorn,  Arbon,  Lindau  et 
Brégentz.  A cette  époque,  la  rive  orien- 
tale du  lac  de  Constance  était  habitée 
par  les  F’indeliciens^qm  en  furent  expul- 
sés par  les  Suèves,  lesquels  donnèrent  le 
nom  de  Souabeà  toutes  les  terres  qu’ils 
conquirent  dans  cette  contrée.  Plus  tard, 
les  Romains  en  furent  chassés  à leur  tour 
par  les Allemands,et  ceux-ci  par  lesF rancs, 
qui  y introduisirent  leur  constitution, 
laquelle  a subsisté  jusqu’au  xviii*  siècle. 
— On  vante  beaucoup  les  carrières  de 
marbre,  de  granit,  de  grès,  d’ardoises  et 
de  pierres  qui  avoisinent  le  lac  de  Con- 
stance ; elles  sont  pleines  de  pétrifica- 
tions qui  donnent  lieu  aux  observations 
les  plus  curieuses  de  la  part  des  savants.. 

J.  Saiht-Amodr. 

Constance  (Concile  général  de).  De^ 
puis  plus  de  35  ans,  le  schisme  désolait 
l’église  romaine;  l’Europe,  incertaine,  se 
partageait  entre  les  pontifes  qui  sem- 
blaient se  multiplier  sur  le  siège  de  saint 
Pierre.  Eu  vain , en  1 409,  le  concile  de 
Pise  avait  essayé  de  rétablir  l’unité  en  dé- 
posant les  deux  papes, Benoit  XIII  (Pierre 
de  Luna)  et  Grégoire  XII  (Ange  Corario)/ 
Alexandre  Y,  qu’il  leur  substitua,  ne  fut 
qu’un  compétiteur  de  plus.  L’assemblée 
de  Pise,  en  se  séparant,  avait  reconnu  la 
nécessité  d’un  nouveau  concile  ; Jean 
XXIII , successeur  d’Alexandre  V,  de 
concert  avec  l’empereur  Sigismond,  le 
convoqua  à Constance  pour  le  mois  de 
novembre  1414.  Dès  la  seconde  session, 
ce  pape  renouvela  solennellement,  comme 
l’avaient  fait  tous  les  autres,  le  serment 
d’abdiquer  lorsque  ses  rivaux  renonce- 
raient à leurs  prétentions  ; mais,  dans  la* 
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même  nuit , craignant  lei  snile«  d’une  rcur  au  magistrat  de  Constance , il  fut 


promesse  que, non  plus  que  les  autres,  il 
n’aTait  pas  l’intention  de  tenir,  il  s’enfuit 
à Scliafhausen.  Arrêté  dans  cette  ville,  il 
fut  ramené  & Constance  et  déposé  par  le 
concile;  le  Surlendemain,  il  envoya  son 
abdication.  Grégoire  XII  en  fit  autant  un 
mois  après.  Le  seul  Benoît  XIII  persista 
dans  le  schisme.  — Appelé  pour  créer 
et  déposer  des  papes , le  concile  ne  pou~ 
vait  manquer  de  décider  en  sa  faveur  la 
question  de  suprématie  contestée  par  les 
souverains  pontifes.  Il  porta  dans  les  ses- 
sions|rV  et  V ces  fameux  décrets  qui  ont 
servi  de  base  au  deuxième  article  de  la 
déclaration  du  clergé  de  France  en  1682, 
et  qui  ont  fait  rejeter  par  les  ultramon- 
tains  l’œcnménicité  même  du  concile. 
« L’assemblée  déclare,  est-il  dit  dans  un 
de  ces  décrets,  que,'  légitimement  réunie 
au  nom  du  Saint-Esprit,  faisant  un  con- 
cile général,  et  représentant  l’église  ca- 
tholique , elle  a reçu  immédiatement  de 
Jésus-Christ  un  pouvoir  auquel  toute 
personne , de  quelque  état  ou  dignité 
qu’elle  soit,  même  papale,  est  tenue  d’o- 
béir en  ce  qui  regarde  la  foi , l’extirpa- 
tion du  schisme  et  la  réforme  de  l’église 
dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  « 
Plus  loin  sont  portées  des  peines  pour 
quiconque,  di^nitatis  etiam  papalis,  re- 
fusera d’obéir  aux  décrets  du  concile.  — 
Dans  le  même  temps,  un  recteur  de  l’uni- 
versité de  Prague,  Jean  Hus,  renouvelant 
les  erreurs  de  Wiclef,  soulevait  la  Bo- 
hème par  des  déclamations  fanatiques; 
il  prêchait  ouvenement  la  révolte,  ensei- 
gnant entre  antres  erreurs,  qu’un  prince 
vicieux  est  déchu  de  son  autorité , qu’on 
peut  refuser  de  lui  obéir,  etc.  Condamné 
comme  hérétique  par  l’archevêque  de 
Prague , poursuivi  comme  séditieux  par 
le  roi  de  Bohême,  Jean  Hus  en  appela  au 
concile,  et  obtint  de  l’empereur  Sigis- 
mond  un  sauf-conduit  pour  se  rendre  à 
Constance  et  s’y  défendre  en  personne. 
Sa  doctrine,  déjà  examinée  dans  laYIII* 
session , fut  revue  de  nouveau  et  con- 
damnée dans  les  XIII,  XIV  et  XV.  Jean 
Hus,  opiniâtre,  fut  dégradé  et  abandonné 
au  pouvoir  séculier.  Livré  par  l’empe- 


jugé,  condamné  et  brûlé  vif,  au  mois  de 
juillet  H 15.  Jérome  de  Prague,  son  dis- 
ciple, qui  avait  abjuré  ses  erreurs,  désa- 
voua sa  rétractation,  et  subit  le  sort  de 
son  maître , environ  un  an  après.  — On 
n’a  pas  manqué  à cette  occasion  de  crier 
I l’intolérance  et  de  rejeter  sur  les  pères 
de  Constance  le  supplice  de  ces  hérésiar- 
ques. Le  concile  examina  et  condamna  la 
doctrine  de  Jean  Hus  : eût-il  fallu  l’ap- 
prouver? Il  punit  son  opiniâtreté  par  la 
déposition,  il  en  avait  le  droit:  là  se  borna 
la  part  des  évêques.  Ce  fut  l’empereur 
qui  fit  arrêter  et  exécuter  Jean  Hus,  moins 
comme  hérétique  que  comme  perturba- 
teur. Ce  prince  eut-il  raison?  je  ne  suis 
pas  chargé  de  le  défendre,  mais  le  concile 
peut- il  être  responsable  d’un  acte  qui  ne 
fut  pas  le  sien? — Dans  la  même  session, 
le  célèbre  Gerson  déféra  au  concile  les 
maximes  d’un  certain  J.  Petit,  docteur  de 
Sorbonne,  qui  pour  justifier  le  meurtre 
du  duc  d’Orléans,  assassiné  en  H07  par 
les  ordres  de  Jean-Sans-Peur,  avait  osé 
publier  et  soutenir  que  le  meurtre  d’un 
tyran  est  un  acte  non  seulement  permis, 
mais  encore  digne  de  louange.  Il  est  inu- 
tile de  dire  que  cette  apologie  du  régicide 
fut  unanimement  condamnée.  Le  nom  du 
duc  de  Bourgogne  put  seul  protéger  la 
mémoire  de  l’auteur.  — Il  était  temps . 
après  plus  de  deux  ans  de  vacance,  de 
donner  un  successeur  aux  papes  déposés  : 
on  s’en  occupa  dans  la  session  XLI.  Une 
députation  des  pères  vint  concourir  avec 
les  cardinaux  à l’élection  d’Otbon  Co- 
lonne, qui  prit  lé  nom  de  Martin  V.  Ce 
pontife  présida  aux  dernières  sessions  du 
concile , en  approuva  les  décrets , et  en 
lit  la  clôture  au  mois  d’avril  1418 . — ^Plus 
heureux  que  celui  dePise,  le  concile  de 
Constance  mit  fin  an  schisme  d’Occident. 
L’obstination  de  Pierre  de  Luna , dont 
l’église  se  composait  de  deux  cardinaux 
et  de  ses  domestiques  ; la  boutade  du  roi 
d’Aragon,  qui  voulut  lui  donner  un  suc- 
cesseur, furent  plutôt  èidicules  que  dan- 
gereuses. L’abbé  C.  Basdevili.k. 

CONSTANT  DE  BEBECQÜE  (Hsx- 
ai-Bt,'UAMi!f  ) , né  à Lauunne  le  35  octe- 


ti;ea  oy  VjOOgle 


CON  ( 833  ) CON 


brc  i767.  Son  père,  Justc-Conitant  de 
Rebecque,  d’une  ancienne  famille  fran- 
çaise , réfugiée  pour  cause  de  religion 
dans  le  pays  de  Yaud,  était  colonel  d’un 
régiment  suisse  au  service  de  Hollande. 
La  naissance  de  Benjamin  coûta  la  vie  à 
sa  mère,  Henriette  du  Chaudieu,  fille  aus- 
si de  Français  réfugiés.  Son  père  avait 
des  préjugés  sur  les  collèges  publics  ; il 
voulut  essayer  de  l’éducation  domesti- 
que. Plusieurs  gouverneurs  furent  suc- 
cessivement mis  à l’essai  et  renvoyés. 
L'un  d’eux  eut  une  idée  assez  ingénieu- 
se : « C’était , dit  Benjamin  Constant 
dans  des  fragments  de  mémoires  , de  me 
faire  inventer  le  grec  pour  me  l'ap- 
prendre. Il  me  proposa  de  nous  faire  à 
nous  deux  une  langue  qui  ne  serait  con- 
nue que  de  nous.  Je  me  passionnai  pour 
cette  idée.  Nous  formâmes  d’abord  un 
alphabet,  où  il  introduisit  les  lettres  grec- 
ques ; puis  nous  commenç.âme$  un  dic- 
tionnaire dans  lequel  chaque  mot  fran- 
çais était  traduit  par  un  mot  grec.  Tout 
cela  se  gravait  merveilleusement  dans  ma 
tète , parce  que  je  m’en  croyais  l’inven- 
teur. Je  savais  déjà  une  foule  de  mots 
grecs,  et  je  m'occupais  de  donner  à ces 
mots  de  ma  création  des  lois  générales  , 
c’est-à-dire  que  j’apprenais  la  grammaire 
grecque  sans  m’en  douter,  n — Des  raisons 
particulières  ayant  contraint  le  père  à 
renvoyer  divers  précepteurs  , il  résolut 
de  placer  son  fils  dans  une  université 
d’Angleterre  ; il  conduisit  le  jeune  Ben- 
jamin au  collège  d’Oxford;  mais  un 
étranger  de  treize  ans  ne  pouvait  faire 
quelques  progrès  dans  une  université  où 
les  Anglais  eux -mêmes  ne  vont  finir 
leurs  études  qu’à  vingt  ans.  Il  apprit  la 
langue  anglaise  , et  son  père , quittant 
l’Angleterre  pour  l’Allemagne,  le  plaça  à 
l’université  d’Erlang.  Il  fut  admis  à la 
petite  cour  de  la  margrave  de  Bareith 
avec  l’empressement  qu’ont  les  princes 
qui  s’ennuient  pour  les  étrangers  qui 
les  amusent.  — En  1783  , son  père  le 
rappela.  C’était  au  fort  de  la  querelle  du 
pajsde  Vaud  contre  les  prétentions  delà 
ville  de  Berne.  Ce  qu’ii  entendait  dire 
contre  les  exigences  aristocratiques  des 


Bernois  grava  dans  son  cceur  d’inefi»* 
çables  impressions  de  liberté.  La  même 
année,  il  fut  envoyé  à Edimbourg  ; le 
travail  y était  à la  mode  parmi  les  jeunes 
gens , et  Benjamin  Constant  se  livra  à 
Tétude  avec  une  ardeur  qui  devint  une 
habitude.  Il  fut  surpris  à la  fois  de  cette 
douce  et  simple  hospitalité  qui  distingue 
la  nation  écossaise,  et  de  la  tendre  ami- 
tié que  lui  vouèrent  dès  lors  Mackintosb, 
de  Laïog,  Wilde,  Grabam,  Erskine.  — 
Benjamin  Constant,  ayant  terminé  son 
cours  en  Écosse , vint  à Paris , où  il  lo- 
gea chez  Suard,  dont  la  société , compo- 
sée de  Morellet,  Marmontel , Lacretelle , 
La  Harpe,  de  presque  tous  les  académi- 
ciens philosophes,  exerça  sur  son  esprit 
une  influence  qu’il  fut  long-temps  à sur- 
monter. — Quelques  erreurs  de  jeunesse 
le  firent  rappeler  à Bruxelles  ; il  y arriva 
avec  cet  amour  de  la  liberté  que  l’uni- 
versité d’Édimbourg,  composée  de  wighs, 
lui  avait  inspiré.  L’école  écossaise  com- 
prenait moins  la  liberté  comme  dérivant 
d’un  principe  divin,  naturel  ou  philoso- 
phique, que  comme  une  série  de  libertés 
établies  par  des  lois  ou  conquises  par  l’u- 
sage. Ces  notions  premières  influèrent 
plus  tard  sur  toute  la  conduite  et  tous 
les  écrits  de  Benjamin  Constant.  L’éco- 
le française  comprenait  moins  la  philo- 
sophie comme  science  des  facultés  et  des 
devoirs  de  l’homme  que  comme  un  arse- 
nal où  le  droit  d’examen  pouvait  aller 
chercher  des  armes  contre  ce  qu’il  vou- 
lait abattre.  — Dans  ces  dispositions  d’es- 
prit, Benjamin  Constant  con  - ut  à 1 9 ans 
l’idée  d’écrire  l’histoire  du  polythéisme. 
Déjà  avant  de  partir  pour  l’Écosse  il  avait 
écrit,  à 1 3 ans,  et  dédié  à sou  père  un  ro- 
'man  héroïque,  dont  les  cinq  premiers 
chants  existent  encore,  et  qui  avait  pour 
titre  Us  Chevaliers.  Cette  production,  où 
la  naïveté  et  l’exagération  de  l’enfance  for- 
ment un  heureux  contraste  avec  les  rémi- 
nis ences  d’une  heureuse  mémoire  et  les 
tentatives  excentriques  d’une  jeune  ima- 
gination, annonçait  un  esprit  porté  au 
travail  et  un  grand  désir  de  gloire.  Ces 
deux  qualités  lui  inspirèrent  l’idée  pré- 
maturée du  polythéisme.  — ; « Je  n'avais 
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âlorS)  dit-il  lui>mème  , aucune  des  con- 
naissances nécessaires  pour  écrire  qua- 
tre lignes  raisonnables  sur  un  tel  su- 
jet. Nourri  des  principes  de  la  philo- 
sophie du  XVIII  siècle,  je  n’avais  d’autre 
pensée  que  de  contribuer  pour  ma  part  à 
la  destruction  de  ce  que  j’appelais  les  pré- 
jugés. Je  m’étais  emparé  d’une  assertion 
d’Helvétius,  qui  prétend  que  la  religion 
païenne  était  de  beaucoup  préférable  au 
christianisme  ; et  je  voulais  appuyer  cet- 
te assertion,  que  je  n’avais  ni  approfon- 
die, ni  examinée,  de  quelques  faits  pris 
au  hasard,  et  de  beaucoup  d’épigrammes 
et  de  déclamations  que  je  croyais  neuves. 
Si  je  me  fusse  moins  abandonné  à toutes 
les  impressions  qui  agitaient  ma  jeunes- 
se, j’aurais  peut-être  achevé  en  deux 
ans  un  très  mauvais  livre  qui  m’aurait 
fait  une  petite  réputation  éphémère,  dont 
j’eusse  été  bien  satisfait.  Une  fois  enga- 
gé par  amour-propre,  je  n’aurais  pu 
changer  d’opinion , et  le  premier  para- 
doxe ainsi  adopté  m’aurait  enchaîné  pour 
toute  la  vie.  » — Ce  voyage  en  Allema- 
gne décida  de  son  amour  du  travail. 
Gibbon,  Jonh  de  Muller,  Kant,  le  fa- 
çonnèrent k une  vie  paisible  et  studieuse. 
11  essaya  dans  le  monde  de  quelques  re- 
lations ; mais,  inexpérimenté  et  timide  , 
il  échouait  souvent  devant  cet  esprit  de 
finesse  que  la  coquetterie  donne  aux 
femmes  qui  n’en  ont  pas  d’autre.  Il  de- 
mandait de  l’amour,  on  lui  offrait  de  l’a- 
mitié, et  il  entrait  en  fure-ur  contre  toutes 
les  femmes  qui  ne  disputaient  avec  lui  que 
sur  un  synonyme.  Il  revint  k Paris  en 
1787;  il  ne  connaissait  guère  de  cette  vil- 
le que  les  hommes  et  les  choses  que  le 
hasard  lui  avait  offerts.  « J’ai  , dit  - il , 
une  telle  paresse  et  une  si  grande  absen- 
ce de  curiosité  que  je  n’ai  jamais  de  moi- 
même  été  voir  ni  un  monument,  ni  une 
contrée , ni  un  homme  célèbre  : je  reste 
oîi  le  sort  me  jette.  » — Son  père  le  rap- 
pela pour  l’envoyer  k Brunswick , où  il 
lui  avait  obtenu  une  place.  Si  la  politi- 
que écossaise  l’avait  frappé  d’admiration 
pour  le  système  wigh , si  la  haine  de 
son  père  pour  l’oligarchie  de  Berne  lui' 
avait  inspiré  une  déffance  qui  ne  s’est 


jamais  éteinte  de  toutes  les  aristocraties , 
un  penchant  secret  lui  faisait  aimer  les 
petits  états  d’Allemagne.  Les  rangs  y 
s ont  bien  distincts,  mais  le  rapprochement  ' 
des  personnes  efface  en  partie  ce  qui 
choque  dans  cette  inégalité  , et  si  l’aris- 
tocratie de  naissance  y commande  plus 
de  respect , l’aristocratie  de  talent  y sem- 
ble obtenir  plus  d’égards.  D’ailleurs,  la 
puissance  y pèse  d’un  poids  plus  léger  j 
ce  n’est  qu’k  distance  que  le  pouvoir  se 
fait  sentir  plus  arbitraire.  Les  vieux  gou- 
vernements sont  doux  parce  qu’ils  sont 
vieux  ; les  nouveaux  gouvernements  sont 
insolents  et  durs  parce  qu’ils  sont  nou- 
veaux. — Il  contracta  à Brunswick  un 
premier  mariage  , et  rentra  en  France 
en  1797.  Il  réclame  et  obtient  le  titre  de 
citoyen  français  comme  fils  de  religion- 
nairc  ; il  publie  une  brochure  : De  la 
force  du  gouvernement  actuel  de  la 
France  et  de  la  nécessité  de  s^y  rallier. 
Cetouvrage  le  lie  avec  Chénier,  Daunou, 
Louvet,  les  républicains  les  plus  purs,  les 
amis  les  plus  honorables  de  la  liberté;  U 
fut  bientôt, suivi  des  Réactions  politiques 
etdes  Effets  de  la  terreur , deux  brochu- 
res dont  le  but  est  le  même,  puisquel’unc 
prouve  que  les  persécutions  ne  servent 
qu’k  susciter  et  k perpétuer  les  haines; 
et  l'autre , que  la  terreur  inutile  k la  li- 
berté avait  rallié  toutes  les  passions 
contre  la  république.  — Le  club  établi 
k Clichy  en  fit  créer  un  autre  k l’hôtel 
de  Salni . Le  cercle  constitutionnel  dofina  à 
Benjamin  Constant  le  moyen  de  faire  re- 
marquer tout  ce  qu’il  y avait  de  bonne 
foi  dans  son  cœur , de  dévouement  dans 
son  caractère  et  de  finesse  dans  son  es- 
prit. Si  ses  écrits  polémiques  l’avaient 
placé  au  premier  rang  parmi  les  écrivains 
politiques,  ses  discussions  vives  , pres- 
santes, animées,  surabondantes  de  fines- 
se, d’élégance  et  d’ironie,  le  montrèrent 
déjk  comme  un  orateur  k part.  Les  ami- 
tiés deviennent  sacrées  quand  elles'sont 
longues  : de  cette  époque  datent  les  re- 
lations quelquefois  orageuses*,  mais  ja- 
mais interrompues,  de  Benjamin  Con- 
stant avec’'M™®‘de  Staël.  Cette  femme 
célèbre  s’était  établie  l’adversaire  des 
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clicbiens  ^ et  son  salon  » attrayant  par 
rétonnante  conversation  de  Benjamin 
Constant , était  dirigé  par  M.  de  Tal- 
leyrand,  impatient  des  obstacles  qd’on 
opposait  à la  république  naissante  et 
des  embarras  qu’il  trouvait  sur  la  rou> 
te  du  ministère.  •—  Le  club  de  Clichy 
luttait  contre  la  révolution  tout  entière. 
Le  club  constitutionnel  de  Salm  luttait 
à la  fois  contre  les  hommes  de  la  terreur 
et  les  hommes  du  royalisme.  Les  haines 
s’envenimèrent.  Constant  publia  dans 
les  journaux  quelques  articles  contre  la 
terreur;  on  voulut  se  servir  de  ses  doctri- 
• nés  contre  la  république,  et  lui -même  se 
réfuta  avec  autant  de  bonne  foi  que  de 
talent.  — Le  directoire  voulut  sortir  de 
ces  querelles  que  sa  faiblesse  avait  sus- 
citées. Il  ne  sut  en  sortir  que  par  un 
coup  d’état , et  le  1 8 fructidor  lui  donna 
pour  adversaires  tous  les  esprits  bers, 
tous  les  cœurs  généreux  ; c’est  de  là  que 
date  cette  opposition  à laquelle  il  suc- 
comba lui-même  au  18  brumaire.  — 
Benjamin  Constant  fut  appelé  au  tribu- 
nal par  le  premier  consul,  et,  malgré  son 
admiration  pour  le  héros  d’Italie,  son 
amour  de  la  liberté  le  plaça  dans  cette 
opposition  qui  voyait  déjà  un  empire  fu- 
tur dans  le  consulat  actuel,  et  la  puissance 
del’épéedans  ces  formes  représentatives. 
Le  consul  s’irritait  de  cette  opposition  pu- 
blique : « Venez  causer  avec  moi  dans 
mon  cabinet,  disait-il  à Benjamin  Con- 
stant, il  est  des  discussions  qu’il  ne  faut 
élever  qu'en  famille.  » Mais,  de  plus  eu 
plus  irrité  contre  le  tribunal  : « Si  je  les 
laissais  faire,  disait-il , dans  trois  mois 
il  n’y  aurait  plus  d’autorité  en  France.  » 
L'opposition  tribuniticnne  contesta  au 
pouvoir  le  droit  de  traiter  les  Français  de 
sujets  : « Notre  armée  a combattu  pen- 
dant dix  ans , disait  Chénier , pour  que 
nons  fussions  citoyens  ; » et  le  soir 
môme  Lebrun  fit  circuler  cette  épi- 
gramme  : 

Du  grand  Napoléon  jV-tais  l’admirateur: 

Il  me  Tout  sou  tujtt,  je  suis  son  serviteur. 

L’élimination  fut  résolue  ; le  tribunal, 
réduità  cinquante  membres  vit  s’éloigner 
Chénier,  Cabanis /Daunou,  Benjamin 


Constant , Ginguené , Andrîeux,  tout  ce 
qu’il  avait  d’indépendance  et  presque 
tout  ce  qu’il  avait  de  talents.  — Chassée 
du  tribunal,  l’opposition  se  réfugia  dans 
lessalonsdeM‘°”  deStaël.Benjamin  Con- 
stant publia  les  Suites  de  la  contre-révo- 
lution de  16C0  en  Angleterre.  Le  salon 
deM“*  de  Staël,  où  se  trouvaient  MM.  de 
Narbonne,  de  Montmorency,  de  Broglie, 
deBarante,  dcJaucourt,  déplut  à l’empe- 
reur. Cette  franchise  d’opinion , ce  cou- 
rage de  publicité,  firent  notifier  à M"‘«  de 
Staël  et  à Benjamin  Constant  l’ordre  de 
quitter  la  France.  Ils  se  réfugièrent  en 
Allemagne.  Constant  se  fixa  à Weymar, 
où  Gœthe,  Schiller,  Wieland,  lui  inspi- 
rèrent l’idée  de  transporter  dans  la  lan- 
gue française  le  génie  du  théâtre  alle- 
mand , et  si  Wallenstein  n’a  pas  atteint 
ce  but  difficile  et  peut-être  impossible,  à 
cause  de  la  différence  entre  les  langues 
et  les  peuples , on  ne  pourrait  nier  que 
l’admirable  préface  qui  précède  cet  ou- 
vrage n’ait  introduit  chez  nous  ce  goût 
de  la  littérature  allemande,  dont  aujour- 
d’hui l'imitation  touche  à l’excès.  — Les 
débats  que  soulevaient  ses  voyages  à Co- 
pet  donnèrent  naissance  au  roman  d*A- 
dolphe.y  étude  ingénieuse  du  cœur  hu- 
main, où  la  fibesse  des  observations  et 
les  charmes  du  style  font  oublier  l’absen- 
ce du  drame  et  de  l’aclion.  La  douce  et 
longue  paix  qu’il  dut  à son  mariage  avec 
M"‘®  de  Hardcnbcrg  lui  inspira  le  roman 
de  Cécile,  épisode  A’  Adolphe, ([\xï  le  termi- 
minait , comme  le  calme  après  l’orage , 
et  qu’il  en  sépara  cependant , en  cédant 
à regret  aux  conseils  de  lady  Holland, 
pour  ne  pas  diviser  l’intérêt.  — Benja- 
min Constant  obtint  la  permission  de  re- 
venir à Paris , et  ne  put  obtenir  d’y  sé- 
journer ; il  retourna  en  Allemagne  et  s’é- 
tablit à Gœttingue.  C’est  là  qu’il  termi- 
na son  ouvrage  de  la  Religion,  considé- 
rée dans  sa  source,  ses  formes  et  ses  dé- 
veloppements, Plus  tard,  il  en  sépara 
l’histoire  du  polythéismeromain,  ouvra- 
ge posthume  que  l’auteur  n’a  pu  ni  re- 
voir, ni  terminer. — Mais,  pour  se  délas- 
ser de  ces  études  sévères  et  pour  se  ven- 
ger du  long  exil  qui  l’avait  atteint,  il  se 
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livra  à une  composition  plus  frivole , son 
’'poème/’/î re^/nn  ou  le  Siégé  de  Soissons, 
en  neuf  chants  , ingénieuse  satire  ou  la 
pblitesse  du  langage  et  la  plus  fine  ironie 
éparpillent  le  ridicule  sur  la  f enommée  de 
ses  ennemis,  de  ses  adversaires  et  de  ses 
envieux,  mais  où  la  colère  frappe  quel- 
quefois et  trop  haut  et  trop  fort.  — La 
guerre  de  Russie  avait  étonné  la  France 
de  ses  désastres.  Nous  avions  maîtrisé 
l’Europe , et  l’action  suscitant  la  réac- 
tion, l’Europe  à son  tour  fondit  sur  nous. 
C’est  alors  qu’il  se  lia  avec  Bernadotte. 
De  retour  à Paris  , il  crut  pouvoir  enfin 
réaliser  le  vœu  de  sa  vie  et  voir  s’établir 
de  bonne  foi  et  sur  une  base  stable  le 
gouvernement  représentatif.  Il  lutta  d’a- 
bord contre  les  envahissements  du  pou- 
voir royal  ; mais  , quant  à la  nécessité 
de  se  rallier  au  pouvoir  monarchique , 
il  s’abandonna  pas  un  instant  cette  idée 
de  toute  sa  vie.  Il  était  essentiellement 
homme  de  transaction  , toujours  luttant 
pour  la  liberté,  jamais  contre  le  gouver- 
nementélabli.  Il  fut  toujours  courageuse- 
mentsur  labrèche:son  !*■'  articleestdu21 
avril,  le  dernier  du  19  mars. Celui-ci  était 
imprégné  de  colère  contre  l’homme  qui  l’a- 
vait deux  fois  proscrit  ; le  lendemain,  cet 
homme  avait  reconquis  l’empire. — Benja- 
min Constant  se  retira  chez  le  consul  amé- 
ricain, et  crut  devoir  quitter  Paris. Rassu- 
ré par  ses  amis,  il  rentre  dans  la  capita- 
le ; l’em'pereur  le  fait  appeler,  et  après 
une  longue  conversation.  Benjamin  Con- 
stant crut  devoir  entrer  dans  le  conseil 
d’état.  — Cette  conduite  a été  diverse- 
ment appréciée  , nous  nous  bornerons  à 
rendre  compte  des  impressions  qu’il 
éprouvait  lui  - même  et  qu’il  déposait 
dans  le  sein  de  la  plus  intime  eide  la  plus 
tendre  amitié.  Il  écrivait  le  P’  avril 
181.5  : « II  y a quelques  jours  que  je 
t’ai  écrit,  pour  te  dire  combien  ma  posi- 
tion était  tranquille  et  pour  te  rassurer 
complètement  sur  moi  et  sur  l’avenir  de 
la  France.  Je  nepuis  être  suspect  de  par- 
tialité pour  l’empereur,  en  rendant  à son 
génie  l’hommage  qn’on  ne  peut  lui  refu- 
ser. J’ai  fui  son  empire,  parce  que  je  trou- 
vais qu’il  nedonnait  pas  à laFrance  assez 


de  liberté.  J’ai  tâché  de  maintenir,  au- 
tant que  les  efforts  d’un  simple  citoyen 
pouvaient  y contribuer,  les  Bourbon* 
suc  le  trône  ; je  pensais  que  leur  faibles- 
se offrait  à la  liberté  une  meilleure  chan- 
ce. J’étais  décidé  à m’éloigner  après  leur 
chute,  lorsqu’un  changement  complet  de 
système  dans  le  gouvernement  impérial 
m’a  fait  concevoir  des  espérances  inat- 
tendues.— La  magiedu  retour  de  l’empe- 
reur, l’assentiment  universel  de  l’armée, 
l’adhésion  non  moins  générale  de  la  na- 
tion, les  principes  libéraux  qu’il  a pro- 
clam&  , la  manière  dont  ses  adversaires 
les  plus  animés  sont  restés  sous  ses  yeux 
sans  encourir  aucune  proscription,  tout 
cela  a produit  dans  les  esprits  unq  «révo- 
lution décisive  en  sa  faveur.  Il  faut  donc 
se  bien  persuader  qu’aujourd’hui  la  Fran- 
ce est  unie  indissolublement  avec  lui  ; 
l’attaquer,  c’est  attaquer  la  France  et  l’é- 
tranger sait  ce  qu’il  en  coûte.  — Ainsi, 
prépare-toi  à venir  par  la  Suisse,  si  tu  ne 
peux  passer  par  Francfort  ; car,  soit  qu’il 
y ait  guerre , soit  qu’il  y ait  paix,  je  ne 
quitte  plus  la  France.  » — Voilà  l’opi- 
nion de  Benjamin  Constant,  le  sentiment 
intime  qui  a dirigé  sa  conduite,  et  qui, 
s’il  ouvre  un  champ  à la  discussion,  doit 
du  moins  imposer  silence  à 1a  calomnie. 
L’Acte  additionnel  parut,  et  les  Lettres 
sur  les  cent  jours  exposent  la  conduite 
du  publiciste  durant  ce  règne  que  600 
hommes  commencent  sur  la  grève  de 
Cannes,  et  qu'une  armée  finit  dans  la 
plaine  de  Waterloo.— La  seconde  res- 
tauration apparait,  et  Benjamin  Con- 
stant se  retire  en  Angleterre.  La  liste 
des  proscriptions  fermée,  il  retourne  à 
Paris;  il  y publie  son  Traité  de  la  doc- 
trine politique,  se  consacre  entièrement 
à la  polémique,  écrit  dans  le  Mercure, 
la  Minerve,  la  Renommée,  le  Courrier, 
le  Temps,  et  dans  celte  longue  carrière 
polémique,  à la  tête  de  l’opposition  de  la 
presse,  toujours  plein  de  courage,  tou- 
jours sur  la  brèche,  ayant  toujours  foi 
dans  la  liberté,  toujours  espoir  dans  l’a- 
venir; sans  joie  pour  le  triomphe  et  plein 
de  tri.stesse  pour  les  amertumes,  les  in- 
vectives, les  calomnies,  dont  i(  était  jour- 
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nellement  abreavé,  il  voyait  la  vie  s’é- 
puiser, se  flétrir  et  s'éteindre  dans  cette 
lutte  ob  l'espèce  humaine  a toujours  per- 
du des  générations  et  des  siècles,  mais 
qui  n’a  jamais  vu  succomber  la  liberté. 
— Sous  le  titre  de  Cours  de  politique 
constitutionnelle,  il  réunit  ce  qu'il  avait 
déjà  publié  ; dans  son  Commentaire  sur 
Filangicri , il  aborde  encore  quelques 
questions  nouvelles.  La  liberté  de  la 
presse,  la  liberté  individuelle,  la  respon- 
sabilité des  ministres,  le  pouvoir  royal, 
laissent  dans  ces  petits  traités  peu  de 
chose  è désirer  aux  esprits  les  plus  exi- 
geants.— L’élection  lui  avait  ouvert  en- 
fin la  porte  de  la  chambre  des  députés. 
Infatigable  è la  tribune  comme  dans  la 
presse,  il  fut,  sinon  le  plus  éloquent,  du 
moins  le  plus  ingénieux,  le  pins  constant 
et  le  plus  habile  défenseur  de  nos  liber- 
tés.— Son  ironie  excitait  une  colère  que 
son  respect  pour  les  convenances  venait 
aussitôt  apaiser.  On  savait  que,  séparé  des 
agitateurs,  il  était  complètement  étran- 
ger^à  ce  qui  pouvait  menacer  l’existence 
de  la  restauration  ; que  son  opposition 
était  constitutionnelle,  ferme  et  constan- 
te, mais  loyale  et  sans  arrière-pensée;  et, 
toutefois,  c’est  lui  que  la  haine  absolu- 
tiste signalait  plus  particulièrement  aux 
perturbateurs  à ses  ordres,  lui  qu’on  me- 
naçait à Strasbourg,  lui  dont  on  cernait 
la  maison  è Saumur,  lui  que  les  procu- 
reurs-généraux demandaient  à poursui- 
vre.— Un  bonheur  complet  pour  lui , le 
seul  dont  il  ait  joui  sans  amertume,  fut 
d’avoir  prouvé  l’innocence  de  Wilfrid- 
Hégnaultet  sauvé  cct  innocent  de  l'écha- 
faud qui  l’attendait. — Le  courage  restait, 
mais  la  force  était  abattue,  et  le  con- 
traste d’une  haute  intelligence , tout  en- 
tière encore  dans  un  eorps  épuisé,  frap- 
pait ses  amis  et  la  France  d’un  doulou- 
reux pressentiment.  Contraint  de  subir 
une  opération  cruelle,  il  se  retire  à la 
campagne. Depuis  ta  ans, et  chaque  jour, 
il  indiquait  le  seul  abîme  oh  la  restaura- 
tion pftt  se  perdre  : la  restauration  ne 
faillit  pas  è sa  destinée,  les  ordonnances 
parurent,  et  la  révolution  de  juillet  écla- 
ta.— Benjamin  Constant  sortait  à peine 
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des  mains  du  chirurgien  qu’il  reçut  un 
billet  de  Lafayette  : « Il  se  joue  ici  on 
jeu  terrible  : nos  têtes  servent  d’enjeu  ; 
apportez  la  vôtre.  » Benjamin  Constant 
ne  fit  faute  ni  à la  liberté  ni  à scs  amis. 
—Après  le  7 août,  il  Caus.ait  au  Pal.iis- 
Royal  avec  M.  Laffitte;  le  roi  vint  à lui  : 
K Vous  avez,  lui  dit  le  prince,  fait  des 
sacrifices  au-dessus  de  vos  forces  pour 
la  liberté;  cette  cause  nous  est  commune, 
et  c’est  avec  joie  que  je  viens  à votre  se- 
cours.— Sire,  j’accepterai  ce  bienfait, 
répondit-il,  mais  la  liberté  passe  avant  la 
reconnaissance  ; je  veux  rester  indépen- 
dant, et  si  votre  gouvernement  fait  dts 
fautes,  je  serai  le  premier  i rallier  l’op- 
position.— C’est  ainsi  que  je  l’cnlciuis, 
répliqua  le  roi.  » — Mais  la  mort  était  là. 
Les  fautes  du  pouvoir  1a  bâtèrent.  Cada- 
vre rejeté  dans  l’opposition,  au  milieu  de 
l’ivresse  du  peuple,  il  vit  déjà  les  périls 
de  la  liberté;  il  avait  cru  mourir  dans  le 
triomphe,  et  il  s’éteignit  dans  le  déses- 
poir. J. -P.  Pages. 

CONSTANTE  (géométrie).  C’est 
une  quantité  dont  la  grandeur  ne  change 
point  pendant  que  celle  d’autres  quanti- 
tés qui  ont  des  rapports  avec  elle  varient  : 
le  diamètre  d’un  cercle  est  une  constan- 
ifepar  rapport  auxabscisseset  aux  ordonna 
nées , dont  les  longueurs  varient  (u.  coon- 
BONNHSS).  T. 

CONSTANTIN , empereur , surnom- 
mé le  Crand  par  scs  panégyristes,  ho- 
noré comme  saint  par  l’église  grecque, 
tyran  hypocrite  et  sanguinaire,  suivant 
les  philosophes  modernes,  mais  sans  con- 
tredit l’une  des  plus  grandes  illustrations 
politiques  et  militaires  que  l’histoire  ait 
signalées.  Elle  n’a  eu  pour  se  guider  à 
travers  la  multiplicité  des  faits  qui  se  rap- 
portent à ce  prince  qu’un  seul  auteur 
contemporain  dont  les  écrits  soient  arri- 
vés jusqu’à  nous.  C’est  Eusèbe  de  Césa- 
rée,  qui,  négligeant,  en  sa  qualité  de 
prélat  catholique,  tous  les  vices  et  les  cri- 
mes de  son  héros , n’en  parle  jamais  qu’a- 
vec l’cxaltation'’d’un  aveugle  cuthousius- 
me.  Aucun  historien  profane  de  cette 
époque  ne  nous  est  connu.  Il  y a une  la- 
cune de  cent  quarante  deux  ans  dans 
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l’histoire  civile  de  Rome , depuis  Hëro- 
dicD  , qui  vivait  vers  l'an  238 , jusqu'à 
Ammien-Marcellin , qui  écrivait  en  l’an 
370;  et  dans  ce  qui  touche  Constantin , 
cette  lacune  doit  encore  être  prolongée 
jusqu’à  Zosime,  qui  fut  contemporain  de 
Tbéodose-Ie-Jeuiie , puisque  nous  avons 
perdu  les  livres  d’Ammien-Marcellinqui 
traitent  de  ce  grandrègne.  Aussi  les  faits 
ont-ils  dû  être  dénaturés  à plaisir  par  des 
panégyristes  contemporains,  qui,  s’adres- 
sant à Constantin  lui-même , ne  lui  don- 
naient que  des  éloges,  et  par  des  histo- 
riens plus  modernes , dont  les  passions 
et  les  intérêts  de  secte  dirigeaient  pres- 
que toujours  le  jugement.  Il  faut  donc 
prendre  Constantin , non  tel  qu'il  fut 
peut-être,  mais  tel  qu’il  nous  a été  pré- 
senté. Les  faits  qu'on  nous  a transmis 
parlent  cependant  assez  haut  pour  faire 
apprécier  cc  caractère,  qui  fut  un  mélan- 
ge de  grandeur  et  de  faiblesse,  de  généro- 
sité et  de  barbarie , de  haute  politique  et 
d’hypocrisie.  Il  est  étrange  que , mal- 
gré l’étendue  de  son  érudition , le  savant 
Eusèbe  de  Césarée  ait  complètement  ou- 
blié de  nous  donner  le  véritable  lieu  de 
la  naissance  de  son  héros  , qu'il  n’ait  pu 
même  nous  fixer  sur  la  date  de  cette  nais- 
sance. Ces  deux  faits , livrés  à l'arbi- 
traire des  commentateurs,  n'ont  jamais 
pu  être  éclaircis.  Les  uns  font  naître  Con- 
stantin en  272,  les  autres  en  2714 , et  il  en 
résulte  une  grande  incertitude  chronolo- 
gique dans  les  événemensde  sa  vie.Quant 
au  lieu  de  sa  naissance , les  opinions  ont 
également  varié,  suivant  le  caprice  ou  la 
vanité  patriotique  des  historiens.  Lemoi- 
ne Anglais  Aldbelme  s'avisa  dans  le  vu» 
siècle  de  le  faire  naître  en  Angleterre,  et 
soixante-dix  auteurs  de  dififérents  pays 
adoptèrent  cc  sentiment  sans  l’exami- 
ner, mais  Julius  Firmicus , écrivain  du 
IV*  siècle , en  avait  fait  honneur  à la 
ville  de  Naissus  en  Dardanic.  Celte  opi- 
nion fut  fortifiée  cent  ans  après  par  Étien- 
ne de  Byzance , dont  le  dictionnaire  géo- 
graphique fait  autorité,  et  les  historiens 
l’ont  adoptée. On  en  sait  moins  suc  l’o- 
rigine de  sa  mère  Hélène.  Les  uns  avan- 


cent sans  preuves  qu’elle  était  fille  du 
roi  breton  Cællus , et  Nicéphore,  le  seul 
ancien  qui  en  parle,  lui  donne  pour 
père  un  cabaretier  de  Drepanum  en  Bi- 
thynie.  On  est  également  réduit  à des 
inductions  pour  savoir  si  Hélène  fut  la 
femme  ou  la  concubine  de  Constance- 
Chlore  , père  de  Constantin.  Le  titre  de 
bâtard  lui  est  donné  à la  vérité  par  Eu- 
sèbe , Zosime , saint  Ambroise , saint 
Jérome  et  autres.  Mais  la  répudiation 
positive  d’Hélène  par  l’empereur  Con- 
stance est  un  fait  qui , au  sentiment  d’Eu-> 
trope,  atteste  la  légitimité  de  son  mariage  ; 
les  égards  de  Dioclétien  pour  son  pupille 
en  sont  encore  un  témoignage  ; et  il  ne 
reste  de  vrai  de  toutes  ces  assertions  que 
l’obscurité  de  la  naissance  d’Hélène.  A 
l’époque  de  sa  répudiation,  son  fila  Caius- 
Flavius  - Yalérios-Claudius-Constantia 
était  encore  dans  l’adolescence  , lors- 
qu’il fut  remis  en  otage  à l’empereur 
Dioclétien , qui  le  fit  élever  sous  ses 
yeux.  Les  qualités  brillantes  du  jeune 
prince  lui  attirèrent  bientôt  l’estime  et 
l’affection  de  son  tuteur.  Sa  taille  élevée, 
son  air  majestueux,  son  adresse  dans 
tous  les  exercices  du  corps , son  écla- 
tante valeur,  son  affabilité , sa  prudence, 
son  éloignement  des  plaisirs,  qui  ne  fut 
peut-être  qu’un  calcul  de  son  ambition 
naissante , lui  acquirent  aussi  la  faveur 
du  peuple  et  des  sddats.  Le  témoignage 
d'Eusèbe  et  d’Aurelius-Victor  atteste, 
contre  l’opinion  de  quelques  autres,  que 
Constantin  joignit  à ces  qualités  une  ap- 
plication soutenue  à l’étude  des  belles 
lettres,  et  une  affection  constante  pour 
les  savants.  Mais,  à cette  époque  de  dis-: 
cordes  civiles , ses  talents  militaires 
étaient  les  seuls  qui  fussent  remarqués  du 
vulgaire.  Il  suivit  Dioclétien  en  Egypte, 
à l’âge  de  dix-neuf  ans , fit  ses  premiè- 
res armes  contre  Achillée,  qui  avait  levé 
l’étendard  de  la  révolte  ; et  la  réputation 
qu’il  y acquit  excita  la  jalousie  de  l’empe- 
reur Galère,  qui  s’efforça  vainement  de 
le  perdre  dans  l’esprit  de  son  collègue. 
Dioclétien  le  nomma  tribun  de  première 
classe ,‘  (palgré  les  observations  et  les 

1 

I 


ùigilizeO  Dy  «^ooglf 


CON  I 339  \ CON 


menaces  de  Ce  César  ennemi , qui  puisa 
de  nouveaux  motifs  de  haine  dans  les  ex- 
ploits du  jeune  Constantin  pendant  la 
campagne  de  Perse.  Mais  l’autorité  de 
Dioclétien  ne  put  lutter  contre  l’ascen- 
dant et  l’insolence  de  Galère , quand  le 
premier  de  ces  empereurs  voulut  élever 
Constantin  au  rang  de  César , en  abdi- 
quant Itti-méme  l’empire.  Galère  lui  or- 
donna de  descendre  du  trône  où  Dioclé- 
tien l’avait  fait  asseoir  à ses  côtés;  et  l’ar- 
mée stupéfaite  y vit  monter  un  simple 
gardien  de  troupeaux , appelé  Maximin, 
à la  place  du  prince  qu’elle  appelait  de 
tous  ses  vœux.  Pendant  que  cette  scène 
se  passait  à jNicomédie,  le  premier  mai 
305 , Maximien  résignait  aussi  l’empire 
à Milan , entre  les  mains  de  ce  même 
Constance , dont  le  fils  subissait  un  si 
grand  affront  en  Asie.  Mais  Galère  ne 
craignait  pas  un  vieillard  valétudinaire 
dont  il  croyait  pouvoir  diriger  les  volon- 
tés. Il  ne  lui  permit  jamais  en  effet  de 
rappeler  son  fils  auprès  de  lui , malgré 
la  vivacité  de  ses  instances , et  Constan- 
tin se  vit  dès  lors  environné  de  tous  les 
pièges  que  peuvent  inventer  la  haine  et 
la  jalousie  d’un  puissant  ennemi.  Sur  la 
foi  de  Proxagoras , dont  les  récits  sont 
perdus , et  de  Zonare , auteur  fort  sus- 
pect , on  a multiplié  sur  les  pas  de  Con- 
stantin des  miracles  dont  sa  gloire  n’a- 
vait pas  besoin.  Tantôt  ils  le  font  entrer 
en  lice  avec  des  bétes  féroces  par  l’ordre 
de  Galère , et  tuer  un  lion  d’une  gran- 
deur prodigieuse.  Tantôt  c’est  un  géant 
sarmate  qu’il  est  obligé  de  combattre , 
et  qu’il  traîne  par  les  chevetu  au  pied  du 
même  empereur.  Il  n’y  a de  naturel  et  de 
vraisemblable  dans  ces  récits  que  le'mas- 
sacre  et  la  dispersion  d’une  multitude 
d’ennemis  au  de-là  d’un  profond  marais 
que  Galère  lui  avait  ordonné  de  passer. 
Constance  étaiteependantpartipourfaire 
la  guerre  aux  Pietés  et  aux  Calédoniens  ; et 
Galère,  feignant  de  céder  à ses  instances 
vingt  fois  répétées , avait  accordé  à Con- 
stantin la  permission  de  joindre  son  père, 
mais  des  ordres  secrets  avaient  été  en 
même  temps  donnés  au  César  Sévère  pour 
l’arrêter  au  passage.  La  prudence  et  la 


rapidité  de  Constantin  trompèrent  les 
desseins  criminels  de  son  ennemi.  Il  par- 
tit, pendant  la  nuit,  de  Nicomédie,  ga- 
gna douze  heures  sur  le  réveil  de  l’em- 
pereur , franchit  à la  hâte  la  Thrace , la 
Dacie,  l’Italie  et  la  Gaule , et  rejoignit 
son  père  à Boulogne,  au  moment  où  ce- 
lui-ci embarquait  ses  troupes.  Cette  cam- 
pagne fut  la  dernière  de  l’empereur  Con- 
stance-Chlore. Il  mourut  à York  dans 
les  bras  de  son  fils , le  25  juillet  306  ; 
et  ses  troupes , qui  étaient  les  meilleure* 
de  l’empire  d’Occident , saluèrent  le 
même  jour  Constantin  du  nom  d’Au- 
guste , sans  s’inquiéter  du  courroux  de 
Galère,  qui  était  resté  en  Asie.  Le  nouvel 
empereur  montra  une  résistance  que  dé- 
mentait son  ambition  ; sùr  de  son  armées 
il  poussa  son  hypocrite  opiniâtreté  aussi 
loin  que  le  lui  permit  l’impatience  des 
soldats , et  s’excusa  même  par  un  envoyé 
auprès  du  collègue  dont  il  avait  décon- 
certé les  artifices.  La  surprise  et  la  fu- 
reur de  Galère  furent  au  comble.  Son 
premier  mouvement  fut  de  condamner  an 
feu  l’image  et  l’envoyé  de  Constantin^ 
Mais  la  crainte  d’une  guerre  civile  , la 
réputation  de  son  rival  et  les  forces  dont 
celui-ci  pouvait  disposer  le  contraigni- 
rent â dissimuler  à son  tour.  Il  se  borna 
toutefois  à lui  envoyer  la  pourpre  et  le 
titre  de  César,  et  à revêtir  Sévère  du  ti- 
tre d’empereur.  Constantin  attendit  de 
son  côté  l’occasion  de  faire  respecter  l’au- 
torité impériale  qu’il  avait  reçue  de  son 
armée.  Il  se  contenta  de  régner  sur  l’An- 
gleterre , la  Gaule  et  l’Espagne , laissa 
Sévère  se  débattre  contre  Maxence , qui 
avait  revêtu  de  sa  pleine  autorité  la  pour- 
pre impériale , et  contre  Maximieu  son 
père  , qui  l'avait  reprise  pour  soutenir 
celte  usurpation  , etnes’occup.a  qu’a  ré- 
primer les  incursions  des  Francs  sur  la 
frontière  des  Gaules.  Constantin  les  bat- 
tit dans  une  bataille  rangée , et , dévoi- 
lant pour  la  première  fois  la  férocité  de 
son  caractère , il  livra  aux  bêtes  féroces 
leurs  rois  Ascaric  et  Ragaise , dans  l’am- 
phithéâtre de  Trêves.  Il  passa  le  Rhin  , 
mit  à feu  et  à sang  le  pays  des  Bructè  , 
res , fit  également  dévorer  les  prisonniers 
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par  le*  lion*  du  cirque,  répara  toute* 
les  (orterene*  du  Rhin , j mit  de  fortes 
garnisons , jeta  un  pont  sur  le  fleuve, 
vis-à-vis  la  ville  de  Dujts  , qu’il  fortifia 
pour  «n  défendre  le*  approches , et  ré- 
duisit les  peuples  allemands  à 1a  néces- 
sité de  r«q>ecter  quelque  temps  l’empire 
qu’il  avait  le  dessein  d’accroître.  Des  ré- 
formes furent  en  même  temps  introdui- 
tes par  sa  politique  dans  l’administration 
des  Gaules.  Les  impéts  furent  même  ré- 
glés et  diminués  ; les  exacüons  des  col- 
lecteurs furent  réprimées.  Enfin,  en  oom- 
mémoration  de  ses  exploits  contre  le* 
peuple*  d’Allemagne , il  institua  des  jeux 
solennels  qu’il  appelle  ludi  franciei , et 
dont  la  célébration  annuelle  eut  lieu  du 
14  au  20  jaillet.— La  mort  violente  de  Sé- 
vère le  délivra  d’un  compétiteur , mais  il 
lui  en  restait  quatre  à renverser  pour  ré- 
unir sur  sa  tète  tous  les  diadèmes  de  ce 
vaste  empire.  Maximien  vint  s'offrir  do 
lui-même.  Meurtrier  de  l’empereur  Sé- 
vère , et  redoutant  la  vengeance  de  Ga- 
lère, qui  arrivait  en  toute  hSIe  de  l’Asie, 
il  se  jeta  dans  les  bras  de  Constantin  et 
lui  fit  accepter  sa  fille  Fausla  en  mariage. 
Constantin  avait  déjà  un  fils  de  Miner- 
vine , qui  était  sa  concubine  ou  sa  fem- 
me légitime.  Mais  , comme  l’histoire  ne 
parle  point  ici  de  répudiation,  il  est  pro- 
bable que  celle  feume , mère  de  Crisptis, 
n’existait  déjà  plus  quand  Constantin 
épousa  la  fille  de  Maximien.  Galère 
n'ayantpu  pénétrer  dans  Home,  défendue 
par  Maxence , et  craignant  la  défection 
de  scs  troupes , se  replia  bienidt  vers  les 
provinces  d’Orient,  en  ravageant  tout 
dans  sa  retraite.  Maximien  pressa  vaine- 
ment son  nouveau  gendre  de  le  poursui- 
vre. Constantin  connaissait  trop  bien  ses 
nouveaux  alliés  pour  s’aventurer  dans 
une  pareille  guerre,  cl;  s’occ\ipant  exclu- 
sivement de  conquérir  l’amitié  des  peu- 
ples de  la  Gaule,  il  laissa  partir  son  beau- 
père  pour  Home , dans  l’csjwir  sans  doute 
que  les  vices  du  père  et  du  fils  y cause- 
raient des  désordres  dont  il  lui  serait  fa- 
cile de  profiter.  Cette  discorde  ne  larda 
point  en  effet  à éclater;  Maximien,  chassé 
de  Home  par  son  fils,  qu’il  avait  en  vain 


tenté  de  dégrader , revint  Implorer  les 
secours  de  Constantin , et , ne  pouvant 
rien  obtenir  de  son  gendre , il  osa  se  pré- 
senter à Galère  ,qui  était  alors  à Camun- 
tum  sur  le  Danube  , avec  l’intention  se- 
crète de  s’en  défaire  à la  première  occa- 
sion ; mais  il  n’y  arriva  que  pour  con- 
courir et  assister  à l’élévation  de  Lici- 
nins,  qui  fut  mis  à la  place  deSévère,  ot 
qui  redonna  un  cinquième  rival  à l’am- 
bition de  Constantin.  Ce  dernier  ne  re- 
cueillit de  cct  hérilageque  le  titre  fastueu- 
sement inutile  de  consul  pendant  le  reste 
de  l’an  *07  , et  eut  bientôt  à lutter  con- 
tre la  perfidie  de  son  beau-père , qui , re- 
venu dans  les  Gaules , et  feignant  d’imi- 
ter le  sage  Dioclétien  par  une  vaine  ab- 
dication , voulait  profiter  de  l’absence  de 
Constantin  pour  débaucher  les  meilleurs 
soMats  de  son  armée.  U y réussit  un 
moment , reprit  la  pourpre,  s’empara  du 
palais  d’Arles  ef*des  trésors  que  son  gen- 
dre y avait  laissés , et,  publiant  les  lettres 
les  plus  injurieuses  contre  lui  , invita 
le  reste  de  son  armée  à suivre  l’exemple 
des  soldats  qu’il  avait  attirés  dans  stm 
parti.  Constantin  était  alors  sur  le  Rhin 
à comprimer  le  reste  des  Francs.  Étonné 
de  ces  nouvelles , U ramena  ses  troupes 
à ChâloBS  , les  fit  embarquer  suiUa  Sad- 
ne , descendit  le  Rhône  à la  hâte , sur- 
prit Maximien  dans  la  ville  d'Arles,  se 
rattacha  la  plus  grande  partie  des  soldats 
rebelles,  poursuivit  son  beau-père  jus- 
qu’à Marseille , et  si  les  échelles  ne  s’é- 
taient trouvées  trop  courtes , il  eikt  em- 
porté cette  ville  d’assaut.  Mais  les  habi- 
tants eux-mêmes  la  lui  livrèrent  avec 
l'usurpateur.  Constantin  usa  de  clémen- 
ce , et  n’en  fut  récompensé  que  par  une 
nouvelle  ]>erfidic.  Maximieu  trama  la 
perte  de  son  gendre  et  mêla  sa  fille  dans 
celle  criminelle  intrigue.  Mais  Fausla  , 
forcée  de  choisir  entre  son  père  et  son 
époux , après  avoir  promis  au  premier 
de  laisser  la  porte  de  sa  chambre  ouverte 
pendant  la  nuit , fit  coucher  un  eunuque 
à la  place  de  Constantin  , et  le  traître , 
saisi  en  flagrant  délit , au  moment  oh  il 
venaij  de  poignarder  cet  eunuque  , n’ob- 
tint ^n  pour  toute  grâce  que  le  choix 
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de  ion  guppUee-ConilanliD  le  poumivU 
cette  fois  jusqu’au  tomlieau,  en  faisant 
abattre  les  statues  du  perbde , et  détruire 
toutes  les  inscriptions  oU  était  mêlé  le 
nom  de  ce  iàcbe  empereur.  Un  ulcène  le 
délivra  la  même  année  de  ce  Galère  qui 
l’avait  tant  persécuté)  et  l’empire  ne 
compta  pluiquequatre  souverains.  Après 
une  jnouvelle  guerre  de  Germanie , où, 
sur  la  foi  d’un  panégyriste , on  fait  dé- 
guiser un  chef  d’empire , un  homme,  de 
la  taille  de  Constantin , pour  l’introduire 
comme  un  simple  député  dans  le  camp 
de  ses  ennemis , fable  invraisemblable  et 
ridicule , cet  empereur,  décoré  par  celte 
nouvelle  victoire  du  litre  de  Alaximus, 
repassa  en  Angleterre,  et  se  signala  dans 
œtle  île  par  d’autres  exploits.  11  revint 
ensuite  è Autun  , écouta  les  plaintes 
des  Ædueos  sur  l’énormité  des  impôts 
qu’ils  avaient  à supporter , leur  accorda 
des  dégrèvements , recueillit  leurs  béné- 
dictions , et  permit  que  la  ville  d’Autun 
pritenson  honneur  le  nom  de  Flavia.Les 
désordres  dont  Maxenee  souillait  la  ville 
de  Rome  altirèrenl  enfin  ses  regards  ; 
mais  ce  ty  rau.fier  de  sa  nombreuse  armée, 
vint  au-devant  du  coup  qui  devait  le  ren- 
verser, en  portant  la  guerre  dans  les 
états  de  Constantin  , qui  le  supplia  vai- 
nement de  ne  pas  affliger  l’empire  par 
une  nouvelle  dissension.  Muxence  ne  ré- 
pondit qu’en  faisant  abattre  les  statues 
de  son  rival,  et  fit  alliance  avec  Maxi- 
min, qui  gouvernait  les  provioeesd’Asie. 
Constantin  se  fortifia  de  son  côté  par 
l’alliance  de  Liçinius , lui  promit  sa  sceur 
Constaulia  eu  mariage , «1  se  disposa  à 
aoutenir  celte  guerre  avec  le  quart  des 
soldats  qu’il  allait  avoir  h combattre. 
C’est  sans  doute  è cette  disproportion  de 
forces  qu’on  doit  attribuer  sa  modération. 
— Mais  un  nouvel  intérêt  commence  è 
oe  mêler  è la  vie  de  ce  conquérant,  l^e» 
dieux  de  Rome  étaient  fort  déconsidérés, 
et  le  cbrislianisme  avait  fait  de  grands 
progrès  dans  l’empire.  Constance-Chlo- 
re , qui  avait  favorisé  les  chrétiens,  avait 
sans  doute  entretenu  son  fils  de  leurs 
dogmes.  Constantin  sentit  la  nécessité 
de  caresser  les  prêtres  de  celle  religion 


nouvelle,  d'allirrr  dans  son  parti  ccax  que 
renfcrmaiiri  talie,  el  qui  souflVaienl  avec 
peine  la  tyrannie  de  Maxence.  C’est  alors 
que  dans  les  plaines  de  Picardie  apparut 
cette  croix  de  feu  avec  l’inscription://i  lu>c 
signa  vinces  ; mais  récits  sont  ici  tel- 
lement confus  qu’il  est  impossible  de  s’y 
reconnaître.  Ce  n’est  que  quelques  an- 
nées après  qu'Eusèbe  de  Césarée  en 
parie  sur  le  témoignage  unique  de  Con- 
stantin-Il  n’en  est  question  ni  dansOpta- 
tien,  Porphyre  et  autres  panégyristes  du 
temps,  ni  dans  le  traité  de  Lactance,  qui 
fut  écrit  deux  ans  après  cette  vision.  Ëu- 
sèbe  est  le  seul  qui  la  mentionne , rt 
c’est  sur  le  lermeht  du  seul  homme  qui 
fût  intéressé  à propager  cette  fable.  Cer- 
tains auleurt  la  placent  à Rome , à Be- 
sançon , d’autres  en  Picardie  ou  dans  les 
environs  de  Trêves  i un  prodige  qu'on 
assure  avoir  été  aperçu  de  toute  l'ar- 
mée n’eat  connu  d’Eusèbe  que  par  le 
récit  de  Constantin  ; et  cet  empereur  est 
encore  obligé  de  le  lui  attester  par  ser- 
ment. Quoi  qu'il  en  soit,  Constantin  plaça 
ce  ligne  mystérieux  sur  son  étendard  im- 
périal, en  fitfaire  plusieurs  autres,  et  choi- 
sit cinquante  de  ses  gardes  les  plus  Cou- 
rageux et  les  plus  robustes  pour  l’accom- 
pagner. Ce  n’est  point  aises  de  ce  mira- 
cle , Eusèbe  fait  apparaître  le  Christ  lui- 
même  à Constantin , et  assure  gravement 
qu’aucun  des  soldait  obargés  du  laharum 
ne  fut  jamais  blessé.  Ce  nom  de  labarum, 
dont  on  cherche  encore  l’origine , n’a 
été  connu  pins  tard  que  par  les  écrits  de 
Grtgntre  de  êiaxianxe  et  de  Prudence. 
Canstantin  ne  s*  en  liât  peintlè.Ilfit  pein- 
dre des  croix  sur  les  boudiers,  les  caïques 
et  les  armes  de  ses  soldats.  Les  évêques  ao- 
œururent  k sa  voix  dans  son  année.  Il  se 
fit  instruire  par  eux  dans  les  dogmes  des 
clirétiens  ; et  c’est  à tort  que  Tbéodoret 
a voulu  mettre  cette  conversion  sur  le 
compte  de  sa  mère  Hélène.  Eusèbe , le 
seul  historien  contemporain , n’eût  point 
manqué  de  le  dire , et  il  affirme  au  con- 
traire que  ce  fut  Constantin  qui  conver- 
tit sa  mère.  C’eat  par  ces  prodiges  ou  ces 
artifices  qu’il  suppléa  à la  faiblesse  nu- 
mérique de  son  armée, dont  U discipline 
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et  les  habitudes  i^uerrières  étaient  les 
plus  sûrs  garants  de  la  victoire  contre  des 
troupes  «-fféminées , et  s’avança  vers  les 
Alpes  avec  plus  de  confiance.  Des  routes 
superbes  traversaient  alors  le  mont  Ce- 
nis.  Ilpriteette  route  en  312,  et  em- 
porta d’assaut  la  ville  de  Suze.  Assailli 
devant  Turin  par  une  nombreuse  cava- 
lerie , il  ordonna  à ses  soldats  d’ouvrir 
leurs  rangs  pour  l’envelopper,  et  la 
massacra  tout  entière  sans  perdre  un 
seul  homme,  disent  ses  panégyristes, 
comme  s’ils  avaient  besoin  d’sjouter  un 
miracle  auxiliaire  à celte  savante  ma- 
nœuvre , dont  Aurélien  lui  avait  donné 
l’exemple  dans  une  circonstance  analo- 
gue. Constantin  pouvait  marcher  droit  à 
Rome  par  les  voies  Emiliennc  et  Flami- 
nieime , mais  il  aurait  laissé  une  forte  ar- 
mée sur  sén  flanc  gauche,  et , en  habile 
capitaine , il  s’avança  vers  cette  armée 
pour  l’anéantir,  après  avoir  pris  à Milan 
quelques  jours  de  repos.  Ruricius  Pom- 
peianus,  général  estimé,  commandait 
cette  armée.  La  cavalerie  qui  formait  son 
avant-garde  vint  à la  rencontre  des  légions 
de  la  Gaule.  Elle  fut  défaite  sous  les  murs 
de  Brescia  et  Pompeianus  se  renferma 
promptement  dans  la  forte  ville  de  Véro- 
ne, où  Constantin  ne  tarda  pas  aie  suivre. 
Le  siège  de  cette  place  était  difficile  : l’ Adi- 
ge  l’environnait  de  trois  côtés,  et  ne  lais- 
sait à l’attaque  qu’une  étroite  langue  de 
terre.  Constantin  passa  le  fleuve  au-des- 
sus de  celte  ville  après  avoir  été  re- 
poussé plusieurs  fois  par  ses  ennemis , 
l’entoura  de  fortes  lignes,  et  soutint  avec 
vigueur  les  sorties  de  Pompeianus.  Ce 
général  habile,  désespérant  de  les  forcer, 
s’échappe  de  Vérone,  rassemble  les  trou- 
pes éparses  dans  la  Vénétie  , ainsi  que 
les  habitants  de  cette  contrée , et  vient 
prendre  à revers  les  retranchements  de 
son  adversaire.  Constantin  prend  avec 
lui  les  plus  intrépides  de  ses  soldats,  les 
range,  contre  l’usage,  sur  une  seule  ligne 
pour  présenter  un  front  égal  à celui  de 
Pompeianus  , qui  lui  était  supérieur  en 
nombre,  nelaissanten  arrière  qu’une  fai- 
ble réserve.  La  bataille  fut  terrible  et  san- 
glaqte;  ell«  durg  tçute  Ig  nuit  ay«c  un 


acharnement  égal  de  part  et  d’autre,  et  Ce 
ne  fut  qu’au  point  du  jour  que  Constan- 
tin reconnut  que  la  victoire  lui  était  res- 
tée. Il  s’y  était  montré  habile  capitaine  et 
soldat  intrépide  , au  point  que  ses  vété- 
rans le  supplièrent  avec  larmes  de  modé- 
rer à l’avenir  son  bouillant  courage.Pom- 
peianus  fut  trouvé  parmi  les  morts.  Vé- 
rone, privée  de  son  principal  appui  , se 
rendit  à discrétion,  et  Constantin  se  mon- 
tra clément  envers  les  vaincus.  Aquilée 
céda  à son  tour,  comme  toutes  les  places 
qui  le  séparaient  de  Rome  , où  Maxence 
était  demeuré  plongé  dans  la  débauche. 
Il  fallut  que  les  vieux  généraux  de  Maxi- 
mien lui  apprissent  le  danger  de  sa  situa- 
tion, et  le  forçassent  à rassembler  toutes 
les  forces  qui  lui  restaient  encore  pour 
les  opposer  h son  terrible  ennemi.  Ce  fut 
sans  doute  par  le  conseil  de  ces  généraux 
qu'il  s’occupa  de  lui  tendre  un  piège , en 
faisant  construire  sur  le  Tibre  , un  peu 
au-dessus  du  pont  Milvius , un  pont  de 
bateaux , qui  devait  se  rompre  au  mo- 
ment où  Constantin  y passerait  avec  une 
partie  de  son  armée  : mais  cette  ruse 
tourna  contreson  auteur.Contantin  campa 
dans  unelarge  plaine,  en  facedupontMil- 
vius,dan$  l’espoir  d’y  attirer  Maxence  et 
ses  troupes.Cet  empereur  efféminé  ne  son- 
geait au  contraire  qu'à  ses  plaisirs.  II  don- 
nait ce  même  jour,  28  octobre,  des  jeux  ma- 
gni&que  dans  le  cirque;mais  un  adroit  au- 
gure lui  ayant  conseillé  sans’, doute  de  con- 
sulter le  livre  des  Sybilles,et  lui  ayant  fait 
répondre  que  le  grand  ennemi  de  Rome 
était  ce  mime  jour  condamné  à périr, 
Maxence  en  fit  naturellement  l’applica- 
tion à Constantin,  et  en  prit  assez  de  cou- 
rage pour  le  combattre.  Il  sortit  de  la 
ville  et  vint  présenter  la  bataille  dans  un 
lieu  nommé  Saxa  Rubra , à neuf  milles 
de  Rome.  Constantin  marcha  droit  à lui 
sur-le-champ  , dispersa  du  premier  choc 
les  lâches  qui  en  formàient  l’avant-garde, 
culbuta  les  gardes  prétoriennes,  après  un 
combat  plus  opiniâtre , où  la  victoire  pa- 
rut long-temps  incertaine,  et  Maxence, 
contraint  à la  retraite , la  ht  couvrir  en 
vain  par  une  nombreuse  cavalerie.  Le 
pont  qu’il  avait  préparé  pour  la  ruine  de 
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Constantin  te  rompit  au  contraire  sous 
le  poids  des  soldats  qu’il  entraînait  dans 
sa  fuite.  Il  tomba  lui-même  dans  le  Ti- 
bre avec  son  cheral,  et  j trouva  la  fin  de 
son  ignominieuse  carrière  et  la  punition 
de  ses  crimes.  ’ Son  corps  , retrouvé  le 
lendemain,  fut  séparé  de  sa  tête , que  le 
vainqueur  fit  porter  en  triomphe  devant 
lui,  en  prenant  possession  de  la  capitale 
du  monde.  Le  sénat  et  le  peuple  accour 
rurent  au-devant  du  triomphateur,  et, 
suivant  l’usage,  le  saluèrent  du  titre  ba- 
nal de  libérateur  de  la  patrie.  M.  de 
Tillemont  a regardé  le  pont  de  bois  com- 
me une  fable,  et  plusieurs  historiens  mo- 
dernes disent  que  la  dernière  scène  de 
Maxence  eut  lieu  sur  le  pont  Milvius  : 
chose  peu  importante  aux  yeux  de  ceux 
qui  ne  tiennent  pas  aux  miracles.  Les  pa- 
négyristes ne  taris'cnl  pas  d’éloges  sur 
l’usage  que  fit  Constantin  de  sa  victoire. 
Mais  la  mort  de«  deux  fils  de  Maxence , 
qui  étaient  fort  innocents  des  crimes  de 
leur  père , décelait  l’intention  barbare 
de  se  débarrasser  par  la  suite  de  tous  ses 
compétiteurs.  On  ne  peut  même  nier  le 
massacre  des  principaux  adhérents  du 
César  vaincu  ; mais  il  est  juste  de  dire 
que  les  flatteurs  de  Constantin  lui  de- 
mandèrent plus  de  tètes  qu’il  ne  voulut 
en  accorder  : il  punit  même  les  délateurs 
qui  venaient  è toute  heure  lui  désigner 
des  victimes  et  solliciter  sa  vengeance. 
Il"^iblia  une  amnistie  générale,qui  ras- 
sura les  Romains, rappela  les  bannis,  leur 
fit  restituer  leurs  biens,  compléta  le  sé- 
nat sans  distinction  de  sectes , et  le  réta- 
blit dans  ses  prérogatives.  Les  sénateurs 
n’en  usèrent  que  pour  le  combler  d’hon- 
neurs. Ils  lui  assignèrent  le  premierrang 
parmi  les  trois  empereurs  qui  restaient. 
Ils  instituèrent  des  jeux  en  l'honneur  de 
ses  victoires , lui  dédièrent  les  monu- 
ments élevés  par  Maxence,  lui  volèrent 
un  arc  de  triomphe , et  comme  il  ne  se 
trouva  pas  dans  l'empire  un  seul  sculp- 
teur pour  l'orner,  ils  eurent  l’ingratitude 
de  dégrader  l’arc  de  Trajan  pour  en 
transporter  les  statues  et  les  bat-reliefs 
sur  celui  de  la  nouvelle  idole.  La  politi- 
que de  Constantin  délivra  l’empire  de 


cette  milice  prétorienne,  qui  disposait 
trop  souvent  de  la  couronne.  M.ixence 
l’avait  rétablie  dans  ses  privilèges,  son 
vainqueur  les  abolit  et  dispersa  ces  sol- 
dats d’élite  dans  les  légions  et  sur  les  fron- 
tières ; mais  les  mœurs  de  la  soldatesque 
furent  après  lui  plus  fortes  que  ses  pré- 
cautions : toutes  les  légions  s’arrogèrent 
le  droit  de  faire  des  empereurs,  et  sa  pré- 
voyance fut  déjouée  par  le  relâchement 
de  la  discipline.  Les  chrétiens  ne  furent 
pas  oubliés  par  sa  munificence.  Il  mit  un 
terme  à la  persécution  commencée  par 
Dioclétien,  bâtit  et  dota  un  grand  nom- 
bre d’églises  , où  les  prêtres  du  Christ 
purent  ouvertement  célébrer  leurs  mys- 
tères, admit  è sa  table  lepapeMcIcbiade 
et  les  évêques  qui  venaient  è Rome,  leur 
accorda  des  privilèges  dont  il  est  diffici- 
le de  connaître  la  nature,  mais  que  les 
prêtres  ont  expliqués  par  la  suite  au  gré 
de  leur  ambition  et  de  leur  avarice.  Les 
constitutions  ecclésiastiques  que  Théo- 
phane  lui  attribue  sont  justement  con- 
testées, ainsi  que  le  don  du  palais  de  La- 
tran,  et  la  fameuse  donation  dont  se  van- 
te la  cour  actuelle  de  Rome,  et  qui  fut  in- 
ventée dans  le  viu*  siècle  par  le  moine 
espagnol  Isidore  Mercator.  On  lui  attri- 
bue avec  plus  de  vérité  cette  manière  de 
compter  le  temps,  cette  période  ou  cycle 
detS  ans,  qu’on  a nommée  inr/rc/ron.  Le 
premierconciledeLatran  futtenuen  31 3; 
mais  le  panégyriste  Optatus  Milcvitanus 
dit  positivement  qu’il  fut  assemblé  dans 
l’appartement  de  l’impératrice  Fausla  , 
et  le  don  de  ce  palais  au  pape  est  formel- 
lement contredit  par  cette  désignation.’ 
Constantin  ménagea  cependant  les  païens 
de  son  empire,  en  faisant  rebâtir  le  tem- 
ple de  h Concorde  à ses  dépens,  en  con- 
tinuant même  de  prendre  le  titre  de 
grand-pontife , ce  qui  prouve  qu’il  n’é- 
tait pas  exclusivement  attaché  è la  reli- 
gion nouvelle.  La  ville  de  Rome  ne  por- 
ta toutefois  sous  son  règne  que  le  vain 
titre  de  capitale,  et  ne  devint  point  la  ré- 
sidence habituelle  de  l’empereur.  Con- 
stantin n’y  passa  que  deux  mois  après  sa 
conquête , et  n’y  reparnt  que  deux  fois 
pour  célébrer  la  dixième  et  U vingtième 
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anniic  de  sa  domination.  II  rt^sida  tour  à 
tour  à Milan,  à Trêves,  à Âquilve , i Syr>< 
mium,  à Naissus  etàThefsalonique,  jot> 
qu’au  moment  où  U se  fixa  définitive* 
ment  à Constantinople.  C’est  à Milan 
qu’en  313  il  maria  sa  sœur  Constance  à 
l’empereur  Licinius,  qui,  pendant  l’cipc* 
dition  d’Italie,  avait  contenu  l’empereur 
Maiimiu  en  Asie  ; et  ceux  qui  vantent  la 
modestie  de  Constantin  ont  peine  i expli* 
quer  sa  colère  contre  le  vieux  Dioclé- 
tien, qu’il  voulait  à toute  force  arraclicr 
à sa  retraite  de  Salone  pour  le  faire  as- 
sister à ce  mariage  : le  vieillard  en  mou- 
rut de  peur.  Une  nouvelle  incursion  des 
Francs  rappela  vers  le  Rbin  le  vainqueur 
de  Home  et  son  armée,  et  Licinius  le  dé- 
livra pendant  ce  temps  de  la  rivalité  de 
Maxiuiin , qui  s’était  emparé  de  Byzance 
à la  nouvelle  de  son  éloignement,  et  qui 
marchait  sur  l’Italie  à la  tête  d’unearmée 
formidable.  Maximin  vaincu  se  réfugia 
dans  la  ville  de  Tarse,  où  il  mourut  trois 
mois  après,  et  Licinius,  imitant  son  beau- 
frère , fitmettreà  mort  les  deux  enfants 
de  l’empereur  dont  il  recueillit  l’bérita- 
ge.  Les  fils  de  Sévère  et  de  Galère  subi- 
rent le  mime  sort,  comme  la  femme  et  la 
fille  de  Dioclétien.  Il  ne  resta  ainsi  sur 
les  marches  du  trône  que  la  famille  Fla- 
via  et  le  vieillard  qui  venait  de  faire  al- 
liance avec  elle.—  C’est  à cette  même  an- 
née 313  qu’il  faut  rapporter  le  sage  édit 
de  Constantin  qui  décharge  les  prêtres 
chrétiens  de  toutes  fonctions  civiles.  Cet- 
te exemption  lut  regardée  alors  comme 
un  privilège;  quelques  siècles  plus  tard, 
elle  fut  considérée  comme  une  injure  et 
violée  par  l’ambition  de  ceux  qu’elle  con- 
cernait. Elle  attira  une  si  grande  quan- 
tité de  clercs  dans  l’église  que  Constan- 
tin fol  obligé  d'en  restreindre  le  nombre 
par  un  édit,  qui  n’admit  les  ordinations 
qu’à  fur  et  à mesure  des  vacances,  et  qui 
en  exclut  les  grands  et  les  riches.  Le  cler- 
gé vit  bientôt  une  insulte  dans  cette  ex- 
clusion, et  Constantin  annula  lui-même 
cette  disposition.  II  s’éUit  signalé  par 
des  atrocités  nouvelles,  en  faisant  dévo- 
rer ses  prisonii  iers  par  les  bêtes  du  cirque 
dans  sa  campagne  de  Germanie , qui 


lui  avait  valu  le  surnom  de  Francique 
11  en  revint  pour  asseaabler  un  nouveau 
concile  dans  la  ville  d’Arles,  àl’occasioa 
du  schisme  des  douatistes,  et  pour  marier 
sa  seconde  s«ur  Anastask  à l’opulent  Baa- 
tianus , qu'il  décora  du  titre  de  César  ; 
mais  la  guerre  civile  le  rappela  dans  ses 
oampsavantrarrivéedesévêques.L’histoi* 
re  est  incertainesur  l’auteur  de  la  discorde 
qui  éclata  entre  les  deux  empereurs.  Lici. 
nius  et  Constantin  sont  tour  à tour  ac- 
cusés de  celle  rupture  ; mais  il  paraît 
évident  que  le  premier  avait  pratiqué 
dea  intelligences  avec  son  nouveau  beau- 
frère,  et  que  Constantin  , informé  de  ces 
manœuvres , dégrada  Bastianus  de  la 
pourpre.  Licinius,  ayant  refusé  de  livrer 
les  conjurés  qui  s’étaient  réfugiés  dans  ses 
états  et  ayant  abattu  les  statues  de  Con- 
stantin dans  la  ville  d'OEmone , celui-ci 
marcha  contre  lui,  et  le  battit  à Cibalis, 
dans  la  Pannonie,  le  8 octobre  3 1 4 , après 
un  combat  opiniâtre,  qu’il  décida  lui- 
même  par  la  vigueur  de  sa  dernière  at- 
taque. Licinius  At  cependant  une  retrai- 
te habile , rassembla  une  nouvelle  armée 
de  Daces  et  de  TlAaces , et  donna  le  titre 
de  César  à Yalens,  l’un  de  ses  généraux. 
La  bataille  de  Mardie,  dans  la  ^hrace,  fut 
soutenue  départ  et  d’autre  avec  le  même 
acliarnemeut;mais  l’habileté  de  Constan- 
tin lui  valut  encore  la  victoire,  et  Lici- 
nius fut  réduit  à implorer  la  paix.  La  dé- 
position et  la  mort  de  Yalens  en  furent 
les  premières  conditions  ; la  seconde  por- 
te les  limites  de  l’empire  d'Occident  jus- 
qu’au Péloponèse.  Deux  fils  du  vain- 
queur, Crispus  et  Constantin-le- Jeune, 
furent  créés  Césars.  Le  jeune  Licinius 
obtint  le  même  honneur  dans  l’Orient, 
et  les  deux  empereurs  s’inscrivirent  sur 
les  tables  consulaires  pour  l’année  316. 
Coastanlin  séjourna  pendant  cette  année 
dans  scs  nouvelles  provinces  de  Grèce  et 
d’Iilyrie.  Il  supprima  par  un  édit  le  sup- 
plice de  la  croix , en  témoignage,  disent 
les  PP.  de  l’église , de  son  respect  pour 
la  passion  de  J.-C.  Un  autre  décret  vou- 
lut mettre  un  terme  à la  barbare  prati- 
que d’exposer  ou  de  faire  mourir  les  en- 
fants nouveau-nés,  que  leurs  parents  ne 
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pouvaient  nourrir.  Constantin  ordonna 
qu’ils  fussent  nourris  à ses  dépens;  mais 
le  nombre  en  était  trop  grand  pour  que 
le  trésor  de  l’empereur  pût  j suffire  , et 
ce  désordre  survécut  à celui  qui  avait 
tenté  de  le  réprimer.Pendant  huit  années 
de  paix  intérieure , l’administration  de 
l’empire  subit  d’autres  modifications. 
Une  loi  datée  de  Sirmium  défend,  sous 
peine  de  mort , de  saisir  pour  dettes  les 
esclaves  et  animaux  employés  à la  cul- 
ture des  lerres.  Un  édit  rendu  à Mais- 
sus  le  18  octobre  défend  aux  juifs  de 
molester  ceux  qui  se  convertissent  à la 
religion  chrétienne , mais  il  inflige  des 
peines  sévères  à ceux  qui  embrasseraient 
le  judaïsme.  Une  autre  loi  réprima  le 
crime  de  rapt , mais  la  justice  de  Con- 
stantin alla  jusqu’à  la  . rigueur  extrême  en 
condamnant  au  feu  les  esclaves  qui  au- 
raient favorisé  l'enlèvenieut  d’une  jeune 
fille.  Constantin  permit  encore  aux  mi- 
nistres du  Christ  d’affranchir  les  es- 
claves sans  la  participation  du  préteur  et 
des  consuls  ; et  une  loi  plus  populaire 
encore  réprima  l’insolente  avidité  des 
grands  en  donnant  aux  gouverneurs  des 
provinces  le  droit  de  juger  sans  appel  les 
déprédations  dont  le  peuple  avait  à se 
plaindre.  Un  édit  fut  également  rendu 
contre  les  parricides  ; un  autre  abrogea 
la  loi  Pépia  contre  le  célibat  ; un  troisiè- 
me protégea  les  effets  des  débiteurs  con- 
tre la  saisie  des  créanciers  : il  serait  trop 
long  d’énumérer  toutes  les  lois  que  lui 
inspiraient  l’humanité  et  la  justice.  Mais 
on  ne  peut  passer  sous  silence  celle  qui 
atteste  encore  son  incertitude  religieuse 
en  peruicUant  aux  aruspices  de  consul- 
ter lea  entrailles  des  victimes.  11  est  vrai 
que,  pour  satisfaire  les  ch  rétiens,  il  ordou- 
nait  en  même  temps  la  célébration  du  di- 
nu  nche  etlasaactifîcationdu  vendredi . Ln 
révolte  des  Sarmates  vint  interrompre  ses 
travaux  pacifiqaes.  Ils  s’allièrent  avec  les 
Golhs  et  menacèrent  la  tranquillité  de 
l’empire  d’Occident.  Constantin  courut 
défendre  rillyrie , que  dévastiient  cei 
barbares,  gagna  sur  eux  les  trois  batailles 
de  Caropona,  Marga  et  Bononia,  passa  le 
Danube  à leur  suite  , pénétra  daqs  les 


montagnes  de  la  Dacie,  et  ne  s’ané- 
ta  qu’après  avoir  soumis  les  Golbs  à un 
tribut  de  40,000  soldats  toutes  les  fois 
qu’il  voudrait  l’exiger.  Celte  victoire  ré- 
veilla son  ambition  , et,  sans  autre  motif 
que  de  la  satisfaire , sans  prétexte  même 
pour  la  justifier, il  tourna  ses.armes  contre 
Licinius.  L’empereur  d'Orient  était  prêt 
à repousser  une  attaque  aussi  imprévue. 
Une  armée  de  105,000  bommes  et  une 
flotte  de  350  galères  défendaient  sous 
ses  ordres  les  abords  du  Bosphore  et  de 
Byzance.  Le  premier  choc  des  deux  ri- 
vaux eut  lieu  près  d'Audrinople , le  3 
juillet  323.  Constantin  passa  l’Ebre  à 
gué  avec  douze  cavaliers,  et  protégeai 
par  sa  contenance  le  passage  de  toule  son 
armée.  U plaça  le  labarum  au  premier 
rang  de  ses  légions,  choisit  pour  mot  de 
ralliement.  Dieu  notre  Sauveur,  et  s’ex- 
posa au  plus  grand  danger  pour  donner 
l’exemple  du  courage  à ses  vétérans.  Il 
reçut  une  légère  blessure  à celte  bataille, 
qui  coûta  30,000  hommes  à Licinius  , et 
qui  l’obligea  à se  retirer  en  désordre>8ur 
Byzance.  Eusèbe  en  lait  honneur  au 
Dieu  des  chrétiens,  etassureque  Licinius 
avait  été  puni  d’avoir  saerifié  pendant  la 
nuit  aux  anciens  dieux  de  Rome  ; mais 
la  valeur  et  la  discipline  des  soldats  de 
Constantin  y étaient  bien  pour  quelque 
chose.  11  poursuivit  son  ennemi  par  ter- 
re, tandis  que  son  fils  Crispus  détruisait 
sur  mer  la  flotte  ennemie  et  s’avancait 
vers  le  Bosphore.  Licinius  ne  les  att«adil 
point , il  se  réfugia  à Chalcédoine , mais 
il  avait  affaire  à un  ambitieux  qui  ne  vou- 
lait plus  de  rival  sur  le  trône  du  mon- 
de. Ûcinius  profita  cependant  de  ta  ré- 
sistance des  Byzanlina  pour  rassembler 
une  irmée  nouvelle  en  Bilhynie  ; et  Con- 
stantin le  retrouva  sur  les  liautcurs  de 
Cbrysopolii , aujourd’hui  Seutari , oh  la 
victoire  ne  tut  pas  long-temps  douteuse. 
45.000  Boldatt  de  Licinius  y furent  mas- 
sacrés. Il  se  retira  lui-même  à IVicomé- 
(Ue  et  ne  songea  plus  qu'à  négocier  par 
rentremiie  de  sa  femme.  Le  vainqueur 
fut  implacable.  Le  vieil  empereur  fut 
forcé  de  déposer  la  pourpre  aux  pieds  de 
Ckwstai^iD,  et  de  lui  livrer  Maiiim.inus> 
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qu’il  venait  tout  récemment  de  créer  Cé> 
lar.  Il  fut  relégué  à Tliessalonique,  où , 
sous  prétexte  d’une  conspiration , il  fut 
inhumainement  mis  à mort  par  l’ordre 
de  son  beau-frère  ; et  l’empire  passa  tout 
entier  dans  les  mains  de  l’ambitieux  Con- 
stantin, qui  ajouta  le  titre  de  FictorUux 
à ceux  qu’on  lui  avait  déjà  prodigués. 
Les  statues,  les  lois  et  les  actes  du  vaincu 
furent  détruits  par  le  vainqueur,  qui 
semblait  vouloir  effacer  par  le  fer  et  le 
feu  tous  les  souvenirs  de  scs  collègues. 
Il  rétablit  dans  leurs  droits  et  dans  leurs 
offices  ceux  des  chrétiens  que  Licinius 
avait  persécutés , fit  rendre  aux  églises 
d'Orient  les  propriétés  dont  on  les  avait 
dépossédées  , défendit  enfin  de  sacrifier 
aux  idoles,  de  consulter  les  augures  , ex- 
horta par  une  proclamation  tous  les  peu- 
ples de  l’empire  à reconnaître  Jésus- 
Christ,  fit  fermer  les  temples  des  païens, 
briser  les  images  de  leurs  dieux,  et  mon- 
tre ainsi  que  le  fanatisme  et  l’intoléran- 
ce n’avaient  changé  que  de  victimes. 
Les  controverses  des  chrétièns  attirèrent 
alors  son  attention , et  le  héros  disparut 
au  milieu  de  ces  disputes  ridicules  pour 
ne  plus  montrer  que  le  docile  instrument 
des  évéques, qu’il  appelait  ses  frères  bien- 
aimés.  En  325 , il  assembla  et  présida  le 
concile  de  Nicéc,  où  fut  expliqué  cedog- 
rae  de  la  Trinité,  qui  avait  produit  tant 
d’hypothèses , de  contradictions  et  de 
troubles.  Les  ariens,  les  trithéistes  et  les 
sabelliens  y comparurent  pour  soutenir 
leurs  opinions  respectives.  Les  deux  der- 
nières formaient  la  majorité  du  concHe , 
mais  aucune  des  deux  ne  pouvant  faire 
prévaloir  son  système , elles  se  firent  des 
concessions  mutuelles , et , trouvant  le 
mot  homoousion  ou  consubslantitl,<[\s!i\» 
appliquèrent  au  Fils  de  Dieu , procla- 
mèrent en  commun  la  consubstantialité 
du  Yerbe,  qui  devint  le  symbole  de  la 
foi  chrétienne.  Le  trithéisme  et  le  sabel- 
lianisme furent  condamnés,  maislesariens 
furent  les  seuls  qui  souffrirent  dans  leurs 
personnes  et  dans  leur  doctrine.  Arius , 
Théognis  de  IVicée  et  Eusèbe  de  Nico- 
médie  furent  exilés  et  frappés  d’anathè- 
me. Des  lois  plus  dignes  d’un  empe- 


reur suivirent  les  actes  de  ce  concile. 
Il  abolit  les  combats  des  gladiateurs  et 
statua  que  les  criminels  seraient  à l’ave- 
nir condamnés  à travailler  aux  mines.ITn 
autre  édit  déclara  que  Constantin  était 
prêt  à écouter  tous  ceux  de  ses  sujets  qui 
auraient  à se  plaindre  de  ses  propres  dé- 
légués. Il  espérait  ainsi  se  concilier  l'a- 
mour des  peuples,  mais  ce  décret  ne  pro- 
duisit qu’une  innombrable  quantité  de 
délateurs,  dont  l’impudence  fit  douter  de 
la  magnanimité  de  cette  pensée  impéria- 
le. Les  peuples  n’en  furent  pas  plus  re- 
connaissants. Constantin  ne  reparut  à 
Rome  pour  la  troisième  fois  que  pour 
y essuyer  des  injures  qui  le  dégoûtèrent 
è jamais  de  cette  résidence.  Les  Romains, 
qui  tenaient  encore  aux  dieux  du  paga- 
nisme , lui  témoignèrent  de  l’aversion  et 
du  mépris , et  quoique  le  fait  ne  soit  ra- 
conté que  par  ^sime  , if  est  assez  vrai- 
semblable pour  n’ètre  pas  repoussé  par 
ce  système  d’incrédulité  qu’on  oppose 
ordinairement  au  premier  historien  qui 
se  soit  permis  de  signaler  les  viees  du 
protecteur  du  christianisme.  Cette  aver- 
sion s’accrut  au  spectacle  des  nouveaux 
crimes  qui  souillèrent  alors  la  vie  de 
Constantin.  Crispus,  son  fils,  fut  la  pre- 
mière victime  de  sa  barbarie.  Pour  don- 
ner une  couleur  plus  dramatique  è ce 
meurtre  infâme , Zosime  a calqué  une 
fable  sur  celle  de  Phèdre  et  i’ilippolyte. 
Mais  il  suffisait  de  la  jalousie  qu’inspi- 
raient à Constantin  les  exploits,  les  ver- 
tus et  la  popularité  de  son  fils  , de  la 
crainte  naturelle  qu’éprouvait  l'impé- 
ratrice Fausta  de  voir  ce  jeune  prince 
succéder  à l’empire , au  préjudice  de  ses 
propres  enfants,  et  dusèle  que  mettaient 
les  délateurs  à mériter  les  récompenses 
du  chef  de  l’empire.  Crispus  n’eut  à se 
reprocher  que  l’indiscrétion  de  ses  plain- 
tes sur  son  oisiveté  forcée , ét  il  fut  ac- 
cusé de  conspirer  contre  son  père.  Faus- 
ta suscita  et  appuya  cette  accusation  , 
poussa  son  époux  à 1a  vengeance,  et 
Crispus  fut  mis  à mort.  Le  jeune  Lici- 
nius , auquel  personne  ne  pensait , subit 
la  même  destinée.  Mais  l’innocence  de 
Crispus  ne  tarda  point  à éclater,  et,  loin 
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d’ëpTouver  les  remords  qne  lui  a prêtés 
dix  siècles  plus  tard  le  Grec  Codinus, 
Constantin  ne  vengea  son  malheureux 
fils  que  par  un  nouveau  crime.  Fausta , 
accusée  en  outre  d’un  commerce  adul- 
tère avec  un  esclave,  fut  étouffée  dans  un 
bain , et  les  complices  que  les  délateurs 
s’empressèrent  de  lui  donner  furent  dé- 
truits par  le  fer  et  le  poison.  Eusèbe  de 
Césarée  n’a  garde  de  raconter  ces  faits 
odieux , et  son  silence  a encouragé  les 
moines  grecs  à les  nier  ; mais  saint  Jé- 
rôme les  donne  pour  vrais  et  n’hésite 
pas  è les  traiter  de  cruautés  inouïes.  La 
haine  des  Romains  s’en  accrut  ; des  pla- 
cards injurieux  furent  affichés  aux  portes 
du  palais.  Ces  manifestations  populaires 
rendirent  le  séjour  de  Rome  insuppor- 
table à Constantin  , et  il  ne  songea  plus 
qu’à  punir  cette  ville  en  transportant 
ailleurs  la  capitale  de  l’empire.  On  pré- 
tend que  sa  première  pensée  se  tourna 
vers  'Troie,  berceau  de  la  famille  du  pre- 
mier César;  mais  pendant  le  siège  de 
Byzance  il  avait  trop  bien  apprécié  les 
avantages  de  l’incomparable  situation  de 
cette  ville  pour  ne  pas  lui  donner  la  pré- 
férence ; et,  pour  déguiser  les  véritables 
causes  de  ce  changement  de  capitale , il 
eut  l’hypocrisie  de  proclamer  que  Tor- 
dre exprès  de  Dieu  lui  commandait  de  la 
transporter  à Byzance.  Il  mit  toutefois 
deux  ans  à s’y  rendre.  Thcssalonique, 
Sardique  , Héraclée,  Naissus  et  Nicomé- 
die  furent  dans  cet  intervalle  ses  rési- 
dences passagères.  En  l’honneur  de  sa 
mère  , il  donna  le  nom  d’Helenopolis  à 
une  ville  de  Palestine , et  celui  d’Hé- 
lénopont  à une  partie  du  Pont-Euiin. 
Le  village  de  Drepanum  reçut  aussi  le 
nom  d’Helenopolis  et  les  privilèges  de 
ville  ; mais  ce  ne  fut  point , comme  , on 
Ta  cru  , pour  témoigner  que  sa  mère  y 
était  née;  ce  fut  pour  honorer  le  martyre 
de  saint  Lucien , qui , pendant  la  persé- 
cution de  Maximin  , avait  péri  dans  ce 
village.  C’est  à cette  époque  qu’eut  lieu 
la  découverte  ou  plutôt  Tinvention  de  la 
croix  et  du  sépulcre  de  Jésus , par  les 
soins  d’Hélène.  Constantin  fit  bâtir  à cet- 
te occasion  l’église  delà  Kcsnrrection , à 


Jérusalem  , et  peu  de  temps  après  il  eut 
la  douleur  de  perdre  sa  mère , dont  les 
restes  furent  transportés  à Rome  par  son 
ordre  et  déposés  dans  le  tombeau  des 
Césars.  Une  nouvelle  incursion  des 
Goths  vint  le  distraire  de  ces  occupa- 
tions pacifiques.  Déjà  il  avait  profité  de 
la  division  qui  avait  éclaté  entre  ce  peu- 
ple et  les  Sarraates  pour  les  rejeter  au- 
delà  du  Danube.  Mais  les  Goths,  toujours 
remuants,  ne  tardèrent  pas  à repasser  ce 
fleuve , pour  se  jeter  sur  les  provinces 
romaines , et  Constantin  accourut  de  sa 
personne  pour  réprimer  leurs  insolences. 
Il  les  chassa  dans  leurs  montagnes , leur 
fit  éprouver  une  perte  de  100,000  hom- 
mes , construisit  un  pont  fortifié  sur  le 
Danube  pour  les  contenir , et  força  le 
roi  Âlaric  à lui  remettre  son  fils  en  ota- 
ge. Les  Sarmates  , nation  belliqueuse, 
mais  turbulente , vinrent  peu  de  temps 
après  augmenter  la  population  et  les 
forces  de  l’empire.  Chassés  de  leur  pays 
parles  Goths  , ils  demandèrent  un  asile 
à Constantin , et  300,000  des  leurs  reçu- 
rent des  terres  dans  la  Pannonie , la 
Thrace  et  la  Macédoine.  Tant  de  succès 
attirèrent  à l’empereur  les  hommages  des 
peuples  étrangers  à sa  domination.  Les 
ambassadeurs  de  l’Éthiopie  , de  la  Per- 
se et  de  TIndus  vinrent  le  féliciter  sur  la 
prospérité  de  son  règne  ; et  c’est  sans 
doute  dans  le  contact  de  ces  fastueuses 
ambassades  qu’il  puisa  le  goût  du  faste 
oriental  qu’il  déploya  pendant  ses  1 4 der- 
nières années.  Déjà  au  concile  de  Nicée, 
il  avait  étalé  un  luxe  indigne  d’un  prince 
chrétien , en  s’y  montrant  couvert  de 
pierreries.  Ce  luxe  ne  fit  que  s’accroître, 
dès  qu’il  se  fut  établi  dans  l’Orient.  Ce 
fut  le  36  septembre  329  qu’il  jeta  enfin 
les  fondements  de  sa  capitale , dont  il  fit 
étendre  les  murailles  des  bords  du  Bos- 
phore à ceux  de  la  Propontide.  Les  tra- 
vaux furent  poussés  avec  une  activité 
extraordinaire.  Les  places  publiques,  les 
portiques,  les  cirques,  les  palais,  les 
thermes,  s’élevèrent  comme  par  enchan- 
tement.Cette  création  fut  enfin  si  promp- 
te qu’elle  fait  douter  de  la  véracité  des 
historiens  et  de  la  date  véritable  de  la 
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Jondation.  Comment  croire  en  effet  que 
iiuit  mois  aient  pu  y suffire  P Alais  on  ne 
peut  révoquer  en  doute  l'époque  de  la 
dédicace,  qui  eut  lieu  avec  un  grand  ap- 
pareil le  il  mai  830,  la  28*  année  de 
ce  règne.  Byunce  prit  alors  le  nom  de 
Constantinople,  et  (ut  consacrée  au  Dieu 
desmartyrs,  suivant  Euscbe  de  Césarée , 
et  à la  Yierge  suivant  Cedrenus. D’autres 
écrivains  de  l’église  grecque  ajoutent 
que  les  pères  du  coneile  de  IVicée  assis- 
tèrent à cette  solennité,  qu’ils  y furent 
magni&quement  traités  par  l’empereur, 
et  que  les  fêtes  durèrent  quarante  jours. 
Les  plus  grands  privilèges  furent  prodi- 
gués à la  nouvelle  capitale  et  à çeui  qui 
voulurent  s’y  établir.  Le  Pont , la  Tbra- 
ce  et  l’Asie  lui  fournirent  une  multitude 
de  citoyens.  Les  largesses  du  fondateur  y 
attirèrent  le  menu  peuple  de  Rome.  Des 
sénateurs  même  l’y  suivirent  en  assez 
grand  nombre.  Un  sénat  particulier  y 
fut  établi  ; de  grandes  dignités  y aug- 
mentèrent l’éclat  de  la  cour  impériale,  et 
les  nouveaux  Romains  remplacèrent  par 
le  faste  et  les  cérémonies  de  la  représen- 
tation la  simplicité  de  mœurs  et  les  ver- 
tus qui  avaient  distingué  leurs  ancêtres. 
Les  consuls  mêlèrent  l’or,  la  soie  et  les 
pierreries  à la  pourpre , et  leur  installa- 
tion coûta  désormais  4 millions  au  trésor, 
ün  institua  les  palrices  au-dessus  de  tous 
les  grands  officiers  de  l’état , mais  ce  ne 
fut  qu’un  titre  bonofiffque.Les  préfets  du 
prétoire  survécurent  à la  destruction  des 
prétoriens  et  devinrent  les  premiers  ma- 
gistrats civils  des  provinces.  Ils  acqui- 
rent en  même  temps  la  suprême  adminis- 
tration de  la  justice  et  des  finances,  et, 
laissant  aux  patrices  et  aux  consuls  l’a- 
vantage d’une  vaine  suprématie , ils  fu- 
rent les  représentants  immédiats  de  l’au- 
torité impériale.  On  y ajouta  des  procon- 
suls, qui  ne  furent  plus  que  des  person- 
nages du  second  ordre,  des  vice-préfels 
des  gouverneurs  de  province,  subordon- 
nés aux  préfets.  Constantin  prononça  en 
même  temps  la  séparation  du  service 
militaire  elderaduiinislration  civile,  que 
les  anciens  Romains  pratiquaient  tour  è 
tour.  11  transforma  en  fonctions  perma- 


nentes ce  qui  n’avait  été  jusque  là  que 
des  fonctions  passagères  11  créa  deux 
maîtres  généraux,  l’ua  pour  l’inianterie, 
l’autre  pour  la  cavalerie,  et  leur  donna  le 
commandement  suprême  dans  les  armées. 
11  leur  subordonna  35  commandants  mi- 
litaires sous  le  titre  de  duces  et  de  comi- 
tés, dont  nous  avons  fait  les  titres  de  ducs 
et  de  comtes , et  dont  les  ippointements 
furent  calculés  sur  une  suite  de  i 90  va- 
lets et  de  158  chevaux.  A ces  germes  de 
dissolution,  qui  menaçaient  la  durée  de 
l’empire,  Constantin  en  joignit  un  plus 
efficace  par  les  distinctions  qu’il  établit 
entre  ses  soldats,  sous  les  noms  de  trou- 
pes palatines  et  de  gardes  des  frontiè- 
res. Les  premières,  stationnaires  dans 
les  grandes  villes , y contractèrent  tous 
les  viees  de  l’oisiveté  -,  leurs  privilèges 
excitèrent  la  jalousie  des  autres  bandes, 
qui  avaient  tous  les  jours  à lutter  contre 
les  Barbares , et  Constantin  augmenta 
celle  jaloq^ic  en  portant  des  réglements 
sévères  contre  les  gardes  des  frontières 
que  le  découragement  pousserait  à la  dé- 
sertion. Les  troupes  palatines,  effémi- 
nées, indisciplinées,  remplacèrent  bien- 
tôt autour  de  chaque  préfet  les  prétoriens 
que  l’empereur  avait  sagement  abolis.  Il 
eut  encore  l’imprudence  d’affaiblir  les 
légions, qui  présentèrent  à peine  une  for- 
ce de  1,500  hommes.  L’admission  des 
Barbares  auxiliaires  mit  bientôt  le  com- 
ble à la  démoralisation  des  Romains  ; ils 
prirent  en  dégoût  et  en  hoirr  «r  la  profes- 
sion  de  soldat,  et  l’on  vil  même  de  jeunes 
hommes  pousser  la  lâcheté  jusqu’à  se 
mutiler  les  doigts  pour  ne  pas  servir  leur 
patrie  dégénérée.  Le  palais  eut  aussi 
«es  officiers  distincts , le  cbambeüau , le 
grand-maître  des  offices , le  questeur,  le 
trésorier  ou  comte  dea  largesses  sacrées, 
le  trésorier  particulier,  le  comte  des  do- 
mestiques et  deux  ou  trois  cents  messa- 
gers, qui  furent  bientôt  regardes  comme 
les  espions  de  la  cour.  Rien  n’accuse  plus 
fortement  l’imprévoyance  de  Constantin 
et  la  petitesse  de  ses  vues  que  ces  insti- 
tutions et  ces  changements,  que  des  flat- 
teurs ont  appelés  la  divine  hiérarchie , 
et  qui  organisaient  rindisciplineet  1«  cé- 
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volte  âtt  liea  de  la  réprimer.  Il  oublkll 
sa  gloire  pour  ne  montrer  aux  peuples  que 
la  raine  pompe  d'un  despote  asiatique. 
Alors  parurentces  titres  fastueux  dont  les 
nations  modernes  se  sont  emparées,  les 
illustres , les  respectables , les  honora- 
bles, appellations  orgueilleuses  qu’il  ap- 
pliquait aux  officiers  de  l’empire,  suivant 
le  rang  qu’il  leur  avait  donné.  11  y ajouta 
les  titres  de  votre  sincérité,  votre  gra- 
vité, votre  eminence , votre  excellence^ 
votre  sublime  grandeur,  votre  magnifi- 
que altesse,  auxquels  les  grands  attachè- 
rent bientôt  plus  de  valeur  qu’à  la  gloire 
d’une  bataille.  Les  patentes  de  leurs  offi- 
ces f urentblasonnées  et  chargées  d'emblè- 
mes, de  dorures,  de  figures  allégoriques. 
C’était  une  nouvelle  Rome,  mais  une 
Rome  précaire  et  périssable,  qu’il  fondait 
avec  sa  nouvelle  capitale.  Après  ces 
jouissances  de  sa  vanité,  Constantin  n’a- 
vait pas  de  plus  grande  joie  que  d’appren- 
dre des  conversions.  Ëusèbe  de  Césarée 
lui  procura  un  plaisir  extraordinaire  en 
lui  annonçant  que  les  habitants  de  Gaxa 
et  d’une  partie  de  la  Phénicie  avaient  em- 
brassé le  christianisme.  En  Célébration 
de  la  trentième  année  de  son  règne , les 
conciles  de  Tyr  et  de  Jérusalem  furent 
ses  occupations  de  l’an  335.  Les  é\éques 
ariens,  revenus  à la  cour,  s’étaient  alors 
emparés  de  son  esprit  ; ils  en  obtinrent 
la  condamnation  et  l’exil  de  l’évèque 
d’Alexandrie,  Athanase,  qui  les  avait 
combattus , et  la  réhabilitation  d’Arius  ; 
il  fit  voir  en  même  temps  qu’en  poursui- 
vant avec  tant  de  persévérance  l’unité  de 
l’empire,  il  cédait  à son  ambition  plus 
qu’à  une  sage  et  véritable  politique.  11 
divisa  ce  même  empire  apres  l’avoir 
léuni , et  le  partagea  non  seulement  en- 
tre ses  trois  fils,  Constantin  , Constance 
et  Constant,  qu’il  avait  créés  Césars, 
mais  encore  entre  ses  neveux,  en  élevant 
Dalmatius,  fils  de  son  frère,  à la  même 
dignité , en  donnant  le  titre  particulier 
de  roi  de  Pont  à son  autre  neveu  Anni- 
balien.  Deux  aventuriers  essayèrent  de 
troubler  l’empire  : Calocère  prit  la  pour- 
pre dans  rile  de  Chypre , et  un  nommé 
Tibère  dans  une  autre  province.  Mais 


Constantin  les  crut  indignes  de  sa  colère,' 
et  chargea  Dalmatius  d’étouffer  la  pre- 
mière de  ces  révoltes.  Calocère  fut  pris 
et  brûlé  vif  ; l’aulre  éprouva  sans  doute 
le  même  sort,  mais  il  ne  reste  de  témoi- 
gnage de  cet  événement  qu’une  médaille 
mentionnée  par  Spanheim.  Constantin 
ne  montra  point  le  même  dédain  à l’é- 
gard des  Perses , qui,  en  l’an  337,  après 
40  ans  de  paix,  fondirent  en  armes  sur  la 
Mésopotamie.  Il  marcha  contre  Saper  à 
la  tête  d’une  puissante  armée,  et,  suivant 
Eusèbe  de  Césarée,  le  roi  des  Perses,  trem- 
blant à son  approche,  implora  et  obtint 
son  pardon.  Mais  d’autres  historiens, 
moins  flatteurs  que  cet  évêque,  assurent 
avec  plus  de  vraissemblance  qu’il  n’eut 
pas  le  temps  de  terminer  cette  guerre. 
Attaqué  d’une  maladie  grave  pendant 
cette  expédition,  il  revint  à Constantino- 
ple pour  prendre  desbains,  se  fit  transpor- 
ter bientôt  après  à Drepanum  ou  llclcno- 
polis,  et  de  là  au  château  d’Aquirion,  dans 
un  faubourg  de  Nicomédie.  C’est  là  que, 
pressentant  sa  fin  prochaine,  il  se  fit  ad- 
ministrer le  baptême  par  les  mains  d'Eu- 
sèbe  de  Nicomédie  ou  d’un  autre  prêtre 
arien , car  il  était  alors  à la  disposition 
d’une  secte  qu’il  avait  d’abord  persécu- 
tée. Il  eut  cependant  assez  de  force  pour 
faire,  malgré  leurs  conseils  , un  acte  de 
tolérance  en  rappelant  Athanase  et  les 
autres  évêques  catholiques  dans  leurs 
églises.  Enfin , après  avoir  confirmé  le 
partage  de  l’empire  et  fait  des  legs  con- 
sidérables à Rome  et  à Constantinople,  il 
expira  le  72  mai  337  à midi , loin  de  sa 
famille  entière,  dont  ses  ordres  avaient 
en  vain  pressé  l’arrivée.  Son  âge  était  do 
63  ans,  2 mois  et  25  jours.  La  douleur  pu- 
blique se  manifesta  par  des  signes  évi- 
dents. Malgré  les  réclamations  du  sénat 
et  du  peuple  romain,  son  corps  fut  trans- 
porté dans  la  capitale  nouvelle,  décoré  de 
la  pourpreet  du  diadème,  et  déposé  sur  un 
lit  d’or,  dans  un  appartement  somptuense- 
ment  illuminé,  on  il  recevait  chaque  jour, 
à des  heures  fixes,  les  hommages  des 
grands  dignitaires  de  l’état,  du  palais  et  de 
l’armée.  Ces  génuflexions , ces  vains  té- 
moignages de  respect , ne  les  empêchaient 
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pa«  de  conspirer  contre  ses  dernières  vo- 
lontés. Ils  étaient  effrayés  de  cette  quan- 
tité de  Césars  et  de  maîtres  que  l’empe- 
reur avait  donnés  à ses  peuples.  Ils  ne 
voulurent  reconnaître  que  ses  trois  fils  ; 
les  armées  et  le  peuple  manifestèrent  la 
même  intention,  et  la  soldatesque,  unie  k 
la  populace,  exécuta  cette  espèce  de  plé- 
biscite è sa  manière,  en  massacrant  Julius 
Constantius,  frère  de  Constantin,  le  César 
Dalmatius,  le  roi  de  Pont,  Ànnibalien, 
cinq  autres  neveux  de  l’empereur,  le  pa- 
trice  Optatus  son  beau-frère , son  favori 
Abluvius  et  autres  ministres  accusés  d’a- 
voir grevé  le  peuple  d’impdts.  Gallus  et 
Julien,  jeunes  fils  de  Constantius,  n’é- 
chappèrent que  par  hasard  ou  par  la  fuite 
à ce  carnage, auquel  Constanlin-le-Jeune 
et  Constant  ne  prirent  aucune  part,  mais 
qu’attribuent  à l'ambition  de  Constance 
les  accusations  de  saint  Jérôme,  de  Ziosi- 
me,  de  saint  Athanase  et  de  l’empereur 
Julien.  C’est  par  lui , dit-on , que  Con- 
stance couronna  les  magnifiques  funé- 
railles de  son  père,  dont  le  tombeau  fut 
élevé  dans  l’église  des  apôtres.  Ce  monu- 
ment reçut  pendant  deux  siècles  des 
honneurs  extraordinaires,  ainsi  que  la  sta- 
tue de  Constantin,  qui  s’élevait  au  faite 
d’une  colonne  de  porphyre.  Le  sénat  de 
Rome  lui  décerna  les  honneurs  divins , 
et  l’église  grecque , l’inscrivant  au  rang 
des  apôtres,  fixa  au  22  mai  la  célébration 
de  sa  fête.  Ce  prince , que  je  n’oserai 
point  qualifier  de  grand  homme,  puisqu’il 
ne  sut  ni  réprimer  ses  passions,  ni  raffer- 
mir l’empire  qu’il  avait  conquis,  n’en  eut 
pas  moins  des  talents  extraordinaires.  Ses 
qualités  furent  ternies  par  une  ambition 
démesurée , par  un  naturel  féroce , par 
des  penchants  voluptueux , et  par  une 
prodigalité  qui  le  força  de  surcharger  ses 
peuples  d’impôts.  Constantin,  dit  Victor 
le  Jeune,  régna  dix  ans  comme  un  bon 
prince,  dix  autres  comme  un  brigand,  et 
les  dix  dernières  années  comme  un  pro- 
digue. Eusèbe  de  Césarée  parle  de  sa 
complaisance  pour  les  indignes  agents  de 
son  autorité  qui  s’enrichissaient  par  des 
exactions,  mais , suivant  son  usage , il  at- 
tribue à son  excessive  bonté  ce  qui  n’é- 


tait qne  de  la  faiblesse.  OA  prétend  que 
pendant  les  trente  années  de  son  règne , 
il  eut  sans  cesse  auprès  de  Rû  un  bouffon 
nommé  Samacus  pour  l’amuser  et  le  dis- 
traire, et  c’est  peut-être  aux  habitudes  de 
ce  type  des  fous  de  cour  qu’il  dut  ce  pen- 
chant à la  raillerie  que  certains  historiens 
lui  reprochent.  Dans  l’éloquent  tableau 
que  Gibbon  a tracé  de  ses  vertus  et  de 
ses  vices,  cet  écrivain  judicieux  remar- 
que que  Constantin  avait  pris  Auguste  à 
rebours,  et  qu’il  avaitfini comme  Auguste 
avait  commencé.  Mais  celuâ-ci  ne  laissait 
point  après  lui  de  famille  qui  pût  pro- 
longer sa  dynastie , tandis  que  la  race 
flavienne,  toute  nombreuse  qu’elle  était, 
eut  è lutter  contre  les  institutions  de  son 
législateur,  et  les  détestables  moeurs  d’un 
empire  en  dissolution.  Décidément,  Con- 
stantin ne  fut  pas  un  g^rand  homme;  il  est 
douteux  même  que  ce  f fit  un  habile  politi- 
que, car  il  n’a  su  préparer  aucun  gprand  évé- 
nement de  sou  règne , à l’exception  toute- 
fois de  la  chute  de  Maxence,  pour  laquelle 
il  inventa  cette  vision  du  labarum,  dont 
son  ambition  tira  un  si  grand  parti.  Con- 
stantin avait  eu  trois  frères  et  trois  sœurs, 
Julius,  Constantius,  Dalmatius  et  Anni- 
balianus,  Anastasia  Ëutropia  etConstan- 
tia.  La  première  avait  épousé  le  patrice 
Optatus,  la  seconde  le  sénateur  Nepotia- 
nus , la  troisième  l’empereur  Licinius. 
Neuf  neveux  lui  étaient  nés  de  leurs  ma- 
riages. 11  avait  eu  lui-même  deux  fem- 
mes, Minervine  et  Fausta,  qui  lui  donnè- 
rent, la  première  un  fils  dans  le  vertueux 
Crispus,  la  seconde  cinq  enfants.  Con- 
stance, Constantin  et  Constant,  Constan- 
tina , femme  d’ Annibalien  jeune  et  de 
Gallus,  et  Hélène  femme  de  Julien.  Il  ne 
restait  à sa  mort  et  après  ses  funérailles 
que  ses  trois  fils , scs  deux  filles  et  deux 
de  ses  neveux;  et  trente  ans  après,  cette 
race  si  féconde  et  si  sangruinaire  était  ré- 
duite aux  empereurs  Constance  et  Julien. 
C’était  bien  la  peine  de  se  faire  chrétiens 
pour  renouveler  les  crimes  des'Atrides; 
aussi  Scaliger  avait  raison  de  dire  qne 
Constantin  était  aussi  peu  chrétien  que 
lui  Tatar.  Viihset, 
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dernier  des  Césars,  qui  périt,  lors  de 
la  prise  de  Constantinople  par  les  Turcs, 
(39  mai  1463),  en  combattant  vaillam- 
ment pour  la  défense  de  cette  capitale , 
illustre  et  presque  dernier  débris  de 
l’empire  grec.  — Cet  empire,  qui  lan- 
guissait depuis  long-temps , tomba , dit 
le  père  Pétau  { Rationarium  tempo- 
rum , pars  prima , lib.  ix , cap.  7 ), 
comme  un  de  ces  monstres  des  mers , 
jeté  par  la  tempête  sur  le  rivage , et  suc- 
combant enfin  après  une  longue  lutte  con- 
tre la  mort,  sous  la  multitude  de  ses  bles- 
sures , ou  plutôt  comme  un  corps  robus- 
te, résistant  au  poison  circulant  dans  ses 
veines , jusqu’au  moment  où  ce  venin 
mortel  a pénétré  au  cœur.  Tel  était  en 
eïfet  ce  royaume  grec,  corrompu  peu  à 
peu  jusqu’aux  entrailles  par  les  progrès 
croissants  d’une  barbarie  à peine  recou- 
verte du  vernis  d’une  civilisation  fri- 
vole. — L’histoire  Byzantine  atteste 
trop  une  triste  vérité , c’est  que  la  cul- 
ture des  lettres  et  une  apparence  de  po- 
litesse raffinée  dans  les  mœurs  peuvent 
contracter  avec  tous  les  vices  et  tous  les 
crimes  portés  aux  dernier  excès  la  plus 
hideuse  alliance.  Un  luxe  recherché , le 
faste , la  mollesse  d’un  épicuréisme  insa- 
tiable de  jouissances , s’unirent  pendant 
plusieurs  siècles  chez  ces  Grecs  du  Bas- 
Empire  à tout  ce  que  la  lâcheté  et  la 
perfidie  ont  jamais  pu  inventer  eu  atro- 
ces cruautés.  Leur  vie  voluptueuse  et  ef- 
féminée ne  permettant  à l’intelligence  au- 
cun essor  vers  des  conceptions  graves  et 
utiles , on  ne  les  trouve  jamais  occupés, 
quand  on li  t leurs  rebutantes  annales , que 
de  jeux , de  futilités  et  de  folles  dispu- 
tes. On  voit  le  peu  de  ressort  qui  reste 
à leur  esprit  se  fatiguer  et  s’épuiser  en 
querelles  théologiques  ; et  comme  il  faut 
à ces  raisons  abâtardies  un  vain  fantôme 
de  gloire  et  de  vertu , c’est  dans  une  bi  - 
zarre et  inflexible  orthodoxie  que  va  le 
chercher  cette  nation  toute  monastique. 
Ils  ont  besoin  des  Latins  pour  se  défen- 
dre contre  les  redoutables  disciples  du 
Koran , et  l’adhésion  aux  croyances  et 
aux  rites  de  l’église  d’Occident  leur  est 


plus  odieuse  que  le  Koran  même , tantle 
dévouement  à une  foi  quelconque  , fùt- 
elle  absurde  et  fanatique,  est  naturel  au 
cœw  de  l’homme,  jusque  dans  sa  dépra- 
vation  Tandis  que  les  Grecs  dégéné- 

rés consumaient  ce  qui  leur  restait  d’é- 
nergie et  d’habileté  dans  des  révolutions 
de  palais,  des  contestations  sanglantes 
pour  l’empire , et  des  controverses  in- 
sensées , les  Turcs-Ottomans  ou  Osman- 
lis  , sous  la  conduite  de  leurs  chefs  en- 
treprenants , marchaient  de  conquêtes 
en  conquêtes  ; leur  empire  s’était  suc- 
cessivement agrandi  des  dépouilles  de 
l’empire  grec  : les  provinces  de  l’Asie- 
Mineure , celles  de  l’Europe,  étaient  de- 
venues la  proie  d’Orcan  , de  6ajazet-Il- 
derim  et  des  deux  Amurat.  Le  croissant 
couronnait  les  murs  d’Andrinople , d’où 
le  sultan  menaçait  la  ville  de  Constantin; 
et  pendant  que  Jean-Cantacuzène  dispu- 
tait les  rênes  de  l’état  aux  Paléologues , 
il  était  à peu  près  resserré  dans  les  rem- 
parts de  Byzance.  Lorsque  le  dernier  de 
cette  race,  Gonstantin-Dracosès,  prit  le 
sceptre  impérial , un  mince  territoire  au- 
tour de  la  capitale , et  quelques  villes 
éparses  dans  la  Morée  et  ailleurs  compo- 
saient tous  ses  domaines Ce  prince , 

digne  d’un  meilleur  sort  par  son  courage 
et  par  sa  prudence,  eût  réussi  sans  doute 
à prolonger  au  moins  l’existence  du 
vieux  colosse  démembré , s’il  eût  trou- 
vé dans  son  peuple  une  résolution  égale 
a la  sienne.  Mais  ce  peuple , énervé  par 
les  délices , et  absorbé  par  de  stériles 
contentions,  s’endormait  dans  une  hon- 
teuse léthargie  ; l’imminence  même  des 
plus  grands  périls  ne  put  l’y  arracher. 
Au  moment  ou  Mahomet  II  s’avançait  à 
la  tête  de  400  mille  hommes  pour  as- 
siéger Constantinople , on  y comptait 
300  couvents  et  seulement  6000  soldats, 
presque  tous  mercenaires  étrangers. 
Quand  les  Turcs  s’étaient  emparés  de 
Philippopolis,  cette  ville  renommée  pour 
son  étendue  et  sa  magnificence  n’avait 
presque  offert  à ses  vainqueurs  que  des 
maisons  désertes  et  en  ruine.  Il  en  était 
ainsi  de  toutes  les  grandes  villes.  En 
vain  Constantin  invoqua-t-ii  le  secours 
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de  Rome,  en  loi  offrant  la  rdanion  déjà 
inutilement  tentée  par  Jean-Palëologue, 
de  l’égliie  grecque  li  l’égliae  latine.  Ses 
efforts  échouèrent  contre  l'aversion  opi- 
niilre  des  Grecs,  exaltés  encore  par  l’a- 
nathème qu’avait  pronom^  sur  cette  réu- 
nion le  moine  Gennadins.  S’ils  eussent 
montré  la  même  fermeté  contre  l’ennemi, 
on  n’eùt  pu  blâmer  leur  attachement  à 
d’antiques  croyances. Mais,  quand  ils  s’é- 
crient : « Plutdt  le  croissant  et  le  turban 
que  les  rites  et  les  légats  romains!  » on  ne 
voit  plus  en  eux  que  le  délire  d’un  fana- 
tisme aussi  lâche  que  stupide.  C’était 
bien  ce  même  peuple  qui , deux  siècles 
auparavant , avait  ployé  sous  le  joug  des 
Latins.  — Codstantin  avait  aussi  voulu 
intéresser  à son  sort  la  riche  et  puissante 
Venise , en  épousant  la  fille  du  doge , 
et  si  ce  projet  se  ffit  accompli , la  flotte 
de  28  vaisseaux  , qui  n’arriva  qu’après 
la  prise  de  Constantinople  , eût  sans 
doute  accéléré  sa  marche  et  sauvé  l'allié 
de  la  république.  Le  ridicule  orgueil  de 
la  noblesse  byzantine  fit  encore  avorter 
ce  mariage.  — Mahomet  avait  proposé  à 
Constantin  de  lui  laisser  la  Morée , oh  il 
se  retirerait.  Le  courageux  héritier  des 
Césars  ne  répondit  que  par  un  refus.  Ré- 
solu h s’ensevelir  sous  les  ruines  de  sa 
capitale , il  la  pourvut  de  munitions  et 
de  vivres , se  préparant  à une  défense 
désespérée.  Huit  à neuf  mille  hommes , 
parmi  lesquels  on  comptait  deux  mille 
Génois , commandés  par  le  brave  Justi- 
niani , étaient  tout  ce  qu’il  pouvait  op- 
poser à l’immense  armée  musulmane , 
redoutable  surtout  par  une  excellente  in- 
fanterie disciplinée  de  GO  mille  hommes, 
que  secondaient  30  mille  hommes  de 
bonne  cavalerie.  Stimulée  par  l’audace 
intrépide  de  l’empereur  et  de  Justini- 
niani , celte  poignée  de  soldats,  qui  com- 
battaient sous  leurs  ordres,  devint  une 
troupe  de  héros. — Une  artillerie  formi- 
dable tonnait  en  vain  sur  la  ville  ; en 
vain  le  sultan  était-il  parvenu  à faire  je- 
ter dans  le  port  des  vaisseaux  transportés 
sur  un  chemin  fait  de  madriers  et  de 
planches  graissées  , les  plus  terribles  at- 
taques avaient  été  repoussées  pendant 


cinquante  jours  par  l’inébranlable  coura- 
ge de  Constantin  et  de  ses  compagnons. 
Mahomet,  alarmé  è la  nouvelle  de  l’arrivée 
prochaine  de  Jean-Huniade,  le  héros  de 
la  Hongrie,  pensait  è la  retraite.  RafTer- 
mi  par  un  de  ses  lieutenants , il  se  dé- 
termina h donner  l’assaut , en  promettant 
le  pillage  h ses  troupes.  — Constantin  et 
Justiniani,  à la  tète  de  leurs  héroïques 
soldats , défendirent  les  remparts  avec 
toute  l’intrépidité  du  désespoir.  Trois 
fois  cette  élite  de  guerriers  força  les 
Turcs  è reculer.  Ce  furent  les  janissaires 
qni , s’élançant  sur  les  murs  avec  leur 
fougueuse  bravoure,  y arborèrent  l’éten- 
dard du  prophète.  Chassés  de  ce  poste  et 
découragés  par  les  blessures  et  la  retraite 
de  Justini'ïhii , les  soldats  de  Constantin, 
devenus  sourds  à ses  cris  et  insensibles 
à son  exemple , cherchèrent  un  refuge 
dans  la  seconde  enceinte.  L’empereur, 
abandonné  des  siens , fit  en  vain  des  pro- 
diges de  valeur;  se  précipitant  au  milieu 
des  rangs  ennemis,  il  ne  put  que  périr 
en  héros , après  avoir  régné  trois  ans  et 
demi  en  prince  généreux.  Il  fut  reconnu 
dans  la  foule  des  morts  aux  aigles  d’or 
qu’il  portait  è ses  pieds.  — « La  ville  , 
dit  nn  historien  , fut  livrée  pendant 
trois  jours  è tout  ce  que  l’insolence  de 
la  victoire , la  brutalité , l’avarice , la  dé- 
hanche la  pins  effrénée , peuvent  imagi- 
ner d’horreurs  et  d’abominations.  Les 
rues  teintes  de  sang,  jonchées  de  cada- 
vres entassés  , offraient  à chaque  pas  le 
hideux  tableau  de  la  barbarie  des  hom- 
mes. Rien  ne  fut  respecté  : un  viola  les 
asiles  les  plus  saints,  les  temples,  les 
palais.  Les  conditions,  l'âge,  le  sexe, 
tout  fut  confondu  ; tout  (ut  outragé,  u 
Soixante  mille  hommes  échappés  à ce  car- 
nage furent  vendus  au  profit  des  vain- 
queurs. Mahomet  II  se  souilla  en  per- 
sonne par  deux  crimes  doublement 
odieux.  Il  avait  d’abord  accordé  la  vie 
au  logothète  Lucas-Notaras  : sur  le  re- 
fus que  fit  celui-ci  de  sacrifier  le  plut 
jeune  de  ses  fils  à l’infâme  débauche  du 
sultan,  Nolaras  , par  son  ordre,  fut  dé- 
capité avec  ses  enfants.  Le  bourreau 
couronné  tua  de  sa  main , pour  la  même 
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caute , le  fila  dn  protavcstiaire  Phran- 
zi*.  ( Joanncs  von  MütUrs  altgem. 
Gtschichle ,%weiUr  Bond.,  4T2).  Ain- 
si , dit  le  grand  historien  allenand , fi- 
nit l’empire  romain,  1 600  ans  après  la  ba- 
taille de  Pharsale.  Terribles  leçons  pour 
les  peuples  en  proie  aux  dissensions 
civiles  et  devenus  insensibles  à la  voix  de 
la  patrie,  ou  trop  corrompus  pour  se  dé- 
vouer à sa  défense!  Adbibt  dk  YiTar. 

CONSTANTIN  Pavlovitcu  (c.-k-d. 
fils  de  Paul),  grand-duc  de  Russie,  se- 
cond 111s  de  Paul  !<',  naquit  le  8 mai  17T9. 
üne  rare  activité , une  impétuosité  sans 
égale , un  esprit  pénétrant , un  coup- 
d’œil  rapide  , furent  les  qualités  saillan- 
tes de  ce  prince.  En  1789,  sous  le  com- 
mandement de  Sottvarof , il  se  signala 
comme  soldat  et  comme  capitaine.  Eh 
1806,  k Austerlitz  et  à la  tète  de  la  gar- 
de impériale , il  fit  des  prodiges  de  va- 
leur. En  1813,  1818  et  1814,  il  aceom- 
pagma  l'empereur  dans  toutes  ses  campa- 
gnes , parut  au  congrès  de  Vienne , et 
obtint  du  roi  de  France  la  dignité  de  co- 
lonel d’un  régiment  de  cuirassiers  ; alors 
il  mit  en  ordre  les  affaires  du  nouvean 
royaume  de  Pologne.  Il  fut  successive- 
ment nommé  gouverneur  militaire  et  gé- 
néralissime des  troupes  polonaises,  au- 
près des  députés  de  la  diète  du  royaume. 
Il  résidait  k Varsovie , oii  il  déployait 
beaucoup  de  magnificence.  En  vertu  d’un 
oukase  du  2 avril  1820  , il  se  sépara  de 
son  épouse,  née  princesse  de  Saxe-Co- 
bourg , et  qui  se  retira  k Elfenau , au- 
près de  Berne , en  Suisse , pour  se  re- 
marier,le24  mai  de  la  même  année,  du 
consentement  de  l’empereur,  avec  la 
comtesse  polonaise  Jeanne  Grudzinska , 
née  le  29  septembre  1799.  D’après  les 
conventions  matrimoniales  et  d’autres 
dispositions  subséquentes,  la  nouvelle 
épouse , élévée  au  titre  de  princesse  de 
Lovricz , devait  conserver  tous  scs  biens 
actuels , et  les  enfants  qui  naîtraient  de 
ce  mariage  partager  le  même  titre.  Avant 
que  ce  mariage  fût  célébré,  l’empe- 
reur rendit  un  oukase  qui  devait  être  re- 
gardé comme  une  loi  fondamentale  de 
l’einpir® , portant  que  le»  enfants  impé- 

TOUX  XVI. 


rfaut,  prinees  et  princesses,  qnî  du  côté 
de  leur  mère  auraient  déchu  du  lignage 
de  la  dynastie  régnante  n’auraient  à 
élever  aucune  prétention  k la  couronne. 
Constantin  avait,  du  vivant  de  son  frère, 
Aleiandre  I*',  abdiqué  ses  droits  de  suc- 
cession au  trône , par  un  acte  sous  seing- 
privé  , du  1 4 janvier  1822.  Après  la  mort 
de  l’empereur,  il  fut,  k la  vérité,  proclamé 
en  son  absence , empereur  lui-même , le 
9 décembre  1825,  k Pélersbourg.  Mais, 
par  suite  de  sa  renonciation , il  conti- 
nua sa  résidence  k Varsovie , et  son  jeu- 
ne frère  Nicolas  demeura  le  paisible 
successeur  d’Alexandre  I".  Constantin 
assista  au  couronnement  de  son  frère, 
qui  eut  lieu  k Moscou , le  3 septembre 
1826.  Il  obtint  ensuite  en  Pologne,  pour 
lui  et  ses  héritiers , des  avantages  impor- 
tants. Lors  de  la  dernière  révolution  qui 
agita  la  Pologne,  l’insurrection  d'abord 
victorieuse  le  contrignit  k quitter  Var- 
sovie. Les  revers  éprouvés  par  les  ar- 
mées russes  commandées  par  Diebitsh  ac- 
célérèrent le  terme  de  sou  existence,  car  il 
survécut  peu  de  temps  à la  lutte.  C.  L 
CONSTANTBfOPLE  [Constanllno- 
polls,  ville  de  Constantin),  Tune  des 
plus  grandes , des  plus  belles , des  plus 
anciennes  et  dei  plus  célèbres  villes  du 
monde , fut  fondée  par  l’empereur  Con- 
stantin-le-Grand  (v.  ci-dessus),  l’an  de 
l’ère  chrétienne  326,  sur  un  emplacement 
beaucoup  plus  vaste  que  celui  qu’avaient 
occupé  les  ruines  de  Byzance  (v.  ce  nom). 
Les  travaux  furent  poussés  avec  tant 
d’activité  qu’en  380  ce  prince  en  fit  la 
dédicace  k la  Vierge,  et'iui  donna  le 
nom  de  Nouvelle  Rome,  ou  Fille  de 
Rome , expressément  gravé  sur  une  co- 
lonne de  pierre.  Ce  nom  lui  venait  peut- 
être  de  ce  que  son  sol , comme  celui  de 
Rome,  était  entrecoupé  par  7 collines; 
aussi  fut-elle  partagée  conmne  Rome  en 
14  quartiers.  L’empereur,  voulant  faire 
de  la  nouvelle  métropole  une  rivale  de 
l’ancienne,  qu’il  n’aimait  pas,  n'épargna 
rien  pour  l’cmbellir.  Les  murs , les  por- 
tiques et  les  aqueducs  coûtèrent  seuls  60 
millions , somme  bien  plus  considérable 
alors  qu’elle  ne  le  serait  aujourd’hui. 
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Après  la  mort  de  Constantin , elle  prit 
le  nom  de  son  fondateur.  En  moins  d’un 
siècle,  on  y voyait  un  Capitole,  une 
école  pour  les  sciences,  1 cirque,  2 
théâtres , 8 bains  publics , 52  portiques, 
5 greniers  publics,  14  églises,  14  palais, 
4 salles  d’assemblée  pour  le  sénat , 4,388 
maisons  distinguées, par  leur  grandeur  et 
leur  beauté , des  habitations  du  peuple , 
des  égoùts  qui  égalaient  la  magnificence 
de  ceux  de  Rome.  On  y remarquait  sur- 
tout deux  grandes  places , l’une  entourée 
d’un  double  rang  de  colonnes,  et  appelée 
Augustebn,  parce  qu’on  y posa  la  statue 
de  la  mère  de  l'empereur,  Hélène,  qu’il 
avait  honorée  du  titre  à! Auguste.  Au 
milieu  était  le  milliaire  d’or  où  aboutis- 
saient toutes  les  routes  de  l’empire , et 
d’où  l'on  partait  pour  compter  les  distan- 
ces. L’autre  place,  qui  portait  le  nom  de 
Constantin , avait  pour  principal  orne- 
ment une  colonne  de  porphyre , surmon- 
tée d’une  statue  colossale  d’Apollon  en 
bronze , attribuée  à Phidias.  Cette  statue 
reçut  le  nom  de  Constantin , qui  y fit 
renfermer  ce  qu’il  croyait  avoir  de  la 
vraie  croix.  Le  cirque  ou  hippodrome  {v. 
ces  mots),  le  palais  impérial,  le  cédaient  à 
peine  à ceux  de  Rome-  Les  thermes  ou 
bains  de  Zeuxippe,  qui  appartenaient  à 
l’ancienne  Byzance,  devinrent  les  plus 
beaux  de  l’univers  par  la  multitude  de 
colonnes  en  marbre  et  de  statues  dont 
Constantin  les  enrichit.  Les  villes  de  la 
Grèce  et  de  l’Asie,  Rome  même,  furent 
dépouillées  pour  embellir  Constantinople. 
La  nouvelle  capitale  se  peupla  aux  dépens 
de  l’ancienne , et  l’éclipsa  bientôt  en  ri- 
chesses et  en  population.  Une  foule  de 
personnages  distingués  vinrent  s’y  éta- 
blir , attirés  par  les  faveurs  et  par  les 
avantages  qui  leur  furent  accordés.  L’en- 
ceinte tracée  par  Constantin  n'étant  plus 
assez  vaste , et  la  multitude  des  maisons 
rendant  les  rues  trop  étroites , il  fallut 
avancer  les  édifices  jusque  dans  la  mer, 
en  y élevant  des  môles.  Les  médailles  de 
Constantinople  attestent  que  le  croissant 
fut  toujours  le  symbole  de  cctle  ville.  Sa 
fondation  fut,  à proprement  parler,  l’ère 
d’un  nouvel  empire , car  la  puissance  ro- 


maine se  divisa  en  empire  d’Oecident, 
dont  Rome  fut  encore  la  capitale,  durant 
un  siècle  et  demi  environ,  et  en  empire 
d’Orient,  nommé  depuis  l’empire  Grec  ou 
Byzantin  {v.  ce  nom),  dont  Constantino- 
ple fut  la  métropole  pendant  plus  de  1 1 00 
ans.  11  résulta  de  cette  division  une  nou- 
velle forme  d’administration,  un  nouveau 
système  de  politique  et  de  gouvernement. 
Le  sénat  de  Constantinople , loin  de  res- 
sembler à ce  qu’était  même  le  sénat  ro- 
main depuis  Tibère  jusqu’à  la  chute  de 
l’empire,  ne  fut  jamais  en  réalité  qu’un 
conseil  municipal.  Le  despotisme  asiati- 
que assis  sur  le  trône  remplaça  le  despo- 
tisme militaire , produisit  la  bassesse  et 
la  servilité  ; la  soif  de  l’or  et  des  titres 
honorifiques  étonfla  l’honneurnational  et 
l’amour  de  la  patrie  ; le  luxe  corrompit  les 
mœurs,  énerva  le  courage;  les  disputes 
théologiques  firent  dégénérer  l’ardent  et 
audacieux  fanatisme  des  premiers  chré- 
tiens en  stupide  et  lâche  superstition. 
—Aucun  pays  n’a  éprouvé  déplus  nom- 
breuses , de  plus  sanglantes  révolutions. 
Pouvait-il  en  être  autrement  dans  une 
cité  où  les  germes  des  émeutes,  des  guer- 
res civiles  et  des  vengeances  étaient  en- 
tretenus, fomentés, par  tant  de  causes  dif- 
férentes ? Les  fréquents  changements  de 
dynasties  et  de  souverains , l’incapacité , 
les  vices , les  crimes  de  la  plupart  de  «es 
usurpateurs,  dont  plusieurs  périrent 
d’une  mort  violente  et  même  dramatique  ; 
l’intolérance  et  les  persécutions  cruelles 
de  quelques-uns  d’entre  eux , qui  s’im- 
miscèrent dans  les  querelles  religieuses, 
ou  qui  s’érigèrent  en  hérésiarques  ; en- 
fin, il  n’y  eut  pas  jusqu’aux  jeux  du  cir- 
que qui  n’enfantassent  des  factions  , des 
rixes  sanglantes , d’horribles  massacres. 
L’anarchie  qui  déchira  presque  sans  in- 
terruption l’empire  grec,  dont  Constan- 
tinople était  la  capitale,  provoqua  et  fa- 
cilita les  invasions  d’une  foule  de  peu- 
ples barbares , qui  tour  à tour  ou  en  mê- 
me temps , et  presque  sans  interruption, 
ravagèrent  ses  frontières,  s’emparèrent 
de  ses  provinces , et  s’établirent  même 
jusqu’aux  portes  de  Constantinople.  Tels 
furent  les  Goths,  les  Huns,  les  Pers«s, 
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let  Av&res,  les  Arabes,  les  üzes,  les 
Pateinaces,  les  Khasars,  les  Bulgares, 
les  Tatars,  les  Turcs,  etc.  Les  Latins, 
ou  chrétiens  d’Europe,  entraînés  dans 
l’Orient  par  le  fanatisme  des  croisa- 
des, contribuèrent  encore  è l’afiaiblis- 
sement , au  démembrement  et  h l’avilis- 
aement  de  l’empire  de  Constantino- 
ple. Cette  ville  fut  assiégée  par  Khos^ 
roull,  roi  de  Perse,  au  commencement 
du  vu*  siècle.  Yezid,  fils  du  khalife 
Moawiah  I*',  l’assiégea  par  terre  et  par 
mer,  en  770,  et  pendant  six  années  con- 
sécutives, jusqu’à  ce  que  sa  flotte  fut 
détruite  par  le  feu  grégeois , qu’avait  in- 
venté Calliniqne,  en  717.  Moslemah, 
autre  général  arabe,  commença  un  nou- 
veau siège  qui  lui  fut  aussi  funeste , et 
qu’il  se  hâta  de  lever  lorsqu’il  eut  appris 
la  mort  de  son  frère  le  khalife  Soliman. 
Siméon,  roi  des  Bulgares,  assiégea  vai- 
nement Constantinople  en  917  ; cc  ne 
fut  qu’en  1204  qu’elle  fut  prise  par  les 
croisés  français  et  vénitiens.  Elle  eut 
alors  des  empereurs  français,  dont  la 
domination,  peu  d'années  après,  ne  s’é- 
tendait guère  au-delà  de  son  territoire  ; 
car , outre  trois  empires  grecs  établis  à 
Trébizonde,  kNicée  etàTbessalonique, 
il  y eut  un  despote  d'Epire.  On  vit  aussi 
des  seigneurs  italiens  et  français  deve- 
nir rois  de  Thessalie , ducs  de  Bitbynie, 
d’Achaïe , d’Athènes , de  Thèbes , de  iXé- 
grepont,  deNaxos,  etc.  Micbel-Paléo- 
logue,  empereur  de  Micée,  reconquit 
Constantinople,  en  1261  ; mais  son  se- 
cond successeur  perdit  Micée,  qui  devint 
en  1 333  la  capitale  de  la  puissance  en- 
core naissante  des  Othomans. — Tel  était 
l’état  de  misère  où  se  trouvait  réduit  ce 
que  l'on  continuait  d’appeler  empire 
f(rec,  qu’au  couronnement  de  l’empereur 
Jean-Canlacnzène,  et  d’Irène,  sa  femme, 
en  1 347,  les  couronnes  qu’on  y employa 
n’étaient  qu’en  pierres  fausses,  et  le  re- 
pas n’y  fut  servi  qu’en  vaisselle  de  terre 
et  d’étain.  Tel  était  aussi  l’avilissement 
où  était  tombé  l’empereur  Jean-Paléolo- 
gue,  en  1389,  qu'ayant  fait  fortifier  les 
murs  de  Constantinople , il  fut  obligé  de 
démolir  les  ouvrages  comm^cés,  parce 
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que  le  sultan  Bajazet  I*'  le  menaça  de 
faire  aveugler  Manuel,  son  fils,  qu’il 
gardait  en  otage.  Manuel  s’étant  enfui  à 
Constantinople  en  apprenant  la  mort  de 
son  père , Bajazet  vient  assiéger  cette  vil- 
le, en  1391,  la  réduit  à une  affreuse  di- 
sette, et  décampe  bientôt  pour  aller  por- 
ter la  guerre  en  Hongrie , en  1397.  Il  ré- 
parait devant  Constantinople  ; mais , à la 
veille  de  s’en  rendre  maitre , il  accorde  la 
paix  à Manuel,  sous  condition  qu’il 
paierait  un  tribut  annuel  de  10  mille 
pièces  d’or , et  que  les  Musulmans  au- 
raient dans  cette  ville  un  quartier,  une 
mosquée  et  un  cadhi.  Deux  ans  après , il 
oblige  Manuel  à prendre  pour  collègue 
son  neveu  Jean , qui  avait  promis  au  sul- 
tan de  lui  céder  Constantinople,  en  échan- 
ge de  la  Moréc.  Jean,  devenu  seul  maitre 
du  trône , élude  l’exécution  de  sa  pro- 
messe. L’invasion  de  Tamerlan  et  la  dé- 
faite de  Bajazet  préservent  pour  celte 
fois  Constantinople  du  joug  des  infidèles. 
En  1423,  Mourad  ou  Amurat  II , pour  so 
venger. des  secours  que  Manuel  a fournis 
contre  lui  à son  oncle,  assiège  Constan- 
tinople. Mais,  malgré  les  ravages  qu’y  fait 
le  canon,  inconnu  jusqu’alors  enUrient, 
le  sultan  est  contraint  de  décamper  pour 
aller  combattre  un  nouveau  compétiteur- 
La  conquête  de  Constantinople  était  ré- 
servée à son  fils  Mahomet  II,  qui  l’em- 
porta d’assaut  le  29  mai  14&3,  après  un 
siège  de  68  jours.  C’était  tout  ce  qui  res- 
tait à l’empereur  Constantin- Dracosès 
(v.  ce  nom  ci-dessus),  qui  y périt  glo- 
rieusement les  armes  à la  main.  La  ville 
fut  pillée  et  saccagée  horriblement  pen- 
dant trois  jours.  — Constantinople  eut 
un  évêque  dès  le  temps  des  empereurs 
Sévère  et  Caracalla , au  commencement 
du  NI*  siècle  ; mais,  loin  d’exercer  aucune 
supériorité  sur  les  autres  évêques,  il  fut, 
ainsi  que  ses  premiers  successeurs , sou- 
mis au  métropolitain  d’Héraclée,  en 
Tbrace.  Ils  acquirent  plus  de  considéra- 
tion et  d’autorité  lorsque  Constantinople 
eut  reçu  le  nom  de  Mouvelle-Rome,  et 
ils  obtinrent  au  premier  concile  général 
tenu  dans  cette  ville,  en  381,  le  premier 
rang  après  l’évêque  de  Rome.  Le  concile 
23, 
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de  Calcédoine,  en  461,  leur  adeorda  les 
mêmes  privilèges  qu’au  pape,  et  leur 
confinna  le  second  rang  dans  la  hiérar- 
chie ecclésiastique.  Le  pape  saint  Léon 
réclama  contre  ce  canon  du  concile,  qu’on 
peut  regarder  comme  l’origine  du  schis- 
me entre  les  églises  grecque  et  romaine, 
et  de  la  rivalité  entre  les  patriarches  de 
Constantinople  et  les  papes.  Parmi  les 
plus  célritres  évêques  et  patriarches  de 
la  métropole  de  l’Orient,  il  faut  citer 
saint  Grégoire  deNazianze,  saint  Jean 
Chrisostôme,  l’un  des  flambeaux  de  la 
religion  ; Nestorius,  chef  de  l'hérésie  qui 
porte  son  nom  ;.Jean  IV,  dit  U Jeûneur, 
le  premier  qui  prit,  en  68S,  le  titre  de 
patriarche,  malgré  les  réclamations  du 
pape  saint  Grégoire -le-*  Grand;  saint- 
Ignace,  Photins , non  moins  fameux  par . 
ses  intrigues  et  son  ambition  que  par  la 
vaste  étendue  de  son  érudition.  En  1204, 
il  y eut  à Constantinople  deux  patriar- 
ches , un  grec  et  un  latin , jusqu’en  1 253  ; 
et  depuis,  les  papes  ont  continué  de 
nommer  des  patriarches  purement  titu- 
laires de  Constantinople.  En  1463,  Gen- 
nade , le  premier  depuis  la  chute  de  l’em- 
pire grec , reçut  l’investiture  solennelle 
du  sultan  Mahomet  II,  qui  mit  entre  ses 
mains  le  bâton  pastoral  ; et  depuis  il  y a 
toujours  un  patriarche  grec  dans  la  ca- 
pitale de  l’empire  othomaii , nommé  et 
souvent  déposé  par  le  grand-seigneur. 
La  plupart  de  ces  patriarches  anciens  et 
modernes  se  sont  montrés  intolérants  et 
persécuteurs  dos  catholiques  romains, 
comme  les  papes  l’ont  été  des  chrétiens 
grecs,  regardés  comme  schismatiques. 
Quelques  empereurs  d*Orient  ont  tenté, 
mais  toujours  en  vain,  un  rapproche- 
ment entre  les  deux  églises.  Jeun  II,  Pa- 
léolbguc  , vint  exprès  en  Europe , peu 
d*b'nnces  avant  la  prise  de  Constantino- 
ple par  les  Turcs;  la  nécessité  le  réduisait 
à ccl  acte  de  condescendance  pour  lequel 
il  implorait  le  secours  des  princes  d’Oc- 
cident  contre  les  infidèles  .mais  sa  dé- 
marche fut  encore  sans  résultat.  — Con- 
stantinople a survécu  aux  révolutions 
comme  joug  musulman  , et  sa  déca- 
dence est  moins  frappante  que  celle 


de  Uome.  Située  à l’extrémité  orientale 
de  l’Europe  et  de  la  province  de  Koum- 
lu  (pays  des  Romains),  sur  un  promon- 
toire qui  s’avance  en  forme  de  triangle , 
ou  plutôt  de  harpe , vers  l'A^e,  elle  tient 
au  continent  du  côté  de  rouest»et  elle  est, 
baignée  au  sud  par  la  Proponlide,  ou 
mer  de  Marmara»  et  à l’est»  par  le  Bos- 
phore de  Thrace , ou  canal  de  Constanti- 
nople. Au  nord,un  golfe  de  ce  canal  forme 
le  port,  nommé  par  les  Turcs  Corne 
dorée,  le  plus  sûr,  le  pliu  vaste  et  le 
plus  commode  qu’il  y ait  au  monde.  EUe 
est  située  sous  les  41  deg.  1 min.,  27sec. 
de  lat.  nord , et  les  26  deg.  36  min.  de 
long.  Le  temps,  les  ravages  causés  par 
la  main  des  hommes  , les  tremblements 
de  terre  et  les  fréquents  incendies  ont 
détruit  la  plupart  de  ses  antiques  monu- 
ments , construits  d’ailleurs  avec  plus  de 
promptitude  et  moins  de  solidité  que  eeux 
de  l’ancienne  Rome.— Bien  de  délicieux, 
de  pittoresque,  de  magnifique  et  de  ma- 
jestueux comme  la  position  de  Gonstii^. 
tinople.  La  nature  semble  l’avoir  pré-, 
destinée  à être  la  capitale  de  l’univers. 
Constantinople  est  appelée  par  les  Va- 
lakes,  les  Bulgares  et  les  Russes,  Tsar^ 
grad  (ville  royale);  par  les  Arabes,  les 
Persans  et  ,lcs  Turcs  Constanliniah  t 
mais  les  Othomaus  lui  donnent  le  nom  de 
Stambol  ou  IsiamboHl,  gravé  sur  leurs 
monnaies,  et  qui  signifie  habUaiion  dei, 
fidèles ovJieu  fertile, ou  qui, plus  vraisem- 
blablement, est  dérivé  du  grec  moderne,  et 
a pour  sens  t je  'Vais  à laville.  La  cireoa- 
férence  de  ses  murailles  antiques,  flan- 
quées de  tours  sur  lesquelles  on  lit  des 
restes  d’anciennes  inscriptions  grecques, 
est  de  1 2 à 1 4 milles  anglais.  Cette  encein- 
te, fermée  jadis  par  43  portes,  n’en  compte 
plus  que  30,  les  autres  ayant  été  bouchées 
ou  détruites.  Il  y en  a six  au  nord,  depuis 
le  château  des  Sept-Toure,  jusqu'à  l’an-^ 
cien  palais  des  Blakernes  : ou  remarque 
celle  de  Top^JKapoussjr,  autrefois  de 
Saint^Romain,  par  laquelle  entra  Ma- 
homet II , et  oh  fut  tué  le  dernier  Con- 
stantin ; sept  du  côté  du  port,  depuis  les. 
Blakernes  jusqu’à  la  pointe  du  sérail , et 
sept  sur  le  rivage  de  la  mer  de  Marmara  , 
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depiiii  le  idrail  jusqu'au  cliâtesu  desSept- 
Tours.  C’est  par  celle  qu'on  uomme  jik- 
heur-Kapoutsy,  porte  des  deuries, qu’on 
introduit  tous  les  approvisionnements 
destinés  pour  le  sérail.  La  porte  Dorée 
(Yeny-Kaponssy),  arc  de  triomphe  érigé 
par  ThéodMC'le^rand,  orné  d’or  et 
surmonté  d’nne  yietoire  en  bronze  doré, 
est  renfermée  dans  le  chftteau  des  Sept- 
Tonrs.  Ce  château , dont  on  attribue  la 
fondation  3 l’empereur  Jean-Tsimiskés , 
fut  augmenté  et  réparé  par  ses  succes- 
seurs. Mahomet  II  le  fit  rebâtir  en  1 458, 
pour  y renfermer  ses  trésors  et  les  pri- 
sonniers d’état. Ce  triste  monument,  situé 
À l’angle  méridional  que  forme  la  ville , 
près  de  la  mer  de  Marmara , n’a  plus  que 
quatre  tours,  les  trois  autres  ayant  été  suc- 
cessivement renversées  par  des  tremble- 
ments de  terre.  C’est  là  que  la  Porte  fait 
renfermer  les  ambassadeurs  et  les  agents 
diplomatiques  des  puissances  à qui  elle 
d^lare  la  guerre.  C'est  là  aussi  qu’ont  été 
détenus  plusieurs  militaires  français,  par 
suite  de  la  rupture  avec  le  divan , à l’oc- 
casion de  notre  expédition  d’Égypte.  Le 
sérail,  bâti  par  Mahomet  II,  sur  la  pointe 
do  promontoire  qu’avait  occupé  l'empla- 
cement do  l’ancienne  Byzance,  et  plus 
tard  le  logement  des  prêtres  de  Sainte- 
Sophie  , a 4 milles  de  circonférence , et 
ses  hautes  murailles  ont  huit  portes.  Les 
étrangers  ne  sont  admis  que  dans  les, 
deux  premières  cours  de  eette  résidence 
des  sultans , dont  nous  renverrons  la  des- 
cription au  moiSérail.  — La  population 
de  Constantinople  est  de  500,000  âmes  an 
plus,  quoique  l’exagénlion  et  la  crédu- 
lité de  quelques  voyageurs  et  compila- 
teurs l’aient  portée  à 800,000,  et  même  à 
un  millien  ; eneore  y comprenons-nous  les 
habitants  de  tes  quatre  faubourgs , sa- 
voir : Top-Hanah , Gatata , Pét»  et  Scu- 
tari.  Les  trois  premiers  sont  séparés  de  la 
ville  per  le  port , et  le  quatri^e  par  le 
Bosphore.  C’est  dans  le  premier  qu'est  la 
caserne  del’artiMene,dontîl  tireson  nom. 
Le  second , fondé  en  1 30 1 par  les  Génois, 
est  habité  par  nn  grand  nombre  de  mar- 
chands de  toutes  les  nations.  C’est  dans 
le  troisième  que  sent  les  palais  des  am- 


bassadeurs des  puissances  européennes. 
Enfin,  le  quatrième,  bàli  sur  la  côte 
d’Asie , et  sur  les  ruines  de  l’ancienne 
C/in/sopolis,  est  remarquable  par  le  vaste 
et  beau  cimetière  ou  se  font  enterrer  les 
plus  riches  habitants  de  Constantinople, 
persuadés  par  des  prédictions  astrologi- 
ques , que  cette  capitale  et  toutes  les  pro- 
vinces d’Europe  retomberont  an  jour  au 
pouvoir  des  chrétiens.  C’est  à Galata 
qu’est  le  collège  des  ilch-ogloMS,  pages 
du  grand-seigneur.  On  voit  à Péra  le 
plus  célèbre  couvent  de  derviches  {v.  ce 
mot).  La  plupart  des  maisons  de  Constan- 
tinople sont  en  bois  et  fort  basses  ; leur 
nombre  total  ne  dépasse  guères  88,000, 
et  on  ne  peut  compter  que  5 individus 
par  maison.  Sur  les  500,000  habitants,  il 
y a au  moins  200,000  Turcs,  100,000 
Grecs,  et  le  reste  se  compose  de  juifs, 
d’ Arméniens  et  de  Francs  de  tous  les 
pays  d’Europe.  Quoique  les  Turcs  soient 
généralement  très  robustes  et  parvien- 
nent souvent  à une  longue  et  vigoureuse 
vieillesse  ; quoique  le  climat  de  Constan- 
tinople aoit  extrêmement  doux  et  pur  dans 
l'été,  les  variations  de  la  température 
dans  les  autres  saisons  de  l’année  et  les 
fréquents  ravages  de  la  peste  y diminue- 
raient sensiblement  la  population , si  elle 
n'était  pas  sans  cesse  renouvelée  et  en- 
tretenue par  les  arrivants  des  autres  par- 
ties de  l’empire.  On  compte  à Constanti- 
nople 130  bains  publics , un  grand  nom- 
bre de  fontaines  et  de  citernes , plusieurs 
places  publiques,  dont  la  principale  est 
l’Ok-Meïdan,  qui  a remfdaeë  l’ancien 
hippodrome.  On  y voit  encore  trois  mo- 
numents anüques  : 1«  l'obélisque  de  Thè- 
bes , en  granit,  moins  élevé  qne  celui  qui 
est  arrivé  de  Louksor  à Paris  ; 2»  la  co- 
lonne Serpentine,  ainsi  nommée  parce 
qu’elle  est  formée  de  trois  serpents  entre- 
iaeés,  dont  les  têtes  n'existent  plus,  et  qui 
soutenaient  probablement  autrtdois  le 
trépied  de  Delphes;  3®  la  colonne  de 
bnmze , réparée  par  l’empereur  Constan- 
tin-PorphyrogénMe,  qui  la  fit  recouvrir  de 
bronze  doré.  Il  y a à Constantinople 
14  djamys,  ou  mosquées  impériales,  fon- 
dées par  des  sultans  ou  des  sultanes,plus  de 
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200  mosquées  do  second  ordre , et  envi- 
ron 300  plus  petites  dans  les  faubourgs. 
Les  principales  sont  celles  de  Sainte- 
Sophie,  près  du  sérail , fondée  par  Con- 
stantin, rebâtie  sous  Justinien  I*'',  et  dont 
la]  vofite  elliptiqne  et  non  sphérique  fait 
encore  après  plus  de  1 1 siècles  l’admi- 
ration des  connaisseurs,  et  surpasse  en 
beauté  les  dômes  de  Saint-Pierre  de 
Rome  et  de  Saint-Paul  â Londres.  Les 
autres  mosquées  impériales  sont  celles  de 
Mahomet  II,  construite  sur  l’emplace- 
ment et  avec  les  mines  de  la  fameuse 
église  des  Saints-Apôtres  ; de  Bajazet  II, 
de  Sélimll,  d’ Ahmed  I*',  de  Mahmoud 
!■',  de  la  sultane  Validé  ; la  Solimanie,  ou 
mosquée  de  Soliman  l"  ; l’Osmanie , ou 
mosquée  d’Osman  III,  etc.  Bâties  sur 
les  points  les  plus  élevés , et  entourées 
d’arbres  et  de  jardins , elles  ajoutent  à la 
beauté  de  l’aspect  de  Constantinople. 
Plusieurs  mosquées  étaient  autrefois  des 
églises  grecques  ; d’autres  ont  été  fon- 
dées par  des  visirs , des  personnages  dis- 
tingués ou  opulents.  La  plus  ancienne  et 
la  plus  célèbre  est  située  dans  le  village 
ou  faubourg  d’Eïoub , qui  tire  son  nom , 
ainsi  qu’elle,  d’Abou-Eïoub , un  des 
compagnonsdu  prophète  des  Musulmans, 
lequel  périt  au  fameux  siège  de  Constan- 
tinople par  Yezid.  C’est  dans  la  mosquée 
d’Eïoub  que  l’on  garde  l’oriflamme  et  les 
autres  reliques  de  Mahomet,  et  que  tous 
les  sultans,  à leur  avènement  au  trône, 
vont  en  cérémonie  ceindre  le  sabre  im- 
périal. Des  medresse's  ou  collèges  sont 
attachés  à chacune  des  grandes  mosquées, 
ainsi  que  des  bibliothèques  publiques, 
qui,  en  y comprenant  celle  du  sérail  et 
celles  qui  ont  été  fondées  par  quelques 
visirs , sont  au  nombre  de  1 5 ou  1 6.  Elles 
ne  renferment  pas  plus  de  2,000  manus- 
crits chacune.  Parmi  les  monuments  an- 
tiques de  Constantinople , il  ne  faut  pas 
oublier  le  fameux  aqueduc  de  Valens, 
restauré  par  Justinien  I*',  et  rebâti  en 
entier  par  Soliman  !<''  ; les  colonnes  de 
'riiéodose  - le  - Grand , d’ Arcadius , de 
Marcien;  la  colonne  Virginale,  etc.  Par- 
mi les  monuments  modernes,  sont  les 
tnrbehs,  ou  chapelles  sépulcrales,  et 


YEsky-Serai,  ou  vieux  sérail,  situé  nu 
centre  de  la  ville,  et  qni  sert  de  retraite 
à toutes  les  femmes  des  sultans  morts. 
Les  rues  de  Constantinople  sont  étroites, 
sales  et  tortueuses.  VIstamboul-cadhisr 
sy,  maire  et  lieutenant-général  de  police 
de  cette  grande  mté , s’occupe  peu  de  ces 
détails  de  salubrité  qui  préserveraient 
la  ville  des  fréquentes  invasions  de  la 
peste,  dont  les  miasmes  se  perpétuent 
sous  les  haillons  entassés  dans  les  bouti- 
ques des  fripiers.  Ce  magistrat  ne  sait 
pas  mieux  prévenir  les  incendies,  qui  dé- 
vorent souvent  des  quartiers  entiers , et 
qui  sont  presque  toujours  le  résultat  de 
la  malveillance , ou  de  quelque  sédition. 
Du  reste , le  silence  règne  dans  les  rues, 
même  le  jour.  On  n’y  entend  point  le 
bruit  des  voitures.  Les  portes  de  la  ville 
sont  fermées  une  heure  après  le  coucher 
du  soleil,  et  comme  il  n’y  a point  de 
spectacle  public,  chacun  se  relire  chez 
soi , dès  que  la  prière  du  soir  a été  an- 
noncée. — Le  commerce  d’exportation  de 
Constantinople  consiste  en  laine , cuirs , 
maroquins,  peaux  de  chamois,  cire,  alun, 
mastic,  poil  de  chèvre,  coton,  et  bois. 
On  y importe  des  draps  légers , des  étof- 
fes de  soie,  du  sucre  raffiné,  du  camphre, 
de  la  cochenille , des  épiceries , du  fer, 
du  plomb , du  mercure , du  laiton , de 
l’argent  et  de  l’or.  Le  commerce  s’y  fait 
dans  un  grand  nombre  de  khans,  ou  hô- 
telleries, de  bazars  (v.  ce  mot)  et  de 
bezesteins,  ou  changes  publics.  Les  ca- 
fés sont  nombreux  à Constantinople,  ainsi 
que  les  teiiaki-khanehs  (boutiques  oh 
l’on  vend  de  l’opium)  : c'est  lâ  que  les 
graves  othomans,  fumant,  prenant  le 
café  ou  le  sorbet , et  avalant  de  l’opium , 
se  récréent  à entendre  des  conteurs,  des 
musiciens  ambulants,  ou  à voir  des  dan- 
seuses. — Constantinople  a toujours  en 
des  ingénieurs  français  pour  la  construc- 
tion de  ses  vaisseaux  de  guerre , qui  sont 
à l’ancre  sur  la  rive  gauche  du  port , du 
côté  de  la  ville.  Les  navires  marchands 
sont  de  l’autre  côté,  devant  Galata.  Les 
murs  de  la  ville  ne  peuvent  servir  à sa 
défense , et  les  forts  qui  bordent  le  dé- 
troit des  Dardanelles  et  le  canal  de  Con- 
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•tantineple  ne  peuvent  la  g;anntir  d'une 
attaque  imprévue,  commel’a  prouvé  celle 
que  tentèrent  les  Anglais  en  1807. 

H.  AuDirraiT. 

CoNSTANTuiorLK  (Gonciles  généraux  de). 
Parmi  les  nombreux  conciles  qui  se  tin- 
rent è Constantinople,  quatre  sont  regar- 
dés comme  œcuméniques.  — 1«  Le  pre- 
mier de  ces  conciles  fut  convoqué  en 
381,  par  Théodose-le-Grand , pour  ré- 
parer les  maux  que  l’hérésie  avait  causés 
dans  l’Orient,  sous  le  règne  de  Yalens , 
et  pour  juger  la  doctrine  des  pneumato- 
maques  ou  macédoniens , qui  niaient  la 
divinité  du  Saint-Esprit.  Ce  concile  fut 
composé  de  1 50  évêques  orthodoxes , et 
36  macédoniens,  sous  la  présidence  de 
Mélèce , patriarche  d’Antioche.  D’après 
le  vœu  de  l’empereur,  les  pères  établirent 
sur  le  siège  de  Constantinople  Grégoire 
de  Nazianze , qui  depuis  3 ans  adminis- 
trait la  petite  église  des  catholiques  (les 
Ariens  avaient  été  jusque  là  en  possession 
des  principales  églises).  Quelques  évê- 
ques qui  arrivèrent  après  désapprouvè- 
rent cetle  élection,  alléguant  que  les  ca- 
nons défendaient  de  transférer  un  évêque 
d’un  siège  à un  autre.  Grégoire,  quoi- 
qu’il ne  fût  réellement  titulaire  d’aucun 
siège,  préféra  humblement  donner  sa  dé- 
mission que  de  devenir  un  sujet  de  dis- 
corde., et  Nectaire  fut  élu  en  sa  place. 
Dès  les  premières  sessions,  le  concile, 
proscrivant  de  nouveau  les  erreurs  des 
Ariens,  des  Eunomiens,  etc.,  confirma  et 
renouvela  le  symbole  de  Nicée , auquel 
fut  ajouté  contre  les  macédoniens  ce  que 
nous  y lisons  aujourd’hui  touchant  le 
Saint-Esprit,  moins  les  mots  Jilioque, 
qui  ne  furent  adoptés  que  plus  tard.  La 
doctrine  des  apollinaristes , déjà  censu- 
rée par  plusieurs  conciles  particuliers, 
fut  définitivement  condamnée  à Constan- 
tinople. Les  opérations  du  concile  se  ter- 
minèrent par  des  réglements  de  discipli- 
ne sur  la  juridiction  des  patriarches  d’An- 
tioche et  d’Alexandrie,  et  la  primauté 
d’honneur  réclamée  par  l'évêque  de  la 
capitale  de  l’Orient.  Les  décrets  dogmati- 
ques du  concile  de  Constantinople  furent 
approuvés  pu  le  pape  Damase,  et  con- 


firmés dans  un  eoncile  de  Rome,  en  383. 
C’est  ce  qui  l’a  fait  placer  parmi  les  con- 
ciles généraux,  dans  la  série  desquels  il 
occupe  la  seconde  place.  — 3°  Tout  l’O- 
rient était  troublé  par  les  disputes  qu’oc- 
casionnaient les  livres  d’Origène,  et 
surtout  l’affaire  des  trois  chapitres, c’est- 
à-dire  , 1°  les  écrits  de  Théodore  de  Mop- 
sueste,  source  du  nestorianisme  ; 3<>  une 
lettre  d’Ibas  d’Edesse  au  Persan  Maris, 
en  faveur  de  Théodore  ; 3°  une  réponse 
de  Théodoret  de  Cyr  aux  anathe'matis- 
mes  de  saint  Cyrille.  Les  nestoriens  sou- 
tenaient.les  trois  chapitres,  parce  qu’ils 
y trouvaient  une  sorte  d’approbation  de 
leurs  erreurs  ; les  Eutychiens,  adversai- 
res de  Nestorins  , les  attaquaient  par  la 
même  raison,  etplutêt  par  rancune  contre 
le  concile  de  Chalcédoine,  qui,  selon  eux, 
les  avait  approuvés.  Parmi  les  ortho- 
doxes, les  uns  demandaient  la  condam- 
nation de  ces  écrits  pour  fermer  la  bou- 
che aux  nestoriens  ; d’autres  prétendaient 
le  contraire  pour  ne  pas  faire  triompher 
les  partisans  d’Eutychès  ; la  plupart 
étaient  d’avis  qu’il  ne  fallait  point  inten- 
ter de  procès  à des  évêques  morts  dans  la 
communion  de  l'église  : c’était  le  senti- 
ment du  pape  et  des  prélats  de  l’Occi- 
dent. L’empereur  Justinien  crut  qu’il 
serait  opportun  de  régler  ces  contesta- 
tions dans  un  concile  : Constantinople 
fut  désignée  pour  le  lien  de  la  réunion. 
Le  pape  Yigile,  qui  avait  demandé  un  lieu 
plus  à la  portée  des  Occidentaux,  pré- 
voyant d’ailleurs  que  les  suffrages  ne  se- 
raient pas  libres  dans  une  assemblée  d’oU 
l’on  paraissait  vouloir  exclure  toute  op- 
position, refusa  d’assister  au  concile, 
quoiqu’il  se  trouvât  alors  à Constantino- 
ple. Eutychins,  patriarche  de  cette  ville, 
présida  à son  défaut.  L’origénisme,  déjà 
examiné  dans  de  précédentes  réunions, 
sous  le  patriarche  Ménas,  fut  de  nouveau 
proscrit.  On  condamna  la  mémoire  et  les 
ouvrages  de  Théodore  de  Mopsueste, 
la  lettre  d’Ibas  et  les  écrits  de  Théodoref, 
Ces  sentences, loin  de  calmer  l’agitation, 
ne  firent  que  l’accroître  ; le  pape  et  les 
Occidentaux  s’élevèrent  contre  les  déci- 
sions d’un  concile  qu'ils  supposaient 
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contraireàcduide  Chakidoine.quiaviit 
jugé  Ibas  et  Théodore  orthodoxes,  en  les 
rétablissant  sur  leurs  sièges.  Ce  ne  fut 
que  long-temps  après  qu’on  put  s’assu- 
rer que  les  deux  conciles  n'étaient  point 
opposés  l’on  à l’autre  ; que  les  pères  de 
Cbalcédoine  avaient  pu  ne  pas  condamner 
comme  hérétiques  dm  ouvrages  qui  ne 
contenaient  pas  formellement  l’erreur,  et 
qui  avaient  paru  avant  les  déebions  de 
l’église  ; qu’ils  avaient  pu , sans  rien 
statuer  sur  les  écrits , juger  orthodoxes 
des  évêques  qui , en  souscrivant  la  con- 
damnation de  Mestorius,  étaient  censés 
rétracter  l’hérésie,  s’ils  l’avaient  autre- 
fois favorisée  ; qu’à  leur  tour,  ceux  de 
Constantinople  avaient  pu,  sans  condam- 
ner les  auteurs  proserire  des  écrits  dont 
les  hérétiques  abusaient  pour  étendre 
leurs  doctrines.  Ce  concile,  qui  n’avait 
d’abord  rien  d’cecuméniquc,  devint,  eu 
vertu  de  l’ccceptation  universelle,  le 
cinquième  des  conciles  généraux.  — 8° 
L’hérésie  d'Eutycbèa  avait  eufanté  de 
nouvelles  erreurs  t entre  autres  celle  des 
monotbélites,  sorte  d’eutychiens  mitigés, 
qui,  n’osant  contredire  ouvertement  le 
concile  de  Cbalcédoine,  admettaient  deux 
natures  en  Jésus-Christ,  mais  ne  recon- 
naissaient en  lui  qu’une  seule  Volanté. 
Cette  doctrine,  soutenue  par  les  édits  de 
deux  empereurs,  défendue  par  des  évê- 
ques, des  patriarches,  appuyée,  en  quel- 
que sorte,  par  le  silence  du  pape  Hono- 
rius,  était  devenue  une  nouvelle  semen- 
ce de  division  dans  l’Orient.  Pour  y met- 
tre fin,  l’empereur  Constantin-Pogonat, 
de  concert  avec  le  pape  Âguthon,  convo- 
qua le  sixième  concile  général , qui  se 
tiCit  à Constantinople,  en  080,  dans  la 
chapelle  du  palais,  et  auquel  le  pape  pré- 
sida par  ses  légats.  Une  lettre  adressé  è 
l’empereur,  et  dans  laquelle  le  souverain 
pontife  exposait  U foi  catholique,  fut  ac- 
cueillie par  les  acclamations  de  tous  les 
prélats  I « C’est  Pierre , disaient-ils,  qui 
a parlé  par  la  bouche  d’Agathon.  « Avec 
Icserrenrs  des  monotbélites,  le  concile 
mndarana  la  mémoire  des  patriarches  et 
des  évêques  qui  les  avaient  soutennee, 
sans  épargner  Honoriu  lui-même.  Koa 


pas  que  ce  pepe  eftt  embrassé  l'hérésie  ; 
mais,  dit  saint  Léon  II,  un  de  ses  suc- 
ccsscort,  en  n’éteignant  pus  dans  sa 
naissance  la  flammede  l’hérésie,  il  l’avait 
entretenue  par  sa  négligenee.  » Agathon 
étant  mort  avant  la  fin  du  concile,  ce  fut 
Léon  II  qui  en  appronva  les  décrets.  — - 
Pinsieuri  années  après,  environ  SOO  évé- 
I ques  grecs  se  réunirent  dans  le  même 
lien  pour  s’occuper  de  réglements  de  dis- 
«ipline.  Cette  espèce  de  eondle  eut  le 
nom  de  quiiû-sexte,  c.-à-d.  supplément 
aux  S»  et  6»  conciles  généraux,  qui  n’a- 
vsient  rien  statué  ittr  ees  matières.  On 
l’appela  aussi  in  truUo  ( sous  la  coupo- 
le), à cause  du  lien  oü  l’on  s’assemblait. 
Parmi  les  canons  de  ce  synode,  il  en  est 
un  qui  permet  aux  sous-diacres,  diacres, 
et  prêtres  mariés  avant  l’ordination , de 
eontinucr-  d’habiter  avec  leurs  femmes. 
Jamais  aneun  de  ces  ornons  n’a  été  reçu 
dans  l’église  romaine.  — Le  Khisme  de 
l’église  grecque , devenu  immmeat  par 
l’intrusion  de  Photius  sur  le  siège  de 
Constantinople, fut  la  cause  du  huitième 
concile  général,  le  quatrième  qui  se  tint 
dans  oette  ville.  Il  fut  convoqué  en  869, 
è la  prière  d’Ignace,  patriarche  légitime, 
iersqu’aprèa  l’exil  de  Photfns,  il  fut  rap- 
pelé et  r^bli  par  l’empereur  Basile.  1 02 
évêques  y assistaient,  sous  la  présidence 
des  légats  du  pape  Adrien  II.  Photius  fut 
condamné  et  déposé  ; mais  dix  ans  après, 
ayant  trouvé  moyen  de  remonter  sur  le 
siège  qu’il  avait  déjà  usurpé, il  ftt  annuler 
dans  uneoncile  prétendu  général  ce  qui 
«’étaitfait  dans  le  précédent, et  le  schisme 
futeensommé.  L’abbé  C.  Bxndéville. 

CONSTATATION,  .iclionde  consta- 
ter (de  consfai,  il  est  constant,  évident). 
L’expérience  nous  apprend  que  nous  som- 
mes exposés  à des  illusions  de  nos  sens 
et  de  notre  esprit.  Pendant  les  efforts 
que  nous  faisons  chaque  jour  pour  porter 
plus  loin  les  limites  des  connaissances 
tulnaines,  il  est  donc  prudent  de  se  tenir 
«ans  cesse  en  garde  contre  les  déceptions 
qu’on  peut  éviter.  Il  peut  nous  arriver 
de  croira  â priori  à l’existence  d’une  loi 
générale  et  constante  basée  sur  un  très 
grand  nombre  de  faits.  Mais  si,  malgré  U 
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tendanecdenotreespritl  trsperénëralner, 
noua  nous  posons  k nous>inéraes  des  ob- 
jections, si,  saeiunt  réprimer  renicoine- 
ment  ultra  - pkilos(^hique,  noas  avons 
la  sagresse  et  la  force  de  savoir  douter 
quelques  instants  des  vérités  apparentes 
k notre  esprit,  et  que  nous  croyons  avoir 
découvertes  les  premiers,  alors  nous  sen- 
tons qu’il  est  prudent  et  raisonnable , 1° 
de  déterminer  exactement  et  par  l'obser- 
vation sévère  tout  ce  qui  a trait  è l’objet 
de  nos  recberches,  et  2o  d’en  faire  d’abord 
pour  nous-mêmes,  ensuite  pour  ceux  que 
l’on  veut  instruire,  une  démonstration 
conforme  à la  mdore  des  sujets.  Selon  le 
degré  d’importance  effective  du  travail 
scienti&que  entrepris  dans  un  but  déter- 
miné, il  convient  de  vériâer  an  très  grand 
nombre  de  fois  par  l’observation  la  plus 
exscte , si  les  faits  qu'on  étudie  sont  en 
effet  soumis  à une  loi  constante , è la- 
quelle on  puisse  rattacher  ratiaunelle- 
ment  les  faits  en  apparence  ou  vraiment 
exceptionnels,  dont  on  avait  supposé  d’a- 
bord, et  ensuite  reconnu  l’existence.  Mais 
s’il  suffit  pour  nous  d’avoir  acquis  la  certi- 
tude de  la  conttanee  des  faits  observés, 
nous  avons  encore  è vérifier  si  la  démon- 
stration que  nous  en  avons  donnée  porte 
aussi  constamment  la  conviction  dans 
notre  esprit  et  dans  celui  de  nos  audi- 
teurs. Cett  alors  qu’on  peut  dire  avec 
fondement  que  les  faits  qui  entrent 
dans  le  domaine  des  connaissanees  hu- 
maines sont  bien  constates  et  acquis  pour 
toujours  à la  science.  D'après  les  règles 
qn’ilOoBvient  d’adopteret  de  suivre  pour 
arriver  b ce  résultat,  il  est  facile  de  recon- 
naître que  le  travail  intellectuel  et  ma- 
nuel quelquefois  a été  entrepris  pour  con- 
stater , ou , en  langage  usuel  ou  pby- 
losophiqne.pour  arriver  è la  conslatalioH 
des  faits,  soH  les  plus  ordinaires,  soit  les 
pins  généraux , dont  la  réalité  et  la  vérité 
pourraient  ^re  eontestées,  si  l'on  négli- 
geait d’aceumnler  les  preuves  de  leur  con- 
stance et  de  leur  certitude.  Sn  résumant 
les  actes  par  lesquels  on  atteint  ce  but, 
on  peut  les  réduire  à trois  principaux, 
savoir  « 1®  la  séTESHmATioN , î*  la  »é- 
TiATioB , et  3°  la  coHrntM&Tion  ou 


vitrification.  C’est  la  réunion  de  ces  trois 
actes  qui  oonititne  l’action  de  constater 
ou  la  Constatation.  Il  serait  è désirer 
que, dans  toutes  les  investigations  scien- 
tiflques,  nous  eussions  la  sagesse  de', bien 
constater  avant  de  publier  et  surtout  de 
proclamer  comme  des  faits  certains  nos 
déterminations,  souvent  erronées.  Mais 
ce  qui  est  prescrit  dans  les  sciences  d’ob- 
servation et  de  raisonnement  ne  saurait 
être  applicable  aux  manifestations  de  l’in- 
■telligence  dans  les  cas  où  elle  s’abandonne 
plus  ou  moins  è la  spontanéité  et  h l’in- 
spiration. La  marche  sévère  de  la  consta- 
tation convient  wns  nul  douteaui  scien- 
ces historiques. Mais  la  littérature,  la  poé- 
sie, se  bornent  è constater  instinctive- 
ment les  beautés  de  la  nature,  et  savent 
toujours  s'affranchir  du  joug  d’une  mé- 
thode logique  anlip.xthiqne  aux  élans  de 
rimsgination  , qui  doit  au  besoin  créer 
les  formes  et  les  couleurs  les  plus  sédui- 
santes. Laubsnt. 

CONSTELLATIONS.  Ce  mot  signi- 
fie assemblage  d’étoiles;  on  lercmplaceas- 
sei  souvent  parceluid’utferfxme, que  l’on 
doit  èHipp.arque.  Celte  classification  des 
étoiles  du  firmament  est  d’une  haute  anti- 
quité. Job  parle  des  pléiades,  haisch,  et 
des  bandes  d’Orion,  khima.  Le  zodiaque 
d’Esné  , sculpté  suc  le  plafond  d'nii  tem- 
ple de  cette  vieille  ville  d’Égypte , que  le 
déluge  précéda  de  si  pen,  date  d’au  moins 
4750  ans.  On  a trouvé  aussi  un  zodiaque 
dans  une  pagode , près  du  cap  Comorin, 
cn-deeh  de  la  presqu’île  du  Gange  : paria 
position  du  signe  de  la  Yicrgc  solaire , 
on  peut  hardiment  lui  donner  une  anti- 
quité de  près  de  5,000  ans.  — En  même 
temps  que  les  hommes  se  traçaient  des 
chemins  entre  les  villes  qu’ils  s’étaient 
bâties  sur  la  terre,  ils  groupaient  dans 
les  deux  les  étoiles , les  séparant  avec 
symétrie,  leur  donnant  des  noms  comme 
è leurs  villages  et  à leurs  bourgs  ; c'est 
ainsi  qu’ils  se  faisaient  dans  la  vofite  cé- 
leste des  routes  certaines  et  immuables 
pour  y voyager  des  yeux  : belle  et  heu- 
rense  classification  de  tons  ces  soleils  vi- 
sibles, et  qne  depuis  l’on  a nommée 
Vrattographie , en  y comprenant  toute* 
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foii  les  planètes  et  satellites , tous  corps  connaissance , la  flatterie , attachèrent 


opaques,  au  nombre  de  29  , et  les  comè- 
tes, dont  la  quantité  jusqu’alors  connue 
est  si  petite.  Toutes  brillantes  que  soient 
quelques  planètes , elles  ne  font  point 
partie  desconstellations,  composéesseu- 
lement  d’étoiles  fixes,  non  plus  que  la  voie 
lactée , qui  n’est  elle-même  qu’un  im- 
mense astérisme,  qui,  comme  une  cein- 
ture, semble  faire  le  tour  du  ciel. — Les 
figures  d’hommes  , d’animaux , d’instru- 
ments , d’ustensiles  , sous  lesquelles  on 
représente  les  constellations,  n’ont  aucun 
rapport  à leurs  formes  particulières , 
excepté  quelques-unes,  comme  celles  du 
Triangle  austral  ei  boréal,  etdu  Grand 
Chariot  dont  trois  étoiles  paraissent  être 
le  timon  et  quatre  les  roues  ( aussi  est- 
ce  ordinairement  par  cette  constellation 
que  commencent  ceux  qui  apprennent 
à connaître  les  étoiles).  Les  premiers  ob- 
servateurs de  la  voûte  céleste  groupèrent 
autour  des  plus  belles  étoiles  les  moins 
apparentes,  abandonnant  sans  nom  celles 
d’alentour  à peine  visibles  , que  depuis 
les  astronomes  ont  appelées  sparsiles  , 
sporades  (éparses)  et  informes,  non  que 
le  Créateur  les  ait  disgraciées  aux  dépens 
des  autres , mais  parce  qu’elles  n’ont 
point  été  formulées  comme  leurs  voisi- 
nes. Ce  fut  vers  le  pôle  que  l’on  traça 
les  premières  constellations  : l’Égypte,  la 
Chaldée , la  Chine  même  , les  voyaient 
toujours  levées  au  nord.  Les  Chinois 
connurent  l’étoile  polaire  plus  de  3,000 
ans  avant  notre  ère.  Quatorze  étoiles  bo- 
réales, par  leur  disposition  symétrique, 
sept  par  sept , durent  d'abord  frapper 
les  contemplateurs  du  ciel , ils^en  firent 
deux  constellations , la  Grande  et  la 
Petite  Ourse , ou  le  Grand  et  le  Petit 
Chariot. Ces  deux  eonstellations,  connues 
de  temps  immémorial,  sont  citées  dans  la 
Bible  ; l’une  d’elles , la  Petite  Ourse,  a 
laissé  au  pôle  nord  son  nom  indélébile 
de  septentrion  ( septem  triones  ),  les  sept 
trions  ou  bœufs  ; car  c’est  sous  ce  nom 
aussi  que  les  anciens  désignaient  cet 
astérisme  ; mais  les  constellations  aux 
formes  déterminées  sont  en  petit  nom- 
bre dans  le  ciel.  La  religion , la  re- 


donc  au  reste  des  étoiles  la  figure  ou 
le  nom  des  dieux , des  héros , des  hé- 
roïnes et  des  rois.  Parmi  elles  cepen- 
dant quelques-unes  doivent  leur  ap- 
pellation à l’influence  de  leur  lever  hé- 
liaque  sur  les  saisons  qu’elles  amènent  : 
tels  sont  les  noms  de  pléiades  et  d’hya- 
des,  dont  le  premier  signifie  les  naoiga- 
trices  et  le  second  les  pluvieuses-,  aussi 
furent-elles  des  premières  connues  ; Job, 
Hésiode , Homère , en  parlent  souvent, 
ainsi  que  du  Taureau  , A'Orion  et  de 
Sirius  : ces  constellations  dirigeaient 
l’année  rurale.  — Ce  int  plus  tard  que 
les  astronomes  divisèrent  le  firmament 
en  trois  parties  principales.  Celle  du  mi- 
lieu, appelée  le  zodiaque,  renferme  1 2 
constellations  qui  se  trouvent  dans  les 
environs  de  la  route  des  planètes,qni  ne 
dépassent  jamais  dans  leur  plus  grande 
latitude  les  deux  cercles  de  cette  zône,oc- 
cupant  1 8 degrés  de  largeur  dans  le  ciel. 
Cette  bande  sépare  donc  les  deux  autres 
portions  du  firmament,  l’une  boréale, 
l’autre  australe , renfermant  le  reste  des 
constellations.  Les  anciens  n’en  comp- 
taient en  tout  que  48;  aujourd’hui  nous 
en  comptons  100,  depuis  l’exploration 
du  ciel  austral,  abstraction  faite  de  quel- 
ques-unes, formulées  depuis  peu , d’un 
usage  presque  nul.  De  ees  48  constella- 
tions des  anciens,  classées  par  Plolémée , 
12  occupent  le  zodiaque,  21  la  partie 
septentrionale , et  1 5 la  partie  méridio- 
nale, cet  astronome  n’ayant  point  admis 
dans  son  catalogue  la  Chevelure  de  Bé- 
rénice et  Antinous  , que  la  flatterie  d’un 
philosophe  et  la  passion  extravagante 
d’un  empereur  romain  configurèrent  avec 
des  étoiles  informes,  les  premières  dans 
le  Lion , les  secondes  autour  de  V Aigle, 
dans  la  région  boréale  du  ciel. — Voici 
les  noms  des  constellations  du  zodiaque 
communément  appelées  signes. 

Le  Bélier.  "y"  La  Balance.  ^ 

Le  Taureau,  ÿ Le  Scorpion, 

Les  Gémeaux.  Le  Sagittaire.  ». 

L’Écrevisse.  ^ Le  Capricorne. 

Le  Lion.  Le  Verseau,  ssst 

La  Vierge.  Les  Poissons.  X 
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Les  six  premiers  sont  septentrionaux , 
les  six  autres  méridionaux.  Ces  t2  asté- 
rismes renferment  445  étoiles  qui  fai- 
saient partie  de  la  voûte  constellée. 
Tous  les  vides  du  firmament  austral 
n’avaient  point  encore  été  remplis  par 
l’abbé  de  La  Caille  de  14  nouvelles 
constellations  qu’il  a consacrées  aux  arts, 
et  dont  nous  allons  tout  à l’heure  donner 
la  liste.  On  doit  conclure  de  là  qu’on  n’a 
pas  encore  pu  fixer  le  nombre  des  étoiles 
qui  scintillent  à l’oeil  nu  dans  le  firma- 
ment,où  les  vues  les  plus  perçantes  et  les 
plus  fines  font  tous  les  joursde  nouvelles 
conquêtes.  Les  21  constellations  de  la 
partie  boréale  du  ciel  sont  : 

petite  Oufse.  Le  Cocker. 

La  grande  Ourfe*  Le  Serpentaire* 

Le  Dragon.  Le  Serpent. 

Cépbée.  La  Ficebo. 

Le  Bourier.  L'Aigle. 

La  Couronne  boréale.  Le  Daopbtn. 

Urrcule.  Le  petit  Ciieral. 

La  Lyrfr.  PégaK. 

L'Oiaeau  ou  le  Cigne.  Andromède. 

Cattiopèe.  Le  Triangle. 

Penée. 

Ces  21  constellations  renferment  700 
étoiles.  Tycho-Brahé  a compris  parmi 
elles  la  Chevelure  de  Bérénice  et  Anti- 
noiis.  Yoici  les  astérismes  décrits  par 
Ptolémée  dans  la  région  australe  du  ciel  : 

La  Baleine.  La  Coupe. 

Orion.  Le  Corbeau. 

Le  fleuve  £rldan.  Le  Ceutanre. 

Le  Lièvre.  Le  Loup. 

Le  grand  Cbicn.  L’Àute). 

Le  petit  Chien.  La  Couronne  auitrale. 

Le  Navire.  ^ Le  PoUaoo  auitral. 

L'Hydre  lemelJe. 

Depuis  que  la  navigation  a fait  de  si  bel- 
les conquêtes  sur  le  globe , la  voûte  aus- 
trale du  ciel , long-temps  inconnue  aiu 
astronomes  , s’est  étendue  à leurs  yeux  ; 
ils  y ont  vu  de  nouvelles  étoiles  et  en 
ont  formé  de  nouvelles  constellations; 
voici  leurs  noms  et  l’ordre  dans  lequel 
Jean  Boyer  les  a décrites. 

Le  Paon.  L'Hydre  mâlr. 

1.C  Toucan.  Le  Caœélèou. 

La  Grup.  L'Abeille  ou  la  Mouebe. 

Le  Pb^nix,  L'Oiseau  de  Paradis. 

La  Doradp.  Le  Triangle  ausirel. 

Le  Pt^aaon  voUni.  L'Iadieo. 

Ces  27  constellations  australes  compren- 
nent 561  étoiles.  Rappelons  ici  que  tous 


ces  astérismes,  y compris  cettx  du  zodia- 
que, ceux  décrits  par  Ptolémée,  se  com- 
posent de  1706  étoiles.  Dans  la  suite, 
deux  autres  constellations , la  Colombe 
et  la  Croix,  furent  formées  et  ajou- 
tées à celles  de  la  partie  méridionale  du 
ciel.  Une  des  situations  de  la  Croix  est  ' 
très  bien  déterminée  dans  ce  passage  de 
Bernardin  de  St-Pierre  : « Il  est  tard , il 
est  minuit , dit  le  vieillard  à Paul , la 
croix  du  sud  est  droite  sur  l’horizon.  » 
Mais  il  restait  encore  de  grands  espaces 
entre  ces  astérismes,  où  il  scintillait  des 
étoiles  bien  moins  belles  et  apparentes , 
bien  qu’assez  visibles  pour  être  formu- 
lées ; l’abbé  de  La  Caille  les  a remplis, 
ces  vides,  avec  1 4 nouvelles  constella- 
tions : en  voici  la  liste  telle  qu’il  l’a  don- 
née lui-même  : 

L'Attller  du  Sculpteur.  Lft  Uachine  pneumaiique. 

Le  Fourneau  cbîviique.  L'Octant. 

L'Horloge  à pendule  i ae*  Le  Compas  du  géomètre* 
condet.  L'Equerre  et  I»  Règle. 

Le  Réticule  rhomboidal.  Le  Tèleecope. 

Le  Burin  du  graveur.  Le  Uicroacopc. 

Le  Chevalet  du  peiuire.  La  Moulagnc  de  la  Table. 

La  Bouaaole. 

On  ne  voulut  pas  laisser  d’étoiles  sans 
nom  dans  le  firmament  ; les  presque  im- 
perceptibles furent  formulées.  — Dans 
l’année  1679,  Augustin  Royer  publia 
des  cartes  célestes  dans  lesquelles  on 
trouve  des  étoiles  informes  rangées  sous 
onze  constellations,  dont  cinq  sont  dans 
la  partie  septentrionale  du  ciel , et  six 
dans  la  partie  méridionale.  Les  cinq 
situées  vers  le  Nord  sont  : 

) 

La  Giraffe.  Lr  Sceptre. 

Le  Fleuve  du  Jourdain.  La  Fleur  de  Llf. 

Le  Fleuve  dn  Tigre. 

Les  six  situées  vers  le  Midi  sont  : 

La  Colombo.  Le  grand  Nuage. 

La  Licorne.  Le  petit  Nuage. 

!*•  Croix*  Le  Rhomboïde. 

Hevelius  forma  aussi  de  nouvelles  coo- 
Bteliations , dont  voici  les  noms  : 

Le  Monocèroi.  Le  Renard  avec  l'Oie. 

Le  CaBéleopard.  L'Ecu  de  Sobieaki. 

Le  Sextant  d’Draoie.  Le  Lèxard. 

Les  Cbicm  de  cbaise.  Le  petit  Triangle. 

I.e  petit  Lion.  Le  Cerbère, 

Le  Lynx. 

Quelques-unes  de  ces  conatellations  ré- 
pondent  à celles  de  Royer,  comme , par 
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exemple,  le  CaméléoparJ  ii  la  GIraffe, 
lea  Cbiena  de  chasu  au  FleuTe  du  Jour- 
dain , le  Renard  avec  l’Oie  au  Fleuve  du 
Tigre  , le  Léaard  au  Sceptre , le  Mono- 
cëroa  à la  Licorne.  — Dana  lea  cartes  de 
Flamatead,  on  trouve  encore  d’autres 
eonstellations  nommées  le  mont  Ménale, 
le  Rameau , qui  répond  à Cerbère  ; le 
Cœur  de  Charles  II , la  Petite-Croix  et 
le  Chêne  de  Charles  II  ; mais  ces  astéris- 
mes sont  ri  peu  apparents  qu’il  est  rare 
que  les  astronomes  en  fassent  usage.  — 
A son  retour  du  grand  voyage  an  cercle 
polaire,  Lemonnier  composa  une  con- 
stellation du  Renne  entre  Cassiopée  et 
l’étoile  polaire.  Lalande,  dont  l’ame 
était  au-dessus  de  l’envie , plaça  parmi 
les  astres  le  nom  d’un  astronome  distin- 
gué ; il  appela  Messier  une  petite  con- 
stellation peu  apparente  du  pôle  nord , à 
côté  du  Renne.  Toutes  ces  constellations, 
avcccellesduZodiaque , complètent  pres- 
que le  nombre  de  cent  f quelques-unes 
étant  à peine  inconnues  è cause  de  leur 
peu  d’importance  en  astronomie. — Nous 
avons  satisfait  à la  science , en  donnant 
l’entière  nomenclature  des  astérismes  ; 
quant  à leur  origine  ^ leur  latitude , lon- 
gitude et  déclinaison,  et  les  détails , noos 
renvoyons  le  lecteur  à Idnr  article  par- 
ticulier dans  notre  Dictionnaire , où  ce- 
pendant on  ne  signale  que  les  plus  im- 
portants et  les  plus  connus.  Mais  il  en 
est  douze  d’une  formation  si  ancienne , 
d’nn  usage  si  indispensable , de  noms  si 
célèbres  que  nous  ne  pouvons  glisser 
sur  eux,  ce  sont  les  douze  signes  du  zo- 
diaque. Ces  constellations  furent  appe- 
lées par  les  Grecs  et  les  Cliinoit , qui  les 
font  commencer  dans  l'almanach  de  Pé- 
kin par  lequmsième  degré  du  Verseau, 
les  douze  palais  du  soleil.  Chacun  occu- 
pe trente  degrés  dans  le  «id,  un  peu 
plus  de  ISmlUions  de  lieues,  que  l’astre 
du  jour  parcourt  en  un  mois  le  long  de 
l’écliptiqac.  C’est  è sa  marche  oblique  de 
plus  de  210  millions  de  lieues  sous  ce 
portique  d'étoiles  que  nous  devons  la 
variété  des  saisons.  — Toutefois,  il  ne 
faut  pas  cœtfondre  les  signes  avec  tes 
constellations.  Un  peuplas  que  tons  les 


3,000  ans,  le  soleil  rétrograde  d'un  asté- 
risme, il  s’en  suit  que  les  signes  tracés 
dans  nos  almanachs  ne  coïncident  plan 
avec  les  constellations  qu’ils  indiquaient 
dans  l’origine.  On  doit  cette  rétrograda- 
tion si  clairement  prouvée  parles  zodia- 
ques d’Esné  et  de  Dendérah , è la  nuta- 
tion, ou  mouvement  de  l’axe  de  la  terre , 
qui  produit  une  révolntion  apparente , 
bien  que  réelle  en  elle-même , de  toute 
la  vo&te  céleste , en  2S  mille  ans  ( v.  VtA- 
cissioa).  — La  formation  de  ces  douze 
astérismes  doit  toucher  au  berceau  du 
monde  < iis  sont  sculptés  sur  le  plafond 
du  temple  d’Elsné , auquel  on  donne  une 
antiquité  de  4,750  ans.  Des  archéo- 
logues et  des  astronomes  veulent  qu'ils 
ne  soient  que  les  figures  hiéroglyphiques 
des  douze  grandes  divinités  de  l’Egypte  : 
Hammon , Gros , Anubis , Isis , Typhon, 
Mendès  et  autres , bien  qu’on  donne  aux 
Chaldéens  l’antériorité  de  la  classification 
des  étoiles  au  préjudice  des  Égyptiens  : 
toutefois,  leurs  noms  étaient  si  beaux , si 
poétiques  et  souvent  si  justes,  qu’ils  leur 
sont  restés  de  temps  immémorial  : ainsi , 
la  constellation  d’Orion  , si  brillante , si 
magnifique,  si  étendue,  qui  rayonne 
partie  dessus , partie  dessous  l’équateur, 
prit  le  nom  d’un  géant  superbe,  dont  les 
pieds  étaient  dans  l’Océan  etla  tèle  dans 
les  airs  ; la  Grande  et  la  Petite  Ourse , si 
voisines  du  pôle  nord , s’appelèrent  com- 
me ces  animaux  qui  vivent  dans  ses  neiges 
et  ses  glaçons.  L’imagination  vive  des 
Arabes  a seule  renchéri  sur  celle  des 
Grecs  ; ils  appèlent  Er-Ramih  l’Arclu- 
re,  è cause  de  son  éclat,  e.-è-d.  «loi  qui 
brandit  la  lanoe.  Vainement  le  vénérable 
Rède  vonlut  les  classer  sous  les  noms  des 
douze  apôtres.  On  a ri  de  Weigelius , 
qui  de  riiaeun  des  signes  propesa  de  fai- 
re un  blason , en  lui  substituant  les  ar- 
mes de  tous  les  princes  de  l’Europe.  — 
Le  Navire  Argo  revendiqua  ses  neuf  plus 
belles  éloHes,qn*cn  avait  détachées  leflat- 
teur  Hallcy,  afin  d’en  composer  un  nou- 
vel astérisme  en  l’honneur  de  Charles  II, 
roi  d’Angleterre.  César  lui -môme , dans 
nu  temps  où  l’imagmation  primitive  de 
l’homme  commençait  ù se  refroidir , ne 
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dut  sou  lilerncl  apolhéou  dans  U firma- 
ment qu’à  l’adresse  de  l'astronome  Sosi- 
gène , qui  prit  la  balance , que  les  Cal- 
déens  avaient  mise  dans  la  main  de  la 
Yierge , et  la  plaça  entre  elle  et  lo  Scor- 
pion, qui,  à lui  seul,  jusqu’à  cette  époque, 
avait  compté  pour  deui  signes , dont  il 
occupait  la  place  dans  le  zodiaque.  — 
Les  constellations  qui  paraissent  le  soir 
en  été  n’ont  point  de  caractères  aussi 
marqués  que  celles  de  l’hiver,  — Les  ca- 
ractères primitifs  qui  représentent  les 
douze  signes  que  nous  avons  tracés  plus 
haut  sont  des  hiéroglyphes  égryptiens,  ou 
représentations  des  objets  de  la  nature  : 
le  premier  de  ces  signes  imite  les  cornes 
du  bélier,  le  second  la  tète  d’un  bœuf , et 
ainsi  de  suite  pour  les  autres.  Depuis 
Manilius , les  astrologues  ont  établi  une 
relation  entre  les  parties  du  corps  hu- 
main et  les  signes  du  zodiaque  ; ainsi , lo 
col , cette  portion  si  belle  du  corps  qu’elle 
a mérité  chez  les  poètes  le  nom  de  tour 
d'ivoire,  est  représenté  par  le  Taureau, 
et  les  flancs  et  les  épaules  robustes  de 
l’homme  parle  Lion.— -Dupuis  prétmid 
que  tout  cet  édifice  de  mythologie  égyp- 
tienne, grecque  et  romaine,  élevé  dans  le 
del , cache  une  astronomie  allégorique  i 
ce  savant  n’en  pourrait  dire  autant  de 
celle  des  Chinois,  qui,  an  Nord,  ont  con- 
stellé les  cieuz  avec  l’empereur,  l’impé- 
ratrice , l’héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne , les  grands  dignitaires , les  gar- 
des même  ; et  au  Midi  avec  des  instru- 
ments aratoires,  des  ustensiles  de  mé- 
nage , et  des  hommes  célèbres.  — Tou- 
tes les  omutcllations  ne  sont  pas  visibles 
à la  fois  pour  nous , car  la  révrdution 
oblique  de  la  terre  autour  du  soleil  ne 
permet  pas  aux  habitants  d’un  hémisphè- 
re de  voir  les  étoiles  d’un  autre  hémi- 
sphère , en  même  temps  que  celles  du 
leur.  Mais  les  constellations  inaperçues 
dans  une  saison  deviennent  visibles  six 
mois  après , à la  même  heure  de  la  nuit. 
— Le  passage  au  méridien  et  les  aligne- 
ments sent  les  deux  procédés  en  usage 
pour  reconnaître  les  limites  de  chaque 
astérisme.  Les  astronomes  ont  divisé  en 
degrés  la  place  qu’occupent  dans  te  fir- 


mament les  eonstellations  : ainsi,  la 
Grande  Ourse  a 36  degrés  de  longueur  ; 
toutefois , ces  degrés  n’ont  pu  être  appré- 
ciés en  lieues , à cause  de  la  distance 
prodigieuse  et  inconnue  des  étoiles  à la 
terre. — Il  y a donc , comme  nous  venons 
de  le  voir , telles  de  ces  constellations 
qui  jamais  ne  doivent  être  visibles  suc 
l’horizon  de  Paria,  et  d'autres  qui  le 
sont  toujours , ainsi  que  celles  qui  se 
trouvent  à 48  degrés  du  pôle  nord , lati- 
tude de  cette  capitale.  On  peut  donc  dire 
que  le  nombre  des  constellations  n’est 
point  encore  à jamais  fixé  dans  les  cata- 
logues ; on  a été  jusqu’à  avancer  ( exagé- 
ration sans  doute)  que  40  mille  étoiles 
visibles  à la  vue  simple  peuvent  être 
ainsi  constellées  i ne  noes  étonnons  point 
alors  qu’aux  cent  constellations  on  en 
ait  ajouté  douze  autres,  qui  ne  sont  pas 
mentionnées  dans  les  grands  traités  t 
c’est  pourquoi  nous  répétons  que  nous 
n’indiquerons  dans  notre  Dieiionnair» 
que  les  principales  et  les  plut  célèbres. 

Dimms-Baboh. 

. CONSTERNATION,  dernier  degré 
de  la  crainte,  et  d’autant  |dus  complet 
qu’il  vient  à la  suite  d’un  événement 
inattendu,  ou  que  du  moins  l’imagina- 
tion se  plaisait  à regarder  comme  impos- 
sible. La  consternation  envahit,  en  gé- 
néral , une  famille  entière,  on  des  mas- 
ses. Une  ville  assiégée,  et  dont  toutes  les 
ressources  sont  épuisées,  compte  sur  un 
secours)  il  lui  manque  i elle  tombe  alors 
dans  la  constemation.Un  père  de  famille 
est  frappé  subitement  à mort,  ou  une 
condamnation  dégradante  l’atteint  dans 
son  honneur  : tous  les  siens  sont  dans  la 
consternation , et  ne  la  dissimulent  que 
pour  venir  lui  <^rir  des  consolations-' 
Des  fléaux,  tels  que  des  épidémies,  ré- 
pandent la  consternation  dans  toutes  les 
classes  ; riches  et  pauvres  pleurent  en 
même  temps  : c’est  le  spectacle  que  le 
cfaoléra-morbus  a offert  à Paris.  De  grands 
crimes, d’atroces  vengeances,  d’efroya- 
bles  réactions,  jettent  on  peuple  tout  en- 
tier dans  la  consternation.Maissi  ce  sen- 
timent est  étendu  et  profond,  il  n’est  pas 
de  nature  k durer  long-temps;  c’est  ce 
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qui  le  différencie  de  l’abattement,  qm  ar- 
rive.d’une  manière  lucceaaive.et  parvient 
à s’emparer  de  toutes  les  facultés  de  l’a- 
mc.  Après  un  moment  de  consternation, 
et  comme  pour  prendre  leur  revanche, 
des  soldats  s'élèvent  jusqu’au  courage  le 
plus  sublime . Il  est  quelques  hommes  dont 
la  violence  est  telle  que  la  pensée  de  leur 
retour  quotidien  plonge  femme  et  enfants 
la  consternation  : pareille  vie  de  fa- 
mille est  un  supplice  qui  se  renouvelle 
sans  cesse,  et  où  il  n’y  a après  tout  que 
changement  de 'tortures,  les  unes  étant 
quelquefois  plus  atroces  les  unes  que  les 
autres.  Les  caractères  aigres  ôtent  tout 
agrément  aux  rapports  journaliers,  mais 
ils  respectent  au  moins  la  dignité  de  ceux 
dont  ils  agacent  la  sensibilité;  c’est  un 
malaise,  mais  qui , enfin , n’est  pas  tou- 
jours intolérable.  La  consternation,  pour 
se  passer  rapidement,  n’en  est  pas  moins 
désastreuse;  féconde  en  sensations  déchi- 
rantes, elle  vous  laisse,  tantôt  accablé 
sous  un  poids  qui  vous  étouffe;  tantôt  on 
se  sent  comme  muré  ; nulle  issue  ne  se 
présente  à la  pensée  : c’est  un  coup  qui 
est  tel  qu’on  meurt  quelquefois  du  pre- 
mier saisissement  qu’il  cause.  Mais  ré- 
siste-t-on à cette  terrible  impression,  on 
revient  insensiblement  à soi  ; on  s’élève 
plus  haut  que  les  difficultés  que  l'on  doit 
vaincre,  et  il  ne  reste  plus  de  la  conster- 
nation qu’un  souvenir,  qui,  dans  d’autres 
circonstances,  est  salutaire,  parce  qu’il 
nous  donne  le  sentiment  de  nos  forces. 
Les  âmes  religieuses  sont  moins  sujettes 
que  d’autres  à la  consternation,  parce  que 
la  vie  présente  n’est  pour  elles  qu’un  pro- 
visoire plus  ou  moinsfastidieux.  Peu  leur 
importe  donc  la  cause  qui  trouble  ou  ter- 
mine ce  même  provisoire;  les  hommes,  au 
contraire  qui  n’ont  qu’un  courage  de  rai- 
sonnement cèdent  aux  événements  quand 
ils  sentent  qu’ils  sont  les  plus  faibles  : leur 
mesure  est  dépassée.  SAi.NT-Psosrsa. 

CONSTIPATION  (méd.) , mot  déri- 
vé du  verbe  latin  comtipare  ( resserrer) 
qui  sert  à désigner  le  défaut  d’exonéra- 
tion des  matières  stercorales.  Ce  trouble 
de  l'état  normal  est  le  résultat  d’une  al- 
tération , soit  dans  la  vitalité,  soit  dans 


la  texture , soit  dans  les  rapports  respec- 
tifs du  conduit  digestif  : c’est  cette  alté- 
ration qui  doit  attirer  l’attention  dans  la 
constipation  et  non  la  rétention  du  rési- 
du de  la  digestion , ainsi  qu’on  le  fait  ha- 
bituellement , prenant  un  effet  pour  une 
cause.  Le  tube  digestif  étant  en  relation 
fréquente  avec  les  substances  diverses 
qui  nous  servent  d’aliments , et  étant  en 
outre  influencé  par  les  affections  mo- 
rales , éprouve  des  modifications  nom- 
breuses ; aussi  est-il  le  siège  primitif 
d’un  grand  nombre  de  maladies  , et  par 
conséquent  la  constipation  se  rencontre 
très  communément.  On  la  trouve  dans 
le  cours  des  fièvres,  dans  l’hypochondrie, 
dans  l’hystérie , parce  que  ces  maladies 
dérivent  des  affections  primitives  ou  se- 
condaires , aiguës  ou  chroniques , du 
conduit  digestif.  On  la  remarque  aussi  , 
et  très  opiniâtre,  dans  l’empoisonnement 
par  le  plomb,  que  nous  avons  indiqué  au 
mot  colique , et  dans  les  irritations  des 
intestins  grêles  causées  par  des  vers.  I.a 
constipaüon  peut  être  l’effet  de  modifi- 
cations très  légères  dans  l’irritabilité 
normale  de  l’estomac  et  des  intestins, 
comme  celles  produites  par  de  faibles 
doses  d’opium,  par  des  vins  rouges  quand 
on  n’en  a point  l’habitude , par  des  sub- 
stances ferrugineuses , par  diverses  eaux 
minérales,  etc....  Les  personnes  qui  ne 
sont  point  familiarisées  avec  les  voyages 
sur  mer  éprouvent  ordinairement  une 
constipation  opiniâtre  durant  leur  séjour 
à bord  des  vaisseaux.  Elle  peut  encore 
provenir  de  la  diminution  ou  de  l’aboli- 
tion de  la  sensibilité,  ainsi  qu’on  l’ob- 
serve dans  des  cas  de  paralysie.  D’autres 
causes  peuvent  faire  naître  et  entretenir 
mécaniquement  la  constipation  : ainsi 
agissent  les  corps  qui  obstruent  la  voie 
alimentaire , comme  des  noyaux  de 
fruits , des  concrétions  pierreuses  , des 
pelotes  de  fausses  membranes , ou  de  dé- 
bris de  vers  intestinaux , l’accumulation 
même  des  matières  slcrcorales  ; ainsi 
agissent  encore  des  tumeurs  cancéreuses, 
fongueuses , qui  rétrécissent  ou  ferment 
le  conduit  intestinal.  D’antres  fois , le 
passage  des  matières  excréigientielles  est 
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entravé  par  la  pression  d’on  organe  ad- 
jacent , comme  on  en  voit  des  exemples 
dans  la  grossesse , ou  quand  des  pierres 
volumineuses  se  sont  formées  dans  la  ves- 
sie. Des  mutations  de  rapport  peuvent 
en  outre  la  causer  et  compromettre  gran- 
dement la  vie , telles  sont  : les  hernies 
étranglées  et  les  replis  intérieurs  des  in- 
testins appelés  invaginations  ou  intus- 
susceptions.  — La  constipation  n’est  pas 
ordinairement  un  signe  sinistre  : souvent 
bornée  à une  durée  de  quelques  jours , 
elle  n’est  qu’une  incommodité  légère  : 
quelquefois  elle  dure  longuement  sans 
que  la  santé  soit  notablement  altérée; 
elle  est  même  habituelle  ches  quelques 
sujets  très  valides  : ce  sont  ordinaire- 
ment des  individus  qui  mangent  peu  ou 
qui  ont  des  excrétions  abondantes  par 
les  urines  ou  par  les  sueurs.  — Si  le  dé- 
faut des  matières  stercorales  n’est  pas 
communément  le  signal  d’un  danger  très 
redoutable , il  est  plus  ou  moins  fâcheux 
dans  plusieiurs  cas , parce  qu’il  est  asso- 
cié à d’autres  effets  de  l’état  morbide  du 
tube  digestif,  qui  sont  : l’inappétence,  la 
tension  du  ventre , des  vents , des  coli- 
ques , la  boulimie , des  maux  de  tète , des 
vertiges,  une  inquiétude  anxieuse.  Dans 
cette  situation , on  tente  des  efforts  pour 
s’exonérer  , qui  sont  d’autant  plus  péni- 
bles qu’ils  sont  ordinairement  stériles.  La 
constipation  est  donc  un  changement  as- 
sex  grave  survenu  dans  l’état  normal 
pour  mériter  ici  une  mention  propre  à 
répandre  des  informations  utiles , sur- 
tout relativement  au  traitement.  — L’es- 
quisse des  causes  de  la  constipation  qui 
est  tracée  ci-dessus  suffit  pour  montrer 
combien  il  est  important  de  les  distin- 
guer, pour  choisir  tel  ou  tel  moyen  cu- 
ratif. Dans  les  maladies  graves  où  elle 
se  manifeste  communément , d’autres 
symptômes  plus  alarmants  l’effacent  et 
engagent  à recourir  aux  avis  des  méde- 
cins : nous  n’avons  point  à nous  occuper 
ici  de  ces  cas  extrêmes.  C’est  dans  les  ma- 
ladies chroniques  de  l’estomac  et  des  in- 
testins , maladies  judicieusement  appré- 
ciées dans  ces  derniers  temps  seulement, 
que  la  constipation  apparaît  atu  person- 


nes dépourvues  d’instruction  médicale 
comme  symptôme  le  plus  saillant  et  com- 
me cause  qu’on  s’efforce  de  combattre 
par  une  routine  traditionnelle  qui  n’est 
pas  toujours  sans  danger.  Le  moyen  le 
plus  usité  pour  récupérer  la  liberté  du 
ventre  est  l’usage  des  lavements  émol- 
lients , et  c’est  celui  qu’on  peut  tenter  le 
plus  impunément  ; il  est  rationnellement 
indiqué , dans  les  cas  oh  les  gros  intes- 
tins sont  obstrués , et  communément  ce 
bain  interne  fait  cesser  la  constipation  ou 
amende  les  accidents  qui  en  sont  le  cor- 
tège. Il  est  prudent  de  n’employer  que 
des  liquides  émollients,  tels  que  l’eau 
pure,  les  décoctions  de  son,  de  graine  de 
lin , les  infusions  de  feuilles  de  mauve 
et  de  guimauve , la  solution  d’amidon  et 
le  bouillon  de  veau  : on  peut  y associer 
l’huile  d’amandes  douces , ou  l’huile  d’o- 
livës , le  miel  simple  ou  préparé  avec  la 
mercuriale,  herbe  qu’on  peut  aussi  ajou- 
ter dans  les  infusions , et  qui  exerce  une 
action  laxative;  on  peut  aussi  y faire 
dissoudre  une  once  ou  deuxjde  manne. 
Lâ  devrait  se  borner  la  médecine  sans 
médecins.  Nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander de  ne  point  recourir  aux  infu- 
sions de  feuilles  de  tabac,  ainsi  qu’à  l’ad- 
dition de  diverses  drogues  purgatives , 
même  du  savon , parce  que  ces  substan- 
ces peuvent  causer  une  excitation  beau- 
coup plus  redoutable  que  le  mal  auquel 
on  se  propose  de  remédier  : le  conduit 
dans  lequel  on  projette  ces  liquides  est 
éminement  irritable,  et  il  réagit  par  sym- 
pathie sur  tout  l'organisme  avec  une  très 
grande  énergie.  Les  clystères  sont  sou- 
vent insuffisants  pour  vaincre  la  consti- 
pation , et  il  est  même  des  personnes  aux- 
quelles cette  médication  répugne  singu- 
lièrement ; les  Anglais  sont  surtout  de 
ce  nombre  ; les  mots  lavements  et  serin- 
gues effarouchent  leur  imagination  et 
leur  paraissent  de  la  dernière  indécence  : 
il  convient  de  n’employer  avec  eux  que 
les  mots  d’injection  intestinale  d’enema, 
et  de  ne  risquer  celui  de  clystère  qu’â  la 
dernière  extrémité , comme  il  convient 
d’appeler  avec  eux  le  ventre  estomac  et 
les  cuisses  jambes.  Cet  avertisseweat 


[iz5a  Dy  CiOOgle 


CON  ( m GON 


B'eat  point  déplacé  ici , vu  ka  nombreu- 
ses communicaüoBS  qui  existent  entre 
les  fiers  enfants  d’Albion  et  nous,  — 
Bien  quels  mot  clystère  soit  aussi  épou- 
vantable pour  ces  voisins  d’outre-mer 
que  pour  notre  compatriote  M.  de  Pour* 
ceau^nac,  ils  n’en  ont  pas  moins  cherché 
h perfectionner  les  instruments  indis- 
pensables pour  cette  médication.  D’après 
des  considérations  anatomiques  et  physio* 
logiques  qui  autorisent  h croire  qu’une 
des  conditions  prineipales  de  l’exonéra- 
tion qui  nous  occupe  se  trouve  plus  pro- 
fondément qu’on  ne  l’a  eru  jusqu’ici , 
ils  ont  imaginé  d’augmenter  beaucoup  la 
canule  des  seringues  par  l’addition  d'an 
long  tube  de  gomme  élastique.  L’épreuve 
de  ce  procédé  a réussi  dans  des  cas  ok 
les  purgatifs  avaient  éehoné,  et  sansqu’il 
en  soit  résulté  aucun  accident.  On  peut 
espérer,  d’après  ces  expériences,  que 
l’art  médical  acquerra  soui  ce  rapport 
une  arme  plus  puissante.  L’insuffisance 
des  clysières , ou  l’aversion  qu’ils  inspi- 
rent, ont  en  gagé  à recourir  aux  purgatifs, 
et  les  produits  de  la  pharmacie  ont  été 
associés  à ceux  de  la  cuisine.  Les  per- 
sonnes constipées  commencent  leur  re- 
jMS  par  prendre  avec  la  soupe  des  doses 
de  i^ubarbe  eu  d’élixir  de  longue  vie, 
ou  des  pilules  appelées  stomachiques , 
reUchantes,  etc.. . . Lea  Anglais  sont  prin- 
cipalement pourvus  de  ces  préparations, 
propres , disent-ils , à ouvrir  genlille- 
mentlea  intestins.— Sans  exagérer  les  in- 
convénients des  purgatifs  dont  quelques 
individus  font  impunément  usage,  et 
sans  condamner  absolument  l’emploi  d’un 
peu  de  manne  ou  d’huile  de  ricin , nous 
devons  cependant  prévenir  que  la  sagesse 
réprouve  ces  médicaments,  qui  dansbeau- 
coup  de  cas  ont  des  résultats  fécheux  t 
l’habitude  en  fait  nne  nécessité,  et  il  faut 
augmenter  des  doses  qui,  peu  dangereu- 
ses au  début,  finissent  par  le  devenir 
plus  tard  ; ils  excitent  la  soif , rendent 
la  bouche  amère , irritent  l’cstemac  et 
fmit  éclater  des  symptômes  qu’on  attri- 
bue à la  bile  : d’autres  fois  les  intestins 
grêles  s’affectent  et  suscitent  les  nuan- 
ces de  rhypocho&drie,depnisles  vapeurs 


jusqu’au  spleen.  L’aloèt  étant  communé- 
ment la  base  de  pluiienrs  de  ces  médi- 
caments, et  son  action  agissant  spéciale- 
ment sur  les  gros  intmtins,  ils  engen- 
drent les  hémorrhoïdes  chea  plusieurs 
personnes.  Le  mercure  sert  aussi , sur- 
tout en  Angleterre , pour  composer  les 
pilules  propres  h remédier  à k consti- 
pation , et  on  peut  facilement  compren- 
dre que  ee  dangereux  minéral  doit  occa- 
sionner des  résultats  déplorables.  La 
prudence  condamne  l’emploi  de  sembla- 
bles armes  et  preserit  de  chercher  la  gué- 
rison , d’abord  dans  l’éloignement  des 
causes  et  dans  le  choix  des  aliments,  ainsi 
que  des  boissons.  Il  convient  de  se  nour- 
rir de  viandes  blanches,  telles  que  celles 
de  veau , de  poulet , de  poissons , rôties 
ou  bouillies  et  sans  assaisonnements  sti- 
mulants; les  légumes,  les  fruits  doux  et 
sucrés  servent  k varier  cette  alimenta- 
tion : mais  il  faut  en  user  avec  réserve, 
parce  qu’ils  laissent  beaucoup  de  résida 
dans  le  canal  intestinal;  d'une  autre  part, 
ils  ne  demeurent  souvent  point  assez 
long-temps  dans  l’estomac  pour  y subir 
suffisamment  la  décomposition, ce  qui  est 
nne  des  premières  conditions  de  la  ^ges- 
tion ; appelés  par  les  intestins  grêles , or-, 
dinairementsar.irritésdane  les  casde  con- 
stipation , ils  y descendent  è demi-décom- 
posés et  causent  alors  un  malaise  insup- 
portable, et  qui  finit  par  faire  abandon- 
ner une  diète  qui  peut  être  l’ancre  du 
salut.  Pour  obvier  à cet  inconvénient  du 
régime , il  faut  que  les  malades  cher- 
chent parmi  les  substances  alimentaires 
tirées , tant  du  règne  végétal  que  du  rè- 
gne animal , celles  qu’ils  digèrent  avec 
le  plus  de  facilité  sons  les  rapports  de  la 
qualité  et  de  la  quantité.  Il  n’est  guère 
possible  è un  médecin  de  déterminer  ce 
choix  rigoureusement,  pisrccque  la  sensi- 
bilité de  l’estomac  varie  chex  les  indivi- 
dus comme  les  physionomies  : tel  qui 
digère  bien  les  viandes  noires  ne  con- 
serve pas  assez  long-temps  les  viandes 
blanches  dans  l’estomac  ; tel  digfère  mieux 
les  aliments  liquides  que  les  solides , et 
vice  versa.  Les  personnes  chez  lesquel- 
les le  lait  est  de  facile  digestion  auront 
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un  grruid  avantae:e  à s'en  nourrir  pres- 
que exclusivement.  On  peut  essayer  des 
compotes  de  pruneaux , laxatif  banal 
.et  assez  souvent  efficace,  mais  il  ne  faut 
pas  en  contracter  l’habitude.  Il  suffit 
quelquefois  de  cesser  l'usage  habituel  du 
café  et  du  thé  pour  recouvrer  la  liberté 
du  ventre , surtout  du  thé,  qui  renferme 
un  principe  analogue  à l’opium.  Dans  le 
choix  des  boissons , il  faut  s’abstenir  des 
vins  rouges  de  Bordeaux  et  du  Midi , les 
remplaçant  par  les  vins  légers  de  Bour- 
gogrne,  en  les  alongeantavecde  l’eau.  On 
obtient  de  très  grands  avantages  en  sub- 
stituant tout-à-fait  la  bierre  au  vin.  Ce 
régime  alimentaire  doit  être  favorisé  par 
l’exeroice , par  des  distractions  récréati- 
ves autant  qu’on  peut  s’en  procurer  ; par 
des  applications  de  cataplasmes  sur  le 
ventre  durant  la  nuit,  par  des  bains  gé- 
néraux à la  température  de  26  à 27  de- 
grés de  Réaumur.  Dans  plusieurs  cas, 
il  faut  adopter  rigoureusement  le  traite- 
ment indiqué  pour  les  irritations  chroni- 
ques de  l'estomac  et  des  intestins , et  que 
les  médecins  seuls  qreuvent  prescrire. 
L’usage  de  la  pipe  et  des  cigarres  peut 
quelquefois  faire  cesser  la  constipation  ; 
mais  ce  n’est  pas  une  raison  pour  y re- 
courir, parcequel’habitude  en  détruit  les 
effets , et  qu’elle  est  peu  convenable  pour 
la  société.  Il  est  un  moyen  extrêmement 
dangereux  auquel  on  a cependant  recours 
parmi  les  classes  ignorantes  , c’est  celui 
de  refroidir  subitement  les  pieds , soit 
par  un  pédiluve  froid , soit  en  mardiant 
sur  les  carreaux;  cette  ressource  insensée 
peut  avoir  les  suites  les  plus  funestes. 
En  général , répétons-le , la  constipation, 
qiund  elle  n’est  point  liée  à une  maladie 
évidemment  grave , ne  doit  pas  inspirer 
d’alarmes  et  induire  à tenter  des  médica- 
tions actives  ; c’est  le  cas  de  redire  avec 
La  Fontaine  ( Le  Lion  »t  le  Rat , l.ii, 
f.  Il«)  : 

Patience  «t  longueur  ilt  temps 

Pont  plue  que  forcent  que  ragea 

Cbarbosmer, 

C0\ST1TUT.  On  appelait  ainsi  au- 
trefois une  convention  particulière,  ou 
une  clause  de  contrat  qui  avait  pour  objet 
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d’exprimer  que  celui  qui  prenait  le  cort- 
stilut  ne  devenait  point  cependant  plein 
propriétaire  de  la  iffioSe  constituée.  Ainsi, 
posséder  une  chose  à titre  de  constitut , 
c’était  la  posséder,  non  comme  proprié- 
taire , mais  à tout  autre  titre , comme 
usufruitier,  fermier,  etc.  La  clause  de 
constitut  était  en  quelque  sorte  de  style 
dans  tous  les  actes  de  vente  ou  de  dona- 
tion faits  avec  réserve  d’usufruit,  et  elle 
avait  pour  effet  de  transférer  un  simple 
droit  super&ciaire  à l’acquéreur  on  au 
donataire  ; c’était  encore  une  de  ces  for- 
mules qui  nous  venaient  du  droit  ro- 
main, si  subtil  en  distinctions.  En  droit 
rigoureux  le  propriétaire  seul  peut  jouir: 
pour  transporter  son  droitde  jouissance 
i un  tiers,  il  fallait  qu’il  lui  trouvât  une 
propriété  fictive  qui  ne  produisait  d’ef- 
fet qu’à  l’égard  des  fruits  ; de  là  cette 
clause  de  consUluU  Pour  lui  donner 
plus  de  force  encore , et  afin  d’en  mieux 
préciser  le  caractère , on  avait  coutume 
d’ajouter  dans  les  actes  : à litre  de  con- 
stitut et  de  précaire.  Cette  locution  se 
trouve  même  rappelée  dans  divers  arti- 
cles de  la  Coutume  de  Paris.  T.,  a, 
CONSTITUANTE  (Assemblée).  U 
fin  déplorable  du  siècle  brillant  de 
Louis  XI Y avait  affaibli  la  royauté;  la 
régence  l’avait  flétrie,  et  le  long  règne 
de  Louis  XY  accrut  cette  faiblesse  et 
cette  corruption.  Ce  prince , frappé  des 
obstacles  que  l’autorité  rencontrait  sans 
cesse , s’était  écrié  dans  un  douloureux 
et  prophétique  pressentiment  : « Je  lè- 
gue une  révolution  à mon  successeur.  » 
Lous  XYI  dut  accomplir  la  destinée  que 
ses  aïeux  lui  avaient  faite.  De  Mcaupou 
à Brienne,  on  essaya  de  conjurer  la 
tempête  par  des  moyens  propres  à la 
soulever.  De  Clioiseul  à Turgot,.à  Males- 
herbes,  à Necker,  on  écarta  toutes  les  in- 
novations qui  pouvaient  la  dissiper  ou 
l’affaiblir.  Un  essaya  du  parlement , des 
cours  plénières , de  toutes  les  ressources 
du  pouvoir  absolu  ; tout  fut  impuissant. 
Il  fallut  alors  recourir  aux  vieilles  li- 
bertés françaises  : les  notables  furent 
convoqués , ils  demandèrent  les  états- 
généraux.  On  les  promit  dans  ciuq  ans. 
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Le  mal  empirait , et  l’on  dot  hâter  leur 
couTocation.  — Let  troii  ordres  procé> 
dèrent  aux  électioBS  ; mais  le  bureau  pré- 
sidé par  Monsieur,  depuis  Louis  X VIH, 
avait  demandé  que  le  nombre  des  dépu- 
tés du  tiers-état  fût  doublé , et  eet  avis 
fut  suivi.  Aussitét  Mirabeau  proclame 
dans  les  élections  de  Provence  que  le 
tiers-état  est  la  nation  véritable  t aus- 
sitôt Sieyès  se  demaude  ; QuVst-ce  qué 
letiers-^t?  et  se  répond  t Le  tiers- état, 
c’est  la  nation. — Toutefois,  tout  sem- 
Uait  dans  les  élections  favoriser  les  das- 
ses  supérieures  ; les  noms  itlnatres , les 
frands  emplois,  les  immenses  fortunes, 
l'expérience  des  affaires,  rasccodantqne 
donne  l’habHude  réciproque  du  comsaan- 
dement  et  de  l’cbéîMaBce,  l’esprit  d’intri- 
«ue , la  puissance  de  la  corruption , l’ap- 
pui de  la  cour , tout  était  pour  elles.  Et 
ui  l’on  vêtait  ^r  ordre , leur  triomphe 
était  certain. — Le  vote  par  tête  fat  adop- 
té. Rien  n’était  encore  en  péril  pour  le 
priviléitc.  Dans  les  fit  1 députés  populai- 
res, on  voit  4 prêtres,  1 S nobles,  29  fonc- 
tionnaires nommés  par  le  pouvoir,  «t 
4 GO  magistrats.  Tous  ces  élus  du  peuple 
tenaient  à la  Cour , aux  abus  ; et  le  tiers- 
état  , vulnérable  de  toutes  parts , sem- 
blait devoir  succomber  dans  une  lutte 
inégale. — Les  privilégiés  ne  pouvaient 
être  vaincus  dans  une  assemblée  politi- 
que que  par  leurs  fautes  : ils  se  perdi- 
rent eux-mêmes.  Le  premier  ordre  était, 
fl  est  vrai , représenté  par  S08  dépu- 
tés ; mais  44  prélats  et  28  abbés  on  vi- 
caires-généraux , formaient  seuls  le  haut 
clergé , représentaient  seuls  l’aristocratie 
sacerdotale , avaient  senls  queique  chose 
h défendre.  Qu’était  le  reste  ? curés , 
moines  , chanoines  , professeurs  , ne 
sortaient- ils  pas  du  tiers-étal?  n'étaient- 
ils  pas  tiers-étal?  ne  constituaient-ils 
pas  le  peuple  ecriésiastiqne , et  ne  de- 
vaicnt-ûls  pas  faire  canse  commnm  avec 
le  peuple  civil?  La  noblesse  avait  286 
représentants  ; mais  «lie  avait  aussi  ses 
divisions  et  sa  populace.  Qu’était  pour 
la  hante,  noblesse  vivant  à la  cour  rt  de 
la  cour , le  gentilhomme  de  province , 
-vivant  h sa  terre  et  de  sa  terre?  qu’était 


le  magistrat  pour  le  gentilhomme  ^ 
l'aneUi  pour  le  magistrat?  Si  l'uricto- 
cratie  avait  son  faubourg  St.-Gcmain  , 
«Ile  avait  ausai  son  faubourg  St- Antoine. 
Le  peuple  sentit  si  bien  qu’il  n’exitlatt 
plus  ni  ofdKs  politiques , ni  classeï 
sociales,  qu'il  n’employa  jamms  ie  nom 
eollectif  d'ordre  o«  de  ciMse  : les  «rts» 
loerates  et  ïes  patriotes,  voilà  l’unique 
division  qu’H  voulut  reconnaître.  — La 
France  entière  avait  participé  mx  élec- 
tions ; «Me  envisagea  let  états  comme  son 
ouvrage.  Ain-èt  1T4  ans , la  nation  avait 
reconquis  un  drwt  sacré.  Tout  l’amonr 
qui  IM^  la  recommissance , fout  le  res- 
pect que  commandent  les  réselations  gé- 
néreuses , entouraient  alors  le  trdne  de 
Louis.  Si  ce  prince  ebt  su  mettre  b pro- 
fit pour  le  pouvoir  l’empire  qn*il  exer- 
çait sur  la  liberté,  U pouvait  réparer 
l'erreur  de  ses  ministres,  erreur  funeste 
et  conpafate,  qui  n’avait  fixé  aacmae  dei 
^oditions  de  l'éligibilité  ni  tracé  le  eer- 
«le  des  débats  pariementaires , ni  étabH 
l’ordre  des  réunions , des  dtscussions,  du 
voie , des  letations  avec  le  oabinef . Cette 
hnprévoyance  semblait  annoncer  que 
les  états  actuels  n’étaient  pas  pris  an  aé- 
lieux.  Ils  semblaient  suie  concession 
d'un  moment , commandée  par  Je  mal- 
heur des  temps  ; asusi,  assemblée  unique 
en  deux  chambres , réunion  nationale 
en  tiois  ordres , droits  est  devoirs  des 
corps  piditiquos , tout  fut  abandonné 
au  harard.  Si  l’on  n’eùt  pas  laissé  tout 
isdécis  pour  pouvoir  ensuite  tout  con- 
lestw , une  -France  jeune  et  libre  succé- 
dait à un  empire  chanræiant  de  servitude 
et  de  vétusté.  Savoir  ce  qu’il  faliait,  le 
proposer  avec  courage,  l’exécuter  avec 
loyauté , tels  étaient  pour  la  royauté  les 
trois  conditions  d’existence.  Elle  n’avBÎt 
aucun  de  ces  moyens  de  salut  : nous  al- 
lons la  voir  s’acheminer  i sa  perte  par  son 
imprévoyance  et  la  hâter  par  sa  fai- 
blesse. — La  séance  royale  offrit  à la 
France  et  à l’Europe  un  roi  couvert  des 
applaudissements  de  tout  un  peuple , 
donnant  et  reoesrant  dans  cette  réunion 
solennelle  l’éclatant  témoignage  de  l’a- 
sncuT  le  plus  vrai,  du  patriotisme  le  plus 


-GON  («fj)  mN 


sincère , 4e  b ccniaBce  la  phii  inlime , 
Ja  {dus  loysk  et  la  plus  entière.  Mats 
bientât  l'inbabUe  Bareotin  déclare  que 
. les  jninisUes  s’en  lepesent  sur  les  repré- 
sentants de  le  patrie  pour  ce  qui  peut  in- 
téresser la  puis  de  la  France,  la  gloire 
du  (nonarqueetle  bonUeur  doses  sujets , 
que  le  roi  s’en  rapporte  aux  vœux  des 
états  pour  la  soanière  de  reœieiUir  les 
voix.  Neclœr  trace  en  ministre  habile  le 
tableau  des  bnanoes,  et  indique  avec  une 
baute  ca|»acité  les  moyens  de  combler 
l’abîme  : mais  lui  aussi  s’en  repose  sur 
les  dignes  repcésentanls  de  la  natton  du 
soin  d’assurer  leur  bonheur.  On  le  voit , 
les  ministres  s’en  étaient  remis  au  ha- 
sard , du  salut  de  l’état,  et,  après  avoir 
traité  Irivolement  les  «bases  sérieuses, 
ils  traitèrent  sérieusement  les  choses  iei- 
Toks,  et  ârent  paraître  un  réglement  sur 
le  costume  des  députés. — Le  leodemain 
de  la  séance,  parut  une  {enille  publique 
ayaut  poue  titre  : tilats-Ginérmx.  Aus- 
sitôt le  conseil  vit  dans  cette  publicité 
la  licence  cachée  sous  les  allures  de  la 
liberté  : je  cite  cette  phrase  devenue 
sacramentelle  depuis  h#  ans  et  répétée 
par  tous  les  mipistses.  Le  journal  fut 
supprimé  ; mais,  en  mourant,  il  légua  la 
liberté  de  la  presse  à Mirabeau , et  Les 
lettres  à mes  commettants  parurent.  Ml- 
les produisirent  trois  grands  résultats  : 
le  premier  fut  de  livrer  au  mépris  uni- 
versel et  mérité  ces  jxmmaaxd’imposture 
qui , après  s'étre  asswvis  au  pouvoir , 
voulaient  asservir  l’opiniou , et  qui , 
coupables  également  par  1a  parole  et 
par  le  silence , ne  surent  opposer  au 
courage  qu’une  vénale  servilité  ; le  se- 
cond fut  l’énuBcipation  des  écrivains, 
que  l’aspect  de  la  basUtle  avait  jusqu’a- 
locB  retenus  en  tutèle  ; on  a deviné  le 
troisième  : le  ministère,  qi«  avait  atta- 
qué la  presae , lorsqu’il  comptait  sur  l’o- 
béissance,  recula  dès  qu’il  esaignit  l’(q>- 
position.  — . Ce  jour  encore , les  ordres 
s’assemblèrent  pour  la  vérification  des 
pouvoirs  : le  clergé  et  la  mdilesse  se  réu- 
nirent séparément  ; le  tiers , resté  seul 
dans  la  salle  commune , décida  que  les 
-pouvoirs  seraient  vérifiés  en  commun. 


Cette  idée  «oaptait  60  patiUans  dam 
l'ordre  delà  noblesse , et  1 1 4 dans  celui 
du  clergé.  L’i«ertie  du  tiers  étonna  les 
deux  premiers  ordres.  « llMez-vous  de 
vérifier  les  pouvoirs , disaient-Us , afin 
d’éloigser  U f amène  .et  les  calamités  dont 
.le  peuple  est  menacé.  Uites  - vous 
donc  de  vous  pénnif  à nous , répondait 
le  tiers,  puisqne  le  salut  public  vous  en 
impose  laJni.  « juet  deuaoGdms  ofinrent 
alors  de  supporter  i’égnlité  des  conlribu- 
tioos  et  des  charges  générales.  Le  tiers 
se  s’ésaeut  pas  de  ce  sacrifice , .que  le 
déficit  imponaiteomme  use  nécessité,  et 
que  les  protestations  de  la  noblesse  et  dp 
cleiigé  de  plusiencs  provinces  venaient 
encore  désavouer.  — Le  roi  offrit  sa  mé- 
diation ;les  privilégiés  n'j  voyaimttqu’ua 
refugesansgarantte,  etle.tiers  n’y  voyait 
qu’un  obstacle  difteile  à siu-monter  avm: 
respect.  Des  conférences s’établicent,  et 
pendant  œtems  quelques  gentilahoaunas 
vinrent  protester  contre  les  éieetions  de 
pcevisce.  Le  tims  refusa  de  les  écouter; 
le  clergé  eefusa  de  les  adoteUoe  ; la  no- 
blesse tes  reçut , précédent  funeste  qui 
peonit  plus  tard  aux  pétitions  colleoti- 
ves  et  orales  de  troubler  nas  assemblées 
politiques  en  arrachant  à leur  faiblesse 
œ qu’aies  ne  pouvaient  obtenir  4e  lenr 
justice.  — Le  ministère  commit  .une  autre 
erreur.  P««r  donner  plus  4’éclat  è la 
séance  roj-ale,  il  anait  entouré  l’assem- 
blée de  galeries  où  ta  cour  vint  officir  im 
luxe  inconnu  au  tiers,!  la  petite  noblesse, 
au  bas  clergé.  Le  lendemain,  ces  Iribur 
nes  furent  envahies  par  le  peuple , qui 
couvrait  d’^plaudissements  ou  inap- 
Ijpit  de  réprobation  les  orateurs  qisi 
paraissaient  à la  tribune.  Aialouet  de- 
manda que  ces  galeries  fussent  évacuées 
par  les  étrangers  : « Dos  étrangers  ! s’é- 
cria Yolney , il  n’en  est  pas  ici.  Que 
nos  concitoyens  nous  environnent  de 
•toutes  parts , qu’ils  nous  prouent , que 
leur  présence  nous  inspire  et  nous  anime  ! 
^le  fera  loiigir  le  perfide  ou  le  lâche 
que  le  séjour  de  là  cour  ou-la  pnsillani- 
mik  ont  déjà  pu  corrompre.  » Les  spec- 
tateurs restèrent,  et  la  {HibUcité  de- 
vint tout  à la  fois  la  sauve-gardede  l'iit- 
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dépendance  et  l’effroi  de  la  vénalité.  — 
Dans  les  conférences,  les  privilégiés  vou- 
laient trois  ordres,  Necker  deux  cham- 
bres, Mirabeau  une  assemblée  unique. 
L’imitation  anglaise  allait  prévaloir.  Le 
tiers  avait  déjà  pris  le  titre  de  communes. 
La  défection  commença  dans  le  clergé. 
Plusieurs  prêtres  vinrent  se  réunir  au 
tiers,  aux  acclamations  unanimes  des  dé- 
putés et  des  spectateurs.  Alors  Sieyès 
propose  à ses  collègues  le  titre  de  repré- 
sentants delà  nation  /rançaûe.-Mirabeau 
préfère  celui  de  représentants  du  peuple 
français.  Je  rappelle  que  le  mot  peuple 
blessa  tous  le»  amours-propres.  L’aristo- 
cratie plébéienne , la  pire  de  toutes  les 
aristocraties,  craignit  d’être  confondue 
sous  le  nom  de  peuple  avec  le  vu/gur  de 
Rome,  le  mob  d’Angleterre,  le  John-Bull 
de  Londres , la  canaille  de  France.  « Plus 
babiles  que  nous, cria  le  marquis  de  Mira- 
beau aux  bourgeois  dont  il  était  entouré, 
plus  habiles  que  nous , les  héros  bataves 
.qui  fondèrent  la  liberté  de  leur  pays 
prirent  le  nom  de  gueux.  Je  parle  la 
langue  de  la  liberté  ; les  Américains,  les 
Anglais , ont  honoré  le  nom  de  peuple  ; 
Chatam  a dit  : ta  majesté  du  peuple.  Je 
persévère  dans  mon  expression  ie peuple 
français, \e  l’adopte,  je  la  défends , je  la 
proclame.  Et  ne  voyes-vous  pas  que  le 
nom  de  représentants  du  peupleyem  est 
nécessaire,  parce  qu’il  vous  attache  au 
peuple , que  le  peuple  ne  verra  plus  que 
nous,  que  nous  ne  verrons  que  lui,  et 
que  ce  titre  nous  rappellera  nos  devoirs 
et  nos  forces?  » — Toutefois,  cette  propo- 
sition , appuyée  par  Rabaut  St-Etienne , 
est  rejetée,  et  un  député  obscur,  Le- 
grand, indique  à Sieyès  le  titre  d'assem- 
blée nationale , accueilli  avec  acclama- 
tion.— La  discussion  du  veto  suivit  celle- 
là.  Bergasse  et  les  royalistes  s’y  opposent  : 
« Et  moi,  s’écrie  Âlirabeau,  je  crois  le 
veto  tellement  nécessaire  que  j’aimerais 
xnieux  vivre  à Constantinople  si  le  roi 
ne  l'avait  pas.  » C’est  ainsi  que  l’inca- 
pacité ébranle  ce  qu’elle  veut  conserver  ; 
l’habileté  protège  même  ce  qu’elle  atta- 
que. — D’Esprémenil  avait  protesté  con- 
tre le  titrç  mpdeste  de  commune,  Qu’on 


se  figure  l'effroi  de  l’aristocratie  en  en- 
tendant retentir  celui  d'assemblée  natio- 
nale. On  résolut  Un  coup  d’état , sans 
l'habileté  qui  le  combine,  sans  la  puis- 
sance qui  en  assure  le  succès.  Des  trou- 
pes approchent , des  hérauts  d’armes  pro- 
clament une  séance  royale  ; la  salle  est 
fermée.  Bailly,  président  de  l’assemblée, 
se  présente  à la  porte  ; des  soldats  lui  en 
défendent  l’entrée;  les  députés  s'éton- 
nent ; le  peuple  s’effraie  ; la  crainte  fait 
croire  au  danger;  les  citoyens  s’attrou- 
pent ; les  députés  se  réunissent,  et  on  in- 
voque la  résistance  parce  qu’on  craint 
l’oppreuion.  Un  jeu  de  paume,  qui 
donna  son  nom  à cette  immortelle  jour- 
née, s’ofiire  aux  députés  impatients  de 
conjurer  la  tempête  : le  peuple  s’y 
précipite , les  soldats  désertent  leurs  ca- 
sernes pour  apporter  du  secours.  Bailly, 
savant  illustre  et  philosophe  vertueux , 
Bailly,  l’apôtre , le  héros  et  le  martyr  de 
la  liberté , lit  le  serment  célèbre  proposé 
par  Mounier , appuyé  par  Chapelier  , dé- 
fendu par  Barnave,  et  l’assemblée  répète 
avec  lui  : «Nous  jurons  de  rester  ar.rem- 
blée  nationale  jusqu’à  ce  que  la  consti- 
tution française  soit  proclamée.  » Un 
seul  député,  Martin  d’Auch,  se  refuse  au 
serment  ; Camus  le  signale  à la  colère 
publique.  « Que  son  opposition  soit  in- 
scrite, dit  Bailly  avec  calme , elle  rendra 
témoignage  de  la  liberté  des  opinions.  » 
— Cette  séance  effraie  les  deux  ordres,  et 
le  lendemain,  1 49  députés  du  clergé,  con- 
duits par  Lefranc  de  Pompignan,  arche- 
vêque de  Vienne,  et  deux  députés  de  la 
noblesse,  les  marquis  de  Blacons  et  d’A- 
goult,8c  réunirent  au  tiers-état.  La  place 
d’honneur  fut  donnée  au  clergé  ; les  deux 
nobles  obtinrent  la  préséance  suc  le  tiers. 
Ainsi,  les  hommes  qui  venaient  de  se  pro- 
clamer la  nation  obéissent  par  instinct 
lorsqu’ils  résistent  par  devoir,  à ces  dé- 
férences que  l’habitude  a sanctionnées. 
— La  séance  royale  arrive  enfin.  On  a 
comparé  le  discours  du  roi  à la  procla- 
mation de  St-Ouen;  mais  ce  discours 
maintient  les  dîmes , cens , rentes , droits 
et  devoirs  féodaux  et  seigneuriaux , pré- 
rogatives Jionorifiques  attachées  aux  ter- 
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res  et  aux  personnes  ; mais  ee  discours 
est  prononcé  en  l’absence  de  Necker, 
absence  qui  signale  des  divisions  dans 
le  conseil,  et  l 'appui  que  les  principes 
démocratiques  peuvent  trouver  dans  le 
cabinet.  « Si  vous  m’abandonnez , dit  le 
roi,  dans  une  si  belle  entreprise,  je 
ferai  seul  le  bien  de  mes  peuples.  Je 
vous  ordonne  de  vous  séparer  tout  de 
suite.  » Et  le  prince,  suivi  delà  noblesse 
et  d’une  partie  du  clergé,  quitte  l’as- 
semblée muette , et  traverse  la  ville  taci- 
turne. — « Vous  avez  entendu  les  ordres 
du  roi , dit  le  marquis  de  Brezé  ? » : Oui, 
s’écrie  Mirabeau , d’un  accent  héroïque , 
mais  vous  n’étes  pas  fait  pour  nous  rap- 
peler son  discours , et  vous  n’avec  id  ni 
place , ni  droit  de  parler  ; nous  ne  quit- 
terons nos  places  que  par  la  puissance 
des  baïonnettes.  » Des  acclamations  una- 
nimes accueillent  cette  vive  apostrophe, 
et  Mirabeau  met  h profit  l’indignation 
publique;  il  fait  déclarer  inviolable  la 
personne  des  députés, et  voue  à l’infamie 
les  satellites  qui  oseraient  attenter  à la 

majesté  du  peuple Necker  retire  la 

démission  qu’il  avait  donnée  la  veille  : 
le  peuple  le  porte  en  triomphe  du  châ- 
teau jusqu’à  son  hôtel,  déjà  rempli  des 
députés  du  tiers.  « Dussé-je  périr,  je 
reste , leur  dit-il  ; vous  êtes  les  plus 
forts,  soyez  aussi  les  plus  sages.» — L’es- 
poir des  privilégiés  n’était  pas  perdu. 
On  presse  l’arrivée  des  troupes , on  pré- 
fère les  Suisses  et  les  pandours , comp- 
tant que  des  étrangers  donneraient  mieux 
l’exemple  de  cette  servile  obéissance 
qu’on  nonube  fidélité.  Indignés  de  cette 
préférence  et  du  projet  qu’elle  déguise , 
les  gardes  françaises  se  séparent  de  la 
maison  du  roi;  l’armée  française  s’éloigne 
de  l’armée  allemande,  et  l’on  met  à la  tète 
des  forces  qui  restent  le  vieux  maréchal 
de  Broglie,  oublié  depuis  la  guerre  de 
sept  ans.  — La  séance  royale  avait  main- 
tenu 1a  division  par  ordre,  et  le  lendemain 
la  minorité  de  la  noblesse,  ayant  à sa  tête 
le  duc  d’Orléans, précédée  de  d’ Aiguillon, 
de  Grillon,  de  Montmorency,  de  Laroche- 
faucault  de  Luynes,  de  Montesquieu,  de 
Latour-Maubourg,  de  d’Aguesseau,  de 


Lally-ToUendal  et  d’Alexandre-Lameth, 
vient  se  réunir  au  tiers , au  milieu  des 
acclamations  populaires.  Lassé  de  la  ré- 
sistance , le  roi  ordonne  aux  ordres  de  se 
réunir  à l’assemblée  , et  la  noblesse , en 
obéissant  à cet  ordre,  proteste  contre , 
comme  pour  faire  douter  de  la  loyauté 
de  son  concours.  — Les  gardes  françai- 
ses s’échappent  de  leurs  casernes  et 
viennent  se  réunir  dans  le  jardin  du  pa- 
lais royal  à un  peuple  dont  ils  accroissent 
la  turbulence  : ce  fut  le  signal  de  la  dé- 
fection militaire.  La  police  fait  arrêter 
onze  soldats  ; le  peuple  brise  les  portes 
de  l’abbaye  et  les  promène  en  triomphe 
dans  la  capitale.  L’assemblée  nationale , 
qui  voulait  l’ordre  avec  la  liberté  , s’ef- 
fraie de  cette  insubordination,  et  supplie 
le  roi  d’en  arrêter  le  cours.  — Cependant 
elle  noipme  un  comité  de  constitution. 
Lafayette  propose  cette  déclaration  des 
droits,  admirable  péristile  du  temple 
que  la  France  éleva  à la  liberté  par  la 
constitution  de  1791.  — Et  pendant  ces 
paisibles  débats , 38  mille  hommes  cer- 
nent Paris  ; l’assemblée  est  entourée  de 
troupes  étrangères  et  privilégiées  ; Som- 
breuil  fait  cacher  sous  le  dôme  et  dans  les 
caveaux  des  Invalides  20,000  fusils,  dont 
le  dépôt  lui  est  confié  ; Delaunay  renfer- 
me à la  Bastille  les  armes , l’artillerie  et 
les  munitions  de  l’arsenal  ; la  Seine  con- 
duit des  bateaux  de  poudre  aiu  troupes  du 
Cbamp-de-Mars  et  des  Champs-  Élysées  ; 
Paris  est  privé  de  subsistances  ; les  grains 
n’arrivent  plus  ; une  longue  disette  se 
change  en  famine.  Alors  Mirabeau  porte  à 
la  tribune  cette  adressa  célèbre  où , par 
un  heureux  mélange  de  liberté  et  de  con- 
venance, de  respect  et  de  dignité,  de  for- 
mules de  cour  et  d’éloquence  populaire, 
l’art  du  courtisan  fait  absoudre  la  patrio- 
tique témérité  du  tribun.  Le  roi  motive 
la  présence  des  troupes  sur  le  besoin  de 
tranquillité  ; il  offre  de  les  envoyer  et  de 
se  rendre  lui-même  à Compiègne , en 
transférant  les  députés  à Noyon.  C’était 
priver  l’assemblée  de  l’appui  du  peuple 
de  Paris  et  la  placer  entre  les  soldats 
qu'on  avait  réunis  et  l’armée  d’Alsace. 
— Chacun  agissait;  personne  ne  disajt 


cé  qu'a  v(mîàH  ; persbtifle  fle  le  savait 
peut-être.  Merunier  fait  venir  du  Dau- 
phiné des  adresses  insurrecHonnelles. 
Mirabeau  laisse  totiiber  de  la  tribune  le 
mot  de  maice  bourgeoise.  On  apprend 
l’exil  de  Necker  et  le  ministère  Breteuil, 
Paris  est  consterné,  Camille  Desmou- 
Tins,  improvisateur  véhément,  tourne 
la  consternation  en  fureur.  Ce  jeu- 
ne patriote , plein  de  Pardeur  et  des 
illusions  du  jeune  âge,  change  une  fable 
èn  tribune,  détaché  d'ùn  arbre  voisin 
une  feuille  qu’il  place  en  cocarde  sur 
son  chapeau,  et  agit  avec  un  si  puissant 
ascendant  sur  la  foule  dont  11  est  entouré 
que  tous  s’écrient  t Aux  arfnti\  aux 
armes  ! On  s'excite , ôn  s’anhne.  Les  ra- 
meaux dépouillés  suffisent  à peine  aux 
besoins  de  cocardes  ; les  vieillards,  les 
femmes , lés  enfants , arborent  ce  signe 
de  ralliement.  On  prend  les  bustes  de 
Ncckér  et  de  d’Orléans j on  les  voile  d’un 
crêpe  noir  j on  les  porte  en  triomphe; 
Le  tumultueux  cortège  traversé  les  Tui- 
leries ; il  arrive  à la  placé  Louis  XV,  où 
le  baron  de  Bcsénval  commandait  déni 
régiments  d’Allemands  et  de  Suisses.  Les 
soldats  SC  précipitent  sur  le  peuple  ét 
brisent  lé  buste  de  Nccker.  La  multitu- 
de se  replie  sur  les  Tuileriés  et  fait 
pleuvoir  une  grêle  de  pierres  sur  ces 
etrangers.  AIoCS  le  prince  de  Lambesc 
s’élance  avec  sa  troupe  sur  les  Parisiens; 
il  frappe  un  vieillard  sans  défense,  qui 
tombe  sous  le  coup.  A cet  aspect,  le  peu- 
ple crie  i Au  meurtrel  vengeance  \ aux 
armes  ! Il  enfonce  les  boutiques  de  tous 
les  armuriers  ; il  sonne  le  tocsiu  dans 
toutes  les  paroisses  ; les  gardes  française^ 
se  réunissent  aux  citoyens;  on  chasse 
les  Suisses  des  boulevards,  les  Alle- 
mands de  la  place  Louis  XV;  et  le  maré- 
chal de  Brogllc,  qui  apprend  que  les 
troupes  françaises  refusent  de  tirer  sur 
des  Français,  se  hâte  de  les  éloigner  pour 
éviter  la  défection.  — Paris  fut  alors  li-^ 
vré  à lui-même  t entouré  des  soldats  qui 
attaquaient  sa  liberté,  sa  sûreté  fui  bieu- 
tôtmise  en  péril  par  une  foule  d'hommes 
armés  de  torches  et  de  haches , parcou- 
rant d’un  air  sinistre  les  rues  de  la  capi- 


tale, et  thétiaçMit  les  dtoyeiHf  dé  mort  et 
la  vBIe  d’incendie.  Quels  étaient  ces 
hommes?  d’où  venaient-ils?  qui  les  arvait 
armés  ? L’histoire  se  tait  : des  mémoires 
privés  nous  l’apprendront  un  jour.  Au 
milieu  des  clameurs  publiques,  du  tocsin 
qui  sonne  en*  tous  lieux , du  bruH  des 
marteaux  qui  fabriquent  des  piques  y les 
Ouvrkrs  des  faubourgs  aecourent  dans  la 
ville,  et  demandent  du  pain  et  des  armes. 
On  apprend  alors  que  les  laxaristes 
avaient  dans  leurs  magasins  des  provi- 
sions de  blé  i un  groupe  se  précipite  dans 
leur  couvent  ; rien  n’est  volé,  mais  foua 
les  meuWes  sont  brisés;  cm  ouvre  Ic^ 
caves,  on  défonce  les  tonneaux,  plusieurs 
individus  se  néienf  dans  les  dots  de  vin. 
On  trouve  enfin  darts  une  grange  cin- 
quantesdeux  charrettes  de  grains,  que  l’on 
conduiten  triomphe  à la  Halfe.  On  court 
ensuite  au  garde-meubles  de  la  couronne, 
et  l’on  s'empare  de  toutes  les  armes  qu’il 
rçnfermc.  ün  bateau  chargé  de  poudre 
est  découvert  et  saisi  au  port  Saînt-ffico- 
las  ; un  convoi  de  farine  est  arrêté.  Les 
drapeaux  de  la  ville  sont  déployés,  le  ca- 
non tire,  lés  rues  sont  barricadées  , des 
tranchées  remplacent  les  barrières,  déjl 
livrées  aux  flammes.  Les  soldats  étran^ 
gers  inspirent  une  frayeur  réelle  ; les 
brigands  répandent  une  terreur  pani- 
que.C’est  contre  eux  que  sonne  lé  tocsin, 
■qui,  des  Wurs  de  Notre-Dame,  se  répéte- 
ra bientôt  de  clocher  en  clocher  dans 
toute  la  France  épouvantée.  Les  électeurs 
se  rassemblent  à l’Hôtel -de- Ville,  s’y 
établissent  en  permanence  ; ils  sont  bien- 
tôt entourés  de  tous  les  citoyens,  qui  de- 
mandent protection  et  sécurité  ; ils  cas- 
sent le  corps  de  ville , ils  nomment  de 
nouveaux  magistrats.  Au  milieu  de  la 
nuit,  une  alerte  les  effraie  ; on  crie  que 
les  brigands  viennffnl  s'emparer  dé  l’Hô- 
tel-de-ViJlc  t e Ils  ne  réussiront  pas, 
s’écrie  Legrand  de  Saint-René , je  sau- 
rai le  faire  sauter  à temps;  » et  il  fait 
placer  sHr  barils  de  poudre  à côté  de  la 
salle  commune.  — Lé  jour  paraît,  et 
deux  Cent  mille  citoyens, menacés  à la  fois 
par  les  soldats  et  la  populace,  s’aperçoi- 
veal  enfin  qu’ils  sont  sans  défense.  Un 
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iMrnitM  répand  fu’il  existe  undépétd'a»* 
mes  aisx  Invelidës;  SombreaU  j comaun» 
de;  it  a des  soldats,  de  i’ardUerie;  il  est 
protégé  par  les  troupes  qui  sont  campées 
au  Cbamp-de-Mars  ; mais  la  foule  , ac- 
courue de  tous  les  quartiers  de  la  capita- 
le, inonde  comme  un  torrentla  oeur,  1m. 
jardins,  les  corridors,  les  salles,  tout 
rhôtel,  avant  que  le  gouverneur  ait  pria 
son parti.Ott  lui  demande  des  arme»:  « Il 
est  de  mon  devoir  de  vous  lea  refuser,  » 
répond  Sembreuil.  — Cette  réponse, 
pins  noble  que  sa  conduite,  impose  à 
la  multitude,  et  le  genverneur  est  res- 
pecté. Bientdt,  cet  vieux  soldats  que  la 
guerre  avait  mutilés,  et  b qui  les  nobles 
avaient  fermé  k route  que  la  gloire  leur 
avait  ouverte,  guerriers  {débéiens,  s’u- 
nissent au  peuple  et  lui  découvrent  les 
armes.  Vingt  mille  fusils  sont  enlevés  ; 
letehorens  sont  armés  à peine  qu’m  eri 
se  fait  entendre  > A t*  Bastille  ! et  dé- 
jà le  peuple  entoure  ce  château,  qrù,  ait 
n*était  pas  le  plus  fort , était  le  plas  re- 
doutable de  l’Europe.  — Jntqu’iel  le  tu- 
multe de  Paris  ne  kissait  d'anU»  mort  b 
déplorer  que  la  mort  du  vieillard  massa- 
cré par  le  prince  de  Lambcsc  ; k résis- 
tance de  la  Bastille  ouvrit  le  champ  à' 
de  nouvelles  douleurs.  Delaansy,  attaché 
h k cour,  inhabile  comme  tout  son  parti, 
avait  toutefois  prévu  le  danger  et  deman- 
dé des  renforts.  Le  maréchal  de  Brogtie, 
croyant  k Bastille  imprenable,  les  avait 
' refusés  : et  ee  r^us  augmentait  les  em- 
barras dn  gouverneur.  « Remplaces  eet 
homme,  disait-on  an  ministre,  la  Bastil- 
le n'est  pas  sûre  entre  ses  mains.  » A 
peine  fut-eHe  attaquée  que  Delaunay  re- 
çut de  Besenval  la  certitude  de  prompts 
secours,  et  dePiessdles  le  billet  suivant  : 
K J’amuse  les  Parisiens  avec  des  cocar- 
des et  des  promesses  ; tenez  bon  jusqu’au 
soir  et  vous  aurez  du  renfort.  « Trompé 
par  ces  paroles  , il  résiste-  et  tire  sur  le 
peuple.  La  fureur  alors  est  au  comble,  les 
faubourgs  accourent , les  gardes  françai- 
ses surviennent,  la  première  cour  est 
envahie , le  feu  prend  à quelques  bâti- 
ments , et  l’incendie  augmente  à la  fois 
la  confusion  et  le  courage.  Tburiot  pé- 


nètre dans  k château  et  somme  k gou-^ 
venseur  de  faire  r^rer  les  canons  qui 
menacent  la  capitale*  « Vous  abusez 
d'un  titre  sacré , répond  Dekunay  à 
Thuriot;  vous  êtes  entré  pour  me  trahir.  » 
Le  peuple,  qui  ne  voit  pas  revenir  ses 
parlementaires,  crk  de  son  côté  : A ha 
trahison  ! Quelques  citoyens  escakdent 
aveoeudace  on  mur  très  âevé,  et  des- 
oendent  dans  k seconde  cour  ; bnvant 
k péril,  ils  tentent  de  forcer  les  portes. 
Les  Suisses  résistent  encore,  mais  les 
Français  se  kssent  de  tirer  sur  les  Fran- 
çais. Les  premiers  veulent  faire  sauter  le 
fort, lesautres  veulent  capituler.Ici  un  pa- 
triote tombe  en  disant  à ses  camarades  : 
• Je  meurs  ; tenez  bon  r vous  la  pren- 
drez. » Lè,  le  jeune  Gadin  , assiégeant, 
se  préeipHe  des  premier»  pour  sauver 
son  père  assiégé.  Hnllin  erie  à ses  ca- 
marades : a Nous  -vengeons  la  patrie  ; 
ne  doutons  pas  étek  victoire.  » Et  au  mi- 
Ben  de  cette  effroyable  mêlée  , Éiie  fait 
retentir  ces  mots  consolateurs  : « Grâce 
aux  enfants  ! » Delaunay  songe  en&n  h 
eapitnlOT  : il  demande  à sortir  avec  le» 
honneurs  de  la  guerre;  on  ne  promet  que 
sûreté  à k garnison  ; elle  se  rend,  et 
bientôt  il  n’existe  que  des  débris  de  ce 
trkle  ebâtean,  palais  delà  vengeance.  — 
Les  prisonniers  que  renfermait  la  Bastil- 
fc  sont  tirés  de  leur»  cachots  et  prome- 
nés en  triomphe.  Delaunay  était  condnit 
k l’Hdtel-de-Ville;  le  peuple  pousse  con- 
tre lui  d’horribles  impréealions.L’escorte 
lente  de  le  défendre  ; deux  gardes  fran- 
çaises sont  mutilées  pour  l'avoir  protégé, 
Ù succombe,  et  sa  tête  est  portée  au  bout 
d’une  pique  par  de  féroces  brigands.De- 
lorme  , son  major , éprouve  une  aussi 
. longue  agonie  et  une  mort  aussi  cruelle; 
k jeune  Belport,  qui  veut  le  défendre, 
est  assassiné  comme  lui.  Flesselles , re- 
condnit  chez  lui  sous  la  sauve -garde  de 
quelques  électeurs  , parvient  k peine  au 
perron  de  l’Hôtel -de- Ville  qu’un  indi- 
vidu lui  crie  : «Tu  n’iras  pas  plus  loin , » 
et  le  malheureux  tombe  sans  vie  sous  un 
coup  de  pistolet.  — Au-dessus  de  ces 
crimes  planaient  de  hautes  vertus.  Cha- 
cun veut  défendre  et  conquérir  la  liber- 
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La  commune  de  Paris  s’organise  ; on 
décerne  à Bailly  le  titre  de  maire  ; la  gar- 
de nationale  se  crée  ; Lafayette  en  accep- 
te le  commandement.  Le  14  juillet  con- 
quit à la  France  et  à jamais  la  représen- 
tation nationale,  la  garde  nationale,  Tad* 
ministration  municipale  ; et  Paris , lassé 
de  frayeur,  de  combats  et  de  gloire,  voit 
a’ouvrir  une  ère  nouvelle,  l'ère  terrible , 
mais  immortelle  des  révolutions.  — La 
tribune  avait  agi  sur  Paris  ; le  1 4 juillet 
réagit  aussi  sur  la  tribune.  On  demande 
* le  rappel  des  ministres , l'éloignement 
des  troupes  ; Mirabeau,  faisant  succéder 
l'audace  au  courage,  dénonce  le  banquet 
des  gardes  du  corps , accuse  la  cour,  les 
princes,  la  reine  même.  Louis,  effrayé,, 
vient  lui-même,  il  traita  les  députés  d'a.r- 
semblée  nalionaU;  il  annonce  que  les 
ministres  sont  rappelés,  que  les  troupes 
s’éloignent  ; il  réclame  le  concours  des 
représentants , et  l’autocrate  du  |22  juin 
n’était  le  1 5 j uillet  qu'un  roi  dépouillé.— 
L’assemblée  s’établiten  permanence.  Bar- 
nave  redemande  Necker  ; Clermont - 
Tonnerre  voit  dans  cette  proposition 
un  attentat  à la  prérogative.  « Le  peuple 
nous  a priés  de  redemander  son  minis-^ 
tre  , s’écrie  Lally-Tolendal,  et  les  priè- 
res du  peuple  sont  des  ordres.  » Breteuil 
s’effraie  devant  un  arrêté  qui  proclame 
les  ministres  responsables  ; Foulon  est 
intimidé  par  celui  qui  déclare  infâme 
toute  proposition  de  banqueroute  ; le  ma- 
réchal de  Broglie  recule  devant  le  coura- 
ge dont  les  Parisiens  venaient  de  donner 
un  immortel  exemple , et  Breteuil,  la  du- 
chesse de  Polignac,  Barentin,  Broglie,  le 
prince  de  Lambesc,Yüledeuil,  s’enfuient 
à l'étranger.  — Le  comte  d’Artois , les 
princes  de  Condé,  de  Bourbon , de  Con- 
ti  , commencèrent  cette  émigration  qui 
causa  tant  de  malheurs,  qui  commit  tant 
de  fautes,  et  que  le  courage  et  la  ffjtj/^lilé 
ne  laissèrent  jamais  sans  honneur  et  sans 
gloire.  — Les  trois  ordres  ne  formèrent 
plus  que  l’assemblée  nationale.  Elle  en- 
voie trois  commissaires  à Paris  pour  ré- 
tablir et  maintenir  l’ordre,  et  le  roi,  pous- 
sé par  les  premières  fautes  de  ses  cour- 
tisans, se  croit  forcé  d’y  venir  lul-mêmç 


féliciter  la  révolte  de  son  triomphe  sur' 
le  pouvoir,  Bailly  lui  présente  les  clés 
de  la  ville  : k Ce  sont  les  mêmes , dit-il , 
qui  ont  été  présentées  à Henri  IV.  Il 
avait  reconquis  son  peuple , ici  c’est  le 
peuple  qui  a reconquis  son  roi.  » Ce  rap- 
prochement de  Henri  vainqueur  et  de 
Louis  vaincu  devait  attrister  l’ame  du 
prince  ; il  ne  répondit  rien,  et,  roi  sujet, 
il  mariait  avec  résignation  au  milieu 
d’un  peuple  souverain.  Parvenu  à l’Hô- 
tel - de  -Ville  , on  lui  offre  la  cocarde 
de  l’insurrection  ; il  hésite  et  la  place 
à son  chapeau.  <c  Le  voilà  ce  roi,  s’écrie 
Lally-Tolendal  en  l’offrant  au  peuple, 
êtes-vous  satisfaits  ?»  En  effet,  la  souve- 
raineté; du  trône  venait  satisfaire  à la  sou- 
veraineté du  peuple.  Mi  l'ivresse  univer- 
selle , ni  les  acclamations  générales,  ne 
purent  s’ouvrir  le  cœur  de  Louis.  « Mon 
peuple  peut  toujours  compter  sur  mon 
amour,  » furent  les  seules  paroles  qu’il 
proféra.  Un  funeste  pressentiment  sem- 
blait l’avertir  que  la  royauté  ne  pouvait 
sortir  de  la  révolte.  Ici  finissent  les  é tats- 
généraux.  — L’assemblée  nationale  com- 
mence.Lafayette,  Mirabeau,  tous  les  hom- 
mes qui  avaient  quelque  connaissance  du 
gouvernement  représentatif , virent  que 
la  violence  allait  détruire  l'ordre,  et  que 
pour  sauver  le  pays  il  fallait  préserver 
la  royauté.  Lafayette  écrivit  à Louis  XVI; 
Mirabeau  eut  une  entrevue  avec  Necker» 
Il  adressa  au  roi  un  plan  de  conduite  et 
un  système  de  gouvernement.  Louis  dé- 
sira que  Lafayette  s’entendit  avec  Mira- 
beau.  Mais  les  courtisans,  prévenus  de  la 
possibilité  d’une  telle  alliance,  mirent  en 
œuvre  tous  leurs  amis  pour  perdre  le 
grand  patriote  et  le  grand  orateur.  Roy, 
député  royaliste,  fut  accusé  par  Barnave; 
Mirabeau,  qui  veut  le  défendre , s’élance 
à la  tribune;  tout  le  côté  droit  s’écrie  aus- 
sitôt : A bas  U brigand  ! à bas  Vincen^ 
diaire  1 L’orateur,  indigné  de  cet  inso- 
lent tumulte  : « Voulez- vous  connaître 
les  brigands  et  les  incendiaires  ? ils  sont 
là , dit-il , d’une  voix  tonnante , en 
montrant  ses  accusateurs , » et  il  appuie 
Barnave,  qu'il  venait  combattre.  Ces  at- 
taques nuisaient  à la  popularité  de  Mirq* 
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beau,  et  assurèrent  celle  du  triumvirat, 
composé  de  Duport,  Barnave  et  Laraelh. 
Ceux-ci  eurent  à peine  conquis  quelque  * 
influence  qu’ils  firent  savoir  au  roi  les 
conditions  auxquelles  ils  pourraient  sau- 
ver la  royauté.  En  dehors  de  l’assemblée, 
Danton , qui  avait  acquis  sur  les  fau-, 
bourgs  un  terrible  ascendant,  avait  le 
courage  de  dire  : Le  roi  sera  sauvé  par 
Danton.  » Robespierre  même  publia  le 
Défenseur  de  la  constitution  pour  dé- 
fendre le  système  représentatif  et  une 
royauté  populaire.  Mais  la  cour  ne  vou» 
lait  ni  de  ce  salut,  ni  de  cette  royauté* 
—•Foulon,  arrêté  dans  sa  fuite,  est  con- 
duit à l’Uotel-de- Ville  ; LafayeUe,  Bail- 
ly, tous  les  électeurs,  tentent  en  vain  de 
le  sauver.  11  tombe  égorgé,  et  sa  tête , 
déplorable  trophée,  est  portée  au  bout 
d’une  pique.  Berlhier,  son  gendre,  objet 
comme  lui  de  la  haine  populaire , meurt 
assassiné  comme  lui.  LafayeUe  , effrayé 
de  ces  crimes , donne  sa  démission  ; il 
est  réélu,  et  se  hâte  d’organiser  la  garde 
nationale,  afin  de  protéger  la  liberté  con- 
tre le  pouvoir,  et  le  pouvoir  contre  la  ré- 
volte. De  ce  moment  et  jusqu’à  la  fin  de 
l’assemblée  constituante  l’on  n’eut  à dé- 
plorer que  la  mort  d’un  boulanger  et  le 
pillage  de  l’hotel  deCastries. — L’assem- 
blée continuait  le  cours  de  ses  travaux  } 
LafayeUe  demande  la  publicité  des  ins- 
tructions criminelles;  Yolney  fait  créer  un 
comité  de  renseignements;  Duport  un  co- 
mité de  recherches. On  organise  les  comi- 
tés militaire,  diplomatique,  de  mai;ine,  de 
législation.  Necker  revient,  il  rencontre 
Besenval  qui  fuyait,  le  ramène  à l’Hôtél- 
de -Ville,  demande  grâce  et  clémence, 
et  Besenval  est  sauvé.  Les  électeurs  pro- 
clament une  amnistie  générale.  Cette  hu- 
manité irrite  les  districts  ; ils  dénoncent 
à l’assemblée  nationale  cette  impunité 
proclamée  par  des  citoyens  sans  mission. 
L’assemblée  annule  la  proclamation  de 
la  commune  ; les  électeurs  mêmes  or- 
donnent de  nouveau  d’arrêter  Besenval, 
et  l’amnistie  devient  impossible.  Mira- 
beau fait  créer  des  tribunaux  pour  que  le 
peuple , sûr  d’obtenir  justice,  renon  ceà 
la  .vengeance  ; il  demande  le  rétablisse- 


ment de  l’ancien  ordre  municipal.  — ’ 
Quelques  lettres  ayant  été  saisies  et  trans- 
mises au  comité  , il  lui  fut  défendu  de 
les  ouvrir,  n L’utilité  publique,  dit  Mira- 
beau, ne  saurait  colorer  une  violation  de 
la  probité  nationale;  les  complots  ne  cir- 
culent pas  par  les  courriers  ordinaires,, 
c'est  donc  sans  aucune  utilité  qu’on  vio- 
lerait le  secret  des  familles,  le  commerce 
des  absents,  les  confidences  de  l’amitié,, 
la  confiance  entre  les  hommes.  » — Aa 
dehors,  de  déplorables  dévastations,  con- 
nues sous  le  nom  d’incendie  des  châteaux, 
et  qui  furent  souillées  par  le  meurtre  de 
Barras,  de  Montesson,  de  Belzunce  et 
d’Ambly,  déshonorèrent  le  berceau  de 
la  royauté  et  hâtèrent  l’organisation  uni- 
verselle de  la  garde  nationale.  L’assem- 
blée discute  une  proposition  contre  ces 
horreurs.  La  nuit  du  4 août  survient.  La 
lecture  du  projet  de  proclamation  est  à 
peine  terminée  que  le  vicomte  de  Nouil- 
les demande  l’égalité  d’impôt  et  la  répar- 
tition égale  des  charges  publiques,  l’abo- 
lition des  servitudes  personnelles  et  le 
rachat  des  droits  féodaux.  Le  duc  d’Ai-« 
guillou  appuie  cette  proposition  et  pré- 
sente un  long  arrêté  qui  fixe  le  rachat  au 
denier  trente.  Le  marquis  de  Foucault 
réclame  la  suppression  des  pensions , le 
vicomte  de  Beauharnais  l’égalité  des 
peines  et  l’égale  admissibilité  aux  em- 
ploits  , Cottin  la  suppression  des  justi- 
ces seigneurales , de  Gustine  l’abolition 
des  prévôtés  , l’évêque  de  Nancy  le  ra- 
chat des  fonds  ecclésiastiques , et  que  le 
produit,  au  lieu  de  tourner  au  profit  du 
seigneur,  soit  placé  pour  le  soulagement 
des  indigents  ; l’évêque  de  Chartres, 
l’extinction  du  privi/ége  de  chasse , le 
duc  de  Clermont  - Tonnerre  des  capi- 
taineries, mêmes  royales  ; l’archevêque 
deParis,le  cardinal  de  LaRochefoucauld, 
le  duc  du  Châtelet,  font  le  sacrifice  des 
dîmes  ; plusieurs  curés  offrent  leur  ca- 
suel pour  l’accroissement  des  portions 
congrues;  le  conseiller  Fréteau  s’élève 
contre  l’hérédité  des  offices  de  magis- 
trature ; Mirabeau  contre  la  vénalité 
des  charges , quelques  nobles  de  pro- 
vince contre  les  colombiers^  le  mil- 
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iMnuire  Saint-Pargvaa  Yent  que  lei  re> 
noBciatieBt  aient  Heu  sor-le-ehamp,  l’aiv 
ohevèque  d’Ah  que  les  droits  abolis  ne 
pHMacatrerÎYreà  l’aveiiir.  Atorsi  les  dé- 
putés de»  paya  d’états  renoncent  aux  pri- 
riléiree  de  leurs  provinces , le»  dépntés 
des  bailliages  aux  privilèges  de  leur» 
Tilles  ; le  inince  de  BrogHe , le  duc  de 
Castries.  appuient  ces  mot»Ds;  1«  évê- 
que» d'Dzès,  de  Nîmes , de  MontpriKer, 
de  Contances,  demandent  la  suppression 
de»  driHts  de  eontrêle , des  maîtl-ises  et 
jitrandes,  la  réduetioB  de»  impdts,  et  que 
le»  pauvres  en  soient  exempMa.  Latonr- 
MaubouTff,  d’Estonrmel,  les  deux  La- 
melh,  veulenl  que  les  prérogatives  atta- 
chées aux  terres,  et  qui  donnaient  l’en- 
trée aux  état»  provîncrani,  soient  étein- 
tes. Tou»  ce»  sacrifiées,  tontes  ces  offran- 
des jetées,  avec  une  incohérente  profu- 
sion sur  l'autel  delà  patrie,  sent  accueil- 
li» avec  enthousiasme,  votés  par  acclama- 
tion. Leduc  de  Liancourt  demande  qu’u- 
ne médaille  éternise  le  souvenir  de  cette' 
grande  séance  ; Lally,  qu’on  décerne  à 
Louis  XVI  le  Htre  de  restaurateur  de  fa 
tibertd,  et  l’archevêque  de  Paris  vent 
qu’un  Te  Deum  soit  chanté  pour  ren- 
dre grâce  à Dieu  des  victoires  rempor- 
tées par  ht  liberté  sur  le  privilège.  — 
Le»  sacrifices  étaient  consomidés  ; dans 
la  séance  du  fl  août,  le  comte  de  Montmo- 
rency présente  Tarrêté  qni  les  avait  mis 
en  ordre.  De  tardifs  repentirs  saisissent 
quelques  ecclésiastiques  et  quelques  no- 
bles de  province  ; mais  Custine  s’oppo- 
se à fotrtes  les  lenteurs  qu’on  apporte 
au  plus  noble  désintéressement. — a II 
n’y  a ici  ni  motion,  ni  amendement  à fai- 
re , dit  le  comte  de  Montmorency,  c’est 
un  sentiment  de  patriotisme  qui  porte 
la  noblesse  et  les  ecclésiastiques  à faire 
des  sacrifices  : passons  à la  rédaction  du 
fameux  arrêté.  — Le  réglement  a été 
ponctuellement  exécuté,  continue  le  duc 
de  Morlemart;  c’eslle  moment  de  délibé- 
rer. — Toute  discussion , ajoute  le 
duc  de  Liancourt,  recule  d'autant  le  mo- 
ment de  la  constitution.  » Les  évêques  de 
Langres  et  de  Dijon  prient  l’assemblée 
de  ne  pas  attribuer  à l'ordre  entier  les 


sentiments  particuliers  de  queiquea  mem- 
bres. — Les  nobles  et  les  prêtres  de»  pro- 
vinces protestèrent  contre  ce  décret.  Le 
roi  lui  donna  une  sanction  prématurée, 
et  Ini-niéme,  obéissant  k ce  prurit  de 
popularité,  supprima  toutes  les  capitai- 
neries. Le  repentir  courut  bientôt  après 
le  sacrifice , ma»  tout  était  h jamais  c^- 
sommé.  Le  14  juillet  avait  aboli  l'ancien 
régime  de  la  royauté , le  4 août  abolit 
l’ancien  régime  dfe  la  noMesae  et  du  cler- 
gé. Le  déficit  financier  restait  à combler. 
Necker  réclame  un  emprunt.  lyAntrai- 
gues  voue  les  prêteur»  à l’exécration  pu- 
blique ; Mirabeau , l’ennemi  de  Nedscr, 
proclame  qu’il  ne  faut  vouer  à l’infamie 
que  le  mot  odtem  de  banqueroute,  et  pla- 
ce la  dette  publique  sons  la  sauve-garde 
de  rbonneur  national.  — Des  désordres 
troublent  encore  les  environs  de  Parts. 
Mounier  veut  importer  en  France  lebiB 
de  mutinery.  On  en  demande  l*8Îoar- 
neraent;' Mounier  insiste,  et  le  projet  est 
adopté.  A cette  époqne,  Pitt  annonce  que 
la  France  à traversé  la  liberté  ; dès  lors, 
l’Angleterre  s'arme  sourdement  contre 
notre  licence,  et  l’insurrection  éclate  à 
Saint-Domingue  ; elle  éclate  è l’He  de 
France,  et  la  Grande-Bretagne  s'empare- 
ra de  nos  colonies  comme  d’une  proie 
long-  temps  convoitée.  — Alors  aussi 
on  fit  venir  à Versailles  les  gardes  du 
corps  ; on  appela  les  dragons  ; le  régri- 
ment de  Flandre  arrive  ; l’assemblée  n’é- 
tait pas  sans  terreur.  On  demanda  que 
rassemblée  se  transportât  dans  une  au- 
tre ville.  « C’est  ici , dit  Duport , que 
nous  devons  sauver  l'état, au  péril  de  nos 
jours  ; c’est  ici  que  nous  devons  délibé- 
rer au  milieu  de  l'effroi;  soyons  un  éter- 
nel exemple  de  la  fidélité  avec  laquelle 
on  doit  servir  sa  patrie.  » Cependant  les 
officiers  sont  présentés  à la  famille  roya- 
le ; ils  sont  accueillis  avec  bonté  , admis 
au  jeu  de  la  reine.  Ils  sont  invités  par 
les  gardes  du  roi  à un  repas  de  corps,  le 
premier  què  la  maison  militaire  ait  don- 
né à Versailles.  On  y invite  aussi  nomi- 
nativement les  officiers  de  la  garde  na- 
tionale, et  la  salle  de  spectacle,  jusqu’alors 
r éservée  aux  fêtes  données  à la  cour,  fut 
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indiquée  pour  le  banquet.  Le  repas  fut 
splendide  ; au  secoad  service , on  porta 
des  toasts  au  roi,  à la  reine,  au  dauphin, 
h la  famille  royale.  La  santé  de  la  nation 
fut  omise,selon  les  uns,  proposée  par  la 
garde  nationale  et  rejetée  par  les  gardes 
du  corps , selon  les  autres.  On  fait  alors 
entrer  les  grenadiers  de  Flandre,  les 
Suisses  et  les  chasseurs  desTrois-évêchés. 
La  famille  royale  n’avait  pas  assisté  à 
cette  rénnion  j mais  lorsque  le  gouver- 
nement public  s’appuie  sur  le  gouver- 
nement occulte,  c’est  toujours  le  gouver- 
nement occulte  qui  dirige,  compromet  et 
ruine  le  gouvernement  public.  Des  fem- 
mes de  la  cour  saisissent  l’instant  où  le 
roi  revient  de  la  chasse,  entourent  la  rei- 
ne, lui  vantent  la  joie,  l’union,  les  Senti- 
ments royalistes  de  la  fête  , l’enfgagent  à' 
s’y  montrer  et  à donner  au  jeune  dau- 
phin le  divertissement  de  ee  spectacle. La 
reine  consent  à y conduire  son  fils  ; elle 
engage  le  aonarqueà  l'accompagner.  Lt 
famille  royale  paraît  ; de  bruyantes  ac- 
elamafioDs  font  retentir  la  salle  ; les 
gardes  du  corps  , les  officiers,  les  sol- 
dats , l’épée  nue  à la  main , portent  la 
santé  du  roi , de  la  reine  , du  dauphin  ; 
les  princes  l’accepteirt  et  se  retirent. 
Alors  la  musique  exécute  l'air  i O Iti-- 
charit , 6 Mon  roi,  tuniveti  V aban- 
donne. Les  gardes  du  corps  le  cou- 
vrent d’applaudissements  , et  la  marche 
des  hullaits,  qui  suit  Pair  de  Richard , 
achève  d’exalter  tous  les  esprits.  La  co- 
carde blanche  est  offerte  par  Tes  gardes 
du  corps,  arborée  par  quelques  officiers; 
un  individu  fouie  aux  pieds  la  cocarde 
tricolore.  Triomphant  de  cet  enthousias- 
me, Pareeval,  aide-de-camp  ded’Estaing, 
escalade  le  balcon  de  l’appartement  du 
roi , et  s’écrie  : <t  Ils  sont  à nous  ! qu’on 
nous  appelle  désormais  gardes  recales  !a 
— Tandis  que  cette  scène  compromettait 
pubh'quement  les  intérêts  delà  royauté  , 
un  épisode  mystérieux,  inbabilement 
lié  à l'action  principale , et  sottement 
conduit , vint  aug  menter  le  désordre  de 
cette  journée.  Deux  gardes  du  roi, 
Miomandre  et  Dnverger,  portent  an 
corps-de-garde  nn  chasseur  blessé,  et 


h'  qui  sa  blessure  a fait  perdre  la  parole 
et  preique  le  sentiment.  Miomandre  dé- 
clare qn’il  était  seul , et  qu’il  a trouvé  le 
chasseur  seul  aussi  dans  le  passage  qui 
conduit  de  la  terrasse  au  grand  escalier  ; 
que  ce  malheureux , la  douleur  sur  le  vi- 
sage et  les  larmes  aux  yeux  , s’est  écrié  : 

« Notre  bon  roi  !....  cette  brave  maison 
dnroif....  je  suis  un  grand  gueux!.... 
les  monstres,  qu'exigent-ils  de  moi  ?...  » 
— - n Qui  ? V lui  demande  DRomandre.  — 
tfCes  scélérats  de  commandant  et  de 
d’Orléans  ! » répond  le  soldat  ; et , après 
avoir  proféré  ces  paroles , fl  se  frappe 
d’un  coup  de  sabre , sans  que  Mioman- 
dre puisse  détourner  le  coup. près  ces 
mots  entrecoupés  et  mystérieux  , sem- 
blable à ces  personnages  fantastiques 
des  romans  et  du  théâtre , dont  les  énig- 
matique* révéfations  viennent , par  une 
inconcevable  bizarrerie,  augmenter  l’in- 
certitude des  esprits  qu’ils  veulent  éclai- 
rer , le  chasseur  tombe  dans  un  abatte- 
ment total  ; et  comme  si  Pon  craignait 
qu’une  lente  agonie  ne  laissât  échapper 
un  seul  mot  de  sa  bouche,  quelques-uns 
de  seS  camarades  se  dérobent  â la  joié 
de  la  fêle  royale,  entrent  dans  la  caserne, 
et  font  expirer  h coups  de  pied  ce  misé- 
rable soldat , Sans  qne  la  garde  le  pro- 
tège , sans  que  les  gardes  du  corps,  si 
singulièrement  intéressés  à découvrir  la 
vérité,  interviennent  et  le  défendent. — 
Le  repas  des  gardes  du  eorps  fol  ré- 
pété le  lendemain  dans  la  salle  du  Ma- 
nège. On  se  crut  désormais  assuré  des 
troupes  ; on  distribue  des  cocardes  blan- 
ches ; On  relève  la  bannière  de  l’ancien 
régime  contre  l’étendard  de  la  révolu- 
tion. <f  Je  suis  enchantée  de  la  journée  , 
dit  la  reine.  » Lecoinfre  dénonce  ces  faits 
et  ses  craintes  an  comité,  qui  le  renvoie 
au  lendemain.  Le  lendemain,  il  était  trop 
tard,  Paris  s’était  révolté  dans  la  nuîi  Le 
peuple  assiégeait  les  boutiques  deS  bou- 
langers de  quatre  heures  du  matin  â sept 
heures  du  soir  ; il  perdait  à acheter  son 
pain  la  journée  destinée  à le  gagner  ; 
criant  à la  faim , il  entoure  l'Hôtel-de- 
yille.où  le  comité  de  subsistances,  sans 
moyen  contre  la  famine,  attendait  la  mort 
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dans  les  angoisses  du  désespoir.  Heureu- 
sement la  garde  nationale  de  Corbeil 
amena  cinq  cenls  sacs  de  farine.  Le  tu- 
multe s'apaisait  lorsqu’on  apprit  les  fêtes 
contre-révolutionnaires  de  Versailles. 
Allons  à Vtrsaillts  ! fut  le  cri  général. 
— Le  lendemain  6 octobre , une  jeune 
fille  , un  tambour  à la  main , traverse  les 
balles  au  point  du  jour.  Une  foule  de 
femmes  l'entourent  et  la  suivent  à l’Hôtel- 
de-Ville.  En  arrivant,  elles  aperçoivent 
un  boulanger  arrêté  pour  avoir  vendu 
du  pain  au-dessous  du  poids  ; elles  de- 
mandent son  supplice,  descendent  le 
fatal  réverbère , lorsque  Gouvion  par- 
vient, à la  faveur  du  tumulte,  à sauver  ce 
malheureux  en  protégant  sa  fuite.  On 
écrit  aussitôt  aux  districts  pour  les  pré- 
venir de  l’émeute  et  bâter  les  secours  ; 
mais  la  foule  de  ces  amazones,  incessam- 
ment grossie  par  de  nouveaux  renforts , 
attaque  les  portes  de  rHôlel-de* Ville: 
un  détachement  de  la  garde  à cheval  se 
présente  pour  les  défendre  ; elles  font 
pleuvoir  sur  lui  une  grêle  de  pierres , et 
le  forcent  à reculer  ; alors  un  nouveau 
détachement  d’infanterie  s’empare  du 
perron  et  croise  les  baïonnettes  ; une 
nouvelle  attaque  les  disperse  : la  foule 
s’ouvre  un  passage , inonde  l’Hôtel- de- 
Ville,  s’empare  de  l’escalier  du  beffroi , 
sonne  le  tocsin , et  des  flots  d’insurgés, 
accourant  de  tonales  faubourgs,  répon- 
dent è cet  appel.  Ils  se  pressent  sur  la 
place  de  Grève  et  dans  Ic-s  rues  adjacen- 
tes , armés  de  haches , de  piques , de  le- 
viers , de  marteaux,  se  précipitent  sur 
l’Hôtel-de- Ville,  en  brisent  les  portes, 
s’emparent  de  huit  cents  fusils  et  de  deux 
pièces  de  canon , et , durant  cette  scène 
d’horreurs , quelques  femmes , la  misère 
et  la  faim  empreintes  sur  le  visage , par- 
courent les  salles  en  criant  : Du  pain  ! 
du  pain  1 D’autres  encore , dont  le  cos- 
tume et  les  manières  n’annonçaient  pas 
les  souffrances , entourent  les  électeurs, 
leur  déclarent  que  les  représentants  de 
la  commune  méritent  tous  la  lanterne , 
Bailly  et  Lafayette  les  premiers  ; d’autres , 
enfin,  vomissent  d’affreuses  imprécations, 
agitent  dans  leurs  mains  des  torches  en- 


flammées, menacent  d’incendier  les  pa- 
piers, les  registres  et  l'Hôtel-de- Ville. 
L’un  des  vainqueurs  de  la  Bastille,  Mail- 
lard, qui,  au  péril  de  ses  jours  , venait 
de  rétablir  quelques  instants  de  calme 
dans  le  faubourg  Saint-Antoine  , arrive 
è temps  pour  prévenir  ce  nouveau  dé- 
sastre. — Maillard  demande  à l’aide- 
major  d’Ermigny  l’ordre  de  conduire  l’é- 
meute à Versailles.  « Pendant  ce  temps, 
lui  dit-il , vous  pourrez  rassembler  l’ar- 
mée et  prévenir  les  malheurs  qui  nous 
menacent.  » Il  persuade  à ces  femmes 
que  l’attitude  suppliante  convient  à ceux 
qui  demandent  justice  et  du  pain  , et 
leur  fait  déposer  les  bâtons , les  piques , 
les  lances,lespistolets  et  les  fusils  qu’elles 
avaient  enlevés  à l’Hôtel-de-Ville.  Mais 
alors  se  joint  à elles  une  troupe  de  ces 
hommes  vomis  de  nouveau  par  les  pro- 
vinces, et  qui  déjà  au  14  juillet  avaient, 
sous  le  nom  de  brigands,  répandu  la  ter- 
reur dans  la  capitale;  qui  depuis  avaient 
puissamment  contribué  à l’incendie  des 
châteaux,  et  qui  aujourd’hui,  plongés 
dans  la  plus  dégoûtante  ivresse , deman- 
dent du  pain  en  faisant  retentir  les  airs 
des  plus  sinistres  vociférations. — Tandis 
que  Cette  horde  séparée  du  peuple , re- 
belle au  peuple  et  à ses  chefs,  après  avoir 
insulté  toutes  les  autorités , assailli  U 
garde  nationale , allait  préluder  aux  ex- 
cès ou  la  poussait  une  main  toujours  in- 
visible et  sans  cesse  agissante , le  tocsin 
et  la  générale  répandaient  l’effroi  dans 
Paris.  Les  citoyens  se  rendent  aux  di- 
stricts , les  gardes  nationales  à la  place 
d’armes  ; la  commune  était  rassemblée  ; 
Lafayette  écrivait  au  roi  et  à l’assemblée 
la  relation  du  tumulte  de  la  matinée  , 
lorsqu’une  députation  des  compagnies  de 
grenadiers  se  présente  : « Général , dit 
l’orateur , nous  ne  vous  croyons  pas  un 
traître  , mais  nous  croyons  que  le  gou- 
vernement nous  trahit  ; il  est  temps  que 
tout  ceci  finisse.Nous  ne  pouvons  tourner 
nos  baïonnettes  contre  des  femmes  qui 
demandent  du  pain  ; le  comité  des  sub- 
sistances malverse  ou  est  incapabble 
d’administrer  son  département  : dans  ces 
deux  cas , il  faut  le  changer.  La  source 
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duBuleitk  Yenailleg,  il  faut  aller  cher- 
cher le  roi  et  l’emmener  à Paria  ; il  faut 
exterminer  le  régiment  de  Flandre  et  lea 
gardea  du  corpa  qui  ont  osé  fouler  aux 
pieda  la  cocarde  nationale.  Si  le  roi  eat 
trop  faible  pour  porter  la  couronne , 
qu’il  la  dépose , nous  couronnerons  son 
fils  ; on  nommera  un  conseil  de  régence , 
et  tout  ira  mieux.  — Quoi  ! s’écrie  La- 
fayette , avex-vous  le  projet  de  faire  la 
guerre  au  roi , et  de  le  forcer  h nous 
abandonner?  —Mon  général,  répond 
l’orateur  , nous  en  serions  bien  fâchés, 
car  nous  l'aimons  beaucoup  ; il  ne  noua 
quittera  pas,  et  s’il  nous  quittait....  nous 
avons  le  dauphin,  — Lafayette  descend 
sur  la  place  ; il  est  accueilli  par  les  cris , 
à Versailles!  à Versailles!  Ses  dis- 
cours semblent  calmer  l’effervescence 
des  citoyens  qui  l’entourent  ; mais  ceux 
qui  ne  peuvent  entendre  sa  voix  l’applau- 
dissent en  répétant  le  cri  du  départ. 
Ainsi , une  partie  de  la  garde  nationale 
est  placée  sous  l’influence  de  l’autre , et 
tout  entière  elle  suit  l’impulsion  que  lui 
donne  la  foule  innombrable  des  citoyens 
dont  elle  est  environnée  , et  ces  citoyens 
eux-mêmes  obéissent  forcément  aux  mur- 
mures des  ouvriers  que  les  faubourgs 
Saint-Antoine  et  Saint-Marceau  lancent 
par  essaims  non  interrompus.  Réuni , 
armé,  le  peuple  pressait  ; huit  mille  hom- 
mes indisciplinés  sont  déjà  sur  la  route  de 
Versailles  ; il  importe  de  les  contenir , 
et  la  municipalité  donne  au  général  l’or- 
dre de  partir  sur-le-champ.  Lafayette , 
qui  avait  résisté  depuis  sept  heures  à 
toutes  les  prières , â toutes  les  vociféra- 
tions , â toutes  les  menaces,  promenant 
un  regard  douloureux  sur  les  bataillons 
qui  l’entourent  : « Partons  ! leur  dit-il.  » 
— L’assemblée  nationale  délibérait  en 
paix.  Le  roi  venait  d’accéder  aux  divers 
articles  de  la  constitution  ; il  ajournait 
seulement  sa  sanction  jusqu'au  mmnent 
où  la  constitution  tout  entière  lui  serait 
conuue.  Il  refusait  aussi  sa  sanction  à la 
déclaration  des  droits,  en  reconnaissant 
qu’elle  renfermait  de  très  bonnes  maxi- 
mes. Ce  contraste  entre  le  calme  de  Ver- 
sailles et  la  tempête  de  Paris  eut  un 


terme  soudain.  Pétion  dénonce  ces  repas 
contre-révolutionaires',  « qui  insultent  â 
la  misère  publique.  » De  Monspey  défie 
Pétion  de  signer  son  accusation.  « Je  suis 
prêt  à le  faire  , s’écrie  Mirabeau , mais 
je  demande  que  l’assemblée  déclare  que 
la  personne  du  roi  est  seule  inviolable.  » 
L’assemblée,  effrayée,  passe  à l’ordre  du 
jour. — Le  bruit  de  la  révolte  parisienne 
retentit  alors  dans  l’assemblée.  Mirabeau 
s'approche  du  président  : « Mounier , lui 

dit-il , Paris  marche  sur  nous Je  n’en 

crois  rien. — Croyez-moi  ou  ne  me  croyez 
pas,  peu  importe,  mais  Paris,  vous  dis- 
je  , marche  sur  nous.  Trouvez-vous  mal  : 
montez  au  château , donnez-leur  cet  avis. 
Dites , si  vous  voulez , que  vous  le  tenez 
de  moi,  j’y  consens.  Mais  faites  cesser 
cette  controverse  scandaleuse  : le  temps 
presse  , il  n’y  a pas  une  minute  à perdre. 
—Paris  marche  sur  nous , répond  ironi- 
quement Mounier , eh  bien  ! tant  mieux, 
nous  en  serons  plutôt  république.  » Ce- 
pendant la  multitude  approche;  elle  en- 
tre à Versailles  au  chant  de  vive  Henri 
IV  ! et  aux  cris  de  vive  le  roi  ! Le  peuple 
de  la  ville  royale  accourt  et  répond  par 
les  cris  de  vivent  les  Parisiens  ! On 
s’avancevers  la  place , mais  déjàla  troupe 
sous  les  armes  interdit  l’entrée  du  palais  ; 
déjà  d'Estaing  est  porteur  d’une  procla- 
mation de  lamunicipalité  qui  ordonne  au 
régiment  de  Flandre  de  s’opposer  au  dé- 
sordre , et  de  repousser  la  force  par  la 
force  ; déjà  Gouvernet  refuse  de  donner 
des  ordres  à la  garde  nationale,  et  déclare 
qu’il  se  rallie  aux  gardes  du  corps,  «parce 
qu’il  vaut  mieux  être  avec  des  hommes 
qui  savent  se  battre  et  sabrer  qu’avec 
des  milices  indisciplinés.»  La  multitude, 
ne  pouvant  approcher  du  palais,  se  rend 
à l’assemblée  nationale  ; elle  investit  la 
salle , elle  demande  <fu  ptUn , la  punition 
des  gardes  du  corps , qui  ont  insulté  la 
cocarde  nationale , et  qu’ime  députation 
aille  exposer  au  roi  la  misère  et  l’efferves- 
cence de  Paris. — Le  roi  était  à la  chasse. 
Cubières  court  lui  annoncer  que  les 
femmes  de  Paris  viennent  lui  demander 
du  pain.  «Hélas  I si  j’en  avais,  répon- 
dit le  prince , je  a’gttendrais  pas  qu’elleg 
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viofieat  m’en  demander.  » U monte  ii 
chevalet  retourne  au  château.  Un  che- 
valier de  ânnt  - Louia  ae  jette  h ses 
^enoax  : « Je  lUfkplie  votre  majesté  de 
s’avoir  pas  peur.  — Je  n'ai  jamais  en 
peur  de  ma  vie , dit  Louis.  » La  reine 
lui  raconte  les  détails  de  Tdaeute  , tt 
rembrunit  encore  les  couleurs  pour  ob- 
tenir une  réaolutioa  décisive  du  carac- 
tère irrésolu  de  Louis,  a II  iaut  réflé- 
chir, dit  le  roi,  <—11  faut  ^t»r,  répond 
la  ceioe.v  Le  conseil  s'asseaaUe;  «n  pré- 
posé une  vifourettse  résistance  ; on  an- 
jmnceja  défectiaD  du  cé;iment  deFlan- 
dre,  et  toute  nésisUnoe  devient  iaa pos- 
sible. Le  r«i  veut  partir  alors  ; le  peupk 
en  tumulte  déleUe  les  voituies,et  k départ 
ne  peut  s’eflectarr.  Restait  nne  évaskm 
BOCtiirne;maislediicde  Guicbe,qui  poU' 
vait  la  pr(décer  , va  avec  les  compagnies 
des  gardes  du  corps  coucher  â Tnanon , 
et  rend  ainsi  4a  fuite  impraticidik.  — 
L’assemblée  nationale  vient  demander  la 
sanction  de  la  déclacalion  des  droits.  Xe 
Toi  sanctienne;  on  apprend  que  Lafa^^ 
et  les  gardes  nationales  parisiemtes  smt 
■aux  portes  de  YorsaiUes.  Les  femmes  en- 
tourent déjà  k châkan.  Mounier  intro- 
duit leur  -députation  auprès  du  roi.  Une 
jeune  et  jolie fllk , Louise  Chabry  , ora- 
teur de  Ja  troupe , frappée  de  ta  jqden- 
deur  du  palais  el  de  la  psésence  de  k 
famiUe  royale,ne  peut  pronoucer  que  ces 
mots,  dupaim.  ! elle  s’évaaouit  ; en  lui 
prodigue  les  aains  les  plus  empressés , 
et  pour  témoigaeT  sa  reconnaissnce,  rik 
veut  baiser  les  mains  du  monarque. 
« Vous  nkritex  mieux  que  oek  , dit  k 
prince  en  l'embrassant  : » La  députa- 
tion , enchantée  de  cet  accueil , des- 
cend l'escalier , aux  cck  de  vive  le  roi'! 
La  fttuk,  fascinée  depuis  long-temps  par 
ks  outrages  répétés  de  traître , de  par- 
jure , de  despok , de  tyran , refose  de 
oeoireà  celteaffectueuse  réception.  Tou- 
tes ks  femmes  'Se  précipitent  v^s  les 
grilles , toutes  veulent  parler  au  roi  ; les 
gardes  du  corps  se  bornent  è défendre 
l'entrée.  Malhonreusement  uadeskurs, 
Ravonières  , outre-passe  ses  ordres , et 
aieat  repousser  une  curiosité  venait 


forcément  expirer  à la  grflk.  Suivi  de 
deux  de  ses  camarades , il  fond  l'épée  h 
la  main  sur  un  garde  national  qui , as- 
MÜIi  è l’improviste  , Uce  son  épée  en 
criant  : « On  assassine  ks  Parisiens  1 » 
Soudain  la  multitude  se  précipite  à sa 
défense  ; un  coup  de  fusil  casse  le  bras  à 
Savonkres , qui  mourut  trois  jours  après 
de  sa  bkssure.  Cette  matuelk  hostilité 
irrite  la  haine  des  deux  partis.  I.es  gardes 
du  carps  veulent  protéger  ou  venger 
fiavonières  ; quelques  coups  de  fusil  in- 
prndcanment  tirés,  car  les  gardes  avaient 
reçu  Uordre  de  rester  au-ddà  des  grilles 
eide  ne  poiivt  faire  feu,  vieanent  frapper 
quelques  {cmaaet  : les  Parisiens  répon- 
dent par  une  autre  décharge.  Alors  la 
frueur  ne  connaît  plus  de  frein  ; on  se 
range  en  batailk  autour  du  ehâtean  ; on 
traîne  kois  canons  chargés  â mitraille  , 
et  servis  par  les  ouvriers  du  faubourg 
Saint-Antoine  : trois  fois  on  approche  la 
raèehe,  et  troisfois  un  orage  épenvantabk 
l'éteint  ! la  plok  qui  tombe  par  torrents 
force  ks  -femmes  à chercher  abris  ; ta 
nuitet  l’iseleinmrtentraineat  bientôt  sur 
leurs  pas  les  hommes,  d^à  calmés  par  un 
décret  du  rai  sur  ks  subsistanees  : les  gar- 
des du-oorps  reçoivent  l’ordre  de  rentrer 
au  château , et  en  quelques  minutes  le 
champ  de  bataille  est  désert.  — Les  Pari- 
siens, échappés  au  péril,  mais  travaillés 
par  ta  faim  , ailaieut  se  répandre  dans 
Versatiks  , lorsque  Leeointre , le  seul  ' 
des  officiers  sup^ieurs  de  ta  garde  na- 
tionale qui  n’eât point  déserté  son  poste, 
leur  demande  oe  qu’ils  veulent  : « Un 
pain  , répondent-ils.  — Kous  ne  pou- 
vons , leur  dit  Leeointre , vous  laisser 
entrer  dans  la  vHlc  ; vous  êtes  arinés,et  la 
tranquillité  pubtique  pourrait  êtretrom* 
bke  : inrez-moi  ^ ne  pas  dépasser  le 
peste  que  vous  occupez  , et  je  vais  voua 
faire  délivrer  du  pain.  » Aussitdt  il  se 
transporte  h ta  nmnieipalMé , et  rend 
compte  de  sa  mission.  Le  comité,  an 
hasardées  événementa.et  sous  de  frivoles 
prétextes , refuse  le  pain  demandé  par 
Tme  populaoe  afiamée  et  furieuse.  —Le 
comité  se  sépare  et  donne  au  suisse 
un  bUtet  qui  laisse  Leeointre  ntattre  de 
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f«îre  ce  (ïa’U  juger»  convenaUe  pour  U 
(nnquiUitë.  Le»  Pariskos,  indigné»  <ie 
cette  détnyauté , pressés  par  la  colère  «t 
la  faim , se  précipitent  dans  la  ville.  — 
D’Estang  parait  alan  paur  la  pceaiière 
ims.  Il  ordonne  k la  garde  nationale  de 
M re^«r  ; elle  déclare  -qu’elle  ne  qnit- 
t«-a  son  poste  qn 'après  avoir  vu  défiler 
les  gardes  da  corps.  Geoi-ei  reçoivesif 
et  eiëmtent  l'«rdre  de  retraite  ; te  der- 
nier peloton  tue  queiquet  coups  de  pts- 
totet  qni  atteignent  les  gantes  oatio- 
nanx.  Un  nouveau  combat  s’engage.  La 
milice  bourgeoise  était  sans  munitiono  t 
elle  somme  La  Tomûnère , chef  deüar- 
-tillerk , de  lai  en  délivrer  ; il  refuse. 
Iki  officier  menace  de  Ini  casaer  la  4éte 
s’il  persiste  è livrer  sans  défense  les  ci- 
toyens am  gardes  dn  corps  : La  Tooii- 
nière , effhiyé , fait  porter  des  balles  ét 
de  la  pondre.  Le  légiment  de -Flandre, 
croyant  les  bourgeois  menacés,  vient  é 
leur  secours  et  leur  donne  des  carton- 
ches.  Dans  oe  moment,  des-femmes  , q« 
depuis  le  point  du  jow  étaimt  exténuées 
pgr  la  fatigue , le  mauvais  temtps  et  ta  di- 
-nette,  saisissent  «n  gnrdedn-corps,  Mou- 
cbeton , qui , ayant  en  son  cheval  tué 
Boaslui , n’avait  pas  pu  snivre  ses  cama- 
rades; elle  s’excitent  èle  massacrer;  quel- 
ques officiers  , ne  ponvant  calmer  leur 
fureur,  font  sauver  la  victime;  et  ces 
femmes  assouvissent  leur  faim  avec  le 
cheval  qu’elles  déchirent  en  lambeaux. 
^ On  espérait  que  le  roi , éponvanlé 
par  tes  cris  féroces  vomis  contre  In  reine 
sous  les  fenêtres  du  château , se  déter- 
minerait k fuir  vers  l’armée  de  Bouillé 
pour  sauver  la  famille  royale.  I^es  voitu- 
res étaient  -prêtes  ; le  commandant  du 
poste  refuse  de  les  laisser  passer  et  les 
fait  rentrer  dans  les  écuries.  — Vers 
minait,  Lafayette  arrive;  il  avait  fmt 
prêter  k la  garde  nationale  le  serment  de 
fidélité.  Il  se  rend  k l’assemblée  : « Que 
vent  votre  armée?  lui  dit  Mounier.  — 
« Elle  a promis  d’obéir  an  roi  et  k l’as- 
semblée nationale,  répond  le  général.  » 
Lafayette  entre  dans  le  cabinet  du  roi  : 
a Sire , dit-il , je  vous  apporte  ma  tête 
pour  sauver  celle  de  votre  majesté.  » Il 


demande  la  garde  dn  ddUeau  pmir  pou- 
voir répondre  de  la  s4reté  du  monarque  ; 
on  ne  ini  donne  que  ceHe  des  postes  ex- 
térienrs.  Le  général  les  fait  occuper;  il 
revient  rendre  osmpte  des  ordres  qn'H 
avait  dasmés  ;41  apprend  qne  te  prince, fa- 
tigué par  une  journée  auni  tnmultuense , 
était  cooebé. — Lafayette  re^onme  k ras- 
semblée ; «Ite  était  depuis  quinze  heures 
placée  aoas  l’indécente  influence  des 
teaames  arrivées  de  Paris  , «t  qui , effré- 
nées , teempées  par  la  phne , couvertes 
de  bnue,  insuttakirt  les  orateurs  par 
tes  plus  odieuses  invectives.  Aftrabean 
demande  qne  le  président  fasse  sortir  les 
étrangen.  Une  «flroyablerumear  repous- 
se cette  proposition.  La  voix  tmmante 
de  l’orateur  dominant  ces  clameurs  po- 
pulaires ! « Je  voudrais  bien  savoir,  s’é- 
crie-t-il , qui  aurait  l’insolence  de  dkter 
des  lois  k la  représentation  nationale?  • 
La  «laltitike,  toujours  prête  k rompre  ce 
qni  pHe , respecte  toujours  ce  qui  résiste; 
elle  couvre  d’applaudissements  l’apos- 
trophe de  Mirabean.  Mounierlève  la  sé- 
ance. La  garde  parisienne,  sous  tes  armes 
depuk  vingtbeures  , se  réfugie  dans  les 
églises.  Lafayette  se  rend  k l’état-major  ; 
il  est  cinq  hein-es,  du  matin.  — Trente 
minutes  s’étaient  k peine  écoulées , et  un 
groupe  de  brigands  se  glisse  dans  les  bos- 
qneU  du  parc.  Lafsryetfe  avait  répondu 
des  postes  qu’on  lui  avait  conflës,  et  ceux- 
d ne  furent  ni  menacés  ni  attaqués. 
Mais  , sans  doute  dans  le  ironble  causé 
par  les  événements  de  la  veille , les  gar- 
des avaient  ottbUé  de  fermer  une  grille,  et 
maihearensement  le  duc  de  Gniche,  en  se 
retirant  k Trianon , d’après  le  consdl  de 
Saint-Prkst , seul  ministre  qui  ne  fût 
pas  encore  couché , n’eut  pas  la  présence 
d’esprit  d’ordonner  des  patrouilles  et  de 
faire  éehirer  le  parc.  L’entrée  était  libre, 
quelques  brigands  profitent  de  cette  faute 
de  survdllance  et  de  discipline;  ils  se 
glissent  jusqu’k  'la  grille  inférieure  ; les 
autres  vont  prévenir  la  multitude  qui  les 
suit  et  inonde  les  cours  de  la  chapelle  et 
des  princes.  D’Aguesseau  essaie  alors  de 
défendre  le  château  ; les  gardes  du  corps 
prennent  les  armes, que  peut-être  ilsn’aw- 
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raient  pas  dà  quitter  ; Us  se  placent  au 
haut  du  grand  escalier  ; Miomandre  crie 
à la  foule  : « Mes  ,amis  * vous  aimez  le 
roi,  et  vous  venez  l'inquiéter  jusque 
dans  son  palais  ! » La  multitude  s'arrête; 
mais  deux  coups  de  fusil  partis  en  ce  mo- 
ment du  château  blessent  un  homme  et 
iuent  une  femme.  Ce  spectacle  irrite  une 
fureur  dont  les  causes  sont  encore  un  mys- 
tère, et  dont  les  instigateurs  sont  égale- 
ment inconnus.  On  se  précipite  sur  Mio- 
mandre, assez  heureux  pour  échapper 
aux  mains  prêtes  à le  saisir.  Les  gardes 
se  replient  dans  les  appartements  et  bar- 
ricadent les  portes  ; la  foule  tente  de  bri- 
ser celle  du  roi , et  parvient  à disperser 
le.  poste  qui  défendait  celle  de  la  reine. 
Du  Repaire  est  terrassé  par  un  brigand  ; 
il  se  relève,  saisit  la  pique  de  l’agresseur, 
se  défend  et  se  sauve  dans  la  salle  du 
roi.  D’infâmes  injures  sont  vomies  con- 
tre la  reine  par  celte  horde  de  forcenés  ; 
des  cris  de  mort  se  font  entendre.  Mio- 
mandre court  à l’appariement  de  la  prin- 
cesse : « Sauvez  la  reine , crie-t-il , on  en 
veut  à sa  vie.  Je  suis  seul  contre  deux 
mille  tigres.  «Virieu  va  répéter  ce  cri  d'ef- 
froi aux  femmes  qui  se  trouvaient  dans 
l'antichambre.  La  reine  s’était  déjà  sau- 
vée. Éveillée  par  le  tumulte,  ^lle  de- 
mande à une  de  ses  femmes  la  cause  de 
ce  bruit  ; « Ce  sont  des  Parisiens  qui , 
n’ayanl  pas  trouvé  d’asile,  se  promènent 
dans  le  parc,  lui  répondit-on.  » Mais 
bientôt  Victor  de  Latour-Maubourg,  un 
des  trois  seuls  ofiiciers  de  service  qui 
ne  fussent  pas  allé  se  coucher , vint  la 
prévenir  du  danger  et  la  conduire  chez 
le  roi.  La  famille  royale  y était  à peine 
réunie  que  les  brigands  ayant  trouvé 
Deshuttes  et  Yaricourt,  les  massacrent 
et  placent  leurs  têtes  au  bout  de  leurs  pi- 
ques ; ils  s’avancent  à l’œil-  ie-bœuf , en 
attaquent  les  portes  ; déjà  un  panneau 
vole  en  éclats....  Mais  Hoche,  alors  gar- 
de national  inconnié,  depuis  général  cé- 
lèbre, voit  enlever  une  sentinelle;  il 
prévient  Cadignan , aide-de-camp  de  La- 
fayelle , que  le  château  est  attaqué , et  se 
précipite  avec  les  grenadiers  au  secours 
de  la  famille  royale*  Les  assoiUants  n’o- 


sent les  attendre  ; ils  fuient  a leur  ap- 
proche , et  en  un  instant  leur  seule  pré- 
sence a rétabli  le  calme.  Cadignan  ou- 
vre rcèil  de-bœuf.  11  voit  les  gardes  du 
corps  qui , retranchés , l’épée  à la  main , 
dans  cet  asile,  cherchaient  à vendre 
chèrement  leur  vie  : « Messieurs , leur 
dit-il,  bas  les  armes!  nous  venons  ici 
pour  sauver  le  roi , et  nous  vous  sauve- 
rons aussi  ! soyons  frères  ! » Lafayette , 
prévenu  du  tumulte , se  précipite  au  mi- 
lieu de  la  mêlée  en  criant  à ses  soldats  : 
« Mes  amis , si  vous  laissez  égorger  les 
gardes,  je  ne  suis  plus  votre  chef,  u Le 
général,  les  officiers,  les  soldats  péné- 
traient dans  tous  ces  groupes  de  canni- 
bales , pour  en  arracher  les  gardes  du 
corps.  Arrêter  le  carnage,  réfréner  la 
multitude , maintenir  les  troupes , ren- 
forcer les  patrouilles , et  s’emparer  de 
la  garde  entière  du  château , afin  de  pou- 
voir accepter  la  responsabilité  de  sa  sû- 
reté , telle  fut  la  conduite  de  Lafayette. 
Ce  triomphe  était  presque  inespéré.  Aus- 
si l’effroi  força-t-il  alors  à la  reconnais- 
sance ceux  qui , revenus  de  leur  terreur, 
se  firent  depuis  un  jeu  cruel  de  l’ingrati- 
tude et  de  la  calomnie.  Les  cris  de 
Lafayette!  retentirent  dans  le  château; 
les  gardes  du  roi  et  les  soldats  parisiens 
s’embrassaient  en  se  jurant  une  éternelle 
amitié  ; et  la  reine  , qui  a dit  depuis  que 
<f  Lafayette  était  sensible  pour  tout  le 
monde , excepté  pour  les  rois , >>  s’écriait 
alors  avee  ce  sentiment  de  vérité  qu’in- 
spire le  souvenir  d’une  terreur  à peine 
calmée  et  la  joie  d’un  salut  à peine  assu- 
ré : a Je  dois  la  vie  à la  maison  du  roi, 
et  les  gardes  du  corps  la  doivent  à la 
garde  nationale.  » — Cependant  ceç  hor- 
des tumultueuses  entouraient  encore  le 
château  ; elles  demandaient  le  départ  du 
roi  pour  Paris , et  hurlaient  les  plus  gros- 
sière^ invectives  contre  la  reine , qui , 
spectatrice  cachée  de  celte  scène  effroya- 
ble , tenait  dans  ses  bras  le  jeune  dau- 
phin. Cet  enfant  jouait  avec  les  cheveux 
tressés  de  sa  sœur.  « Maman  , j’ai  faim, 
dit-il  à la  reine.  — Il  faut  attendre  que 
le  tumulte  soit  passé.  — Maman , est-ce 
que  hier  n’est  pas  fini  encore?  » Cepen- 
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d«Bt  le  eobieil  l’assemble  ; U toit  que  le 
peuple  et  l’armée  demandent  le  départ 
du  roi , et  le  monarque  se  résout  à partir. 
Tandis  que  les  ministres  délibèrent , La- 
fayette  parvient  à déterminer  la  multi- 
tude à regagner  Paris.  Elle  part,  suivie 
de  plusieurs  charrettes  chargées  de  fa- 
rine, et  criant  sur  la  route  : « Nous  em- 
menons le  boulanger , la  boulangère  et 
le  petit  mitron.  » Le  général  leur  donne 
pour  arrière-garde  deux  bataillons,  avec 
l’ordre  de  les  empêcher  de  rétrograder , 
et  de  biter  leur  marche.  Sachant  que 
deux  hommes  affreux,  qui  s’étaient  donné 
le  nom  de  coupe-têtes , précédaient  le 
cortège , portant  au  bout  d’une  pique  les 
têtes  de  Varicourt  et  de  Deshuttes , il 
écrivit  à Bailly  de  leur  arracher  ces  ef- 
froyables trophées  , et  la  garde  nationale 
arrêta  ces  deux  cannibales  au  Palais- 
Royal.  — Le  roi  s’était  déterminé  k 
quitter  Versailles  ; il  n’avait  pas  voulu 
partir  la  veille , parce  qu’on  lui  avait  dit 
que  rassemblée  proclamerait  le  duc  d’Or- 
léans ; il  part  aujourd’hui , parce  qu’on 
lui  fait  croire  que  ce  prince  doit  être 
nommé  roi  par  le  peuple  de  Paris.  Aus- 
sitôt les  députés , les  ministres , les  cour- 
tisans dont  il  est  entouré  , écrivent  ces 
mots  : « le  roi  vttparlir,*  sur  des  cartes 
qu’ils  jettent  par  les  fenêtres  du  château. 
Le  prince  paraît  au  balcon , et  un  cri 
unanime  de  vive  le  roi  accueille  sa  pré- 
sence. Lafayette  demande  à la  reine  « si 
elle  veut  accompagner  le  roi  dans  ce 
voyage.  — Oui , quoique  j’en  connaisse 
le  danger.  — Eh  bien  ! il  vaut  mieux  le 
braver  une  fois  que  le  craindre  tou- 
jours. Que  votre  majesté  daigne  paraître 
au  balcon , et  permettre  que  je  l’accom- 
pagne ! — Sans  le  roi  !...  vous  n’enten- 
dez pas  leurs  menaces  ? — Oui , madame. 
Mais  cette  démarche  peut  rétablir  le 
calme.  Osez  vous  fier  k moi.  » La  reine 
alors,  déguisant  son  émotion,  étouffant 
ses  sanglots,  se  lève  avec  une  majes- 
tueuse dignité , et  paraît  entourée  du 
dauphin,  de  sa  fille,  suivie  du  roi  et 
conduite  par  le  général.  La  crise  était 
terrible , un  coup  meurtrier  pouvait  par- 
tir de  la  foule , et  cepcndantle  péril  était 
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moins  grand  que  de  voyager  plusieurt 
heores  au  milieu  de  la  colère  et  de  la 
haine  de  cette  multitude  effrénée.  Il  y a 
dans  le  courage  je  ne  sais  quoi  qui  plaît 
et  qui  impose  : ce  dévouement  de  la  reine 
excite  des  applaudissements  unanimes 
et  une  allégresse  universelle.  Le  roi , saf 
tisfait  de  ce  premier  succès , dit  k La- 
fayette ! « Ne  pourriez-vous  faire  quel- 
que chose  pour  mes  gardes  ? » L’un  d’eux 
s’avance  ; le  général  détache  sa  cocarde, 
il  l’attache  au  chapeau  du  garde  qu’il 
embrasse  ensuite  ; et  le  peuple  et  les  ba- 
taillons font  retentir  l’air  du  cri  de  vivent 
les  gardes  du  corps  ! Aussitôt  toute  haiue 
paraît  éteinte  ; on  s’embrasse  de  tous  cô- 
tés ; mais  les  hommes  qui  avaient  allu- 
mé la  discorde  devaient  être  peu  satis- 
faitsd’une  réconciliation  qu’on  n’avait  ob- 
tenue qu’au  prix  des  derniers  lambeaux 
de  la  dignité  royale.  Les  tantes  du  roi 
partirent  pour  Bellevne  sous  une  escorte 
que  leur  donna  Lafayette  ; madame  Éli- 
sabeth ne  voulut  point  quitter  son  frère 
et  la  reine  ; l’assemblée  nationale  décréta 
qu’elle  était  inséparable  du  roi  durant 
cette  session,  et  nomma  une  députation 
de  cent  membres  pour  accompagner  le 
mmurque.  Le  cortège  se  mit  en  route, 
et  l’affluence  des  Parisiens  qui  s’étaient 
rendus  k Versailles  augmenta  la  lenteur 
de  la  marche.  Depuis  vingt-quatre  heures, 
Paris,  consterné,  attendait  dans  une  an- 
xiété cruelle  l’issue  des  événements  de 
Versailles.  Bailly  et  les  trois  cents,  as-- 
siégés  la  veille  dans  l’Hôtel-de- Ville  ,• 
malgré  leur  popularité,  pris  d’assaut  par 
un  peuple  furieux , tremblaient  qu’un 
grand  crime  ne  fût  commis.  Leur  joie 
fut  vive  lorsque  Lafayette  leur  écrivit 
que  tous  ces  apprêts  de  vengeances  et 
d’attentats  n’avaient  eu  d’antres  résul- 
tats que  le  départ  de  la  famille  royale.  Sa 
dignité  était  perdue , mais  sa  vie  était' 
sauvée , et  la  joie  qu’en  éprouva  le  ver- 
tueux Bailly  lui  fit  appeler  un  beau  Jour 
celui  où  il  recevait  aux  barrières  un  mo- 
narque qu’il  craignait  de  ne  plus  revoir. 
U était  nuit  lorsque  le  cortège  parvint  à 
TRôtel-de-Ville.  Les  électeurs  accueil- 
lirent la  famille  royale  avec  tout  le  res- 
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pMi  M Ua  «Mÿmtë,  tvee  toUln  égards 

qo’iaspire  U malheur.  Moreau  de  Saisi- 
Méry  attaata  les  Malimcata  royakfatea  da 
la  commuae  autant  que  le  permettait  une 
elTerveacenoe  papulaire  nos  encore  apat- 
r Je  vieaa  avea  plaisir  au  miliea 
de  ma  bonne  ville  de  Paria , a dit  le  roi. 

— a Çt  avec  coafianee,  a ajoute  la  reine. 
Mot  heureux,  qui  n’éleit  pas  dans  aa  pen- 
sée , suis  qui  iaiaait  croire  qu’on  ne  crair 
gnait  pas  les  malheura  ipi’on  savait  pré- 
voir. Liaiayette  accompagna  la  bouille 
royale  au  château  des  Tuüarks,  et  les 
mesures  qu’il  prit  pour  sa  sûreté , qui 
ne  {ut  point  menacée  dans  celte  nouvelle 
tésidenee,  {ont  penser  qu’il  eht  détourné 
la  catastrophe  de  Versailles,  si  la  rai, 
craignant  moins  de  déplaire  à sa  maison 
militaire,  eût,  le  6 octobre»  coulé  au 
général  toute  U sur  veiUance  du  palais. 

— Tel  est  le  récit  bdèle  de  oet  événe- 
ment. Le  6 octobre  lut  un  attentat.  Il 
lut  cause  de  grands  malheurs  ; mais  lui- 
même  lut  causé  par  de  grandes  faSrtes  > 
et  ces  fautes  sont  pariaitement  caracté- 
risées par  un  mot  profond  de  l’empereur 
Josq[>h  : Que  vous  ferai  - je  dire , di- 
sait-U  à Segur , ministre  Âe  France  en 
Russie,  qui,  revenant  par  Vienne,  ini 
(lemandait  scs  ordres  pour  la  cour  de 
France,  que  vous  ferai-je  dire  à des 
gens  qui  ont  fait  leur  repas  des  gardes 
du  corps  sans  Sire  sûre  de  leur  «roiee^ 
T-  L’idée  de  trahison  était  devenue  po- 
pulaire. Les  femmes  de  la  halle  introdui- 
tes aux  'Pttileties  dirent  à Marie- Antm- 
nette  : « Nous  vous  aùaoos  bien , notre 
benne  reine,  oasis  ne  nous  trahissesplns.  » 
La  cour,  de  son  côté,  eroyait  à une  trahi- 
son- Durant  le  tumulte,  l’air  avait  sou- 
vent retenti  des  cris  : vive  dlOrleans\, 
vire  le  roi  d'Orleane  ! Un  emprunt  de 
sis-  mâUioAs  fait  par  ce  prince  en  Hol- 
Iqnde,  quelques, mots  échappés!  Mira- 
beau, figent  croire  que  les  càlanntés  d’oc- 
tqbre  cachaient  plus  d’un  mystère.  L’é- 
loignement du  duc  d’Orléans  paraît  une 
néoessité.  Laliyette  le.  demande , Mira- 
beau s’y  oppose  : le  prince  sa  détermine 
enhn  i < Je  pars , di£-il  au  roi , mais , 
sue , aml^é  mvn  étoignement,  j’e^ère 


découvrir  les  véritables  aulem  des  trea 
blés.  U Une  ptocédure  instruite  par  le 
Châtelet , surveillée  psr  le  comité  des 
recherches,  discutée  dans  l’assemblée, 
prouva  la  iauiscté  du  bruit  répandu  par 
la  calomnie,  que  le  dne  d’Orléans  se  trea- 
vaM  parmi  les  rebelles,  et  il  ne  reste  de 
ces  journées,  encore  mystérieuses,  qu’un 
souvenir  douloureux  et  h mémoire  d’un 
admirable  disoeura  de  Mirabeau. — Dans 
ees  Tuileries,  que  Lénis  XIV  avait  quit- 
tées pour  s’éloigner  du  peuple,  et  oh 
Lems  XVI  éfadt  ramené  par  an  triom- 
phe  populaire,  les  fardes  du  corps 
refusent  de  sf  mêler  sux  officierc  plé- 
béiens, et  le  rel  fut  eentraint  de  les  li- 
cencier. Le  peuple  du  It  juillet  avait 
commencé  la  révolution  politique  ; le 
peuple  du  d octobre  cornsmeça  la  rév»> 
latieo  sociale.  L'un  voulait  coeqaérir  la 
liberté,  l'autre  la  propriété.  De  mat  tri- 
vial trace  rhistaûre  de  cette  dépleraUe 
calamité.  Peur  calmer  le  peuple , « Hé- 
jonhsex-vous,  lai  dit  Mounicr,  le  roi 
vient  de  sanctiosmer  les  droits  de  l’hom- 
me.  » — K Les  droits  de  l’homme  I ré- 
pandit une  femme  dégumiiUée,  tren^sée 
déploie  et  de  sueur,  le  front  sillonné  par 
Pâfe,  fa  détresse  et  la  faim,  et  qui  man- 
geait avidement  è la  poste  de  la  représen- 
tation nationale  un  pain  que  ses  larmes 
avaient  arradié  à la  pitié , les  droits  de 
l’homme,  répend-elle  au  président,  qu’el- 
lo  envisage  d’un  ceil  creux  et  Rvido , çà 
donnera -t-il  du  pain  au  pauvre  peuple 
des  faubourgs?  » — - Deux  peuple#  avaient 
surgi,  celui  du  14  juilkt,  delà  liberté, 
do  l’assemblée  constituante;  celui  dn  S 
octobre , le  prolétaire  avide  de  propriété, 
l’homme  de  la  convention.  — Dès  qu’on 
vit  plusieurs  poinls  d’appui,  les  coteries 
naquirent  ; et  daui  les  révoluüons  les 
Goteties  delà  veille  sont  les  factkms  du 
lendemabi.  La  liberté , tréseï  commua  k 
teut  un  peuple , était  uoe  source  où.  cha- 
que individualité  variait  puiser  exolusi- 
‘rament.  Ces  divisions  favorisaient  hrop 
les  projets  da  gouvernement  occulte  pour 
n'en  être  point  Isvorisées.  A peine  un 
citoyen  pasaismib-ii  sur  lu  scène  peliti- 
qae  que  le  parri  de  la  cour  l’accosail  d« 
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trahir  le  roi  et  de  ae  vendre  ait  peuple , 
et  que  le  parti  populaire  l'accusait  de 
trahir  le  peuple  et  de  se  vendre  au  roi. 
Toujours  l’accus<  succombe,  et  toujours 
sa  chute  lait  que  la  révolution  descend 
plus  bas  »c’est  ainsi  que  le  pouvoir  tombe 
de  Necker  à Roland  ; la  popularité , de 
Mirabeau  à Marat  f le  royalisme,  de  Cou- 
dé aua  chevaüers  du  poignard,  auï  chauf- 
féurs  et  aux  chouans.  — A Versailles, 
les  diverses  ambitions  n’avaient  point  fait 
éclater  leurs  rivalités.  Ceux  qui  étaient 
arrivés  se  bornaient  k dire  : « La  révo- 
lution est  faite  » ; et  ceux  qui  étaient  en- 
core en  route  répondaient  : « A force  de 
dire  que  la  révolution  est  faite , nous 
n’aurons  peint  de  révolution.  » Mais  , k 
Pariil,chaque  supériorité  populaire  eut  ou 
voulut  avoir  nnparti,et  tes  clubs  servirent 
merveilleusement  eesespérances  pins  am- 
Intienses  que  patriotiques.  Jnsqu’icî  les 
clubs  n’ont  été  jugés  qu’avee  une  injuste 
sévérité  ; Hs  sont,  toutefois,  une  institu- 
tion merveilleuse  |»nr  résister  aux  gatr- 
tes  d’envahissement  ; ils  popularisent 
Popinion  publique,  ils  exaltent  Pesprit 
national  ; ils  créent  un  centre  de  fermen- 
tation , de  votonté , de  eourage  et  de  hai- 
ne ; et  t’ennemi  ne  trouve  pas  alors  quel- 
ques bataillons  k combattre,  quelques 
citoyens  k effrayer , mars  une  nation 
tout  entière  animée  du  même  sentiment, 
et  qui , invincible  par  son’unité,  se  trou- 
ve partout  comme  un  grand  peuple,  et 
se  bat  partout  comme  un  seul  honhne. 
— Cependant,  lorsque  les  frontières  ne 
sont  pas  menacées,  et  dans  les  discus- 
sions de  famille,  les  clubs,  arme  plus 
propre  k détruire  qu’à  conserver,  peu- 
vent, par  les  vices  de  leur  organisation , 
parcourir  une  périlleuse  et  terrible  car- 
rière. Ce  fut  en  France  une  funeste  in- 
stitution que  cefle  qui  plaça  k cêté  de 
éhaqne  autorité  nationale  et  constitution- 
nelle une  société  qui  par  sa  nature  mê- 
me pouvait  entraver  toutes  les  mesures , 
décréditer  tous  les  fonctionnaires,  flétrir 
tous  les  projets  , irriter  le  peuple  contre 
les  lois,  dépopniariser  les  législateurs, 
et , par  la  liberté  de  ses  discussions  et  la 
publicité  de  scs  censures,  devenir  un 


obstacle  pour  les  choses  les  pins  utiles,  et 
un  éciieH  pour  les  plus  irréprochables 
citoyens,  l^es  clubs  ne  furent  pour  le 
gouvernement  ni  un  secours  ni  un  em- 
barras ; dès  que  leur  organisation  /ut 
complète,  dès  qu’une  société  directrice 
eut  établi  dans  tonte  la  France  des  socié- 
tés subalternes  soumises  k ses  inslitntîons, 
les  clubs  furent  le  gouvernement  même.’ 
Dans  l’anarchie.  Ils  peuvent  constituer 
l’ordre  ; mais , lorsque  l’ordre  existe , ils 

ne  peuvent  qu'introduire  l’anarchie 

Les  députés  bretons  avaient  donné  la 
première  idée  de  ces  associations.  Ils  se 
réunirent  sons  le  titre  à'amisde  la  con- 
stitution, dans  le  couvent  des  jacobins  x 

d’imprudentesadmissionsyrendircntl’or- 

dre  difficile;  les  attaques  de  Duport,  de 
Barnave  et  de  Lameth  forcèrent  Sieyès  et 
Mirabeau  d’en  sortir.  Ceux-ci  organisè- 
rent le  club  des  patriotes  de  1789.  Le 
parti  Duport  ne  put  lutter  lui-même  aux 
jacobins  contre  Robespierre,  Danton  et 
Brissot,  et  pour  les  comballre  les  La- 
meth formèrent  le  club  des  feuillants. 
Danton  même  fut  contraint  de  céder  k 
l’étoile  déjà  terrible  de  Robespierre;  il 
se  retrancha  à la  tribone  des  Cordeliers. 
Le  parti  royaliste  forma  le  club  des  im- 
partiaux, espèce  de  juste-milieu,  de 
tiers-parti,  qui  succomba  sous  le  ridicule, 
et  qui , déph-iisant  k tout  le  monde , fut 
contraint,  pour  plaire  à quelqu’un,  de 
prendre  le  titre  de  rnoaarchique.  — La 
loi  martiale  remit  au  chef  du  peuple  une 
autorité  tutélaire.  Le  lendemain,  la  mul- 
fitude  sai.sit  trois  voleurs,  les  juge,  les 
condamne  et  les  traîne  à la  lanterne.  I.a- 
fayelle  fait  saisir  ces  juges  bourreaux  et 
les  défère  au  Châtelet,  qui  les  condamne 
comme  assassins.  Ce  tribunal  eut  le  cou- 
rage de  son  époque;  il  absout  Beseiival, 
que  le  peuple  avait  déjà  amnistié  ; il  ab- 
sout Aiigeart,  accusé  de  conspiration. 
Des  soldats  demandent  une  augmentation 
de  solde,  et  s’insurgent  aux  Champs- 
Élysées.  Lafayetle,  à la  lêtc  de  la  garde 
nationale,  en  arrête  deux  cents,  et  rétablit 
le  calme.  — Favras  fut  arrêté  comme 
Conspirateur.  Le  nom  de./l/o«fienr^Louis 
XyiII)  fut  compromis  dans  celte  myslé- 
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rieiiie  accusation.  Le  prince  vient  à la 
commune  et  répudie  tonte  participation 
au  complot.  — Un  grand  nombre  de  té- 
moins furent  entendus:  deux  seuls  dépo- 
saient du  projet  d’assassinat  : Lafayette  et 
Bailly  joignirent  leur  générosité  aux  e{- 
iorts  du  peu  d’amis  que  le  malheur  lais- 
sait h Favras  ; ils  écrivirent  au  Châtelet 
que  ces  deux  témoins  étaient  les  dénon- 
ciateurs de  l’accusé.  Favras,  « impru- 
dent et  discret,  » dit  Rivarol,  nia  le  pro< 
jet.  Nous  serions  sans  doute  taxé  de  par- 
tialité si  nous  empruntions  aux  divers 
historiens  partisans  de  la  révolution  le 
récit  de  ce  procès  si  diversement  jugé  ; 
et,  pour  éviter  ce  reproche,  nous  citerons 
le  marquis  de  Ferrières,  à qui  sans  doute 
on  ne  peut  l’appliquer.,  « Chacun  vit 
clairement,  dit -il,  que  Favras  était  sa- 
crifié , fin  ordinaire  de  toutes  les  entre- 
prises mal  dirigées  auxquelles  se  prêtent 
des  subalternes  lorsqu’ils  embrassent  fol- 
lement les  intérêts  et  les  passions  des 
grands.  On  poursuivit  le  procès  de  Fa- 
vras avec  beaucoup  d’activité...  Favras, 
intriguant  subalterne , ne  tenait  à per- 
sonne... Les  révolutionnaires  accusèrent 
le  Châtelet  de  s’opposer  è l’audition  des 
témoins  que  l’accusé  produisait  à sa  dé- 
charge... Talon , lieutenant  civil , vendu 
à la  cour,  présidait  le  Châtelet.  On  avait 
résolu  d’enterrer  avec  Favras  tous  les  in- 
dices qui  auraient  pu  dévoiler  les  ressorts 
secrets  qu’on  avait  fait  jouer  dans  cette 
affaire  ; Favras  fut  condamné  è être  pen- 
du : il  reçut  avec  fermeté  ce  jugement, 
au  moins  trop  sévère.  « Votre  vie,  lui 
dit  bêtement  Quatremère,  est  un  sacrifice 
que  vous  devez  à la  tranquillité  publi- 
que...» Favras,  calme , majestueux,  mon- 
te è l’Hôtel-de- Ville,  dicte  avec  un  sang- 
froid  héroïque  son  testament  de  mort.  Il 
alla  avec  le  même  calme  è la  potence. 
C’était  le  premier  gentilhomme  français 
qui  payait  tribut  è l’égalité  des  peines. 
Arrivé  à l’échafaud  : « Je  suis  innocent, 
cria-t-il  au  peuple,  et,  se  tournant  vers 
le  bourreau  : Mon  ami,  lui  dit-il , fais  ton 
devoir.  » — Le  roi  sanctionne  le  décret  qui 
divise  la  France  en  83  départements  ; il 
proteste  de  son  allachcment  à la  consti- 


tution. Goupil  de  Préfein  demandé  que 
tous  les  députés  jurent  de  maintenir  la 
constitution  ; Camus  veut  que  le  refus  soit 
considéré  comme  une  démission.  Le  pré- 
sident, Bureau  de  Puzy,  jure  le  premier 
d'être  fidèle  à la  nation , à la  loi  et  au  roi. 
Chacun  répète  le  serment  ; l’évêque  de 
Perpignan  seul  veut  le  commenter  ; Ber- 
gasse  le  refuse;  la  garde  nationale,  les 
fonctionnaires  publics,l’armée,  tousjurê^ 
rent  fidélité. — Toutefois,  les  patriotes 
sont  égorgés  à Montauban,  les  protestants 
sont  assassinés  à Nimes  ; des  émissaires 
venus  d’Italie,  et  se  disant  chargés  des 
volontés  secrètes  de  la  contre-révolution, 
agitent  tout  le  Midi  : les  privilégiés  s'as- 
semblenLdans  le  Dauphiné  ; ils  s’assem- 
blent dans  la  Bretagne;  ils  s’assemblent 
dans  le  Languedoc  : lAnjuinais  dénonce 
ces  conciliabules  et  la  proclamation  des 
aristocrates  réunis  à Tonkmte  pour  « ren- 
dre à la  religion  son  utile  influence , au 
roi  son  autorité  légitime  et  sa  liberté , 
leurs  droits  aux  villes , leurs  franchises 
aux  provinces.  » C’est  ainsi  que  la  cour 
empêche  le  roi  de  mettre  â profit  les  sen- 
timents qu’avait  excités  le  discours  du  4 
février  : il  fut  impossible  de  croire  k sa 
bonne  foi,  et  le  peuple  et  le  prince,  égale- 
ment trahis  par  les  aristocrates,  s’accusant 
en  secret  d’une  réciproque  déloyauté, 
reprirent  leurs  défiances  mutuelles.  — • 
C’était  l’époque  où  le  roi  venait  de  traiter 
avec  Mirabeau.  Champion  de  Gicé  aver- 
tit les  Lameth  de  cette  intrigue , et  lors- 
que Mirabeau  demande  pour  les  ministres 
le  droit  constitutionnel  de  venir  dans 
l’assemblée  défendre  leurs  projets,  atta- 
qué par  Bamave , dénoncé  par  Duport , 
l’orateur  succombe  ; il  succombe  encore 
dans  les  débats  qui  défendaient  aux  dépu- 
tés d’accepter  aucune  place  du  gouver- 
nement; il  voulait  que  du  moins  les  dé- 
putés pussent  être  ministres  ; et  cet 
amendement  rejeté,  Mirabeau  demande 
que  ce  décret  ne  soit  applicable  qu’k  lui 
seul.  — Necker  vint  proposer  un  em- 
prunt ; il  fit  uq  tableau  plus  effrayant  que 
fidèle  des  finances  françaises.  Cazalèaen 
rembrunit  encore  les  couleurs';  mais  les 
capitalistes  demandaient  un  gage.Talleyr- 
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rand,  aJors  évêque  d’Autun,  offre  les 
biens  du  clergé.  Mirabeau  appuie  Tal- 
leyrand.  L’intérêt  de  l’état,  l’intérêt  per- 
sonnel, jetèrent  i la  tribune  presque  tous 
les  orateurs  de  l’assemblée.  Lji  discussion 
fut  animée,  haineuse,  colère;  les  catho- 
liques défendaient  leurs  propriétés  avec 
aigreur  ; les  politiques  les  envahissaient 
en  conquérants.  Les  jansénistes  seuls 
traitèrent  la  question  en  hommes  reli- 
gieux et  en  hommes  d’état  : « Us  veulent 
être  libres  et  ne  savent  pas  être  justes , 
dit  Sieyès.  » Les  assignats  furent  créés 
sur  cette  garantie.  — Le  clergé , détruit 
dès  lors  comme  corps  politique,  sentit  la 
nécessité  de  se  constituer  comme  corps 
religieux.  On  conçut  aussi  le  funeste  pro- 
jet de  la  constitution  civile.  La  discussion 
fut  tumultueuse  ; les  évêques  protestent 
et  se  retirent  ; ils  multiplient  les  mande- 
ments pour  exciter  l’opposition  et  la  ré- 
volte : ils  refusent  de  se  soumettre,  ils 
refusèrent  d’abdiquer  ; ils  déclarent 
nuis  les  sacrements  administrés  par  leurs 
successeurs  constitutionnels.  Dès  lors  le 
clergé  se  divisa  en  constitutionnels  et  en 
réfractaires.  Chacun  connaît  les  suites 
longues  et  déplorables  de  cette  division. 
On  voulut  en  faire  une  hérésie , on  vou- 
lut en  faire  un  schisme  ; ce  n’était  qu’un 
sacerdoce  aux  prises  avec  l’ambition  et 
l’intérêt.— Une  députation  vient  deman- 
der que  les  emblèmes  du  monument  élevé 
à Louis  XIY  sur  la  place  des  Victoires 
soient  effacés  : « Que  mettrez-vous  è la 
place , s’écrie  l’abbé  Maury  ?»  — « Fils 
d'un  réfugié,  répond  le  protestant  Lavie, 
je  propose  qu’ils  soient  remplacés  par  la 
révocation  de  l’édit  de  Nantes.  » Lambel 
demande  la  suppression  des  titres  et  l’a- 
bolition de  la  noblesse  héréditaire;  Gou- 
pil proscrit  le  nom  de  monseigneur-,  Lan- 
juinais  les  épithètes  de  grandeur,  d'é- 
minence et  d'altesse;  Noailles,  les  li- 
vrées; Montmorency,  tout  ce  qui  rappelle 
le  système  féodal  et  l’esprit  chevaleres- 
que ; Lepelletier  de  Saint-Fargeau  veut 
que  chacun  reprenne  son  nom  de  famille  : 
les  Montmorency,  les  Kohan , perdirent 
leur  nom  dans  celte  fièvre  plébéienne , 
coouuç  plus  tard,  dans  une  autre  fièvre 


aristocratique,  Masséna  perdit  le  sien.— 
Camus  propose  la  suppression  des  corpo- 
rations, Lanjuinais  celle  des  ordres  fran- 
çais de  chevalerie,  Ânthonel  les  chevale- 
ries étrangères,  et  propose  une  institution 
qui  pins  tard  fut  introduite  sous  le  nom 
de  Légion-d’Honneur  : la  croix  de  Saint- 
Louis  fut  seule  maintenue , et  le  soir  mê- 
me le  roiquitta  le  cordon  bleu. — Alors  pa- 
rut le  livre  rouge.  Les  dépenses  person- 
nelles du  roi  s’y  faisaient  remarquer  par 
une  grande  sagesse  et  une  admirable  éco- 
nomie ; mais  l’insatiable  avidité  des  cour- 
tisans souleva  tous  les  hommes  que  le 
triste  état  de  nos  finances  affligeait  depuis 
long-temps.  — Enfin  , les  parlements,  la 
vénalité  des  charges , l'hérédité  des  offi- 
ces , tout  fut  supprimé  aux  approches  dé 
l’anniversaire  du  14  juillet,  connu  sous 
le  nom  de  fédération.  C’était  la  liberté 
faisant  elle-même  les  apprêts  de  sa  pompe 
triomphale.  Le  roi  la  désirait  pour  lier 
les  Français  à sa  cause.  Il  fit  ouvrir  le 
pont  Louis  XVI,  qui  rappelait  un  bien- 
fait de  la  monarchie  dans  cette  fête  de 
l’indépendance.  Il  accueillit  tous  les  fé- 
dérés avec  bonté  : « Dites  k vos  conci- 
toyens , répétait-il  sans  cesse , que  le  roi 
est  leur  père,  leur  frère , leur  ami  ; qu’il 
ne  peut  être  heureux  que  de  leur  bon- 
heur, grand  que  de  leur  gloire , puissant 
que  de  leur  liberté , souffrant  que  de 
leurs  maux.  » Et  le  peuple , attendri  par 
ces  paroles , croyant  k la  loyauté , péné- 
tré d’amour  pour  le  prince,  faisait  re- 
tentir la  capitale  des  cris  de  vive  le  roi  ! 
— Les  fédérés  délégués  par  quatre  mil- 
lions de  soldats  citoyens , et  rangés  par 
département  sous  83  bannières , partent 
de  la  place  de  la  Bastille  pour  se  rendre 
au  Champ-de-Mars.  L’assemblée  natio- 
nale, précédée  des  vétérans,  suivie  des 
jeunes  élèves,  arrive  k son  tour.  Le  roi 
s’assied  sur  son  trône,  entouré<4*sa  fa- 
mille et  des  ambassadeurs.  M.  deTalley- 
rand  bénit  les  drapeaux.  Lafayctte , k la 
tête  de  l’état-major,  monte  k l’autel  ; il 
jure  d’être  fidèle  k la  nation , k la^oi  et 
au  roi.  Les  bannières  s’agitent , les  sa- 
bres nus  et  croisés  étincellent  ; fédérés., 
soldats , marins,  s’vuûsscnt  k cç  serment  ; 
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le  président  de  l’assemblée  nationale  le 
répète  ; les  députés  j répondent  -,  le  peu- 
ple entier  s’écrie  : Je  le  jure  ! Le  roi  se 
lève  alors  : Moi,  roi  des  Français, 
dit-il , je  jure  d’employer  le  pouvoir  que 
m’a  délègue  l’acte  constitutionffçl  de 
l’état,  à maintenir  la  constitution  dé- 
crétée par  t assemblée  nationale  et  ac- 
ceptée par  moi.  — Foilà  mon  fils, 
ajoute  la  reine , en  élevant  le  dauphin 
dans  scs  bras  ; il  partage  avec  mai  les 
mêmes  sentiments.  Aussitôt  les  cri« 
de  vive  le  roi  \ vive  la  reine  l vive  U 
dauphin  ! font  retentir  les  airs  ; les  «jCt 
clamations  du  peuple , le  bruit  des  tam- 
bours , les  sons  d’une  majestueuse  musi- 
que , les  décharges  gfuerrières  de  l’artil- 
lerie, annonçant  les  promesses  mutuelle^ 
d’un  peuple  libre  et  d’un  roi  cilopen , ré- 
pandent dans  Paris  une  allégresse  unani- 
me. Mais,  depuis  le  matin , la  pluie  tom- 
bait à torrents,  et  le  ciel,  pgr  un  effropa- 
ble  orage , semblait  annoncer  à ta  terre 
qu’il  ne  garantissait  pas  la  foi  de  ces  ser- 
ments. — La  procédure  sur  les  événe- 
ments d’octobre  était  terminée.  On  es- 
pérait avec  elle  perdre  le  duc  d'Orléans, 
plus  bai  que  redouté , et  Mirabeau , plus 
redouté  que  haï.  L’assemblée  avait  décla- 
ré les  députés  inviolables.  Casalès  atta- 
que cette  mesure , qu'il  avait  sollicitée 
pour  Lautrect.  Cbabroud  fit  son  rapport. 
Maurj,  désespérant  de  perdre  è la  fois 
d’Orléans  et  Mirabeau , sépara  l’orateur 
du  prince  pour  les  perdre  l’un  après  l’au- 
tre. Mira^au  vit  le  piège  : l’ironie,  In 
sarcasme , le  mépris,  se  mêlaient  tour  4 
tour  dans  sa  défense  à la  sublimité  de 
l’éloquence , à la  puissance  de  la  raison. 
Les  trépignements.  Us  injures,  les  cris 
du  côté  droit,  ne  purent  émouvoir  l’ora- 
teur ; la  procédure  fut  annulée  et  la  haine 
des  aristocrates  rendit  à Mirabeau  la  fa- 
veur pepulaire.— A cette  époque,  Necker, 
sans  influence  sur  la  commune , sans  as- 
cendant dans  l’assemblée,  sans  crédit 
dans  le  conseil,  sans  faveur  auprès  du 
roi , méditait  une  retraite  honorable.  Set 
idées,  qvd  depuis  nous  ont  donné  la  ban- 
que et  la  caisse  d’amortiuement,  son 
projet  d'hfpothèques , son  éloignement 


pour  la  ventedes  domaines  natimaox,  son 
avorsion  pqnr  les  assignats,  U rendaient 
antipalbique  àla  révolution.  On  propose 
pne  nouvelle  création  d’assi^als  pour 
éteindre  la  dette  publiqnei  le  miniidre 
s’y  oppose  avec  celte  hauteur  qui  provo- 
que l’outrage  ; on  lui  répond  par  l’insulr 
te,  et  il  part  dans  la  nuit — Les  prépa- 
rati^  de  résistance  se  tramaient  déjà  avec 
moins  de  mystère.  Mirabeau  doBnait  au 
nai  une  grande  force  dans  l’assemblée  , 
Lsfayette  un  grand  empire  sur  les  gardes 
nationales  et  la  ville  de  Paris;  boucUé 
organisait  une  armée  royaliate.  Mais  La- 
tayette  voulait  un  peuple  libre;  Mirabeau 
un  gouvernement  représentatif  ; Bouiilé 
reconnaissait  aussi  que  tout  retour  à l’an- 
sien  régime  était  impossible,  et  que  Iq 
trône  devait  de  grandes  concessions  à la 
liberté.  — L’insurreoüon  de  IVaocy  vint 
ranimer  les  espérances.  Las  soldats,  gui- 
dés par  les  sous-ottoiers,  s’insurgent, 
eoBsigttent  les  officiers  et  s'emparent  des 
caisses.  BouiUé  signale  celte  révolte  au 
ministre,  le  ministre  la  dénonce  à l’as- 
semblée ; Mirabeau  fait  investir  le  géné- 
ral d’une  dictature  militaire.  BouiUé  en- 
voie Halseigne  à Nancy  ; les  Suisses  veu- 
lent l’arrêter  et  le  poursuivent  jusqu’à 
LnnéviUe  ; un  détachement  de  carabi- 
niers fait  feu  sur  les  Suisses  ; mais  U gar- 
uison  de  Lunéville  imite  ceUe  de  Nancy 
etUvre  Malseigne.  BouiUé  marche  contre 
les  insurgés-  Le  jeune  Désilles  périt  vio- 
Ume  d’un  admirable  dévouement;  tout  le 
régiment  suisse  de  Cbâtrau-Yieus  fut 
anéanti.  BouiUé  demeura  vainqueur,  et 
une  commission  militaire  acheva  ce  quq 
la  mitraille  avait  commencé.  — Mais  la 
peuple  de  Paris  s’irrite  et  menaee  d’une 
insurrection  nouveUe.  L'aristocratie  ef- 
frayée se  sauve  par  l’émigration.  L’as- 
semblée ordonne  la  levée  de  cent  mille 
hommes  ; le  roi  sanctionne  tons  les  dé- 
crets. Mesdames  Adélaïde  et  Victoire  se 
retirent  à Turin.  On  demande  une  loi 
contre  les  émigrés,  Bfirabeau  s’y  op- 
pose ; le  parti  Bamave  insulte  l’orateur, 
s Silence  aux  trente  voig,  leur  crie  Mira- 
beau, a et  ces  paroles  dominatrices  sont 
les  dernieii  accents  dont  il  ait  fait  reten- 
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tir  la  tribune. — Paris  alarmé  crut  qu’un 
amas  d’armes  avait  été  déposé  dans  la  nuit 
à Vincenncs.  Le  pcupleycourt.Santerrc 
et  sa  légion , au  lieu  d’apaiser  le  désor- 
dre , le  protègent  et  le  propagent.  La- 
fayette  survient  et  lait  saisir  soixante  des 
chefs  de  l’émeute.  Pendant  ce  temps,  six 
cents  membres  du  club  monarcluque  ar- 
més d’épées,  de  pistolets  et  de  poignards , 
envahissent  les  Tuileries  ; Lafayette  ac- 
court, fait  désarmer  ces  hommes,  que  le 
peuple  aÿ\i(^ïtt  chevaliers  du  poignard, 
et  qui  allèrent  se  réunir  aux  Français 
d’outre  Rhin.  — Plus  heureux  que  ses 
amis  et  ses  adversaires , Mirabeau  n’eut 
pas  à lutter  contre  les  orages  qu’il  avait 
suscités,  ou  à périr  sans  gloire  sur  les 
écueils  d'une  révolution  qu’il  avait  ap- 
pelée. Les  passions,  ne  pouvant  énerver 
son  ame , avaient  usé  son  corps.  Uès  les 
premiers  instants , la  mort  repoussa  tous 
les  remèdes.  11  remit  à Xalleyrand  un 
discours  qu’il  avait  préparé  sur  les  suc- 
cessions :all  sera  plaisant, disait-il,  d’en- 
tendre parler  contre  la  faculté  de  tester  un 
homme  qui  a fait  sou  testament  la  veille,  s 

L’état  de  la  France  l’attristait  : a J’em- 

» 

porte  la  monarchie  aa  tombeau  ; les  fac* 
tieux  s’en  disputeront  les  débris.  « Ses 
derniers  mots  furent  prophétiques  : « Pitt 
hérite  de  Mirabeau  : personne  en  Europe 
UC  pourra  désormais  balancer  son  ascen- 
dant. «Mirabeau  semblait  alors  l’homme 
nécessaire  à la  monarchie  et  à la  liberté. 
Le  roi , l’assemblée,  Paris,  la  France  , 
le  club  des  jacobins  meme , furent  frap- 
pés de  sa  perle  ; la  haine  vint  rendre  hom- 
mage au  génie  mourant,  et,  dernier  bon- 
heur des  grands  hommes,  il  mourut  à 
temps  pour  sa  renommée  , et  s’endormit 
dans  sa  gloire.  — Ses  obsèques  furent 
une  apothéose  : l’assemblée  prend  le 
deuil , Paris  assiste  à ses  funérailles  ; 
Sainte-Geneviève  devient  un  Panthéon , 
et  comme  il  n’avait  pas  eu  de  rivaux , il 
ne  trouva  pas  d’héritiers , et  le  trône  de 
l’éloquence  fut  désert. — L’abbé  Raynal, 
vieil  a]M)tre  de  quelques  vérités  et  de 
beaucoup  de  folles  exagérations,  vint  è la 
barre  pour  lire  un  acte  d’accusation  con- 
tre la  révolution  française.  Robespierre 


lui  répandit  aVee  une  modâratim  U nac 
nesure  dont  il  n’avait  pas  encore  donné 
l’exemple.  Quelques  jeunes  fille*  vinreat 
féliciter  l’assemblée  après  avbir  reçu  leur 
première  communioti  de*  mains  d’un  prê- 
tre constitutionnel.  Le*  évêques  crient 
au  sacrilège  ; le  odté  êau«fi>e  le*  rappelle 
à l’ordre,  a Puisque  la  guerre  est  déolh- 
rée , s’écria  le  comte  de  Fauisigny-Ln«- 
cinge,  il  faut  tomber  à ceup*  de  plat  de 
labre  sur  ces  gsillards-là.  s Le*  patriotes 
crient  à l’insolence!  et  Fanssigny  leur 
fait  des  excuses.  — C’était  l’approiAe  de 
Pâques.  Louis  voulut  aller  à Saint-Cloud 
remplir  ses  devoirs  religieui  ; le.pcuple 
s’attroupe  et  dételle  les  chevaux.  Lalayelte 
veut  protéger  le  départ  du  prince;  la  gar- 
de nationale,  qui  craint  nn  départ  sans 
retour,  désobéit  à l’ordre  et  ee  réunit  aU 
peuple,  a Partez.,  sire , dit  Labyetic , 11 
y va  de  la  dignité  dn  trône  et  de  la  na- 
tion. Quelques  amis  et  moi.  allons  foroer 
le  passage.  » — Puiaqu’il  est  impessibife 
que  je  sorte , je  vais  rester,  répondit  le 
roi.  O Et  le  lendemain  Louis  vint  à l’as- 
semblée pour  se  plaindre  de  la  violence 
de  la  veille.  Cbabroud , président,  ne  ré- 
pondit pas  aux  plaintes  dn  monarque. 
Ainsi,  le  roi  prouvait  à l'Europe  qu’il 
était  prison tiier,  et  l’aSsenblée,  qni  passe 
à l’ordre  'du  jour,  prouve  à la  France 
qu’elle  croyait  la  fuite  dn  roi  possible  et 
prochaine. — Alors  le  voyagé  è Yarennes 
fut  décidé.  On  devait  partir  dans  la  nuit 
du  1 9 juin , mais  le  UMrquis  d’Agoolt 
voulut  entrer  dans  la  voiture  des  enfenta 
de  France  pour  leS  protéger;  de 
Touriel , leur  gouvernante , réclama  aob 
privilège.  Louis  fut  pris  pour  arbitre,  et 
an  face  du  péril,  il  décide  qne  l'étiquette 
devait  l’emporter  sur  1a  néoessité.  Un  rb- 
f ard  de  vingôquatre  heures  fut  nécessaire, 
«t  la  famille  royale  fut  perdue.  Le  lende- 
main , Monsieur  et  Madame  prirent  le 
route  de  Lille , et  parvinrmrt  sans  obsta- 
cle aux  frontières.  La  famille  roy aie  arrive 
b Ssinte-Menehonld , et,  oonsme  si  elle 
eftt  chargé  la  Providence  de  la  responsa- 
bilité  desonaalnt,  elle  ne  fait  rien  dire 
eux  dragons  qui  devaieiit  l'esoorler;et  qiii 
•’sppsifédt  son  arrivée  qtt’aprèe  son  Mh 
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part  Cependant  le  maître  de  poste  Drouet 
a reconnu  le  roi  et  court  prévenir  les  auto- 
ntéadeVarennes.En  traversantClermont, 
on  oublie  deux  escadrons  de  cavalerie  ; 
mais  en  arrivant  à Yarennes,  les  troupes 
qui  devaient  sauver  la  famille  royale  n’y 
étaient  pas  encore.Il  était  nuit,  Louis  cher- 
«he  et  ne  trouve  point  de  relais  ; il  veut 
aortir  du  bourg  k pied,  le  pont  était  impra- 
ticable. Trois  gardes  du  corps , Valory, 
Moutier  et  Maldent,  veulent  lui  frayer  un 
passage  : alors  Drouet  se  présente , le 
tocsin  sonne  , la  garde  nationale  se  réu- 
nit , les  voyageurs  sont  conduits  chez  le 
procureur  de  la  commune.  Le  jour  arri- 
ve, et  le  magistrat,  montrant  une  image 
du  roi  ! « Sire,  lui  dit-il,  voiik  votre 
portrait.  — Oui,  répond  Louis,  vo- 
tre roi  est  en  votre  pouvoir,  acceptez  le 
titre  de  son  libérateur.  » La  reine  (elle 
était  mère)  prodigue  la  prière,  la  suppli- 
cation, et,  tenant  ses  enfants  dans  ses 
bras,  se  jette  aux  genoux  du  magistrat,  qui 
fut  impassible.  Cboiscul , Damas,  veu- 
lent employer  la  violence  et  soulever  les 
escadrons  envoyés  par  Bouillé;  Drouet 
se  jette  au-devant  des  soldats  : « Fran- 
çais, leur  crie-t-il,  choisissez  entre  la 
nation  et  un  roi  parjure.  » Et  les  dragons 
répondent:  VivclanationlOamaowx 
alors  l’arrivée  de  Romœuf , aide-de-camp 
de  Lafayette , et  toute  fuite  devient  im- 
possible.— Le  21  juin,  Lafayette  et  Bailly 
apprennent  l’évasion  du  roi  ; le  maire  as- 
semble la  commune , le  général  la  gar- 
de nationale;  Alexandre  de  Beauharnais, 
annonce  le  départ  de  la  famille  royale  à 
l'assemblée,  qui  s’empare  du  pouvoir 
exécutif.  Ministres,  soldats,  citoyens, 
tonsjurentd’étre  fidèles.  « L’assemblée, 
dit  alors  le  président , a pris  les  mesures 
d’ordre  que  la  vacance  du  trône  rendait 
nécessaires,  et  après  avoir  pourvu  au  sa- 
lut du  rt^aume , elle  passe  k l’ordre  du 
jour.  » Elle  s’établit  en  effet  en  perma- 
nence et  discute  le  code  criminel.  Louis 
avait  laissé  un  manifeste , il  fut  publié  ; 
des  biens  nationaux  furent  vendus , et  les 
enchérisseurs  les  portèrent  au-dessus  de 
l’estimation. — Rewbell  accuse  Lafayette 
de  trahison  ; Dgnton,  les  jacobins,  ^pè- 


tent ces  attaques  ; l’émeute  l’entoure  et 
l’arrête  sur  la  place  de  Grève , mais  le 
peuple  le  délivre.  Barnave  le  défend  k 
l’assemblée , Lameth  aux  jacobins , et 
Danton,  frappé  de  cet  accord,  retire  lui- 
même  son  absurde  accusation.  Le  même 
jour,  Gazalès,  arrêté,  fut  rendu  k la  liberté 
par  l'assemblée , qui  dans  ces  moments 
de  trouble  voit  tr^  bien  que  son  propre 
salut  et  l'ordre  public  reposent  sur  son 
inviolabilité.  Elle  fut  calme  sans  doute, 
et  les  députés  restèrent  k leur  place  avec 
convenance  et  dignité,  mais  ils  n’osèrent 
envisager  l’avenir  : bientôt,  en  acceptant 
le  roi  comme  prisonnier  du  peuple  , ils 
flétriront  la  royauté  ; bientôt , en  établis- 
sant des  hypothèses  d’abdication  réelle 
ou  présumée,  ils  donneront  k l’assemblée 
l^islative  le  pouvoir  de  prononcer  la  dé- 
chéance ; bientôt , en  déclarant  le  roi  ac- 
Cttsable , ils  transmettront  k la  convention 
le  droit  de  le  condamner  ; bientôt , en 
créant  une  commission  chargée  de  pré- 
senter des  mesures  d'exécution,  ils  offri- 
ront le  modèle  du  comité  pnbUc.  La  po- 
litique n’est  pas  seulement  la  science  du 
jour,  c’est  aussi  ceUe  du  lendemain,  c’est 
la  règle  du  présent  et  la  providence  de 
l’avenir.  — L’assemblée  n’avait  pu  pren- 
dre un  parti  décisif , elle  attendait  qu’un 
événement  quelconque  vint  mettre  un 
terme  k son  indécision.  Sa  joie  fut  grande 
lorsqu’elle  entendit  crier  U roi  est  arrêté'. 
Elle  fait  sur-le-champ  partir  Dumas, 
elle  nomme  Latour-Maubourg,  Barnave 
et  Pétion , pour  veiller  k la  sûreté  de  la 
famille  royale  ; elle  institue  une  première 
garde  pour  répondre  de  la  personne  du 
roi,  une  seconde  pour  la  reine , une  troi- 
sième pour  le  dauphin  ; elle  ouvre  une 
procédure  contre  ceux  qui  ont  favorisé  la 
fuite  du  roi,  et,  portant  ensuite  un  coup 
funeste  k ce  qui  restait  de  dignité  k la 
famille  royale , elle  ordonne  que  le  roi  et 
la  reine  seront  entendus , pour  être  pri- 
ses par  l’assemblée  les  résolutions  jugées 
nécessaires.  S’arrogeant  enfin  le  pouvoir 
exécutif , elle  continue  les  divers  minis- 
tres dans  leurs  fonctions , et  donne  force 
de  loi  k ses  propres  décrets , sans  qu’il 
soit  besoin  de  la  sanction  royale  ; c’était 


■oogle 


GON  ( l»3  ) GON 


auipendre  de  ses  fonctioni  un  roi  priion- 
nier,  tandis  qu'on  n’avait  pas  osé  pronon- 
cer la  déchéance  d’un  roi  fugitif. — Après 
avoir  brisé  la  souveraineté  du  roi,  on 
attente  à la  souveraineté  du  peuple.  Les 
collèges  électoraux  étaient  ouverts , il  fut 
sursis  à l’élection.  Les  commissaires 
trouvèrent  lé  roi  à Épernay,  escorté  de 
gardes  nationales,  harangué  dans  chaque 
village.  Ce  prince  répondit  à un  fonc- 
tionnaire : « La  nation  est  trompée.  — 
Sire , lui  répondit  le  magistrat  villa- 
geois , il  est  plus  facile  de  tromper  un  seul 
homme  que  tout  un  peuple.  » Pétion  en- 
tra dans  la  voiture  du  roi,  et  pour  se 
défendre  d’une  généreuse  pitié  è l’aspect 
de  si  hantes  et  de  si  poignantes  infortu- 
nes, il  répétait  souvent  au  prince  : « Sire, 
moi  je  suis  républicain.  » Le  jeune  Bar- 
nave,  ému  par  d'autres  sentiments,  per- 
suadé par  les  bontés  de  la  reine , par  les 
caresses  enfantines  du  dauphin , acquit 
un  nouveau  défenseur  à la  royauté,  une 
nouvelle  victime  à l’échafaud.  — Paris 
attendait  le  monarque.  Le  peuple  avait 
écrit  sur  les  murs  des  faubourgs  : « Qui- 
conque applaudira  le  roi  sera  bétonné, 
quiconque  l’insultera  sera  pendu  »,  et  ce 
respect  involontaire  qu’inspire  un  grand 
malheur  contint  la  multitude  dans  un  re- 
ligieux recueillement.  Le  cortège  arrive 
aux  'Puileries  ; le  roi , la  reine , le  dau- 
phin, furent  conduits  dans  des  apparte- 
ments séparés,  et  comme  les  officiers  in- 
férieurs étaient  personnellement  respon- 
sables, la  surveillance  fut  quelquefois 
extrême  et  gênante.Tronchet,  Dandré  et 
Duport  vont  recevoir  les  déclarations  de 
la  famille  royale.  Les  réponses  furent 
leur  ouvrage;  elles  furent  transmises  à 
sept  comités,  qui , unanimes,  sans  haine, 
sans  colère,  et  surtout  sans  crainte,  po- 
sèrent en  principe  que  la  monarchie, 
l’hérédité  an  trône  et  l’inviolabilité  du 
monarque  étaient  nécessaires  è l’intérêt 
national  ; ils  déclarèrent  que  tout  chan- 
gement de  gouvernement  serait  insépa- 
rable de  grandes  secousses , et  que  le  sa- 
lut du  peuple,  qui  veut  finir  la  révolution 
et  non  la  recommencer,  ne  permettait  pas 
que  le  roi  ffit  mis  en  cause.—  Muguet  de 


Nanthou , qui  servait  d’organe  aux  sept 
comités,  avait  è peine  fini  son  rapport 
que  Jony-Desroches  demande  l’ajourne- 
ment; Dandré  s’y  oppose,  Robespierre 
appuie  Desroches,  et  Alexandre  de  La- 
meth  soutient  Dandré.  L’ajournement 
est  rejeté,  et  Pétion  ouvre  la  discussion 
en  demandant  au  nom  de  la  justice  que 
le  roi  soit  accusé.  La  Rochefoucault-Lian- 
court  combat  cette  proposition  au  nom 
de  l’intérêt  général , de  la  tranquillité  de 
la  France,  et  de  la  paix  de  l’Europe.  Ya- 
dier,  Robespierre,  Prieur,  Grégoire, 
Bnzot , secondent  avec  vigueur  les  efforts 
de  Pétion.  Duport,  Desmeuniers,  La- 
meth,  Goupâl,  prêtent  à La  Rocbefoncault 
le  secours  de  leur  éloquence.  La  majorité 
de  l’assemblée  ne  semblait  pas  douteuse; 
mais  il  fallait  conquérir  par  des  conces- 
sions les  dissidents,  qui  pouvaient  se  trou- 
ver dans  le  peuple  de  Paris , et  après  un 
lumineux  discours  de  Salles , appuyé  par 
la  plus  éloquente  des  improvisations 
dont  Barnave  ait  enrichi  la  tribune , la 
représentation  nationale  décrète  : « Que 
le  chef  du  pouvoir  executif  ne  pourrait 
régner  qu’après  avoir  accepté  la  consti- 
tution; que  s’il  rétracte  cette  accepta- 
tion , s’il  se  met  à la  tête  d’une  armée 
contre  la  nation , on  s’il  souffre  qu’un 
général  s’y  mette  en  son  nom,  il  sera 
censé  avoir  abdiqué  ; qu’un  roi , après  son 
abdication  réelle  on  présumée,  devient 
simple  citoyen , et  peut  être  accusé  de- 
vant les  tribunaux  ordinaires  ; enfin , que 
Bouillé  et  tous  ceux  qui  ont  coopéré  à 
l’évasion  de  Louis  XYI  seront  mis  en  ac- 
cusation. »—  Barnave  et  ses  amis,  exclus 
du  pouvoir  par  le  décret  que  leur  élo- 
quence jalouse  avait  fait  rendre  contre 
Mirabeau , font  nommer  des  ministres  à 
leur  convenance.  Pétion  les  dénonce  à la 
tribune,  Robespierre  aux  jacobins,  Dan- 
ton aux  Cordeliers  ; Condorcet  et  Brissot, 
plus  tard  victimes  de  la  république,  osent 
les  premiers  demander  un  état  complète- 
ment républicain.  — Cinquante  députés, 
qui  jouissaient  d’une  immense  influence, 
se  réunirent  chez  le  duc  de  La  Roche- 
foucault.  Ces  généreux  Français,  La- 
fayette,  Dupont  de  Nemours,  Thoocet, 
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CUp«Uer,  Tnsj,  Eouacrf , toiu  grands 
citoyens , tous  patriotes  sr^iits,  éclaicds, 
désinUressës , reconniireat  que  la  répu- 
lidique  était  établie  autant  qa'elle  pouvait 
rètre  en  France;  qu’il  y avait  dans  la 
constitution  plus  de  liberté  que  dans  les 
démocraties  de  l’antiquité  ; que  la  royauté 
était  nécessaire , qu’elle  était  dans  k:  veau 
de  la  nation  • qu’elle  était  demandée  par 
l’Furope,  qu’elle  ne  s’opposait  à l’étar 
blisseaaent  d'ancune  gMuntie;  qu’elle 
était  un  obstacle  à toutes  Us  amUtions 
individutlles  ; et  ces  considérations  fo- 
rent adoptées  par  les  sept  comités  et  par 
l’assemblée  presque  enliUx.  Ma»,  quel 
que  fût  le  poids  de  ces  raisonnements, 
sU  n’imposaient  point  ans  républicains 
rigoureux  : ceux-ci  ne  pouvaient  conce- 
voir ni  loyauté  ni  durée  dans  l’alliance 
forcée  de  U monarcitie  et  de  la  républi- 
que; ils  craignaient  qu’un  roi  chef  de 
l’armée,  possesseur  de  trente-deux  mil- 
lions de  liste  Civile,  secondé  par  un  corps 
de  clergé,  par  un  corps  de  noblesse,  ne 
fût  bientôt  plus  fort  que  la  liberté  ; que 
ci  rien  ne  manquait  à la  France  pour  être 
républicaine  qu^  le  nom  de  république, 
ce  nom  mémo  était  la  plus  forte  et  peut- 
être  la  seule  garmitie  des  institutions 
démocratiques;  qu’il  suffisait  que  le 
pouvoir  d’un  seul  pùt  lutter  contre  l’in- 
dépendaoce  de  tous  pour  que  celte  in- 
dépendance 6ni(  par  succomber  sous  ce 
pouvoir  ; qu’il  n'existait , U est  vrai , 
qu’un  fantôme,  qu’un  épouvantail  de 
royauté,  mais  qu’avec  la  force  et  l’argent 
qu’on  lui  donnait,  elle  parviendrait,  par 
cela  seul  qu’elle  s’appelait  royauté,  à 
rallier  toutes  les  ambitions,  toutes  ica 
espéranecs,  et  à reconstituer  tout  l’ancien 
régime.  Tels  étaient  les  divers  motifs 
qu’on  donnait  alors  peur  et  contre  la  mo- 
narchie. — Les  fibefs  républicaine  font 
tressaillir  les  fibres  populaires , et  le  peu- 
ple répond  à leur  voix  ; ils  en  appellent 
de  l’assemblée  au  peuple , ils  le  convo- 
quent au  Gffiamp-de-Mars  pour  signm: 
une  péliüon  ; l’émeute  s’y  précipite  au- 
tour de  l’autel  de  la  patrie  ; on  y décou- 
vre deux  invalides,  on  crio  à la  trahkon, 
on  Us  muiacre,  «t  Uui  tête,  cSroyaMg 


tropbée,  »t  promenée  dané  les  mes  ite 
Paris.  La  garde  nationale  marche  contre 
les  assassins,  qui  se  barricadent  et  résis- 
tent. L’un  tire  presque  à bout  portant  un 
coup  de  fusil  sur  Lafayette  ; il  est  saisi  et 
remis  au  générai,  qui  lui  rend  la  liberté. 
Chassée  du  Cbamp-de-Mars , l’émeute  ae 
précipite  fi  la  Bastille,  et,  chassée  de  U 
Bastille,  elle  retourne  au  Cbamp-de- 
Mars.  L’atseinblée  s’alarme  ; la  munici- 
palité, effrayée,  s’empresse  de  détourna: 
le  péril,  elle  déploie  le  drapeau  rouge, 
elle  proclame  la  loi  martiale,  elle  se 
transporte  au  Champ-de «Man,  appuyée 
par  Lafayette,  fi  la  tête  de  douze  cents 
gardes  nationaux,  précédés  de  deux  esca- 
drons de  cavalerie  ri  de  trois  pièces  de 
canons  Les  chefs  du  peuple  se  présentent 
aux  insurgés.  11  sont  accueillis  par  les 
cris  à ètu  U drapeau  ronge  1 à bas  les 
bdionpeites  ! Les  pierres  succèdent  aux 
buées  ; un  coup  dé  pistolet  est  dirigé  sur 
le  maire  ; uo  des  aides-dc-camp  dn  gé- 
néral est  Messé.  Lafayette  fait  alors  tira: 
quelques  coups  de  fusil  ; mais , tirés  en 
l’air,  ils  n’effrayèrent  personne,  et  ral- 
lumèrent la  fureur  de  la  mulUtnde.  De 
nouveaux  cris  se  font  entendre , les  pier- 
res volent  de  nouveau.  Deux  gardes  na- 
tionaux sont  tués , quelques  autres  bles- 
sés, ri  la  garde  nationale,  lassée  de  huit 
heures  de  patioice , irritée  de  ces  bostir 
lilés , met  un  terme  fatal  fi  une  longani- 
mité qui  l’honorait  ; elle  fait  feu  sur  la 
multitude , tue  ou  blesse  plusieurs  in- 
surgés. Lafayette,  voyant  que  tes  canon- 
niers vont  mettre  le  feu  fi  leurs  pièces , 
s'élance  et  détourne  ce  malheur.  Le  peu- 
ple , épouvanté , safls  armes  et  sans  ap- 
pui , se  précipite  vers  toutes  les  issues  ; 
la  cavalerie  a bientôt  dispersé  les  fuyards, 
et  une  nuit  tranquille  succède  fi  celte 
journée  de  révolte,  de  sang  ri  de  mal- 
heurs. — • L’assemblée  vote  des  remer- 
ciments  fi  Bailly , fi  Lafayette , fi  la  com- 
mune, fi  la  garde  nationale,  pour  leur 
infatigable  vigilance;  elle  remercie  le 
peuple  de  ses  efforts  contre  U populace; 
mais,  victorieuse , elle  ne  sut  tirer  aucun 
fruit  de  sa  victoire  ; cUe  ent  le  courage 
qui  lutte  cotOre  l’émeute»  mais  ce  génie 
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qui  affermit  l’ordre  conquis  par  la  cou- 
rage , ces  lois  qui  sauvent  les  lois , elle 
n’y  pouvait  atteindre.  La  force  est  un 
moyen  expéditif,  mais  contre  les  peu- 
ples elle  est  de  courte  durée.  La  raison, 
la  justice  , la  loyauté , l’intérêt  général , 
l'honneur  et  la  gloire  seront  toujours 
plus  efficaces  que  le  glaive.  — Les  clubs 
fie  r’ouvreut,  les  factions  deviennent  plus 
violentes,  les  constitutionnels  se  lassent 
et  s’effraient  ; ils  convoquent  les  collèges 
électoraux,  iU  bâtent  la  constitution,  ils 
nomment  un  conseil  de  révision  pour 
coordonner  ce  grand  ouvrage.  Les  hom- 
mes qui  avaient  affaibli  le  pouvoir  royal, 
lorsqu’ils  eu  étaient  éloignés,  voulurent 
en  étendre  les  prérogatives  lorsqu’ils  s’en 
croyaient  plus  proches.  Le  peuple  voit 
cette  tendance  et  crie  à la  trahison  ! Thou* 
rct  paraît  à la  tribune  et  lit  la  constitu- 
tion. Le  eomité  de  révision  avait  wvert 
aux  ministres  les  portes  delà  repreMnta- 
tion  nationale,  allégé  leur  responsabilité, 
rendu  aux  princes  le  titre  d’altesse;  mais 
il  n’avait  osé  prononcer  la  rééligibilité 
des  membres  de  l’assemblée  constituante. 
Lafayetle  demande  que  la  constitution 
soit  présentée  à l’examen  et  à l’accepta- 
tion du  roi.  Les  deux  côtés  de  l’assemblée 
s’indignent  et  protestent  ; ils  veulent  dis- 
cuter encore  la  constitution  de  91.  Du- 
pont de  Nemours  fait  décréter  que  l’as- 
semblée n’y  changera  rien.  Le  roi  la  re- 
çoit, et  après  un  examen  de  dix  jours  il 
écrit  à l’assemblée  : « J’accepte  la  consti- 
tution , je  prends  l’engagement  de  la 
maintenir  au  dedans,  de  la  défendre 
contre  les  attaques  du  dehors , et  de  la 
faire  exécuter  par  tous  les  moyens  qu’elle 
mut  en  mon  pouvoir.  Je  déclare  qu’in- 
struit de  l’adhésion  que  la  grande  majo- 
rité du  peuple  donne  à la  constitution , 
je  renonce  au  concours  que  j’avais  récla- 
mé dans  ce  travail , et  que , n’étant  res- 
ponsable qu’à  la  nation , nul  autre,  lors- 
que j’y  renonce,  n’a  le  droit  de  s’en  plain- 
dre. » L’assemblée  accueillit  par  des 
transports  unanimes  celte  promesse  sa- 
crée qu’un  roi  faisait  au  nom  de  toute 
une  dynastie.  Louis  avait  annoncé  qu’il 
viendrait  au  sein  de  la  représentation 


nationale  pour  l’acceptation  solennelle 
de  la  constitution , et  les  représentants 
d’un  grand  peuple , prêts  à rendre  à la 
nation  la  souveraineté  dont  ils  étaient 
dépositaires,  déclarèrent  que,  pour  son 
bonheur,  elle  ne  devait  point  loucher  à 
l’acte  constitutionnel  avant  qu’un  long  es- 
pace  du  temps  eût  éclairé  les  esprits  sur 
ses  avantages  et  ses  défauts  ; prêts  à ren- 
dre au  roi  son  empire,  ils  l’agrandirent 
du  comtat  Yenaissain  ; prêts  à rendre  le 
pouvoir  à l’autorité  constitutionnelle,  ils 
ne  voulurent  point  que  la  justice  eût  à 
frapper  des  coupables  pour  ces  délits  po- 
litiques que  souvent  la  générosité  accom- 
pagne, et  que  jamais  la  pitié  n’abandonne. 
Ils  déclarèrent,  sur  la  proposition  de  La- 
fayette,  que  tous  les  individus  accusés  à 
cause  du  départ  du  roi  seraient  mis  sur-le- 
champ  en  liberté,ctq  ue  tous  les  ju  gements, 
toutes  les  procédures  pour  des  faits  relatifs 
à la  révolution,  seraient  irrévocablement 
abolis. — Mais  déjàlesélections  envoyaient 
à l’asemblée  législative  un  grand  nombre 
d’adversaires  publics,  d’ennemis  secrets 
de  la  royauté.  L’esprit  républicain  qui 
sillonnait  la  France  traversa  l’Atlanti- 
que t nos  ennemis  l’excitèrent  dans 
nos  colonies  ; l’Espagne  fournissait  des 
armes , l’Angleterre  promettait  des  se- 
cours. Bientôt  les  noirs  et  les  blancs  levè- 
rent les  uns  contre  les  autres  un  étendard 
ensanglanté.  La  torche  funèbre , prome- 
nant l’incendie , éclaira  long-temps  les 
mornes  silencieux  de  Saint-Domingue,et 
long-temps  l’acharnement  des  deux  partis 
trempa  avec  une  fureur  égale  dans  des 
flots  de  sang  humain  les  débris  du  despo- 
tismeexpirant  et  les  prémices  de  la  liberté 
naissante. — A l’aspect  de  celte  conflagra- 
tion , Fitt,  qui  pendant  vingt  ans  n’a  vu 
dans  le  long  martyre  de  l’espèce  humaine 
qu’une  spéculation  de  commerce , disait 
avec  joie  : • Les  Français  prendront  le 
café  au  caramel.  » —Les  députés  du 
côté  droit  protestent  contre  la  constitu- 
tion politique  de  la  France,  les  évêques 
contre  la  constitution  civile  du  clergé, 
les  nobles  contre  la  révolution  tout  en- 
tière. Monsieur,  le  comte  d’Artois , le 
prince  de  Condé,  le*  ducs  de  Bourbon  et 


CON  ( 3ft6  ] CON 


d’Enghien , jurent  de  périr  pour  seuver 
U monarchie.  L’empereur  d’Autriche  et 
le  roi  de  Prusse  publièrent  leur  manifeste 
de  Pilnitx  , et  pendant  ce  temps,  le  roi 
vint  jurer  « d’ètre  fidèle  è la  nation  et  à 
la  loi,  et  d’employer  son  pouvoir  au  main- 
tien de  la  constitution  »,  et  l’assemblée 
nationale  en  remit  le  dépdt  « à la  fidélité 
du  corps  législatif,  du  roi  et  des  juges , 
à la  vigilance  des  pères  de  famille , aui 
épouses  et  aux  mères , à l’affection  des 
jeunes  citoyens  , au  courage  de  tous  les 
Français  ».  Le  roi  quitta  la  salle  au  mi- 
lieu d’un  concert  d’applaudissements,  de 
bénédictions  et  de  cris  de  vive  le  roi',  et 
Thouret,  s’adressant  au  peuple  des  tribu- 
nes : « L’assemblée  constituante,  dit-il, 
déclare  que  sa  mission  est  finie.  » — Sans 
doute  elle  commit  de  grandes  fautes,  elle 
prépara  d’irréparables  malheurs,  elle 
ébranla  le  trdne , eHe  renversa  tout  un 
ordre  social , elle  jalonna  la  route  où  la 
législative  et  la  convention  vinrent  se 
perdre , sinon  sans  gloire,  du  moins  sans 
honneur;  mais  elle  créa  une  ère  nouvelle 
d’indépendance  et  de  prospérité.  — L’bn- 
manité  lui  doit  l'abolition  de  ces  effroya- 
bles tortures  qui  transformaient  les  juges 
en  bourreaux,  et  de  ces  commissions  pré- 
vôtales  qui  transformaient  les  bourreaux 
en  juges.  Les  peines  furent  adoucies, 
proportionnées  aux  délits,  et  du  moins  en 
France  la  justice  ne  fit  plus  horreur  à la 
pitié.  Ce  n’est  qu’en  s’appuyant  sur  IK 
liberté  qu’on  put  abolir  les  lettres  de 
cachet,  infâme  arbitraire  qui , se  jouant 
du  vice  et  de  l’innocence,  du  crime  et  de 
la  vertu,  osait  également  les  soustraireè  la 
vengeance  et  è la  protection  des  lois  ; elle 
abolit  les  vœux  monastiques,  qui  privaient 
Fétat  des  enfants  à charge  à l’ambition  de 
leurs  pères;elle  abolit  lepréjngé  inhumain 
des  peines  infamantes,  qui  respectant  les 
familles  de  cour,  presque  toutes  atteintes 
par  la  hache  du  bourreau,  et  leur  conser- 
vant leurs  honneurs  malgré  leurs  at- 
tentats, ne  faisait  peser  une  injuste 
ignominie  que  sur  les  familles  plébéien- 
nes  La  tolérance  doit  à l’assemblée 

constituante  cette  précieuse  liberté  des 
cultes , qui , s’opposant  à la  dominatioq 


exclusive  d’une  secte,  défendra  les  peu- 
ples contre  les  persécutions,  la  foi  contre 
les  supplices,  et  les  diverses  commu- 
nions chrétiennes  contre  les  fureurs 
des  Dioclétiens  du  christianbme.  Grâce 
à cette  courageuse  assemblée , la  con- 
science, arbitre  souverain  de  l’homme,  ne 
fut  plus  asservie  à la  superstition,  au  fa- 
natisme, à l’intérêt,  guides  aveugles  du 
pouvoir;  et  en  rendant  leur  état  civil  aux 
protestants,  la  France  proclama  qu’il 
n'était  plus  nécessaire  que  l’homme  ap- 
partînt à telle  croyance  pour  être  citoyen 
de  tel  pays.  — La  morale  se  réjouit  en 
voyant  la  législation  vouer  à l’infamie  l’o- 
dieuse violation  du  secret  des  lettres , et 
apposer  un  sceau  constitutionnel  et  sacré 
sur  les  épanchements  de  l’amitié,  sur  les 
attires  privées,  sur  les  relations  des  fa- 
milles, sur  ces  entretiens  des  absents 
coui^  avec  sécurité  à la  pudeur  natio- 
nale^ transmettant  publiquement  leurs 
mystères  sous  la  sauve-garde  de  l’hon- 
neur d’un  peuple  libre.  — La  justice  vit 
avec  plaisir  l’abolition  de  ces  procédures 
secrètes  qui  livraient  l’accusé  à des  juges 
que  l’opinion  publique  ne  pouvait  juger 
è son  tour  ..C’est  à la  liberté  que  les  pré- 
venus doivent  la  communication  des 
pièces  du  procès,  le  secours  d’un  défen- 
seur, l’appui  de  la  publicité  ; ils  lui  doi- 
vent l’égalité  des  peines , et  cette  pré- 
cieuse institution  du  jury,  que  le  pouvoir 
ne  pourra  dénaturerqu’enchoisissantlui- 
même  les  jurés  parmi  les  Jefferyes  et  les 
Laubardemont.  L’assemblée  dut  abolir 
ces  parlements  qui  nous  avaient  transmis 
de  beaux  exemples  de  courage  et  de  vertu, 
mais  qui , troublant  l’état  comme  corps 
politique,  menaçaient  encore  les  citoyens 
en  disposant  de  leur  vie  , de  leur  hon- 
neur, de  leur  fortune,  par  l’omnipotence 
d’une  magistrature  héréditaire  et  souve- 
raine. Cette  antique  institution  a laissé 
d’honorables  souvenirs  de  talent  et  d’in- 
tégrité, mais  la  plupart  de  ses  membres, 
se  plaçant  sous  la  main  des  ministres, 
par  ambition  ou  par  vénalité,  entrant  dans 
tonies  les  intrigues  politiques,  composant 
toutes  les  commissions  prévôtales , tou- 
jours prêts  h punir  quand  il  fallait  juger. 
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déshonorèrent  une  renommée  acquise 
par  une  longue  indépendance;  les  magis- 
trats flétrirent  la  magistrature,  et  la  puis- 
sance judiciaire  est  odieuse  lorsqu’elle  est 
flétrie.  — La  liberté  politique  obtint  de 
l’assemblée  constituante  le  bienfait  ines- 
péré du  retour  périodique  des  assemblées 
législatives.  La  seule  existence  du  gou- 
vernement représentatif  suffit  à l’indé- 
pendance des  peuples  ; ils  peuvent  quel- 
que temps  être  opprimés  par  lui , mais 
c'est  par  lui  qu’ils  seront  libres.  Tel  sys- 
tème électoral  peut  le  rendre  illusoire , 
mais  les  formes  oppressives  de  l’élection 
n’empêchent  pas  les  débats  politiques  de 
mûrir  les  peuples  pour  la  liberté  : l’heure 
de  leur  complète  régénération  peut  être 
tardive,  mais  elle  sonne  en&n,  et  il  faut 
alors  que  les  obstacles  s’aplanissent  ou 
qu’ils  soient  brisés.  — Les  constituants, 
qui  voulaient  donner,  à la  France  une 
liberté  réelle  , ne  pouvaient  vouloir  ty- 
ranniser les  opinions  : ils  ne  se  deman- 
dèrent point  si  la  presse  devait  être  libre, 
caria  presse,  c’est  l’écriture  ; l’écriture, 
c’est  la  parole,  la  parole,  c’est  la  pensée  ; 
la  pensée,  c’est  l’homme  même.  Appeler, 
par  rétablissement  du  gouvernement  re- 
présentatif , la  cité  à la  participation  du 
pouvoir,  et  empêcher,  par  l’asservisse- 
ment de  la  presse,  les  citoyens  d’y  pren- 
dre part,  était  une  folie  politique  réser- 
vée à la  tyrannie  de  la  convention  et  au 
despotisme  de  l’empire.  Les  pouvoirs  qui 
tendent  vers  un  but  condamnable  sont 
les  seuls  qui  défendent  aux  écrivains  de 
placer  des  réverbères  sur  leur  route. 
Quand  on  donne  à la  liberté  le  titre  de 
licence , on  se  dispose  à donner  è l’arbi- 
traire le  litre  de  pouvoir.  L’asservisse- 
ment de  la  presse  annonce  une  guerre 
déclarée  par  la  force  physique  du  gou- 
vernement à la  force  morale  de  la  nation. 
Ce  n’est  point  parce  qu’elle  craint  de  mal 
gouverner  que  la  puissance  redoute  la 
liberté  d’écrire , c’est  parce  qu’elle  veut 
mal  gouverner.  L’esclavage  de  la  presse 
est  la  route  qui  conduit  à l’esclavage  de 
la  cité,  et  sa  liberté  etTraierait  bien  moins 
les  tyrans  s’ils  ne  voyaient  en  elle  la  ga- 
rantie de  toutes  les  autres  libertés.  Tous 


les  gouvernements  qui  ont  opprimé  la 
presse  ressemblent  à ces  bourreaux  qui 
déchiraicnt,l'infortné  don  Carlos  : « Tai- 
sez-vous et  laissez-nous  faire , lui  di- 
saient-ils, tout  ceci  est  pour  votre  bien.  » 

— C'est  encore  l’assemblée  constituante 
qui  introduisit  en  France  la  liberté  civile. 
En  élevant  tous  les  Français  an  rang  de 
citoyens , elle  abolit  les  restes  encore 
existants  d’une  honteuse  servitude  ; en 
plaçant  les  citoyens  sous  la  sauve-garde 
des  lois,  elle  les  mit  hors  de  l’atteinte  ar- 
bitraire des  magistrats  et  des  ministres. 

— Elle  proclama  la  suppression  des 
castes , l’extinction  des  corvées , l’égali- 
té devant  la  loi,  l’égale  admissibilité  aux 
emplois  publics,  et  détruisit  ainsi  l’or- 
gueilleux échafaudage  de  ces  supériorités 
conventionnelles  que  ne  pouvaient  Justi- 
fier ni  les  talents  ni  les  vertus.  Celle 
suppression  a produit  toutes  les  illustra- 
tions nationales  de  la  révolution  fran- 
çaise : vingt  ans  ont  suffi  à la  gloire  plé- 
béienne pour  déshériter  dix  siècles  d’ef- 
forts nobiliaires,  et  prouver  que  si  jadis 
la  noblesse  se  trouvait  devant  le  peuple, 
c’est  que  le  peuple  ne  pouvait  marcher. 

— L’ordre  public  doit  à l’assemblée  con- 
stituante l'admirable  organisation  de  la 
garde  nationale.  Dans  les  guerres  étran- 
gères, c’est  elle  qui  forma  nos  premières 
armées  et  qui  fit  voir  aux  ennemis  de  la 
France  un  grand  peuple  auxiliaire  d’une 
grande  armée.  Dans  l’intérieur,  c’est  elle 
encore  qui , en  1790,  en  1*14,  en  1816, 
fut  la  sauve-garde  puissante  des  person- 
nes et  des  propriétés.  Les  mêmes  gou- 
vernements qui  ont  opprimé  la  liberté  de 
la  presse  ont  désorganisé  la  garde  na- 
tionale ; les  mêmes  pouvoirs  qui  n’ont 
pas  voulu  que  le  peuple  veillât  par  la 
force  morale  au  maintien  des  libertés  lui 
ont  interdit  de  veiller  par  sa  force  physi- 
que à la  sûreté  des  personnes  et  au  res- 
pect des  propriétés.  — N’est-ce  pas  à 
l’assemblée  constituante  que  l’agriculture 
est  redevable  de  l’abolition  des  dîmes  et 
des  droits  féodaux  qui  engraissaient  l’o- 
pulente oisiveté  des  sueurs  de  la  classe 
laborieuse?  de  la  diminution  des  fêtes, 
qui  rendit  au  travail  des  jours  consacrés 
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uM  fareiM  inrprofhniHve , lofMfn’ils 
A’élaient  pohif  perdns  dans  mie  rnineiiM 
et  immorale  aptatioB?  de  la  suppression 
des  oapitaineiies , qui , p«nr  les  plaisirs 
des  priyilétriés , laissaient  incnltes  des 
terrains  fertiles , on  promenaient  la  dé- 
vastation snr  des  champs  déjà  fécondés? 
de  l’épaleréparlition  des  inrpéts,  qui  cessa 
de  faire  erclusivement  peser  les  charges 
de  l’état  sur  la  seule  partie  du  peuple 
qui  f At  déshéritée  des  avantages  sociaux? 
^ la  vente  des  biens  nationaux,  qui,  di- 
visant les  propriétés  , augmentant  leur 
produitet  lenrvaleur,  porta  Faisance  soor 
le  chaume,  et  fit  de  la  richesse  le  salaird 
du  travail?  — N’est-ce  pas  d’elle  encore 
que  l’indirstrle  a tiré  ces  iminenges  re»- 
sonrees  qui  ont  fait  de  la  France  le  pays 
le  pins  opnient  de  FEnrope,  cette  dignité 
nécessaire  an  rang  qu’elle  occupe  dans  la 
société,  ce  crédit  qui  fonde  les  entrepri- 
ses , eette  moralité  qui  en  assure  la  du- 
rée? L'indnstrie  s’est  enrichie  de  tontes 
les  richesses  nouvelles  de  l’agriculture , 
des  découvertes  des  savants , des  rda- 
tions  des  voyageurs.  La  suppression  deS 
raaitrises , des  jurandes , des  douanes 
intérienres,  des  droits  sur  les  objets 
de  première  nécessité , a suffi  à ses  im- 
menses développements.  La  liberté  à 
fait  en  dix  ans  pour  l’industrie  plus  que 
la  protection  des  gouvernements  en  dix 
siècles.  Cela  devait  être  : cette  protec- 
tion même  est  un  esclavage;  il  suffit, pour 
les  progrès  de  l’industrie,  de  la  liberté 
comme  garantie,  et  de  la  concurrence 
comme  émulation.  — L’administration 
publique  sembla  renaître  de  ses  cendres 
lorsque  l’assemblée  constituante , appe- 
lant le  peuple  au  vote  de  l’impôt,  plaça 
l’existence  du  gouvernement  dans  les 
mains  de  ceux  qui  paient  pour  être  gou- 
vernés. La  nouvelle  division  territo- 
riale,-ouvrage  que  la  monarchie  n’eût 
pu  tenter  sans  courir  à sa  ruine , ouvra- 
ge paisible  de  la  liberté , mit  l'adminis- 
tration sons  l’œil  vigilant  des  admini- 
strés; et  des  administrateurs  temporai- 
res, choisis  par  le  peuple,  défenseurs 
de  ses  droits,  protecteurs  de  ses  liber- 
tés, économes  de  son  argent,  veillaient 


dans  les  nronicipalités  , dans  les  dé- 
partements, à l’ordre  public,  à la  sécurité 
des  personnes , au  respect  des  proprié- 
tés. — Les  philosophes  ont  dit,  avant  les 
publicistes,  quelle  peut  être  l’influence 
de  la  liberté  d’un  peuple  sur  sa  moralité. 
La  morale  est  l’inséparable  compagne 
de  l’aisance  qui  naît  du  travail  ; le 
vice  ne  suit  que  cette  misère  produite 
par  l’oisiveté.  De  la  réunion  de  tontes 
ces  richesses  individuelles  se  forma 
tout  à coup  la  richesse  publique  ; et  le 
même  peuple  qui  a fart  une  révolution 
pour  un  déficit  de  GO  millions  paie  à 
présent  chaque  année  un  milliard  d’im- 
pôts. ün  pareil  fardeau  ne  peut  durer 
sans  doute  sans  une  ruine  prochaine  ; 
mais  il  existe  depuis  30  ans , et  sa  seule 
existence  prouve  ce  qu’a  pu  la  France 
débarrassée  du  poids  d'un  corps  de  no- 
blesse et  d’un  corps  de  clergé.  — Telle 
est  l’esquisse  ra,*ide  des  nombreux  bien- 
faits dont  la  France  fut  redevable  à sa 
première  assemblée  nationale.  Toutes  ces 
victoires  remportées  sur  les  abus  de  l’an- 
cicn  régime  paraissent,  sinon  plus  uti- 
les , du  moins  plus  belles  , lorsqu’on  ne 
les  sépare  pas  des  éloquents  cfTorts  des 
athlètes  de  la  liberté.  Dans  cette  lutte 
immortelle,  rassemblée  entière  combattit 
avec  un  courage  héroïque.  Celle  mémo- 
rable représentation , animée  par  les 
plus  nobles  sentiments , incapable  de 
faiblesse,  inaccessible  à la  corruption, 
composée  de  tout  ce  que  la  France  pos- 
sédait alors  de  cœurs  nobles  et  d’esprits 
élevés , voyait  à peine  dans  les  derniers 
rangs  du  côté  droit  quelquesnobles  obs- 
curs, indignes,  par  l'indigence  de  leurs 
lumières , d’ôlrc  associés  à la  gloire  com- 
mune , injurier  sans  cesse  le  parti  popu- 
laire , et  chercher  le  bien  dans  l’excès  du 
mal.  Lorsque  le  patriotisme  élevait  avec 
courage  ce  monument  de  liberté , l'aris- 
tocralic  éclairée  vint  pendant  quelque 
temps,  mais  avec  réserve,  déposer  son 
offrande  sur  l’autel  de  la  patrie.  D’É- 
prémcnil  et  les  parlementaires  procla- 
maient contre  le  gouvernement  ministé- 
riel une  haine  qui  ressemblait  à la  fureur  ; 
Ca-ialès , orateur  véhément  ; Maury , rbé- 
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leur  dîMrt  • puliUaient  battteaunt  U Mtt> 
-veraineté  ils  people  ; te  Hge  Monukr  , 
le  dialecticien  Maiouet , affirmaient  que 
1m  conatitutioni  étaient  antérieurei  adl 
moBarchies,  et  que  lei  peupiei  pouvaient 
lea  modiber  k leur  aaus  avoir  besoin 
de  reeoarir  k la  tancUon  royale.  L’amonr 
pour  sea  roi*  ne  fit  pas  oublier  k Lally'> 
Ttdlendal  Ms  devoirs  envers  la  liberté, 
et  sa  retraite  est  la  seule  faute  que  la 
France  ait  k lui  reprocher.  Dans  le  cdté 
gauche , la  haute  éloquence  de  Mirabeau 
offrait  teuÿoun  comme  iniépaiabtcs  lé 
l’ordre  public  et  la  liberté  publique  ; le 
beau  talent  de  Barnave  ne  déserta  jamais 
la  tribune  tant  qu’un  débris  encore  exis» 
tant  de  l'aneitn  régime  loi  sembla  pou- 
voir servir  de  refuge  k la  monarchie  ab- 
solue. Lafayelte,  par  tes  services  et  son 
mnour  ardent  de  la  liberté  ; Bailly,  par 
ses  vertus  modestes;  Duport,  par  ses 
connaissances  profondes;  Sieyès , par  son 
esprit  étendu  et  son  éloquence  laconique; 
Alexandre  Lameth , par  une  adroite  dia- 
lectique et  un  grand  esprit  de  condoUe  ; 
Charles  Lameth,  par  ses  chalenrenees 
improvisations  ; Chapelier , ]Mir  ses  phrar* 
ses  tranchantes  ; Camus , par  ses  disconrs 
dogmatiques  ; Thonret , par  la  prudence 
de  ses  paroles;  Tronchet,  par  une  vaste 
science  de  législatioa  , eserçaient  sur 
leurs  collègues  une  puissante  influence. 
L’assemblée  nationale  possédait  encore 
des  renommées  secondaires  qui  eussent 
honoré  une  représentation  moins  riche 
en  grands  talents  ; l’arcfaevdqne  d’Aix , 
l’év^ue  de  Langres , l’ablé  de  Mentes- 
quiou , Ctermont-Tonnerre,  auraient 
plus  marqué  dans  le  cdté  droit  s’ils  eus- 
sent moins  désiré  l’approbatmn  du  cdlë 
gauche;  le  duc  de  Liancourt , de  Traey , 
Dupont  de  lMeBtours,et  quelques  députés 
qui  ûégeaient  avec  eux,  auraientillustré 
le  côté  gauche,  si,  par  la  réserve  de  leur 
conduite , ils  n'eussent  espéré  attirer  k 
leurs  opinions  les  modérés  du  eéM  droit.. 
Parmi  ht  défenseurs  de  la  liberté  se  tamr- 
vaient  de» hommes  qni , tels  que  Latijui- 
nhis,  Rabaut-St-Éllemie  et  Grégoire, 
devaient  grandirdaas  les  assemblées  sUi» 
vmntes  pat  tenr  vigoureuse  opposition  ît 


toutes  tes  tytanniex  ; et  d’antres  honmws 
qui,  tels  que  Robespierre,  Buxet,  Dnbois> 
Craneé , n’entraient  dans  la  route  de  hi 
liberté  que  pour  la  flétrir  par  des  vio- 
lenoes  et  se  perdre  enx-mèmes  par  des 
excès.  J.-P.  Psokt  (de  PÂriége); 

COMSTITliTNMRL  Ceniel;  àinsique 
le  mol  cotfSTiTiiT,  exprime  substantive- 
ment l’action  qne  marque  le  verbe  cor- 
STiTinia,  dérivé  du  latin  comtituere,  for- 
mé lui-méase  de  la  préposition  eum  et  du 
verbe  qui  signifie  éfre,  exister, 

demeurer;  action  qui  consiste  k compo- 
ÊCT  un  tout  do  choses  réunies , k lier , 
keréer,  mettre,  établir,  assigner  quelque 
chose ,et  dont  nous  ferons  mieux  saisir  les 
différentes  acceptions  per  des  exemptes'. 
Ainsi,  l’on  dit  dans  le  sens  direct  et 
physique  de  composer,  de  former  un  tout 
de  diverseschosesfeorti/nweee.con/îbre), 
que  Pâme  et  le  corps  eomstitueni  Phora- 
me,  que  la  matièreet  la  ferme  eonstiluefti 
le  corps,  ou  bien  qee  le  mélange  de» 
éléments  eenstiiue  tous  les  corps  orga- 
niques  et  inorganiques.  Dans  ce  sens,  cm 
dit  encore  qu’nn  homme  est  bien  ou  mal 
consHhte,  fefsqti’H  est  de  benne  od  de 
mauvaise  eomplexUm  (v.  ee  mot),  bien  ou 
mal  conformé  au  dedans  (v.  CoxfosiiA- 
Ttoe);  que  les  parties  qui  le  composent 
intérieurement  sont  bien  ou  mal  liées , 
bien  ou  mal  pondérées,  en  rapport  ou  en 
désaccord  entre  elfes,  etc.  Figttrémenf,  et 
dans  tes  choses  morales  et  politiqnes,  on 
dtt  que  des  membres  constituent  un 
corps,  que  dés  principes,  des  règles,  des 
artieles  réglementaires  constituent  un 
cOrps  d’ouvrage  ou  de  droit , qui  prend 
quelquefois  lui-même  le  nom  de  corstito- 
Tloir  [v.  ei-après  ).  Constituer  s'ettqiioi'e 
dans  le  sens  de  placer,  mettre  en  certain 
lieu,  en  certain  point,  etc.  [ponere)  : Co- 
pernic a consiUutfïe  soleil  au  centre  du 
monde.  Ob  dit  dan»  le  même  sens,  con- 
stituer un  homme  prisonnier , on  se  con- 
stituer prisonnier.  — ConsTiruxa  se 
prend  aussi  dans  le  sens  de  faire  con- 
sister. Les  philosophes  constituent  ou 
font  consister  le  souverain  bien  dans  la 
possession  de  la  vertu.  — Dans  le  sens 
(f  établir  ou  d’élever,  on  dit  qu’une  per- 
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tonne  • été  eonsütute  en  dignité,  (}a’une 
autre  s'est  constituée  juge  d'une  affaire, 
•to.  — Constituer  quelqu’un  en  frais 
ou  se  constituer  en  frais  sont  des  termes 
qui  ont  passé  de  la  langue  du  droit  dans 
le  langage  ordinaire  du  monde  et  de  la 
conversation,  «—On  dit  aussi  en  termes 
de  pratique  constituer,  pour  assigner 
une  dot,  une  pension , une  rente , etc,; 
on  constitue  enfin  un  ayocat,  un  avoué, 
etc.,  pour  défendre  ses  droits,  ses  intérêts 
dans  une  affaire  (k.  ci-dessus  le  mot 
CoasTiTDT , et  ciraprès  le  mot  Cossti- 
TüTiON , en  droit).  — De  la  même  sour- 
ce sont  sortis  les  mots  suivants  : Gon- 
STiTUART , proprement  celui  qui  consti- 
tue ; ce  mot,  dans  une  application  plus 
restreinte , est  devenu  le  qualificatif  des 
membres  de  Vassemblée  constituante  (y. 
ci-dessus). — Constitotif,  ce  qui  consti- 
tue essentiellement  une  chose. On  dit  aussi 
un  litre  ou  un  acte  constitiUifpoai  dési- 
gner un  titre  ou  un  acte  qui  constitue, 
qui  établit  un  droit.  — Gomstitctionnai- 
nss , nom  de  ceux  qui,  sous  le  règne  de 
Louis  XY,  se  déclaraient  soumis,  adhé- 
rents à la  constitution  ou  bulle  Unigeni- 
tus. — Constitdtiobualitk  , qualité  de 
ce  qui  est  constitdtionhil  ; et  par  ce 
dernier  mot  on  entend  ce  qui  est  confor- 
me à la  constitution,  ou  tout  partisan  de 
la  constitution.  Ce  qui  est  opposé  à la 
constitution,  ennemi  de  la  constitution, 
s’exprime  par  les  termes  privatifs  ibcob-^ 

STITUTIOB.BSL  et  INCOBSTITUTIOnNALITX.— 

Enfin  les  mots  destituxs  et  destitution 
(v.  ces  mots),  et  le  terme  de  beconstitu- 
TioN,  employé  en  droit  pour  exprimer  la 
substitution  d’une  nouvelle  rente  à une 
autre , ou  la  subrogation  d’un  nouveau 
créancier  à l’hypothèque  de  l’ancien,  ap- 
partiennent à la  même  famille.  — Quant 
au  mot  CONSTITUTION,  il  se  prend  dans  les 
diverses  acceptions  que  nous  avons  re- 
connues au  verbe  constituer.  Il  s’entend 
en  général  dans  le  sens  de  conformation, 
A'e’tat,  de  manière  d’être  habituelle,  j 
Ainsi , l’on  dit  que  la  forme  et  la  matière 
entrent  dans  la  constitution  des  corps  na- 
turels, et  que  la  constitution  de  l’air  ou 
d’un  pays  est  plus  ou  moins  favorable  à U 


santé.'— Dans  le  sens  religieux  on  poli- 
tique, le  mot  CONSTITUTION  est  synonyme 
d’établissement , ordonnance , décision  , 
décret , réglement  fait  par  autorité  du 
souverain  ou  de  supérieurs  {constitutio, 
decretum)  : les  constitutions  des  empe- 
reurs sont  dans  le  corps  du  droit  romain, 
celles  de  l’église  dans  le  corps  du  droit 
canon.  Les  fondateurs  des  ordres  reli- 
gieux ont  dô  faire  approuver  par  les  pa- 
pes les  constitutions , les  règles  de  leur 
ordre.  On  appelle  constitutions  aposto- 
liques un  recueil  de  règlements  attri- 
buées faussement  aux  apôtres,  qui  a paru 
dans  le  iv*  siècle , et  dont  on  ne  connaît 
point  l’auteur  ; car  on  a supposé  à tort 
qu’il  était  de  St-Glément.  Ces  constitn- 
tions,  qui  ont  subi  depuis  diverses  alté- 
rations ou  changements,  étaient  divi- 
sées en  8 livres  et  contenaient  un  grand 
nombre  de  préceptes , touchant  les  de- 
voirs des  chrétiens,  et  particulièrement 
les  cérémonies  et  la  discipline  de  l’église. 
Le  terme  de  constitution  s’applique  aus- 
si spécialement  aux  décisions  des  souve- 
rains pontifes  sur  la  matière  qui  regarde  ^ 
la  foi  et  les  mœurs,  ou  bien  aux  régle- 
ments qu’Us  font  pour  la  discipline  ec- 
clésiastique. Telle  est  celle  du  pape  Clé- 
ment xi, qui  commenceparlemot  Unige- 
nitus. Il  y a des  constitutions  en  forme 
de  bulle  et  d’autres  en  forme  de  bref{v. 
ces  mots).  Le  mot  constitution  s’appli- 
que enfin  en  politique  à la  forme  de  gou- 
vernement, aux  lois,  aux  institutions  fon- 
damentales d’un  état , soit  monarchique, 
soit  démocratique.  Nos  lecteurs  trouve- 
ront ci-après  à l’article  Constitutions 
POLITIQUES  les  notions  générales  de  droit 
public  et  de  droit  des  gens  qui  a’j 
rattachent.  Enfin  le  mot  constitution 
appliqué  à la  manière  d’être  du  corps  hu- 
main, a pour  synonymes  les  mots  com- 
plexion,  naturel  e\  tempérament,  dont 
le  séparent  des  nuances  qualifiées  ainsi 
qu’il  suit  par  Roubaud.On  entend  par  le 
NATUBEL  « les  propriétés,  les  qualités,  les 
dispositions , les  inclinations , les  gofits  ; 
en  un  mot,  le  caractère  qu'on  a reçu  de 
la  iwture,  avec  lequel  on  est  né  » ; mais 
ce  mot  se  prend  plutôt  dans  le  sena 
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moral  que  dans  le  sens  physique.  Le 
TStirÉssMKKT  6St  proprement  ce  qui  fait 
l'humeur , ce  que  produit  dans  le 
corps  animal  le  mélange  des  humeurs 
Umperees  ou  modérées  l'une  par  l’au- 
tre... L’humeur  dominante  (ormeletem- 
pe’rament  sanguin  ou  bilieux,  chaud  ou 
froid , bouillant  ou  Qegmatique , etc.  Le 
bon  tempérament  résulte  surtout  de  l'é- 
' quilibre  des  humeurs.  La  comtitutioii 
s’étend  plus  loin  -.  elle  consiste  dans  la 
composition,  l’ordonnance  des  différents 
cléments  des  corps,  des  différentes  par- 
ties d’un  tout,  qui  le  constituent  ou  l’é- 
tablissent tel,  ou  qui  fondent  ou  forment 
son  existence,  son  e'tat,  sa  manière  d’étre 
propre  et  xto£/e.  » Parle  mot  courmiog 
on  entend  proprement  les  habitudes  for- 
mées, les  dispositions  habituelles , nées 
du  tempérament  ou  des  humeurs.  Pour 
nous  résumer , nous  dirons  que  le  natu-, 
rel  est  formé  de  l’assemblage  des  quali- 
tés innées  ; le  tempérament  du  mélange 
des  humeurs;  la  constitution  du  système 
entier  des  parties  constitutives  du  corps, 
et  la  complexion  des  habitudes  dominan- 
tes que  le  corps  a contractées.  « Le  naturel 
iait  le  caractère , le  fond  du  caractère  ; le 
iempe'rament  l’humeur,  l’humeur  domi- 
nante ; la  constitution  la  santé,  la  base  ou 
''  le  premier  principe  de  la  santé  ; la  com- 
rLEiioH  la  disposition , la  disposition  ha- 
bituelle du  corps.  » £.  H. 

Le  mot  coNsxiTUTioa  a dans  la  langue 
' du  droit  diverses  applications  qu’il  est 
utile  de  connaître.  11  est  consacré  pour 
d ésigner  quelques  actes  particuliers , tels 
, que  la  constitution  de  dot  et  la  consti- 
; tnttion  de  rentes{v-  les  mots  ooret  isntis 
constituées)  : dans  toutes  ces  locations,  il 
est  synonyme  ^'établissement,  et  son  em- 
ploi vient  de  l’usage  où  l’on  était  dans 
^'origine  dç  se  servir  de  ces  expressions , 
Jé'tablir  une  dot , établir  une  rente  ; ce- 
n ui  qui  fait  la  fondation  se  nomme  le  con~ 
\stUuant,  Ce  mot  est  encore  d’un  usage 

) général  pour  désigner  l’acte  par  lequel 
la  partie  qui  comparaît  en  justice  établit 
son  procureur,  intermédiaire  nécessaire 
entre  elle  et  le  tribunal , et  comme  au- 
trefois on  disait  une  çonsUtution  de  pro* 
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çureur,  on  dit  anjourd'hi  une  constitu- 
tion et  avoué.  Cette  constitution  se  doi 
trouver , à peine  de  nullité , dans  tout 
•cte  de  procédure  qui  ouvre  une  instan- 
ce , et  que  l’on  nomme , en  droit , l’acte 
introductif  de  l’instance.  Comme  nous 
n’admettons  pas , en  thèse  générale , de 
procédure  régulière  sans  l'intervention 
d’un  ofteier  ministériel  chargé  de  repré- 
senter chaque  partie  et  d’occuper  pour  el- 
le , il  faut  bien  qu’avant  tout  cet  officier 
soit  désigné  ; s’il  vient  à décéder  durant 
l’instance , il  faut  alors  procéder  à une 
constitution  de  nouvel  avoué.  — On 
appelait  autrefois  prit  à constitution 
l’acte  par  lequel  le  préteur  déclarait  alié- 
ner la  somme  d’argent  qu’il  remettait  à 
l’emprunteur , et  dont  il  perdait  la  pro- 
priété , sous  la  condition  que  l’emprun- 
teur lui  servirait  è perpétuité  une  cer- 
taine rente.—  Le  mot  constitutions  pris 
au  pluriel  a été  aussi  employé , de  même 
que  le  mot  établissements , pour  dési- 
gner une  collection  de  lois:  dans  ce  sens 
on  dit  les  constitutions  civiles,el  les  con- 
stitutions ecclésiastiques  ,\e\  constitu- 
tions générales  et  les  constitutions  par- 
ticulières , c.-à-d.  la  réunion  de  toutes 
les  lois  civiles , de  toutes  les  lois  ecclé- 
siastiques, de  toutes  les  lois  générales  sur 
une  matière , de  tontes  les  lois  particu- 
lières sur  un  objet  déterminé.  T. , a. 

CONSTITUTIONS  (politique). Il  n'y 
a pas  de  mot  qui  s’identifie  aussi  intime- 
ment avec  toutes  les  révolutions  de  l’é- 
poque moderne , et  qui  même  les  carac- 
térise aussi  complètement  que  le  mot 
constitution.  Il  n’y  en  a pas  non  plus  sur 
la  signification  duquel  on  ait  été  aussi 
peu  d’accord  : les  uns  n’entendent  guè- 
res  par-là  qu’un  état  de  choses  actuelle- 
ment existant,  tandis  que  d’autres  dési- 
gnent au  contraire  ainsi  ce  qni  est  à 
créer.  Les  uns  ne  voient  de  constitution 
qne  là  où  se  rencontre  une  série  de  défi- 
nitions arbitraires  sur  les  diverses  bran- 
ches de  la  puissance  publique,  sur  sa 
composition  et  sur  ses  limites,  le  tout  en- 
cadré dans  les  formes  traditionnelles  d’u- 
ne représentation  nationale,  tandis  que 
d’autres  prétendent  qu’une  véritable  con- 
fie 
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stitution  doit  s*élever  au-dessus  de  tous 
les  caprices  des  hommes;  qu’elle  consiste 
sur  tout  dans  la  manière  de  gouverner  un  - 
peuple;  qu’elle  est  alors  le  résultat  de 
l’histoire  et  de  la  civilisation  d’une  na- 
tion/et  qu’on  n’y  peut  rien  changer  sans 
anéantir  l’ordre  public.  C’est  dans  cette 
diversité  même  d’idées  que  se  manifeste 
ce  désaccord  qui , à la  vérité,  a existé  de 
temps  immémorial  parmi  les  nations , 
mais  qui  aujourd’hui  paraît  bien  plus 
saillant , parce  que  les  partisans  des  deux 
systèmes  opposés  sont  devenus]  égaux  et 
en  nombre  et  en  forces  intellectuelles,  et 
parce  qu’en  même  temps,  depuis  les  30 
dernières  années,  d’un  côté,  la  condition 
des  peuples  est  devenue  plus  intolérable, 
tandis  que,  d’un  autre  côté,  ils  se  sont 
montrés  plus  sensibles  à toute  espèce 
d’oppression  : ils  ont  donc  éprouvé  un 
besoin  vague  de  se  soustraire  à leur  si- 
tuation actuelle,  et  se  sont  imaginé  que 
désormais  le  seul  remède  qu’il  fût  possi- 
ble d’appliquer  à leurs  maux  était  une 
constitution.— ' Dans  ces  derniers  temps 
où  cette  tendance  des  esprits  est  deve- 
nue à la  fois  et  plus  générale  et  plus 
prononcée,  on  a essayé  de  la  faire  passer 
pour  une  maladie  particulière  à l’époque, 
produite  en  partie  par  la  corruption  tou- 
jours plus  grande  de  l’humanité,  et  en 
partie  par  les  artifices  de  quelques  déma- 
gogues et  de  quelques  factions;  on  la  re- 
présente encore  comme  un  breuvage  eni- 
vrant offert  aux  peuples  et  particulière- 
ment à la  jeunesse,  par  des  hommes  aussi 
pervers  qu’avides , apôtres  des  doctrines 
Icsplus  pernicieuses  et  les  plus  subversi- 
ves. On  déclare  funestes  les  époques  aux- 
quelles les  hommes  commencèrent  par 
secouer  le  joug  de  la  foi  pour  se  sous- 
traire ensuite  au  joug  de  l’autorité  tem- 
porelle , qu’auparavant  ils  acceptaient 
avec  soumission,  et  dont  ils  recevaient 
un  bien  - être  durable  pour  prix  de 
leur  déférence.  On  a signalé  comme  le 
caractère  principal  de  l’idée  qui  s’attache 
au  mot  révolution  ce  mépris  de  l’autorité 
. spirituelle  et  temporelle,  et,  en  prêtant 
pour  but  à cette  tendance  des  esprits 
vers  les  idées  constitutionnelles  le  dé- 


sir d’anéantir  tout  pouvoir  civil,  on 
confond  cette  tendance  dans  le  même 
anathème  dont  on  accable  les  révolu- 
tionnaires. Pour  ceux  qui  cherchent  et 
aiment  la  vérité^  il  n’est  pas  difficile  de 
découvrir  les  sophismes  qui  servent  de 
base  à l'opinion  que  nous  venons  d’ex- 
poser; mais  ce  qu’il  y a de  triste,  c’est  que 
ces  sophismes  poussent  le  pouvoir  à l’em- 
ploi de  mesures  qui,  au  lieu  d’adoucir  et 
d’éloigner  le  mal , ne  font  qu’augmenter 
encore  et  accélérer  ses  ravages. — Et  d’a- 
bord, établissons  qu’il  est  faux  que  ce  be- 
soin général  de  changements  dans  l’es- 
poir de  parvenir  à un  état  meilleur,  soit  | 
une  maladie  particulière  à notre  épo- 
(jue.  Depuis  qu’il  y a eu  des  hommes  sur 
la  terre,  on  les  a vus  mus  par  la  persua- 
sion que  les  imperfections  contre  les- 
quelles ils  avaient  à lutter  n’étaient  pas 
sans  remède  ; jamais  ils  n’ont  complète- 
ment perdu  le  souvenir  de  cette  imper- 
fection , ni  renoncé  à tout  espoir  d’amé- 
liorer leur  sort.  Les  luttes  du  pouvoir  spi- 
rituel contre  le  pouvoir  temporel,  des 
villes  contre  la  noblesse,  de  la  noblesse 
inférieure  contre  la  noblesse  supérieure, 
des  paysans  contre  les  gentilshommes, 
des  artisans  contre  la  bourgeoisie  des 
villes , dès  Suisses  et  des  habitants  des 
Pays-Bas  contre  le  pouvoir  arbitraire,* 
ont  toutes  eu  le  même  principe,  la  même\ 
source,bien  qu’extérieurement  elles  aientM 
pu  affecter  des  formes  différentes.  11  y um 
dans  le  cœur  humain  un  invincible  pen-XV 
chant  vers  ce  qui  est  droit  et  légitime,|;l 
penchant  qui  se  révolte  toujours  contrel] 
l’arbitraire.  Il  arrive  quelquefois  qu’unejH 
religion  fataliste  parvient  à engourdir  ceS 
penchant,  en  ne  reconnaissant  g^ère  à la  V 
vie  d’autre  valeur  que  celle  que  lui  don-V 
nent  les  jouissances  sensuelles,  goûtées  ùV 
défaut  d’ici-bas  dans  un  monde  merlleurS 
D’autre  fois,  et  lorsqu’il  est  évident  quel  ' 
le  pouvoir  veut  ce  qui  est  droit  et  juste,}  ' 
ce  penchant  reste  inerte.  Mais  une  foi^ 
éveillé  par  les  lumières  de  la  conscience,', 
la  force  brutale  devient  impuissante  à le  ] 
comprimer.Or,  il  s’éveille  nécessairement 
chez  tout  peuple  qui  a acquis  son  der-  | 
nier  degré  de  développement , celui  où 
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ce  peuple  a reconnu  la  jusbce  et  la 
vérité  pour  des  biens  supérieurs  aux 
jouissances  purement  animales.  Le  désir 
d’obtenir  une  constitution  n’est  donc  pas 
une  maladie  morale,  mais,  au  contraire, 
la  meilleure  preuve  de  la  santé  intellec- 
tuelle des  peuples.  Il  est  faux , en  outre, 
que  la  tendance  vers  les  idées  constitu- 
tionnelles soit  une  mémo  chose  que  l’es- 
prit révolutionnaire.  Tous  les  peuples 
qui  l’ont  manifestée  s’estimeraient  heu- 
reux si  on  leur  rendait  leurs  franchises 
nationales  ou  les  institutions  constitu- 
tionnelles qu’ils  ont  év  idemment  possé- 
dées jadis,  et  même  à des  époques  qui  ne 
sont  pas  bien  reculées  ; si  même  le  gou- 
vernement répugnait  à une  restauration 
formelle  de  ces  vieilles  franchises  com- 
munales, qui  ont  toutes  un  caractère  et 
une  origine  germaniques,  les  peuples  se- 
raient satisfaits  s’ils  voyaient  le  pouvoir 
se  conformer  aux  principes  qui  découlent 
de  la  nature  même  d’un  état.  Le  peuple, 
sous  un  Trajan , demanderait  à peine  des 
garanties  contre  un  Commode;  et  il  au- 
rait tort,  cependant,  de  ne  pas  les  de- 
mander, attendu  que  le  meilleur  gouver- 
nement , en  désarmant  l’opi>osition  con- 
stitutionnelle, fournirait'  au  gouverne- 
ment qui  lui  succéderait  les  moyens 
d’être  mauvais  impunément. — La  tendan- 
ce constitutionhelle  est  donc  naturelle, 
quand  elle  se  borne  à affermir  chez  un 
peuple  les  notions  déjà  dominantes  du 
droit  et  de  la  justice,  à utiliser  les  insti- 
tutions existantes,  pour  en  faire  autant 
de  garanties  pour  la  sécurité  générale,  et 
enfin  à obtenir  ces  libertés  nationales 
qui  d’une  part  sont  indispensables  h 
tout  homme  sensé,  et  qui , d’une  autre 
part,  en  Raison  même  de  la  situation  mo- 
rale de  chaque  peuple,  doivent  lui  paraî- 
tre d’autant  plus  désirables.  Aussi,  les 
constitutions  qui  ont  eu  les  plus  heureux 
' résultats  sont-elles  celles  qui  ont  eu  pour 
objet  unique  de  soulager  quelques  maux 
particuliers,  de  consolider  quelques  fran- 
chises et  garanties  particulières , sans 
prétendre  aucunement  à renouveler  en- 
tièrement la  condition  de  tout  un  peuple. 
D’ailleurs,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 


que  les  constitutions  qui  doivent  renou- 
veler un  pays  ont  un  inconvénient  gra- 
ve, c’est  d’admettre  une  foule  dénotions 
étrangères  aux  mœurs  du  peuple,  et  dont 
les  effets  futnrs  échappent  au  calcul  ; en- 
suite, qu’elles  ne  peuvent  se  garantir,  ni 
du  moins,  ni  du  trop,  du  trop  surtout, 
qui  est  encore  bien  autrement  à redou- 
ter. — A l’appui  de  l’opinion  que  nous 
venons  d’établir, nous  citerons  les  lois  ro- 
maines dites  des  douze  tables,  qui  ren- 
ferment une  disposition  dont  le  but  était 
de  procurer  des  garanties  légales  aux  pe- 
tits propriétaires  contre  les  grands  pro- 
priétaires fonciers  qui  étaient  à la  tête 
du  gouvernement,  disposition  qui  est 
restée  en  vigueur  pendant  des  siècles. 
C’est  ainsi  encore  que  les  rois  d’Angle- 
terre Jean  et  Henry  Ilf,  en  publiant  cette 
charte  : « Aucun  homme  libre  ne  doit 
être  saisi  ou  mis  en  prison , ni  dessaisi 
d’un  bien  libre,  ni  privé  de  scs  coutu- 
mes, ni  exilé,  ni  enfin  vexé  de  toute  au- 
tre manière;  nous  ne  l’arrêterons  et  nous 
n’exercerons  contre  lui  aucun  acte  de 
violence  qu’en  vertu  du  jugement  de  ses 
pairs,  et  conformément  à la  loi  du  pays», 
ont  fondé  la  base  de  toutes  les  franchises 
nationales  de  l’Angleterre;  et  de  ces  deux 
législations  combinées  s’est  formé  un  mê- 
me système  de  droit,  emprunté  aux  douze 
tables  en  ce  qui  touche  le  droit  privé , et 
aux  Charles  anglaises  en  ce  qui  touche 
le  droit  public,  qui,  franchissant  les  limi- 
tes du  pays  où  il  a pris  naissance,  a pu 
s’appliquer  encore  utilement  à d’aulres 
peuples  et  dans  d’autres  temps.  Au  con- 
traire, il  n’y  a aujourd’hui  que  très  peu 
de  constitutiom  parmi  celles  qui  ont  pré- 
tendu élabliràpr/oWun  système  complet 
de  droit  public,  qui  aient  acquis  vérita- 
blement de  la  vie  et  de  la  consistance; 
la  plupart,  en  effet  (comme,  par  exem- 
ple, les  constitutions  républicaines  de 
l’Italie,  qui  durèrent  depuis  1736  jus- 
qu’en 1799),  étaient  plutôt  basées  sur 
des  circonstances  extérieures  tout  acci- 
dentelles, que  sur  les  besoins  intérieurs 
des  peuples.  On  peut  dire  avec  justice 
de  ces  systèmes  de  constitution , qu’ils 
n’avaient  de  mérite  que  sur  le  papier,  et 
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^talent  à peu  pr^iaulUes  au  bien- 
être  des  peuples.  Une  constitution,  en 
effet , n’a  de  force  qu’ autant  qu’elle  est 
dans  l’esprit  du  peuple^  la  réalisation  et 
la  personnification  de  tout  ce  qu’elle  a 
promis.  D’un  autre  côté , cependant , le 
mépris,  plutôt  de  parade  que  réel , que 
cerUins  esprits  affectent  pour  les  docj^- 
ments  authentiques  qui  établissent  le 
droit  public  d’une  nation , n’en  est  pas 
.moins  absurde.  On  exalte  alors  la  droi- 
ture d’intentions  de  ceux-là  mêmes  qui 
doivent  observer  la  constitution  ; on  la 
représente  comme  une  garantie  bien  pré- 
férable à des  institutions  qui,  sans  avoir 
.une  force  indépendante,  ont  besoin d a- 
voir  fonctionné  par  elles-mêmes.  Mais 
on  n«  parviendra  jamais  pourtant  à per- 
suader à une  nation  qu’elle  a peu  p- 
gné  à posséder  enfin  une  règle  écrite, 
immuable , du  juste  et  de  1 injuste.— 
Les  plus  criants  abus  de  la  puissance  pu- 
blique ont  leur  source  dans  l’incertitude 
de  la  législation , car  autre  chose  est  de 
"violer  ouvertement  la  loi  ou  de  la  fausser 
par  une  interprétation  équivoque.  En  ce 
sens , il  est  vrai,  il  est  juste  de  dire  que 
la  tendance  constitutionnelle  n’est  point 
un  frivole  caprice  des  peuples  qui  jouent 
avec  des  théories  exagérées  par  des  vision- 
naires ^ et  qu’elle  se  propose  au  contrai- 
re pour  but  quelque  chose  de  très  réel  et 
de  très  praticable.— H ne  nous  reste  plus 
qu’à  examiner  s'il  y a dans  la  tendance 
constitutionnelle  quelque  chose  de  réel-r 
lemcnt  nécessaire  , du  moment  où  elle 
sait  se  renfermer  dans  les  limites  de  la 
légalité.  La  question  de  nécessité  peut  à 
sou  tour  être  diversement  jugée.  Il  s’agit 
en  effet  de  savoir  si  les  lois  existantes  et 
toujours  en  vigueur  qui  constituent  le 
droit  public  doivent  être  purement  et 
simplement  reconnues , ou  si  l’on  doit 
procéder  à des  changements  fondamen- 
taux dans  la  constitution  de  l’état.  L’un 
est  toujours  utile,  surtout  lorsque  le  tex- 
te des  anciennes  lois,  constitutionnelles 
a été  changé  par  l’usage,  et  qu’un  autre 
droit  que  celui  qui  est  écrit  a prévalu, 
ou  que  les  abus  commis  par  l’administra- 
tion ont  jeté  de  l’incertitude  sur  le  sens 
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particulier  des  lois  fondamentales  ; main 
il  devient  nécessaire , indispensable  mê- 
me, quand  les  abus  ont  pris  un  tel  degré 
d’intensité  qu’ils  menacent  de  détruire  le 
développement  moral  des  peuples  sous 
l’empire  de  lois  équitables.  C’est  alors 
qu’il  faut  reconnaître  de  nouveau , pro- 
clamer et  affermir  les  lois  existantes , et 
comprendre  que  de  temps  à autres  des 
réformes  deviendront  inévitables.  Aucu- 
ne constitution  n’est  parfaite  et  aucune 
ne  saurait  l’être  ; mais  toutes  sont  sus- 
ceptibles et  même  ont  besoin  de  gra- 
viter constamment  vers  des  améliora- 
tions progressives.  A aucune  époque , la 
condition  politique  d’un  peuple  n’est  en- 
tièrement exempte  d’injustices.  11  est 
alors  du  devoir  des  gouvernants  et  des 
gouvernés  de  remédier,  par  des  voies 
naturelles  et  légales , à tout  ce  qui  a été 
reconnu  comme  injuste.  Plus  un  gouver- 
nement met  d’exactitude  et  de  loyauté  à 
remplir  ce  devoir,  plus  il  se  montre  dis- 
posé à déférer  aux  notions  de  justice  do- 
minantes parmi  le  peuple , plus  aussi  il 
affermit  son  pouvoir  dans  l’acception 
raisonnable  donnée  à ce  terme.  Au  cou- 
traire>,  par  de  brusques  empiétements 
sur  ce  que  le  peuple  considère  comme  le 
droit,  empiétements  qui  ne  peuventd’ail- 
leurs  soutenir  l’examen  d’une  sévère  cri- 
tique, le  pouvoir  partira  tyrannique 
aux  yeux  de  ceux-là  mêmes  dans  l’intérêt 
desquels  il  agit  souvent  : c’est  ce  qui  est 
arrivé  à Joseph  II , pour  les  réformes 
qu’il  voulut  à sj  bonne  intention  opérer 
dans  les  Pays-Bas,  où  le  clergé  et  la  no- 
blesse surent  entraîner  le  peuple  à faire 
cause  commune  avec  eux,  bienque  celui- 
ci  n’eùt  qu’àjgagner  à l’amélioration  de 
l’université  de  Louvain  et  aux  autres  me- 
sures de  l’empereur.  Aussi  bien , les 
principes  essentiels  du  droit  public  sont 
immuables  et  éternels  comme  la  Divini- 
té qui  les  a gravés  dans  le  cœur  des  hom- 
mes. Toutes  les  dispositions  organiques 
de  la  société  civile , les  différences  et  les 
droits  des  diverses  conditions  et  corpora- 
tions, ne  consistent  que  dans  la  supposi- 
tion de  certaines  circonstances,  en  partie 
légalement  possibles,  en  partie  nécessai-* 
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res;ni»i3  il  y a en  droit  public  un  princi- 
pe gi'-iiéral  et  fécond,  c’est  que  tout  droit 
tire  sa  source  d’un  devoir,  et  que  là  où 
l’on  ne  peut  supposer  un  devoir,  il  n’y  a 
point  de  droit  possible  : alors  commence 
le  règne  de  l’injustice.  — Du  moment 
où  l’on  a autorisé  irrévocablement  le 
partage  de  la  terre  et  de  scs  dons  entre 
un  petit  nombre  d’individus,  a surgi  une 
haine  implacable  entre  ces  heureux  pri- 
vilégiés et  ceux  qui,  n’ayant  point  pris 
part  au  partage, ne  peuvent  plus  vivre  do- 
rénavant que  des  grâces  de  ceux  de  leurs 
semblables  plus  favorisés  par  la  fortune, 
sauf  à remplir  envers  eux  les  obligations 
plus  ou  moins  onéreuses  qu’entraîne  la 
dépendance,  comme  servitude  person- 
nelle, etc. , etc.  Les  proprietaires  s’em- 
parent de  la  puissance  suprême , écartent 
les  esclaves  des  alTaires  publiques , jus- 
qu’à ce  qu’insensiblement  ils  en  aient 
fait  un  peuple  à part. — De  là  cctle  lutte  de 
ceux  qui  sont  privés  de  tout  droit  contre 
ceux  qui  se  sont  emparés  de  la  puissance 
législative,  et  qui  en  usent  ou  en  abusent 
uniquement  pour  leurs  avantages  et 
pour  accroître  leurs  privilèges,  lutte  des 
hommes  qui  n’ont  rien  contre  les  maîtres 
du  sol.  Cette  guerre  a couvé  chez  tous 
les  peuples,  et,  semblable  à un  feu  sou- 
terrain , elle  a fait  de  temps  à autre  de 
violentes  éruptions.  Dans  l’histoire  an- 
cienne, les  lois  agraires,  le  commerce  des 
esclaves , les  guerres  des  alliés  ; dans 
l’histoire  moderne , les  insurrections  des 
paysans,  la  révolution  de  France,  les 
éternelles  fermentations  de  l’Irlande , les 
réformateurs  de  l’Angleterre,  et  d’autres 
phénomènes  non  moins  significatifs,  ne 
sont  que  diverses  formes  d’action  d’une 
seule  et  même  force  primitive,  la  ten- 
dance à rétablir  l’équilibre  détruit.  C’est 
la  nature  elle-même  qui  produit  les  iné- 
galités, mais  elle  précipite  aussi  ceux  qui 
sont  placés  trop  haut,  par  la  seule  force 
de  leur  propre  poids.  Il  serait  absurde , 
là  où  la  propriété  écrase  la  pauvreté  es- 
clave, de  parler  d’avantages  réciproques 
et  de  protection  de  l’inférieur  par  le  su- 
périeur. 11  n’est  jamais  entré  dans  l’es- 
prit des  maîtres  de  regarder  leur  puissan- 


ce comme  un  emploi  qui  leuriiiiposc  plus 
de  devoirs  qu’il  ne  leur  garantit  de  droits; 
tandis  que  les  sujets  ont  toujours  très 
bien  compris  qu’ils  ne  pouvaient  compter 
sur  une  protection  qu’autant  qu’ils  se- 
raient assez  forts  pour  se  l’assurer,  qu’au- 
tant qu’une  constitution  des  communes 
plus  libérale  les  protégerait  plus  efficace- 
ment, et  les  préserverait  du  danger  de 
voir  leur  fortune  et  leur  existence  sou- 
vent sacrifiées  dans  des  débats  où  il  se- 
rait question  de  tout , excepté  de  leurs 
intérêts.  Dieu  a placé  la  balance  dans 
la  main  du  pouvoir  ; il  dépend  de  lui  de 
conserver  l’équilibre,  etsurtoutde  veil- 
ler à ce  qu’il  n’y  ait  jamais  pour  lui  impos- 
sibilité de  le  rétablir,  quand  une  fois  il  a 
été  détruit.  Il  court  ce  danger  quand  il 
s’unit  avec  une  partie  privilégiée  du  peu- 
ple contre  la  masse , qui  est  toujours  la 
plus  forte,  pour  peu  qu’elle  veuille,  et 
quand  il  laisse  dominer  la  grande  pro- 
priété dans  la  représentation  nationa- 
le, et  fait  par -là  tourner  toute  la  lé- 
gislation à l’avantage  de  ccllc  ci.  Toute- 
fois , le  danger  est  encore  plus  considé- 
rable lorsque,  dans  la  grande  lutte  de  la 
propriété  contre  la  non-propriété , l’une 
des  deux  forces  fondamentales  de  la  vie 
civile,  celle  qui  réunit  le  positif , le  réel 
et  l’activité  , fait  cause  commune  avec  les 
assaillants  , ou  du  moins  favorise  leurs 
projets.  Une  force  d’inertie , une  impul- 
sion progressive  du  mouvement,  entre- 
tiennent l’équilibre,  et  par  conséquent  la 
vie,  dans  l’ordre  politique  ; comme  dans 
l’ordre  de  la  nature  le  principe  d’attrac- 
tion est  combattu  par  le  princip»  de  ré- 
pulsion, et  de  même  que  dans  le  jeu  de 
ce  double  principe  consiste  toute  la  vie. 
Dans  les  esprits  nobles  et  élevés  , ces 
deux  forces  sont  appliquées  au  bien  : 
l’une  tend  vers  le  mieux,  l’autre  vers  le 
pire,et  toutes  deux  peuvent  se  tromper  de 
route.  Mais  parmi  les  hommes  égoïstes, 
les  uns  voudront  conserver  leurs  jouissan- 
ces,quandmêmeelles$eraientdémesurée.<:, 
et  les  autres  ne  respecterontpas  la  posses- 
sion la  plus  légitime.  C’est  la  nature  elle- 
même  qui  a établi  cette  grande  démarca- 
tion de  la  vieillesse  et  de  la  jeunesse  -,  Thé- 
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ri(r>gc  inlellecluel  dont  le  passé  a doté  la 
jeimcssc  produit  le  besoin  impérieux  de 
perfectionnement, et  le  courage  de  l’inex- 
pcrience  la  nécessité  d’obtenir  ce  dont  la 
vieillesse  est  déjà  en  possession.  — Les 
conspirations  que  nous  rapporte  l’bistoi- 
rc  ne  sont,  comparativement  au  torrent 
qui  cmporte^riuiraanité , qu’une  écume 
que  le  roulement  des  vagues  dissipe  ; ce 
sont  des  signes  et  non  des  causes  d’ac- 
tes que , selon  les  circonstances,  il  faut 
sévèrement  réprimer,  mais  qui  en  eui- 
mémes  présentent  peu  de  dangers.  Po- 
sons donc  en  principe  qu’il  n’y  a que  les 
réformes  faites  à propos  et  dans  l’esprit 
des  temps  qui  puissent  protéger  contre 
les  révolutions  , ces  expressions  violen- 
tes de  la  fciidance  constitutionnelle  des 
esprits  imprudemment  refoulés  , qu’on 
ne  peut  jamaisjuger  d’après  les  règles  or- 
dinaires de  la  raison  et  de  la  justice. 
— Nous  avons  d’ailleurs  atteint  notre 
but,  qui  était  d’établir  que  la  tendance 
constitutionnelle  de  notre  époque  est 
une  direction  mieux  appréciée  du  déve- 
loppement progressif  des  peuples,  qu’el- 
le n’est  pas  dangereuse  en  elle-même  ; 
mais  clic  pourrait  le  devenir,  si  on  ten- 
tait une  imprudente  résistance  contre  ce 
qui , dans  sa  source  naturelle , n’a  rien 
que  de  'parfaitement  juste  et  raisonna- 
ble. C.  L. 

COfXSTRlCTEUR  et  CONSTRIC- 
TIOX,  du  latin  constriclor  tl  constric- 
iio,  faits  de  conslringcie,  resserrer.  La 
coNSTRicTio.x  cst  le  resserrement  ou  l’oc- 
clusion plus  ou  moins  complète  des  ou- 
vertures naturelles  qui  font  communi- 
quer les  surfaces  de  la  peau  externe  avec 
celles  de  la  peau  interne,  qu’on  dési- 
gne ordinairement  sous  le  nom  de  mem- 
branes muqueuses.  On  applique  aussi  ce 
nom  au  resserrement  du  pharynx,  organe 
situé  entre  l’œsophage  et  la  bouche. Lors- 
que les  ouvertures  naturelles  sont  circon- 
scrites par  des  voiles  mobiles , tels  que 
les  lèvres,  les  paupières,  ces  parties  s’é- 
cartent plus  ou  moins  pour  admettre  la 
lumière  Ou  les  aliments,  ou  se  rappro- 
chent pendant  l’inaction  de  leurs  orga- 
nes, Ce  simple  rapprochement  est  d’a- 


bord dù  au  relâchement  des  muscles  di- 
latateurs des  ouvertures  èt  à l’élasticité 
naturelle  des  muscles  orbiculairesou  cir- 
culaires. Mais  lorsque  ces  derniers  orga- 
nes musculaires  entrent  en  action,  les 
voiles  mobiles  sont  fortement  appliqués 
les  uns  contre  les  autres;  leurs  ouvertu- 
res sont  alors  très  resserrées,  et  se  refu- 
sent à l’Introduction  des  corps  nuisibles 
ou  utiles  dont  l’animal  veut  se  garantir 
ou  ne  point  user.  C’est  en  raison  de  cet 
usage  de  resserrer  qu’on  a donné  à ces 
muscles  le  nom  de  constsicteuss.  Il  y en 
a au  bord  des  lèvres,  aux  paupières,  et 
dans  quelques  animaux  aux  narines  et 
aux  ouvertures  des  oreilles.  Les  ouver- 
tures anale  et  sexuelles  ont  aussi  leurs 
muscles  constricteurs. Lorsque  les  lèvres, 
très  développées,  sont  employées,  comme 
dans  le  cheval,  à saisir  la  nourriture  et  à 
l’introduire  dans  la  bouc-be,  les  muscles 
orbiculaires  labiaux  ou  constricteurs  de 
la  bouche  agissent  très  efficacement  dans 
l’exercice  de  cette  fonction.  Chez  l’hom- 
me et  les  singes,  les  constricteurs  des  lè- 
vres sont  très  contractés  pendant  l’espèce 
de  grimace  ou  de  raine  dans  laquelle  sa 
bouche  est  alongée,  et  qu’on  nomme  la 
moue,  d’où  l'expression  familière,  faire 
la  moue,  qui  signifie,  au  figuré,  témoi- 
gner de  la  mauvaise  humeur  par  son  si- 
lence et  par  son  air.  Il  suffit  de  se  rappe- 
ler la  douce  impression  d’un  baiser  ma- 
ternel reçu  après  une  longue  absence, 
pour  s’émouvoir  encore  au  souvenir  de 
l’expression  d'un  sentiment  qui  s’exhale 
sur  les  lèvres  d’uné  mère  tendre.  Cette 
expression  est  évidemment  due  en  partie 
à la  constriclion  spasmodique  des  con- 
stricteui's  labiaux  appliqués  sur  la  joue 
de  l’objet  chéri.  Nous  nous  bornerons  à 
citer  encore  l’action  de  ces  muscles  pen- 
dant le  téter.  Ces  exempleâ  suffisent  pour 
indiquer  la  part  que  prennent  certains 
mouvements  musculaires  à la  manifes- 
tation des  sentiments  moraux  et  à diver- 
ses fonctions.  D’autres  exemples  seront 
fournis  aux  articles  Lèvres,  Paupières, 
PnARïsx,  etc.  Laurent. 

CONSTRUCTEUR  (ingénieur).  Les 
ingénieurs  constructeurs  sont  les  otfi 
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cien  du  gouvernement  préposés  à la  con- 
struction , au  radoub  et  à la  refonte  des 
vaisseaux  de  l’état.  La  considération  dont 
on  les  entourait  autrefois  était  bien  faible; 
traités  comme  de  simples  chefs  d’ouvriers, 
ils  prenaient  le  nom  de  maîtres  char- 
pentiers, et  c’est  encore  ainsi  que  les  dé- 
signe l’ordonnance  du  1689.  Leurs 
fonctions  se  bornaient  à faire  exécuter 
les  devis  qui  leur  étaient  fournis  par  les 
conseils  de  construction  des  ports,  com- 
posés seulement  d’officiers  militaires  et 
d’administrateurs  de  la-  marine.  Au  mi- 
lieu du  xvm‘  siècle,  quand  l’esprit  de  la 
société  française  se  porta  vers  l’étude 
des  sciences,  ces  hommes,  qui , par  état, 
possédaient  quelques  connaissances  ma- 
thématiques, grandirent  peu  à peu  dans 
l’opinion  publique  ; leur  métier  devint 
un  art , le  gouvernement  leur  accorda 
d’honorables  distinctions  ; l’ordonnance 
de  1765  les  organisa  sur  une  base  toute 
nouvelle  et  leur  donna  la  dénomination 
à' ingénieurs  constructeurs  .Ci  tte  carriè- 
re se  vit  bientôt  recherchée,  et  une  au- 
tre ordonnance  de  1772  les  assimila  aux 
officiers  d'administration,  dont  ils  prirent 
l’uniforme.  — Par  un  retour  capricieux, 
on  les  rendit  à leur  ancienne  position  en 
1776,  et  ils  subirent  cette  espèce  d’hu- 
miliation jusqu’en  1786  , que  le  gouver- 
ment , craignant  de  se  voir  débordé  par 
les  hommes  de  talent  que  ce  corps  ren- 
fermait, les  assimila  pour  la  considération 
aux  officiers  militaires  ; leurs  directeurs 
prirent  rang  avec  les  capitaines  de  vais- 
seau, et  les  autres  grades  suivirent  la  hié- 
rarchie de  la  marine.  Sous  l’empire  et  la 
restauration,  ils  furent  soumis  à plusieurs 
modifications  ; enfin  leur  état  semble  au- 
jourd’hui fixé  comme  celui  de  l’admi- 
nistration, et  ils  participent  aux  hon- 
neurs rendus  aux  officiers  de  la  marine. 
Depuis  qu’en  France  les  mathématiques 
p.iraissent  inspirer  une  foi  aveugle , 
l’école  polytechnique  est  seule  en  pos- 
session de  pourvoir  aux  places  vacantes 
dans  ce  corps.  — Voici  quel  est  aujour- 
d’hui l’emploi  de  ces  ingénieurs.  Quand 
le  gouvernement  a besoin  de  faire  con- 
struire un  navire,  il  envoie  dans  les 


ports  un  aperça  général  oh  il  indique  les 
principales  conditions  auxquelles  il  faut 
satisfaire.  Le  constructeur  dresse  sur  ces 
données  un  plan  détaillé  où  il  dessine  U 
forme  particulière  du  navire  , et  mar- 
que, d’après  ses  calculs,  la  quantité  de 
bois  et  de  fer  nécessaire  à sa  construc- 
tion. Ce  plan , examiné  par  le  conseil 
d’amirauté,  est,  sur  son  rapport,  approu- 
vé et  modifié  par  le  ministre,  qui  en  re- 
met l’exécution  à l’ingénieur  chargé  de 
diriger  les  travaux.  Les  ingénieurs  con- 
structeurs veillent  encore  à l’entretien 
de  tous  les  navires  de  guerre,  et  déter- 
minent les  réparations  à faire  quand  ils 
rentrent  au  port.  C’estau  conseil  de  con- 
struction , aujourd’hui  composé  d’ingé- 
nieurs, qu’on  remet  l’examen  des  diver- 
ses améliorations  proposées  concernant 
le  matériel  de  la  marine.  — Entre  les 
officiers  de  marine  et  les  ingénieurs  con- 
structeurs, il  y a souvent  de  petites  riva- 
lités qui  tiennent  à l’esprit  de  corps.  Ces 
derniers,  en  leur  qualité  de  corps  savants, 
croient  possédée  le  monopole  des  inven- 
tions utiles,  et  repoussent  toutes  les  inno- 
vations qui  ne  sont  pas  présentées  par 
quelqu’un  de  leurs  membres.  Les  pre- 
miers, pour  qui  les  navires  sont  faits,  pré- 
tendent au  contraire  être  plus  aptes  5 ju  gec 
des  avantages  ou  des  inconvénients  des 
objetsdontilsfontcontinuellement  usage; 
ils  font  valoir  le  vieil  adage  : « Nécessité 
mère  de  l’industrie.  « De  là  des  que- 
relles qui  souvent  entravent  la  marche 
du  service.  Les  ingénieurs,  dans  la  crain- 
te de  voir  leurs  prérogatives  envahies  par 
les  officiers  de  la  marine,  mettent  eu 
œuvre  une  foule  de  petits  moyens  pour 
les  maintenir.  Choisis  parmi  les  hom- 
mes qui  ont  fait  preuve  d’une  certaine 
capacité  dans  les  mathématiques,  ils  s’ef- 
forcent de  faire  prévaloir  l’idée  que 
la  construction  des  navires  tient  à 
de  hautes  combinaisons  de  calcul  aux- 
quelles un  petit  nombre  d’élus  peut  être 
initié;  ils  gardent  sous  le  secret,  et  ne 
livrent  que  très  difficilement  à des  yeux 
profanes  les  plans  et  devis,  qui  se  trans- 
mettent par  héritage  dans  le  corps.  Au 
temps  où  nons  vivons,  cela  ressemble  h 
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une  pUîwmteric , et  cependant  c’est  ce 
qui  arrivé  journellement.  — Je  vais  dire 
en  quoi  consiste  la  science  de  l’Ingénieur. 
Sur  les  données  du  ministère,  il  dessine 
son  plan  d’après  les  idées  pratiques 
s’est  faites  de  la  construction,  choisissant 
la  forme  qu’il  croit  la  meilleure  parmi 
toutes  celles  qu’il  a vues  ou  qu’il  a pu 
imaginer  : à cet  égard , les  mathémati- 
ques n’ont  pas  encore  pü  éclairer  le  gé- 
nie. Il  détermine  ensuite  le  déplacement 
d’eau  à l’aide  d’un  calcul  tris  simple,  et 
enfin  le  métaceutre  lui  est  donné  par  une 
formule  connue;  Cette  dernière  opéra- 
tion seule  demande  quelquefois  un  cal- 
cul pénible.  Quant  k ce  qui  tient  à la  mè- 
ture,  à la  voilure,  aut  questions  relatives 
è l’hydrodynamique , les  mathématiques 
sont  restées  impuissanleè.  — En  Angle- 
terre et  auxÉtals-Tlnis,  lesconslrncteurS 
ne  sont  guère  qué  des  maîtres  chaf-pen- 
licrs,  et  leurs  navires  ne  sont  pas  inté- 
rieurs aux  nôtres.  C’est  à l’Amérique 
que  nous  avons  demandé  des  leçbns  pour 
les  constructions  de  nos  belles  frégates 
de  CO  et  de  nos  vaisseaux  de  IDO  cànonT'. 
Cependant,  on  a bien  fait  en  France  de 
donner  aux  constructeurs  la  considération 
qui  appelle  les  hommes  instruits;  il  suffit 
seulement  que  l’aveuglement  de  l’esprit 
de  corps  ne  nuise  pas  au  pays.  Du  resté, 
une  mesure  nouvelle,  qui  force  les  ingé- 
nieurs à naviguer  quelque  temps  sur  les 
navires  de’ l’état  promet  des  avantages  à 
l’avenir;  ils  seront  à même  de  juger  leurs 
travaux  et  de  les  comparera  ceux  des  au- 
tres peuples.  TnÉoGÈNE  Pack. 

ICOXSTRUCTION  ( architecture  ) , 
partie  de  l’art  de  bâtir  qui  comprend  les 
opérations  par  lesquelles  on  dispose  le  ter- 
rain pour  y élever  un  édifice,  on  prépa- 
re,onmeten  place  et  on  unit  entre  euxles 
matériaux  dont  il  sera  composé. Ses  attri- 
butions forment  ce  qu’on  nomme  le  me^ 
iier  de  l’architecte  ; elle  ne  s’occupe  que 
de  détails  purement  techniques,de  calculs 
et  de  mesures  ; une  surveillance  minu- 
tieuse, le  soin  de  coordonner  des  travaux 
divers,  sont  des  devoirs  imposés  aux  con- 
structeurs : sur  la  route  qui  leur  est  tra- 
cée , et  dont  ils  ne  peuvent  s'écarter  un 


seul  moment,  le  génie  né  les  inspire  point, 
l’imagination  n’éblouit  pas  leur  pensée 
par  ses  éclairs  ; ils  recherchent  le  bon 
avec  trop  de  persévérance  pour  donner 
quelque  attention  à ce  qui  ne  serait  que 
beau,  et  quoique  leur  industrie  soit  con- 
sidérée comme  une  partie  essentielle  de 
l’un  des  beaux-arts , ils  bornent  volon- 
tiers leurambition  à se  rendre  utiles  sans 
rechercher  le  mérite  de  plaire  aux  yeux, 
avantage  réservé  aux  autres  parties  de 
l’architecture.  Quelques  compensations 
leur  sont  offertes  en  échange  de  l’éclat 
dont  leurs  travaux  sont  privés  -.plusieurs 
sciences  les  éclairent , ils  possèdent  la 
plus  grande  partie  du  savoir  de  l’archi- 
tecte ; leur  habileté  contribue  beaucoup 
k la  durée  des  naonuments  dont  l’exécu- 
tion leur  est  confiée.  Pour  donner  une 
idée  juste  des  connaissances  dont  le  con- 
structeur doit  être  pourvu,  entrons  dans 
quelques  détails  sur  ses  travaux.  — Les 
plus  grandes  difficultés  que  l’on  ait  à sur- 
monter dans  la  construction  d’un  édifice 
se  présentent  au  commencement  des  opé- 
rations, lorsque  le  terrain  est  ouvert  pour 
recevoir  les  fondations  [v.  ce  mot).  Il 
faut  donc  que  le  constructeur  connaisse 
la  nature  des  couches  superficielles,  leur 
degré  de  consistance,  l’ordre  de  leur  su- 
perposition , et  qu’il  ait  au  moins  com- 
mencé l’étude  des  faits  géologiques.  Les 
machines  qu’il  emploie  sont  aussi  l’objet 
■ d’une  instruction  dont  il  ne  peut  se  pas- 
ser, et  s’il  la  pousse  assez  loin , il  parvien- 
dra facilement  à éviter  des  pertes  de  for- 
ces, de  travail  et  de  temps  auxquelles  on 
est  souvent  exposé  dans  ces  travaux. 
Après  la  consolidation  de  la  base  qui  sup- 
portera le  poids  de  l’édifice  à élever,  vient 
le  travail  du  maçon  (d.  ce  mot  et  ceux 
de  Baioiii,  Chaux,  Ciment,  MoxTiES, 
PiESRX,  Sable).  La  minéralogie  et  la  chi- 
mie viennent  éclairer  cette  partie  de  l’art 
de  construire,  et  pour  pratiquer  cet  art 
avec  succès  , on  ne  négligera  point  sans 
doute  d’acquérir  une  connaissance  com- 
plète de  l’art  du  briquetier  el  de  celui  du 
chaufournier.  Si  les  pierres  mises  en  oeu- 
vre par  le  maçon  peuvent  être  employées 
telles  qu’elles  sortent  de  la  carrière , on 
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les  appelle,  suivant  leur  volume  et  leur 
place,  libage  ou  moellon  {v.  ces  mots)  ; 
mais  lorsqu’elles  doivent  avoir  une  forme 
et  des  dimensions  déterminées  par  l’em- 
ploi qui  leur  est  assigné, elles  sont  façon- 
nées préalablement  suivant  les  règles  de  la 
coupe  des  pierres,  art  qui  est  une  appli- 
cation de  la  statique  et  de  la  géométrie 
descriptive,  et  auquel  des  savants  du 
premier  ordre  n'ont  pas  dédaigné  de  con- 
sacrer une  partie  de  leur  temps  (v.  Cnu- 

PEDK^ PIERRES, ÉpUEK,  PlATK-Bà»DK,VoUS- 

soir.Vootk).  Lorsque  les  miirs  sont  par- 
venus à une  certaine  hauteur  au-dessus 
du  sol , il  faut  des  échafaudages  pour 
porter  les  matériaux  et  les  ouvriers  qui 
les  placent,  des  chèvres  ou  des  grues 
pour  élever  les  fardeaux  trop  pesants  pour 
qu’un  homme  en  charge  sés  épaules  : 
nouveaux  problèmes  de  statique  et  de 
mécanique  à résoudre,  et  le  constructeur 
ne  trouve  pas  toujoiiVs  dans  les  procédés 
connus  des  moyens  suffisants  pour  le  tra- 
vail dont  il  est  chargé.  Ainsi,  par  exem- 
ple, lorsque  l’architcctc  de  la  façade  du 
Louvre  (Claude  Perrault)  fit  placer  au 
fronton  une  pierre  de  cinquante-six  pieds 
de  long,  huit  pieds  de  large,  et  Seulement 
huit  pouces  d’épaisseur,  il  composa  lui- 
même  l’appareil  et  le  mécanisme  poür 
transporter  et  élever  une  masse  aussi  pe- 
sante et  aussi  fragile  sans  courirle  danger 
de  la  rompre,  dirigea  toutes  les  manceu- 
vres,et  inséra  dans  ses  écritsla  description 
de  celte  œuvre  non  moins  difficile  que  l’é- 
rection du  grand  obélisque  égyptien  à 
Rome  ( v.  les  articles  Chèvre, ÉciiArAiiDA- 
CE,  Grce).  — Lorsque  la  Construction  est 
parvenue  à la  hauteur  d’un  plancher,  des 
bois  préparés  par  le  charpentier,  asSocié 
quelquefois  au  foî-geron,  doivent  être 
mis  en  place  avec  les  précautions  néces- 
saires pour  assurer  la  solidité  et  la  durée 
de  cette  partie  de  l’édifice,  sans  dépenser 
plus  qu’il  ne  faut  pour  obtenir  celte  ga- 
rantie. Enfin,  on  arrive  au  comble,  et  la 
couverture  emploiera  des  bois  sous  dif- 
férentes formes,  des  tuiles,  des  ardoises  , 
des  métaux  : voici  d’autres  matériaux  et 
d’autres  arts,  un  surcroît  de  connaissan- 
ces exigées  du  coüstcnfcteur.  Le  travail  du 


charpentier  prend  ici  une  plus  grande 
importance  : son  art,  appliqué  à la  couver- 
ture des  édifices,  a fait  des  progrès  re- 
marquables, et  dont  l’utilité  sera  mieux 
appréciée  à mesureque  ses  nouvelles  mé- 
thodes seront  plus  souvent  mises  en  usa- 
ge, car  il  cil  résulte  une  assez  grande 
économie  de  matières  étde  dépenses.  Ses 
formes,  modifiées  suivantles  circonstan- 
ces locales,  admettent  aujourd’hui  des 
pièces  de  fer , et  quelquefois  même  on 
leur  substitue  des  assemblages  de  barres 
de  ce  métal  ; le  travail  du  forgeron  est 
substitué  dans  certains  cas  à celui  du 
charpentier  (u.  l’article  Ferme).  En  sou- 
mettant au  calcul  les  anciennes  char- 
pentes et  leur  mode  de  résistance  au 
poids  qu’elles  supportent , on  a facile- 
ment constaté  que  leurs  énormes  dimen- 
sions ne  contribuent  nullement  k la  so- 
lidité des  édifices  qu’elles  couvrent , et 
lès  expériences  faites  sur  l'es  bois  et  les 
métaux  , ainsi  que  les  résultats  dés  for- 
mules qui  expriment  leur  solidité  , com- 
mencent à pénétrer  dans  les  chantiers  et 
les  ateliers. — En  faisant  ici  l’énumération 
des  arls  appelés  à sc  concerter pourl’eié- 
culion  des  travaux  d’architecture,  et  en 
réservant  k chacun  un  article  particu- 
lier , nous  avons  résumé  les  diverses 
connaissances  du  constructeur  avec  plus 
d’étendue  qu’il  n'cfll  été  possible  de  le 
faire  dans  un  article  spécial.  Nous  ren- 
voyons donc  maintenant  aux  citations  in- 
diquées ceux  de  nos  lecteurs  qui  vou- 
dront acquérir  des  notions  plus  détaillées 
sur  les  diverses  parties  de  l’art  des  con- 
structions. Ferrt. 

CoN.STRUCTioas  NAVALES.  On  a raison  de 
dire  que  l’homme  civilisé  peut  être  fier  k 
la  vue  des  vaisseaux  qui  se  balancentavec 
orgueil  dans  ses  ports  de  mer  ; c’est  son 
plus  bel  ouvrage.  Il  y a si  loin  de  la 
pirogue  du  sauvage  , que  le  moindre  flot 
menace  de  submerger , au  magnifique 
vaisseau  k trois  ponts,  qui  se  joue  des 
vents  et  de  la  mCr  ! lia  fallu  '1,000  ans 
k l’esprit  humain  pour  franchir  ccl  espa- 
ce. Je  vais  dire  par  quels  progrès  il  est 
arrivé  5 celle  hauteur.  L’bisloiré  des 
constructions  navales  me  semble  divisée 
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ntlorellemeiit  en  deux  grandes  époques  : 
la  première,  oii  l'on  employait  les  bras 
des  hommes  comme  force  motrice , c’est 
le  temps  où  le  genre  humain  paraissait 
confiné  sur  les  rives  de  la  Méditerranée  ; 
la  seconde , qui  présente  un  cachet  par- 
ticulier de  grandeur  et  de  force , date  du 
moment  où  les  nations  des  bords  de  l’O- 
céan se  disputèrent  l’empire  de  la  mer  ; 
alors  l’usage  des  avirons  fut  abandonné, 
on  commanda  aux  vents  de  faire  marcher 
les  vaisseaux.  Peut-être  l’application  de 
la  vapeur  à la  navigation  ouvrira-t-elle 
une  troisième  époque,  mais  on  ne  sau- 
rait assigner  d’avance  sa  grandeur  futu- 
re. — C’est  remonter  assez  haut  en  his- 
toire que  delà  prendre  au  déluge  ; qu’on 
nous  pardonne  de  passer  légèrement  sur 
l’arche  de  Noë;  si  de  nos  jours  on  con- 
struisait un  navire  d’après  les  données  de 
l’arche,  pour  qu’il  pùt  naviguer  sur 
une  mer  aussi  agitée  que  durent  l’être 
les  eaux  du  déluge  au  milieu  du  boule- 
versement de  la  nature , il  faudrait  que 
Dieu  manifestât  sa  toute-puissance  com- 
me dans  les  premiers  temps  du  monde. 
Un  autre  navire  célèbre  dans  les  tradi- 
tions populaires , c’est  le  vaisseau  des 
Argonautes  ; les  Grecs  l’ont  placé  dans 
le  ciel  : un  poète , Apollonius  de  Tya- 
nc , s’est  chargé  de  nous  transmettre 
les  détails  de  sa  construction.  Argos, 
sous  les  ordres  de  Minerve,  était  le  con- 
structeur en  chef.  D'après  son  conseil , 
le  premier  soin  des  Argonautes  pour 
lancer  leur  bâtiment  à la  mer  fut  del’en- 
tourer  d’un  câble  bien  tendu , afin  d’as- 
sujettir la  charpente,  et  de  la  fortifier 
contre  la  violence  des  flots.  Ils  creusè- 
rent ensuite  depuis  la  proue  jusqu’à  la 
mer  un  fossé  d’une  largeur  suffisante , et 
dont  la  pente  augmentaitde  plus  en  plus; 
on  le  garnit  de  pièces  de  bois  bien  polies, 
et  l’on  inclina  la  proue , afin  qu’emporté 
par  son  propre  poids , et  poussé  à force 
de  bras,  le  vaisseau  glissât  plus  facile- 
ment. On  retourne  les  rames,  on  les  (lie 
solidement  aux  bancs,  puis  les  marins 
appuient  leurs  poitrines  sur  la  poignée 
des  rames.  Le  vaisseau  s’ébranle , l’air 
retentit  de  cris  d’allégresse , le  frotte- 


ment de  la  quille  élève  un  nuage  de  fa- 
mée ; on  apporte  les  voiles , les  mâts , les 
provisions , etc...  De  nos  jours  on  pein- 
drait presque  dans  les  mêmes  terfnes  le 
lancement  à la  mer  d’un  nouveau  navire. 
Si  telle  ne  fut  pas  réellement  la  cdbstruc- 
tion  du  vaisseau  Argo,  au  moins  est-ce 
ainsi  que  l’on  construisait  les  navires  au 
temps  d’Apollonius,  280  ans  avant  Jé- 
sus-Christ.— Les  premières  traces  de  l’art 
des  constructions  se  trouvent  chez  les  Phé- 
niciens. « Fille  de  Sidon,  s’écrie  le  pro- 
phète , toutes  les  îles  de  la  mer  connais- 
saient tes  marchands  ; les  sapins  de  Se- 
nir  faisaient  des  bordages  pour  tes  vais- 
seaux ; les  cèdres  du  Liban  leur  servaient 
de  mâts  ; leurs  avirons  étaient  faits  avec 
les  chênes  de  Barcham , et  l’ivoire  des 
îles  Tchiltim  décorait  leurs  bancs;...  les 
anciens  et  les  sages  de  Gaber  étaient  tes 
calfats!  » C’est  de  Tyr  que  les  Assy- 
riens reçurent  les  premières  notions  de 
cet  art.  Sémiramis,  à qui  certains  auteurs 
attribuent  l’invention  des  galères , sans 
doute  parce  qu’on  aime  à donner  une 
origine  illustre  aux  grandes  découvertes, 
fit  venir  de  Chypre  et  de  Phénicie  les 
bois  propres  à construire  une  flotte  pour 
traverser  l’Indus.  Le  roi  des  Indiens , 
Staorabate , l’attendit  avec  des  vaisseaux 
en  cannes , selon  l’usage  du  pays  : il 
n’est  pas  besoin  d’ajouter  qu’il  fut  vain- 
cu ; il  perdit  plus  de  deux  mille  de  ses 
petits  navires.  — Salomon  obtint  du  roi 
de  Tyr,  Hiram,  son  ami,  des  matelots, 
des  constructeurs  et  des  matériaux  ; et 
l’on  vit  bientôt  sortir  deux  flottes  du 
port  d’Eziongeber  sur  la  mer  Rouge.  — 
Chez  les  Egyptiens,  c’est  le  dieu  (roi  ) 
Osiris  qui  le  premier  osa  construire  des 
navires.  Leur  grand  Rhamsès , Sésostris, 
à son  retour  de  la  conquête  du  monde , 
fit  construire  par  reconnaissance  pour 
les  dieux  de  la  mer  uii  vaisseau  de  bois 
de  cèdre  long  de  70  toises,  doré  en  de- 
hors et  argenté  en  dedans  ; il  le  consacra 
au  dieu  qu’on  adorait  dans  la  ville  de 
Thèbes.  Ses  successeurs  eurent  des  na- 
vires à voiles , dont  les  hunes  portaient 
des  archers.  — Les  Grecs  eurent  des  na- 
vires de  guerre  et  des  bâtiments  de  trans-; 
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port  : lei  premiers  étaient  longfS , on  les 
désignait  sous  le  nom  de  galère  ( v.  ce 
mot  ) ; leur  force  consistait  dans  l'éperon 
ou  bec  pointu  dont  la  proue  était  armée. 
La  samine , ou  vaisseau  de  Samos , dont 
parle  Plutarque,  avait  la  proue  fort  bas- 
se et  le  corps  fort  large;  il  ajoute  qu’il 
était  très  propre  à la  haute  mer  et  léger 
à la  course;  sa  construction  aurait  fait 
supposer  le  contraire.  Il  en  attribue  l’in- 
vention k Polycrate  , ce  tyran  de  Samos 
qui  avait  fait  construire  jusqu’à  cent  ga- 
lères à cinquante  rames.  Quant  aux  na- 
vires de  transport , ils  étaient  courts  et 
longs.  — Les  Romains , qui  héritèrent  de 
la  puissance  des  Carthaginois  et  résu- 
mèrent l’art  naval  de  la  Grèce , ne  navi- 
guaient que  le  long  des  côtes.  Ils  eurent 
aussi  des  galères  et  des  navires  de  trans- 
port d’une  espèce  particulière  (nat^s 
onerarice).  Leur  caractère  général  était 
d’avoir  les  extrémités  pointues , dans  la 
partie  extérieure  comme  dans  la  partie 
plongée  : elles  se  terminaient  par  une 
pièce  de  bois  arquée  où  venait  aboutir 
les  bordages;  et  cette  pièce  portait  com- 
me de  nos  jours  une  figure , un  symbole. 
C’était  ordinairement  une  tète  d’oie  [an- 
serculus),  peut-être  un  cou  de  cygne , 
qu’ils  mettaient  à la  proue , sans  doute 
en  souvenir  du  Capitole  sauvé.  Sur  le 
gaillard-d’avant  se  trouvait  une  petite 
guérite  où  se  juchait  ordinairement  le  se- 
cond maître  de  l’équipage.  L’ancre  était 
sans  gai.  Ces  navires  avaientles  côtes  ar- 
rondies et  la  marche  lente  ; on  les  gou- 
vernait à l’aide  dedeux  longues  rames, 
à tribord  et  à bâbord.  — Au  temps  de  la 
république  romaine,  quelques  peuples 
barbares  des  rives  de  l’Océan  construi- 
saient des  navires  plus  forts  que  ceux  de 
Rome  et  de  toute  la  Méditerranée.  La 
marine  celtique  que  César  anéantit  en 
un  seul  jour  à Dorioragum  comptait  un 
grand  nombre  de  vaisseaux  à voiles , de 
baut  bord , et  bien  supérieurs  aux  galè- 
res. Leur  bancs  avaient  un  pied  d’équar- 
rissage; ils  étaient  pontés.  — Dans  le 
moyenâge,  Charlemagne,  imitant  la  po- 
litique de  Rome,  maintenait  des  flot- 
tes stationnées  à l’embouchure  des  ri- 


vières et  le  long  des  côtes  pour  s’opposer 
aux  descentes  des  Barbares  ; mais  tous 
ces  navires  n’étaient  guère  que  des  bar- 
ques. Les  hommes  du  Nord  qui  l’atta- 
quaient venaient  souvent  dans  des  ba- 
teaux recouverts  de  peaux  de  bêtes , sans 
clous,  comme  chez  les  Arabes.  Un  siècle 
plus  tard,  quand  Alfred,  roi  d’Angle- 
terre, repoussa  l’invasion  des  Danois,  la 
construction  prit  un  certain  degré  de  for- 
ce et  de  grandeur.  Les  Danois  avaient 
adopté  pour  leurs  navires  la  forme  des 
galères  de  la  Méditerranée  un  peu  modi- 
fiées : Alfred  imita  leur  construction; 
seulement  il  donna  à ses  vaisseaux  un 
plus  grand  nombre  d’avirons.  Ils  étaient 
très  longs,  étroits  et  peu  profonds,  avec 
38  bancs  de  rameurs  de  chaque  bord  : 
chaque  aviron  était  mis  en  mouvement 
par  quatre  rameurs  , ce  qui  faisait  trois 
cents  hommes  d'équipage  par  navire  : ils 
n’avaient  qu’un  seul  mât  qu'on  instal- 
lait ou  qu’on  enlevait  à volonté  , et  por- 
taient un  pont  très  élevé  d’où  les  guerriers 
pouvaient  écraser  leurs  adversaires;  aus- 
si Alfred  eut-il  toujours  l’avantage.  Leur 
fond  était  plat,  le  tirant  d’eau  faible,  ce 
qui  exigeait  pour  la  stabilité  un  lest  con- 
sidérable. — Les  Vénitiens  vinrent  en- 
suite, qui  poussèrent  loin  la  construction 
des  galères.  Ils  leur  donnaient  175  pieds 
de  quille  et  plus  de  300  hommes  d’équi- 
page ; l’idée  qu’ils  avaient  de  leurs  gros- 
ses galères  ou  galéasses  était  telle  que 
les  officiers-commandants  s’engageaient 
par  serment  à ne  pas  refuser  le  combat 
contre  25  galères  ennemies.  Les  plus  lé- 
gères étaient  armées  d’un  éperon  de  fer  ; 
les  plus  grandes  suspendaient  à leur 
grand  mât  une  grosse  poutre  garnie  de 
fer  des  deux  côtés , qu’on  lançait  sur  le 
pont  des  ennemis,  et  qui  quelquefois 
l’entr’ouvrait.  Elles  avaient  en  outre  des 
espèces  de  tours  en  bois  pour  attaquer 
les  remparts  des  villes.  — Le  grand  mou- 
vement que  la  fièvre  des  croisades  excita 
parmi  les  nations  de  l’Europe  et  de  l’A- 
sie fit  faire  un  pas  à la  construction. 
Les  découvertes  nouvelles  apparaissent 
dès  que  le  besoin  s’en  fait  sentir  : pour 
transporter  des  armées  entières , il  fallait 
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de  gTM  navires,  et  l’on  constmisit  d'ënor- 
n«es  caraques  où  l’on  embarquait  jusqu’à 
1,500  hommes  armés.  C’est  du  siècle  qui 
suivit  les  croisades  que  je  dois  faire  da- 
ter là  seconde  époque  des  constructions 
navales.  Les  peuples  de  l’Océan  pren- 
nent le  premier  rang  dans  l’histoire  du 
monde  ; l’ardenr  ;dès  voyages , suscitée 
par  la  découverte  de  l’Amérique  et  du 
cap  de  Bonne-Espérance,  entraîne  les 
esprits  vers  la  marine  ; l’invention  de  la 
poudre  à Canon  modifie  le  système  mili- 
taire de  l’Europe , et  la  construction  des 
vaisseaux  change  entièrement.  Les  galè- 
res sont  reléguées  dans  la  Méditerranée  ; 
en  vain  leurs  proues  S’arment  de  canons, 
elles  ne  sont  plus  en  état  de  lutter  con- 
tre les  vaisseaux  de  l’Océan,  dont  les  flancs 
épais  se  garnissent  d’une  formidable  ar- 
tillerie , et  qui  deviennent  des  citadelles 
flottantes  : les  scorpions  et  les  balisles 
ne  reparaissent  plus  ; les  corbeilles  qué 
l’on  fixait  au  sommet  du  bas  mût  pren- 
nent la  figure  d’une  plate-forme  ou  d’un 
petit  bastion , d’où  les  combattants  font 
pleuvoir  sur  leurs  adversaires  une  grê- 
le de  balles  et  de  grenades;  les  gra- 
pins  d’abordage  seuls  restent  encore 
suspendus  aux  vergues.  — Comme  tous 
les  arts  naissants , cette  construction 
eut  son  enfance  et  scs  progrès  : d’abord 
les  navires  n’avaient  qu’un  pont,  qu’on 
chargeait  de  canons  de  divers  calibres  ; 
les  murailles  étaient  sans  sabords , on 
tirait  pardessus;  ce  n’est  qu’au  xvi*  siè- 
cle qu’on  donna  des  embrasures  aux  ca- 
nons. Bientôt  oo  recouvrit  les  batteries 
d’un  plancher  pour  mettre  les  canonniers 
à l’abri  de  la  mousqueterie;  les  navires 
grandirent  graduellement,  une  seconde 
batterie  s’éleva  sur  la  première , et  enfin 
le  règne  de  Louis  XIV  vit  des  escadres  de 
vaisseaux  à trois  ponts.  Là  , l’esprit  hu- 
main s’arrêta  quelque  temps , et  jusqu’au 
xix«  siècle  toutes  les  découvertes  se  bor- 
nèrent à des  amélior,\tions.  Les  vaisseaux 
prirent  des  formes  plus  élégantes  : la  ca- 
rène s’amincit  pour  fendre  l’eau  avec 
plus  de  vitesse;  le  gréement,  lourd  d’a- 
bord, s’allégea;  la  ^mâture  s’éleva  plus 
haut;  les  voiles  présentèrent  aux  vents  une 


surfacemieux  dîsposée.Versla  fin  du  x vin' 
siècle,  le  doublage  en  cuivre  augmenta  la 
promptitude  et  la  sûreté  de  la  navigation  ; 
c’est  à cette  heureuse  invention  que  les 
escadres  anglaises  durent  leurs  succès 
dans  la  guerre  de  l’indépendance  améri- 
caine. Et  quand  on  eut  la  sécurité , on 
songea  à se  procurer  le  confortable  de  la 
vie  ; les  dangers  sans  nombre  qui  mena- 
çaient les  navigateurs  furent  écartés  ou 
considérablement  diminués;  les  mala- 
dies ne  décimèrent  plus  les  équipages. 
— Je  vais  entrer  dans  quelques  détails 
scientifiques  qui  serviront  à faire  com- 
prendre les  progrès  qu’a  faits  cet  art  de 
nos  jours.  — a Un  vaisseau  est  une  for- 
teresse flottante  destinée  à se  mouvoir 
dans  deux  fluides , dont  l’un  produit  la 
force  poussante  et  l’autre  la  résistance. 
Les  qualités  qu’il  doit  avoir  sont  : 1°  de 
flottéren  portant  un  poids  déterminé,  et 
d’avoir  toutes  ses  parties  bien  liées  entre 
elles;  2“  une  stabilité  suffisante  pour 
être  en  sûreté  dans  toutes  les  circonstan- 
ces de  la  mer , c.-à-d.  que  quand  une 
force  étrangère  l’écarte  de  sa  position 
d’équilibre,  il  tende  sans  cesse  à y reve- 
nir ; 3°  de  prendre  sous  l’impulsion  du 
vent  la  plus  grande  vitesse  possible;  4“de 
suivre  une  route  qui  fasse  avec  son  grand 
axe  le  plus  petit  angle  possible  , quand 
la  direction  de  la  force  poussante  est  obli- 
que à l’axe  ; 5°  de  tourner  facilement  au- 
tour de  l’axe  vertical  élevé  par  son  cen- 
tre de  gravité,  soit  au  moyen  du  gouver- 
nail , soit  à l’aide  des  voiles  ; G»  d’avoir , 
dans  une  mer  orageuse  et  élevée  des 
mouvements  d’oscillation  doux , régu- 
liers, peu  étendus , etc,  ; 7“  de  s'élancer 
aisément  sur  les  lames  pour  se  soustraire 
à l’inondation.  i>  — Voici  maintenant 
sa  construction  : d’abord  on  établit  la 
quille  : c’est  la  pièce  de  bois  infé- 
rieure sur  laquelle  repose  tout  rédificc,et 
qui  est  dans  la  construction  ce  que  l’épi- 
ne dorsale  est  dans  la  charpente  du  corps 
humain  ; puis  , suivant  des  directions 
plus  ou  moins  inclinées  au  gré  du  con- 
structeur, on  établit  Ve'Irave  et  Varcasse, 
c.-.i-d.  les  pièces  extrêmes  de  l’avant  et 
de  l’arrière.  Ensuite,  on  élève  dans  des 
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plans  verticaux  et  perpendiculaires  à la 
quille  les  divers  couples  intermédiaires, 
qui  sont,  pour  suivre  notre  comparaison , 
comme  les  cotes*,  et  l’on  a la  carcasse  du 
navire  j on  la  recouvre  avec  des  planches 
plus  ou  moins  épaisses  que  Ton  nomme 
hordages  (ceux  des  vaisseaux  de  1 20  ca- 
nons ont  plus  de  6 pouces  d’épaisseur)  ; 
on  lie  les  couples  entre  eux  par  de  fortes 
pièces  de  bois  nommées  bau^  ; on  dispose 
les  ponts  en  étages;  on  calfate  les  borda* 
ges,  on  cloue  des  plaques  de  cuivre  aur 
la  partie  qui  doit  rester  plongée , et  on 
lance  le  navire  à la  mer  ; il  est  entière- 
ment construit , il  ne  reste  plus  qu’à  lui 
donner  scs  mats  ci  scs  agrès.  — Les  an- 
ciens construisaient  leurs  bâtiments  en 
bois  de  pin  ou  de  sapin  ; ils  remplis* 
saient  d’une  espèce  de  jonc  marin  les 
vides  et  les  intervalles  (mailles)  qui  se 
trouvaient  entre  chaque  borda ge,  tant  du 
dehors  que  du  dedans , et  ils  y faisaient 
couler  de  la  cire  fondue  avec  quelques 
matières  résineuses.  Les  hauts  étaient 
garnis  de  claies  d’osier  entrelacées  les 
unes  dans  les  autres  et  recouvertes  de 
peaux.Chez  nous,  tout  est  en  bois  de  chê* 
ne,  à l’exception  des  ponts  ; nous  calfa- 
tons avec  de  l’étoupe  et  du  brai  sec.  — 
Quand  les  vaisseaux  ont  été  lancés  à la 
mer,  l’inégalité  de  pression  de  l’eau  sur 
les  divers  points  de  la  carène  les  défor- 
me ; la  quille  s’arque  en  tournant  sa  con* 
cavité  en  dedans,  les  bordages  se  disjoi* 
gnent,  le  navire  se  casse,  et  sa  durée  est 
bientôt  abrégée.  Les  constructeurs  sont 
depuis  long-temps  à la  recherche  du 
moyen  d’obtenir  une  plus  grande  liaison 
entre  toutes  les  parties  de  la  charpente 
pour  diminuer  l’effet  de  la  flexion  et  de 
la  rupture.  Un  constructeur  anglais , 
Sepping,  a remédié  en  partie  à ce  double 
inconvénient  en  remplissant  les  mailles 
de  la  carène,  et  en  donnant  une  direction 
oblique  et  croisée  à quelques  pièces  de 
liaison  qui  jusqu’alors  avaient  été  direc- 
tes. L’avantage  de  son  système  est  évi- 
dent : quand  un  vaisseau  s’arque,  la  par- 
tie inférieure  de  sa  carène  se  raccourcH  ; 
si  les  mailles  sont  pleines , les  bois  de 
remplissage  s’opposent  au  raccourci^- 


ment  qui  les  comprime.  La  sccoqde  mor 
diheation  satisfait  à toutes  les  conditions 
désirables  d’économie,  de  stabilité,  de 
ffurée  et  de  commodité.  Un  nouveau  mo- 
de de  construction  commence  à prévaloir 
en  F rance.  Les  succès  des  Américains  dans 
la  guerre  de  1812  avaient  déjà  démons 
tré  l’avantage  des  navires  de  fort  échan- 
tillon , lorsque  l’étude  des  causes  qui 
avaient  amené  les  désastres  de  nos  es- 
cadres sous  l’empire  sembla  modifier  les 
idées  de  notre  gouvernement  sur  la  guer- 
re navale.  Il  renonça  à lutter  flotte  con- 
tre flotte , et  il  construisit  des  frégar 
tes  de  grande  dimension  et  d’une  gran- 
de capacité  relativement  à leur  équipa- 
ge , pour  les  envoyer  au  loin  croiser 
contre  l’ennemi  et  ruiner  son  commerce- 
r-Ces  nouveaux  navires  se  présentèrent 
avec  des  qualités  précieuses  ; l’arrondis- 
sement de  leur  poupe  offrait  aux  coups 
de  mer  et  aux  boulets  une  résistance  plus 
.forte;  leurs  murailles  droites  rendant 
l’abordage  plus  facile,  flattaient  le  carac- 
tère national,  et  nos  marins  les  accueilli.!, 
rent  avec  enthousiasme.  Une  heureuse 
expérience  qu’on  fit  sur  un  vaisseau  rasé 
{la  Guerrière)  fit  exalter  ce  système;  on 
crut  toucher  au  point  de  perfection. Mais 
admettre  une  construction  exclusive  se- 
rait un  travers  ; l’usage  a révélé  leurs 
défauts,  et  les  hommes  de  mer  demandent 
qu’on  n’efface  pas  des  cadres  les  frégates 
de  44  et  les  vaisseaux  de  80  canons, 
qu’ils  regardent  encore  aujourd’hui  com- 
me les  meilleurs  pour  la  nayigation.-:.La 
construction  des  vaisseaux  en  France  a 
atteint  un  degré  de  beauté  et  d’élégance 
oh  nulle  autre  nation  n’était  arrivée  : il 
est  impossible  de  voir  sans  admiration 
nos  nouvelles  frégates  de  60  et  nos  vais^ 
seaux  de  1 00  Cependant  il  n’en  faut  pas 
conclure  que  nos  navires  soient  supé- 
rieurs à ceux  des  autres  peuples  : les  qua« 
lités  que  doit  posséder  un  vaisseau  sont 
si  nombreuses,  et  quelquefois  si  contra- 
dictoires , que  l’on  ne  peut  guères  aug- 
menter les  unes  qu’aux  dépens  des  au- 
tres.— Je  ne  dirai  rien  d’une  multitude 
d’innovations  qui  ont  été  proposéespour 
la  construction  des  bâtiments  à voiles. 
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elles  sont  pour  la  plupart  inutiles  ou 
ridicule^. — L’application  de  la  force 
élastique  de  la  vapeur  à la  navigation 
semble  ouvrir  à la  construction  une  ère 
nouvelle; la  force  motrice  changeant, 
les  formes  du  navire  durent  changer 
aussi.  Mais  l’imagination  fut  bientôt  ar- 
rêtée dans  ses  rêves  ; l’énorme  quantité 
de' combustible  consommée  par  la  ma- 
chine h vapeur  s’oppose  aux  longs  voya- 
ges. Tous  les  hommes  du  métier  cher- 
chent aujourd’hui  une  combinaison  fa- 
vorable qui  permette  l’usage  des  voiles 
et  de  la  vapeur  indifféreiriment  : jusqu'ici 
leurs  travaux  ont  été  infructueux.  Les 
bateaux  à vapeur  à roues , tels  qu'on  les 
construit  maintenant , avec  leurs  énor- 
mes tambours  sur  les  flancs  et  leur  peu 
de  profondeur , ne  peuvent  se  servir  des 
voiles  que  dans  des  circonstances  fort 
rares.  Un  officier  de  la  marine  française 
a proposé  il  y a quelque  temps  de  sub- 
stituer les  palettes  aux  roues,  ce  qui  mo- 
difie la  construction'de  manière  à résou- 
dre le  problème.  Sur  le  refus  que  fit  la 
commission  des  travaux  publics  d’en  ten- 
ter l’essai,  le  commerce  accueillit  sa  pro- 
position ; nous  attendons  les  expérien- 
ces... Jusqu’ici,  c’est  l’Amérique  quia 
tité  le  plus  loin  dans  cette  dernière  con- 
struction, et  toutes  les  machines  à vapeur 
qui  servent  à bord  de  nos  bâtiments  de 
guerre  nous  ont  été  fournies  par  l’An- 
gleterre. TiikogènxPace. 

COIVSUBSTAN TIATIOX , mot  fait, 
ainsi  que  ses  composés , de  la  particule 
latine  cum  et  de  substantia , substance , 
par  lequel  les  luthériens  expriment  leur 
croyance  sur  la  présence  réelle  de  Jésus- 
Christ  dans  l’Eucharistie.  Ils  prétendent 
qu’après  la  consécration  le  corps  et  le 
sang  de  J.-G.  sont  réellement  présents 
avec  la  substance  du  pain,  et  sans  que 
eelle-ci  soit  détruite  : c’est  ce  que  l’on 
nomme  encore  autrement  impanation 
{v.  les  articles  Luther  et  Zwingle  ). 
Les  catholiques  ont  donné  le  noui  de- 
Co.NsuBSTANTiATEURS  aux  luthéricns , les 
qualifiant  ainsi  d’après  la  croyance  dont 
nous  ne  faisons  ici  qu’indiquer  l’objet, 
f— Quant  aux  mots  de  Consubstantia- 


lité et  de  Consubstantiel  , qui  s’appli- 
quent spécialement  en  théologie  aux  trois 
personnes  dont  se  compose  la  trinlté , 
ils  indiquent  proprement  l'unité , l’iden- 
tité de  substance,  et  sont  la  traduction  du 
mot  grec  omoousios , dont  s’est  servi  le 
concile  de  Nicée  pour  décider  la  divinité 
du  Verbe.  E. 

COXSUL.  Ce  titre,  par  lequel  on  dé- 
signait les  fonctions  supérieures  de  la 
république  chez  les  Romains  (v  ci  après), 
a été  aussi  donné  à des  magistrats  subal- 
ternes , quelquefois  à des  administra- 
teurs , quelquefois  à des  juges.  Considéré 
comme  s’appliquant  à des  magistrats , ce 
titre  a particulièrement  désigné  dans  cer- 
taines provinces  les  officiers  municipaux  : 
cet  usage  était  surtout  en  vigueur  dans 
la  partie  méridionale  de  la  France , qui 
avait  subi  la  première  le  joug  des  Ro- 
mains. Les  consuls  étaient  alors  les  chefs 
de  la  cité,  les  magistrats  de  la  ville  ; c’est 
dans  le  môme  sens  que  l’on  donnait  éga- 
lement dans  ces  mêmes  pays  le  titre 
de  consuls  aux  syndics  et  aux  officiers  de 
diverses  communautés  d’arts  et  métiers  : 
des  lettres-royaux  du  22  janvier  1351 
-font  mention  des  consuls  de  la  commu- 
nauté des  tailleurs  de  Montpellier.  Mais 
ce  mot  a eu  deux  autres  acceptions  d'un 
usage  général , les  juges-consuls  ou  con- 
suls des  marchands , et  les  officiers-con- 
suls chargés  de  veiller  dans  les  pays 
étrangers  aux  inlcrcls  du  commerce.  — 
hes  juges-consuls  constituaient  autrefois 
la  juridiction  commerciale , ce  que  l’on 
nommait  la  juridiction  consulaire,  Ilest 
remarquable  que  d’ancienneté  les  com- 
merçants ont  eu  le  privilège  de  choisir 
parmi  eux  des  notables  auxquels  ils  dé- 
léguaient le  pouvoir  de  rendre  jugement 
sur  toutes  les  contestations  qu’ils  pou- 
vaient avoir  entre  eux.  Comme  il  fallait 
dans  tous  ces  procès  appliquer  les  usages 
du  commerce , que  les  seigneurs  étaient 
peu  jaloux  de  connaître , il  est  assez  pro- 
bable que  l’on  ne  fit  pas  difficulté  d’a- 
bandonner ce  soin  aux  syndics  ou  éche- 
vins  des  diverses  communautés  de  négo- 
ciants , qui  se  trouvèrent  ainsi  érigés  en 
juges  sous  le  nom  de  consuls  des  mar-" 
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chands  ; pui(  s’établit  la  coutume  d’élire  , quelle  ils  sont  établis , et  l’on  sent  que 


chaque  année  des  juges  particuliers,  qui 
composent  encore  aujourd’hui  nos  tri- 
bunaux de  commerce  (v.  ce  mot).  La 
juridiction  consulaire  désignait  l’éten- 
due des  pouvoirs  de  ces  consuls  : c’est 
encore  le  terme  qui  s’applique  h la  com- 
pétence des  tribunaux  de  commerce  ; de 
là  CCS  expressions  billets  consulaires 
pour  désigner  les  effets  de  commerce; 
sentence  consulaire , jugement  d’un  tri- 
bunal de  commerce  ; condamnation  con- 
sulaire , dette  consulaire , droit  consu- 
laire , locutions  dans  lesquelles  l’adjectif 
consulaire  est  synonyme  de  commercial. 
— Aujourd’hui , nous  n’appliquons  plus 
le  titre  de  coasuL  qu’aux  olliciers  char- 
gés de  représenter  dans  des  ports  étran- 
gers les  intérêts  commerciaux  d’une  na- 
tion : ce  sont  de  véritables  ambassadeurs 
pour  les  affaires  du  commerce.  Nons  en- 
voyons des  consuls  français  chez  tous 
les  peuples  avec  lesquels  nous  avons 
des  relations  commerciales , et  nous  re- 
cevons chez  nous  les  consuls  qu’ils  accré- 
ditent auprès  de  notre  gouvernement. 
Sous  ce  rapport , la  charge  de  consul  est 
de  la  plus  haute  importance,  et  clic 
demande  des  hommes  d’une  'prudence 
et  d’une  expérience  consommées , car 
ils  ont  pour  ainsi  dire  entre  leurs 
mains  le  droit  de  jiaix  et  de  guerre.  Le 
drapeau  ou  les  armes  qu’ils  placent  au- 
dessus  de  la  maison  consulaire  indiquent 
qu’ils  SC  trouvent  sous  la  protection 
d’une  puissance  étrangère , et  qu’ilsjouis- 
sent  des  privilèges  que  -les  règles  du 
droit  public  assurent  à tout  ambassadeur , 
qui  est  réputé,  par  une  fiction  légale, 
n’avoir  pas  abandonné  le  territoire  de  sa 
propre  nation.  Aussi,  lamaison  consulaire 
offre-t-elle  un  asile  assuré  à tous  les 
nationaux  qui  viennent  se  mettre  sous 
l’autorité  du  consul , non  pas  que  la  jus- 
tice du  pays  puisse  être  sans  force  de- 
vant cet  obstacle  ; mais  il  faut  alors 
qu’elle  s’adresse  au  consul  pour  obtenir 
l’extradition.  Au  reste,  c’est  presque 
toujours  par  des  traités  particuliers  que 
sont  réglés  les  rapports  des  consuls  avec 
Us  autorités  de  la  nation  auprès  de  la- 


ces traités  divers  doivent  ee  modifier, 
même  dans  leurs  principales  dispositions, 
suivant  que  les  puissances  contractantes 
sont  de  même  rang  ou  que  l’une  d’elles 
est  de  beaucoup  supérieure  à l’autre. 
Quant  à l’autorité  que  les  consuls  exer- 
^ cent  sur  les  nationaux  qui  viennent  tra- 
fiquer sous  leur  protection  dans  les  pays 
de  leur  résidence , les  règles  sont  beau- 
coup plus  simples  , car  il  suffit  de  se  re- 
porter à la  législation  spéciale  au  pays 
que  le  consul  représente  ; les  nationaux, 
bien  que  sur  une  terre  étrangère , se  re- 
trouvent alors  devant  le  magistrat  de  leur 
pays.  C’est  le  consul  qui  sera  l’intermé- 
diaire naturel  entre  eux  et  le  sol  natal  ; 
il  forme  le  lien  qui  les  rattache  à la  patrie 
commune.  Aussi,  dès  le  jour  même  du 
débarquement,  c’est  au  consul  que  le 
capitaine  du  navire  devra  porter  ses  pa- 
piers de  bord  pour  les  faire  viser  ; c’est 
à lui  qu’il  fera  toutes  les  déclarations 
nécessaires  pour  assurer  les  droits  des 
tiers , lorsqu’on  cours  de  voyage  il  est 
survenu  en  mer  quelque  accident  de 
nature , soit  à créer  des  droits  nouveaux, 
soit  à compromettre  des  droits  acquis  ; 
eu  un  mot , c’est  sous  son  autorité  qu’il 
placera  le  navire  pour  prendre  ses  or- 
dres : en  effet,  il  trouve  à la  fois  dans  le 
consul  un  administrateur,  un  officier 
public  et  un  juge  ; comme  administra- 
teur , le  consul  a le  droit  de  faire  tous 
les  réglements  qu’il  peut  juger  néces- 
saires à la  sûreté  des  nationaux  dans  le 
pays  étranger  où  il  se  trouve  ; comme 
officier  public,  il  reçoit  tous  les  actes 
qui  peuvent  les  intéresser  et  il  leur 
donne  toute  authenticité , il  dresse  tous 
les  actes  de  l’état  civil  qui  les  concernent, 
même  les  actes  de  mariage , et  il  donne 
force  d’exécution  aux  actes  privés  qu’ils 
peuvent  passer  dans  le  pays,  même  en 
constatant  que  les  formes  usitées  dans 
ce  pays  ont  été  religieusement  remplies  ; 
comme  juge,  il  rend  sur  les  contestations 
qui  s’élèvent  entre  deux  nationaux  sou- 
mis à sa  juridiction  de  véritables  senten- 
ces susceptibles  tout  au  moins  d’une 
exécution  provisoire.  — Les  consuls,  re- 
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vêtus  4'unc  gcmblabie  autorisé  sont  donc 
de  véritables  fonctionnaires  publics  qui 
liennc.nt  de  la  nécessité  les  pouvoirs  les* 
plus  divers  de  leur  nature  ; en  sorte 
que  tous  les  efforts  doivent  être  dirigés 
vers  le  but  d’ériger  ces  fonptions  en 
magistrature  exclusive  de  tout  autre  soin. 
Mais  jusqu’ici  on  n’a  pu  encore  y parve- 
nir, et  U faut  bien  reconnaître  que  de 
graves  diflSicultés  s’y  opposent.  Ce  n’est 
encore  que  dans  les  grands  consulats 
que  l’on  a pu  établir  ces  sortes  d’ambas- 
sadeurs , qui  n’ont  d’autre  mission  que 
de  représenter  le  pays  dont  ils  sont  les 
délégués , et  de  surveiller  exclusivement 
scs  intérêts  commerciaux  ; dans  toutes 
les  villes  moins  importantes , force  est 
bien  de  remettre  le  pouvoir  attaché  à 
la  qualité  de  consul  entre  les  mains  de 
ceux  des  nationaux  qui  s’y  trouvent  éta- 
blis pour  leurs  affaires  de  commerce , et 
lorsqu’il  ne  s’y  rencontre  personne,  il 
vaut  mieux  encore  remettre  ces  pouvoirs 
entre  les  mains  d’un  étranger  que  de 
manquer  entièrement  de  représentant. 
Il  lurrive  assez  ordinairement  que  la 
même  personne  est  chargée  , comme 
consul , de  représenter  les  intérêts  divers 
de  plusieurs  peuples  étrangers  : il  résulte 
de  ces  institutions  qu’un  étranger  peut 
avoir  autorité  sur  des  nationaux  qui  so^t 
aussi  pour  lui  des  étrangers,  mais  on 
suppose  encore  que,  par  une  fiction  légale, 
celui  qui  est  ainsi  revêtu  du  pouvoir 
consulaire  puise  dans  ce  pouvoir  même 
la  capacité  qui  lui  manque , en  sorte  que 
pour  tous  les  faits  de  sa  charge  il  est 
réputé  dépouiller  sa  qualité  d’étranger. — 
Sous  la  dénomination  de  vice-consuls j on 
désigne  des  consuls  adjoints  chargés  de 
suppléer  le  consul  en  titre,  lorsqu’il  ne 
peut  pas  exercer.  C’est  l’adverbe  latin 
, vice  ( à la  place  ) : on  dit  vice-consul 
comme  on  dit  vice-président,  Tsui.iT,a. 

CONSUL  ROMAIN , Utre  qui  a été 
donné  è des  personnages  dont  le  rang  et 
les  fonctions  ont  infiniment  varié.Ce  qui 
va  en  être  dit  se  rapporte  principale- 
ment au  temps  où  ils  étaient  à la  fois  et 
magistrats  suprêmes  et  généraux  d’ar- 
mée. — ; Les^consuls , créés  l’an  24 fi  de 


I\9me,  remplacés  en  l’an  30^  par  les  dé- 
cemvirs, ont  été  plusieurs  fois  rétablis 
ou  abolis  jusqu’en  888  , qui  répond  à 
l’année  506  avant  J.-C.  Ils  ont  existé 
depuis  cette  époque  jusqu’à  l’an  541  de 
l’ère  vulgaire  ; mais , depuis  la  dictature 
de  César,  leur  rang  n’était  plus  que 
l’ombre  de  ce  qu’il  avait  été. — Au  temps 
où  florissait  la  république , un  des  deux 
consuls  restait  ordinairement  à la  tête  du 
sénat  quand  l’autre  entrait  en  campagne; 
quelquefois  chaque  consul  commandait 
uqe  armée  consulaire  ; il  en  fut  ainsi  au 
temps  de  Fabius.  Quelquefois  deux  cout 
suis  se  succédaient  jour  par  jour  dans  le 
commandement.  Le  désastre  des  légions 
deYarron  en  rend  témoignage.  ■—  Un 
consul  avait  le  plus  habituellement  deux 
légions  sous  ses  ordres  ; à mille  pas  des 
murs  de  Rome,  il  avait  droit  de  vie  et  de 
mort , et  désignait  le  genre  de  supplice 
à infliger  ou  de  châtiment  à subir  ; c’e- 
laient,  en  général,  l’expulsion  , la  fusti- 
gation , le  crucifîment , la  décimation , 
etc., etc.  Le  consul  avait,  pour  signe  de 
son  autorité  , les  faisceaux  de  verges  et 
un  bâton  de  commandement  en  Ivoire* 
—Au  camp , il  habitait  l’enceinte  qu’on 
nommait  le  prétoire  : c’était  là  qu’il  no- 
tifiait ses  ordres  par  la  voie  de  l’allocu^ 
tion  ; son  manteau  de  pourpre  , déve- 
loppé et  arbpré  eu  manière  de  drapeau , 
était  l’annonce  du  départ.  La  chute  de  sa 
tente  était  le  signal  du  décampement. 
—La  consécration  des  dépouilles  opimes 
était  le  plus  éclatant  honneur  auquel  un 
consul  pùt  prfitendre  ; il  en  était  peu  qui 
l’obtinsent.  Dans  les  beaux  temps  de  la 
république , la  pourpre  consulaire  était 
loin  de  conférer  dons  l’armée  un  grade 
à vie  ; le  général , parvenu  au  terme  de 
son  consulat,  redevenait  souvent  simple 
tribun.  Quand  la  puissance  et  les  con- 
quêtes de^  Romains  se  furent  açm'ues  sans 
.mesure,  la  multiplication  des  armées, 
leur  éloignement  de  la  métropole,  les 
atteintes  que  leur  constitution  avait 
éprouvées,  nécessitèrent  la  création  des 
proconsuls,  et  la  république  fut  m^oie 
réduite  à substituer  , dans  des  instants 
difficiles,  l’autorité  d’un  dictateur  à celle 
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des  consuls.  La  dictature,  d’abord  de 
courte  durée,  devait  dégénérer  en  un 
pouvoir  usurpé  et  permanent  : c’est  ce 
qui  arriva  sous  Sylla.  Du  rang  de  dicta- 
teur à celui  d’empereur,  en  prenant  le 
mot  dans  le  sens  de  monarque  absolu, 
car  il  en  eut  d’abord  un  autre,  il  n’y  avait 
qu’un  pas.  César,  maître  de  la  couronne, 
fit  abolir,  par  décret,  la  dictature,  et  ne 
laissa  aux  consuls  qu’un  vain  titre.  La 
qualification  d’empereur  fut  ensuite  trop 
peu , il  y fallut  ajouter  celle  A' auguste, 
de  nobilissime , de  divin  ; et  quand  les 
termes  manquèrent  à l’extravagance  des 
dominateurs,  la  tyrannie  ramena  la  bar- 
barie. G**  Basdik. 

CONSULAT.  Le  consulat  est  l’èrede 
la  restauration  sociale  de  la  France.  C’est 
là  ce  qui  fait  l’intérêt  de  cette  rapide  épo- 
que et  sa  grandeur. — L’esprit  de  la  révo- 
lution du  1 8 brumaire  est  empreint  dans 
tons  ses  actes.  Une  pensée  d’ordre  et  de 
régénération  avait  été  l’ame  des  coups  d’é- 
tat frappés  à Paris  et  à SaintXloud  par  la 
minorité  des  directeurs  et  la  majorité  du 
conseil  des  anciens,  contre  le  conseil  des 
cinq-cents  et  le  directoire,  à l’imitation  de 
tons  ceux  que  le  gouvernement  directo- 
rial avait  frappés  sur  les  pouvoirs,  sur  les 
partis  et  sur  lui-mdlne.  C’est  en  réalisant 
cette  pensée  tout  entière  que  le  consulat 
répondit  au  vœu  et  à l’espoir  des  Fran- 
çais.— Le  1 9 brumaire,  à midi , conseils, 
directoire,  pacte  constitutionnel,  rien  ne 
subsistait  plus. ’rout  gouvernement  était 
dissous.  Les  baïonnettes  peu  nombreuses 
de  l'orangerie  brillaient  seules  sur  l’ho- 
rixon  désert  de  la  république.  C’était  un 
de  ces  rares  interrègnes  ou  les  nations 
sont  appelées  à faire  elles-mêmes  leur 
destinée,  et  peuvent  en  quelque  sorte 
commander  librement  à la  fortune.  A ce 
moment  solennel,  tandis  que  Paris,  dans 
l’attente,  ignorait  quel  dénouement  allait 
sortir  du  drame  de  Saint-Qoud , et  que 
les  auteurs  de  ce  drame  extraordinaire  se 
demandaient  encore  ce  que  feraient  Paris 
et  la  France, Bonaparte  fit  publier  le  soir, 
aux  flambeanx,dans  la  capitale,une  pro- 
clamation où  il  rendait  compte  des  évé- 
nements, eu  ces  termes  : a A mon  retour, 


j’ai  trouvé  toutes  les  autorités  divisées 
et  l’accord  établi  sur  cette  seule  vérité, 
que  la  constitution  était  à moitié  détrui- 
te.Tous  les  partis  sont  venus  à moi,  m’ont 
confié  leurs  desseins,  m’ont  demandé  mon 
appui.  J’ai  refusé  d’être  l’homme  d’un 
parti.  Le  conseil  des  anciens  m’a  ap- 
pelé : j’ai  répondu  à son  appel.  Un  plan 
de  restauration  generale  avait  été  con- 
certé. Ce  plan  demandait  un  examen  cal- 
me et  libre.  En  conséquence,  le  conseil 
des  anciens  a résolu  la  translation  du 
corps  législatif  à Saint-Cloud.  Il  m'a 
charffé  de  la  disposition  de  la  force  ar- 
mée nécessaire  à assurer  son  indépen- 
dance. Mais plusieurs  députés,  ar- 

més de  stylet»,  font  circuler  autour  d'euz 
des  menaces  de  mort. . . . Les  plans  qui  de- 
vaient être  développés  sont  resserrés,  la 
majorité  désorganisé,  l’inutilité  de  toute 

proposition  sage,  évidente Je  me  pré  • 

sente  au  conseil  des  cinq-cents,  seul, 
sans  armes,  la  tête  découverte,  tel  que 
les  anciens  m’avaient  reçu  et  applaudi. 
Vingt  assassins  se  précipitent  sur  moi, 
et  cherchent  ma  poitrine. ..Au  même  mo- 
ment, des  cris  de  hors  la  loi!  se  font  en- 
tendre contre  le  défenseur  de  la  loi!  dix 
grenadiers  entrent  dans  la  salle  au  p.is 
de  charge  et  la  font  évacuer Fran- 

çais, les  idées  conservatrices,  tutélaires, 
sont  rentrées  dans  leurs  droits  par  la  dis- 
persion des  factieux  qui  opprimaient  les 
conseils,  et  qui,  pour  n'étre  pas  devenus 
les  plus  odieux  és  hommes,  n’ont  pas 
cessé  d’être  les  plus  misérables!  » — A 
ces  nouvelles,  à ce  langage,  ce  furent, 
dans  les  rues,  dans  les  spectacles,  par- 
tout, d’universels  transports.  Les  théâ- 
tres surtout  retentissaient  d’acclamations 
en  l’honneur  du  sauveur  de  la  patrie.  On 
appelait  ainsi  le  général  Bonaparte.  La 
r^ublique  semblait  applaudir  à la  plus 
belle  de  ses  victoires — Cependant,  une 
soixantaine  de  députés,  rassemblés  avec 
peine  entre  tous  les  membres  des  deux 
conseils,  se  réunissaient  en  toute  hâte, 
dans  l'ombre  d’une  salle  basse  du  châ- 
teau de  Saint-Cloud,  pour  instituer  un 
gouvernement  nouveau.  A 1 1 h'»*  du  soir, 
ce  conciliabule,  usurpant  le  nom  et  l'au-^ 
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toritë  da  oorpt  législatif,  décréta  l’étaUis- 
^ement  d’une  comnissioD  provisoire  de 
trois  consols,  l’élimination  de  62  députés 
du  parti  populaire,  entre  lesquels  se  dis» 
tinf  uait  le  vainqueur  de  Fleuras;  l’ajour- 
sesaent  du  corps  législatif  lui>mème , la 
création  de  deui  commissions  de  25  mem- 
bres chacune,  investies  du  pouvoir  de  re- 
faire le  pacte  constitutionnel  et  de  voler 
les  lois,  mais  ne  pouvant  délibérer  qu'à 
'buis  clos  et  sons  l'inittative  des  consuls. 
On  eut  soin  d’établir  en  outre  que  le  gou- 
srernement  pourrait,  nonobstant  les  pro- 
hibitions antérieures,  appeler  b tous  les 
postes  de  l’état  les  membres  des  deux 
conseils  et  en  particulier  les  commissai» 
res  constituants.— Ainsi,le  temps  des  sol- 
licitudes  pour  la  liberté  était  passé  i il  n’y 
en  avait  pins  que  pour  l’autorité.  L’arène 
dea  assemblées  populaires,  ouverte  sans 
repos  depuis  le  t mai  M60,  se  fermait 
pour  la  première  fois.  Tontes  muettes 
qu’elles  dussent  être,  on  arrachait  de 
leurs  bancs  quiconque  aurmt  pu,  dans 
.rintervalle,  nourrir  des  pensées  d'oppo- 
mtion.  Et,  comme  les  assemblées  po- 
pulaires s’étalent  approprié  toop  long» 
temps  le  pouvoir  exécutif , cette  fois,  le 
.pouvoir  exécutif  se  trouvait  en  réalité 
Mvëtu  de  la  puissance  législative  tout 
entière.  En  même  temps,  le  gouverae- 
ment,  qui,  sons  la  convention,  résidait 
dans  les  comités,  et  que  la  constitution  de 
l’an  III  avait  resserré  aux  mains  des  cinq 
«lirecleurs,  n’était  pUis  délégué  qu’à  une 
triple  magistrature,  qui,  elle*mènie,  pré» 
parait  im  changement  plus  décisif.  — 
Les  consuls,  désignés  sur-le-cbamp,  f». 
rent  l’abbé  Sieyès  , directeur  qui  avait 
conspiré  le- renversement  du  directoire; 
Jloger-Duoos , son  ooliègue,  qui  l’avak 
assisté;  puis  le  général  Bonaparte  : et 
une  vérité  que  Sieyès  seul  en  France 
ignora,  c’est  que,  lorsque  oes  trais  hom- 
mes montaient  ensemble  sur  le  pavois,  il 
y.cn  avait  un  qui  effaçait  tout  à son  oan- 
bre.  Les  antres  n’élaient  là  que  pour  mas- 
quer la  transition  de  la  république  au 
gouvernement  d’un  seul.  On  peut  le  di- 
re ; la  monarchie  impériale  se  levait  dès 
-à  présent  sur  la  France.  A une  heure  du 


matin, les  trois  élus  parurentehsenible  au 
sein  du  simulacre  de  représentation  na- 
tionale qu’ils  avaient  formé,  et  qui , en 
retour,  venait  de  les  élire.  Ils  reçurent 
des  mains  de  Lucien  Bonaparte,  pr&ideat 
.des  cinq-cents,  le  dépôt  des  destinées  na- 
tionales. Ensuite,  ils  prêtèrent  le  serment 
accoutumé  à le  souveraineté  du  petite,  à 
le  répttidiqne  une  et  indivicible,  à la  là- 
berté,  à l’égalité,  an  système  r^résente- 

>tsf toutes  choses  par  lesquelles  on 

jurait  encore,  mais  dont  rien  ne  subsiir 
tiüt  plut,  bmmis  l'égalité,  qui  était  née  im- 
mortetle.  — Les  scènes  de  St-Clead  ainsi 
■conronnées,  Napoléon  se  .jeta  dans  sa  voi- 
ture pour  rentrer  dans  Paris.  Il  rentrait 
en  maitre.Un  mois,  jour  pour  iour,  après 
son  débarquoment  de  l’Égypte,  U voyait 
ses  destinées  accomplies:  la  France  était 
-assujettie  à son  pouvoir;  il  traînait  la  ré» 
volutHMi  enchaînée  à son  char.  On  • ra- 
conté que  sur  la  route  il  élût  silencieux 
-et  enseveli  dans  ses  pensées. Nous  le  con- 
cevons. U y roulait  le  monde. — Nous 
arrêterons- nous  sur  les  causes  de  ces 
'grands  événements,  le  renversement  du 
gouvernement  fondé  en  l'an  IH , la  répa- 
-diatioii  des  théories  répubÜciines,  l’élé- 
vation du  jeune  gnerrier,  son  facile  ea»- 
'pire,  son  avéaement,désorjaais  inévitn- 
ble , à ce  trêne  qui  allait  sortir  de  dea» 
-sous  les  mines  de  tout  les  pouvoirs?  Il 
Jaudroit  reprendre  l’hutcare  entière  de 
la  révolution  et  celle  de  Bonaparte.— 
'Rien  de  puéril , en  effet,  comme  de  cher- 
cher les  ressorts  de  ces  rapides  et  vastM 
•viebsitudes  dans  tes  élucubrations  de 
Sieyès  ou  les  complots  des  frères  et  des 
•amis  de  Napedéon.  Nous  ne  les  trouve- 
'rions  même  point  dans  les  divisions,  le 
discrédit  et  la  corruption  du  directoire, 
pas  plus  que  dans  les  revers  de  nos  ar- 
mées. Non  pas  que  la  perte  entière  de  l’i- 
tdle,  l’apporition  des  bandes  russes  au 
cceur  de  la  Suisse,  et  l’invasion  de  la 
Hollande  par  le  duc  d’York,  u’enssoit 
grandement  irrité  la  France,  et  suscité 
Napoléon  du  fond  de  son  Égypte.  Mais  U 
feüait  bien  qn’en  le  saluant,  à son  appa- 
rition, du  nom  de  sauveur  public,  les 
Jr'rançais  ffxasseat  leur  pensée  sur  autre 
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diose.  que  sur  ces  désastres,  puisqu’ils  .piices  de  l’étranger,  et^  sans  le  savoir, 
étaient  déjà  réparés.  Quelques  semaines  ils  l’étaient.  Pour  le  salut  du  pays,  il  y 
venaient  de  voir  Bernadotte,  ministre  de  avait  nécessité  de  tenir  ensemble  nos  30 
la  guerre,  réorganiser  les  armées,  Brune  millions  d’hommes,  de  n’en  faire  qu'un 
réduire  le  duc  d’York  à mettre  bas  les  ar-  seul  corps.  Mais  alors,  pi^  quel  artifice 
mes,  Masséna  briser  tout  l’effort  de  la  coa>  obvier  à la  mobilité  terrible  de  ce  forum 
lition  à Zurich,  Lecourbe  chasser  devant  immense  ? La  convention  épuisa  son  gé- 
soi  l’altier  Souvarof.  Loin  qu’un  général  nie,  qu’on  célèbre,  dans  ce  problème.  En 
heureux  fûtnécessairepourramener la  vie-  .yain  posa-t-elle  dans  le  code  de  l'an  ]in 
toiresous  nos  drapeaux.  Napoléon  l’y  trou-  le  principe  des  deux  degrés  dans  les  élçc- 
va  rattachée  sur  toutes  nos  frontières.Et,  ^ lions  et  celui  des  deux  chambres,  en  vain 
qu’il  n’en  fût  pas  ébranlé,  ni  les  directeiirs  . s’attacha-t-elle  à multiplier  les  rouage^,à 
raffermis,  rien  ne  prouve  mieux  que  les  .chercher  des  contre-poids.  Quels  contre- 
causes  de  leur  fortune  contraire  et  celle  .poids  étaient  possibles  avec  la  double 
des  sentiments  publics  étaient  ailleurs,  combinaison  d’une  société -sans  poiqts 
T— D’un  autre  côté,  le  directoire  s’était-il  , d’arrêt,  et  d*uue  constitution  sans  clé  de 
montré  aussi  mal  habile,  et  surtout  aussi  voûte  ? Par  quel  miracle  les  institutiops 
faible  qu’on  est  convenu  de  le  dire?  On  ee  seraient- elles  affamies,  et  les  partis 
oublie  qu'à  travers  ses  propres  déchire-  contenus,  sous  la  dérisoire  tutèle  d’upe 
rnents  et  ceux  dé  la  république,  il  avait  sorte  de  royauté  sans  prestige^  sans  re^- 
gouverné  cinq  années,  gouverné  en  -pect,  multiple,  responsable,  précaire,  et 
triomphant  de  l’Europe , gouverné  en  . par  cela  même  divisée  jusqu’aux  frucU- 
dominant  par  ses  hardiesses  toutes  les  ré-  dorisations,  inquiète  jusqu’à  la, tyrannie. 


sistances  et  toutes  les  rivalités.  Il  comp- 
ta , d’ailleurs,  dans  ses  conseils  ou  dans 
son  propre  sein  tout  ce  que  l’opinion  répu- 
blicaine avait  d’hommes  les  plus  éminents 
et  les  plus  capables  dans  ses  rangs. 


avide  et  vénale  jusqu’à  la  trahison?  L’es- 
prit de  factiomdécMra  le  gouvernement 
lui-même  comme  le  pays.  On  conçoit 
alors  le  discrédit  de  tous  les  pouvoirs, 
vanité  de  toutes  les  garanties  et  l’imiqi- 


Pourquoi  donc  tomba-t-il  sous  le  souf-  ,.nence  de  toutes  les  réactions.  La  lutle 
Be  de  Bonaparte?  par  cette  raison  son-  étant  partout,  partout  furent  les  espérau- 
veraine,  que  la  révolution  avait  épuisé  . ces  subversives.  La  France  se  senUit 
Tune  de  ses  phases , dont  le  direc-  poussée,  par  un  flux  et  un  reflux  fata^, 
loire  était  le  représentant.  Avec  la  con-  ..  comme  les  vagues  sous  l’ouragan  , des 
vention  était  tombé  l’empire  sanglant  plages  de  la  contre-révolution  à celles 
de  la  démagogie  ; avec  le  directoire  tom-  ^ terrorisme.  Près  d’aborder  à un  de  ces 
ba  l’orageux  empire  de  la  démocratie  pu-  , éc^ils,  elle  ne  s’en  arrachait  que  par  les 
re.  La  constitution  de  l’an  ni  avait  été  . attentats  désespérés  des  assemblées  ser 
une  tentative  sérieuse  de  fonder  le  gou-  ; le  gouvernement , ou  du  gouvernemei^t 
vernement  républicain  .parmi  nous.  Sa  ^ sur  les  assemblées  et  sur  lui-même.  A 
chute  vint  de  ce  que  l’expérience  était  h-  chacune  de  ces  cri^s,  nouveau  décourfi- 
nie.  11  SC  trouva  que  la  Gironde  avait  . gement  des  citoyens,  nouvelle  audsçe  d^s 
porté  à l’écbafaud  le  secret  de  la  seule  ,■  factions,  ^t  par  cela  même  recrudescence 
république  possible  chez  les  populeuses  . obligée  de  la  tyrannie,  qui  changeait  de 
nations  modernes,  mais  impossible  chez  .parti,  mais  non  pas  de  procédés.  Voilà 
une  nation  continenfaleetmenacée.Forte  .comment  à des  commencements  s uper- 
au  dedans,  débile  > contre  l’étranger,  le  , bes  de  confiance  et  de  prospérité  succé- 
système  fédératif  veut,  comme  en  Suisse,  . da  une  décadence  sans  retour.  La  perte 
une  neutralité  perpétuelle,  ou , comme  complète  du  crédit,  la  disparition  de  tous 
aux  États-Unis , pour  uniques  voisins,  . les  capitaux , l’épuisement  absolu  des  fi- 
l’Océan  et  des  déserts.  Aussi  les  girqu-  j nances,  marchèrent  de  front  av^  les  squ- 
dUls  pêrirçnt-ils  acçqsês  d'être  Içs  ççtiit-  .Jêvmfl^lêyqlqtioAaakespqrQyalistiSji 
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de  la  Belgique,  de  la  Normandie,  de  la 
Bretagne,  de  la  Yendée,  de  la  Provence, 
de  tout  le  Midi.  On^eut  sur  les  bras  jus- 
qu’à 12  années  royales.  La  monstrueuse 
loi  des  otages,  par  laquelle  on  établissait 
200,000  suspects  , créa  plus  de  hai- 
nes et  non  pas  plus  de  forces.  La  loi  de 
l’emprunt  progressif,  qui  ruinait  les  ri- 
ches, affama  les  pauvres,  au  lieu  de  sou- 
tenir le  trésor.  Au  jour  de  sa  chute,  le 
directoire  ne  possédait  pas  les  quelques 
cent  francs  nécessaires  pour  envoyer  à 
l’armée  d’Italie  un  courrier  qui  pressait. 
Il  y avait  donc  pour  lui  impossibilité  de 
vivre  un  jour  de  plus,  et  il  laissa  la 
France  à ses  successeurs,  aussi  délabrée 
que  lui-même  l’avait  reçue  de  la  conven- 
tion, par  cette  raison  que  nous  avons  di- 
te : c’est  que, comme  elle,  il  avait  fait  son 
temps.  Il  avait  usé  jusqu’au  bout  les  for- 
ces dont  il  vivait.  La  France,  qui  gravi- 
tait vers  l’ordre  depuis  le  9 thermidor, 
après  une  halte  fatale,  se  remit  en  mar- 
che. n était  tout  simple  que  la  constitu- 
tion de  l’an  ni  périt  an  milieu  des  mê- 
mes applaudissements  qui  l’avaient  en- 
fantée. C’était  un  progrès  de  la  même 
réaction. — Par  malheur,  cette  réaction, 
qui  emportait  une  constitution,  objet  de 
tant  d’espérances  cinq  années  anpara- 
' Tant , emporta  du  même  coup  un  autre 
établissement,  objet  d’universel  amour 
en  nss.  Le  système  représentatif,  en  se 
séparant  de  la  monarchie,  s’était  perdu. 
Son  alliance  avec  la  république  le  rendit 
responsable,  aux  yeux  des  peuples,  de 
tous  les  malheurs  qu’entraînait  l’absence 
d’un  pouvoir  suprême  et  tutélaire.  Aussi 
advint-il  qu’en  voyant  se  clore  les  assem- 
blées législatives  la  France  respira.  Elles 
étaient  à ses  yeux  depuis  10  ans  le  séjour 
des  tempêtes.Et,  admirez  une  marque  du 
délaissement  des  principes  constitution- 
nels : Bonaparte,  dans  toutes  ses  procla- 
mations, justifia  la  dispersion  des  con- 
seils, parce  qu’ils  étaient  divisés,  comme 
s’il  n’était  pas  de  l’essence  des  corps 
représentatifs  d’être  divisés  en  effet , 
de  mettre  en  présence  toutes  les  opi- 
nions, pour  faire  jaillir  de  la  discussion 
' la  justice,  et  de  la  justice  le  repos,  ad- 


mirable système,  qui  accorde  ainsi  les 
dissensions  civiles  avec  la  paix  publique, 
comme  l’égalité  avec  l’ordre,  comme  la 
monarchie  avec  la  liberté  ! — Mais  alors 
Bonaparte  avait  raison.  Des  assemblées 
qui  prétendaient  gouverner  étaient  con- 
damnées à la  concorde.  La  convention 
trouva  un  moyen  d’y  parvenir,  ce  fut  de 
mettre  en  coupe  réglée,  sur  ses  propres 
bancs,  les  têtes  dissidentes.  Le  régime 
directorial  voulut  se  contenter  des  pro- 
scriptions, mais  sans  succès.  La  tribune 
ne  peut  seule  régner.  Il  lui  faut  un  point 
d’appui.  A défaut  du  trâne,  les  écha- 
fauds. Les  échafauds  s’éloignant,  elle 
tomba.  Pour  avoir  abusé  de  scs  droits 
jusqu’à  la  furie  et  jusqu’au  délire,  la  re- 
présentation nationale  s’en  alla , hon- 
teuse et  abandonnée , subir  à Saint- 
Cloud,  en  vue  de  Versailles,  une  contre- 
partie de  la  séance  du  jeu  de  paume.  Les 
élus  du  peuple  plièrent  cette  fois  devant 
la  puissance  des  baïonnettes,  sans  qu’un 
bras  se  levât  pour  les  défendre  dans  tout 
ce  peuple  si  prompt,  1 0 années  aupara- 
vant, aussi  bien  que  30  années  plus  tard, 
à embrasser  la  querelle  de  ses  mandatai- 
res. C’est  que  tous  les  pouvoirs  périssent 
par  leurs  excès,  et  Dieu  n’a  pas  exempté 
de  cette  grande  loi  la  liberté. — Mais  de 
ce  que  nous  voyons  cette  catastrophe  ac- 
complie par  des  soldats  et  leur  général 
régnant  par  elle,  n’allons  pas  conclure, 
avec  la  plupart  des  historiens,  que  ce  fût 
en  rien  une  révolution  militaire.  L’ar- 
mée était  là  ce  qu’elle  doit  être  toujours, 
l’instrument  de  la  volonté  publique.  Le 
grenadier  qui  le  premier  chassa  devant 
lui,  à coups  de  crosse , ces  législateurs 
tumultueux , oppressifs  et  impuissants  à 
rien  fonder,  représentait  la  nation  aussi 
fidèlement  que  Mirabeau  envoyant  à l’an- 
cien régime,  dans  la  personne  de  M.  de 
Brézé,  son  cartel  dévorant.  C’est  pour- 
quoi le  tribun  de  1789  et  le  grenadier  du 
1 8 brumaire  triomphèrent  tous  deux  dé- 
finitivement et  sans  coup  férir.  On  ne 
mène  les  peuples  que  là  où  ils  veulent 
aller. — En  1789,  les  Français,  avides  de 
libertés,  appelaient  de  ce  nom  tous  les 
affaiblissements,  tous  les  partages,  tous 
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les  désarmements  de  rautorité  suprême. 
Maintenant,  l’affreux  mensonge  de  la  li- 
berté révolutionnaire  leur  avait  donné 
l’effroi  des  plus  belles  réalités  de  la  li- 
berté politique.  Maintenant , ils  auraient 
volontiers  sacrifié  tous  les  avantages  des 
états  constitutionnels  pour  les  biens  les 
plus  vulgaires  des  états  policés,  la  sûreté 
d«  jour  et  la  sécurité  du  lendemain.  Ils 
n’avaient  plus  de  foi  qu’à  ces  libertés  in- 
times et  saintes  du  foyer  domestique  que 
tous  les  gouvernements  réguliers  respec- 
tent, mais  dont  se  jouent  les  factions.  Ils 
ne  soupiraient  qu’après  ces  deux  choses, 
l’unité  du  pouvoir  et  sa  stabilité,  parce 
qu’ils  y verraient  un  gage  de  constance  dans 
les  desseins,  de  modération  dans  les  maxi- 
mes,et,par  suite,de  repos  dans  la  cité. — Le 
repos  était  la  passion  du  moment,  et  dans 
ce  mot  il  faut  comprendre  la  propriété,  la 
vie,  la  conscience,  les  liens  de  famille,  tout 
ce  que  des  hommes  ont  de  cher  et  de  sa- 
cré; tout  cela  avait  été  immolé  sans  pitié 
aux  passions  révolutionnaires;  tout  cela 
était  encore,  était  toujours  menacé  par 
elles  ; le  grand  nombre  souhaita  un  gou- 
vernement qui  les  enchaînât  sans  retour. 
— Le  repos  était  compromis  par  les  res- 
sentiments acharnés  des  factions  qui  s’é- 
taient combattues  avec  le  fer  et  le  feu. 
Toutes  les  réactions  étaient  imminentes. 
Tous  les  partis  en  vinrent  k invoquer 
l’arbitrage  de  quelque  grand  homme  neu- 
tre, modérateur,  respecté,  pour  étouffer 
les  discordes  et  fermer  les  plaies  san- 
glantes de  la  patrie. — Le  repos  enfin  était 
banni  encore  par  les  guerres  sans  terme. 
La  nation  appela  de  ses  vœux  un  pouvoir 
victorieux  et  magnanime  pour  donner  la 
paix,  sans  sacrifier  la  gloire. — Doute-t- 
on que  telle  fût  la  pensée  publique?  Écou- 
tez tous  les  partis.  M.  de  Fontanes  s’é- 
criait dans  son  beau  langage:  « Un  peu- 
ple en  révolution  n’a  plus  d’alliés  ni  d’a- 
mis. On  s’éloigne  de  lui  comme  des  vo- 
leurs. Il  faut  qu’à  la  suite  des  grandes 
crises  politiques  survienne  un  person- 
nage extraordinaire  qui , par  le  seul  as- 
cendant de  sa  gloire,  comprime  l’audace 
de  tous  les  partis  et  ramène  l’ordre  au 
* ein  de  la  confusion.  Il  est  des  houtmes 


prodigieux  qui  apparaissent  d'intervalle 
en  intervalle  sur  la  scène  du  monde  avec 
le  caractère  de  la  grandeur  et  de  la  do- 
mination ; une  cause  inconnue  et  supé- 
rieure les  envoie  pour  réparer  les  ruines 
des  empires.  C’est  en  vain  que  ces  hom- 
mes désignés  d’avance  se  tiennent  à l’é- 
cart et  se  confondent  dans  la  foule.  La 
main  de  la  fortune  les  soulève  quand  il 
en  est  temps,  et  les  porte  d’obstacle  en 
obstacle,  de  triomphe  en  triomphe,  jus- 
qu’au sommet  de  la  puissance.  Une  sorte 
d’inspiration  surnaturelle  anime  toutes 
leurs  pensées.  Un  mouvement  irrésisti- 
ble est  donné  à toutes  leurs  entreprises. 
La  multitude  les  cherche  encore  au  mi- 
lieu d’elles  et  ne  les  trouve  plus.  Elle 
lève  les  yeux  en  haut , et  les  voit  dans 
une  sphère  éclatante  de  lumière  et  de 
gloire Bientôt  l’hymne  de  la  paix  re- 

tentira dans  le  temple  de  la  guerre.  Le 
sentiment  universel  et  la  joie  effacera  le 
souvenir  de  toutes  les  injustices  et  de 
toutes  les  oppressions.  Les  acclamations 
de  tous  les  siècles  accompagneront  le  hé- 
ros qui  donnera  ce  bienfait  à la  France, 
et  au  monde,  qu’elle  ébranle  depuis  trop 
long-temps.  » — De  son  côté,  Régnault  de 
Saint-Jean-d’Ângély  disait  : « La  France 
veut  quelque  chose  de  grand  et  de  dura- 
ble. L’instabilité  l’a  perdue.  C’est  la  fixité 
qu’elle  invoque.  Elle  veut  de  l’unité  dans 
l’action  du  pouvoir.  Elle  veut  que  ses 
représentants  la  protègent  et  non  qu’ils 
l’oppriment  ; qu'ils  soient  conservateurs 
et  non  novateurs  turbulents.  Elle  veut 
enfin  recueillir  le  fruit  de  10  ans  de  sa- 
crifices. 1) — Enfin,  Barrère  écrivait  : « La 
révolution  du  IS  brumaire  doit  effacer 
tous  les  souvenirs Les  idées  révolu- 

tionnaires sont  usées;  les  idées  réaction- 
naires sont  odieuses.  Il  n’y  a plus  de  place 
que  pour  les  pensées  conservatrices.  Il 
viendra  enfin  le  jour  où  sera  proclamée 
la  solennelle  abolition  des  lois  révolu- 
tionnaires. Ce  jour  sera  une  époque 
à.’oubliance  et  de  concorde  générale  par- 
mi les  Français.  »— Voilà  donc  les  hom- 
mes de  sang  abjurant  les  lois  révolu- 
tionnaires, et  demandant,  sous  les  noms 
d’oubliance  et  de  concorde*  grâce  pour 
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leurs  attentits.  Depuis  k 0 thermidor,  • 
U réaction  contre  eui  avait  été  si  san- 
guinaire, sons  la  convention  même,  qui 
croyait  s’amnistier  en  les  frappant,  la 
réaction  était  restée  sous  le  directoire  si 
insultante  et  si  prompte  aux  proscrip- 
tions, elle  était  encore  si  menaçante,  que 
rois  déchus  de  l’anafchie,  outrageu- 
sèment  délaissés,  comme  les  princes  mal- 
héurcui,  par  les' courtisans  même  et  les 
coryphées  de  leur  puissance,  n’osaient 
plus  envisager  leur  avenir.  Un  d’eux  di- 
sait à de  Staël  : « Il  ne  s'agit  plus 
de  sauver  tes  principes  de  la  révolution, 
mais  les  hommes  qui  l'ont  faite.  » — Et 
s’il  nous  fallait  des  témoignages  plus  shrs 
que  la  voix  même  des  partis,  nous  rap- 
pellerions les  expressions  de  Bonaparte,  ^ 
plus  haut  citées,  dans  le  feu  même  de  la 
journée  de  Saint-Cloud.  On  peut  en 
croire  une  révolution  sur  ses  program- 
mes pour  déterminer  sa  nature  et  péné- 
trer le  sentiment  public.  Dans  aucun, 
acte,  vous  ne  trouverez  les  maximes  de  la 
révolution  invoquées.  Même  les  plus  géné- 
reuses, les  plus  pures,ontdisparu.Il  est  des 
noms  augustes  que  la  république  avait 
elTacrs  du  cœur  des  Français,  en  les  in- 
scrivant sur  la  hache  des  bourreaux.  Ce 
que  Napoléon  promet  constamment,  en 
saisissant  le  pouvoir,  c’est  l’esprit  d’or- 
dre, de  justice,  de  modération.  « Sans 
l’ordre,  disent  ses  instruclions  officielles, 
fadministration  n’est  qu’un  choix  sans 
justice,  il  n’y  a que  des  partis,  des  op- 
presseurs et  des  victimes.  La  modération 
imprime  un  caractère  auguste  aux  gou- 
vernements comme  aux  nations.  Elle  est 
toujours  la  compagne  de  la  force  et  de  la 
durée  des  institutions  sociales.  A ces 
principes  tiennent  la  stabilité  des  gou- 
vernements et  la  grandeur  des  nations.  » 
— A sa  rentrée  dans  Paris,  il  dicte  an 
ministre  de  li  police  üne  proclamation, 
remarquable  en  ce  que  la  politique  de 
l’ordre  et  de  la  gloire,  qui  fut  celle  de 
tout  son  règne,  s’y  montre  déjà  toute  fai- 
te à ces  premiers  moments,  et  remplacé 
celle  des  intérêts  et  des  enlhousiasmes 
invoqués  jusqu’alors.  « Le  gouverne- 
ment était  trop  faible  pour  soutenir  la 


gloire  Aé  la  république,  et  garantir  Icg  ' 
droits  des  citoyens  contre  les  factions... 
Un  nouvel  ordre  de  choses  commence. 
Unissons-nous  pour  rendre  le  nom  fran- 
çais si  grand  que  chacun  de  nous  , or- 
gueilleux de  le  porter,  oublie  les  dési- 
gnations funestes  à l’aide  desquelles  les 
factions  ont  préparé  nos  malheurs  par 
nos  divisions.  Bientêt  les  bannières  dé 
tous  les  partis  seront  détruites  ; bientêt 
les  travaux  du  gouvernement  assureront 
le  triomphe  de  la  république  au  dehors 
par  la  victoire,  sa  prospérité  au  dedans 
par  la  justice,  et  le  bonheur  du  peuple 
par  la  paix.  » On  voit  qu’il  s’agissait 
maintenant  du  bonheur  du  peuple  ; on 
ne  parlait  plus  de  son  empire.  — C’était 
donc  bien  là  la  pensée  de  la  France , 
puisque  telles  étaient  les  promesses  qu’il 
fallait  lui  présenter  pour  la  conquérir.  Et 
ces  promesses,  il  est  trop  manifeste  que 
la  monarchie  pouvait  seule  les  tenir,  car 
elle  seule  joint  à l’unité  la  stabilité  qui  la 
rend  bienfaisante  ; elle  seule  assure  le 
repos  au  présent  et  à l’avenir;  elle  seule 
portait  dans  ses  flânes  tous  les  biens  dont 
là  France  était  avide.  — Mais  pour  arri- 
ver à la  monarchie,  et  lui  rendre  en  effef 
le  caractère  de  la  durée,  suffisait-il  d’une 
régénération  politique?  non  sans  doute. 
Un  changement  dans  la  constitution  ci- 
vile d’un  peuple  ne  fait  pas  les  miracles 
qu’attendait  la  France.  Vous  aurez  beau 
décréter  la  stabilité  dans  les  constitu- 
tions , ainsi  que  la  concorde  dans  les 
amnisties  et  la  paix  dans  les  traités , tout 
croulera  s’il  n’y  a nul  élément  de  fixité 
dans  les  esprits,  dans  les  mœurs,  dans  les 
intérêts  : l’clat  flottera  sur  scs  bases  artifi- 
cielles, si  la  société  n’a  point  à lui  en  of-- 
frir  de  solides.  Il  faut  que  l’ordre  soit  en 
elle  d’abord,  car  c’est  d’elle  seule  que  le 
gouvernement  peut  emprunter  la  force  et 
la  durée.  — Or,  les  plaies  de  la  France 
étaient  bien  plus  profondes  qu’elle-mê- 
nic  ne  le  concevait.  Une  société  nouvelle 
était  née  de  la  révolution  de  lT89;mais, 
informe  et  convulsive  encore  , elle  était 
aux  prises  déjà  avec  de  vieilles  passions  et 
de  vieilles  mœurs,  sans  être  fixée  sur  ses 
propres  principes.  Le  seul  auquel  elle 
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fftt  invinciblement  attachée,  celai  qai 
faiaait  désormaia  son  intérêt  fondamental 
de  tous  les  temps , l'égalité , était  nne 
oonqaête  de  ia  dignité  hamaine , plat 
qn’une  garantie  de  la  stabilité  publiqae.» 
-^etle  société  vooieit  rentrer  dans  la  fa- 
mille européenne,  et  elle  en  était  sépa- 
rée par  des  abimes!  Elle  en  avait  répudié 
jaïqa’ant  usages,  aui  vêtements , an  vo- 
cabulaire, au  calenMer  | toutes  let  intti* 
tâtions  étaient  abolies;  l'antupie  liea> 
du  christianisme  était  lui -même  brisé  :> 
il  fallait  rapprocher  la  France  et  l’£uro-( 
pe,  sans  abjurer  le  grand  principe,  nou- 
veau cher  les  nations,  qui  était  la  riches-* 
se,  la  force  et  l’orgueil  des  Français.  — ■ 
Cette  société  voulait  X’ouhUance  entre’ 
lés  factions,  et  il  y avait  80,000  prosorits* 
de  tous  les  rangs  et  de  toutes  les  opi- 
nions , depuis  l’émigré  jusqu’au  consti- 
tuant, depuis  le  constituant  jusqu’au  gi- 
rondin. Demeuraient  - ils  dans  l’exil? 
leurs  familles  restaient  désespérées  ou* 
menaçantes;  rentraient- ils?  ils  étaiont 
én  face  de  leurs  prescripteurs!  Il  y avait 
40,000  veuves  ou  fils  de  Français  mois- 
sonnés sur  les  échafauds!  11  y avait  auui 
les  juges  et  les  meurtriers  qui  étaient  làt 
Il  y avait  un  tiers  des  héritages  dépla- 
cés : l’ancien  propriétaire  et  le  nouveau 
ponvaient-ils  respirer  le  même  air?  lt< 
y avait  50,000  prêtres  déportés  qui  re- 
demandaient leur  patrie,  du  pain  et  leur 
Clocher  ; il  y avait  enoore  plus  de'moi-< 
nés,  de  religieuses,  de  soeurs  charitables/ 
qui  s’apprêtaient  h revenir  chercher  leurs 
monastères  cachés  sous  l’herbe;  il  y 
avait  non  moins  de  gentilshommes , de 
parlementaires,  de  grands,  qui  eroyaient 
encore  à leurs  privilèges , tout  perdus 
qu’ils  fussent  danS  le  sang  d’une  généra-i 
tfôn  entière.  Il  y avhit  tout  ml  parti  qui' 
Venait  de  verser  à flots  ce  sang  françaié> 
dont  ruissdail  la  France;  il  y en  avait* 
Un  antre  qui  venait  de  dirigér  tes  armes* 
de  l’étranger  contre  lé  sein  de  la  patrie. 
Enfin  un  million  d’hommes  étaient  morts 
sur  les  champs  de  bataille  contriàres,  et 
leurs  fils  grandissaient.  Il  fallait  inven- 
ter nne  transaction  qai  réconciliât  dans* 
le  giron  de  la  patrie  ces  frères  hostiles , 


qui  fit  asseoir  le  Conventiohel  et  les  pro- 
scrits dans  les  mêmes  conseils,  qui  fit  ser** 
vir  le  bleu  et  le  vendéen  sous  le  même 
drapeau,  qui  fit  assister  le  propriétaire  dé- 
pouillé, comme  un  hôte  indifférent,  aux 
fêtes  données  par  un  antre  que  loi  dans* 
le  manoir  de  ses  pères , qni  laissât  l’ab-* 
baye  et  le  couvent  devenir,  dans  les 
mains  des  citoyens  industrieux , une  fa- 
brique féconde,  en  restituant  su  pontife* 
rassuré  ses  cathédrales  séculaires  ;il  fallait 
que  celte  transaction  inconnue, comme  ua 
fends  commun  découvert  tout  â coup  k tra- 
vers runiverselle  misère  des  temps,  don-* 
nâttant  k tous  les  Français  qu’elle  fitoii— 
bUeraux  nuscequ’ils  avaient  perdu, qn’el-' 
le  fit  jouir  enfin  les  autres  de  ce  qu’ils 
avalent  acquis. — Est-ce  tout?  non  : cette 
société , qui  soupirait  après  des  institu- 
tions puissantes,  n’avait  même  plus  d’in- 
stitutions civiles.  Elle  voulait  un  pou- 
voir dans  l’état , elle  n’eo  avait  pas  dans 
la  famille;  ou  plntdt,  alors  qu’elle  pré-*> 
tendait  reconstituer  l’état,  lafamille  elle- 
même  était  dissoute  : le  père  était  sans 
autorité,  le  fils  sans  obligation  et  asns 
respect , ia  femme  sans  gfarantie.  Le  ma- 
riage n'existait  plus  ; car  la  passion  , 
le  caprice  , l'intérêt , pouvaient  k louio* 
heure  brisertm  croiser  ta  cbaioe  en  cent 
manières.  Nul  enfant  ne  savait  quel  vi- 
sage k son  réveil  il  rettoirvcrait  veillant 
sur  son  berceau.  Le  peuple  ainsi  fait  en- 
tendait se  constituer  définitivement.  Il 
s’était  montré  implacable  pour  tontes  les 
supériorités,  et  il  demandait  du  pouvoir. 
On  l’avait  vu  ennemi  du  passé  jusqu’à 
punir  de  mort  les  souvenirs  et  les  tradi. 
timis,  et  il  voulait  de  l’avenir  I II  aspi- 
lUit  enfin  k la  justice  et  k la  concorde,  en 
même  temps  qu’k  la  stabilité,  et  il  ne  to- 
lérait ni  temples  ni  culte , il  n’avait  pas 
de  Dieu  ! --  G’éluit  donc  la  société  elle- 
même  qu’il  s’agissait  de  constituer  ; ils’a-' 
gissait  de  lui  rendre  une  assiette,  des 
lois,  des  principes  , un  gouvernement, 
de  réconcilier  à la  fois  les  classes  et  les 
partis  , de  renouer  la  chaîne  des  temps, 
d'asseoir  enfin  cette  France  de  1789  sur' 
les  bases  éternelles  de  l’ordre  social,  mais 
à ia  condition  de  lui  laisser  ses  conquê- 
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tes  et  son  génie,  il  fallait  la  mener  àl’or- 
dre  sans  la  mener  à la  contre-révolution  : 
car  c'eût  été  la  guerre , le  désordre , le 
chaos.  Il  fallait  la  mener  à la  monarchie, 
sans  lui  proposer  un  capétien  pour  maî- 
tre , car,  à cette  épocpie,  le  plus  sage  eût 
été  forcément  suspect,  sinon  partial  : dès 
lors  les  conditions  du  salutpublic  n’exis- 
taient plus.  Et,  en  dehors  du  rang  royal, 
oh  trouver  un  roi?  Des  citoyens  se  pro- 
posent bien  pour  directeurs , pour  pré- 
sidents, pour  consuls.  Qui  penserait  i se 
proposer  pour  roi?  qui  pourrait  se  faire 
accepter?  Cromwell  mourut  sans  l’avoir 
osé. — Telles  étaient  les  données  du  pro- 
blème qui  renfermait  les  destins  de  la 
France.  En  exposer  les  termes,  c’est  dire 
qu’il  n'avak  qu’une  solution  ; Napoléon 
Bonaparte. — Par-là  s'explique  le  râle  de 
l’armée  dans  la  révolution  toute  ^civile 
du  18  brumaire.  L’armée  était  la  seule 
force  organisée  de  la  société  française  : 
comment  u'eùt-ellc  pas  été  la  première 
pierre  oh  s’appuya  l’édifice  social,  quand 
l’heure  vint  de  le  relever?  C’est  ainsi 
que,  dès  1790 , Burke  avait  prévu  qu’en 
faisant  table  rase  la  révolution  préparait 
la  dictature  d’un  général  glorieux.  Les 
supériorités  militaires  sont  les  dernières 
qui  périssent  et  les  premières  qui  surna- 
gent dans  les  révolutions  : ce  sont  à la 
fois  les  plus  éclatantes  et  les  plus  incon- 
testées. Il  y a un  respect  qui  suit  jusque 
dans  la  cité  les  privilégiés  de  la  victoire. 
Vous  le  verrez  dans  tous  les  temps  , le 
niveau  hésite  devant  cette  race  d’élite  : 
les  traits  du  libellistect  du  calomniateur 
f aiblissen  t à l’encontre  de  lenr  renommée  : 
la  dent  des  vipères  craint  le  fer  des  ba- 
tailles.— Mais  étaient-cc  là  tous  les  titres 
de  Napoléon  à l’empire?  Non,  non  ! il  en 
avait  de  plus  certains  et  de  plus  grands 
que  ses  victoires,  malgré  tout  leur  éclat  : 
elles  n’étaient  que  l’instrument  tout  au 
plus  et  la  décoration  de  sa  puissance,  el- 
les n’en  faisaient  pas  le  fond.  Il  y avait 
un  homme  en  effet  bien  plus  nouveau  , 
bien  plus  extraordinaire  que  le  conqué- 
rant de  l’Orient  et  de  l’Italie  : c’était  le 
législateur  de  l’Orient  et  de  l’Italie. 
Nous  avons  vu  les  aclçi  de  sa  politique  et 


l’impression  qu’en  reçurent  la  France  et 
le  monde.  Souvenons-nous  des  états  qu’il 
crée  en  courant , des  constitutions  qu’il 
établit , des  amnisties  qu’il  prend  sur  lui 
de  proclamer,  des  traités  qu’il  prend  sur 
lui  de  conclure , de  ces  pacifications  si 
généreuses  tout  ensemble  et  si  altières , 
par  lesquelles  il  fait  ce  que  peut  lui  seul, 
d’arrêter  ses  triomphes  aux  portes  de 
Yienne  et  aux  pieds  du  Capitole.  Voyez 
comme  il  dicte  des  lois  au  directoire  et  à 
l’Europe,  comme  il  parle  de  haut  aux 
peuples  , comme  il  hante  familièrement 
les  tètes  couronnées , comme  il  marche 
de  tous  points  leur  égal,  affectant  le  droit 
de  grâce,  le  droit  de  paix  et  de  guerre , 
tous  les  droits  du  conquérant  et  du  po- 
tentat, citoyen  d’un  pays  qui  se  croit 
république,  et  chez  lequel  cette  vuen’ex- 
cite  que  l’admiration  du  peuple , l’effroi 
des  gouvernants  et  l’adulation  de  tous. 
Ecoutez  seulementdans  sesproclamaüons 
sa  parole  magique  et  souveraine!  vous 
comprendrez  si  c’est  le  soldat  heureux 
que  la  France  s’apprête  à accepter  pour 
maître.  Il  y avait  alors  à la  tète  d’armées 
puissantes  de  grands  noms  et  de  grands 
courages;  Bernadette,  Moreau,  Jourdan , 
Macdonald,  Brune , Masséna.  A l’heure 
même  de  nos  revers,  ils  étaient  présents, 
entourés,  investis  de  force  et  de  pouvoir: 
un  seul  d’entre  eux  leva-t-il  la  main  sur 
le  directoire , contre  lequel  la  plupart 
conspiraient?  Qui  peut  dire  qu’ils  n’eus- 
sent pas  été  foudroyés  comme  Pichegru , 
chef  du  conseil  des  cinq. cents,  comme 
Carnot,  directeur  lui-même?  Ils  redou- 
tèrent celte  destinée.  Napoléon,  au  con- 
traire, est  seul,  sans  commandement, 
sans  armée  ; il  habite  sa  rue  de  la  Victoi- 
re , mais  il  annonce  qu’il  montera  à che- 
val tel  jour,  et  il  enlève  à Lefèvre  sa  gar- 
de directoriale,  aux  autres  généraux  leurs 
armées,  aux  conseils  Paris,  au  directoire 
la  France.  Le  républicain  Jourdan , le 
constitutionnel  Bernadette,  le  démocrate 
Augereau,  le  victorieux  Brune,  l’inquiet 
Moreau,  se  font  les  ministres  de  son  élé- 
vation. Moreau  devient  à sa  voix  le  geô- 
lier du  directoire.  Ces  hommes  inclinent 
la  tête  devant  lui , et  ils  étaient  grands 
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cependant  dans  les  (astes  militaires  de 
la  république  ; mais  ils  ne  l’étaient  que 
là , et  Bonaparte  l’était  partout.  Le  héros 
deTolentino,  de  Léoben,  de  Campo- 
Formio,  le  restaurateur  de  l’indépendan- 
ce de  l’Italie , le  fondateur  des  républi- 
ques trans  et  cispadane,  le  médiateur  de 
la  Suisse,  l'investigateur  armé  des  P^ra- 
miiféf;  de  Thèbeset  du  désert,  domine 
tout  son  siècle  de  cent  coudées  ; on  di- 
rait que  c’est  afin  qu’aucune  consécration 
ne  manque  à sa  fortune  qu’il  est  allé  tra- 
cer son  nom  sur  ces  sables  des  Sésostris , 
des  Cyrus,  des  Alexandre,  des  César,  qui 
semblent  chargés  de  recevoir  l’emprein- 
te de  tous  les  grands  conquérants  et  des 
maîtres  du  monde.  Celui-là  peut  aspirer 
aux  onctions  de  Charlemagne  ^il  pour- 
rait s’en  passer.  Le  sceau  de  la  domina- 
tion est  gravé  sur  son  front  comme  il  ne 
le  fut  jamais  sur  le  front  de  nul  mortel. 
Pour  régner,  il  ne  lui  faut  ni  lutte  ni  élec- 
tion : sa  volonté  lui  suffit.  Il  n’est  pas 
combattu  en  effet  dans  sa  marche  vers 
le  pouvoir,  et  il  n’est  pas  élu  ; il  règne 
par  le  droit  divin  de  la  gloire  et  du  gé- 
nie. Il  est  si  grand  que  la  royauté  rece- 
vra de  lui  plus  d’éclat  qu’elle  ne  peut  lui 
en  apporter.  Le  jour  où  il  tombera  sous 
l’effort  des  rois  conjurés,  à leur  étonne- 
ment, elle  s’affaissera.— C’est  ici  le  lieu 
de  remarquer  une  chose  qu'on  n’a  pas 
asses  observée  : Napoléon  fut  le  maître 
des  Français , et  il  leur  est  devenu  cher 
et  sacré  après  sa  chute , comme  jamais 
nul  potentat  ne  l’a  été  à tout  un  peuple, 
parce  qu’il  était  le  peuple  français  fait 
homme.  En  1791,  gentilhomme  et  disci- 
ple de  la  monarchie,  il  rompt  tous  les  at- 
tachements , résiste  à tous  les  exemples , 
et  reste  , au  milieu  de  l’abandon  général 
des  corps  d’officiers,  fidèle  à ce  saint  ma- 
riage du  soldat  avec  le  drapeau,  et  du  ci- 
toyen avec  la  patrie.  Détestant  plus  que 
personne  l’anarchie  révolutionnaire,la  dé- 
testantd’inslinct  et  degénie,il  fait  comme 
son  pays,  il  déteste  plus  encore  l’étranger. 
11  sert  la  France  dans  les  plus  horribles 
jours,  sans  s’informer  qui  gouverne  la 
France , content  d’arracher  de  la  même 
main  à l’Anglais  Toulon , à la  terreur 


des  proscrits.  Il  donne  le  Piémont  aux 
proconsuls  qui  demandent  sa  tète.  Dé- 
laissé ou  plutôt  proscrit , il  se  jette  dans 
la  mêlée  du  1 3 vendémiaire  pour  sauver, 
dans  la  convention  qu’il  hait  et  méprise, 
ces  deux  grandes  choses  , le  pouvoir  na- 
tional et  les  intérêts  nouveaux.  Chargé 
de  couvrir  la  Provence  menacée,  il  con- 
quiert l’Italie  ; et  c'est  lui  qui , par  ses 
immenses  triomphes,  dissout  la  coali- 
tion, oblige  les  rois  de  traiter  de  cou- 
ronne à couronne  avec  la  révolution  vic- 
torieuse, et  assujettit  la  maison  impéria- 
le à sceller  de  sa  reconnaissance  la  réu- 
nion de  trente  départements  de  la  Belgi- 
que, du  Rhin  et  des  Alpes  à la  France. 
Il  n’a  effacé  dans  la  guerre  tous  les 
grands  capitaines  de  tous  les  siècles  que 
pour  conquérir  la  paix,  bravant  par-là  le 
directoire  , qui  la  redoute , mais  certain 
d’exaucer  la  France.  Arbitre  des  vingt 
nations  de  l’Italie  , le  représentant  glo- 
rieux de  la  «évolution  française  enseigne 
à la  révolution  italienne  le  dégoût  de  l’a- 
narchie, la  haine  des  démagogues,  l’effroi 
de  la  mauvaise  égalité  ; il  recommande 
dans  ses  discours , il  fonde  dans  ses  lois 
le  respect  des  propriétés  , des  illustra- 
tions et  des  croyances.  Lieutenant  d’une 
république  qui  n’a  plus  d’autels,  il  res- 
pecte les  autels,  il  honore  dans  le  souve- 
rain pontife  et  le  sacerdoce  de  la  vieilles- 
se et  la  magistrature  suprême  du  monde 
chrétien.  Il  fait  plus  peut-être  ; à la  tête 
des  armées  de  la  république  , il  défend 
contre  les  lois  républicaines  leurs  vic- 
times sans  nombre  ; il  les  réfugie  dans 
les  territoires  soumis  à ses  armes  ; il  les 
emploie  sous  sa  tente  ; il  se  plaît  à les 
rendre  inviolables  jusque  dans  Paris;  il 
va  en  même  temps  , par  ses  traités  , les 
délivrer,  Lafayette , par  exemple , et  ses 
compagnons  d’infortune , jusque  dans 
Olmutz  ; puis  il  rentre  dans  sa  patrie , 
ayant  consacré  le  drapeau  tricolore  dans 
les  respects  du  monde  par  une  gloire  qui 
vaut  des  siècles , et  apportant  à celle 
France,  qui  s’élance  vers  lui  du  milieu  de 
ses  monuments  détruits , toutes  les  dé- 
pouilles opimes  des  monuments  capitu- 
lés  de  Venise , de  Rome  et  de  Florence . 
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G’ett  àltnrs  ^ae,  rapplié  d’énvaliir  * main 
armde  le  ponvoie  suprême , qu’un  reste 
iFautorlté  populaire  soutenait  encore,  U 
s’exile  au-delà  des  mers , enrroenant  dans 
son  armée  un  cbrtége  inaccoutumé , les 
lettres  antiques,  les  sciences,  le»  arts.  La 
France,  qui  reste  dans  son  chaos,  le  suit 
de  son  œil  attristé , et  le  voit  conquérir 
Malte,  l’Efypte , la  mer  Boufe , comme 
des  pierres  d’attente  de  l’édifiœ  inconnu 
de  la  irrandenr  nationale.  Il  a dans  sa 
gloire  des  secrets  toujours  nouveaux  pour 
distraire  l’imagination  des  Français  de 
lenrs  douleurs  par  leur  orgueil.  Quand 
les  lettres  {dgitives  Semblent  bannies  de. 
la  répuMiipiO,  elle»  y rentrent  par  lui. 
Son  épée  trace  des  épopées  raagtiifiqùesil 
Il  est  le  plus  grand  poète  de  son  temps 
et  peut-être  de  tous  les  temps  ; celui- Ui' 
joint  le  merveilleux  au  sublime.  Il  pro- 
mènè  les  esprits  de  Memphis  au  Tbabor;l> 
et  plus  il  jette  à pleines  mains  les  presU-- 
ges  sur  les  plaies  de  la  patrie , plus  oii 
s’étonne  de  tous  les  secretetjflt’il  a pour 
les  fermer.  Comme  il  s’est  montré  habile 
en  effet  à faire  la  part  des  institutions  ou 
des  maximes  pour  jamais  mises  en  pous- 
sière,et  celle  des  moeurs  antiques,  des  an- 
tiques croyances,  qu’il  importe  d’honerer 
et  de  raffermir, chaque  jour,IaFrance  s’at- 
tache aux  principes  d'ordre  que  le  jeuno' 
Messie  a promulgués, pendant  cés  quatre 
années,  du  milieu  des  camps  de  la  répu- 
blique , coramé  du  haut  du  Sinaï  révolu-' 
tiannaire.....  Oùsera  le  miracle  qu’à  son 
apparition  sur  nos  rivages  la  France  so 
jette  avec  transport  dans  ses  bras?  Elle 
veut  un  gouvernement  modérateur,  et' 
depuis  quatre  années  son  héros  a été  l’i- 
mage épique  de  la  modération,  la  modé- 
ration vivante,  armée,  vicloricnse,  éga-; 
lement  habile  et  puissante,  pdréfe  à la  fois' 
de  génie,  de  force  et  de  gloire!  Le  génie 
social  est  le  besoin  des  peuples  : c’est  ce- 
lai qui  brille  en  lai.  11  a quelque  chose 
de  créateur  ; le  sceau  de  l’immortalité  est 
sur  tous  ses  actes.  On  demande  comment 
il  régUa?  Comment  n’e&t-il  pas  régné 
avec  tous  ces  caractères  prédestinés  des 
grandes  missions  politiques , qui  ral- 
lient un  peuple  entier  à un  seul  hom- 


me, parce  que  les  masses  reeonnûsfènt  en  ' 
lai  le  représentant  des  vœux  et  des  inté- 
rêts de  tout  ! — Dans  le  cours  de  la  révo- 
lution , trois  de  ces  hommes  dominent 
tout  i le  reste  n’est  que  de  la  foule.  Et 
combien  Napoléon  laisse  loin  de  lui  les 
deux  autres  ! Le  premier  avait  reçu  cette 
sorte  4’investitare  de  la  fataüté  pour  la 
destructiott,  c’est  Mirabeau  i une  so<c£?té 
et  une  monarchie  cadnquek  tombèrent 
devant  sa  parole.  Les  deux  autres  furent 
suscités  pour  reconstruire.  Il  est  un  de 
ces  oints  dn  sort  que  j’ose  à peine  nom-  ' 
mer.  Par  une  singulière  dispensation  de  la 
Providence,  quand  elle  voulut  retirer  la 
France  des  abimes  de  son  anarchie  et  de 
ses  revers  de  1793,  un  avocat  eut  mission 
de  rétablir  le  pouvoir,  un  soldat  de  re- 
faire la  abciété  ; et  j'insiste  sur  cette  dis- 
tinelion,  car  je  ne  sais  rien  de  plus  aveu- 
glé que  d’attribiler  àNàpeléovl’étoUis- 
sement  du  dCspetisme  parfait  nous.  Oii 
aurait  - il  pu , grand  Dieu  I découvrir 
quelque  chose  de  nouveau  en  fait  de. 
pouvoir,  quand  il  héritait  de  ces  direc- 
teurs qui, par  un  de  leurs  décrets,  et  quel- 
quefois par  un  arrêté  de  leur  police , dé- 
portaient au  bout  du  monde  députés , 
étecteurs  , écrivains , généraux,  gouver- 
nants même  ; frappaient  des  impdts,  pro- 
nonçaient la  banqueroute , fulminaient 
des  ciupriinU  forcés  , aussi  bien  que  des 
proscriptions  en  masse supprimaient , 
par  exemple , onze  jonrnanz  en  un 
jour , et , ne  connaissant  pas  Une  li- 
berté qui  leur  fût  sacrée,  ne  rrncoii- 
iraient  de  barrière , il  faut  le  dire  , ni 
dans  l’opinion , ni  daus  les  lois.  Ce 
pouvoir  central , absolu , terrible , dux- 
mèmes  l’avaient  reçu  du  comité  'de 
salut  public  , dans  lequel  se  «nthdisa 
le  gouvernement  révolutionnaire,  jus- 
qu’alors disséminé,  anarchique  et  fomi- 
^ble  aux  citoyens , mais  bravé  par  lea 
insurrections  et  battu  par  l’étranger.Cet- 
te  centralisation  difficile  et  périlleuse, 
qni  dompta  la  guerre  civile  et  l’invasion, 
fut  l’œuvCe  de  Robespierre , œuvre  en- 
fantée dans  le  sang,  édifice  cbnstrnit  avec 
la  cognée  du  bourreau , mais  qui  enfin 
échappa  aUx  mains  du  aophiste  atroce 
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dont  il  étilit  l’onvrag'e,  et  Kiwit,  ttendant 
les  six  aimées  suivante,  i rendre  cette 
malheurense  France  redoutable  au  de- 
hors, et  habitable  au-dedans.  Napoléon, 
léin  de  créer  le  despotisme , le  trourc 
donc  tout  fait.  Ce  qu’il  fera,  ce  sera  uni- 
quement de  l’adoucir  et  de  le  régMlariter; 
il  arrachera  aux  partis  Cette  arme  terri- 
Me,  et  un  instrument  de  faction  devien- 
dra sous  sa  main  le  frein  des  factions.  Il 
rendra  le  gouvernement  impartial  et  néu- 
tee  ; il  lui  créera,  dans  l’admirable  édifi- 
ce de  ses  hiérarchies  et  de  sés  juridfc- 
tionsadminislratives,  des  garanties  igno- 
rées. Du  pouvoir  politique  et  de  la  H-  ' 
berté  civile,  il  fera  deux  parts  distihctes, 
l'sne  qu’à  la  vérité  il  se  réservera  tout 
entière , mais  l’autre  qu'il  restituera  aux  ' 
Français.  Sous  ce  rapport,  la  révolution 
consulaire,  qui  est  une  révolution  d'or- 
dre, sera  encore  une  révolution  de  liber- 
té, et  C’est  par-là  qneles  Français  béniront 
long-temps  leur  chef , par-là  qu’ils  s’élè- 
veront enfin , sous  sa  tutèle  respectée , 
jusqu’à  sentir  le  poids  de  cette  tutèle,  ' 
jusqu’à  regretter  les  libertés  politiques 
qu’ils  ont  perdues  ; à les  vouloir , à s’en 
montrer  capables;  de  sorte  qneles  accu- 
sations de  despotisme,  de  toutes  parts  di- 
rigées contre  Napoléon,  sont  encore  des 
témoignages  de  ses  bienfaits.  Le  pouvoir' 
absolu  n’est  dans  sà  main  que  le  levier 
à l’aide  duquel  il  accomplit  son  mandat' 
véritable , celui  d’aSseoir  sur  ses  fonde- 
ments le  nouvel  ordre  social  des  Fran- 
çois ; celui  de  faire  rentrer  tous  les  tor- 
rents dans  leur  lit , de  calmer  les  géné- 
rations fébriles  de  cette  époque,  de  disci-l 
plincr  cette  démocratie  intolérante  et  in- 
docile, de  faire  fleurir  les  principes  pré- 
stmls  de  la  Féance,  en  les  dégageant  de 
Kétreinte  fatale  du  jacobinisme,  de  domp-! 
ter  enfin  le  génie  révolutsonmire , seul 
moyen  de  rendre  à 1a  patrie  le  service 
immense  de  reconstruire,  avec  des  chan- 
ces de  durée,  l'institution  séenlaire  qui 
représente,  dons  le  mouvement  social,  le 
grand  intérêt  de  la  Stabilité , et  forme  , 
comme  il  le  disait,  une  digue  de  granit 
au  milieu  du  sable  mouvant.  Le  direc- 
toire avait  lutté  contre  le  jacobinkine 


pratiqué  avéc  eoUstaneeet  ooürage,  saufl 
que  la  France  épouvantée  ac  Mntlt  moins 
en  péril  de  retomber,  à chaque  jour  qui  ' 
se  levait, loua  les  serres  d’une  terreur  nou- 
velle. Ce  qu’il  fallait  enfin  , c’était  de 
cidre  sans  retour  la  révolution , œuvre' 
gigantesque  qui  consistait  en  ces  deux) 
chotea  : la  réformer  à la  fois  et  la  con- 
stituer. — Mais  là  étaient  les  obstacles  ■ 
immenses  poUr  le  grand  homme  qui  ve- 
nait exaucer  la  vdlonté  pnbliqne.  Cette , 
volonté,  comme  il  arrive  toujours  des 
masses,  avaitses  contradictions,  ses  dou- 
tes, ses  retours,  ses  conditions.  La  Fran- 
ce était  unanime  pour  ne  plus  vouloir  de' 
la  constitution  directoriale  : elle  l’était 
moins  pour  comprendre  qne  c’était  ne< 
plus  vouloir  de  la  république.  Bile  avait 
effroi  et  horredr  des  mauvais  jours  de  la 
révolution  : l’émigration  ne  lui  inspirait 
pas  moins  d’alarmes,  et  de  la  sorte  il  fal- 
lait marcher  tonjoiirs  d’nn  pai  ferme  en- 
tre deux  écueils.  II  y avait  des  intérêts 
nouveaux  qui  formaient  le  fond  du  nou- 
vel état  social,'massc  coih pacte  ot  inquiè- 
te , qui  devait  dormir  en  paix  pour  qu’un 
gouvernement  pût  jamais  vivre  Cn  repos) 
parmi  nous. U y avait  det  matimM  angus-> 
tes  proclamées  par  l'assemblée  constituan- 
te qu’on  devait  se  garder  de  coiaprendrei 
dans  b réprobation  lancée  sur  Ica  so-l 
phiSmes  et  les  crimes  de  l’anarchie.  Et  à 
côté  de  eét  principes  qu’il  fallait  affer- 
mir, de  ces  intérêta  qu’H  fallait  trabqiiil- 
Iber,  il  y avait  dans  la  milion  tonte  une 
milice  de  préjugés  révoltalionnalfca  qu’il 
fallait  ménager  en  les  eoikibaltant.  Car 
c'est  h situation  blale  des  peuples  agités 
par  de  grandes  tourmentes,  qu’ils  revien-'  • 
nent  au  désir  de  l’ordre  lohg- temps 
avant  de  revenir  à ses  conditions.  Alors  i 
un  gouvernement  réparateur  rencontre 
pour  premiers  obsbcles  les  préventionf 
et  les  égarements  dé  ceux-b  mêmes  qui 
loi  demandent  de  les  sauver.  — Dans  ce 
dénombrement  d’obstacles , n’ouhliom 
pas  les  pins  grands  de  tons  : c'étaiect  les 
espérances  étemelles  du  parti  royaliste , 
trop  faible  pour  triompher  jamais  avec 
scs  seules  forces , mais  incapable  d'ap-  > 
prendre  cette  vérité , tout  éorite  qu’elle 
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fût  depuis  dix  ans  dans  tous  les  faits  de 
l'histoire , et  pouvant  faire  un  double 
mal , ou  bien  de  refuser  à la  restauration 
de  l’ordre  le  secours  des  classes  les  plus 
intéressées  à son  rétablissement,  ou  bien 
de  rattacher  ses  illusions  extrêmes  8 la 
fortune  de  Bonaparte  , de  saluer  en  lui 
un  Monk  nouveau,  et  par-là  les  royalis- 
tes eussent  fait  ce  que  pouvaient  eux  seuls, 
de  rendre  la  vie,  des  forces,  des  armes  au 
parti  révolutionnaire,  trop  odieux  pour 
ressaisir  1a  victoire  sans  l’appui  des  mas- 
ses calmées,  mais  certains  de  retrouver 
leurs  concours  si  les  intérêts  et  les  idées 
vaincues  an  14  juillet  1789  prétendaient 
relever  leur  fortuneu  — Chose  singfuliè- 
re  ! dans  ce  temps  où  la  fatigrue  publique 
provoquait  dans  chacun  des  camps  di- 
vers un  nombreux  démembrement  d’opi- 
nions modérées , il  n’existait  pas  à vrai 
dire  de  parti  intermédiaire  oh  l’autorité 
fût  certaine  de  pouvoir  appuyer  son  le- 
vier.Napoléon  résolut  de  former  ce  parti, 
ou  plutôt  de  fairo  mieux,  de  confondre, 
de  dissoudre  tous  les  partis  à la  fois,  d’in- 
corporer dans  sa  personne  et  dans  son  au- 
torité tontes  les  idées  de  justice,  de  force,  de 
modération,  d’ordre  et  de  grandeur.  Dès 
les  premiers  jours,  il  s’en  fit  le  représen- 
tant unique  et  suprême.  Il  appela  à 
lui,  en  quelque  rang  que  ce  fût,  tout  ce 
qui  avait  appris  quelque  chose  par  les 
leçons  du  temps  , tout  ce  qui  était  ca- 
pable de  renoncer  à la  victoire  pour  jouir 
du  repos;  et  il  offrait  à tous  le  repos  avec 
la  dignité,  c.-à-d.  l’égal  oubli  du  passé, 
la  garantie  égale  du  présent,  l’égal  parta- 
ge de  l’avenir.  De  la  sorte,  il  ne  laissait 
derrièrelui,  comme  de  méprisables  tron- 
çons, qne  les  incorrigibles  des  factions 
extrêmes.  U enchaînait  le  corps  entier 
delà  nation  à sa  destinée,  et  avec  ce  grand 
intérêt  l’impartialité , avec  ce  puissant 
prestige  la  gloire  ; il  s’apprêtait  à mener, 
par  des  pas  si  mesurés,  de  la  révolution  à 
l’ordre,  cette  France  agitée,  que  la  foule 
des  républicains  ne  s’aperçut  pas  qu’il  les 
conduisait  à la  monarchie,  ni  la  foule 
des  royalistes,  qu’il  les  enlevait  à la  légi- 
timité— L’entreprise  de  Napoléon  élait 
si  hasardeuse  qu’on  peut  se  demander  si 


avec  tout  son  génie  il  l’aurait  glorieuse- 
ment achevée  sans  le  secours  de  facilités 
immenses,  dont  il  est  juste  aussi  de  tenir 
compte  : le  pouvoir  absolu  , le  silence 
public;  point  de  presse,  ou  esclave;  point 
de  tribune,  ou  pusillanime  et  complice  ; 
trente  millions  d’hommes  disciplinés  par 
la  république  à trembler  devant  l’auto- 
rité souveraine,  ainsi  qu’un  troupeau 
d’Asie,  accoutumés  à suivre  le  pouvoir 
partout,  même  à l’échafaud , et  prêts  à 
le  bénir  de  sa  mansuétude  comme  d’un 
bienfait,  et  de  sa  justice  comme  d’une 
nouveauté.  Chez  une  nation  arrivée  là , 
il  faut  le  reconnaître  , tout  est  possible, 
même  le  bien. Il  se  rencontre  peu  de  pier- 
res rebelles.Cbacune  vient  prendre  sa  pla- 
ce d’elle-même.  Les  débris  de  la  monar- 
chie sont  employés  à l’édifice  nouveau 
aussi  bien  que  les  restes  de  la  république. 
Les  idées  ue  résistent  pas  beaucoup  plus 
que  les  hommes  ; car  tout  se  tait,  hormis 
le  maître , et  la  raison  professée  par  lui 
joint  à son  propre  empire  celui  du  pré- 
cepte sans  contradiction,  et  du  comman- 
dement sans  contrôle.Il  n’y  aurait  que  les 
intérêts  qui  fussent  toujours  intraitables; 
et  l’art  de  Napoléon  fut  de  les  satisfaire 
et  de  les  rallier  à lui  sans  distinction.  A la 
place  des  misères  qui  pesaient  sur  tous, 
il  donne  à tous  la  sécurité,  le  repos,  une 
patrie,  un  avenir.  A la  place  des  fantô- 
mes divers  poursuivis  en  vain  jusque  là 
par  les  partis  opposés , il  offre  ces  gran- 
des réalités,  un  seul  camp , une  seule 
France,  le  code  civil,  la  paix  intérieure, 
des  institutions  administratives  admira- 
bles, un  gouvernement  fort  et  tutélaire , 
un  mouvement  ascendant  sans  bornes , 
pour  tous  des  honneurs,  partout  des  vic- 
toires, et  le  grand  empire.  Certes,  jamais 
homme, quelles  que  soient  les  fautes  qui  se 
multiplieront  plus  tard,  ne  fit  autant  pour 
les  hommes.  Jamais  législateur  ne  rame- 
na un  grand  peuple  d’aussi  profonds  abî- 
mes , à la  concorde  , à la  stabilité,  à l’or- 
dre enfin,  ce  bien  qui  comprend  tous  les 
biens , quand  il  n’exclut  pas  la  liberté. 
Sans  doute  c’eût  été  un  plus  noble  triom- 
phe d’accomplir  ces  prodiges  à travers 
les  mille  entraves  d’un  gouvernengent 
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libre.  Ce  serait  an  specbicle  plus  beau  de 
voir  l’anarcbie  vaincue  par  la  discussion , 
les  factions  désarmées  au  ^and  jour  de 
la  publicité,  le  pouvoir  rétabli  par  la  rai- 
son publique , et  en  un  mot  les  victoi- 
res de  tout  un  peuple  au  lieu  de  celles 
d’un  grand  homme.  Mais  en  1799,  pou- 
vait-il en  être  ainsi  ? le  salut  public  n’é- 
tait-il pas  chose  surhumaine  ? On  est  près 
de  le  croire  quand  on  regarde  de  près  la 
lutte  patiente  du  génie  de  Napoléon  avec 
les  obstacles  qu’il  lui  faut  surmonter. 
Même  appuyé  sur  la  massue  du  pouvoir 
absolu,  l’Hercule  social  n’avance  qu’à 
pas  mesurés.  Le  géant  descend  à trom- 
per l’hydre  révolutionnaire  autant  qu’à 
la  fasciner  pour  la  mieux  enchaîner . 
Tour  à tour  masquant  les  g^randes  cho- 
ses par  les  petites,  ou  préludant  par  les 
petites  aux  plus  grandes,  tout  lui  est 
moyen  pour  arriver  quelque  jour  à son 
but.  Nous  le  verrons  dépenser  dans  ce  tra- 
vail des  trésors  de  persévérance,  de  cir- 
conspection, de  souplesse,  d’habileté. 
Suivons-le  dans  cette  carrière  étrange  et 
magnifique  : il  n’est  pas  de  plus  curieux 
spectacle  dans  l’histoire;  il  n’en  est  pas 
de  plus  utile.  Une  grande  leçon  en  jaillit  : 
quelques  mois  avaient  suffi,  au  commen- 
cement de  nos  orages,  pour  dévorer  par- 
mi nous  toutes  les  richesses  des  nations  : 
la  liberté , l’ordre , le  pouvoir.  Quarante 
ans  ensuite  se  consumeront  à refaire  ces 
grandes  choses.  Il  faut  Rol)espierre  et 
son  règne  de  sang  pour  reconstituer  le 
pouvoir;  Napoléon,  ses  merveilles  et  15 
ans  de  travaux  gigantesques  pour  réta- 
blir l’ordre  ; le  long  labeur  da  la  restau- 
ration , les  quinze  ans  de  luttes  constitu- 
■tionnelles,  le  vaste  deuil  de  1830  et  ses 
immenses  périls,  pour  rétablir  la  liberté. 
— Ce  fut  le  20  brumaire  (11  novembre 
1799),  à cinq  heures  du  matin,  presqu’en 
rentrant  de  Saint-Cloud , que  les  trois 
consuls  se  réunirent  pour  la  premièrefois 
dans  le  palais  vide  du  directoire.  À leur 
arrivée  au  Luxembourg , une  question 
s’éleva  d’abord,  celle  de  la  présiden- 
ce. Sieyès,  qui,  depuis  plusieurs  mois, 
avait  cherché  un  bras  pour  l’aider  à bri- 
ser le  directoire,  et  qui  croyait  que  Bo- 


naparte était  le  bras,  et  lui  la  tète,  Sieyès, 
qui  s’était  créé  une  sorte  de  grandeur  à 
l’assemblée  constituante  par  son  silence, 
où  Mirabeau  signalait  une  calamité  pu- 
blique, et  qui  en  conséquence  avait  dans 
la  convention  voté  la  mort  de  Louis  XVI 
sans  phrase,  Sieyès, qui, après  avoir  plus 
que  personne  poussé  le  char  de  la  révo- 
lution à la  démocratie  pure,  et  jeté  une 
tête  de  roi  dans  cet  abîme  pour  le  com- 
bler , reconnaissant  aujourd’hui  le  vide 
de  ses  premières  théories,  s’admirait  d’en 
avoir,  disait-on,  trouvé  de  nouvelles  pour 
revenir  à une  sorte  d’arbtocratie  élec- 
tive en  même  temps  qu’hiérarchique,  et 
une  sorte  de  royauté  à la  fois  absolue  et 
révocable  , Sieyès  était  un  de  ces  méta- 
physiciens orgueilleux  qui  se  croient 
propres  à gouverner  les  révolutions,  par- 
ce qu’ils  sont  habiles  à les  analyser  sa- 
vamment. Il  se  considérait  donc  comme 
le  président  de  droit  de  la  commission 
consulaire.  En  élevant  la  question , il 
comptait  sur  une  déférence  unanime.  Au 
besoin,  la  voix  de  Roger-Ducos,  sa  créa- 
ture, ne  devait-elle  pas  fixer  le  différend  ? 
Mais  Roger-Ducos  pliait  déjà  sous  un 
ascendantauqnelrienn’échappait.tiYous 
voyez  bien,  régondit-il  à Sieyès,  en  lui 
montrant  le  fauteuil  déjà  occupé,  que  le 
général  Bonaparte  préside  ! » — Sieyès 
n’étaitpas  au  bout  des  désenchantements. 
Selon  le  projet  constitutionnel  qu’il  rou- 
lait dans  les  profondeurs  de  sa  pensée , 
il  comptait  ériger  son  jeune  collègue  en 
chef  de  la  guerre , et  se  réserver  le  gou- 
vernement de  l’état.  Il  apprit  dès  cette 
première  séance  que  le  héros  d’Arcole  et 
desPyramidesavait  fait  autre  chose  dans 
sa  vie  que  de  gagner  des  batailles.  Il  n’en 
revenait  pas  de  le  voir  intervenir  dans 
toutes  les  questions  d’ordre  intérieur. 
Intervenir , ai-je  dit , et  trancher.  Il 
se  trouva  que  Napoléon  avait  des  plans 
vastes  et  complets  qui  embrassaient  tout, 
les  lois  civiles,  le  droit  public,  le  gou- 
vernement, les  finances,  l’administration, 
la  politique.  Il  portait  en  lui  déjà  gra- 
vées sur  l’airain  les  destinées  de  la  Fran- 
ce. Le  soir,  Sieyès,  en  rentrant  chez  lui, 
rencontra  réunis  une  foule  de  person- 
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nagei  éminenti  de  celte  époque  : Boulay 
de  la  Meurtke,  Rœderer,  Cabanis,  M.  de 
Talleyrand.tt  Messieurs,  dit-il  tristement, 
nous  avons  un  maître.  Le  général  veut 
tout  faire,  sait  tout  faire,  peut  tout  faire.  » 
Puis,  après  un  moment,  U ajouta  : « Dans 
l’état  où  est  la  France,  il  vaut  mieux  nous 
soumettre  qu’exciter  des  divisions  qui 
perdraient  tout,  s La  domiuation  de  Bo- 
naparte, à dater  de  ce  jour,  n’avait  plus 
de  contradicteurs.  Elle  était  acceptée  des 
seuls  Uommes  qui  pussent  la  contester, 
ceux  qui  avaient  mission  de  partager 
l’empire  -avec  lui.  — Le  lendemain , il 
avait  constitué  son  ministère.  Cambacé- 
•rès  conserva  les  sceaux,  Fouché  la  po- 
lice. Fouché  avait  donné  à la  révolution 
■ des  gages  sanglants,  et  à la  réaction  des 
gages  récents  et  sûrs.  11  était  habile  et 
compromis.  Sieyès  demanda  vainement 
son  renvoi.  « C’est  une  ère  nouvelle  qui 
.commence,  dit  Bons  partes  du  passé,  je  ne 
sais  que  le  bien  ; j ’ai  oubUétout  le  reste.  » 
Ge  mot  renfermait  toute  sa  politique  en 
ce  qui  concernait  les  hommes.  — Il  con- 
'fiaèM.  Reinhart,  diploaiate  estimé,  le  por^ 
.tefeuille  des  affaires  étrangères,  enatten- 
dant  de  se  sentir  en  mesure  de  le  remettre 
aux  mains  de  M.  de  Tallgyrand,  quj  pro- 
mettait à son  pouvoir  réparateur  l’appui 
d’un  grandesprit  comme  d’ungrand  nom. 
Forfait,  ingénieur  renommé, eut  la  ma- 
rine, Berthier,  l’Êpheslion  de  Bonaparte, 
la  guerre , Haret  la  secrétairerie  d’état. 
Pour  rendre  aux  sciences  un  écladant 
hommage,  et  peut-être  rappeler  ses  sou- 
venirs de  l'école  militaire,  iVapoléqn  ap- 
pela au  ministère  de  l’intérieur  l’illustre 
Laplace,  qui  n’avait  pas  plié  sous  le  sys- 
tème du  monde , mais  qui  fut  prompte- 
ment écrasé  par  ce  fardeau  : Lucien  Bo- 
naparte le  remplaça  ; enhn,  les  finances 
furent  doniiétrs  à un  homme  intègre  et 
habile,  qui  avait  été  long-temps  premier 
commis  de  ce  département,  et  qui  justifia 
ce  choix  par  des  mesures  propres  à relever 
sur-le-champ  le  crédit  épuisé.  M.  Gaudin 
ne  voulut  pas  coucher  au  ministère  sans 
avoir  supprimé  un  des  expédients  les 
plus  odieux  et  les  plus  révolutionnai- 
res du  direoloire,  l’emprunt  fowé  tt 


progressif.  U fonda  immédiatement  la 
banque  de  France,  créa  la  caisse  d’amor- 
tissement, organisa  le  système  des  obli- 
gations des  receveurs-généraux , recon- 
stitua l’adminUtralion  des  forêts , étatriit 
l’administration  des  contributions  indi- 
rectes, mit  enfin  un  terme  à la  dilapida- 
tion universelle  des  deniers  publics  ; en 
même  temps,  nos  ports,  qu’une  politique 
aveugle  avait  fermés  aux  neutr^ , leur 
furent  rouverts,  et  l’espoir  de  relations 
fructueuses  ranima  notre  industrie , no- 
tre négoce,  notre  agriculture,  engourdis 
depuis  tant  d'années.  Faut-il  dire  que  la 
. confiance  publique  se  njuau  comme 
par  enehanlement?  La  rente,  qui  était  è 
£ francs  quelques  joues  auparavant , se 
releva  d’une  trentaine  de  f nues  en  quel- 
ques mois.  Les  caisses,  qui  étaient  absn- 
) lument  vides,  se  remplirent.  Le  commer- 
ce de  Paris  s’était  hâtéde  fournir  un  em- 
. prunt  consùlérabie  pour  satisfaire  api 
. premiers  besoins  : en  peu  de  semaines, 
les  finances  de  la  France  furent  à la 
• hauteur  de  ses  besoins  et  de  ses  desti- 
nées. C’estque  partout  on  voyait  un  esprit 
nouveau  <t  une  vie  nouv^  animer  ce 
grand  corps  de  la  république.  Les  troupes 
manquaient  de  tout  : elles  furent  réorga- 
niséesetpoutvues.LedénuemeBtavait  dé- 
truit la  ^scipUne  dans  les  rangs  de  l’au> 
méed’ltalie,  an  point  de  lui  faire  abandem- 
ner  ses  positions  .en  présence  de  l’enne- 
t mi  et  se  débander  jusque  sur  le  Yar  : èla 
voix  de  son  héros,  celte  armée  se  raffermit 
et  pot  servir  de  point  d’appui  aux  organi- 
sations qu’exigeait  la  campagne  prochai- 
ne. — Toutes  les  parties  du  service  pu- 
blie sentirent  cette  main  puissante.  Pour 
Napoléon , U n’y  avait  pmut  de  détail#, 
.^'appropriant  toutes  les  initiatives  [pt 
■ tous  les  pouvoirs , on  vit  avec  étonne- 
, ment  le  jeune  général  visiter,  en  amélio- 
rant tout  par  sa  volonté  rapide,  les  mo- 
numents, qu’il  enrichit;  les  prisons,  qu’il 
réorganise;  les  collèges , qu’il  féconde  i à 
sa  vue,  la  jeunesse  tressaillait  d’enthon- 
-aiasme  et  d’émulation.  L’école  poly- 
, technique  n’avait  été  qu'ébauchée  par  la 
convention , la  veille  de  sa  chute  : Bona- 
pute  préposa  à » ctuuUtuUon 
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dMuitivé , qui  Ta  faite  tl  grande  dans 
l'ettine  du  monde.  Des  réglements  inat- 
tendus sur  rinstruction  publique  jetè- 
rent les  bases  de  la  grande  création  de 
l’oniversité  nouveUe.  Les  bases  d’un 
nouveau  système  administratif  furent  en 
mime  temps  posées,  l'ordre  judiciaire  re- 
pris aux  fondements  et  reconstitué , tels 
que  ces  deia  grands  édiboes  existmtt  en- 
core anjourd’bui.  Get  homme , avec  quel- 
ques jets  de  son  génie , débrouillait  le 
diaes. — L’un  des  premiers  actes  du  ow- 
4tti  fut  de  renverser  la  loi  des  otages,  aur 
rtre  loi  des  suspects,  par  laquelle  le  dâ- 
-rectoire  plaça  près  de  300  mille  Français 
.en  dehors  des  lois,  en  rendant  responsar 
Mes  de  tous  tes  mouvements  royalistes, 
aion  seulement  tes  riches , les  nobles  et 
Jes  prêtres , mais  leurs  parents  et  tes  pa- 
rents des  émigrés , des  Vendéens , des 
chouans , des  insurgés , jusqu’au  4*  de- 
gré. Cette  loi  monstrueuse  fut  rapportée. 
Des  courriers  en  portèrent  la  nouvelle 
aur  tous  les  points  de  la  France,  et  plvt- 
sieurs  milliers  de  Tklimes  virent  à la 
■fois  tomber  leurs  fers.  Napoléon  en  per- 
sonne alla  ouvrir  tes  portes  du  Temple  à 
tous  les  infortunés  qui  y gémissaient.  De 
nhoix  du  Ueu  frappa  vivement  les  esprits 
.«t  émut  te  tiefn.  Les  prêtres  assermentés 
-aussi  bien  que  réfractaires  avaient,  été  en 
butte  à cette  recràdescmice  de  la  persé- 
cution : ils  furent  dâivrés,et  le  gouver- 
nement proclama  l'indépendance  des 
«ensciences  et  la  liberté  des  cultes.  Les 
-églises  forant  restituées  à k.  religion  , 
les  décades  supprimées,  des  pensions 
données  aux  religieux  soumis.  VingtmiUe 
‘vieillards,  lévites  sans  autels,  s’acheminè- 
rent de  la  tmre  d’exil  pour  venir  s’asseoir 
■et  prier  au  foyer  de  la  patrie  : c’était  un 
■autre  9 thermidor,  mais  celui-ci  définitif, 
clément,  irrévocable.  Le  jaCobinisBte,qui, 
depuis  la  chute  de  Robespierre,  awt 
'lutté  cinq  années  durant  contre  sa  desti- 
née, recevait  son  coup  de  grâce,  et  tren- 
te ans  devaient  s’écouler  avant  qu’il  p4t 
relever  la  tête.  — Pour  l’abattre  sans  es- 
■poir,  Sieyès  , qui,  comme  tout  les  hom- 
jnes  de  cette  ère  sauvage,  ne  comprenait 
■pas  de  victoire  sur  tes  révolutionnaires  si 


elle  n’âsit  révolutionnsirement  scellée , 
Sieyès  exigeait  la  proscription  des  dépu- 
tés, des  orateurs,  des  écrivains,  des  gé- 
néraux, des  hommes  d’état  les  plus  émi- 
nents de  la  faction  populaire.  Deux  lis- 
tes furent  en  effet  dressées , l’une  de  dé- 
-portation , l’autre  d’exiL  Cinquante-neuf 
noms  y figurèrent,  et  tel  était  te  point  ou 
'«  était  arrivé  que  ce  ne  furent  pat  des 
hommes  de  93  qui  se  virent  atteints  -,  la 
idupart  d'entre  eux  avaient  déjà  reçu  de 
la  convention  elle-même  ou  du  directoire 
leur  salaire.  Cette  fois,  te  coup  atteignait 
tes  chefs  de  te  société  dite  du  Mattege  ^ 
«-à-d.  tel  membres  de  l’oppositioa  libé- 
fale  d’aiori.  Par  un  article  de  ce  décret 
arbitraire,  qui  n’étonna  personne , pai^ 
.oe  qu’il  faisait  partie  du  droit  puUicd’e- 
■lors,  les  condamnés  (a>adamnés  sans  ju- 
gement et  sans  défense)  perdaient  l'exer- 
cice de  tous  les  droits  de  propriété.  Dails 
Je  nombre  des  proscrits , on  comptait  te 
vainqueur  deFlenrus;  toutefois  Napoléon 
ne  voidut  pas  mettre  à exécution  cette 
. mesure,  conforme  à tous  tes  procéctes  du 
directoire,  mais  contraire  à l’esprit  véri- 
table du  r^ime  nouveau  ■ i)  se  borna  à 
placer  sous  la  sorveillaiace  de  b haute 
.police  tes méoantents désignés  : la  dépor- 
tation à te  Gttiane  était  là  comme  une 
menace,  qui  suffit  pour  étouffer  dansletw 
germe  toutes  les  résistances  démagogi- 
ques. Napoléon  profita  de  ce  témoignage 
de  sa  clémence  pour  en  étendre  le  bien- 
fait à d’autres  victimes.  Cdfes  dp  18 
fructidor,  dispersées  à Soamari,  dans  te 
Gaiane,  partout  l'univers,  furent  les 
premières  qu’il  rappela.  Plusieurs , tels 
que  Carnot,  Portalis,  Barthélemy,  Boissy 
d'Anglas , Dnmoterd,  NoaiHes,  Pastoret, 
Muraire  , Biméon  , Yaublanc  ,yilteret- 
Joyeuse , Dumas  , Barbé-Marbois , de- 
ivaient  passer  de  l’exil  dans  des  emplois 
illustres.  Alors  il  osa  porter  la  main  suà* 
les  listel  des  émigrés , et  les  entama  en 
-rayant  d’abord  les  membres  de  l’assem- 
•Uée  constituante,  qui  avaient  donné  des 
gages  à te  révolution  de  IT89.  Par-là  U 
rouvrit  les  portes  de  la  France  entre  an- 
tres an  général  Lafayette,  devant  qui  dé- 
.jà  il  avait  fait  tomber  à Léoben  les  portes 
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de  *on  cachot  d’OImati.  Peu  à peu  il  ar- 
riva aui  noms  plus  impopulaires  de  Ma- 
louet  et  de  Caxalès. Enfin, deux  princesses 
de  la  maison  de  Bourbon , la  duchesse 
d'Orléans  et  mademoiselle  de  Condé,  s’a- 
vancèrent vers  le  sol  de  France,  tout 
baigné  du  sang  de  leur  race,  sous  les  aus- 
pices de  cet  homme  qui  osait  et  pouvait 
tout.  Des  80,000  émigrés,  plus  de  79,000 
devaient  en  quelques  mois , par  le  bien- 
fait des  amnisties,  retrouver  une  famille, 
une  patrie  et  l’espérance.  — Avant  d’en 
venir  là,  il  marqua  sa  politique  généreu- 
se par  un  aote  éclatant.  Dans  les  cachots 
du  château  de  Ham , prédestiné  aux  mal- 
heurs historiques , gémissaient  depuis 
long-temps  des  émigrés  illustres  qu’un 
naufrage  avait  jetés  sur  la  cdte  de  Ca- 
lais, et  qui  n’étaient  échappés  à la  tempê- 
te que  pour  tomber  sous  le  joug  d'une 
loi  de  mort.  Napoléon  les  délivra,  aux 
applaudissements  de  la  France.  Il  décla- 
ra que  leur  position  était  sacrée  , que  la 
patrie  ne  pouvait  pas  être  plus  inexora- 
ble pour  ses  enfants  coupables  ^e  n’a- 
vait été  la  tempête.  — Sa  magnanimité 
plana  jusque  sur  les  états  étrangers, 
ïlambourg  avait  livré  aux  Anglais  denx 
Irlandais  proscrits  : il  frappa  d’embargo 
les  bâtiments  hambourgeois , et  répondit 
en  ces  termes  aux  expressions  d’excuse 
et  de  repentir  contenues  dans  une  lettre 
que  lui  écrivit  le  sénat  de  cette  cité  : 
« Votre  lettre,  Messienrs,  ne  vous  justi- 
fie pas.  Le  courage  et  la  vertu  sont  les 
conservateurs  des  états  : la  lâcheté  et  le 
crime  sont  leur  ruine.  Vous  avec  violé 
l’hospitalité , ce  qui  n’est  jamais  arrivé 
parmi  les  barbares  du  désert.  » — On  com- 
prend l’impression  de  l’Europe  à ce  spec- 
tacle. Napoléon  faisait  tomber  une  à une 
lu  barrières  élevées  entre  la  France  et 
la  société  européenne , comme  celles  qui 
séparaient  encore  et  les  classes  et  les 
partis.  Dès  son  installation , la  cour  du 
Luxembourg,  car  les  salons  de  M*»*  Bona- 
parte méritaient  ce  nom , remit  en  hon- 
neur les  formules  et  les  dénominations  de 
la  bonne  compagnie  dans  tout  le  monde 
policé.  L’ancien  calendrier  reparut  avec 
l’ancien  vocabulaire  : les  anciens  usages 


reprirent  partout  leur  empire.  La  resfan- 
ration  des  bals  de  l’Opéra  prépara  celle 
de  la  promenade  de  Long -Champ  , et 
toutes  deux  charmèrent  les  esprits  frivo- 
les. Les  esprits  sérieux  remarquèrent  l’a- 
bolition du  serment  de  haine  à la  royau- 
té, que  Napoléon  déclara  inutile,  la  sup- 
pression de  la  fête  anniversaire  du  Si 
janvier,  qui  fut  simplement  omise  dans 
la  liste  des  commémorations  nationales, 
et,  ce  qui  était  plus  hardi  encore,  l’inau- 
guration de  Tronchet,  qui  avait  défendu 
Louis  XVI,au  faîte  des  hiérarchies  judi- 
ciaires , en  place  de  Target , qui  l’avait 
déserté. — En  même  temps,  un  décret  or- 
donna des  pompes  funéraires  pour  la  dé- 
pouille de  Pie  VI , mort  captif  à Valen- 
ce, et  laissée  par  le  directoire  sans  hon- 
neurs. Une  statue  fut  élevée  à saint  Vin- 
cent de  Paule.  Tous  ces  actes,  si  étranges 
alors  , faisaient  pins  que  des  victoires 
pour  la  pacification  intérieure  et  exté- 
rieure de  la  France.  « J’ouvre  un  grand 
chemin,  disaitNapoléon  : qui  y marchera 
sera  protégé  ; qui  se  jettera  à droite  on  à 
gauche  sera  châtié.  » Tout  suivit.  — Le 
jour  même  de  la  prise  de  possession  de  sa 
puissance,  il  avait  substitué  sur  le  sceau 
de  la  république  la  balance  au  niveau  > 
c'était  toute  la  différence  des  régimes  ré- 
volutionnaires à l’ère  nouvelle  qui  s’ap- 
prêtait. Celle-ci  devait  asseoir  la  société 
française  sur  l’égalité  véritable,  qui  n’est 
autre  que  la  justice.  — Le  jeune  héros 
avait  inscrit  lecode  civil  dans  les  premiè- 
res promesses  du  programme  de  brumai- 
re. Il  donna  sur-le-champ  une  impulsion 
puissante  aux  travaux  préparatoires  de 
ce  monument  immortel , où  il  savait  bien 
que  tout  le  secret  de  l'avenir  de  la  Fran- 
ce devait  être  renfermé.  Il  prit  sous  sa 
direction  personnelle  ces  travaux  des  ju- 
risconsultes les  plus  célèbres  du  temps. 
Ses  lumières  confondaient  les  assistants, 
qui  ne  savaient  pas  ce  qu'avaient  été  les 
études  de  sa  jeunesse  et  les  méditations 
de  sa  vie.  — Un  autre  monument  était  à 
élever.  La  révolution  de  brumaire  avait 
annoncé  un  nouveau  code  politique  aux 
Français  : c’était  le  dernier  refuge  des 
desseins  vaniteux  de  Sieyès  et  de  ses  anr- 
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qu’il  tenait  en  réserve  une  conatitutioa 
toute  faite , pour  la  gloire  de  laquelle  U 
avait  conspiré  la  chute  du  régime  direc- 
torial. Les  deux  conunissiDus  législatives 
étaient  dans  l’attente  de  ses  révélations 
promises.  Ses  mains  paternelles  décou- 
vrirent lentement  le  vaste  édifice  de  ses 
conceptions  t la  structure  en  était  si  com- 
pliquée que  l’esprit  le  plus  habile  n’au- 
rait pu  en  embrasser  à la  fois  le  laborieux 
ensemble.  La  multiplicité  des  ressorte 
accusait  le  sentiment  des  périls  infitUsde 
la  république  et  la  prétention  de  parer  à 
tous.  L’alchimiste  politique  s’était  pro- 
posé de  revenir  à l’aristocratie  par  la  sou. 
veraineté  du  peuple , au  silence  publia 
par  le  système  représentatif,  à la  servi- 
tude par  l’élection  , h la  monarchie  sans 
un  roi  : comme  toutes  les  pierres  philoso- 
phales, c’était  un  vaste  mensonge.  — La 
cité  active  , composée  du  dixième  de  la 
nation,  se  divisait  eu  trois  ordres  de  no- 
tables : ceux  de  la  commune,  qui  étaient 
ainsi  le  dixième  des  habitants , ceux  du 
département , qui  étaient  le  dixième  des 
précédents,  ceux  de  l’état,  qui  étaient  le 
dixième  des  derniers.  Ces  nolablesdivers 
devaieut  leur  privilège  au  choix  d’un 
corps  permanent  de  60  mille  électeurs, 
élu  lui-même  par  lacitéactive;et  leurpri- 
vilége  conaistait  dans  le  droit  exclusif  de 
remplir  toutes  les  fonctions  administra- 
tives, judiciaires , politiques , militaires, 
diplomatiques,  législatives,  de  l’état,  du 
département  ou  de  la  commune.  — La 
puissance  législative  était  dévolue  è trois 
corps  distincts  : le  conseil  d’élat , dépo- 
sitaire de  l’initiative,  présentait  les  pro- 
jets de  loi  au  nom  du  gouvernement,dont 
il  était  l’organe  -,  le  tribunal,  composé  des 
cent  premiers  notables  de  la  république, 
les  discutait  dans  riutérêl  du  peuple  ; le 
corps  législatif,  élu  par  les  60,000  élec- 
teurs , (levait  rejeter  ou  admettre  par  un 
vole  muet.  De  riches  traiterocuis  dédom- 
m.igeaient  ces  trois  corps  de  la  monoto- 
nie et  de  la  stérilité  de  leur  action.  — La 
puissance  exécutrice  était  exercée  parles 
ministres,  sous  l’autorité  de  deux  consuls, 
dits  de  la  paix  et  de  la  guerre.  Le  pre- 
TOMK  ivt. 


le  gouvernement  militaire  était  dévolu  à 
l’autre. — Au-dessus  deccs  rouages  était 
le  sénat  conservateur,  corps  è vie , qui 
élisait  loi- même  scs  membres  : sa  mis- 
sion souveraine  était  de  veiller  au  main- 
tien de  la  constitution  ; et  en  dehors  du 
sénat,  au  faîte  de  toutes  ces  hiérarchies , 
apparaissait  un  magistrat  suprême  et  ir- 
responsable , aorte  de  roi  précaire  , qui 
était  le  chef  de  l’état , l’arbitre  de  la  paix 
et  de  la  guerre,  le  représentant  de  la  ré- 
publique au  dehors,  et  au  dedans  le  dis- 
pensateur de  tous  les  emplois,  depuis  ie 
maire  et  le  juge  de  paix  dans  la  commu- 
ne , et  le  préfet  ou  le  magistrat  dans  le 
département , jusqu’au  ministre,  à l’am- 
bassadeur, au  consul  dans  la  république. 
En  (mnsëquence,  il  avait  nom  grand-pro- 
clamateur- électeur.  Il  possédait  lu  droit 
de  destitution  comme  de  nomination  uni- 
verselle. 11  avait  une  garde,  une  liste  ci- 
vile, des  cbàteaiix  royaux , mais  il  devait 
rester  étranger  à toutes  les  affaires  ; il  de- 
vait les  ignorer.  C’était  la  royauté  telle 
que  quelques  esprits  la  comprennent  de 
nos  jours , régnant  et  ne  gouvernant  pas, 
ayant  l’attribut  unique  de  choisir  ceux 
qui  gouvernent  i mais  tenue  d’ignorer 
comment  la  nation  est  et  doit  être  gou- 
vernée. Pour  la  sûreté  de  la  république, 
le  sénat, qui  élisait  ce  souverain  garrotté, 
cet  électeur  aveugle,  ce  président  couron- 
né, avait  toujours  le  droit  de  le  dépossé- 
der en  l’absorbant.— Je  passe  sous  silen- 
ce maints  ressorts.  On  voit  que  dans  ce 
mécanisme  les  orages  des  élections  , les 
passions  ou  l’ignorance  des  administra- 
tions populaires  , les  violences  de  la  tri- 
bune, l’omnipotence  des  assemblées , les 
tentations  de  tyrannie  chez  les  gouver- 
nements, tous  les  maux  enfin  des  constitu- 
tions passées  avaient  été  prévus  et  répri- 
més. Il  ne  manquait  è tout  rct  habile 
échafaudage  que  la  possibilité  d'être  et 
de  subsister  : l'action  et  la  vie  étaient 
absentes.  On  abdiquait  toutes  les  garan- 
ties de  la  liberté  sans  trouver  ni  la  stabi- 
lité ni  la  force  des  monarchies.il  n'y  avait 
pas  de  clé  de  voûte,  ou  elle  écrasait  tout: 
car  ce  monarque  anonyme  devait  dispa- 
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raitre  dans  son  néant, ou  tout  briser  pour 
en  sortir.  Ce  dernier  mot  de  la  républi- 
que, après  dix  ans  de  recherches  et  d’ef- 
forts, était  le  verdict  solennel  de  sa  con- 
damnation.^ Jusque  là,  Bonaparte  avait 
accepté  sans  contradiction,  et  la  com- 
mission avait  admis  sans  examen  le  monu- 
ment élevé  par  le  génie  de  Sieyès,  à me- 
sure que  ses  assises  étaient  offertes  à leurs 
regards.  Bonaparte  n’avait  garde  de  con- 
tester tout  ce  que  ce  génie  populaire  édi- 
fiait de  conforme  aux  intérêts  de  l’ordre 
et  du  pouvoir.  Ainsi , la  division  ration- 
nelle de  la  commune,  du  département  et 
de  l’état , la  nomination  de  tous  les  em- 
plois dans  ces  trois  degrés  par  le  gouver- 
nement seul , l’institution  de  la  triple 
liiérarchie  des  notables , la  division  du 
pouvoir  législatif  en  trois  corps  dépen- 
dants, aristocratiques  ou  muets,  l’établis- 
sement d’un  conseil  d'état,  représentant 
de  la  pensée  politique  du  gouvernement 
et  régulateur  suprême  .de  l'administra- 
tion , la  création  enfin  d'un  sénat  conser- 
vateur, qui  semblait  un  corps  et  n'était 
qu’une  ombre,  tout  cela  fut  pomptement 
agréé  de  Napoléon  ; seulement,  il  voulut 
que  tous  les  fonctionnaires  nommés  par 
les  consuls  fussent  de  droit  inscrits  sur 
la  liste  des  notables,  ce  qui  rendit  tout 
l’échafaudage  illusoire,  et  que  les  mem- 
bres du  corps  législatif,  ainsi  que  du  tri- 
bunal , fussent  nommés  par  le  sénat,  qui 
devait  l’être  par  les  consuls  qu’il  allàit 
élever  ; conception  audacieuse , qui  fai- 
sait un  cercle  vicieux  de  la  constitution 
tout  entière.  L'élection  venait  ainsi  d’en 
haut  et  y remontait  ; la  souveraineté  du 
peuple  était  renversée  sur  le  faite , ou 
plutôt  il  était  écrit  que  c’étaient  là  de 
vains  mots  et  des  armes  vaines  : la  na- 
tion ne  voulait  plus  qu’une  réalité , le 
jmuvoir  d’un  seul — Cependant,  Sieyès 
consentit  sans  effort  à tous  ces  change- 
ments , pour  arriver  plus  tôt  au  grand 
arcanum  de  sa  politique, -l’organisation 
du  gouvernement  même.  11  ne  pouvait 
s’empêcher  de  fonder  encore  quelque  es- 
poir sur  cette  sublime  création  ; mais  là 
devaient  éclater  les  orages.  Des  deux 
prétendants  à l'empire  , l’un  ne  voulait 


le  prendre  que  fort  et  respectable  ; l’au- 
tre n'osait  le  convoiter  que  débile  et  à 
tout  le  moins  dissimulé.— Enfin,  Sieyès 
parla.  Il  révéla  devant  l’assemblée  son 
proclamàteur-électeur,  ses  deux  consuls, 
son  droit  d’absorption  par  le  sénat , qui 
eût  été  dans  la  république  ce  qu’était 
sous  la  première  race  la  coupe  des  che- 
veux et  la  mise  au  couvent.  A ces  dé- 
couvert^,' Napoléon  interrompt  le  Solon 
débonnaire  par  un  éclat  de  rire,  se  lève, 
fait  quelques  pas , puis  revient  sabrer 
d’im  trait  de  plume  ce  qu’il  appelle  sans 
ménagement  des  niaiseries  métaphysi- 
ques. Et  comme  l’abbé  essayait  de  dé- 
fendre son  ouvrage  ; « Votre  grand-élec- 
teur, s’écria  Napoléon,  s’il  prend  vos  ré- 
flexions au  pied  de  la  lettre  , sera  l’om- 
bre décharnée  d’un  roi  fainéant  ; autre- 
ment, c’est  un  roi  absolu.  Pour  moi,  en 
nommant  mes  deux  consuls,  ]e  leur  di- 
rais : Si  vous  signez  un  acte  sans  mon 
aveu,  je  vous  destitue.  Le  sénat,  répon- 
drez-vous, l’absorbera,  c-à-d.  qu’il  n’y 
aura  pour  personne  ni  garantie  , ni  ave- 
nir, ni  stabilité.  D’un  autre  côté  , si  vos 
consuls  sont  indépendants  du  grand-pro* 
clamateur,  qui  mettra  d’accord  ces  deux 
hommes, entourés,  l’un  de  robes  longues, 
et  l’autre  d’épaulettes?  Celui-ci  voudra 
des  hommes,  del’argent;  celui-là  refuse- 
ra tout.  Ce  sont  là  des  créations  mons- 
trueuses, des  chimères.  Il  n’y  a point  de 
corps  : c’est  un  fantôme  de  gouverne- 
ment, point  un  gouvernement , et  il  faut 
aux  hommes  des  réalités.  » Sieyès  vou- 
lait répondre  ; il  balbutia  quelques  mots. 
« Citoyen  Sieyès , s’écria  Bonaparte , 
commentavez-vous  pu  croire  qu’un  hom- 
me d’honneur,  qu’un  homme  de  talent , 
voulût  jamais  consentir  à n’ètre  qu’un 
cochon  à l’engrais  de  quelques  millions 
dans  le  château  royal  de  Versailles?  «— 
Cette  saillie  tua  le  grand  - électeur  sans 
retour.  Sieyès  alors  se  retira  de  la  dis- 
cussion. 11  vit  tous  ses  châteaux  en  Espa- 
gne lai  échapper  sans  retour  : c’était  la 
France  même  qui  lui  échappait.  Grand- 
électeur,  il  eût  nommé  Bonaparte  son 
consul  de  la  guerre,  l’aurait  destitué  au 
premier  manquement,  et  quand  lui-mê- 


DIgitized  by  Google 


CON  ( 4$5  CON 


me  aa^t  settti  approcher  l’heure  de  dé- 
poser le  pouvoir,  il  se  serait  fait  absor- 
ber par  le  sénat , en  désiernant  son  suc- 
cesseur. Le  bon  abbé  aurait  été  roi  de 
France  avec  un  pouvq^  aussi  absolu  que 
Louis  XIV  : d’un  mot,  Bonaparte  avait 
tout  brisé  ! — Bonaparte  fit  décider  que  le 
pouvoir  exécutif  serait  remis  aux  mains 
de  trois  consuls  ; mais  le  second  et  le 
troisième  n’avaient  que  voix  consultati- 
ve, encore  sur  quelques  questions  seule- 
ment ; ils  étaient  les  assistants  du  pre- 
mier consul , chef  réel  de  l’état , et  ne 
servaient  qu’à  conserver  un  faux  sem- 
blant de  forme  républicaine  à cette  mo- 
narchie qui  s’élevait.  — M.  Daunou,  au- 
teur de  la  constitution  de  l’an  iii,  fut  en- 
core le  rédacteur  principal  de  cet  acte 
connu  depuis  sous  le  nom  de  conslilu- 
tion  de  Van  viii.  De  concert  avec  lui, 
Chénier,  Chaxal,  Courtois,  Tourton  et 
quelques  autres  demandèrent  au  moins 
pour  la  liberté  publique  la  garantie  de 
l’absorption.  Us  insistaient.  Bonaparte 
frappe  du  pied  : « Cela  ne  sera  pas,  s’é- 
cria-t-il; il  y aura  plutôt  du  sang  jus- 
qu’aux genoux  ! » On  se  tut.  On  comprit 
toute  la  portée  du  mot  de  Sieyès,  que  la 
France  avait  un  maître. — Telle  futla  con- 
stitution de  l’an  viii  ; de  la  liberté  indi- 
viduelle , de  la  liberté  de  la  presse,  pas 
un  mot,  non  plus  que  de  la  liberté  de  la 
tribune.  L’unique  liberté  qui  fut  sFipu- 
léc  était  celle  des  cultes,  c-à-d.  la  restau- 
ration religieuse,  en  attendant  toutes  les 
autres.  L’acte  constitutionnel , ainsi  fait 
par  Bonaparte  dans  l’ombre  d’un  conseil 
privé,  déclara  que  le  premier  consul  était 
JMapoléon  Bonaparte.  De  la  sorte , scs 
pouvoirs  n’émanèrent  que  de  lui , et  ce 
lut  de  lui  que  toutes  les  institutions  éma- 
nèrent. Il  préexistait  à tout,  il  dominait 
tout  : c’était  le  droit  divin  de  la  force  et 
du  génie.  Sieyès  mit  sa  dignité  à refuser 
le  poste  de  second  consul  ; il  ne  voulut 
accepter  que  la  terre  de  Crosne,  un  châ- 
teau , la  présidence  du  sénat  et  de  l’or. 
Roger-Ducos  le  suivit  au  sénat  conserva- 
teur. Napoléon  écrivit  à leur  place  dans 
le  pacte  fondamental,  pour  compléter  le 
gouvèrjjçqtent  consulaire , les  nous  ho- 


norés de  Cambacérès  et  de  Lebrun  , le 
premier,  jurisconsulte  remarquable  et 
homme  d’état  modéré,  qui  avait  donné  à 
la  révolution  un  gage  douloureux  et  ter- 
rible; le  second, qui  avait  toujours  servi  la 
monarchie , depuis  le  tempp,des  réformes 
du  chancelier  Maupeou,  homme  de  haute 
vertu  et  de  haute  sagesse,  qui  était  si 
près  du  parti  royaliste  par  toutes  les  ha- 
bitudes de  sa  vie  que  ces  deux  illustres 
citoyens  représentaient  bien  la  partie  ho- 
norable des  deux  camps  contraires  , ral- 
liée sous  la  main  de  la  force  et  de  la  gloi- 
re au  giron  de  la  patrie Le  travail 

constitutionnel  s’acheva  le  23  frimaire 
( 13  décembre  1800  }.  Napoléon  voulut, 
pour  l’acte  qui  formait  le  litre  unique  de 
sa  puissance , l’adhésion  des  Français. 
Mais , repoussant  les  agitations  des  as- 
semblées locales,  il  ordonna  que  des  re- 
gistres fussent  ouverts  dans  les  mairies  , 
chez  les  notaires,  partout,  sur  lesquels  le 
peuple  inscrirait  ses  votes.  « Les  pou- 
voirs, disait-il  dans  sa  proclamation,  se- 
ront forts  et  stables , tels  qu’ils  doivent 
être  pour  garantir  les  droits  des  citoyens 
et  les  intérêts  de  l’état.  La  révolution  , 
ajoutait-il , est  fixée  aux  principes  qui 
l’ont  commencée  : elle  est  finie.  » 'Tel 
était  l’appétit  de  servitude  régulière  et 
pacifique  propagé  par  le  génie  sanglant 
de  la  république  chez  les  Français  que 
plus  de  trois  millions  de  citoyens 
(3,012,560  ) se  précipitèrent  dans  cet- 
te éclatante  répudiation  de  toutes  les 
maximes  politiques  de  l'assemblée  consti- 
tuante : c'était  le  double  des  votes  ex- 
primés sur  aucun  des  régimes  précé- 
dents. A peine  se  rencontra-t-il  1 5 ou 
1,600  suflVages  négatifs.  Et,  pour  der- 
nière injure,  Napoléon  savait  si  bien  de 
quels  sentiments  le  peuple  français  ac- 
cueillait la  fin  des  gouvernements  popu- 
laires qu’il  ne  daigna  môme  pas  attendre, 
pour  inaugurer  le  régime  nouveau  , les 
résultats  de  l’appel  aux  citoyens.  Les  re- 
gistres ne  devaient  être  dépouillés  que  le 
18  pluviôse  : cinq  semaines  auparavant , 
dès  le  24  décembre,  il  installa  les  con- 
suls, constitua  le  sénat,  lui  fit  élire  le 
tribunàt  «t  Iç  corps  législatif, organisa  en- 
28. 
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An  le  coBUll  d’état,  en  j eoinprenant  les 
noms  les  plus  éminents  de  l’époque  et  les 
plus  divers,  Rœderer,Chainpagny , Chap- 
tal,  Régnault  de  St  Jean-d’Angély,  Gan- 
tbeaume  , Brune  , Gassendi , Dejean  , 
Fourcroy,  Retfbier,  Réal,  Devaisne, 
Petit,  Boulay  ( de  la  Meurtbe  ),  Berlier, 
Joseph  Bonaparte , et , traitant  aussi  lé- 
gèrement les  nouveaux  pouvoirs  que  le 
peuple  même , de  la  sanction  duquel  Ils 
devaient  émaner,  sans  consulter  les 
grands  corps  de  l’état  qu’il  venait  d’in- 
stituer , et  qui  étaient  assemblés , |l  ful- 
mina le  17  nivôse  (17  janvier)  Un  simple 
arrêté  des  consuls,  déterminant  quels 
journaux  seraient  seuls  soufferts  , et  b 
quelles  conditions  les  feuilles  ainsi  pri- 
vilégiées conserveraient  leur  privilège. 
Ce  décret  était  motivé  sur  ce  que  le  gou- 
vernement était  spécialement  chargé  par 
le  peuple  français  de  pourvoir  à sa  sûre- 
té. Dans  le  pays,  dans  le  tribunat , nulle 
part,  personne  ne  réclama. — Ainsi,  l’em- 
pire avait  commencé. — Des  les  premiers 
jours  de  son  pouvoir.  Napoléon  a soin 
d’en  Axer  le  caractère  suprême  par  tons 
ses  actes.  Il  ne  souscrit  que  de  son 
nom  les  publications  officielles  ; les  mi- 
nistres ne  travaillent  qu’avec  lui.  Les  au- 
tres consuls  sont  ainsi  rejetés  dans  l’om- 
bre. Il  marque  en  toutes  choses  les  di- 
stances qui  devront  les  séparer  de  lui , et, 
par  exemple , à chaque  lettre  qu’il  doit 
leur  écrire , il  emploie , en  les  graduant 
avec  un  art  minutieusement  étrange  , les 
formules  les  plus  propres  b établir  et  à 
constater  sa  prééminence.  Car  il  n’avait 
pas  ce  dédain  des  petites  choses  qui  est 
l’excuse  et  l’orgueil  des  petits  esprits.  Il 
savait  que  les  grandes  s’en  composent.  Il 
savait  que  nuancer  les  transitions  est  une 
manière  sûre  de  les  rendre  insensibles  à 
la  foule , et  c’est  là  le  travail  curieux 
des  cinq  années  du  consulat  qu’avec  la 
fougue  de  sa  volonté , l’appui  de  sa  gloire, 
et  l’appui  plus  grand  de  toute  une  con- 
spiration de  la  lassitude  publique,  le 
géant  ne  marche  qu’à  pas  mesurés  vers 
le  trône  qui  l’attend.  — Des  son  arrivée 
au  Luxembourg,  il  rétablit  les  habitudes, 
les  procédés,  les  termes , le  vocabulaire 


de  l’ancienne  société  française.  D fait  de 
M°"  Bonaparte  le  centre  de  la  société 
nouvelle , en  conviant  dans  ses  cercles 
animés  tous  les  débris  de  la  grande  com- 
pagnie d’autrefois , qui  s’étonnaient  de 
reparaître  à la  lumière , et  jouissaient  de 
retrouver  à la  fois  la  sûreté , le  plaisir  et 
une  eour.  L’ancien  régime  reparut  dans 
ses  frivolités  populaires.  Les  divertisse- 
ments séculaires  du  carnaval,  les  courses, 
on  plutôt  les  spectacles  de  Long-Champ, 
les  bals  de  l’Opéra,  refleurirent  avec  les 
salons  et  les  théitres.  C’était  la  restaura- 
tion des  mœurs  en  attendant  celle  des 
lois.  Et  tandis  qu’un  reflet  des  splendeurs 
antiques  commençait  à briller  de  toutes 
parts  autour  du  nouveau  pouvoir,  il  sa- 
vait lui  créer  des  pompes  dignes  de  lai, 
et  instituait  ces  parades  régulières  des 
quintidis,  oh  le  premier  consul  montrait 
le  général  Bonaparte  au  peuple  et  a l’ar- 
mée dans  tout  l’éclat  de  sa  simplicité  et 
de  sa  gloire.  Là,  le  peuple  rassemblait  sur 
sa  tête  tous  les  trophées  de  ces  légions 
immortelles  de  l’Allemagne,  de  la  Hollan- 
de, des  Pyrénées  ; et  les  légions  pleuraient 
de  surprise  et  d’admiration  en  voyant  le 
jeune  héros  de  l’armée  d’Italie,  avec  qui 
souvent  elles  faisaient  connaissance  pour 
la  première  fois,  les  connaître  homme  par 
homme , si  bien  qu’il  allait  au  tambour 
qui  passait,  lui  disant  : « C’est  toi  qui  ai 
battu  la  charge  devant  Zurich!  » Alors  il 
leur  remellait  le  fusil  ou  le  sabre  d’hon- 
neur, distinction  martiale  et  républi- 
caine encore,  qui  préparait  un  retour  anx 
distinctions  guerrières  et  monarchiques. 
—Par-là  , la  foule,  qui  en  tout  pays  aime 
les  spectacles,  les  plaisirs,  la  ponnpe, 
s’attachait  de  plus  eu  plus  à un  pouvoir 
brillant , dispendieux  et  dramatique.  Et 
en  même  temps,  la  nation  entière  éclatait 
en  témoignages  d’une  joie  qui  tenait  à un 
sentiment  nouveau  maintenant  chez  les 
Français,  celui  de  la  sécurité  universelle. 
La  confiance  dans  l’avenir  naissait  du 
rétablissement  de  ce  qu'il  y avait  de  lé- 
gitime dans  les  traditions  du  passé.  Car, 
la  sanction  du  passé  donne  seule  à l’ima- 
gination des  peuples  l’idée  de  la  durée , 
et  leur  nison  sait  bien  qa’U  n'y  g de  so- 
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lidei  en  effet  «fueles  gouvernemenU  con- 
formes à l’état  vrai  des  mœurs  publiques. 
Les  mœurs  étaient  si  bien  rendues  à leur 
pente  naturelle  que  l’adhésion  univer* 
selle  des  esprits  condamnait  à une  sou- 
mission muette  le  parti  révolutionnaire, 
courbé  peu  à peu  sous  le  joug  de  tous 
les  usages  et  de  tous  les  établissements 
qu’il  avait  détruits.Il  ne  pouvait  que  ron- 
ger le  frein  en  silence.  Le  parti  royaliste 
prenait  sa  part  de  ce  retour  aux  habitu- 
des et  aux  idées  d’ordre.  Moitié  satisfac- 
tion et  reconnaissance  du  présent,  moitié 
vues  différentes  sur  les  chances  de  l’ave- 
nir, ce  parti  se  divisa.  Beaucoup  se  pré- 
cipitaient dans  la  jouissance  des  biens 
qui  leur  étaient  rendus.  Parmi  ceux  que 
les  violences  du  directoire  avaient  jetés 
dernièrement  dans  la  rébellion , beau- 
coup désarmèrent.  Le  Languedoc,  la 
Provence,  la  Belgique, se  paciffèrent  sans 
effort.  Napoléon  ouvrit  des  négociatioas 
avec  les  chefs  de  la  Yendée.  Dandigné , 
llyde  de  Neuville,  Georges  Cadoudal, 
eurent  des  conférences  avec  lui  an  Luxem- 
bourg ; Suxannet , Chitiilon , d'Auti- 
cbamp,  l’abbé  Bemier,  tous  les  généraux 
de  la  rive  gauche  de  la  Loire  se  soumi- 
rent (17  janvier).  Napoléon  les  vit,  et  sut 
les  rendre  tous  fidèles  à la  paix  publique. 
Sur  la  rive  droite , la  Prévalaye  les  imita. 
Dans  le  Maine,  Bourmont  fit  son  traité. 
Il  alla  peu  d’années  après  plus  loin  que 
les  antres  ; il  passa  sous  le  drapeau 
tricolore.  Ce  fut  la  première  péripétie  de 
sa  longue  earrière.  L'incendie  ne  conti- 
nua à dévaster  que  quelques  parties  de  la 
Bretagne  et  de  la  Normandie.  Ce  n'était 
plus  la  guerre  ; c’était  la  chouannerie , 
portée,  par  son  épuisement  même,  qui  ne 
laissait  les  armes  que  dans  les  mains  des 
plus  désespérés,  au>  derniers  degrés  du 
brigandage.  Le  meurtre,  le  feu,  d’abo- 
minables atrocités,  étaient  les  travaux  de 
quelques-unes  de  ces  bandes,  qui  te- 
naient les  populations  dans  l’épouvante 
et  toute  une  armée  sur  pied.  Bonaparte 
donna  h Brnnc  et  à llédouville  le  com- 
mandement de  cette  armée.  Dans  le 
mois  de  janvier,  ils  arrivèrent  à leur 
poste  Un  mois  après,  Us  avaient  tout 


assujetti  \ nais  ce  succès  ne  fut  obtenu 
que  parce  que  tous  deux  justifièrent 
son  choix  par  une  modération  mêlée  de 
force  et  d’habUeté.  Le  génie  du  pre- 
mier consul  semblait  pénétrer  tous  les 
instruments  de  son  pouvoir.  Ils  triom- 
phèrent en  sachant  h son  exemple  vaincre 
et  pacifier.  La  pacification  intérieure  et 
extérieure  remplissait  sa  pensée.  Il  vou- 
lait arriver  pav  la  paix  du  dedans  à la 
paix  du  dehors  ou  è la  victoire.  Aussi , 
les  proclamations  à ia  Vendée  parlaient- 
elles  un  langage  nouveau  < Il  est,  disait- 
il  , des  citoyens  chers  à la  patrie  qui  ont 
été  séduits , c’est  à ces  citoyens  que  sont 
dues  les  lumières  et  }a  vérité.  — Des  lois 
injustes  ont  été  promulgu^s'et  esécutëes . 
De  grands  principes  dtardre  social  emt 
été  violés.—  La  volonté  constante , com- 
me l’intérêt  et  la  gloire  des  premiers  ma- 
gistrats , sera  de  fermer  toutes  les  plaies 
de  la  France  ; et  déjà  cette  volonté  est 
garantie  par  des  actes  émanés  d'eux.  — 
Ainsi,  la  loi  désastreuse  de  l’emprunt 
forcé,  la  loi  plus  désastreuse  des  otages, 
ont  été  révoquées  ; chaque  jour  est  et 
sera  marqué  par  des  actes  de  justice.  La 
liberté  des  cultes  est  garantie  par  la  con- 
stitution... Les  ministres  d’un  Dieu  de 
paix  seront  les  premiers  moteurs  de  la  ré- 
conciliation et  de  la  concorde.  Qu’ils  par- 
lent aux  cœurs  le  langage  qu’ils  appri- 
rent à l’école  de  leur  maitae.  Qu’ils  ail- 
lent dans  CCS  temples  qui  se  rouvrent 
peur  eux  offrir  le  sacrifice  qui  expiera 
les  crimes  de  la  guerre  et  le  sang  qu’elle 
a fait  verser.  » — La  république  n’avait 
pas  accoutumé  h ces  religieux  acceuts 
l’oreilie  des  peuples.  D’une  habileté  à le 
fois  magnanime  et  ferme,  Bonaparte  or- 
donne que  dans  dix  jours  les  rebelles 
mettent  bas  les  armes  ; il  prolonge , re- 
nouvelle le  délai,  pois,  impatientée  pou- 
voir retourner  le  fer  de  ses  soldats  con- 
tre l’étranger,  il  lance  l’armée  de  l’Ouest 
sur  les  bandes  obstinées.  Ses  ordres 
étaient  terribles.  Aux  combalsde  Magny, 
de  Meslay,  de  Mortagne,  du  Morbilian, 
tout  fuit,  tout  tombe.  Aussitôt  une  amnis- 
tie universelle  est  proclamée.  Napoléon 
entamait  la  prise  de  possession  de  l'autorité 
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ro3rale  par  l’osorpation  da  droit  de  g^âce, 
qui  n’était  nulle  part  écrit  dana  nos  lois. 
Seuls  inflexibles  devant  les  amnisties 
comme  devant  les  victoires , le  jeune 
Toustain  , le  valeureux  Frotté,  tombent 
dans  les  mains  de  ju^es  inflexibles  com- 
me eux.  Bourrienne  affirme  qu’un  ordre 
de  clémence  fut  envoyé  sur-le-champ  par 
le  premier  consul.  L’ordre  arriva  trop 
tard.  Et  tout  le  monde  crut  qu’en  frap- 
pant ces  derniers  ennemis , Bonaparte 
avait  voulu  prouver  que  sa  longanimité 
avait  un  terme , que  ses  menaces  n’é- 
. taient  pas  vaines,  qu’il  savait  et  osait  pu- 
nir ainsi  que  pardonner.  A dater  de  ce 
^moment,  il  n’y  a plus  de  Vendée.  Les 
partis  sont  tous  réduits  au  même  destin. 
Ils  conspirent  parfois  , ils  ne  combattent 
plus.  — Cependant , à travers  cette  lutte 
habile  et  sanglante  contre  les  royalistes, 
IVapoléon  s’appliquait  à faire  vers  la 
royauté  un  pas  de  plus,  qui  lui  paraissait 
h lui,  homme  d’imagination,  italien  d’en- 
fance, élevé  dans  les  idées  de  culte  ex- 
térieur, l’un  des  plus  grands  de  tous.  Il 
voulait  passer  du  Luxembourg  aux  Tui- 
lèries , croyant  à une  vieille  superstition 
du  peuple  dana  la  résidence  antique  des 
rois,  et  peut-être  la  partageant  lui-même. 
Il  dépensa  pour  cette  conquête  plus  d’ex- 
pédients que  pour  celle  de  l’Italie. Depuis 
le  10  août,  c’était  le  palais  de  la  représen- 
tation nationale.  Mais  la  représentation 
jutionale  n’était  plus  le  faîte  de  l’état. 
Il  appela  les  Tuileries  le  palais  du  Gou- 
vernement , et  parut  le  destiner  aux  trois 
consuls,  bien  que  se  réservant,  pour  mar- 
quer sa  place,  d'habiter  seul  sous  le  toit 
de  Louis  XIV.  En  conséquence,  il  parla 
de  le  nettoyer,  consacra  des  fonds  à cet 
usage,  effaça  sous  ce  prétexte  tous  les  em- 
blèmes de  l'anarchie,  dont  les  murailles, 
dont  les  voûtes,  avaient  été  couvertes,  et, 
pour  mieux  donner  le  change  aux  esprits, 
y fit  transporter  en  pompe  par  David 
un  marbre  de  Brutus  , mais  en  semant  de 
toutes  parts  les  statues  des  grands  hom- 
mes les  plus  divers,  comme  s’il  voulait , 
par  la  fusion  des  renommées  mortes,ren- 
dre  sa  politique  vivante  à tous  les  yeux  : 
c’étaient  Démosthènes  et  Alexandre , Ci- 


céron et  César,  Joubert,  DugonmiieT> 
Dampierre  et  le  maréchal  de  Saxe , Du- 
guay-Trouin,  Condé,  Condé  qui  rentrait 
sous  ses  auspices  dans  le  palais  des  rois 
de  France  ; enfin , Annibal  et  Frédéric, 
Gustave-Adolphe  et  Washington;  en  un 
mot , tous  les  régimes , toutes  les  gloires, 
tous  les  temps  1 —A  ce  moment,  Wash- 
ington meurt.  Il  ordonne  un  deuil  so- 
lennel pour  le  fondateur  de  la  républi- 
que au-delà  des  mers , et  fait  edébrer 
une  fête  funéraire  en  son  honneur  par  les 
vétérans  des  armées  républicaines.  M.  de 
Foutanes  , proscrit  la  veille , rappelé 
avec  La  Harpe  et  Suard,  avait  été  chargé, 
par  un  de  ses  choix  profonds,  de  pronon- 
cer l’éloge  funèbre  du  sage  transatlanti- 
que. L’éloge  fut  habile.  Dans  le  fonda- 
teur de  la  république  américaine  , ce  qui 
était  célébré, c’étaitl’ennemi de  l’Angle- 
terre, l’auteur  de  la  régénération  publi- 
que et  le  gardien  religieux  de  tous  les 
principes  conservateurs  de  l’ordre  social. 
Encore  cette  fête  n’était-elle  pas  toute 
dédiée  à Washington.  Il  fallait  que  le 
héros  des  États-Unis  s’effaçât  à l’ombre 
d’une  gloire  plus  grande.  L’objet  princi- 
pal de  la  solennité  était  la  translation  à 
l’hôtel  des  Invalides  des  drapeaux  con- 
quis aux  plaines  d’Aboukir.  — Ce  voi- 
le héroïque  jeté  sur  sa  marche , le  30 
pluviôse  an  viii  (19  février  1800),  Napo- 
léon s’achemina,  au  milieu  de  l’étourdis- 
sement public,  vers  la  demeure  des  rois, 
sous  prétexte  d’y  installer  le  gouverne- 
ment. Il  y alla  dans  une  voiture  traînée 
par  six  chevaux  blancs  , que  l’empereur 
lui  avait  donnés  à Campo-Formio.  Un 
brillant  état-major,  dont  tous  les  noms  et 
tous  les  visages  étaient  chers  aupeuple,des 
troupes  superbes,  un  peuple  ravi,  lui  fai- 
saient cortège.  Les  portes  du  Louvre  por- 
taient encore  l’inscription  que  la  royau- 
té ne  serait  jamais  rétablie.  Elle  l’était 
déjà.  Arrivé  sur  le  Carrousel,  il  s’élan- 
ce à cheval,  il  parcourt  les  rangs , seul, 
au  milieu  de  toutes  ces  pompes  , simple 
comme  un  soldat,  et  éclatant  de  la  nudi- 
té de  son  chapeau  populaire  et  de  son  ha- 
bit , aux  regards  de  tout  ce  peuple  qui  le 
CoBtémple.  £a  voyant  défil«r  devant  Ivû 
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les  drapeaux  déckirés  de  la  96”,  de  la 
43*,  de  la  30%  il  découvre  son  front  de- 
vant ces  blessés  de  cent  batailles  ; Tarmée 
tressaille.  Le  peuple  applaudit  et  pleure; 
puis  il  monte  les. degrés  descendus  par 
Louis  XYIpour  la  dernière  fois  il  y avait 
huit  ans.  Il  monte  d’un  air  .Indifférent, 
calme  au  milieu  de  l’émotion  ou  de  l’en- 
thousiasme de  tous. Et,  reléguant çà  et  là, 
dans  des  pavillons  d’oü  il  les  chassera 
bientôt,  les  deux  consuls  , il  prend  pour 
lui  la  chambre  de  LouisXYl  et  le  cabinet 
de  Louis  XIY,  installe  Joséphine  dans 
les  appartements  de  la  reine,  dont  elle 
rappelait  les  enchantements,  envoie  le 
corps  diplomatique  et  tous  les  ordres  de 
l’état  porter  leurs  hommages  publics  à 
cette  souveraine  nouvelle,  et,  maître  dés- 
ormais de  cette  demeure,  sur  laquelle  il 
attachait  au  1 0 août  ses  regards  pensifs , 
il  dit  à Bourrienne,  qui  le  félicitait  d’être 
là  : <c  Ce  n’est  pas  tout  d’y  être,  il  faut  y 
rester  ! » Le  présent  avait  déjà  disparu 
pour  lui  : il  était  tout  entier  à l’avenir. 
Cet  avenir  que  sera-t-il  ? — A dater  de 
ce  jour,  toutes  ses  pensées  sont  fixées  sur 
le  dehors.  Mais  ce  qu’il  voulait  conqué- 
rir, c’était  la  paix.  La  victoire  l’avait  fait 
dictateur  ; la  paix  seule  pouvait  le  faire 
roi.  — ; Parmi  tous  les  soins  dont  nous 
voyons  rempli  cet  hiver  immortel,  et  que 
l’historien  ne  .peut  embrasser  dans  un 
récit  assez  rapide, la  diplomatie  avait  te- 
nu le  premier  rang.  Malgré  l’assistance 
du  ministre  habile  qu’il  s’était  choisi, 
la  politique  extérieure  occupait  sans  cesse 
sa  sollicitude.  L’hommage  public  rendu 
à la  mémoire  du  fondateur  des  Étatsr 
Unis,  par  le  deuil  général  de  l’armée  et 
la  solennité  des  Invalides  , se  liait  dans 
la  pensée  de  ^Napoléon  à des  vues  de  plus 
d’une  nature.  Comme  le  directoire  avait 
rompu  avec  les  États-Unis,  il  voulait 
les  ramener.  — La  Prusse  flottait  : dès 
les  premiers  jours  de  son  pouvoir , 
il  envoya  Duroc  raffermir  le  roi  et 
charmer  cette  cour  guerrière  par  le  ré- 
cit des  merveilles  de  l’expédition  d’É- 
gypte. — L’empereur  Paul  !**■ , irrité  de 
la  défaite  de  ses  Russes  en  Hollande  et  à 
Zurich,  croyait  avoir  des'sujets  de  mé- 


contentement du'  côté  de  l’Autriche; 
d’autre  part,  l’Angleterre  avait  refusé  de 
comprendre  sept  à huit  mille  Iprison- 
niers  russes  dans  un  cartel  d’échan- 
ge avec  la  France.  Libre  des  entraves  de 
nos  budgets,  Bonaparte  fit  habiller , ar- 
mer , organiser  tous  les  soldats  de  Paul 
I”*^  que  la  fortune  avait  fait  tomber  dans 
nos  mains , et  il  renvoya  cette  armée  à 
son  empereur,  que  cette  générosité  che- 
valeresque émut  et  conquit.  — La  chaire 
de  Saint-Pierre  était  vacante.  Bonaparte 
n’avait  garde  de  professer  un  mépris  philo- 
sophique pour  cette  arche  sainte  du  mon- 
de catholique,  le  centre  et  le  faîte  de  l’I- 
talie. Il  s’occupa  d’assurer  l’élection  de 
l’abbé  Chiaramonte,  qu’il  avait  rencontré 
dans  ses  conquêtes  évêque  d’Imola.  Il 
lui  donnait  la  thiareet  attendait  de  lui  le 
diadème.  — L’Angleterre  était  l’ame 
de  la  coalition.  Bonaparte  avait  pro-^ 
mis  la  paix  aux  Français.  Il  met  de 
côté  toutes  les  formules  diplomatiques» 
et,  se  plaisant  à traiter  de  couronne  à 
couronne  avec  les  rois , il  écrit  au  sou- 
verain de  la  Grande-Bretagne  pour  lui 
représenter  les  maux  du  genre  humain 
et  proposer  la  paix.  Cette  démarche  écla- 
tante , Réclinée  par  Pitt  injurieuse  - 
ment,  souleva  dans  tous  les  cœurs  fran- 
çais un  plus  vif  amour  pour  le  génie  tu- 
télaire de  la  république,  une  plus  vivQ 
haine  contre  l’éternel  ennemi.  Il  advint 
par-là  que  Bonaparte  rendit  la  guerre  po- 
pulaire jusqu’à  l’enthousiasme,  dans  cel- 
te France  qui  ne  voulait  plus  de  guerre. 
Cependant , l’Autriche,  abandonnée  par 
la  Russie  et  par  toutes  les  couronnes  du 
Nord,pouvait,malgré  ses  succès, ses  forces 
et  la  conquête  de  l’Italie,  aspirer  à la  paix. 
Des  démarches  positives  furent  faites  au- 
près de  son  cabinet.En  dépit  de  la  vive  op- 
position de  l’archiduc  Charles,  le  cabinet 
de  Yienne  persista.  Thugut,  qui  gouver- 
nait l’empire,  était  gouverné  par  l’influ- 
ence anglaise.  Les  subsides  de  la  Gran- 
de-Bretagne l’encourageaient,  et  il  voyait 
comme  Pitt  une  marque  d’épuisement 
dans  les  vœux  pacifiques  de  la  nation 
française.  Le  sort  était  jeté.  La  révolution 
allait  poursuivre  le  cours  de  sa  lutte  ter-; 
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rible  lur  le  coulinent  et  tur  les  mers. 
— « Franesis,  s’écria  Bonaparte,  vous 
désirez  la  paix.  Yotrc  grouvemement  la 

désire  avec  plus  d’ardeur  encore Le 

ministère  anglais  la  repousse.  Après  n’a- 
voir pas  craint  de  l’offrir,  nous  nous  son- 
ViendrMisque  c'est  è nous  de  la  comman- 
der. Pour  la  commander,  il  faut  de  l’or, 
du  fer  et  des  soldats.  Le  premier  consul 
ira  la  conquérir....  Mais  au  milieu  des 
batailles,  il  invoquera  la  paix  et  il  jure 
de  ne  eomballre  que  pour  le  bonheur  de 
la  France  et  la  paix  du  monde.  » — On 
voit  qu’il  n’était  plus  question  de  la 
guerre  de  principes,  qui  avait  mis  le  mon- 
de en  feu.  La  paix  et  la  gloire  étaient  les 
seules  séductions  offertes  aux  esprits.  De 
toutes  parts  la  jeunesse  demanda  les  ar- 
mes. Bonaparte  publia  que  la  gloire  at- 
tendait les  volontaires  k Dijon.  Lk  s’or- 
ganisait une  armée  de  réserve.  En  deux 
mois,  quarante  mille  chevaux,  un  maté- 
riel immense,laptus  belle  artillerie  qu’on 
eût  vue  encore,  et  une  armée  peu  nom- 
breuse , mais  superbe , couvrirent  lk 
France,  comme  un  rempart  d’airain,  de- 
puis les  rivages  de  la  Hollande  jusqu’à 
ceux  de  la  Ligurie.  Le  premier  consul 
confia  les  cétes  de  la  Hollande  k Auge- 
reau,  k Moreau  les  frontières  d’Allema- 
gne, celles  de  l’Italie  k Masséna,  k Ber- 
thier  cette  réserve  qu’il  destinait  aux  pro- 
diges ; k Carnot,  en  place  de  Berthier,  le 
portefeuille  de  la  guerre.  Hous  n’aviont 
pas  de  noms  plus  grands.  — L’Europe 
regardait  une  guerre  défensive  comme  la 
seule  qui  fût  dans  le  pouvoir  de  la  France 
et  dans  les  desseins  de  Bonaparte.  La  dis- 
proportion des  forces  et  la  distribution 
des  armées  justifiaient  cette  opinion.  Le 
projet,  hautement  avoué  par  le  premier 
consul,  de  présider  en  personne  aux  mou- 
vements de  la  réserve  sons  le  nom  de 
Berthier,  malgré  l'arliele  de  laconstitu- 
tkm  qui  lui  défendait  de  commander  les 
armées,  annonçait  des  inquiétudes  dé- 
fensives. Le  point  central  de  Dijon  indi- 
qnait  que  le  premier  consul  voulait  être 
k portée  de  donner  à tons  les  points  me- 
nacés le  secours  de  son  génie,  de  son 
bras  et  de  son  nom,  — La  seule  armée 


active  qni  ffit  pnissante  était  celle  de  Mo- 
reau, chargée  de  couvrir  les  parties  les 
plus  essentielles  du  territoire  de  la  répu- 
blique, depuis  Strasbourg  jusqu'au  lac  de 
Constance.  Napoléon  n’avait  pas  rassem- 
blé sous  les  ordres  de  l’babile  capitaine 
moins  de  cent  cinquante  mille  hommes.  Le 
génërsl  Rray,  qui  lui  était  opposé  , en 
place  de  l’archiduc  Charles,  disgdicië,  ne 
eomptaitpascenttrentemille  combattants 
des  troupes  de  l’Autriche,de  la  Bavière  et 
des  cercles  de  l’empire.  Sa  ligne  d’opéra- 
tions s’étendait  du  Vorarlberg  jusqu’au 
Mein.  La  cour  de  Vienne  bornait  ses  in- 
strncHons  k manœuvrer  sur  la  rive  droi- 
te du  Rhin.  Lk  ne  devaûnt  pas  être  por- 
tés les  grands  conps.  — A l’extrémité  du 
territoire  était  Masséna , chargé  d’arrêter 
la  marche  des  impériaux  du  côté  du  Pié- 
mont et  de  la  Ligurie.  H n’avait  pas  un 
effectif  de  vingt  - cinq  mille  hommes. 
C’était  lui  qui  allait  avoir  k porter  le 
poids  entier  de  la  campagne  nouvelle. 
L’Autriche  , maîtresse  de  l’Italie  jus- 
qu’aux passages  des  Alpes  et  des  Apen- 
nins, dirigeait  vers  Gênes  et  ie  littoral 
français  tout  l’effort  de  ses  armes.  Son 
plan  était  de  déborder  par  la  Corniche  sur 
la  Provenee  et  le  Dauphiné,  tandis  que 
Kray,  jusque  lk  inactif,  se  fraierait, par  la 
retraite  obligée  de  Moreau,  des  routes 
plus  directes  au  cœur  de  la  France. 
En  conséquence,  cent  quarante  mille 
hommes,  sous  la  conduite  du  vieux  feld- 
maréchat  Mêlas,  rassemblés  tout  k roop 
de  toutes  les  parties  de  la  Lombardie  et 
du  Piémont,  apparurent  inopinément  au 
sommet  des  montagnes  de  la  Ligurie,  me- 
naçant la  place  de  Gêaes , le  comté  de 
Nice  et  la  vallée  de  la  Durance.  Dans  le 
même  temps,  une  croisière  anglaise  blo- 
quait tons  nos  rivages,  en  attendant  une 
arm^  de  débarquement  forte  de  18,000 
hommes,  qui  s’organisait  dans  les  ports 
de  la  Méditerranée  pour  fondre  sur  Sa- 
vone,  Antibes,  Marseille  ou  Toulon. 
Nap’es  , de  son  côté,  .irmait  un  contin- 
gent de  20,000  hommes.  — Pichegru  et 
Villot,  nourrissant  l’espoir  d’une  insur- 
rection dans  le  Midi,  étaient  aussi  pour 
le  baron  de  Mêlas  des  alliét  considéra- 
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blés.  Avec  tant  d’éléments  de  succès,  ses 
armes  ne  semblaient  pas  devoir  rencon- 
contrer  d’obstacles  sérieux.  — En  effet, 
son  premier  choc  lui  livre  la  rade  de  Ya- 
doj  il  le  met  en  communication  avec  l’a- 
miral Reith,  en  coupant  en  deux  l’armée 
française.  A la  tète  de  l’un  des  deux 
corps,  Masséna  se  dévoue  à détendre 
pied  è pied  et  k perdre  héroïquement 
Gènes.  Il  lui  restemoinsde  18,000  hom- 
mes pour  soutenir  cette  lutte  désespérée. 
Mais  il  compte  parmi  ses  lieutenants  Ou- 
dinot,  Compans,  Mouton  , Gardanne  , 
Gazan , Miollis  , Soult  surtout  ; le  reste 
( k peine  0,000  hommes)  se  retire  lente- 
ment sur  la  Provence , sous  les  ordres 
de  Suchet , et  des  deux  parts  on  illustra 
cette  retraite,  l'une  des  plus  disputées 
qu’il  y ait  dans  l’histoire,  par  des  corn- 
ets de  lions.  — A ces  nouvelles  , Mo- 
reau reçoit  l’ordre  de  forcer  les  lig-nes  de 
Krajr,  et  de  porter  au  coeur  des  états  ger- 
maniques ses  foudres  vengeurs.il  est  plus 
fort  en  hommes  et  en  chevaux  que  les 
impériaux  qui  l’observent.  Là  se  pres- 
sent les  Desselles,  les  Saint-Cyr,  les 
Lecourbe,  les  Moncey,  savants  manœu-' 
vriers  comme  leur  chef  ; l’impétueux  Ri- 
chepanse,  Yandamme,  Leclerc,  d’Haut- 
poul,  Ney.  On  ne  dira  pas  que  Napoléon 
eût  été  avare  d’éléments  de  gloire  pour 
celte  armée.  — * Soldats,  dit  Napoléon, 
du  Palais  des  Tuileries,  ce  ne  sont  plus 
-vos  frontières  qu’il  faut  défendre,  ce  sont 
les  états  ennemis  qu’il  faut  envahir.Lors- 
qq’il  en  sera  temps,  je  serai  au  miiieude 
vous,  et  l’Europe  se  souviendra  que  vous 
êtes  de  la  race  des  braves  ! » — Cette 
prodamation  fut  le  premier  acte  que  ne 
termina  point  le  cri  sacramentel  de  -vive 
la  république  I mais  nu!  ne  s’en  inquiè- 
te. Il  s’agit  de  voler  par  l’Allemagne  an 
secours  de  Masséna  qui  plie  et  de  Gênes 
qui  tombe!  Ij»  fatalité  tient  quelques 
jours  en  suspens  l’impatience  de  nos  sol- 
dats par  la  résistance  de  Moreau  aux 
plans  que  le  premier  consul  lui  traçait, 
plans  giganlcBqucs,donlil  eût  mieux  que 
personne  exécuté  les  détails, si  son  esprit 
s’était  mieux  prêté  à en  accepter  la  gran- 
deur. Enfin,  Moreau  passse  le  Rhin  le  20 


avril  à Kehl,  à Brisach,  à Bàle.  Il  s’éta- 
blit dans  le  Brisgau,  rencontre  et  bat 
l’ennemi , le  3 mai,  à Stookacb  et  à En- 
gen , le  bat  de  nouveau  le  lendemain 
dans  la  plaine  de  Moerskirch , l’escorte 
dans  sa  retr.xite  sur  la  Souabe , accepte 
la  bataille  à Biberach  le  9 mai , triom- 
phe , s’affermit  ainsi  sur  le  Danube  , do- 
mine les  deux  rives  du  fleuve , et  par 
une  marche  lente,  mais  victorieuse, 
s’apprête  à porter  ses  manœuvres  sur  le 
front  du  camp  retranché  d’Uim.  — Ce- 
pendant , Mêlas  ne  s'est  pas  laissé  ébran- 
ler par  ces  démonstrations.  Il  a pour- 
suivi sa  luUe  acharnée  contre  ces  grands 
boulevards  , Gênes , Masséna , Suchet 
et  Soult.  Leur  faible  armée  , usée  à la 
fois  par  les  combats , par  les  fatigues  , 
par  la  faim , par  la  faim  qui  la  décime 
dans  sa  guerre  de  rochers  en  rochers, 
s'est  multipliée  par  des  prodiges.  Mais 
aussi  les  forces  décuples  de  Mêlas  se  sont 
agrandies  de  son  intrépidité,  de  son 
obstination,  de  son  habileté.  11  a été  di- 
gne de  Suchet,  de  Soult,  de  Masséna. 
Le  1 “ mai , il  a enlevé  Loano , Bor- 
ghetto  le  lendemain  ; le  6 , il  force  le  col 
de  Tende , puis  celui  de  Braons,  le  port 
Maurice , la  Roya , par  autant  de  batail- 
les. Le  1 1 mai , il  fait  son  entrée  dans 
Nice  , il  se  présenta  sur  le  Yar  ; Savone 
succombc.Gènes.étroilement  bloquée,dé- 
pourvue  de  communications  et  de  vivres, 
minée  par  les  révoltes  des  habitants , Gê- 
nes n’a  plus  que  quelques  jours  à tenir. 
Rien  ne  peut  la  sauver.  Suchet , alors , 
sera  impuissant  avec  ses  débris  à défen- 
dre la  Provence , et  déjà  l’armée  anglais 
destinée  au  siège  de  Toulon  vient  de 
s’embarquer  à Mahon.  — Le  6 mai , Bo- 
saparle  a quitté  Paris  ; il  passe  pompeu- 
sement en  revue  à Dijon  ce  qu’on  ap- 
pdait  l’armée  de  réserve , et , ce  qui  fai- 
sait les  railleries  de  l’Europe , quelques 
milliers  de  volontaires  incapables,  de 
vétérans  épuisés  , puis  il  part , il  vole  ; 
l’armée  véritable  de  réserve  était  aii- 
ienrs. Formée  sans  bruit,  composée  de 
corps  épars , et , tout  entière  échelonnée 
sur  la  route  inconnue  qpii  lui  est  tracée, 
elle  marchait  à pas  rapides  par  une  foule 
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de  directions  différentes  vers  la  grande 
muraille  des  Alpes.  Le  S mai , le  pre- 
mier consul  est  à Genève , conversant 
avec  M.  Necker  de  finances , de  politique, 
d’histoire  , et  amassant  sur  tous  les  pas- 
sages des  monts  les  approvisionnements 
et  les  transports.  Cinq  jours  se  passent 
dans  ce  travail.  Le  13  , Napoléon  est  à 
Lausanne , au  milieu  des  divisions  que 
Berthier  commande.  A ce  moment , con- 
traint par  l’ordre  exprès  des  trois  consuls 
que  le  ministre  de  la  guerre  lui  apporte, 
et  tranquillisé  par  ses  victoires,  Moreau 
obéissait  enfin  à ses  instructions  de  dé- 
tacher une  forte  division  vers  l'Italie. 
Le  premier  consul  lui  avait  demandé  Le- 
courbe  et  26,000  hommes;  il  en  donne  18, 
et  Moncey.  Moncey  reçoit  l’ordre  de  mar- 
cher sur  le  Saint-Gothard , tandis  que 
Bethancourt  franchira  le  Simplon , Thu- 
reau  le  mont  Genèvre  et  le  mont  Cenis, 
Chabran  le  Petit-Saint-Bernard.Trente, 
cinq  mille  hommes  étaient  au  pied  du 
Grand-Saint- Bernard , et  Napoléon  était 
avec  eux.  C’est  par-là  qu’il  va  passer.Tou- 
tes  les  cimes  des  Alpes , même  les  plus 
difficiles , les  plus  inexpugnables,  seront 
escaladées  à la  fois.  C’est  une  oeuvre  des 

Titans 11  s’agissait  de  porter  60,000 

combattants  au-delà  de  cette  grande  mu- 
raille de  l’Italie.  La  moitié  sont  des  con- 
scrits arrachés  la  veille  de  la  charrue  ; 
nouveaux  aux  périls  , inhabiles  à manier 
leurs  armes  et  leurs  chevaux.  N’importe! 
ce  sont  eux  qui  fourniront  le  dénoue- 
ment du  drame  prolongé  depuis  dix  ans 
sur  tous  les  champs  de  bataille.  Bona- 
parte a résolu  de  porter  tout  à coup  la 
guerre  au  cœur  de  la  Lombardie , par  le 
Valais,  le  nord  du  Piémont  et  Milan. 
Il  tournera  ainsi  à la  fois  l’armée  vain- 
cue de  Kray , et  l’armée  victorieuse  de 
Mêlas.  Mêlas  croit  avoir  coupé  l’armée 
française.  Il  sera  coupé  de  l'Autriche , 
de  l’Italie , de  ses  places , de  ses  maga- 
sins , de  ses  points  d’appui.  Mêlas  croît 
menacer  la  Provence  et  le  Dauphiné  ; il 
apprendra  qu'il  a perdu  la  péninsule  ita- 
lique. Il  cherche  les  Français  en  face  de 
lui  : il  verra  derrière  lui  le  premier  con- 
sul et  ses  soldats. — Depuis  quatre  mois 


cette  manœuvre  est  arrêtée  dans  la  pen- 
sée de  Napoléon  : depuis  deux  mois,  il  a 
jeté  un  poste  inaperçu  dans  les  gorges 
où  il  compte  frayer  sa  route  pour  en  occu- 
per sans  bruit  les  sommets.  C’est  lui,  en 
quelque  sorte,  qui  a seul  conduit  les  évé- 
nements vers  la  fin  qu’il  médite.  L'ha- 
bile Mêlas  n’a  été  que  le  ministre  des 
plans  de  Bonaparte.  Ses  coûteuses  vic- 
toires ne  lui  auront  servi  qu’à  se  faire 
prendre , avec  ses  cent  mille  hommes , 
au  piège  des  Apennins.  — Mais,  pour 
frapper  les  grands  coups  qu’il  prépare, 
Napoléon  a les  hautes  Alpes  à franchir. 
Et  le  Grand-Saint-Bernard , qui , de 
tous  les  points  de  la  vaste  chaîne , lui  li- 
vrerait de  plus  près  le  cœur  de  l’Italie  , 
est  aussi  celui  où  la  nature  a semblé  réu- 
nir le  plus  de  difficultés  insurmontables 
pour  défendre  ses  forteresses  contre  les 
conquérants.  Il  est  inaccessible  à une 

armée On  l’a  cru  jusqu’à  ce  jour. 

Les  soldats  Français  le  croient  encore.Les 
têtes  de  colonnes, en  se  rencontrant  dans 
le  bourg  de  Martigny , s’arrêtent,  éton- 
nées, au  pied  de  ces  gigantesques  boule- 
vards. Comment  pousser  plus  avant  dans 
ces  gorges  qui  semblent  murées , parmi 
ces  précipices  sans  fond  ? Il  faudrait  lon- 
ger les  précipices  effroyables  , gravir  les 
glaciers  immenses , surmonter  les  neiges 
éternelles,  vaincre  l’éblouissement,  le 
froid,  la  lassitude,  vivre  dans  cet  au- 
tre désert,  plus  aride  , plus  sauvage,  plus 
désolant  que  celui  de  l’Arabie  , et  trou- 
ver des  passages  au  travers  de  ces  rocs 
entassés  jusqu’à  dix  mille  pieds  au-des- 
sus du  niveau  des  mers.  Il  y a bien , en- 
tre les  escarpements  et  les  abîmes , sus- 
pendu sur  les  torrents , dominé  par  les 
crêtes  d’où  roulent  à flots  les  neiges  ho- 
micides , et  taillé  dans  les  anfractuosités 
de  la  roche  vive , un  sentier  qui  monte 
pendant  plusieurs  lieues,  roide,  iné- 
gal, étroit  jusqu’à  n'avoir  parfois  que 
deux  pieds  à peine,  tournant  à angles  si 
aigus  qu’on  marche  droit  au  gouffre  , et 
glissant , chargé  de  frimas , perdu  d’in- 
tervalle en  intervalle  sons  les  avalanches, 
pouvant  toujours , au  premier  vent  qui 
s’élève,  BU  premier  brait  qui  gronde,'’* 
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joindre  la  mort  d’avalanches  nouvelles 
aux  mille  morts  déployées  sous  vos  pieds 
et  sur  vos  têtes  ; chemin  si  terrible  qu’il  a 
fallu  préposer  de  charitables  cénobites  à 
la  garde  de  cette  rampe  meurtrière  afin 
d’enhardir  le  voyageur  isolé  par  la  pro- 
messe d’un  chien  pour  guide , d’un 
fanal  pour  secours,  d’un  hospice  pour 
repos,  et  d’une  prière  pour  aide  ou  pour 
fiinéraille.  Là  passera  aussi  une  armée. 
Bonaparte  l’a  dit.  11  a marqué  du  doigt 
la  route.  Martigny  et  Saint-Pierre  sont 
encombrés  d’apprêts  qui  attestent  aux 
soldats  que  leur  chef  a pensé  à tout. 
Aux  mulets  rassemblés  de  toute  la  Suisse, 
ont  été  ajoutés  les  traîneaux,  les  bran- 
cards, tous  les  moyens  de  transport  que 
le  génie  de  l’administration  française  ou 
les  habitudes  de  la  contrée  ont  pu  four- 
nir. Pendant  trois  jours  l’armée  démonte 
ses  canons  , ses  forges  de  campagne,  ses 
caissons.  Marmont  et  Gassendi  placent 
leurs  bouches  à feu  dans  des  troncs  d’ar- 
bres creusés,  les  cartouches  dans  des 
caisses  légères,  les  affûts,  les  provisions, 
les  magasins,  sur  des  traîneaux  faits  à la 
hâte  ou  sur  ceux  du  pays.  Puis  le  1 7 mai, 
tout  s’élance.  Les  sol^ts  montent,  aux 
cris  de  vive  le  premier  consul  ! à l’assaut 
des  Alpes  ; la  musique  des  corps  marche 
à la  tète  de  chaque  régiment.  Quand  le 
glacier  est  trop  escarpé,  le  pas  trop 
péri  lieux, le  labeur  trop  rude,  même  pour 
ces  fanatiques  de  gloire  et  de  patrie  , les 
tambours  battent  la  charge,  et  les  retran- 
chements de  l’Italie  sont  emportés.  — 
G’eit  ainsi  que  la  colonne  s’étend , mon- 
te , s’attache  aux  crêtes  des  Alpes , les 
étreint  de  ses  anneaux  mouvants.  C’est 
un  seul  corps  qui  n’a  qn’une  pensée  et 
qu’une  ame.  Une  même  ardeur , une 
même  joie  court  dans  tous  les  rangs  ; les 
mêmes  chants  apprennent  aux  échos  de 
ces  monts  la  présence,  la  gaieté  et  la  victoi- 
rede  nos  soldats.La  victoire!  car  voilà  le 
sommet  atteint,  le  drapeau  tricolore  ar- 
boré , le  Grand-Saint-Bernard  vaincu  ! 
Annibal,  à son  passage  par  le  petit 
Saint  - Bernard , rencontra  des  sauvages 
dans  ces  montagnes.  L’armée  françai- 
• sey  trouve  les  hospitaliers,  et,  dans  l’hos- 


pice , rendus  à la  vie  par  une  ingénieuse 
piété , nombre  de  leurs  compagnons  éga- 
rés, que  les  chiens  marons  étaient  allés 
recueiUir  sous  la  neige,  comme  si  ce 
n’eussent  pas  été  des  voyageurs  dont  le 
métier  était  de  mourir  pour  la  patrie  et 
pour  la  gloire.  La  chapelle  du  mont  Ju- 
piter et  son  asile  protecteur  s’étonnaient 
de  voir  une  armée  autour  de  leur  mu- 
railles ; l’armée  s’étonna  d’y  rencontrer 
tout  servis  des  rafraîchissements  ras- 
semblés à l’avance  par  la  sollicitude  du 
premier  consul.  Ces  religieux,  institués, 
il  y a mille  ans , par  Bernard  de  Men- 
thon , pour  le  salut  des  pèlerins  qui  fai- 
saient le  voyage  de  Rome , servaient  eux- 
mêmes  nos  soldats,  pèlerins  armés  qui  vi- 
sitaient, il  y avait  six  mois  à peine,  la  mec 
Rouge,  le  Thaboc  et  le  Sinaï!  — Trois 
jours  SC  passèrent  dans  cette  course  de 
géants.  Les  bagages  arrivèrent  à leur 
tour  ; ils  ne  se  faisaient  pas  attendre.  Ils 
montèrent  portés  à dos  de  mulets , ou 
traînés  à force  de  bras.  Les  soldats  s’é- 
talent attelés , cent  hommes  par  pièce , à 
leurs  canons.  Ils  n’avaient  voulu  con- 
fier ces  rudes  compagnons  qu’à  eux-mê- 
mes , et  ne  craignez  point  que  pas  un  fût 
abandonné!  Une  division  aima  mieux  bi- 
vouaquer sur  le  sommet  glacé , toute  une 
nuit , pour  attendre  son  artillerie , que 
de  descendre , le  soir  même,  dans  les 
champs  heureux  qui  attendaient  l’armée. 
Le  premier  consul  a promis  par  pièce 
mille  francs  aux  soldats  qui  se  sont  dé- 
voués à cette  tâche.  Tous  refusent  : 
ils  n’acceptent  que  les  périls  et  l'Italie. 
— ■ Ce  fut  le  20  que  Bonapaite , de  sa 
personne  , arriva  au  sommet  du  St.-Ber- 
nard.  De  là  il  dominait  le  monde.  Son 
quartier-général  était  établi  au  point  ha- 
Ütable  le  plus  élevé  du  territoire  euro- 
péen. Et,  comme  s’il  fallait  que  tout  fût 
extraordinaire , le  passage  de  l’armée  ne 
fut  qu’utile  au  couvent  de  Bernard  Men- 
thon.  Napoléon  voulut  consacrer  ses  sou- 
venirs par  des  fondations  pieuses.  Les 
impressions  des  grandes  scènes  inspi- 
rent les  touchantes  pensées.  Dans  sa 
course , Napoléon  avait  un  jenne  guide 
qui , dans  sà  couygmtion  naïve , racon- 
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Uit  au  eonquërant  les  châteaux  en  Es- 
pai;ne  de  tes  vingrl  ans  : un  châlet  de 
telle  forme , un  champ  de  telle  grandeur, 
un  troupeau  de  tel  revenu.  A son  retour 
dans  le  canton , le  jeune  pâtre  trouva 
toutes  les  fortunes  qu'il  avait  rêvées.  Le 
châlet  était  bâti.  — Cependant , Napo- 
léon poursuivait  sa  propre  fortune.  Il 
avait  lancé  son  armée  sur  le  revers  des 
monts  qui  fait  face  à l’Italie.  C’était  l’œu- 
vre la  plus  hasardeuse.  Mais  il  y a de  la 
ressource  avec  le  soldat  français.  Pour 
monter , il  eut  le  courage  ; pour  descen- 
dre , il  a l'adresse.  Les  accidents  furent 
rares.  La  troupe  prit  le  parti  de  descen- 
dre à la  ramasse.  C’était  la  première 
fois  que  des  héros  allaient  ainsi  à la 
gloire.  Napoléon  suivit  gaiement  l’exem- 
ple de  ses  soldats.  Les  neiges  fondues , 
les  glaces  crevassées,  les  pentes  rapides, 
n’arrètërent  point  la  marche-  Un  cri  d’a- 
lerte poussé  par  les  premiers  postes  im- 
périaex  et  répété  de  montagne  en  mon- 
tagne , ne  fit  que  la  précipiter.  On  était 
maître  d’Aoste.  On  retrouvait  les  cités. 
On  se  sentait  sur  la  terre  d’Italie.  On 
s’élancait  en  espoir  vers  cette  grande 
conquête , quand  tout  â coup  l’avant- 
garde,  engagée  dans  la  gorge  profonde 
qui  doit  enfin  S'ouvrir  sur  les  champs 
du  Piémont,  aperçoit  devant  elle  un  vas- 
te rocher  qui  clôt  l’étroit  bassin.  A ses 
pieds  est  la  ville  de  Bard , sur  sa  crête  la 
citadelle.  Cette  citadelle  domine  et  fou- 
droie le  vallon  tout  entier,  et  elle  n’est 
elle-même  dominée  que  par  des  escarpe- 
ments inaccessibles.  Marescot  déclare 
qu’il  n’y  a nul  moyen  humain  de  l’en- 
lever. Il  faut  un  siège , c.-à-d.  du  temps, 
et  dès  lors  tout  était  perdu.  — Bonaparte 
accourt.  Malgré  la  déclaration  de  Mares- 
eot , l’assaut  est  tenté.  Trois  attaques  de 
trois  cents  grenadiers  font  en  vain  cou- 
ler le  plus  pur  sang  de  l’armée.  La  ville 
seule  a été  emportée.  Le  fort  résiste.  Il 
brave  les  sommations  après  les  assauts. 
L’armée  est  captive  dans  ces  abîmes. 
Elle  ne  passera  pas.  Napoléon  seul  n’a 
point  perdu  l’espérance.  Il  fait  joncher 
les  rues  de  la  ville,  de  paille  et  de  bran- 
ehages  ; il  entoure  de  paille  les  roues  de 


ses  canons , et  pmidant  la  nuit  il  fait 
passer  â bras  son  artillerie , sa  cavalerie, 
son  armée  sous  le  feu  inutile  de  l’enne- 
mi , que  trompent  le  silence  et  les  ténèbres. 
On  était  au  23  mai.  Le  fort , une  fois  dé- 
bordé , ne  tarda  plus  à se  rendre.  Yvrée 
fut  emportée  le  26.  C’était  le  rendez- 
vous  de  tontes  les  colonnes  et  la  clé  de 
l’Italie.  A ce  moment , le  mont  Cenis, 
le  Simplon , leSt.-Gothard,  vomissaient 
aussi  des  armées  sur  cette  Italie , vouée 
depuis  quinte  siècles  aux  combats  des  na- 
tions du  Nord.  Les  soixante  mille  hom- 
mes de  l’armée  de  réserve  , transportés 
par  enchantement  au-delà  des  Alpes , 
entraient  en  scène,  occupant  une  vaste 
ligne  de  Snte  à Bellinzona , et  pesant  à 
la  fois  sur  Turin  et  Milan , sur  Kray  et 
Mêlas.  En  moins  de  huit  jours,  le  Pd  est 
atteint,  la  Sesia  franchie,  Je  Tésin  dé- 
passé , la  Lombardie  conquise.  Toutes 
les  réserves  de  Mêlas  , tous  ses  détache- 
ments , tous  ses  magasins,  tons  ses  parcs, 
donlfun  seul,  celui  de  Pavie, était  de  200 
pièces  de  canon , tous  ses  arsenaux  enfin, 
sont  au  pouvoir  du  premier  consul.  Il 
n’a  plus  ni  ressources , ni  retraite.  A ce 
moment , un  courrier  fut  saisi , qui  por- 
tait à Vienne,  dans  ses  dépêches,  avec 
la  nouvelle  de  la  chute  de  Gênes , des 
railleries  sur  l’armée  de  réserve , un  mot 
sur  le  faux  bruit  de  ses  mouvements  et 
la  certitude  que  le  premier  consul  n’a- 
vait pas  quitté  Paris.  Il  y avait  quatre 
jours  que  le  premier  consul  avait  fait 
son  entrée  dans  Milan.  C’était  le  4 juin 
que  l’armée  française  élait  apparue  aux 
portes  de  celte  capitale.  La  joie  des  peu- 
ples ne  pouvait  se  comparer  qu’à  leur 
étonnement.  Nos  colonnes  poussèrent 
rapidement  jusqu’aux  glacis  de  Man- 
toue.  Crémone,  Parme,  Plaisance  sont 
occupés.  Ce  fut  au  moment  oü  Masséna 
évacuait  Gênes  en  ruine  avec  ses  débris 
d’armée , que  les  impériaux  apprirent 
leurs  périls,  et  furent  obligés  d’évacuer 
de  leur  côté  celte  grande  conquête  pour 
aller  se  défendre.  Mêlas , instruit  enfin 
de  la  vérité,  rassemblait  en  bâte  tous  ses 
corps  et  toutes  scs  garnisons  , sous  le 
canon  d’Alexandrie , pour  marcher  fwe'* 
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Bonaparte  à la  tète  de  toutes  ses  forees,et 
se  frayer  un  passage  vers  Mantoue.  Pen- 
dant ce  temps,  Bonaparte  s’assure  du 
cours  entier  du  Pè , s’affermit  ainsi  dans 
la  possession  de  l'Italie , passe  trois  fois 
le  fleuve , puis , rassemblant  aussi  ses 
forces  disponibles,  il  vient  encore  une 
fois  étonner  son  adversaire  par  sa  brus- 
que présenoe.  11  a moins  de  30,000  com- 
battants, mais  accoutumés  aux  prodi- 
ges. Mêlas  a une  cavalerie  plus  nombreu- 
se , une  plus  belle  artillerie , une  infan- 
terie plus  expérimentée , et  il  compte 
40,000  hommes.  Les  deux  armées  se  ren- 
contrèrent le  14  juin  , sur  la  rive  droite 
du  Pô , aux  bords  de  la  Sérionie , dans 
les  champs  de  Marengo  : ce  mot  dit  tout. 
L’armée  française  faisait  face  à la  Fran- 
ce ; les  Impériaux  à l’Italie.G’était  l’effet 
de  la  belle  manœuvre  du  !•'  consul.  Le 
combat  en  fut  plus  acharné.  Il  semblait 
que  les  soldats  vissent  la  patrie  leur  ten- 
dre les  bras.  La  victoire  hésita  un  mo- 
ment. Le  1*'  consul  reçut  la  bataille  dans 
un  moment  oh  il  n’avait  pas  sous  la 
main  plus  de  18,000  combattants.  Il 
fallut  couvrir  la  disproportion  effrayante 
des  forces  par  des  efforts  inouïs.  L’em- 
pire de  IVapolton  commença,  comme  il 
était  destiné  à finir , par  une  bataille  oh 
le  sort  de  la  journée  et  celui  de  la  guer- 
re dépendait  de  l'arrivée  attendue  d’un 
corps  détaché.  Mais  Napoléon  était  à l’au- 
rore de  sa  fortune.  A S heures  du  soir, 
Desaix  arriva.  Il  donna  sa  vie  pour  la 
victoire.  Un  mouvement  vigoureux  dé 
Marmont , une  charge  de  Kellermann,  la 
fixèrent  sans  retour.  L’armée  autrichien- 
ne capitula  le  lendemain.  Mêlas  signa  un 
armistice  qui  restituait  sur-le-champ  à la 
France,  Gènes,  Nice,  Savone,  Alexan- 
drie , Turin , une  foule  d’autres  places 
moins  importantes,  toute  la  Ligurie, 
tout  le  Piémont,  toute  l’Italie,  moins 
Mantoue.  Bonaparte  envoya  cet  acte  aux 
consuls  avec  ces  simples  mots  : « J’espère 
que  le  peuple  Français  sera  content  de 
son  armée.  » Content  I il  le  fut.  Il  était 
ivre  de  joie , d’orgueil , d’étonnement. 
Le  premier  consul  arriva  en  France 
presque  aussitôt  que  ses  courriers.  14 


n'avait  pris  que  le  temps  d’organiser 
ses  conquêtes.  Constituer  la  république 
cisalpine,  rétablir  la  république  ligu- 
rienne, créer  en  Piémont  un  gouver- 
nement provisoire  et  y préposer  le  gé- 
néral Jourdan,  con  ennemi  au  18  bru- 
maire , veiller  partout  à empêcher  les 
réactions , tempérer  la  fougue  des  pas- 
sions populaires,  maintenir  le  clergé 
dans  la  soumission  , placer  sur  le  trône 
pontifical  par  les  mains  de  Murat  le  pape 
Pie  Yll , que  les  Autrichiens  tenaient 
prisonnier  à Venise , tous  ces  soins  fu- 
rent pour  lui  l’affaire  de  quelques  jours  ; 
puis  il  partit.  En  traversant  Lyon,  il  s’ar- 
rêta pour  poser  la  première  pierre  de  la 
plwe  Beltecour,  destinée  à perpétuer 
les  bienfaits  de  son  règne  réparateur 
et  les  crimes  der  Couthon.  Rien  dans 
l’histoire  n’égale  les  transports  de  la 
France.  Jamais  tant  d’espoir  ne  s’était 
éveillé  dans  le  cœur  des  peuples  au  bruit 
de  l’approche  d’un  homme  que  dans  le 
débarquement  de  Fréjus,  jamais  tant  de 
reconnaissance  qu’au  retour  de  Marengo. 
Le  premier  consul  rentra  dans  Paris  le  2 
juillet.  Il  n’y  avait  pas  deux  mois  de  son 
départ.  On  ne  sait  ce  qui  étonne  le  plus  * 
dans  ces  miracles , de  leur  rapidité  ou 
de  leur  grandeur.  — Partout  la  fortune 
souriait  à sa  puissance.  L’Inn , Munich 
et  la  Bavière  étaient  au  pouvoir  de  Mo- 
reau. On  avait  appris  les  victoires  d’ilé- 
liopolis  et  de  Koraïm , qui  conservaient 
l’Égypte  à Kléber , et  que  le  poignard 
d’un  fanatique  vengea  , le  jour  même  de 
la  bataille  de  Marengo , sur  ce  grand 
homme. Vaubôis  , après  vingt-cinq  mois 
d’un  siège  obstiné  , tenait  dans  Malte  , 
et  l’Autriche , rompant  après  deux  mois 
les  armistices , pour  ne  pas  traiter  sang 
l’Angleterre , vit  Moreau  sur  le  Danube, 
Brune  par  l'Izonzo  et  Macdonald  par  le 
Splugen  , franchi  è la  manière  du  St. 
Bernard  , s’avancer  tons  trois  , en  dépit 
de  l’hiver , au  cœur  des  étals  héréditai- 
res. A la  fin , elle  reçut  de  Moreau , le  S 
décembre , aux  champs  de  Uohenlinden , 
l’un  des  plus  rudes  coups  que  lui  eût  por- 
tés cette  guerre  signalée  par  tant  de  coups 
«straordinaires.  De  ce  moment,  il  fallait 


UOgIf 


CON  ( 446  ) CON 


que  rAllemagne  Qéclût  sous  l’ascetadant 
qui  commençait  à dominer  le  continent 
tout  entier , auasi  bien  que  la  France. — 
Â ce  laite  de  la  puissance  et  de  la  gloire, 
Napoléon  n’avait  plus  k craindre  que  lui- 
mème,  ou  bien  le  fer  des  assassins.  De 
toutes  parts,  des  complots  se  formèrent. 
Le  moment  où  les  partis  se  dissolvent  est 
celui  où  les  esprits  les  plus  doux  transi- 
geant avec  la  nécessité , les  plus  violents 
s’emportent  jusqu’au  crime.  Une  con- 
juration républicaine  qui  devait  frapper 
le  premier  consul  à l’Opéra  futdécouverte 
des  premières.  Ceracchi , sculpteur  ha- 
bile, l’adjudant-général  Âréna,  Corse, 
que  nous  avons  vu  ennemi  de  Bona- 
parte dès  les  temps  de  la  convention  ; 
Topioau-Lebrun  et  Demerville , payè- 
rent de  leur  tète  ce  complot.  Deux  mois 
après , le  premier  consul  venait  d'arri- 
ver à l'Opéra , où  Joséphine  l’avait  pré- 
cédé. 11  était  accueilli  avec  les  transports 
qui  saluaient  partout  le  restaurateur  de 
la  patrie.  Nulle  émotion  ne  se  marquait 
sur  son  noble  visage.  On  apprit  qu’il  ve- 
nait d’échapper  à un  péril  effroyable. 
C’était  le  24  décembre,  et,  comme  on  di- 
* sait  encore,  le  3 nivôse,  date  restée  célèbre. 
Une  cliarrette  placée  en  travers  de  la  rue 
St. -N icaise  devait  lui  barrer  le  passage,  et 
une  mèche  qu’un  conjuré  tenait  à l’abri 
de  l’angle  de  la  rue  était  disposée  pour  y 
faire  sauter  un  baril  de  poudre  cerclé 
de  fer , chaurgé  de  balles  , sotte  de  mine 
mobile  qui  a mérité  le  nom  de  machine 
infernale,  par  l’horreur  de  la  conception 
et  par  celle  des  résultats.  A la  vue  des 
gardes  et  de  la  voiture  consulaires , le 
feu  fut  mis.  l.a  machine  éclata , les  mai- 
sons tremblèrent  au  loin  sur  leurs  fon- 
dements ; tout  ce  qui  était  à la  portée  de 
l’explosion  en  fut  victime , on  compta 
50  personnes  mutilées;  17  avaient  péri. 
Napoléon  dut  la  vie  à un  miracle.  Le 
temps  était  humide , et  son  cocher  était 
ivre  : il  le  menait  si  follement  que  le 
feu  courut  dans  la  mèche  fatale  moins 
vite  que  lui.  Les  vitres  seules  de  la  voi- 
ture furent  cassées.  La  machine  infernale 
était  oeuvre  de  royalistes.  Mais  ce  parti 
était  le  moins  dangereux  aux  yeux  de  Bo- 


naparte , qui  le  savait  condamné  à une 
éternelle  impuissance  sur  les  masses  ; il 
crut,  ou  feignit  de  croire  que  les  coupa- 
bles étaient  ailleurs.  « YoUè  l’oeuvre  des 
jacobins,  s’écria-t-il;  ce  sont  les  bu- 
veurs de  sang  de  septembre  , les  assas- 
sins de  Versailles,  les  brigands  du  31 
mai,  les  conspirateurs  de  prairial,  les 
auteurs  de  tous  les  crimes  commis  contre 
les  gouvernements  ! » Sur  ce  simple  soup- 
çon, et  sans  jugement,  après  un  rap- 
port de  police  qui  déclarait  que  s'ils 
n’avaient  pas  été'  pris  le  poignard  à la 
main,  ils  étaient  connus  pour  être  ca- 
pables de  l'aiguiser,  130  citoyens  fu- 
rent arrachés  de  leur  domicile , enlevés 
à la  patrie , déportés  au-deU  des  mers. 
Et  telle  était  alors  la  pente  des  esprits  , 
l’horreur  des  souvenirs  révolutionnaires, 
l’épouvante  de  retomber  sous  ce  régime, 
que,  loin  de  s’indigner  de  ce  coup  d’état, 
les  populations  se  précipitaient  sur  les 
pas  des  130  révolutionnaires  proscrits! 
pour  disputer  leur  vie  à leurs  geôliers. 
Bonaparte  s’était  contenté  de  les  bannir 
sans  les  entendre  ; le  peuple  voulait  les 
égorger.  On  apprit  ensuite  le  nom  et  la 
pensée  des  vrais  coupables.  St. -Régent 
et  Carbon  portèrent  leur  télé  sur  l’écha- 
faud. — Ainsi,  les  attentats  comme  les 
coalitions  rendaient  Napoléon  et  plus 
puissant  et  plus  cher.  Les  Français  se 
serraient  autour  de  lui  avec  amour , il 
était  le  représentant  de  la  sûreté  de  tons , 
le  rempart  contre  toutes  les  réactions  et 
toutes  les  folies , l’ordre  vivant.  En 
rentrant  des  places  publiques  et  des 
champs  de  revue , où  tout  un  peuple  ac- 
courait pour  le  contempler  et  le  couvrir 
de  ses  acclamations,  il  pouvait  dire  cette 
noble  et  touchante  parole  : « Ce  bruit  est 
aussi  doux  pour  moi  que  le  son  de  voix  de 
Joséphine.  Que  je  suis  heureux  et  fier 
d’être  aimé  d’un  tel  peuple  I » — L’an- 
née 1801,  la  première  du  10*  siècle, 
fut  tout  entière  consacrée  à la  paix.  Le 
1 6 décembre,unequadruple  alliance  avait 
réuni  la  Russie , la  Suède , le  Danemarck 
et  la  Prusse , dans  une  neutralité  armée 
qui  avait  pour  but  1a  liberté  des  mers , 
pour  principe  It  docirine  de  la  France 
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sur  la  (ouveraineté  des  pavillons , pour 
mobiles  l’ascendant  du  cabinet  des  Tui- 
leries, et  la  rupture  du  continent  avec 
l'Angleterre.  Pour  mieux  marquer  son 
amitié  envers  la  république  française, 
Paul  1»  a fermé  ses  états  aux  Bourbons 
proscrits,  qui  restaient  sans  asile  sur  le 
sol  européen.  Le  ? janvier,  la  Bavière  fit 
son  traité  avec  la  France.  Le  9 février, le 
traité  de  Lunéville,  longuement  négocié 
entre  le  comte  de  Cobentzel  et  Joseph 
Bonaparte , rétablit  la  paix  avec  l’empire 
sur  les  bases  de  Campo-Formio , en  aug- 
mentant les  avantages  de  la  France,  et 
abandonnant  au  1 consul  l’Étrnrie  pour 
en  faire  à son  gré  un  royaume.  Il  était 
bien  aise  de  faire  déjà  des  rois , et  celui 
qu’il  inaugura  par  la  convention  d’Aran* 
juez  (21  mars),  en  le  faisant  venir  à 
Paris  pour  le  montrer  aux  Français 
comme  leur  vassal  et  le  sien , c’était  un 
Bourbon , l’infant  de  Parme , qu'il  cou- 
ronnait moins  afin  de  complaire  à l’Es- 
pagne que  de  marquer  mieux  sa  puis- 
sance en  portant  une  couronne  au  front 
d’un  neveu  de  Louis  XVI  et  d’un  des- 
cendant de  Loms  XIY.  En  même  temps 
il  relève  le  saint-siège  en  rétablissant  Pie 
Vli  dansRome,  d’où  il  chasse  les  troupes 
napolitaines.  Le  cardinal  Spina  vient  ap- 
prendre à Paris  sur  quel  territoire  il  plaît 
au  général  Bonaparte  que  s’étende  la  sou- 
veraineté du  trône  pontifical , négocia- 
tion qui  en  cache  une  autre  plus  grande  ; 
et  déjà  la  reine  Caroline  courait  à travers 
l’Europe  implorer  la  protection  de  Paul  I" 
pour  obtenir  par  son  entremise  une  paix 
qui  ne  la  détrônât  pas.  Le  24  mars  , le 
traité  de  Florence  apprit  que  Napoléon, 
heureux  de  resserrer  ses  liens  avec  le 
maître  du  Nord , consentait  à laisser  les 
Bourbons  de  Naples  régner,  moyennant 
la  cession  de  l’ile  d’Elbe, qu’il  envoya  une 
division  disputer  aux  Anglais.  Sur  le 
continent,  il  n’y  avait  plus  qu’une  puis- 
sance à soumettre  au  génie  de  la  France. 
Dans  les  premiers  jours  d’avril,  le  géné- 
ral Leclerc  conduit  une  armée  à travers 
l’Espagne,  et  à son  approche , la  maison 
de  Bragance  se  voit  réduite  à demander 
la  paix.  Elle  l’obtint  le  6 juin , à la  con- 


dition de  faire  des  cessions  de  territoire 
à la  France,  en  Amérique,  à l’Espagne', 
dans  la  Péninsule,  de  rompre  avec  les 
Anglais,  de  leur  fermer  ses  ports , de  se 
soumettre  enfin  comme  l’Europe  : stipu- 
lations qui  furent  bientôt  scellées  par  les 
traités  de  Madrid  et  de  Saint-Ildefonse , 
où  la  Louisiane  était  restituée  à la  Fran- 
ce. — Alors  l’empire  de  la  terre  et  celui 
de  la  mer  étaient  également  partagés. 
Malgré  les  combats  victorieux  d’ Algésiras, 
de  Boulogne,  d’Ûstende,  de  Candie, par 
lesquels  les  Gantbeaume , les  Linois , les 
Yerhuel,  élevèrent  haut  la  gloire  de  no- 
tre marine , les  Anglais,  exilés  sur  leur 
empire  des  mers,  y régnaient  ; iis  avaient 
enlevé  Malte  ; jeté  à la  fois  deux  ar- 
mées en  Egypte,  l’une  qui  arrivait  de 
Gibraltar,  l’autre  des  Indes  ; coupé  tou- 
tes nos  communications  avec  l’armée 
d’occupation , qui  avait  de  plus  sur  les 
bras  le  grand- visir , et  empêché  Gan- 
theaume  d’y  porter  aucun  secours.  En 
même  temps,  un  grand  événement  était 
survenu  dans  le  Nord.  A la  vue  d’une 
flotte  puissante  que  l’Angleterre  en- 
voyait dans  la  Baltique  pour  [tenir  en 
échec  les  quatre  puissances  signataires 
du  traité  de  la  neutralité  armée,  des  con- 
jurés avaient  pris  courage  à Saint-Pé- 
tersbourg et  ravi  à la  France,  en  frappant 
Paul  I'',  son  plus  sincère  allié.  C’était  le 
24  mars.  Paul  périt  en  agitant  dans  son 
imagination  ardente  les  plans  dont  Na- 
poléon l’avait  remplie,  et  que  tous  deux 
devaient  accomplir  de  concert  sur  les 
Indes.  L’empereur  Alexandre  était  âgé 
alors  de  24  ans  ; il  monta  sur  le  trône 
avec  une  autre  politique  et  une  autre 
destinée.  C’était  vers  l’Occident  que  la 
fortune  le  réservait  à tenir  ses  regards 
fixés,  et  l’effort  de  ses  armes  ne  devait  pas 
porter  sur  les  Anglais.  Mais  dans  ces 
premiers  temps,  au  milieu  des  anxiétés 
de  son  avènement , il  n'avait  pas  de  pen- 
chant à précipiter  son  empire  dans  les 
émotions  d’un  armement  nouveau.  L’Al- 
lemagne tout  entière  serait  restée  sourde 
à ses  provocations  ; l’Angleterre  elle- 
même  était  fatiguée , elle  ne  voyait  plus 
début  à la  guerre,  elle  avait  beaucoup 
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souffert,  elle  s’épuisait.  Pitt,  le  recon- 
naissant, pour  le  moment,  vainou  par  une 
fortune  plus  grande  que  la  sienne , était 
descendue  du  pouvoir  pour  ne  pas  traiter 
et  ne  plus  combattre.  La  France  apprit 
avec  une  inexprimable  ivresse  que,  le 
1er  octobre,  les  préliminairer  delà  paix 
avaient  été  signés  à Londres , à des  con- 
ditions que  devait  définitivement  fixer 
un  congrès  ouvert  à Amiens , mais  qui 
étaient  glorieuses  à la  France  : la  restitu- 
tion de  toutes  les  conquêtes  des  Anglais 
sur  la  France  ou  ses  alliés,  à l'exception 
de  l’ile  de  la  Trinité  ; la  réintégration 
de  l’ordre  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
dans  la  possession  de  Malte , l'indépen- 
dance de  la  république  des  Sept-Iles  sous 
notre  garantie,  l’évacuation  de  l'ËgypU 
par  les  débris  héroïques  de  notre  armée. 
Ije  S du  même  mois,  un  traité  lut  signé  à 
Paris , par  H.  de  Talleyrand , avec  la 
Russie  ; un  autre  le  lendemain  avec  la 
Porte-ütlomane.  Le  13,  l’ordre  de  cesser 
les  hostilités  sur  toutes  les  mers  fut  ex- 
pédié par  l’amirauté  anglaise.  Le  canon 
ne  retentit  plus  dans  tout  l’univers  que 
pour  célébrer  la  réconciliation  et  la  joie 
des  peuples.  La  guerre  disparut  partout 
en  même  temps.  C’était  la  première  fois, 
depuis  l’année  tT9t.  Le  37  novembre, 
une  convention  amiable  termin.i  tous  nos 
différends  avec  les  États-Unis  et  mit  la 
France  en  possession  de  tous  les  fruits  de 
la  paix.  Pour  associer  tous  les  rivages  et 
toutes  les  nations  à ces  bienfaits,  le  pre- 
mier consul  étendit  aux  côtes  d’Afrique 
ses  soins  pacificateurs.  Il  intima,  le  37 
décembre,  aux  régences  l>arbare$ques, 
l’ordre  de  restituer  à la  chrétienté  ses 
esclaves,  et  de  se  reconnaître  en  paix  avec 
toutes  les  puissances,  sous  peine  d’y  être 
contraintes  par  les  armes.  11  se  fit  resti- 
tuer parles  Algériens  les  concessions 
françaises  d’Afrique  ; pour  qu’aucune 
des  possessions  de  la  France  ne  fût  res- 
tée sans  agrandissement,  il  dota  le  Séné- 
gal des  îles  de  Gorée , de  Saint  - I^uis  , 
de  flalaguié.  Et  une  puissante  armée , 
h peine  rentrée  de  ses  conquêtes  d’Al- 
lemagne, s'embarqua  pour  aller  restituer 
à la  métropole  l’antique  colonie  de  St-Do- 


mingue , qu’on  croyait  sans  retour  arra- 
chée k ses  lois.  —Tels  lurent  les  résultats 
de  l’année  1801 , et  cependant  celte  pre- 
mière année  du  siècle  nouveau  où  en- 
trait le  monde  fut  marquée  par  un  acte 
d’une  importance  bien  plus  durable  que 
toutes  les  transactions  qu’on  vient  de 
rappeler.  Elle  releva  l’église,  que  le  xviu* 
sièide  s’était  employé  tout  entier  à dé- 
truire. Le  concordat  avait  été  signé  le  1 i 
juillet  1801.  Par-là,  la  foi  catholique, 
apostolique  et  romaine  était  déclarée  la 
religion  de  la  grande  majorité  des  Fran- 
çais. Le  clergé  était  rétabli  avec  tous  les 
privilèges  de  la  puissance  spirituelle.  Le 
territoire  reconnaissait  pour  une  de  ses 
divisions  légales  la  circonscription  ec- 
clésiastique. L’épiscopatrenaissait  comme 
le  sacerdoce  ; il  renaiuait  avec  des  dis- 
positions qui  devaient  mettre  un  terme  au 
schisme  né  de  la  constitution  civile  du 
clergé.  La  révolution  était  frappée  ainsi 
dans  son  endroit  leplussensible.  La  haine 
du  roi , toute  superficielle , n’était  venue 
qu’aprèa  la  haine  des  nobles,  qui  elle- 
même  ne  s’était  montrée  que  bien  long- 
temps après  la  haine  des  prêtres.  C’était 
celle-ci  qui  avait  commencé  la  révolu- 
tion , qui  l’avait  faite  dans  les  esprits 
avant  qu’elle  se  fit  dans  les  lois.  C'était 
tout  l’esprit  de  l’Ëncydopédie,  tout  l’ou- 
vrage des  philosophes , tout  l’empire  de 
Voltaire.  Par  d’autres  actes , la  France 
avait  été  ramenée  aux  jours  de  91 , à ceux 
de  89  peut-être.  Cette  fois,  elle  reculait 
d'un  siècle , et  elle  le  sentait.  Pour  re- 
fouler ainsi  le  torrent,  il  fallait  à Napo- 
léon la  double  puissance  de  ses  triom- 
phes et  de  ses  bienfaits.  11  s’était  servi 
de  la  victoire  pour  conquérir  l’autorité  , 
pour  refaire  la  société  U se  servit  de  la 
paix.  Le  bonheur  public  faisait  sa  force. 
Ce  fut  au  moment  de  la  signature  de  la 
paix  d’Amiens,  qui  vint,  le  35  mars,  cou- 
ronner glorieusement , après  cinq  mois, 
les  préliminaires  de  Londres,  qu’il  pro- 
clama le  concordat  signé  l'année  précé- 
dente, et  alors  seulement  (28.avril),  il 
entraîna  le  peuple  étonné , les  soldats 
muets,  les  généraux  murmurants,  sous  les 
voûtes  de  Notre-Dame  pour  rendre  grâce 
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au  Dieu  de  Clovis  et  de  saint  Louis  .Waccepter  aisément  aux  royalistes  l’avenir 
dans  un  Te  Déum  solennel , de  la  ré-.W^qui  se  découvrait  clairement  à tous  les 
conciliation  de  la  France  avec  le  monde,  V re^rds.  En  même  temps  que  la  paix  et 
avec  elle-mfime  et  avec  l’Évangile.  Il  y ï les  honneurs  étaient  restitués  aux  autels 
avait  quelques  années  à peine  que  ces  ; de  leurs  pères  , une  loi  d’amnistie  avait 


voûtes  séculaires  avaient  vu  le  christia- 
nisme abjuré  par  l’évêque  de  Paris , les 
autels  jetés  aux  vents  par  le  peuple,  et  le 
culte  athée  de  la  Raison  inauguré  en  pom- 
pe par  la  Commune , en  présence  de  la 
convention  subjuguée.  Maintenant,  un 
cardinal -légat  officiait  en  présence  du  pre- 
mier consul  de  la  république,  des  grands 
corps  de  l’état,  du  peuple  et  de  l’armée; 
M.  de  Boisgelin,  archevêque  de  Tours, 
qui  avait  prononcé  le  sermon  du  sa- 
cre de  Louis  XVI , prêcha  la  répu- 
blique , ses  héros , son  consul,  et  bien- 
tôt le  sanctuaire  devait  voir  là  deux 
trônes  sur  l'un  desquels  siégerait  en 
personne  le  vicaire  de  Jésus-Christ  ! — 
Déjà  il  se  préparait  à faire  un  pas  de  plus 
Le  8 mai,  le  sénat  conservateur  prorogea 
de  10  ans  la  durée  de  son  consulat.  Le 
1 1 , c’était  le  consulat  à vie  que  le  peuple 
français  était  invité  à lui  déférer  par  un 
vote  solennel  ; et  près  de  4 millions  de  ci- 
toyens apportèrent  leurs  suffrages  à l’ac- 
te qui  promettait  que  le  bonheur  de  la 
France  durerait  autant  que  lui,  et  peu 
après  le  sénat  ajouta  une  disposition  qui 
servait  de  passage  de  la  monarchie  élec- 
tive à la  monarchie  héréditaire  : il  défé- 
ra au  premier  consul  le  droit  de  désigner 
son  successeur.  Mais  peut-être  se  trom- 
perait-on si  on  considérait  dans  ces  nou- 
veaux échelons  qu’il  venait  de  franchir 
son  ambition  autant  que  sa  prudence. 
Au  moment  où  il  venait  de  redemander 
à l'ancien  régime  scs  autels,  ses  croyan- 
ces et  ses  pontifes,  il  put  craindre  de  voir 
s’établir  l'opinion  qu’il  pensât  aussi  à 
rappeler  ses  princes  ; et , ne  croyant  pas, 
comme  il  le  disait,  la  poire  mûre  pour 
donner,  par  sa  propre  élévation  au  trô- 
ne, un  éctatant  démenti  à ces  rumeurs,  il 
put  vouloir  leur  opposer  du  moins  une 
réfutation  suffisante  par  sa  volonté  de 
régner  sa  vie  durant.  — Comme  son  ha- 
bileté ne  le  quittait  jamais,  un  grand  acte 
de  justice  et  de  générosité  publique  fit 
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fermé,  le  20  avril , la  vieille  et  profonde 
plaie  de  l’émigration.  Les  émigrés  étaient 
rappelés  , et  les  biens  non  vendus  de- 
vaient leur  être  restitués,  sous  la  condi- 
tion de  prêter  serment  de  fidélité  au  gou- 
vernement établi,  de  reco  naître  pour 
bonnes  et  valables  les  vente  i'  accomplies, 
et  de  demeurer  dix  ans  sous  a surveil- 
lance de  la  police.  Toute  p m santé  que 
fût  alors  la  république,  cin^  catégories 
restaient  exceptées  du  sénatus-consulte  : 
les  chefs  de  corps  des  armées  royalistes , 
cenx  qui  avaient  servi  dans  les  armées 
étrangères,  les  officiers  des  maisons  des 
princes,  les  fauteurs  de  la  guerre  étran- 
gère ou  civile,  et  les  généraux,  amiraux 
ou  représentants  qui  avaient  trahi  la  ré- 
publique, ainsi  que  les  prélats  de  l’an- 
cienne église  de  France  qui  refusaient 
au  pape  la  démission  de  leurs  sièges. 
C’étaient  environ  cinq  cents  ou  mille 
personnes , que  les  grâces  personnelles 
ne  tardèrent  point  à réduire  à un  plus 
petit  nombre. — Napoléon  avait  consacré 
l’année  1800  à vaincre,  et  l’année  1801 
à pacifier;  cette  année  1802  où  nous 
sommes  était  destinée  à constituer.  Tan- 
dis qu’au  dedans  il  accomplissait  ses 
grandes  pensées  politiques  et  trouvait 
mille  chemins  pour  arriver  au  cœur  des 
Français  et  à leur  imagination  , en  in- 
stituant les  expositions  des  produits  de 
l'industrie  et  la  Légion-d’Honneur,  en 
perçant  des  routes,  creusant  des  canaux, 
jetant  des  ponts  sur  les  fleuves  et  les 
montagnes,  aplanissant  les  Alpes,  il 
travaillait  à créer  autour  de  la  France 
une  ceinture  d’états  vassaux  dont  il  vou- 
lut mettre  les  institutions  et  le  gouver- 
nement en  harmonie  avec  l’avenir  qu’il 
destinait  à la  France.  Il  détruisit  partout 
les  restes  de  régimes  révolutionnaires.  Tl 
reconstitua  la  république  batave.  Dès  le 
mois  de  janvier,  il  avait  mandé  à Lyon 
les  représentants  de  la  république  cisal- 
pine pour  venir  sur  la  terre  de  France 
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fiier  le»  destins  de  leur  patrie  , et , lui 
donnant  le  nom  de  république  italienne, 
il  s’étaitfait  déférer  la  présidence.Elran- 
ge  nouveauté  que  celle  d’un  aimple  ci- 
toyen régnant  suc  deux  patries  et  tenant 
SOUS  ses  lois  les  deux  cotes  des  Alpes . 
Le  10  juin,  il  reconstitue  la  Ligurie  par 
un  décret,  et  se  réserve  le  droit  de  nom- 
mer le  sénat  de  Gènes.  Il  commandait 
en  même  temps  une  révolution  aux  can- 
tons helvétiques  ; il  envoya  une  ar- 
mée assurer  les  changements  qu  H avait 
prescrits,  résolu  à renverser  toutes  résis- 
tances le  fer  à la  main,  à mander  à Paris 
les  députés  de  la  Suisse  pour  réorgani- 
ser sous  ses  yeux  leur  patrie,  et  à joindre 
à tous  ses  titres  celui  de  médiateur  de  la 
confédération  suisse.  Dans  ces  arrange- 
ments’, qui  agitèrent  le-  cours  entier  de 
l’année , et  firent  sur  l’Europe  une  im- 
pression profonde  , le  sort  du  Piémont 
restait  à décider.  Il  le  réunit  à la  France 
le  2 juillet , et  le  1 1 septembre  six  nou- 
veaux départements  furent  créés. **Get 
établissement  manifestait  la  politique  de 
Ifapoléon.  Là  commençait  l’abus,  et  en 
quelque  sorte  le  déréglement  de  la  puis- 
sance. Jusque  là  tout  avait  son  explica- 
tion et  son  excuse.  En  se  plaçant  à la  tè- 
te du  gouvernement  de  l’Italie,  il  avait 
pu  penser  que  nul  autre  ne  saurait  com- 
me lui  dominer  les  factions,  fondre  en  un 
seul  corps  les  membres  si  long-temps 
épars  de  cette  Italie  aux  cent  états,  y dé- 
velopper l’esprit  national,  y créer  l’es- 
prit militaire,  en  faire  une  puissance  eu 
un  mot,  et  l’enchaîner  aux  destinées  de 
la  France,  Mais,  dans  la  réunion  des 
peuples  italiens  du  Piémont  à la  nation 
française  , dont  ils  étaient  séparés  par  la 
langue,  les  croyances  , les  mœurs  et  le 
génie,  bien  plus  que  par  la  chaîne  des 
Alpes,  il  donnait  à juger  que  sa  politique 
ne  reposait  sur  aucun  principe  certain. 
Il  n’y  avait  pas  de  raisons  pour  qu’^u 
gré  de  la  victoire  il  ne  vint  à compren- 
dre, dans  le  mensonge  passager  de  son 
vasteempire,  Hambourg  et  Rome,  l’Ébre 
et  la  Save.  La  Providence  semblait  l’a- 
voir suscité  pour  reconstituer  l'Europe 
Gonuttç  U iaisût  pour  la  France-  Il  de- 


vait manquer  cette  destinée  « et  par-là 
périr.  11  était  venu  dans  des  mreonstan- 
ces  inouïes,  avec  une  fortune  en  quelque 
sorte  ineffable.  Pour  lui,  il  y avait  table 
rase  eu  Europe.  Le  temps  et  ses  œuvres, 
les  relations,  les  traités  antiques,  les  an- 
tiques frontières  n’étaient  pas.  C’était  le 
NU  roulant  ses  flots  sur  les  vaincs  mu- 
raUles,  sur  les  clôtures  impuissantes  des 
hommes,  et  pouvant  tout  féconder  à son 
gré.  Il  pouvait  asseoir  le  monde  sur  le 
principe  des  nationalités  méconnues,  re- 
faire une  Italie,  refaire  une  Allemagne, 
refaire  une  Pologne  un  jour,  donner  à 
chaque  peuple  ses  légitimes  confins  , ses 
nécessaires  remparts,  et  assurer  par-là 
un  avenir  tranquille  aux  nations.  Caries 
nations  compactes,  les  états  bien  limités, 
les  gouvernements  du  même  limon  et  en 
quelque  sorte  du  même  sang  que  leur» 
peuples  , n’ont  pas  l'inquiétude  native 
qui  engendre  les  guerres,  et  mène  quel- 
quefois par  la  peur  au  besoin  des  con- 
quêtes. Est-ce  là  la  mission  magnifique 
que  Napoléon  se  donne?  Point  ! Il  avait 
détruit  Venise  pour  la  livrer  à l’Autri- 
che , et  cette  violation  de  la  nationalité 
italienne  n’est  point  un  sacrifice  provi- 
soire à une  nécessité  du  moment.  Le  voi- 
là qui  incorpore  le  Piémont,  le  Montfec- 
rat,  le  duché  de  Parme  à la  France!  Loin 
de  fortifier  ainsi  la  F rance,  il  l’affaiblit; 
car  U met  en  question  pour  le  monde  tout 
son  empire. Bornée  à ses  Alpes  septentrio- 
nales et  aux  nôtres,  l’ItaUe  quelque  jour 
imposerait  aux  rois  par  la  légitimité  vé- 
nérable de  sou  indépendance  et  de  son 
unité.  Limitée  au  Rhin  , aux  Pyrénées, 
aux  Alpes,  la  France  serait  sacrée  à l’é- 
tranger par  la  justice  et  la  force  de  celte 
communauté  fondée  sur  l’aulorilé  des  sou- 
venirs, des  vœux  et  des  intérêts  natio- 
naux. Au  lieu  de  cela,  confondea  cette 
communauté  légitime  dans  un  amas  in- 
cohérent de  populations,  si^s  liens  et 
sans  unité , la  vicloise  quelque  jour 
brisera  le  fragile  édifice.  Elle  reprendra 
tout  ce  qu’a  donné  la  victoire,  et  au  lieu 
de  dépouiller  simplement  la  France  du 
luxe  de  ses  conquêtes  italiennes  ou  ger- 
Ataiûqiie^cU^  nuUlera  ce  gignd  corps.-* 
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L’abus  de  la  fortune  commertçait  à se  mar- 
quer en  tout.  Tandis  que  ces  choses  s’ac- 
complissaient, un  sénatus-consullc  du 
? août,  sous  préteste  de  réformes  consti- 
tutionnelles qu'enirainait  le  consulat  à 
vie , réduisit  k cinquante  les  membres  du 
tribunal , et  Y élimination,  comme  on  le 
pense,  porta  sur  les  Daunou,les  Chénier, 
les  Constant , tous  hommes  qui , avec 
des  points  de  départ  divers , essayaient 
de  conserver danslerégime  nouveaul’in- 
dépendance  de  la  parole,  et  qui,  voyant 
l'ordre  retrouvé, auraient  voulu  retrouver 
aussi  la  liberté. D’autres  mesures  allaient, 
dans  le  nouveiiu  monde,attester  le  mépris 
de  Napoléon  pour  toutes  les  maximes  de 
l’assemblée  constituante.  Saint-Domin- 
gue reconquis  vit  refleurir  le  vieux  co- 
de noir.  L’ancien  régime  colonial  fut  re- 
mis en  vigueur  dans  toute  sa  dureté.  La 
traite  fut  proclamée  de  nouveau  ; Tous- 
saint-Louverture  , qui  avait  capitulé,  se 
vit  jeté  au  Temple.  La  prison  des  rois  de 
France  devint  celle  du  chef  des  nè- 
gres, et,  il  faut  le  dire,  ce  furent  ces  vio- 
lences qui , bien  plus  que  le  climat , la 
peste  et  la  guerre  maritime,  compromi- 
rent notre  belle  armée,  en  allumant  au- 
tour d’elle  toiu  les  feux  de  l’insurrec- 
tion , et  à la  lin  la  dévorèrent. — Mais  la 
France , étourdie  par  la  foule  des  grandes 
choses,  et  abusée  par  le  silence  de  la  tri- 
bune comme  de  la  presse , était  distraite 
des  fautes  du  chef  de  l’état  par  scs  bien- 
faits et  par  sa  gloire.  Elle  le  fut  bientôt 
par  des  périls.  L’Angleterre  se  porta  la 
première  pour  gardienne  des  libertés  du 
genre  humain.  Il  y avait  incompatibilité 
entre  les  deux  génies.  Napoléon,  dans  la 
route  où  il  s’engageait,  ne  pouvajt  sup- 
porter près  de  ses  rivages  la  presse  acti- 
ve, railleuse,  insuUante,desÂnglais,  non 
plus  que  leur  tribune  toqn,inte.  Il  s’indi- 
gnait de  ces  journaux  qui  luttaient  chacun 
contre  lui  d’égal  à égal  : il  ne  compre- 
nait pas  qu’il  y eût  si  près  de  lui  des  en- 
nemis qu’il  ne  pût  foudroyer.  Aussi  por- 
tait-il plaintes  sur  plaintes  au  cabinet  de 
Londres,  demandant  des  satisfactions,  des 
châtiments,  des  exils,  pour  les  écrivains 
hostiles, et  il  s’irritait  comme  d’une  com- 


plicité calculée  des  réponiesdu  ministère 
anglais,  qui  ne  savait  qu’objecter  les  lois 
et  l’esprit  du  gouvernement  représenta- 
tif. Le  gouvernement  représentatif , d’un 
autre  côté,  par  sa  nature  môme,  ne  per- 
mettait pas  que  la  paix  fût  durable.  Pitt 
tenaitdans  son  pays  une  place  trop  gran- 
de pour  rester  loin  du  pouvoir  long- 
temps. Le  pa^U  dont  il  était  le  chef  le 
plus  glorieux  nn  pouvait  manquer  d’ac- 
cuser un  traité  profondément  contraire  à 
la  gloire  de  la  Grande-Bretagne.  Ad- 
dington,  dont  le  ministère  ne  vivait  que 
de  l’appui  de  Pitt,  avait  sojn  de  n'exécu- 
ter qu’à  regret, et  d’une  façon  tardive  ou 
incomplète , les  clauses  qui  pesaient  à 
l’honneur  national.  C’estainsi  qu’il  rete- 
nait le  cap  de  Bonne-Espérance , d’au- 
tres établissements,  Alalte  surtout,  Malte, 
dont  le  sort  était  la  plus  vive  préoccupa- 
tion de  Bonapaétc,et  qu'il  brûlait  d’arra- 
cher à la  marine  brit^nique.  Ses  réso- 
lutions sur  les  diverses parties  del’ltalic, 
son  intervention  violente  dans  les  aiTai- 
res  de  la  Suis$,e, servaient  à irriter  davan- 
tage les  tories,  à blesser  les  xvighs,à  confir- 
mer le  ministère  dans  ses  hésitations  ou 
scs  refus.  La  réunion  du  parlement  mit 
en  présence  toutes  les  irritations.  L’ex- 
tension rapide  de  nos  cnt^'cprises  mariti- 
mes, U soumission  des  Antilles,  l’aspect 
de  Sl-Domiiiguc , vaincu  et  florissant, 
l’occupation  de  la  Louisiane , notre  do- 
mination sur  tous  les  rivages  de  Ja  Mé- 
diterranée, une  mission  bruyante  du  co- 
lonel Sébastian!  dans  l’Orient , étaient 
pour  le  gépie  britannique  des  sujets 
d’ombrage  qui  se  dissimulaient  sous  le 
ressentimmit  des  dangers  du  continent. 
L’hiver  se  passa  daqs  les  récriminations, 
les  brigues  , les  négopialioiis.  A la  fin  , 
le  IS  mai  (ISOSj  le  cabinet  brilann'ique 
déclara  la  guerre  , et  à peine  déclarée,  il 
la  poursuivait  déjà  sur  toutes  les  mers. 
— CJc  fut  un  spectacle  grand  tt  terrible. 
L’Océan  sembla  vpmir  des  escadres  con- 
tre toutes  les  terres  ; la  France  $c  hérissa 
d’armées  quj  s’élançaient  vers  le  rivage, 
frémissantes , mesurant  l’obstacle  et  es- 
pérant le  ffanchir.  Les  flottes  britanni- 
ques, commeà  un  môme  signal,  mirenlà  la 
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fois  leblocus  devant  lous  lei  ports  denotre 
littoral  immense.  Les  bouches  de  l'Elbe, 
les  côtes  delaHollande,  les  nôtres,  celles 
de  l’Italie,  l’île  d’Elbe,  la  Corse,  nos  co- 
lonies lointaines,  St-Domin^ue,qui  chan- 
celait, Tabago  , toutes  nos  îles  dans  les 
Antilles,  en  Afrique,  dans  les  Indes,  vi- 
rent à la  fois  sept  cents  vaisseaux  enne- 
mis leur  apporter  le  bombardement  et  la 
ruine  avant  de  savoir  que  la  France  eût 
des  ennemis.  Maïs  aussi  jamais  l’élan 
guerrier  ne  fut  aussi  universel  au  sein 
de  cette  France  guerrière.  Une  armée 
aux  ordres  de  Mortier  courut  saisir  le  Ha- 
BÔvre , une  autre  Florence , une  autre 
Naples  ; la  Bidassoa,  les  Alpes,  le  Rhin, 
l’Elbe,  eurent  la  leur.  Vingt  autres  cou- 
raient de  l’Est,  du  Nord,  de  l’Italie,  se 
réunir  , se  confondre  à St-Valery , k 
Boulogne  , à St-Omer sur  toute  cette 
plage  de  Guillaume-le-Conquérant  et  de 
César,  impatientes  d’obéir  à cet  ordre 
universel  de  la  France  et  de  son  chef,  la 
descente  ! Ce  n’étaient  pas  du  fer  et  des 
soldats  qui  jaillissaient  de  toutes  nos  ci- 
tés. Le  sénat,  le  corps  législatif , le  com- 
merce de  Paris,  Le  Ilâvre,  Anvers,  Mar- 
seille, donnaient  des  vaisseaux.  Chaque 
rivière  se  couvrait  de  chaloupes  desti- 
nées k descendre  vers  l’Océan  pour  aller 
de  rivage  en  rivage  grossir  les  flottilles 
menaçantes.  Chaque  grève  était  un  chan- 
tier où  le  peuple  des  villes  venait  don- 
ner son  coup  de  cognée  à l’arbre  trans- 
formé en  quille,  en  mât,  en  gouvernail. 
Le  preniier  consul  animait  tout  de  sa  pré- 
sence. Il  était  partout,  en  Belgique,  dans 
nos  places  industrielles , dans  nos  places 
de  guerre  , à Boulogne,  k Boulogne  sur- 
tout, ou  500,000  braves,  la  plus  belle,  la 
plus  victorieuse  armée  qu’eût  vue  l'uni- 
vers, semblait  un  seul  corps  dont  il  était 
l’ame.  Elle  ne  le  distinguait  pas  de  la  pa- 
trie, dont  il  était  l’image , le  rempart  et 
l’orgueil.  Cette  armée  attendait  le  signal, 
sans  s’inquiéter  d’où  viendrait  la  force 
inconnue  qui  fraierait  à la  flottille  un  pas- 
sage à travers  les  escadres  de  Nelson. Elle 
ne  savait  pas  qu’k  l’heure  môme  toutes  les 
flottes  de  la  France,  partant  des  bords  les 
plus  divers , faisaient  voile  vers  un  ren- 


dez-vous lointain , caché  dans  les  mers 
des  Antilles,  pour  revenir  toutes  ensem- 
ble, trompant  tous  les  calculs , couvrir  la 
Manche  de  leurs  voiles  et  chasser  Nel- 
son étonné.  Mais  ce  que  l’armée  savait , 
c’est  que  le  premier  consul  lui  avait 
promis  l’Angleterre.  Elle  avait  foi  k 
cette  étoile  ; elle  comptait  les  jours  , 
et  non  pas  les  dangers.  — La  même  su- 
perstition agitait  l’Angleterre.  Elle'aus- 
si  croyait  k la  fortune  de  Napoléon  et 
s’en  épouvantait.  Mais  son  épouvante 
était  celle  d’un  peuple  libre.  Elle  armait 
tous  ses  ills,  toutes  ses  villes,  tous  ses  ri- 
vages. Chaque  canton  avait  sa  milice,  qui 
s’apprêtait  k marcher  au  premier  signal. 
Pin  s’était  fait  colonel  des  Cinq-Ports.  Et 
il  était  déclaré  qu’une  fois  le  soldat  fran- 
çais sur  le  sol  delà  patrie,il  yaurait  guerre 
k mort.Nul  ne  serait  pris  vivant.  Nos  sol- 
dats avaient  accepté  le  marché.  — L’Eu- 
rope k son  tour  courait  aux  armes.  Tou- 
tes les  puissances  portaient  leurs  forces 
sur  les  frontières  , comme  pour  prendre 
part  k ce  cartel  des  deux  plus  grands 
peuples  du  monde , mais  aucune  ne  sa- 
chant encore  ce  qu’elle  devait  vouloir,  ce 
qu’elle  oserait , toutes  se  souvenant  du 
passé  , s’inquiétant  de  l’avenir,  et  réso- 
lues seulement  k ne  pas  assister  désar- 
mées k cette  lutte  de  géants. — L'Angle- 
terre et  la  France  étaient  également  pla- 
cées entre  deux  menaces.  La  France  pou- 
vait voir  l’Europe  se  lever  contre  elle 
tout  entière.  L’Angleterre  vit  l’Irlande 
répondre  au  cri  de  guerre  de  la  France. 
Mort  aux  Anglais  l était  l’hymne  popu- 
laire de  cette  nation  malheureuse,qui  de- 
puis six  cents  ans  lutte  contre  ses  fers. 
Trente  mille  Irlandais  s’armèrent  pour 
les  briser.  Et  k ce  moment , comme  pour 
bien  marquer  que  l’Angleterre  est  forte 
de  son  esprit  public , de  ses  insti- 
tutions et  de  son  Océan , point  de  sa 
royauté , l’ange  des  grandes  dérisions 
humaines  toucha  de  sa  marotte  le  vé- 
nérable Georges  111 , et  ce  fut  avec  un 
chef  en  démence,  et  la  guerre  civile  dans 
ses  flancs,  que  la  nation  anglaise  se  préci- 
pita dans  la  lutte  qui  était  ouverte.  — 
— La  France  aussi  avait  ses  périls.  Son 
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chef  tenait  une  place  bien  autrement 
grande  que  le  roi  d’Angleterre,  et  l’An- 
glais médita  de  la  frapper  dans  ce  cbef 
formidable.  Les  conjurations  furent  dé- 
chaînées. 'On  pouvait  croire  que  de  nom- 
breux mécontentements  se  mêlaient  dans 
la  population  aux  transports  guerriers. 
Les  amis  de  la  liberté  pouvaient  sentir  la 
liberté  perdue  ; les  royalistes , la  maison 
royale  dépossédée;  les  amis  de  la  paix , la 
paixbannie  pour  long-temps. Plus  de  com- 
merce,plus  de  colonies.Toutes  avaient  été 
enlevées  pour  ainsi  dire  par  des  coups  de 
main.  Notre  vaillante  et  belle  armée  de 
Saint-Domingue,  après  deux  ans  de  pos- 
session facile  et  glorieuse,  s'était  con- 
sumée aux  feux  du  climat,  de  la  révolte 
et  de  la  guerre.  Ajoutez  les  ambitions  ri- 
vales , les  haines,  l’envie.  Il  y avait  là 
plus  qu’une  Irlande.  Et  si  Bonaparte 
tombait,  c’était  plus  que  la  chute  de 
Georges  III.  — Pendant  l’hiver  de  1 804, 
les  chefs  royalistes  affluèrent  à Paris. 
Georges  Cadoudal , MM.  de  Polignac , 
Lajollais,  Pichegru,  autrefois  le  vain- 
queur des  Coalitions,  étaient  l’ame  d’un 
vaste  complot,  qui  étendait  ses  intelli- 
gences jusque  dans  l’armée.  Moreau,  le 
chef  glorieux  des  armées  républicaines , 
Moreau , l’émule  de  Bonaparte  à Hohen- 
liuden.  Moreau,  qui  avait  su  autrefois 
la  trahison  de  Pichegru,  et  ne  l’avait  ré- 
vélée que  lorsqu’il  l’avait  vue  découverte, 
Moreau  était  nommé  dans  les  espérances 
des  conjurés,  et  s’il  ne  promit  point,  du 
moins  il  écoula.  Sans  reculer  devant  la 
grandeur  des  noms  et  des  périls , le  pre- 
mier consul  fit  arrêter , le  1 2 février 
1804,  avec  tous  les  conjurés,  Georges, 
les  Polignac , Pichegru  et  Moreau.  Il  y 
eut  à ces  nouvelles  un  frémissement  dans 
tout  le  peuple  et  dans  l’armée.  — Napo- 
léon était  alors  profondément  blessé  : 
comme  tous  ces  hommes  qui  prétendent 
commander  à la  fortune , la  guerre  l’avait 
surpris  et  irrité , quoiqu’il  n’eût  rien  fait 
pour  la  conjurer.  Les  colonies  perdues , 
Rochambeau  captif,  l’indi  gnaient.il  avait 
voulu  arriver  au  trône  par  la  prospérité 
publique  et  par  la  paix.  Tout  ce  trouble 
prématuré  gênait  sa  politique.  En  même 


temps,  les  complots  renaissants  contre  sa 
puissance  et  sa  vie  l’exaspéraient.  11  y 
voyait  un  duel  où  les  armes  n’étaient  pas 
égales.  Ses  ennemis  n’avaient  qu’une  tête 
à frapper; lui,  du  côté  des  républicains, 
il  en  aurait  eu  cent  mille  ; du  eôté  des 
royalistes , toute  une  maison  royale,  nom- 
breuse , dispersée , lointaine.  Sur  ces  en- 
trefaites, des  rapports  inexacts,  mais 
vraisemblables,  lui  font  croire  à une  nou- 
velle conspiration.  Ce  seraient  cette  fois 
Dumouriez  et  le  duc  d’Enghien  : le  duc 
d’Enghien  , jeune  et  vaillant  prince,  qui 
habite  à trois  lieues  du  Rhin  , vient  à 
Strasbourg  sans  cesse  au  spectacle,  au 
dire  des  rapports , et  fait  à Paris  de  fré- 
quents voyages  pour  se  concerter  avec 
les  conjurés...  Le  lion  rugit.  Il  ti’y  a pas 
pour  lui  de  frontières.  Il  ne  connaît  pas 
davantage  les  traités;  et  quant  aux  lois, 
que  lui  font  les  lois?  Les  lois,  les  traités,  la 
justice,  ce  ne  sont  pas  chose  à sa  taille. 
Les  règles  vulgaires  auraient-elles  donc 
été  faites  pour  ces  existences  surhumai- 
nes ? N’y  a-t-il  pas  un  droit  à part  pour 
ces  destinées  d’exception  ? A quoi  bon 
dominer  les  hommes  de  cent  coudées 
pour  fléchir  sous  la  même  loi  ? La 
loi  du  talion  n’est  - elle  pas  d’ailleurs 
une  loi  antique  et  souveraine?  Ou  plu- 
tôt, ce  sont  là  des  réflexions  faites  après 
coup,  et  trouvées,  comme  on  dit,  pour 
le  besoin  de  la  cause.  Dans  le  moment , 
ce  n’est  pas  calcul , c’est  instinct.  C’est 
vengeance  de  compétiteur , c’est  co  - 
1ère  de  Corse.  Il  apprendra  aux  plus  il-, 
lustres  qu’il  peut  les  foudroyer,  aux  plus 
tranquilles  qu’il  peut  les  atteindre.  Il 
écrasera  qui  le  menace.  Il  noiera  dans  le 
sang  qui  l’arrête  et  le  brave.  Il  est  l’égal 
des  Bourbons , puisqu’il  règne  dans  leurs 
palais.  Ont  veut  sa  vio,  il  prendra  la 
leur.  Ne  cherchez  point  la  politique  ! elle 
est  voilée,  elle  est  muette;  interrogée 
elle  dirait  que  ce  sera  un  crime  inutile, 
une  flétrissure  compromettante,  une  bar- 
rière du  côté  des  royalistes,  une  déchéan- 
ce du  côté  des  révolutionnaires.  Par-là, 
il  s’assiinilie  à eux!  il  n’en  a pas  besoin 
pour  les  rassurer  contre  les  pensées  de 
restauration , puisqu’il  va  donner  aux  in- 
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tërèU  nouveaüz  la  pluz  g^rande  des  garan- 
ties , ctlle  de  régner,  et  il  lui  importait , 
pour  prendre  rang  entre  les  rois,  de  n’rf- 
voir  pas  de  sang  royal  à son  manteau  .Mais 
vains  conseils!  la  vengeance  seule  est 
écoutée.  Elle  a ordonné  l'enlèvement  du 
duc  d’Enghien,  etledramedeVincennei. 
Arrêté  le  18  mars,  le  21  le  dernier  re- 
jeton des  Coudés  tombait  sous  le  plomb 
homicide.  On  a dit  que  l’obéissance  avait 
surpassé  son  atténte , que  ce  meurtre  si 
prompt  l'avait  lui-même  étonné,  qu'il 
avait  été  servi  au-délè  de  scs  vœux,  qu’il 
eût  donné  la  vie  an  jeune  héritier  de  tant 
de  hérôs.  On  l’a  dit  : je  le  crois.  La  pas- 
sion commande  un  crime  ; elle  ne  va  pas 
jusqu’au  bout.  La  poliliquë  seule  est 
douée  de  cette  persévérance  fatale.  Et, 
loin  que  la  politique  fût  servie  par  le 
coup  qu'il  venait  de  frapper , il  sembla 
un  moment  avoir  ébranlé  sa  puissance. 
La  consternation  tut  universelle.La  Fran- 
ce , qu’il  avait  nourrie  dans  la  haine  des 
crimes  révolutionnaires,  revoyait  un  de 
ces  crimes , avec  toute  l’épouvante  de  la 
snrprise,duca!me  public  et  du  silence  des 
passions. En  un  moment,  il  venait  de  dé- 
mentir et  de  compromettre  son  ouvrage 
de  quatre  années.  Il  prit  ce  moment  pour 
le  consommer.  Le  27  mars,  c.-&-d.  dans 
la  semaine  ntêmë,  il  fit  porter  an  sénat  le 
tableau  de  tôus  IcS  dangers  du  pays  : la 
guerre,  les  complots,  les  intrigues  de 
l’étranger  et  celles  des  factions , leurs 
eilorls  commun^  pour  déchirer  le  sein 
de  la  France,  mettre  en  question  ses 
destinées,  et  la  livrer  à toutes  les  mi- 
sères de  réactions  sans  terme,  comme 
de  régimes  sans  fixité.  Le  sénat  répon- 
dit sur-le-champ  qu’il  n’y  avait  qu’un 
port  assuré  pour  la  France,  et  il  indiqua 
la  monarchie  héréditaire.  Après  une  hal- 
te, le  30  avril,  le  tribunal  délibéra  sur 
là  nécessité  d’élever  à l’empire  Napoléon 
Bonaparte  et  ses  héritiers.Carnot  seul  op- 
posa son  veto.  Le  18  mai,  l'empire  fut 
proclamé,  et  le  lendemain  19,  Napoléon 
parut  avec  son  cortège  de  connéta- 
bles, de  grands  dignitaires,  de  maréchaux 
de  l'empire.  Le  peuple  et  l'armée  applau- 
dirent à ce  spectacle.  C’était  un  grand 


coup  d'audace.  L’Angleterre  ennemie, 
l’Europe  menaçante.  Moreau  prêt  à com- 
paraître devant  un  tribunal , et  le  duc 
d’Enghien  assassiné  de  la  veille,  quel 
moment  pour  franchir  le  dernier  éche- 
lon , démasquer  le  trône  et  s’y  asseoir,  les 
mains  teintes  du  sang  dès  capétiens, dont 
il  veut  être  salué  l’héritier  par  les  peu- 
ples et  par  les  rois!  Mais  il  rassure  la 
France  contre  les  coalitions  ; il  est  plus 
grand  que  Moreau,  comme  il  est  plus 
grand  que  tout;  et  il  fait  oublier  le  duc 
d’Engbien  aux  peuples  à force  de  gloire, 
aux  rois  à force  de  puissance.  Il  le  fera 
oublier  au  pape  même , et  le  successeur 
de  saint  Pierré  n’attendra  pas  que  le  suc- 
cesseur de  Charlemagne  aille  à Rome 
chercher  la  couronne  impériale.  Il  la  lui 
apportera.  — Ce  qui  marque  la  place  de 
Napoléon  dans  le  monde , ce  n’est  pas 
qu’il  ait  régné , c’est  qii’il  ait  commencé 
de  régner  le  jour  où  il  l’a  fait.  La  France 
ne  vit  qu’une  chose,  la  monarchie;  qu’un 
homme.  Napoléon  ; qu’un  principe,  l’or- 
dre ; qu’une  espérance , le  repos  avec  la 
puissance.  Eile  crut  que  la  révolution 
était  finie  ; elle  se  trompait.  Il  fallait,  avec 
la  monarchie,  quelque  chose  do  plus,  la 
liberté.  Et  la  monarchie  impériale  ne 
pouvait  point  la  donner.  Mais  elle  pré- 
para ce  noble  régime  , en  nous  faisant 
dignes  de  le  comprendre , de  le  vouloir, 
de  le  garder  ; et  en  attendant,  elle  don- 
na la  sûreté,  la  confiance  et  la  gloire- 
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k^ALVANDY. 

CONSÜLTA  (c.-à-d.  Conseil  d’état;. 
C’était  une  branche  particolièrè  dé  l'ad- 
ministratlon  de  la  république  italienne  , 
puis  ctu  royaume  d’Italie,  qui  remplaça 
celle  république.  La  consulta  se  compo- 
sait de  huit  personnes,  et  ses  principales 
aUrihutions  consistaient  dans  la  direc- 
tion des  affaires  étrangères , et  la  rédac- 
tion des  transactions  diplomatiques.  C. 

CONSULTATIONS.  Ou  nomme 
ainsi  au  barreau  l’avis,  verbal  ou  par 
écrit , donné  par  les  jurisconsultes,  sur 
les  questions  relatives  à leur  profession 
qui  leur  sont  soumises. Les  consultations 
sont  délibérées  quelquefois  par  plusieurs 
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voilà  dé*  jufîsamsultes,  qui  ont  laR 
Ifr  la  lumière  sur  toute»  le*  parties  da 
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avocat».  NouSnepafleron*  que  des  eon- 
snlfation»  écrites,  comme  étant  le»  seule* 
authentique».  Il  n’eiiste  point  dan»  les 
bibliothèques  de  droit,  de  recueil»  spé- 
ciaux de  consultation».  Cependant  one 
collection  choisie  de»  décisions  des  ju- 
rwconsultes  français  pourrait  être  d’une 
grande  utilité.  Le  Digeste  { v.  ce  mol  ) , 
oh  le  droit  romain  est  traité  avec  le  plu* 
d’étendue,  et  qui  abonde  en  principes, 
estime  compilation  d’extrait»  de» déci- 
sion» des  jurisconsulte»  à laquelle  l'em- 
pereur Justinien  a donné  le  caractère  de 
loi , et  c’est  d’après  cette  sanction  que 
chaque  extrait  est  appelé  une  loi.  De 
combien  de  lois  le»  décisions  de  no»  juris- 
consultes ne  sont-elle»  pas  devenue»  aussi 
le»  projet» , et  si  elles  n’obt  pas  toujours 
cette  noble  destination,  il  n’en  faut  pas 
moins  reconnaître  leur  importance,  com- 
me servant  à éclairer  le»  citoyens  sur 
leur»  intérêts  contentieux  et  h leur  four- 
nir les  moyen»  de  les  défendre.  Le»  juris- 
consultes s'associent  aux  législateur»  et 
aux  magistrats,  et  souvent  leur»  re’pon- 
ses  préparent  le»  loi»  et  les  arrêts.  Les 
consultâtions  que  non»  avons  de  Cujas  et 
de  Dumoulin  nous  font  regretter  celle» 
de  leur»  successeur»,  au.tquels  ils  avaient 
mérité  de  servir  de  modèles.  Tout  avo- 
cat-consultant n’est  pas  toutefois  un  ju- 
risconsulte , et  il  peut  exister  entre  ce» 
deux  expressions  une  grande  différence, 
que  M.  Henrion  de  Pansey  a parfaite- 
ment expliquée.  Après  s’être  demandé  : 
Qu’cst-ce  donc  qu’un  jurisconsulte?  ce 
docte  magistrat  répond  : n C’est  l’homme 
rare,  l’homme  doué  d’une  raison  forte, 
d’une  sagacité  peu  commune , d'une  ar- 
deur infatigable  pour  la  méditation  et 
pour  l’étude,  qui,  planant  sur  la  sphère 
de»  loi»  , en  éclaire  les  points  obscur»  et 
fait  briller  d’un  nouvel  éclat  les  vérités 
connues  ; qui , non  seulement  aptanitles 
avenue»  de  la  science,  mais  en  recule  le» 
borne»  : qui  indique  aux  législateur»  ce 
qu'ils  ont  à faire  et  laisse  à ceux  qui  vou- 
dront marcher  sur  scs  trace»  un  fit  qui 
les  conduira  sûrement  dan»  cette  vaste 
et  pénible  carrière.  » Ainsi,  d’après  cette 
belle  définition , Loiseau,  de  Laorière> 


droit  français.  La  qualification  ùejurts-'. 
consulte  pent  être  méritée  et  obtenue , • 
sans  avoir  fait  de  traité.  Après  le»  noms 
que  nous  venons  de  citer , le»  juriscon- 
sultes le»  plus  distingués  de  l’ancien  Imr-  • 
reau  ont  été,  pour  le»  matière»  ecclésias- 
tiques, MM.  Piale»,  Treilhard,  Camw  j 
pour  le»  matière»  féoihle» , M.  Ilention 
de  Pansey , et  pour  le  droit  commun  et 
coutumier,  MM.  Férey  et  Tnmcbet,  que 
le  chef  de  l’empire  avait  »i  justement 
proclamé  te  premier  jurisconsulte  de  la, 
France.  M.  Poirier , sans  être  un  avo-  • 
cat-consnltant  de  premier  ordre,  rappe-' 
lait  Pothier  par  le  caractère  de  se»  déci- 
sion», souvent  plu»  appuyée»  sur  le  for 
inte'rieur  que  sur  le  droit.  Sous  le  di- 
rectoire et  la  république , plusieurs  an- 
ciens membres  de»  aisembléc»  législati- 
ve» s’étaient  partagé  ou  plutôt  avaient* 
réuni  en  eux  le  trésor  de  la  science,  l’au- 
torité de  la  jurisprudence  et  la  dispensa- 
tion du  conseil.  Un  magistrat  qui  avait 
présenté  le  premier  projet  du  code  ci- 
vil, et  qui,  après  avoir  été  ministre  de  la- 
justice,  n’avait  pas  dédaigné  de  redevenir 
avocat,  »e  distinguait  alors  à la  tète  de  la 
consultation  , et  Cambacérès  pouvait 
s’enorgueillir  de  voir  des  noms  tel»  que 
ceux  de  MM.  Portalis,  Siméon.Muraire, 
Bigot-Préameneu,  Abrlal,  Berlier,  se  pla- 
cer à côté  du  sien.  A aucune  époque 
du  barreau,  le  cabinet  de»  jnrhconsultce 
n’avait  rendu  des  oracle»  plu»  sûr»  ; au- 
cune partie  de  l’Europe  ne  pouvait  offrir 
une  telle  réunion  de  légiste»  , et  l’am- 
elenne  Rome  elie-méme,  cetîe  terre  cia»- 
sique  du  droit,  n’eut  jamais  un  sembla- 
ble collège  de  jurisconsultes. — Le»  vicis- 
situdes politiques  ayant  disper»é  lés  mem- 
bre» de  celte  célèbre  conférence,  il»  trou- 
vèrent de  digne»  »ucce»»ear»  dans  MM. 
Merlin, Guien,  Mailhe,  Chabroud,  Grap- 
pe, Lacroiï-Frainville,  Darrienx  et  Ni- 
cod.  De  ce»  anciens  jurisconsulte»  di»- 
tingué»,  il  ne  reste  en  ce  moment  au  ta- 
bleau des  avocat»  que  M.  Mailhe,  et  nou» 
n’en  nommerons  aucun  autre  nouveau, 
d’après  1*  règle  que  ne®»  somme» 
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faite  de  lie  point  porter  de  jugrement  sor 
les  capacités  actuelles — Aujourd’hui,  la 
plupart  des  cousullatiens  importantes 
sont  imprimées,  mais  elles  ne  subsistent 
que  pour  ceux  qui  prennent  le  soin  de 
les  recueillir,  et  nous  voudrions  les  voir 
conserver  au-delà  du  besoin  de  la  cause 
pour  laquelle  elles  ont  été  données.— Les 
consultations,  qui  essentiellement  ne  sont 
que  des  dissertations  sur  le  droit , de- 
meurent ordinairement  étrangères  à l’é- 
loquence. Cependant  elle  n’en  est  pas  ab- 
solument bannie  , et  une  doctrine  qui 
n’est  pas  trop  analytique  peut  aussi  pren- 
dre quelquefois  les  formes  littéraires.  — 
Les  honoraires  des  eonsultations  se  pro- 
portionnent au  nombre  et  à la  difficulté 
des  questions,  à l’importance  des  affaires 
et  aussi  nn  peu  à la  condition  et  à la  for- 
tune des  clients.  Le  coût  de  la  simple  si- 
gnature est  ordinairement  de  25  francs , 
et  la  signature  après  conférence  se  paie 
50  francs.  Nous  avons  entendu  M.  de 
Malleville,  président  de  la  cour  de  cassa- 
tion, l’un  des  rédacteurs  et  des  commen- 
tateurs du  code  civil , s’honorer  d’avoir 
donné  dans  sa  ville  natale  de  Sarlat  des 
consultations  à 12  sols.  Le  prix  des  con- 
sultations se  paie  comptant,  et  M.  Tron- 
chet  n’en  signait  aucune  avant  d’avoir 
vu  les  honoraires  déposés  sur  son  bureau 
ou  sur  sa  cheminée.  M.  Poirier  était  exact 
aussi  à toucher  ses  honoraires,  et  il  avait 
à ses  pieds,  et  quelquefois  sur  ses  genoiu, 
sa  chère  cassette.  Feu  Paexnt-Rsal. 

Le  mot  CONSULTATION  en  médecine  re- 
çoit la  même  acception  qu’en  droit.  C’est 
plus  qu’un  conseil,  plus  qu’un  avis  ordi- 
naire : c’est  une  opinion  méditée  avec 
déduction  de  motifs  , c’est  le  mûr  avis 
d’un  seul  ou  la  délibération  de  plusieurs. 
Tantôt  le  malade  va  chercher  très  secrè- 
tement une  consultation  chez  le  méde- 
cin en  qui  il  a foi,  et  tantôt,  si  le  malade 
est  alité , c’est  le  médecin  qui  vient  con- 
sulter ksoachevet.  Le  mot  eonsultation, 
comme  on  voit , n’a  pas  entièrement  la 
même  signification  dans  les  deux  cas. 
Dans  le  premier,  le  malade  consulte  vé- 
ritablement le  médecin  : celui  qui  souffre 

narreetcirconstancie}  l’autre  écepte, con- 


seille et  prononce;  tandis  que  dans  l'autre 
cas, ce  sont  les  deux  ou  les  quatre  médecins 
qui  consultent  ou  délibèrent  entre  eux.— • 
Le  médecin  ordinaire  du  malade  est  ra- 
rement présent  à la  consultation  que  son 
client  va  chercher  hors  de  sa  maison , au 
lieu  que  , dans  celte  maison , hors  du  lit 
ou  dans  son  lit , le  malade  ne  peut  man- 
der aucun  médecin  étranger  sans  l’assis- 
tance du  docteur  d’habitude.  C’est  une 
nécessité  fondéesur  trois  raisons  : la  con- 
venance , la  prudence  et  le  voeu  du  mé- 
decin étranger.  La  plupart  des  médecins 
ne  se  rendent  à une  consultation  qu’a- 
vec la  certitude  de  rencontrer  le  méde- 
cin ordinaire.  L’intérêt,  cela  est  vrai,  est 
bien  pour  quelque  chose  dans  cette  con- 
duite, puisqù’uneconsultation  entre  plu- 
sieurs rapporte  à chaque  consultant  qua- 
tre fois  autant  qu’une  simple  visite  ; mais 
la  raison  principale  est  le  respect  qu’on  sc 
doit  entre  confrères.  « Vous  aurez  votre 
médecin  ordinaire?  — Monsieur  le  doc- 
teur, on  préférerait  que  vous  vissiez  le  ma- 
lade sans  témoin,  tout  seul. — Cela  est  im- 
possible,» répond  le  médecin  consultant. 
Celui-ci  ajoute  quelquefois  : k Jene  vois 
aucun  malade  si  son  médecin  n’est  pré- 
sent  bailleurs,  je  ne  fais  jamais  de 

visite.  U Ce  qui  veut  dire  : je  ne  lais 
qu'une  médecine  de  contrôle,  et  chacuae 
de  mes  visites  coûte  au  moins  20  francs. 
— Vous  concevez  que  de  cette  façon  le 
médecin  consultant  passe  pour  un  excel- 
lcntconfrère,pour  unhommequi  ne  trahit 
ni  ne  dépouille  personne.Laissez  donc  fai- 
re à la  reconnaissance  de  M.  l’ordinaire. 
C’est  ce  confrère  qu’il  mandera  doréna- 
vant comme  consultant.  Ce  sont  des  poli- 
tesses et  des  égards  dont  rien  n’approche, 
si  ce  n’est  l’inutilité  ordinaire  de  pareils 
conciliabules,  ou  l’un  raconte,  où  l’autre 
approuve  , sans  aucun  désaccord  entre 
eux , mais  sans  résultat  pour  le  malade. 
Parents  dévoués  et  riches , voulez-vous 
consulter  fructueusement  pour  l’un  de 
vos  proches,  dont  les  jours  sont  en  dan- 
ger? suivez  la  méthode  que  je  vais  vous 
dire  : d’abord,  choisissez  un  médecin  sa- 
ge, plutôt  jeune  que  vieux,  plus  observa- 
teur que  raisonneur,  moins  ingénieux 
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que  prudent,  plus  physiologiste  que  mé- 
^castre,  et  qui  montre  plus^de  goût  pour 
l’hygiène  que'pour  des  formules  routiniè- 
rement  copiées  dans  des  livres  vieux  ou 
jeunes.  Témoignez  à ce  docteur  estima- 
ble une  confiance  et  une  considération 
sans  bornes.  Priez-le  de  tenir  compte  jour 
par  jour  de  tout  ce  que  ressent  le  mala- 
de, des  progrès  du  mal,  des  moyens 
qu’on  lui  oppose , et  des  effets  qu’on  en 
obtient  ; eonjurez-le  de  ne  point  quitter 
le  malade  ni  le  jour  ni  la  nuit,  si  cela 
lui  est  possible.  S'il  refuse , ayez  un  bon 
élève  des  hôpitaux  du  lieu,  et  que  ce  jeu- 
ne homme  soit  aussi  sédentaire  que  la 
garde-malade,  et  aussi  attentif  qu’à  l’hô- 
pital à noter  ce  qu’il  observe.  Le  mal  em- 
pire-t-il, n’allez  pas  tout  d’un  coup  retirer 
au  médecin  ordinaire  votre  estime  et  vos 
marques  de  confiance  : montrez-lui  plus 
d’épanchement  que  jamais;  laissez-le  li- 
re dans  votre  émotion  et  sur  votre  visage 
toute  l’anxiété  qui  vous  tourmente.  Sans 
doute  il  prononcera  le  mot  de  consulta- 
tion. Résistez-lui  d’abord  : la  consulta- 
tion proposée  ou  trop  facilement  accep- 
tée blesse  toujours  l’amour-propre  du 
médecin  titulaire , et  souvent  elle  lui 
laisse  des  craintes.  La  consultation  est  un 
appel,  c’est  aussi  un  contrôle  et  souvent 
une  rivalité  ; le  consultant,  c’est  un  su- 
périeur, homme  qui  a sur  vous  droit  de 
vie  et  de  mort , homme  qui  vous  protè- 
ge en  vous  approuvant,  ou  qui  vous  con- 
damne, homme  qui  vous  aura  fait  tort , 
quoi  qu’il  arrive.  Si  le  malade  guérit, 
c'est  le  consultant;  s’il  meurt,  ah  ! s’il 
meurt , le  consultant  C avait  bien  dit  ! 
Hélas  ! que  ne  venait-il  plus  tôt  !— Vous 
devez  donc  ajourner  au  lendemain  ; mais 
de  bonne  heure , et  meme  dès  les  pre- 
miers jours  de  la  maladie,  après  avoir  pris 
copie  , copie  exacte  du  journal  du  mé- 
decin , vous  serez  allé  trouver  un  hom- 
me en  réputation  , un  homme  d'hôpi- 
tal autant  que  possible,  et  qui  ne  con- 
naisse ni  vous  ni  votre  médecin  , si  la 
chose  est  praticable.  Vous  confessez  à ce 
praticien  les  mêmes  secrets  que  le  pre- 
mier docteur  a déjà  sur  la  conscience  : 
vpus  ne  dites  d’abord  ou  ne  montrez  que 


ce  qui  a trait  aux  symptômes.  Ecoutez 
maintenant  ce  qu’on  va  dire,  ce  qui  sera 
conseillé,  les  présages,  le  diagnostic,  le 
traitement  ; écoutez  bien  et  faites  répé- 
ter. Alors,  si  votre  mémoire  est  peu  fidè- 
le ou  silesdeuxjugements  vous  semblent 
discordants  , vous  donnez  à lire  le  jour- 
nal des  prescriptions.  Si  les  deux  méde- 
cins s'accordent , à quoi  bon  mander  un 
consultant?  Mais  s’ils  diffèrent,  etque  le 
dernier,  praticien  consommé  et  attentif, 
mérite  votre  confiance,  appelez-le.  Tou- 
tefois, avant  de  prendre  un  parti , il  est 
sage  d’en  consulter  aussitôt  un  deuxième, 
avec  les  mêmes  précautions.  — La  con- 
sultation a-t-elle  lieu?  après  avoir  pres- 
senti et  prévenu  le  docteur  familier, 
vous  avez  le  droit  de  choisir  un  des  con- 
sultants ; le  médecin  , lui , a le  choix  de 
l’autre.  Vous  voyez  donc  bien  que  c’est 
un  combat  redouté , un  duel  où  chaque 
adversaire  conduit  un  témoin.  Remar- 
quez aussi  que  dans  ce  partage  de  voix 
le  médecin  ordinaire  est  toujours  sûr  de 
la  majorité,  autre  inconvénient  des  con- 
sultations à domicile. — Non  : si  vous  avez 
manifesté  à votre  médecin  cette  confian- 
ce extrême  dont  je  parlais , si  vous  vous 
en  êtes  fait  un  ami,  vous  avez  le  droit  de 
lui  dire  : « Docteur,  puisque  vous  par- 
lez de  consultant , de  grâce,  laissez-moi 
choisir  celui  qu’on  prône  dans  notre  so- 
ciété ; et  moi  qui  vous  suis  attaché  , moi 
qui  n’ai  confiance  qu’en  vous  , je  vous 
prie  de  n’en  pas  nommer  d’autre  : vous 
savez  si  ma  confiauce  peut  changer....  » 
Voilà  comme  on  consulte,  et  souvent,  ce 
qui  est  bien  préférable , comme  on  évite 
de  consulter. 

Differentes  espèces  de  consultations. 

Consultation  e'erite  ou  par  correspon- 
dance. C’est  la  plus  vraie  , la  plus  soli- 
de, la  plus  circonstanciée  de  part  et  d’au- 
tre , surtout  quand  celui  qui  consulte 
joint  à sa  narration  personnelle  et  à tou- 
tes les  confidences  de  sa  vie  entière,  une 
note  ou  un  mémoire  de  son  médecin  or- 
dinaire. Cependant,  il  est  prudent,  pour 
plusieurs  raisons , de  ne  point  initier  ce 
dçrniec  ^ l’usage  que  l’ou  veut  faire  de 
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M note.  Voitt  le  genre  de  consultation 
où  excellent  les  médecins  transcendants  : 
allez  donc  comparer  la  consultation  mo- 
tivée d’un  Boërhaave  , d’un  Barthez  , ou 
d’nn  Corvîsart  avec  le  barbouillage  d’un 
■Sédecin  de  bourgade  ou  d’un  cara- 
bin beau  parleur  ! Toutefois,  cette  espè- 
ce de  consultation  a deux  inconvénients  : 
1®  elle  n’est  applicable  qu’aux  maladies 
dirdniqoes,  2®  elle  favorise  l’ingratitude 
des  malades  ; et  cela  est  si  avéré  que  les 
malades  doivent  alors  se  conduire  envers 
lé  médecin  qu’ils  consultent  à distance 
comme  an  agit  toujours  à l’égard  des 
s\oCaii.~-Consullation  publique.  C’est 
celle  qui  a lieu  dans  les  divers  hôpitaux, 
aux  cliniques  , aux  dispensaires  de  Paris 
et  de  Londres,  au  siège  de  quelques  so- 
ciétés savantes,  aux  établissements  de 
charité:  elle  ne  peut  convenir  qu’au  peu- 
ple, lui  dont  les  moeurs  n’ont  point  de 
secrets  ni  le  front  de  pudeur.  — Consul- 
taliOn  gratuite  ou  apparemment  gra~ 
tuile.  Ce  sont  les  conseils  que  quelques 
médecins  donnent  chez  eux,  les  uns  avec 
désintéressement  et  dans  l’unique  but  de 
s’instruire , d’ôlre  utiles  et  de  se  faire 
connaître  ; les  autres,  à grand  bruit,  pour 
débiter  leurs  recettes  ou  pour  favoriser 
un  pharmacien,  auquel  souvent  ils  s’as- 
socient, non  sans  lucre  quoique  peut-être 
sans  rougir,mais  non  sans  bassesse.  Con- 
sultalionmysldrkuse,  quelquefois  bien 
délicate , et  souvent  plus  scabreuse  pour 
le  docteur  que  pour  le  malade.  Une  jeu- 
ne femme,  par  exemple,  vient  seule  vous 
trouver  le  soir  chez  vous , elle  est  trem- 
blante,elle  est  voilée  : « Grâce,  Monsieur! 
prenez  pitié  de  mon  honneur,  ne  cher- 
chez point  à me  connaître!...  » On  tai 
frémit  uniquement  pour  y penser  ! Voilà 
pourtant  ce  qui  nous  est  arrivé  à tous 
tant  que  nous  sommes.  — Consultation 
médico-légale,  etc.,  etc.  ( v.  Cli.vkjuk  , 
Mkdhci»  , Méoecise,  VisiTB,  etc.). 

IsiD.  Bourdon. 

COIVSÜMER.  {V.  ci-dessus  le  mot 
Consommer.) 

CONTACT  ET  SENS  r»j  contact,  en 
latin  coniaclus,  de  cum,  avec,  et  taclus, 
tact,  attouchement,  dérivé  de  (angere, 


touché#.  Ce  nom  , peu  employé  dans  le 
style  familier,  l’est  fréquemment  dans 
le  langage  des  sciences.  En  physique,  il 
signifie  en  général  l’attouchement  de  deux 
corps  qui  peut  être  permanent , plus  ou 
moins  durable  ou  instantané.  Lorsque 
lés  corps  qui  sé  touchent  sont  animés 
d’une  vitesse  plus  ou  moins  grande , le 
contAcl  prend  le  nom  de  cnoc  (v.  ce  mot). 
Les  endroits  par  lesquels  ils  se  touchent 
sont  appelés  points  de  contact.  Deux 
billes  qui  marchent  l’tlne  vers  l’autre 
dans  des  directions  obliques  ou  perpen- 
diculaires pour  se  toucher  décrivent 
dans  l’espace  deux  lignes  dont  l’écatte- 
raent  est  C angle  de  contact.  En  géomé- 
trie, le  point  oh  une  ligne  droite  appelée 
tangente  touche  une  ligne  courbe , ou 
dans  lequel  deux  courbes  se  touchent , 
est  aussi  appelé /Joint  de  contact. L’angle 
de  contingence  (de  cum,  avec,  et  lingere 
ou  tangere  toucher;  ou  de  contact  est  ce- 
lui qu’un  arc  de  cércle  lait  avec  la  tan- 
gente , au  point  oh  celle-ci  touche  le  cer- 
cle. En  gnonionique  ( art  de  tracer  des 
cadrans  solaires)  la  ligne  de  contingence 
est  celle  qui  coupe  la  soustylaire  à an- 
gles droits.  Contingence  est  dans  ces 
deux  cas  synonyme  de  contact.  — Deux 
parallélipipèdcs  de  fer  doux,  par  le  moyen 
desquels  on  réunit  deux  barreaux  ma  gné- 
tiques,  pour  conserver  plus  long-temps 
leur  vertu,  sont  aussi  désignés  sous  l'ap- 
pellation de  contacts.  D’après  les  phy- 
siciens qui  pensent  que  dans  tous  les 
corps , même  les  plus  denses , il  existe 
entre  leurs  molécules  intégrantes  des 
intervalles , ces  mêmes  molécules  agglo- 
mérées ne  seraient  point  en  contact. 
Dans  toutes  1rs  opérations  chimiques 
qui  exigent  des  dissolutions  ou  des  pul- 
vérisations préalables  pour  que  les  com- 
binaisons nouvelles  s’effectuent,  les  nou- 
veaux contacts  intimes  des  atomes  des 
corps  n’auraient  point  lieu  sans  ces  con- 
ditions. D’après  ces  notions,  on  peut  ad- 
mettre dans  les  sciences  physico-chimi- 
ques deux  sortes  de  contacts,  l’un  des 
masses  et  l’autre  des  molécules  soit  in- 
tégrantes , soit  constituantes,  nonobstant 
l’opinion  dés  physiciens  qui  admettent 
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leur  écartement.  Dans  cei  sciences,  on 
distingue  les  actions  des  corps  entre  eus, 
en  celles  qui  s'exercent  à distance  et  cel- 
les qui  s’eiTectuent  au  contact , et  l'on 
étudie  parmi  ces  dernières  les  pliéno- 
inèncs  électriques  ou  m.-ignétiques  et 
ceux  de  l’adhésion  {v.  ce  mot,  1. 1,  p.  3). 
En  physiologie  animale  , on  eiiteud  en 
général  par  con/ac/ le  toucher  passif, 
qu'on  distingue  ainsi  du  tact  ou  toucher 
acIif.Un  spécifie  encore  mieux  ce  dernier 
sous  le  nom  de  palpation  ou  action  de 
palper.  Le  sens  du  contact  existe,  1 <■  dans 
toutes  les  parties  de  l’organisme  ani- 
mal qui  sont  composées  de  tissus  plus 
ou  moins  vivants  ; 2°  par  l’intermédiaire 
de  celles  qui  sont  sans  texture,  mais  adhé- 
rentes à des  tissus  organiques.  Il  faut  en 
excepter  toutes  les  humeurs  , même  cel- 
les qui  sont  les  plus  indispensables  à la 
vie,  telles  que  les  divers  fluides  sanguins 
et  ceux  employés  à la  reproduction,  etc..; 
Quoique  toutes  les  surfaces  de  la  peau 
externe,  toutes  celles  de  la  peau  in- 
terne, qui  forme  les  divers  viscères , et 
toutes  les  parties  mises  à nu  par  les  bles- 
sures , soient  le  siège  du  sens  d'un  con- 
tact plus  ou  moins  latent , l’expérience 
nous  fait  connaître  que  ce  sens  s’afTaiblit 
et  semble  disparaître  sur  les  surfaces  du 
canal  digestif , et  des  autres  viscères , ou 
nous  n’avons  plus  la  sensation  de  la  présen- 
ce de  ces  corps,  quoique  le  contact  ait  lieu 
pendant  leur  trajet.  Faisons  remarquer 
encore  que  la  continuité  d’un  contact  sur 
la  peau  externe  semble  émousser  ou  an- 
nuler la  sensation  du  toucher  de  nos  vêle- 
ments, tandis  que  nous  sentons  souvent 
les  plus  légères  vicissitudes  dans  la  tem- 
pérature et  l’état  hygrométrique  de  l’air. 
— On  donne  encore  un  sens  plus  étendu 
cljplus  général  au  molconlact  en  physio- 
logie , lorsqu’on  s’en  sert  pour  signifier 
l'impression  générale  du  toucher  des 
corps,  depuis  les  plus  subtils  J usqu’au^ 
plus  solides.  Dans  cette  acception , on 
distingue  les  organes  de  sensation  en 
ceux  à contact  immédiat  ou  à contact 
proprement  dit , et  eu  ceux  à contact 
médiat  ou  mieux  h distance.  Les  pre- 
miers sont,  P le  sens  du  contact  des 


corps  tactiles  on  la  peau;  2«  celai  du 
contact  des  organes  copulatcnrs  ou  du 
toucher  géuital  (sixième  sens  de  Buf- 
fon)  ; 3“  celui  du  contact  des  corps  sa- 
pides  ou  la  langue.  Dans  ces  trois  sens, 
les  corps  qui  agissent  snr  eux  les  touchent 
en  effet  immédiatement , ce  qui  n'a  point 
lieu , 1°  dans  le  sens  de  l’odorat,  impres- 
sionné par  le  contact  moins  grossier  des 
odeurs  ; 2<>  dans  IC  sens  de  l’ouïe,  ébranlé 
par  le  contact  et  le  choc  des  ondes  so- 
nores ; 3°  enfin , dans  le  sens  de  la  vue 
oh  le  contact  et  le  choc  des  ondes  lumi- 
neuses, ou  mieux  des  rayons  lumineux, 
viennent  produire  les  images.  Dans  ces 
trois  sens  en  effet , les  corps  odorants , 
sonores  et  lumineux , qui  font  impres- 
sion sur  leur  organe  spécial,  n’arrivent 
jamais  au  conhict  immédiat  comme  dans 
les  précédents,  et  cependant  ils  les  attei- 
gnent et  les  impressionnent  par  l’inter- 
médiaire du  milieu  qui  transmet  les 
odeurs,  qui  propage  le  son  et  se  laisse 
traverser  par  ta  lumière  et  les  couleurs. 
Ce  contact  médiat  est  donc  un  contact 
plus  délicat  et  plus  subtil.  Toutes  oes 
sensations  produites  par  des  contacts  di- 
vers qui  nous  avertissent  de  la  présence 
des  corps  extérieurs  sont  bien  distinc- 
tes de  celles  de  nos  appétits  et  de  nos  be- 
soins. — Les  soins  hygiéniques  de  U 
peau  ne  doivent  pas  être  poussés  trop 
loin  , de  peur  que  W contact  des  corps 
ne  l’offense  trop  facilement.  On  observe 
cet  inconvénient  dans  les  cas  oh  uneextrêr 
me  propreté  et  une  vie  nonchalante  exal- 
tent la  sensibilité  des  personnes  dont  la 
peau  est  blanche  et  délicate.  — Les  mé- 
decins praticiens  reconnaissent,  en  tou- 
chant Iccorps  des  malades,  lesdivers  états 
de  la  peau , dont  ta  chaleur  et  la  séche- 
resse leur  indiquent  souvent  la  nature 
des  maladies.  — Le  contact  est  considéré 
avec  raison  comme  la  cause  de  la  con- 
tagion ou  des  maladies  dites  contagieu- 
ses. On  le  distingue  aussi  en  pathologie, 
en  immédiat  et  en  médiat  : dans  le  pre- 
mier, le  corps  d’un  individu  sain  tou- 
che par  quelques-uns  de  ses  points  le 
corps  d'un  homme  infecté  ; dans  le  se- 
cond, l’individu  sain  se  met  seulement 
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en  rapport  avec  les  objets  qui  ont  servi 
à des  hommes  atteints  de  maladies  con- 
tagieuses. Il  suffit  d’éviter  tout  contant 
pour  se  préserver  de  ces  maladies.  11 
faut  s'abstenir  de  celui  de  quelques  vé- 
gétaux [ortus,  iUhymalus,  rhus  loxico- 
dendron),  qui  irritent  la  peau  et  peuvent 
l’enflammer.  Plusieurs  médicaments,  con- 
nus sous  les  noms  de  rubéflants , vési- 
catoires , caustiques,  escharotiques,  pro- 
duisent par  leur  contact  plus  ou  moins 
prolongé  sur  la  peau  les  effets  d'après 
lesquels  on  les  a caractérisés.  — On  dit 
figurcment,  les  points  de  contact  des 
sciences , c.-à-d. , ceux  par  lesquels  s’é- 
tablissent leurs  rapports,  Lauxeni. 

Contact  moral.  Ce  qui  caractérise 
l’espèce  humaine  , c’est  un  besoin  con- 
tinuel d’imitation , et  qui  change  d’objet 
suivant  l'âge  : dans  l’enfance  , il  s’ap- 
plique aux  choses  matérielles  ; dans  la 
jeunesse , il  s’applique  aux  choses  mora- 
les. On  conçoit  pour  ces  dernières  l’im- 
portance de  toute  espèce  de  contact 
relativement  aux  mœurs  et  à la  conduite 
de  la  vie.  Les  mauvais  exemples  exercent 
en  général  sur  les  jeunes  gens  une  in- 
fluence décisive  , au  moment  surtout  ou 
ils  entrent  dans  le  monde,  parce  qu’a- 
lors  leurs  passions  sont  aussi  impétueu- 
ses que  violentes , et  que  tout  ce  qui  est 
devoir  les  blesse  à titre  d’obstacle  et  de 
résistance.  Les  pères  de  l'amille  conçoi- 
vent, ou,  pour  mieux  dire,  sentent  avec 
quelle  précaution  ils  doivent  permettre 
à leurs  enfants  d’être  en  contact  avec 
telle  ou  telle  société  ; il  ne  faut  qu’un 
jonr,  même  qu’une  simple  rencontre, 
pour  recevoir  une  impression  qui  restera 
ineffaçable.  Les  plus  grands  ennemis 
des  jeunes  gens,  j’ose  le  dire,  sont  en  gé- 
néral les  jeunes  gens  ils  ne  s’inocu- 
lent pas  seulement  entre  eux  tous  les 
vices , ils  disputent  à qui  en  étendra 
les  limites.  D’un  autre  côté , les  jeunes 
gens  se  plaisent  avec  les  jeunes  gens  ; 
se  devinant  dans  leurs  pensées  les  plus 
secrètes,  ils  n’ont  qu’à  se  voir  pour  se 
comprendre.  Ont-ils  reçu  de  part  et  d’au- 
tre au  foyer  domestique  de  bons  exemples 
dont  ils  ont  profité , dans  cc  cas , ils  ga- 


gnent à se  fréquenter  parce  qu’ils  res- 
sentent.pour  le  bien  une  généreuse  ému- 
lation et  se  fortifient  dans  l’exercice  de 
toutes  les  vertus.  C’est  donc  le  point  le 
plus  important  pour  les  pères  de  famille 
que  de  faire  choix  à l’avance  de  ceux  qu’ils 
veulent  mettre  en  contact  avec  leurs  en- 
fants. Il  faut  le  dire  à l’éloge  des  jeu- 
nes filles , sont-elles  parvenues  à l’àgc 
de  raison , le  contact  des  mauvais  exem- 
ples est  moins  redoutable  pour  elles, 
surtout  si  leur  éducation  a été  religieuse, 
parce  que  c’est  une  force  qui  se  mêle  à 
la  délicatesse  de  leur  nature , qui  touche 
alors  à sa  perfection.  Les  jeunes  filles 
n’ont-elles  reçu  que  des  leçons  de  sa- 
gesse et  de  morale  mondaines,  elles  onten- 
core  la  certitude  que  toute  démarche , ne 
fùt-elle  que  légère , peut  les  perdre  dans 
l’avenir  le  plus  éloigné  ; enfin , elles  sa- 
vent quci’pour'déterminer  un  homme  à 
leur  confier  son  sort , elles  sont  tenues 
de  lui  apporter  en  garantie  une  réputa- 
tion sans  tache;  elles  peuvent  donc  tom- 
ber au  milieu  du  contact  du  vice  sans 
en  devenir  corrompues.  Mais  la  diffé- 
rence est  bien  grande  pour  les  jeunes 
femmes,  le  mariage  les  a classées  ; elles 
possèdent  ce  que  leur  sexe  obtient  le 
plus  difficilement  dans  la  vie  ; elles  ont 
en  outre  parmi  nous  une  liberté  si  gran- 
de , si  complète , si  absolue  que , dans 
tout  ce  qui  constitue  les  mœurs  , on  s'en 
rapporte  à leur  conscience.  Abandon- 
nées à elles-mêmes , elles  se  conserve- 
raient pures  ; mais  elles  ont  quelquefois 
des  impressions  bien  funestes  à recevoir, 
surtout  dans  les  commencements  du  ma- 
riage , du  contact  de  compagnies  qui  ne 
sont  que  trop  mêlées  : sont-elles  condui- 
tes pour  leur  malheur  dans  des  salons 
où  une  grande  facilité  de  mœurs  domine , 
elles  courent  risque  de  se  perdre.  Il 
est  certain  que  les  femmes  offrent  pour 
elles  plus  de  périls  que  les  hommes  ; 
elles  discernent  facilement  l’abime  ou 
ceux-ci  veulent  les  conduire  et  s’arrêtent 
sur-le-champ  ; mais  elles  sont  sans  dé- 
fiance avec  les  personnes  de  leur  sèxc 
que  protège  une  position  honorable  ; 
elles  cèdent  à de  mauvais  conseils,  qu’on 
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pare  de  fallacieuses  apparences,  ou  qu’on 
déguise  sous  de  tendres  caresses,  et  bien- 
tôt elles  sont  compromises  sans  retour. 
On  ne  peut  au  reste  se  faire  une  idée 
de  l’art  que  certaines  femmes  déploient 
pour  en  pervertir  d’autres  : c’est  une 
jouissance  à laquelle  elles  sacrifient  tout, 
parce  que  leur  vanité  y est  intéressée  et 
qu’elles  se  relèvent  à leurs  propres  yeui 
en  faisant  tomber  plus  bas  qu’elles  de 
jeunes  femmes  qui  en  sont  encore  à leur 
début  dans  la  société.  — - Il  était  autre- 
fois d’usage  que  les  jeunes  mariées , pen- 
dant un  certain  temps , n’allassent  dans 
les  cercles  qu’avec  des  parentes  ou  des 
dames  d’un  âge  assez  avancé , et  dont  la 
réputr»ion  était  parfaite  : elles  leur  ser- 
vaient de  chaperon  et  dirigeaient  toutes 
leurs  démarches.  Cette  coutume , qui  ne 
fait  plus  partie  de  nos  mœurs , est  fort  à 
regretter. — Il  est  quelques  femmes  d'une 
nature  si  admirable  qu’elles  peuvent  tra- 
verser tous  les  genres  de  contact  sans  en 
être  souillées  ; c’est  là  une  glorieuse  ei- 
ception  ; mais  en  définitive  on  ne  vit 
avec  sécurité  qu’en  s’appuyant  sur,  la 
règle.  Saint-Prosper. 

CONTAGION,  du  latin  contagio  ; 
communication  d’une  maladie  par  attou- 
chement, par  le  contact.  La  contagion 
ou  la  transmission  d’une  maladie  d’un  in- 
dividu à un  autre  peut  se  faire  par  le  tou- 
cher immédiat  de  la  personne  infectée , 
ou  simplement  par  le  contact  de  ses  vê- 
tements ou  de  tout  autre  objet  qu’elle  a 
touché.  On  appelle  contact  médiat  ce 
dernier  mode  de  communication.  — Il 
est  fâcheux  que  les  médecins  ne  soient 
pas  généralement  d’accord  sur  les  diver- 
ses questions  qui  se  rattachent  à la  conta- 
gion ; elles  sont  d’une  si  grande  impor- 
tance que  le  bonheur  de  nations  entières 
et  de  plusieurs  générations  peut  se  trou- 
ver compromis  par  leurs  méprises  dans  la 
solution  d’une  de  ces  questions,  et  par  leur 
disparité  d’opinions.  Encfifel,  lorsqu'une 
épidémie  se  manifeste  dans  un  pays,  les 
gouvernements  consultent  les  personnes 
de  l’art  sur  les  mesures  à prendre  dans 
l’intérêt  des  habitants , et  donnent  im- 
médiatement des  ordres  ou  prennent  des 


mesures  sanitaires  selon  les  réponses  qui 
leur  sont  faites.  Si  les  médecins , au  lieu 
de  poser  nettement  les  questions  et  de 
les  résoudre  convenablement , se  dispu- 
tent entre  eux  sur  la  nature  contagieuse 
OVL  non  contagieuse  de  la  maladie,  les 
précautions  sanitaires  auquelles  il  serait 
urgent  d’avoir  recours  seront  négligées, 
mal  prises  ou  mal  exécutées.  Il  est  donc 
plus  qu’important,  non  seulement  pour 
les  médecins,  mais  aussi  pour  le  gouverne- 
ment et  pour  le  public,d’avoir  des  notions 
justes  sur  la  nature  de  la  contagion  et  des 
maladies  contagieuses.  En  voyant  les 
disputes  et  la  divergence  des  idées  des 
médecins  sur  ce  sujet,  l’on  est  naturelle- 
ment porté  à se  faire  ces  questions  : la  mé- 
decine manquerait-elle  peut-être  de  don- 
nées positives  pour  établir  la  différence 
essentielle  entre  les  maladies  contagieu- 
ses et  celles  qui  ne  le  sont  pas?  Quelles 
sont  les  circonstances  ou  les  causes  qui 
peuvent  induire  les  médecins  dans  les 
erreurs  et  les  contradictions  les  plus  cho- 
quantes sur  cette  matière  ? Nous  tâche- 
rons d’apporter  quelque  lumière  dans 
ces  questions  épineuses , en  indiquant 
d’abord  ce  que  l’on  doit  entendre  par 
contagion , et  quelles  sont  les  maladies 
que  l'on  doit  regarder  comme  contagieu- 
ses.— Comme  dans  les  temps  anciens  il 
y eut  des  philosophes  pyrrhoniens  qui 
nièrent  la  réalité  du  mouvement,  de 
même  de  nos  jours  il  y a eu  des  médecins 
qui  ont  nié  l’existence  des  maladies  conta- 
gieuses. Il  suffirait,  pour  toute  réponse  à 
ces  modernes  pyrrhoniens , de  leur  citer 
la  petite-vérole , la  siphilis , la  gale , ou 
quelque  autre  maladie  que  nous  pouvons 
toujours  faire  naître  à volonté  ; mais  ce 
serait  perdre  du  temps , et  nous  ne  de- 
vons pas  nous  occuper  ici  des  extrava- 
gances des  mauvais  observateurs  et  des 
mauvais  raisonneurs.  Il  existe  donc,  mal- 
heureusement pour  l’espèce  humaine 
beaucoup  de  maladies  contagieuses.— 
Avant  d’aller  plus  loin  , il  nous  importe 
ici  d’établir  une  distinction  absolument 
nécessaire  pour  s’entendre  sur  cette  ma- 
tière. Les  maladies  contagieuses  sont  tou- 
tes celles  qui  reconnaissent  pour  causç 
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la  contagion , mais  il  ne  faut  pas  conclure 
de  cette  dénnilion  qu’une  maladie , pour 
être  regardée  comme  contagieuse , doit 
attaquer  de  toute  nécessité  cliaque  indi- 
vidu exposé  à la  contagion.  Cette  fausse 
conclusion  j assez  commune  dans  l'esprit 
des  médecins  et  du  public  instruit,  est 
la  source  de  beaucoup  de  jugements  er- 
ronés. Que  l’on  sache  donc  que  la  com- 
munication d’une  maladie  par  contact 
ne  peut  jamais  avoir  lieu  qu’à  des  con- 
ditions déterminées  que  nous  examine- 
rons plus  bas.  — Un  des  caractères  les 
plus  essentiels  d’une  maladie  contagieu- 
se, c’est  d’être  toujours  la  même,  indé- 
'pendamment  du  temps,  des  lieux,  du 
climat,  de  la  saison  , de  l’élat  de  l’atmo- 
sphère, et  de  la  constitution  individuelle 
des  personnes  qu’elle  attaque.  Ses  symp- 
tômes caractéristiques , Leur  manifesta- 
tion , leur  progression  et  leur  cessation 
sont  constamment  les  mêmes , sauf  les 
’ modifications  que  mille  circonstances  ac- 
cidentelles amènent  ordinairement  dans 
ses  différents  degrés  d’intensité  et  de 
durée.  — Maintenant,  une  maladie  con- 
tagieuse peut-elle  se  manifester  sponta- 
.nément  dans  un  individu  sans  contagion 
préalable?  C’est  une  question  du  plus 
grand  intérêt,  que  nous  croyons  pouvoir 
^ résoudre  négativement.  L’observation 
, nous  prouve  que  toute  contagion  a été 
transportée  du  dehors.  Nous  avons  l’his- 
toire des  plus  terribles  fléaux  qui  dé- 
solèrent l’èspèce  humaine  ; nous  connais- 
sons à peu  près  la  marche  suivie  par  la 
lèpre , la  peste , la  petite-vérole , la  si- 
philis , le  choléra  , etc.  Toutes  ces  ma- 
ladies ne  se  sont  manifestées  spontané- 
,ment  nulle  part.  Les  désordres  du  ré- 
gime , l’humidité,  la  malpropreté , la  cha- 
^leur,  les  affections  morales,  peuvent  très 
bien  faire  naître  différentes  maladies 

â 

communes  ; mais  ces  causes  ne  donneront 
jamais  origine  à des  maladies  véritable- 
ment contagieuses.  Si  les  germes  d’une 
maladie  contagieuse  ont  été  préalable- 
ment déposés  sur  une  personne  ou  sur 
les  effets  qu’elle  touchera  par  la  suite  , 
et  pendant  son  isolement  des  malades, 
^lors  on  conçoit  que  les  causes  indiquées 


peuvent  en  hâter  le  développement  et  lu 
faire  éclore.  C’est  ainsi  qu’il  faut  expli- 
quer la  manifestation  d’une  maladie  con- 
tagieuse dans  les  endroits  où  l’on  n’a  pu 
découvrir  d’une  manière  claire  les  ger- 
mes primitifs.  Il  est  presqu’impossible  ou 
fl  est  excessivement  difficile  de  constater 
' si  la  variété  infinie  des  objets  qui  peuvent 
se  trouver  exposés  au  contact  de  l’hom- 
me lie  contiennent  pas  des  germes  conta- 
gieux , et  nous  avons  acquis  la  certitude 
que  les  germes  de  certaines  contagions 
peuvent  rester  Inactifs  pendant  des  an- 
nées, et  ne  se  développer  ensuite  que 
dans  des  circonstances  favorables  à leur 
développement.  Un  grand  nombre  de 
médecins  confondent  les  causes  qui  ont 
déterminé  ou  favorisé  le  développement 
d’une  maladie  contagieuse  avec  la  cause 
efficiente  elle-même.  Le  public , dans 
les  épidémies  contagieuses , va  p/us  foin, 
ou , pour  mieux  dire,  resserre  son  esprit 
d’observation  dans  des  limites  encore  , 
plus  étroites , et  ne  reconnaît  pour  cause 
de  la  maladie  dominante  que  les  objets 
qui  tombent  le  plus  immédiatement  sous 
les  sens  : c’est  alors  la  chaleur , l’humi- 
dité , l’eau , les  aliments  qu’on  lui  four- 
nit, qui  sont  pour  lui  la  cause  de  l’épi- 
démie. De  là  à l'idée  du  poison  il  d’j  a 
qu’un  pas  à faire  *,  et  malheureusement 
ce  pas  a été  franchi  par  le  peuple  dans 
tous  les  pays  quand  il  y a eu  de  graves 
épidémies.  Nous  avons  été  témoins  des 
résultats  affreux  d’une  pareille  erreur  ] 
populaire. — Toute  contagion  résulte  ma- 
pifestemeut  d’une  substance  matérielle 
qui  sc  sépare  du  corps  infecté  pour  pro- 
duire dans  le  corps  sain  qu’elle  approche 
une  maladie  identique  à celle  dont  elle 
dérive.  Cette  matière,  que  nous  appe- 
lons virus  , doit  être  différente  pour  cha- 
que maladie  contagieuse  essentiellement 
différente.  Le  virus  contagieux  a la  pro- 
.priélé  de  se  multiplier,  de  s’engendrer 
partout  ou  il  trouve  les  conditions  pro- 
pres à son  développement , et  c’est  ce  qui 
constitue  la  maladie.  Les  symptômes’qui 
se  manifestent  dans  les  différentes  mala- 
dies contagieuse^  résultent  de  la  manière 
diverse  dont  Içs  organes  se  trouvent  aj- 
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fecté»  par  la  présent  du  virus , ainsi 
que  de  la  différence  des  organes  ou  des 
tissus  qui  sont  plus  spécialement  atta- 
qués par  les  diverses  contagions. — Il  y a 
des  maladies  contagieuses  d’une  période 
déterminée  , lesquelles  sont  ordinaire- 
ment accompagnées  de  fièvre  : telles  sont 
la  petite-vérole , la  rougeole,  etc.;  il  y 
en  a d'autres  dont  la  durée  est  indéfinie, 
comme  la  siphilis , la  gale,  etc.  Dans 
les  unes,  le  virus  s’éteint  de  lui-même, 
après  avoir  parcouru  sa  période  dans  les 
individus  attaqués  ; dans  les  autres,  le 
virus  se  perpétue.  — Notre  curiosité  na- 
turelle nous  porte  à rechercher  de  quelle 
manière  les  premiers  virus  ont  pu  se  ma- 
nifester dans  l’homme  ; mais  il  nous  est 
impossible  de  résoudre  cette  question. 
Nous  savons  seulement  que  chaque  vi- 
rus, une  fois  donné , peut  se  propager 
sans  subir  d’altérations  sensibles  dans  ses 
qualités.  Il  y a lieu  de  croire  , avec  Pla- 
ter  et  d’autres , que  les  contagions  exis- 
tent en  nature  de  tout  temps  , comme  les 
papillons , les  mouches  et  les  fourmis  ; 
mais  qu’elles  ne  sc  propagent  dans  les 
corps  vivants  que  dans  des  circonstances 
données. — Chaque  virus  contagieux  peut 
être  transmis  par  contact , soit  sur  l’épi- 
derme, soit  sur  la  surface  des  membraues 
muqueuses,  soit  sur  la  peau  découverte 
de  son  épiderme.  Il  s’attache  et  se  con- 
serve sur  les  vêtements , sur  les  meu- 
bles et  sur  les  différents  corps  solides , 
mais  plus  spécialement  sur  les  substan- 
ces animales,  la  soie,  la  laine  et  les  four- 
rures. Il  y a des  exemples  de  certains 
virus  , comme  celui  de  la  petite-vérole, 
qui  SC  sont  conservés  sans  s’altérer  pen- 
dant plusieurs  années,  et  qui , rais  à l’air, 
en  contact  avec  l’homme,  dans  les  con- 
ditions favorables  à leur  développement, 
ont  donné  lieu  à de  graves  épidémies. 
On  a conservé  dans  des  verres  le  virus 
de  la  vaccine  pendant  plusieurs  mois, 
sans  qu’il  ait  perdu  de  son  efficacité. 
Voilà  pourquoi  il  est  difficile  de  décou- 
vrir l’origine  d’une  épidémie  contagieuse 
qui  se  manifesterait  dans  un  pays  où  l’on 
n’aurait  vu  arriver  aucune  personne  ia- 
lectée  de  la  maladie,  Comment  savoir  si 


sur  la  surface  de  tel  ou  tel  corps  il  « 
pas  eu  les  germes  invisibles , insaisissa- 
bles , d’un  virus  qui  n’attendait , pour 
se  développer  , qu’une  épiderme  conve- 
venable  à sa  nature?  Si  les  traces  des 
contagions  se  manifestaient  seulement 
avec  une  odeur  analogue  ç^e  du  muse, 
dont  nous  ne  voyons  pas  non  plus  les  ato- 
mes surles  corpsqui  en  portent , nous  se- 
rions plus  généralement  d’accord  sur  la 
présence  des  virus  contagieux , comme 
nous  serions  surpris  d’en  être  si  souvent 
menacés,  et  comparativement,  si  rarement 
attaqués.  — Celte  observation  nous  con- 
duit à examiner  quelles  sont  les  condi- 
tions de  l’absorption  du  virus.  Il  est 
certain  que  pour  qu’un  virus  cemtagieux 
développe  son  action  il  ne  su^  pas  qu’il 
soit  offert  an  contact  de  la  peau  , il  faut 
qu’il  puisse  se  multiplier,  qu'il  soit  con- 
séquemment absorbé  par  le  système  lym- 
phatique , et  transporté  dans  l’organisme. 
Cette  multiplication , cette  absorption  et 
cette  transmission  supposent  des  c<nidi- 
tions  favorables  . lesquelles  sont  : I»  que 
le  virus  ne  soit  aucunement  altéré,  et  qu’il 
conserve  la  propriété  de  s’engendrer; 
2«  qu’il  trouve  le  système  lymphatique 
disposé  à l’absorber  ; 3°  que  dans  l’indê- 
vidu  il  n’y  ait  aucune  émanation  capable 
de  détruire  les  germes  contagieux  qui  le 
sont  présentés  à sa  peau  ; enSn , que 
l’individu  soit  apte  à contracter  telle  ou 
telle  contagion.  — Ici,  et  avant  d’aller 
plus  loin , il  nous  importe  de  faire  con- 
naître la  différence  exacte  qu’il  faut  éta- 
blir entre  les  maladies  contagieuses  et 
les  maladies  épidémiques,  maladies  que 
l’on  a encore  l’habitude  de  confondre, 
parce  qu’elles  se  ressemblent  sous  diffé- 
rents rapports. — Ces  deux  classes  de  ma- 
ladies ont  de  commun , qu’elles  attaquent 
dans  un  pays  un  très  grand  nombre  d’ini- 
dividus  à la  fois,  et  produisent  dans  le 
même  temps  des  maladies  plus  ou  moins 
uniformes , ayant  le  même  caractère,  t- 
Les  différences  sont , que  les  maladies 
contagieuses  ne  se  communiquent  que 
par  contact  médiat  ou  immédiat  ; l’air 
. n’en  est  pas  le  véhicule.  Les  maladies  épi- 
démiques , au  contraire,  ont  pour  cause 
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dei  principe»  qui  se  trouvent  dans  l’at- 
mosphère : ses  altérations,  ses  révolutions, 
les  émanations  ou  les  principes  morbides 
dont  elle  est  chargée , sont  la  cause  des 
épidémies  non  contagieuses.  Ces  épidé- 
mies sont  encore  de  deux  sortes.  Nous 
avons  les  maladies  qui  sont  dues  pure- 
ment aux  changements  de  température , 
à l'état  électrique  de  l’atmosphère,  à l’hu- 
midité ou  à la  sécheresse , etc.,  telles  que 
les  affections  catarrhales  , les  rhumatis- 
mes et  autres  ; et  le»  maladies  qui  re- 
connaissent pour  cause  un  principe  mor- 
bide suspendu  dans  l’air.  Ce  principe  est 
appelé  miasme.  Les  fièvres  intermittentes 
et  pernicieuses,  etla  fièvre  jaune,  appar- 
tiennent à cette  classe  de  maladies. La  dis- 
tinction entre  le  miasme  et  le  virus  ap- 
partient aiu  observateurs  modernes  ; les 
médecins  anciens,  dans  leurs  traités , les 
ont  toujours  confondus  .—Généralement, 
on  est  convenu  de  dire  que  nous  igno- 
rons la  nature  du  virus  contagieux.  Les 
hypothèses  fondées  sur  les  combinaisons 
chimiques  du  règne  inorganique,  ainsi 
que  les  comparaisons  que  l’on  a voulu 
faire  de  la  contagion  avec  lu  combustion 
ou  l’oxydation  d’un  corps  ne  peuvent 
nous  donner  aucune  explication  satisfai- 
sante des  nombreux  phénomènes  que 
nous  présentent  les  maladies  contagieu- 
ses. Il  y a une  opinion  qui  nous  parait 
très  fondée , et  qui  est  celle  de  beaucoup 
de  médecins  anciens  et  modernes  : plu- 
sieurs faits,  l’analogie  et  l’induction  nous 
autorisent  à l’adopter.  Nous  essaierons  de 
dire  sur  quelles  autorités  et  sur  quels 
faits  cette  opinion  se  fonde  ; mais  nous 
n’espérons  pas  pouvoir  en  démontrer  la 
solidité , et  faire  passer  notre  conviction 
dans  l’esprit  du  lecteur,  ne  pouvant  pas, 
dans  cet  ouvrage , entrer  dans  tous  les 
détails  nécessaires , et  examiner  à fond 
les  objections  que  l’on  pourrait  présenter 
pour  la  combattre.  Dans  les  ouvrages  de 
Varron  , de  Columelle  , de  Valisnieri  et 
d’autres , l’on  trouve  déjà  exprimée  l’idée 
que  plusieurs  maladies  ne  sont  dues  qu’à  la 
présence  d’atomes  organisés,à  des  insectes 
infiniment  petits. Cette  opinion  des  mias- 
mes ou  virus  animés  a été  soutenue  par 


Kircher , Lange , Lancisi , Fabri , Linné, 
Ricca , etc.;  de  nos  jours  , par  Scuderi , 
Rasori,  Targioni,  Acerbi,  Mojon.  En 
1660,  A.  Hautman  regarda  les  animal- 
cules comme  la  cause  des  maladies  les 
plus  terribles.  En  1704  , on  inséra  dans 
le  Journal  des  savants  l’extrait  d’une 
dissertation  où  l’auteur  cherchait  à éta- 
blir que  tout  l’espace  est  rempli  de  vers 
et  d’œufs  imperceptibles  à la  vue  , qui 
causent  la  plnplart  des  fièvres  malignes 
et  les  maladies  contagieuses.  Hertsoccher 
assure  que  la  peste  et  toutes  les  maladies 
contagieuses  et  épidémiques  sont  cau- 
sées par  des  insectes.  Desault  dit  que- 
toutes  les  maladies  contagieuses  , telles 
que  la  petite-vérole,  les  fiènres  malignes, 
l’hydrophobie,  la  vérole , le  charbon  pes- 
tilentiel, etc.,  sont  dues  à des  vers  im- 
perceptibles qui  se  fixent  d’un  corps 
dans  un  autre.  M.  Mojon,  dans  ses  Con- 
jectures sur  la  nature  du  miasme  cho- 
le'rique,  et  M.  Julia  de  Fontenelle, 
qui  en  a publié  la  traduction  , citent  un 
très  grand  nombre  d’auteurs  qui  ont  sou- 
tenu l’opinion  des  animalcules  comme 
cause  des  maladies  contagieuses  et  épi- 
démiques. — Plusieurs  faits  , l’analogie 
et  l’induction,  nous  l’avons  déjà  dit,  vien- 
nent à l’appui  de  cette  opinion.  Qui 
ignore  les  observations  microscopiques 
faites  de  nos  jours  sur  toutes  sortes  de 
liquides,  où  l’on  découvre  des  milliards 
d’animalcules  de  forme  et  de  nature  si 
différentes?  Si  l'on  multiplie  encore  les 
recherches  microscopiques,  nous  nous 
apercevrons  un  jour  que  le  monde  in- 
visible et  vivant  est  mille  fois  plus  nom- 
breux que  le  monde  visible.  Qui  aurait 
pensé , il  y a environ  cent  cinquante  ans, 
qu’une  goutte  d’eau  ou  de-vinaigre  pût 
contenir  des  milliers  d’animaux  infusoi- 
res? Qui  aurait  cru  autrefois,  dit  M. 
Mojon , que  plusieurs  maladies  des  mou- 
tons , des  bœufs , des  chevaux  fussent  oc- 
casionnées par  des  ichneumons  , des  cy- 
7i/^r,dcs  spes  et  par  plusieurs  autres  es- 
pèces d’êtres  qui  vivent  et  se  multiplient 
dansl’intérieur  deces animaux?  Baron  par- 
le d’une  épizootie  qui  sc  manifesta  parmi 
les  gallinacéesdela  Lombardie  en  1783, 
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qui  ëtait  due  5 des  insectes  ^etticuliers. 
Beaucoup  de  maladies  des  plantes  sont 
dues  à quelques  insectes.  I^s  forêts  de 
pins  de  la  Germanie  ont  été  ; én  temps 
divers^  korrlbleinent  raragélés  pàr  Un  pe- 
tit insecte  qui  appartient  au  g^ènrO  bos»- 
trithus.  Cet  insecte , à réfàt  de  larvé , 
ne  se  nourrit  que  de  l’écorce  des  arbréS, 
qu’il  attaque  ttet  tint  dé  forcé  qu’elle 
nst  Bientôt  entièrement  rong^é;  Lettr 
nombre  devient  Si  prodifieui  qu’on  peut 
compter  jusqu’à  quatre- vingt  mille  lâr- 
vrés  sur  un  seul  arbre.  En  1668,  ccttfe  es^ 
pèOe  de  pésté  végétale  OCCàSiohha  èU  AB* 
lemàgne  déà  pertes  ihéalcUlableS.  Elle 
iredOUMa  ses  ravages  de  1767  à 1759 , et 
en  trois  ans  elle  avait  déjà  détruit  des 
forêts  eonSidéraMés.  Le  bostrichus 
pùgtaphus , yhyteHMiis  dès&ül^tôr  et 
d’autres  insectes  firent  à différentes  éptn 
ques  des  dégâts  incroyables  sur  différen- 
tes espèces  de  Végélàui;  ^ Si  hoUs  p6r- 
lonS  notre  eiamen  sur  Tbothme , noUS 
remarquerons  d’abord  ce  qui  est  risible 
pour  tout  le  monde , les  maladies  pêdii 
culairés , ob  il  y a Umltiplicâtion  et  sé- 
jour sut  différentes  parties  dU  corps  dé 
diverses  espèces  de  pont.  Au  Paraguàî , 
Une  espèce  dè  papillon  grand  èt  hoirâtré 
dépose  ses  œufs  sur  les  personnes  eni 
dormies,  et  il  en  tort  des  Vers  qui  s’insi- 
nuent soUa  i’épidertne  aans  que  l’on  s'en 
aperçoive.  Il  en  survient  Ün  bouton 
très  douloureux.  Les  habitants  du  pays 
se  guérissent  eh  appliquant  du  tabac  mâ- 
ché sur  la  pîqfire , d’ôîi  l’on  extrait  cinq 
ou  six  petits  vert.  Au  Brésil,  et  dané 
toute  l’Attérique  méridionale  ; Ü jr  â 
beaucoup  d’insettès  qui  s’attachent  à 
l’homme  , èt  lui  causent  déS  maladieSi 
Veésirus  humahus  ^*dsster)y  selon  Hum- 
boldt , dépose  Ses  œufs  dans  la  peaü  dea 
corps  humains  ; 11  y reste  sous  forme  dé 
larve  un  an  et  demi , puis  il  s’échappe 
changé  én  petite  mouche.  Lé  hfgoa  ott 
thiguà  {jpukx penètrans) eSt  uh  très  petit 
insecte  qui  a l’instinct  de  s’insîhttér  sous 
les  ongles  du  pied , otf  il  tâUse  Uné 
sensation  très  doulourèitse.  Les  indigè- 
nes s’en  débarrassent  en  ôtant  avec  une 
aiguille  l’insecte  et  le  petit  sac  oîi  il  dé- 

TOMH  XVI. 


pose  ses  œufs, puis  ils  remplissent  le  pe-* 
tit  trou  avec  du  mercure  doux  ou  du  ta- 
bac, dans  là  Crainte  qü’ll  n’eh  soit  rés*» 
té  quelqu’un  {v.  rarliclë  Chique).— Les 
recherches  faites  depuis  Cestoni , ch 
1698  , jusqu’ici , ont  prouvé  jusqu’à  l’é- 
vidèhCe  que  là  gale  est  produite  par  un 
Insécte  qiii  s’insinue  soüS  l’épiderme , 
‘Oh  il  se  muHipli'e  cl  se  propagé.  Il  est 
étohnant  que  des  faits  si  positifs  et  si  fa- 
ciles a vérifier  aient  eu  besoin  tout  ré- 
cemment de  nouvelles  démottstratibns , 
et  que  des  hommes  dé  science  ftês  recôm- 
hiandables  sè  Soient  trouvés  en  opposi- 
tion avec  ces  faits  ! Que  penser , après 
cela , dès  faits  plus  difficiles  & constater, 
et  qui  exigent,  poUr  être  Saisis',  ün  es- 
prit d’oBscrvatlOn  èt  ff’irtdUcÜon  très 
profond?  Rogers  a observé  que  le  pus 
que  l’on  craéhe  à une  éerfalne  période 
de  là  consomption  pulmortairè  est  rem- 
pli de  petits  vers  doht  la  forme  partîfcu- 
lièrc  est  facilement  saisie  à l’aide  d’Un 
bon  iniéroscbpé.  Tasâni  a découvert 
dans  le  pus  de  l’ophtalmie  cOntagiéusé 
des  animalcules  propres  et  en  très  grand 
nombre.  Il  est  Un  fait  constant  que  dànS 
les  pays  où  l’On  voit  en  été  beaucoup  de 
mouches , de  moucherons , de  cOuSins , 
de  papillons  et  d’autres  insectes,  les 
maladies  contagieuses  se  propagent  avec 
htte  très  grande  facilité.  A Paris , il  y a 
très  peu  d’insectes , et  les  maladies  con- 
tagieuses Se  propagent  difficilement , ail 
point  que  plusieurs  maladies  réellement 
contagieuses  ne  sont  pas  reconnues  pour 
telles  par  divers  médècins,  — On  pour- 
rait citer  un  plus  grani  nombre  de  Lits 
analogues  à ceux  que  je  viens  de  rappor- 
ter, mais  ceui-ci  suffiront  pour  faire  com- 
prendre comment  l’on  peut  envisager 
ropinîbn  que  toüs  lés  virus  contagieux 
ne  sont  que  des  êtres  organisés  vivants , 
susceptibles  dé  Se  multiplier,  lorsqu’ils 
trouvent  dans  lés  corps  Où  ils  sont  dépo- 
sés les  conditions  convenables  à leur 
propagation.  Dans  le  troisième  chapitre 
du  traite  du.  docteur  Acerbi , sur  le  mor~ 
bus  pétéchial  y on  peut  trouver  d’autres 
preuves  et  des  arguments  très  solides  en 
faveur  de  cette  opinion.  — Continuons 
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maintenant  à examiner  les  phénomènes 
de  la  contagion  et  les  conditions  requises 
pour  sa  propagation.  A l’aide  de  notre 
hypothèse,  après  l’exposition  des  faits,  les 
explications  ressortiront  d’elles>mèmes. 
Le  virus  contagieux  qui  attaque  une  es- 
pèce d’animaux  n’attaque  pas  l’autre; 
c’est  un  fait.  Il  y a cependant  des  excep- 
tions ; l'hydrophobie  et  la  vaccine  pas- 
sent des  animaux  à l’homme,  et  vice  ver- 
sa.  Le  corps  de  l’homme  ou  des  animaux, 
sans  être  atteint  d’une  contagion, peut  ser- 
vir de  moyen  de  transmission.  — Les 
contagions  fébriles  ne  se  reproduisent 
pas  ordinairement  dans  le  même  indi- 
vidu ; et  lorsque , dans  quelque  cas  par- 
ticulier , la  maladie  revient  une  seconde 
lois,  cette  seconde  attaque  est  moins  dan- 
gereuse que  la  première.  Le  typhus  ou 
fièvre  pétéchiale  est  celle  qui  se  rencon- 
tre le  plus  souvent  une  seconde  fois  dans 
le  même  individu.  U paraît  donc  que  les 
contagions  diminuent,  pour  le  moins, 
dans  les  individus  l’aptitude  à ressen- 
tir leurs  funestes  effets , et  en  cela  elles 
diffèrent  bien  des  maladies  communes 
non  contagieuses,  à l’attaque  desquel- 
les on  est  plus  prédisposé,  en  rai- 
son qiie  l’on  en  a été  atteint  plus  récem- 
ment et  plus  souvent.  Deux  maladies 
contagieuses  et  fébriles  n’ont  pas  lieu  or- 
dinairement à la  fois  et  dans  le  même 
individu  : l’une  fait  place  à l’autre , et  el- 
les se  succèdent.  L’auteur  de  cet  article, 
dans  l’épidémie  de  typhus  qui  régna 
dans  la  Lombardie  en  1817,  était  méde- 
cin directeur  de  l'hôpital  de  la  Simo- 
netla , près  de  Milan  ; il  observa  un  en- 
fant qui  eut  le  typhus  très  grave , et  qui , 
dans  la  convalescence  avancée  de  cette 
maladie , fut  attaqué  de  la  petite-vérole. 
L’hôpital  était  sous  séquestre , et  l’en- 
fant n’avait  eu  aucune  communication 
avec  l’extérieur  : les  germes  de  la  petite- 
vérole  étaient  donc  restés  en  lui  inoffen- 
sîfs  pendant  long-temps , et  ne  s’étaient 
déveUppés  qu’aprèsquele  virus  typhoïde 
avait  parcouru  sa  période.  Dans  le  meme 
hôpita  , j’ai  observé  plus  souvent  la  com- 
plicatbn  du  typhus  avec  des  fièvres  in- 
termii  entes  ou  pernicieuses , maladies 


endémiques , dues  aux  miasmes  des  prai- 
ries marécageuses  dont  était  entouré 
cet  hôpital  provisoire.  Dans  ces  cas , les 
accès  de  fièvre  intermittente  interrom- 
paient ou  suspendaient  en  quelque  sorte 
le  cours  du  typhus.  — J'ai  vu  quelque- 
fois la  scarlatine  succéder  immédiate- 
ment à la  rougeole.  Un  exemple  de  cette 
nature  s’est  présenté  è moi  à Paris  dans 
la  fille  de  la  célèbre  cantatrice  M™*  Pas- 
ta.  — Les  maladies  contagieuses  non  fé- 
briles laissent  le  champ  libre  au  déve- 
loppement de  toute  autre  maladie  conta- 
gieuse. La  présence  du  virus  siphiliti- 
que , de  la  gale  ou  de  la  teigne , n’exclut 
pas  le  développement  d’autres  virus  ou 
des  miasmes.  — Une  espèce  de  contagion 
détruit  dans  le  corps  l’aptitude  à contrac 
ter  une  autre  contagion  ; la  vaccine  ex- 
clut la  petite-vérole.  Le  phénomène  si 
curieux  de  la  vaccine  nous  fait  penser 
à l’analogie  qui  existe  avec  un  autre  fait 
rapporté  parles  voyageurs  de  l’Amérique 
du  sud.  Au  Paraguai  et  à Hamaraca  sur- 
tout , il  y a une  espèce  de  fourmi  noire 
et  petite , ennemie  acharnée  d’une  autre 
espèce  rouge  et  plus  grosse,  avec  laquelle 
elle  fait  une  guerre  à mort.  Les  petites, 
très  courageuses,  n'attaquent  pas  les  ar- 
bres , et  se  nourrissent  d'insectes  et  d’au- 
tres substances;  les  rouges,  au  contrai- 
re, se  nourrissent  de  végétaux  et  abî- 
ment les  orangers  et  d’autres  arbres  cul- 
tivés. Les  habitants  ramassent  une  cer- 
taine quantité  de  fourmis  noires,  et  les 
déposent  sur  les  arbres  où  sont  les  rou- 
ges, lesquelles  au  bout  de  quelque  temps 
disparaissent  entièrement.  Un  remède 
contre  la  maladie  des  oliviers  attaqués 
par  une  espèce  de  cochenille , c’est  la 
fourmi , qui , très  avide  d’un  suc  doux 
qui  sort  de  ces  cochenilles , se  portent 
dans  les  lieux  où  celles-K;i  déposent  leurs 
oeufs,  et  en  sucent  les  humeurs. — Main 
tenant,  si  nous  considérons  le  machine  hu 
maine  dans  une  condition  passive , res- 
pectivement aux  contagions , et  comme 
une  habitation  de  différents  êtres  para- 
sites qui  s’associent  ou  s’excluent  réci- 
proquement , nous  aurons  un  guide  pour 
donner  la  solation  de  tous  ces  curieux 
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phénomènes  qui  se  passent  dans  le  corps 
de  l'homme.  — Chaque  virus  contagieux 
envahit  une  partie  déterminée  de  l’orga- 
nisme : le  plus  grand  nombre  se  tient  à 
la  peau  ; d’autres  attaquent  profondément 
toutes  les  parties.  La  siphilis  pénètre  jus- 
qu’aux os  ; le  choléra  se  porte  sur  le  ven- 
tre et  les  organes  de  la  vie  végétative , 
etc.  — Cne  des  propriétés  des  contagions 
est  de  ne  se  développer  que  dans  des 
temps , des  lieux  et  des  circonstances  fa- 
vorables : la  maladie  pétéchiale  se  ma- 
nifeste partout , là  même  où  l’air,  l’eau  et 
le  sol  sont  très  purs.  Elle  existe  habituel- 
lement à Paris,  malgré  le  peu  de  diffusibi- 
lité  des  contagions;  on  l’appelait  au- 
trefois fièvre  maligne , putride , adjrna- 
mique , ataxique  ; on  l’appelle  généra- 
lement à présent  fièvre  cérébrale.  Quand 
elle  est  légère , elle  passe  souvent  pour 
une  gastro-entérite  ou  autre  maladie  ana- 
logue. La  peste  d’Orient  redouble  de 
force  dans  les  chaleurs  fortes  et  humi- 
des , et  s’éteint  quand  l’air  est  froid  et 
sec.  — Les  diverses  contagions  ne  se  ma- 
nifestent pas  toujours  avec  la  même  force; 
quelquefois  elles  opèrent  d’une  manière 
presque  insensible.  La  petite-vérole, 
le  morbus  pétéchial,  si  souvent  mor- 
tels , sont  quelquefois  si  légers  que  les 
malades  ne  s’en  trouvent  presque  pas  in- 
commodés ; la  rougeole , quelquefois  très 
grave,  d’autres  fois  guérit  sans  aucun  se- 
cours de  la  médecine.  Les  praticiens  qui 
ont  vu  beaucoup  de  malades  connais- 
sent cette  différence,  et  regardent  cepen- 
dant la  maladie  comme  identique.  C’est 
pour  cette  raison  que  nous  ne  faisons  pas 
de  différence  entre  le  choléra  et  la  cholé- 
rine. Où  est  le  point  où  la  cholérine  finit 
et  où  le  choléra  commence? La  cause  pro- 
ductrice est  la  même;  un  virus  spécifique. 
Nousn’avons  jamais  entendu  appeler  rou- 
geoline,  varioline,]».  rougeole  ou  la  pe- 
tite-vérole légères. — Un  autre  point  que 
tous  les  praticiens  remarquent  pour  tou- 
tes les  contagions,  c’est  la  différence  res- 
pective de  leur  communicabilité.  Cette 
différence  tient  d’abord  aux  propriétés 
inhérentes  à chaque  espèce  de  virus  con- 
tagieux , ensuite  aux  conditions  atmosphé- 


riques , e.-à-d.  à l’humidité  ou  à la  sé- 
cheresse de  l’air,  à l’état  de  son  électri- 
cité, à sa  condensation  ou  prnsion,  etc., 
finalement  aux  dispositions  particulières 
des  individus  exposés  à la  contagion.  La 
première  des  circonstances  que  nous  ve- 
nons d’indiquer , celle  qui  se  rapporte 
aux  qualités  propres  à chaque  contagion, 
mérite  d’être  considérée  attentivement 
par  les  médecins  et  par  les  personnes 
chargées  de  veiller  à la  santé  publique.il 
y a des  contagions  qui  sont  excessive- 
ment diffusibles:  la  peste  et  la  petite-vé- 
role sont  de  ce  nombre  ; le  typhus  pété- 
chial , la  milliaire,  le  sont  moins  , mais, 
dans  certaines  conditions  atmosphériques, 
elles  sont  également  très  communicables; 
la  scarlatine,  la  rougeole,  l’ophtalmie  con- 
tagieuse le  sont  encore  moins,  etainsides 
autres.  Cette  différente  communicabilité, 
spécialement  dans  les  diverses  circon- 
stances atmosphériques,  est  la  cause  des 
méprises  des  médecins  sur  la  nature  con- 
tagieuse ou  non  contagieuse  de  plusieurs 
maladies.  La  petite -vérole,  cet  épouvan- 
table fléau,  lorsqu’elle  commença  à se  ré- 
pandre en  Europe  , donna  lieu  aux  plus 
vives  contestations  parmi  les  médecins, 
les  uns  la  regardant  comme  contagieuse, 
et  les  autres  comme  non  contagieuse  ; 
les  autorités  s’en  mêlèrent , et  l’on  a vu 
à Naples  un  médecin  célèbre  être  puni 
pour  avoir  soutenu  qu’elle  était  conta- 
gieuse. 11  a fallu  plus  de  cinquante  ans 
pour  que  les  médecins  se  missent  d’ac- 
cord sur  ce  point.  Ne  nous  étonnons 
donc  pas  si  de  nos  jours  nous  avons  vu  se 
renouveler  la  même  mésintelligence  à 
l’apparition  du  choléra.  Heureusement 
que  cette  contagion  est  bien  moins  diffu- 
sible que  beaucoup  d’autres,  et  il  faut  ap- 
paremment des  conditions  atmosphéri- 
ques non  communes  pour  qu’elle  poisse 
se  développer  là  où  les  germes  sont  dépo- 
sés.— Les  médecins  ont  fait  des  recher- 
ches pour  établir  la  période  latente  des 
diverses  contagions , c.-à-d.  le  temps 
qu’un  virus  peut  rester  dans  nos  corps 
avant  qu’il  fasse’  explosion  et  donne 
lieu  à la  maladie.  L’on  n’a  pu  rien  éta- 
blir de  précis  là-dessus  ; cependant  nous 
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I»o«vonl  éi?e  Uti'tt»  général  tentes  leé  tfon- 
tagioms , fébriles  nu  antréS , se  manlf«- 
tefll  dans  les  Huit  jours  qui  suivent  l’in- 
feetion.  Il  y a des  eteœples  où  lé  virus 
est  résté  eacbé  nil  lUeie  oil  déns  dàils  le 
corps  et  ne  s’eSt  déeelof»pé  qU’après  ; 
et  II  y a des  eSSi  an  contraire , où  la  ma- 
ladie s’est  prtsetitée  quelques  heùres 
apres  le  moment  dè  t’infeetion.  Le  virus 
hydrOphebique  pedt  rester  inoSensif 
dans  le  eorps  pendant  dés  aùnées , et  Së 
manifester  ensuite  tout  h cUnp  , avee  Ses 
caractères  les  plus  prononcés.  Il  paraît 
qü’ll  lUifStttle  concours  de  quelque  con- 
dition particulière  de  l’Organisme  pour 
qu’il  paisse  se  multiplier  et  éclore.  — 81 
nous  devions  écrire  un  traité  complet  sur 
la  eontagieU  et  les  maladies  contagieuses, 
nous  expliquerions  ici , h l’aide  de  nos 
principes,  une  quantité  de  questions  en- 
core irrésolues  parmi  les  auteurs  ; mais 
nous  ne  voulons  que  faire  connaître  des 
faits,  et  établir  les  principes  les  plus  gé- 
néraux qui  découlent  naturellement  des 
faits  connus , et  qui  se  rapportent  ù la 
contagion.  — Arrivé  ati  point  où  nous 
sommes , nous  pouvons  maintenant  par- 
ler des  préservatifs,  et  nOus  smttmes  sùr 
d’avance  d’être  bien  compris  par  le  lec- 
teur. Les  précautions  à prendre  pour  évi- 
ter d’être  attaqués  d’uUe  maladie  conta- 
gieuse, dans  uhe  épidémie , peuvent  dé- 
pendre des  Individus  ou  des  autorités  pu- 
bliques. Nous  avons  dit  qu’une  maladie 
contagieuse  reconnaît  pour  cause  une 
matière  particulière , le  virus  qui  se  dé- 
tache d’un  corps  infect  et  se  dépose  sur 
un  corps  sain  ; nous  avons  dit  què  le  Vi- 
rus n’est  pas  dans  l’air  ni  transporté  par 
l’air,  mais  que  les  miasmes  seuls  sontdans 
l’air.  Le  premier  soin , dans  une  épidé- 
mie d’une  maladie  contagieuse,  sera  donc 
d’éviter  le  contact  des  malades  et  des 
corps  qui  ont  été  en  contact  avec  eux. 
Ifous  pourrions  réduire  à cette  seule 
maxime  tous  les  préservatifs  possibles  ; 
mais  il  n’est  pas  donné  à tous  les  habi- 
tants d’un  pays  ou  d’éntigrer,  on  d’éviter 
toute  sorte  de  contact  avec  le  virus . 
Or,  que  faire  dans  ce  cas?  Ne  pouvant 
éviter  le  contact,  tiefaons  du  moins  que 


le  virés  dé|)é8é  éér  notre  peitt'  Éoii  im- 
médiatement détruit,  empêchons  qa’il 
dé  soit  absorbé.  C’est  dans  Cè  but  que 
roh  a InVenté  une  si  grande  quantité  de 
prétervatifs  que  les  Spdcolatéuès  débitant 
dâéa  les  épidémiès,èn  exploitent  avec  plus 
du  moins  de  succès  feiTrol  public.81  le  vi- 
rus, comme  nous  l’avons  démontré  pins 
bàut,n’cst  autre  chose  qéè  des  corpuscules 
Organisés , les  substances  qui  détruisent 
lès  insectes  et  èn  général  les  corps  orga- 
nisés seront  les  meilleurs  préservatifs  de 
la  contagion.  L’èxpérlence  nous  a prou- 
vé que  les  préparations  qui  contiennent 
le  soufre,  le  merenre,  l’antimolde , l’ar- 
sénlc,  le  Camphre  et  les  acidês,  Sont  celles 
qui  atteignent  le  mieux  lè  bht  proposé. 
Les  prétendus  préservatifs  qui  ne  con- 
tiennent pas  quelque  substance  analo- 
gue à cellës-ci , qui  ne  etfntlenùeûi  que 
des  substances  odorilétantès  plus  ou 
moins  fortes,  nè  sont  que  des  tromperies 
présentées  par  l’avidité  à la  crédulité  du 
public.  Il  n’eSt  pas  nécessaire  d’èxpli- 
quer  , je  crois , comment  la  propreté  la 
plus  soigneuse  devient  un  préservatif 
inappréciable.  L’eau  enlève  de  la  sUrfacc 
des  corps  toutes  les  matières  malpropres 
et  décompose  en  général  Ou  détruit  les 
corps  Organisés  qui  ne  sont  pas  âêstltiét 
à vivre  dans  cet  élément , particuUfere- 
mènt  si  elle  est  rendue  active  par  la  cha- 
leur. — On  fait  entrer  généralement  le 
régime , la  manière  de  Vivre  , parmi  les 
moyens  préservatifs  dés  contagions. Nous 
croyons  certainement  que  la  sobriété  est 
nécessaire  ; elle  est  une  des  précautions 
les  plus  utiles  lorsqu'une  maladie  conta- 
gieuse règUe  dans  un  pays , mais  U ne 
faut  pas  regarder  ce  moyen  précisément 
comnie  un  préservatif.  La  tempérance, 
dans  ce  cas , et  l’abstinence  de  toUte  sor- 
tes d’etcès  dans  l’exercIcc  des  fonctions 
vitales  nous  préparent  è ressentir  d’une 
manière  moins  funeste  l'influence  de 
la  maladie  dominante,  si  maibeurense- 
ment  nous  en  sommes  attaqués.  Il  est 
de  fait  que  les  personnes  désordonnée! 
succombent  plus  facilement  que  hs 
autres  aux  maladies  contagieuses.  — 
Les  émotions,  les  aflümtions,  la  frayeur, 
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ete*i»eno«s  font  pas  contncter  plus  f«- 
cilanent  les  cpntagions  que  si  nous  res- 
tions impassibles;  mais  les  médecins 
ont  beaucoup  de  peine  à guérir  les  malïT 
des  dominéspaç  désaffections  trop  vives. 
Les  personnes  qui  ont  quelque  maladie 
chronique , des  affections  de  la  poitrine 
ou  du  bas-ventre,  unehydropisie  ou  déjà 
quelque  espèce  de  contagion,  gale, etc., ne 
sont  pas  préservées  pour  ce)a  d’étre  attein- 
tes d’une  maladie  contagieuse  doniinanle  ; 
il  y a bien  plus,  elles  sont  exposées  à périr 
plus  facilementque  les  personnes  que  cet- 
te maladie  vient  saisir  dans  l’état  de  santé. 
— Jusqu’ici  nous  n’avons  parlé  que  des 
préservatifs  q|^i  sont  à la  portée  de  tous 
les  membres  de  la  société  et  que  chaque 
individu  pourrait  se  procurer  et  s’appli- 
quer. Voyons  maintenant  quels  sont  les 
moyens  que  les  gouvernements  devraient 
employer  lorsque  le  pays  est  menacé  dç 
l’invasion  d’une  nouvelle  maladie  conta- 
gieuse. Ces  moyens,  chacun  les  connaît , 
c’est  le  cordon  sanitaire,  p’est  d’empê- 
cher que  ni  hpmmcs,  ni  apimaux,  ni  ma* 
tières  quelconques , passent  du  pays  in- 
fecté au  pays  sain.  Aussi,  je  m’empresse 
de  dire  que  dans  l’état  de  civilisation  ou 
nous  sommes  arrivés , et  par  suite  de  Ig 
dépendance  dans  laquelle  toutes  les  na- 
tions duglohcsc  sont  mises  les  une;  à l'é- 
gard desautres, afin  de  satisfaire  au  besoin 
de  communiquer  ensemble  et  d’échanger 
leurs  produits  par  la  voie  du  commen- 
ce, les  moyens  sanitaires  ordonnés  par  le 
gouvernement  sont  presque  toujours  il- 
lusoires. A travers  tous  les  cordons  aani' 
taires  possibles,  il  se  glisse  toujqurs,  d’u- 
ne manière  ou  d’une  autre,  des  personnes, 
des  marchandises  ou  des  animaux  char- 
gés de  quelque  germe  de  la  contagion  , 
lesquels  germes  trouvenl  ensuite  facile.- 
ntent  la  peau  de  quelque;  in(|ividus  pru- 
pres  à leur  prppagatipn.  Lpa  mesunes 
sanitaires,  dans  ces  circonstances , con- 
trarient excessivement  les  hahitanls , 
particulièrement  ceux  des  pays  limitro- 
phes et  les  commerçants,  et  n’obtipnnent 
pas  ordinairement  le  résultat  pour  lequel 
elles  sont  employées-  La  généralité  des 
balùtants  n’est  jamais  couvainçue  de  la 


^cesjqté  d’é^cnlec  rigoareafement  las 
ordres  donnés  par  les  autorités,  et  il  ne 
manque  jamais  de  médecins  qui  leur  as- 
surent qu’elles  sont  superflues.  Ceci 
nous  fait  sentir  combien  il  serait  imporr 
tant  pour  nous  tous  de  faire  entrer  dans 
l’éducatipn  dn  peuple  des  idées  prémses 
d’hygiène , et  spécialement  des  notions 
exactes  sur  tes  maladiss  çontagienses. 
jli’oublions  pas  que,  par  des  mesuref  sa- 
nitaires bien  entendues  , l’Europe  est 
parvenue,  cependant , ê se  préserver  de 
la  peste  d’Qrient,  qui  ne  cesse  de  faire 
encore  des  ravages  en  Turquie , en  Per- 
se et  en  Egypte.— Si , malgré  les  pré- 
cautions sanitaires  adoptées,  une  maladie 
contagieuse  a pénétré  dan#  la  pays , le 
gouvernement  ne  doit  pas  l’abandonnar 
à elle-même;  i|  doit,  au  contraire,  redour 
hier  de  sèle  et  de  vigilance  pour  isoler 
les  malades  des  personnes  saines,  et  dé- 
truire les  germes  de  la  contagion  partout 
pii  il  est  probable  qu’il  s’en  trouve.  De 
là  les  réglements  pour  la  dénonciation 
des  malades , ppur  1;  séparatioa  des  in- 
fectés et  des  suspects , pour  l’axécution 
ligourense  du  séquestre , la  création  des 
hôpitaux  provisoires  ou  les  simples  dé- 
pôts des  malades  ; Ips  procédés  dp  désin- 
fection et  U purification  des  matières  qui 
furpnt  en  contact  avec  les  malades  mê- 
mes QU  simplement  avec  |ea  personnes 
qui  les  ont  soignés-  Noua  aurions  voulu 
indiquer  ici  les  articles  principaus  qiû 
devraient  être  dans  les  réglementa  que 
nous  jugeons  nécessaire  que  Igs  gouver- 
nements proclament  dans  les  cas  4’mie 
épidémie  contagieuse  ; mais  pous  nquÂ 
éloignerions  trop  de  notre  sujet  etils  trou- 
veronlplacc  plus  convcuahlement  dans  la 
suite  de  cet  ouvrage  aux  articles  Dxsia- 
rscTioa,  llonranx,  PoLipg  uémext-s,  ^s- 
quiSTsi , etc.  — Par  dgs  mesures  sani- 
taires bien  eséeuUes  on  peut  parvenir 
à dompter  dans  un  pays  une  épidémie 
contagieuse,  QU  pour  le  muins  à préser- 
ver le  plus  grand  nombre  des  fiahitanU 
d’en  être  atteints  i ipsis  nous  devons 
avouer  que  la  nature  (ait  pour  cela  plus 
que  l’homme.  Les  observateurs  ont  re- 
marqué souvent  qu’à  la  sdite  d’un  orage 
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ou  d’un  changement  de  vent,  c.-k-d. 
après  nn  changement  dans  l’état  électri- 
que, thermométrique  et  hygrométrique 
de  l’atmosphère, les  épidémies  changeaient 
d’aspect , les  malades  attaqués  présen- 
taient d’un  jour  à l'autre  des  symptômes 
moins  graves,  et  la  contagion  perdait  de 
son  activité  , par  la  raison  que  le  virus 
ne  trouvait  plus  dans  les  corps  environ- 
nants les  conditions  nécessaires  pour  son 
existence.  Ces  phénomènes  atmosphéri- 
ques, qui  passent  inaperçus  pour  la  gé- 
néralité des  spectateurs , peuvent  nous 
servir  à expliquer  ce  que  plusieurs  au- 
teurs appellent  périodes  d’une  épidémie, 
recrudescence  et  cessation.  Cne  épi- 
démie, cependant,  peut  cesser  aussi , in- 
dépendamment de  l’influence  atmosphé- 
rique, par  le  manque  de  corps  attaquv 
blés.  Il  y a des  contagions  qui  épargnent 
seulement  peut-être  vingt  sur  cent  des 
personnes  exposées  à leur  influence  ; il  y 
en  a d’autres , au  contraire , qui  n'en 
trouvent  peut-être  pas  vingt  sur  cent 
susceptibles  d’en  être  atteintes.  Ces  faits 
généraux , que  nous  ne  faisons  qu’indi- 
quer , méritent  l’examen  des  praticiens. 
—Après  avoir  exposé  tout  ce  qui  a rap- 
port à la  contagion  et  avoir  fait  connaî- 
tre quelles  sont  les  précautions  à pren- 
dre pour  éviter  d’en  être  attaqué,  il  nous 
reste  à donner  quelque  idée  sur  les 
moyens  curatifs.  Nous  ne  ferons  qu’ex- 
poser des  maximes  générales  : ce  n’est 
que  dans  les  traités  spéciaux  de  médecine 
que  l’on  peut  développer  les  théories  et 
démontrer  quel  est  le  traitement  qui  con- 
vient à chaque  espèce  de  maladie  conta- 
gieuse.Nousavons  ditplushautqu’ily  a2 
grandes  classes  de  maladies  contagieuses: 
les  contagions  fébriles,  celles  où  le  virus 
s’éteint  tout  seul,  après  avoir  fait  des  ra- 
vages plus  ou  moins  graves  dans  l’orga- 
nisme ; et  les  contagions  peamanentes  ou 
continues,  qui  tendent  plutôt  à augmen- 
ter qu’à  diminuer  d’intensité  dans  les 
corps  où  elles  se  trouvent.  La  première 
classe  s’annonce  ordinairement  par  des 
symptômes  généraux, abattement,[cépbal- 
algie , nausées , frissons , etc.  ; bientôt 
après  1a  fièvre  survient , accompagnée 


d’une  éruption  a la  peau  qui  est  diffé- 
rente selon  la  diversité  de  la  contagion. 
Les  principales  maladies  qui  forment  cet- 
te classe  sont , dans  l’ordre  de  leur  gra- 
vité et  de  leur  diffusibilité  : la  peste  d’O- 
rient,  la  petite-vérole,  le  morbus  pété- 
chial,la  milliaire,le  choléra,  la  scarlatine, 
la  rougeole,  la  vaccine.  Il  y a des  cas  où 
l’invasion  du  virus  dans  l’économie  ani- 
male est  si  prompte  que  les  organes 
principaux  sont  déjà  attaqués  et  profon- 
dément altérés  avant  que  la  fièvre  ait  pu 
se  développer.  Le  choléra  ; la  peste  et 
quelquefois  le  typhus  se  manifestent  de 
cette  manière. — Toutes  ces  maladies, 
surtout  dans  leur  comme*.cement , pro- 
duisent dans  le  corps  un  état  général 
d’excitation.  Le  traitement  qui  leur  con- 
vient doit  donc  être  le  traitement  anti- 
phlogistique ou  débilitant;  il  faut , en 
conséquence , ordonner  la  diète  absolue, 
les  boissons  rafraîchissantes , de  légères 
purgations  et  quelquefois  la  saignée.  Par- 
mi les  remèdes  évacuants,  nous  avons 
trouvé  dans  toutes  ces  maladies,  et  spé- 
cialement à leur  début,  l’usage  de  l’émé- 
tique d’une  très  grande  utilité.  Il  est  fâ- 
cheux que  les  fausses  théories  et  les 
mauvais  raisonnements  soient  venus  à 
travers  l’expérience  de  tons  les  temps , 
pour  empêcher  beaucoup  de  médecim 
de  se  servir  d’un  médicament  si  utile. 
Quant  aux  saignées , il  y a des  médecins 
qui  ne  veulent  pas  en  entendre  parler , il 
y en  a d’autres  qui  en  abusent.  Les  pre- 
miers doivent  se  rappeler  que  dans  les 
maladies  contagieuses  il  se  développe 
quelquefois  de  véritables  inflammations 
dans  quelque  organe  : le  typhus  est  ac- 
compagné ordinairement  d’une  inflam- 
mation de  cerveau  , etc.  Les  autres  se 
rappelleront  que  ces  maladies  contagieu- 
ses ne  peuvent  être  arrêtées  dans  leur 
cours  par  aucune  sorte  de  traitement.  Il 
n’y  a pas  de  spécifiques  connus  capables 
de  détruire  le  virus  de  ces  espèces  de 
contagions  lorsqu’il  a fait  irruption  dans 
un  corps.  Que  le  médecin  sache  donc 
attendre,  et  qu’il  ne  se  laisse  pas  impo- 
ser par  la  gravité  des  symptômes  , en 
poussant  les  moyens  curatifs , utiles  en 
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eai>mèmei , au^elà  des  limites  conve* 
nables.—Dans  la  seconde  classe  de  mala- 
dies contagieuses,  nous  mettrons  la  siphi- 
lis,  la  blennorrhagie , Tophtalmie  conta- 
gieuse, la  lèpre,  l’éléphantiasis,  la  gale, 
la  teigne , le  trichoma  ou  plique  polo- 
naise et  certaines  espèces  de  dartres. 
L’hydrophobie  a des  caractères  tellement 
propres  que  nous  ne  saurions  la  porter 
dans  aucune  de  ces  classes.  Il  y a un 
autre  genre  dè  contagion  qui  se  fait  par 
inoculation,  comme  Thydrophobie,  et  qui 
doit  être  considéré  à part , c’est  le  virus 
cadavérique.  Il  y a peu  d’anatomistes 
exercés  qui  ne  se  soient  fait  par  méprise, 
dans  une  circonstance  ou  dans  une  autre, 
l’inoculation  de  ce  virus.  Le  moyen  d'en 
arrêter  le  développement  est  de  cautéri- 
ser le  point  où  l’inoculation  a été  faite.La 
même  chose  doit  se  faire  poiir  empêcher 
le  développement  de  l’hydrophobie.  La 
pustule  maligne  doit  être  considérée  dans 
la  même  classe  de  maladies.  Il  y a aussi 
d’autres  maladies  que  l’on  doit  attribuer 
à la  présence  d’une  matière  analogue  à 
celle  d’un  virus , qui  se  fixe  sur  certains 
organes  et  les  altère  ; mais  nous  ne  pou- 
vons pas  établir  si  ces  maladies  sont 
contagieuses  ou  miasmaUques.  Telles 
sont  la  coqueluche,  la  grippe,  la  dysente- 
rie épidémique,  et  certaines  espèces  de 
phthisie  pulmonaire.  Le  cancer  est  une 
maladie  de  la  même  famille  , due  à une 
cause  matérielle , qui  s’engendre  et  se 
multiplie  à l’endroit  où  elle  a pris  nais- 
sance , mais  que  nous  ne  pouvons  regar- 
der ni  comme  contagieuse,  ni  comme 
miasmatique.  — Pour  plusieurs  autres 
maladies  de  cette  seconde  classe,  nous 
avons  des  spécifiques.  Le  mercure  est  le 
spécifique  de  la  siphilis.  La  Providence, 
qui  a voulu  affliger  l’espèce  humaine  d’u- 
ne maladie  si  affreuse,  lui  a aussi  procuré 
dans  cette . substance  un  médicament 
dont  l’effet  est  aussi  prompt  que  certain. 
Bans  son  emploi,  il  peut  y avoir  de  l’abus, 
mais  de  quoi  l’homme  n'abuse-t-il  pas? 
Nous  sommes  donc  toujours  étonné  que 
l’on  permette  aux  charlatans  d’effrayer 
les  malades  sur  le  danger  de  l’usage  du 
piercure,  cl  de  les  tromper  avec  leurs 


médicaments  sans  mercure.  Il  appartien- 
drait aux  sociétés  de  médecine  de'  désa- 
buser le  public.  L’autorité  imposante  des 
grands  praticiens  qui  en  sont  membres 
ne  manquerait  pas  de  le  faire.  Le  spéci- 
fique contrela  gale  est  le  soufre,  employé 
sous  formes  différentes.  Le  soufre,  l’an- 
timoine, le  mercure,  le  zinc,  les  prépara- 
tions arsénicales , le  camphre,  etc.,  sont 
tous  des  médicaments  utiles  dans  les  ma- 
ladies contagieuses  et  cutanées  dont  il  est 
question  ici  ; mais  il  faut  que  ces  substancea 
soient  administrées  par  des  mains  habi- 
les; autrement  elles  peuvent  devenir  dan- 
gereuses. Le  but  du  médecin  doit  être  de 
détruire  jusqu’au  dernier  germe  du  vi- 
rus, soit  en  introduisant  dans  le  corps  » 
par  les  voies  digestives  , des  substances 
destructives  des  virus,  soit  en  les  appli- 
quant directement  aux  parties  de  la 
peau,  où  les  atomes  organisés  qui  consti- 
tuent le  virus  ont  leur  siège.  Lorsqu’u- 
ne partie  -d’un  virus,  naturelleuent  des- 
tiné à occuper  la  peau,  trouve  moyen  de 
se  placer  et  de  s’engendrer  sur  des  mem- 
branes ou  dans  les  tissus  des  parties  in- 
ternes du  corps , il  fait  naître  alors  des 
symptômes  alarmants  d’irritation,  qui  ne 
cèdent  pas  aux  moyens  antiphlogistiques 
ordinaires.  Il  faut  avoir  recours  aux  mé- 
dicaments qui  conviennent  à la  maladie 
spéciale.  On  appelle  ces  sortes  d’irrita- 
tions des  éruptions  rentrées  ; mais  effec- 
tivement ce  n’est  que  du  virus  qui  a 
changé  déplacé.— Une  fois  qu’un  mala- 
de pris  d’une  maladie  contagieuse  quel- 
conque est  guéri,  ou  bien  qu’il  a succom- 
bé, l’hygiène  publique  exige  que  l’on  passe 
à la  désinfection  les  objets  qui  peuvent 
contenir  de  la  matière  contagieuse.  Nous 
nous  contenterons  de  dire,  à cet  égard, 
que  l’air,  l’eau,  le  feu  ou  la  chaleur , le 
chlore  avec  ses  différentes  préparations, 
le  soufre,  les  vapeurs  mercurielles  et  ar- 
sénicales sont,  suivant  les  cas,  les  désin- 
fectants les  plus  sûrs , et  que  l’on  doit 
employer  pour  les  diverses  contagions* 

Fossati. 

CONTAGION  MORALE.  Il  est  cer- 
laines  habitudes  pernicieuses , il  est  des 
crimes  qui  se  répandent  d’une  manière 
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li  su^te  et  û générale  • soit  dans  une 
partie  de  la  société , soit  même  dans  tou- 
tes les  parties  de  la  société , qu’il  seinble 
au  premier  coup  d’ceil  comme  impossible 
de  a’ên  préservée.  Quand  on  songe  d’au^ 
tre  paît  à çette  diversité  de  caractères 
et  de  positions  q u’ctlTrent  les  bogunes , è 
tous  ces  coptçastes  par  lesquels  ils  se  lOr. 
pousseut>è  cette  SPif  d’originalité  qui  en 
tourmente  quelques-uns , on  croit  dift- 
cilemaut  ^ tout  ce  qui  est  contagion 
morale*  ülais  il  laut  pourtant  se  résignée 
à y ajouter  Ipi , puisque  l’iiistoireen  fout; 
nit  d’itrécussdaics  preuves.  Certes,  au- 
cune similitude  rt’cxiste,  comme  peuple, 
entre  les  Français  et  les  Anglais  : eb 
bien  ! tous  deus  ont  été  en  proie  à uM 
véritable  contasîon  morale.  Qui  ne  con-; 
naît  les  saturnales  dé  la  cour  de  Chair 
les  II  ? qui  n’a  encore  présentes  k l’esprit 
les  débsuebes  de  la  régence?  En  iaisaat 
la  part  de  la  différence  des  habitudes 
nationales , on  trouve  que  le  résultat  a 
été  le  même , c.-à-d.  que  la  dépravation 
des  mœurs  a été  aussi  complète  è Lon.« 
dres  qu’à  Pasis-  biais  ce  qu’il  (aut  en- 
suite remarquer , e'est  que  ta  contagioD 
morale  s’est  renfermée  dans  un  cerdo 
unique , la  cour  et  ses  adhérents , et  il 
devait  en  être  ainsi . puisque  les  ucès 
les  plus  déidocables  psrtaient  des  chefs 
supràines  de  l’état.  — Il  est  peu  diflicUe 
de  constater  une  conUgion  morale , cai 
elle  se  trahit  par  une  multitude  de 
faits  i maia  c«  qui  eaige  qoeiquehtis  de 
la  perspicacité , c'est  de  discerner  U cause 
qui  a produit  cette  même  contagion  : à 
l’avenii  on  réussit  à l’évitec.  Cbet  les 
Anglais  comme  chet  les  Français , 1a  d6> 
pravation  de  mteuts  que  j’ai  citée  plus 
haut  est  venue  d’une  violente  réaction. 
Doctrines,  croyances,  habitudes,  tout 
cher  les  puritains  avait  été  sombre  et  aus. 
1ère  ; sous  1a  vieiiletse  de  Louis  XIV , 
on  avait  trop  souvmit  mis  l’exigence  mi- 
nutieuse de  certaines  formes  du  cuite  à U 
place  du  véritable  esprit  religieux.  Les 
classes  supérieures,  qui  avaient  eu  prin- 
cipalement i souffrir  de  cette  exagéra- 
tion , se  sont  précipitées  dans  un  autre 
extrême  ; de  là  résulte  que  les  meilleurs 


principes  ne  résistent  pas  toujours  h une 
application  qui  manque  de  mesure  et 
d’une  sorte  d’élasticité  : la  règle  du  bien 
ne  doit  pas  être  rigoureusement  ten- 
due-— Dans  ce  moment,  il  règne  une 
véritable  contagion  morale  en  France; 
je  parle  àu  suicide,,  qui  décime  plus  on 
moins  tous  les  rangs  de  la  sociélé. 
Sans  doute , ai  ce  triste  fléau  ne  découle 
pu  d'une  cause  unique , il  faut  néan- 
moins convenir  que  ce  qui  fait  naître  le 
plps  fréquemment  le  suicide  de  nos  jours, 
e'est  que,dans  tous  les  genres,  on  promet 
aux  hommes  beaucoup  plus  que  la  so- 
ciété ne  peut  leur  tenir  ; à pc|ne  font- 
ils  quelques  pas  dans  la  vie  qu’ils  se 
sentent  trompés  dans  toutes  leurs  espé- 
rances ; ils  se  tuent  alors,  parce  qu'ils  re- 
connaissent un  abime  incommensurable 
entre  ce  qu’ils  possèdent  et  ce  qu’ils  ont 
droit  à posséder.  Lorsque  de  nombreuses 
biérarebies  sociales  existaient , les  mns- 
les  ne  eberebaient  qn'à  se  caser  dans  la 
place  qni  leur  était  réservée  ; elle  n'était 
pas  toujours  bonne , mais  la  civilisation 
s’efforçait  chaque  jour  de  l'améliorer.; 
ensuite,  la  résignation  religieuse  inter- 
venait , puis,  tout  ce  que  l’on  souffrait  i<â 
bas , on  le  comptait  pour  des  arrhes  qui 
devaient  servir  dans  un  autre  séjour. 
Aujourd'hui,  on  te  concentre  dans  le 
présent,  et  tout  veulent  parvenir  à ce 
qu’il  a de  plus  élevé , parce  que  c’est  là 
que  sont  assurées  les  jouissances  les  plus 
nombreuses  et  les  plus  enivrantes  ; mais 
le  pouvoir  ptineipal  montré  en  expecta- 
tive à tous  n'arrive  qu'à  un  seul  ou  tout 
BU  plus  à quelques-uns,  et  rend  ainsi  mal- 
heureux les  hommes  même  dont  la  po- 
sition serait  à envier.  Enfin,  la  foi  est 
moins  impérieuse  pour  les  masies;elle  est 
ssns  influence  sur  quelques-uns.  Telles 
sont  les cansespour  ainsi  dire  quotidiennes 
de  cette  contagion  de  suicide  qui  désole 
la  France,  et  qui  sera  cependant  passa- 
gère, parce  quej’élat  régulier  de  l’homme, 
c'est  la  foi,  et  eeMe  classification  bien  en- 
tendue qui  permet  au  talent  d'arriver , 
sans  permettre  è la  foule  de  déborder 
sans  ceue.  r- C’est  un  grand  tort,  si  ce 
n’extencorepltts, d’arguer  de  telJeou  telle 
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contagion  morale  qui  a exifté  jadis , pour 
détruire  ce  qui  est  plus  haut  que  soi  > ou 
pour  renverser  un  obstacle  qui  nous 
gêne.  Ainsi,  afin  de  ruiner  le  principe 
monarchique , on  a mis  en  relief  de  nos 
jours , on  a même  calomnié  les  orgies  de 
la  régence } d’un  fait  qui  était  particuT 
lier  à un  prince  ou  à ses  familiers , on 
à voulu  l'étendre  à une  caste  tout  eur 
tière  ; on  a été  à la  fois  injuste  et  cruel* 
£n  réalité , comme  contagion  morale , la 
dépravation  des  mœurs  ne  pénètre  que 
chez  des  gens  de  cour  ou  des  individus 
appartenant  aux  plus  basses  classes  t c'est 
là  où. le  vice  s'étend  avec  une  meut-r 
teière  rapidité  : partout  ailleurs*  il  peut 
compter  certains  partisans  , mais  ils 
sont  remarqués  précisément  parce  qu^ils 
font  taelie.  Saimt-Psospis. 

COINTAT  (Louise),  célèbre  actrice  du 
théâtre  français, née  à Paris  le  7 avril  17 60, 
fut  élève  de  Préville,  qui  se  trompa 
en  la  destinant  au  culte  de  Melpomène. 
Le  début  de  Contât  ( 3 avril  1776), 
dans  la  salie  des  Tuileries , par  le  rôle 
d'Atalide , dans  la  tragédie  de  Bajoiet , 
passa  inaperçu , et  elle  n’obtint  pat 
plus  de  succès  dans  d'autres  rôles  tragi- 
ques. En  effet , elle  avait  plus  de  grâce 
que  de  noblesse , plus  de  noblesse  que  de 
dignité,  et  paraissait  alors  dépourvue 
de  sensibilité,  qualité  qui  se  déploya 
tardivement  en  elle,  et  qu'elle  ne  poussa 
jamais  à l’excès.  Cependant , comme  sa 
jeunesse , sa  taille  élégante , sa  jolie  figur 
re , la  douceur  de  son  organe  et  la  jus- 
tesse de  sa  diction  faisaient  espérer 
qu’elle  serait  un  sujet  précieux  dans  la 
comédie, elle  fut  reçue  sociétaire,  en’avril 
1777.  Applaudie  dans  Agathe,  des  For 
iies  amoureuses^  elle  se  borna  exciusiver 
ineat  au  genre  comique  ; mais  long-temps 
elle  y parut  froide  et  guindée,  comme 
son  institutrice,  et,  malgré  les  rôles 
qu'elle  créa  en  1782,  à la  nouvelle  sal? 
le  du  faubourg  SaintTGermain , dans 
les  Courtisanes  de  Palissot  et  dans  le 
Vieux  Gardon  de  Dubuisson,  elle  n'é- 
tait guère  connue  que  par  ses  intrigues 
amoureuses,  surtout  avec  l'ex-cbancelier 
Maupeou  et  le  comte  d'Artois,  lorsqu'en 


1784,  Beanmardiais  lui  confia  le  rôle  de 
Sutanne  dans  le  Mariage  de  Figaro, 
Alors  commença  la  brillante  réputation 
de  Contât.  Ce  rôle , qui  appartenait 
plutôt  à l'emploi  des  soubrettes  qu’à  ce- 
lui des  amoureuses , dont  elle  était  char- 
gée, lui  fournit  les  moyens  de  déployer 
la  flexibilité  de  ton  talent,  et  elle  s'y 
concilia  tous  les  suffrages  par  sa  gaîté , 
sa  finesse , sa  vivacité , et  par  son  adres- 
se à ne  laisser  échapper  aucune  des  in- 
tentions malignes  de  l'auteur.  Préville 
vint  l’embrasser  après  la  première  re- 
présentation , en  disant  : Voilà  la  pre- 
mière  infidélité  que  je  fais  à mademoi- 
selle Dangeville.  Dès  lors , il  y eut  bien 
peu  d'auteurs  qui  ne  regardassent  com- 
me une  bonne  fortune,  sa  complaisance 
à se  charger  d'un  rôle  dans  leurs  ouvrai» 
ges , et  en  elle  contribua  pour 
beaucoup  au  succès  de  plusieurs  pièces 
médiocres  et  à peu  près  oubliées  au- 
jourd’hui, telles  que  les  Rivaux  amis^ 
les  Epreuves^  la  Ressemblance  (oit 
elle  jouait  deux  rôles) , de  Forgeot  ; le 
Séducteur^  du  marquis  de  Bièvre*,  le 
Jaloux  sans  amour , et  le  Jaloux  mal- 
gré lui , d'Imbert  j le  Jaloux , de  Ro- 
chon de  Chabannes  ; la  Fausse  coquet- 
te , V Entrevue , et  la  Matinée  d’une  jo- 
lie femme  , de  Vigée  ; les  Femmes , de 
Demoustier , etc.  Ces  pièces , sans  rien 
ajouter  à la  célébrité  de  Contât, 
prouvèrent  que  la  nature  de  son  talent 
se  prêtait  à merveille  à conserver , à re- 
produire la  tradition  du  ton  aisé,  des 
manières  élégantes  de  ce  qu’on  appelait 
la  grande  société  avant  la  révolution  de 
1789.  Aussi  excellait-elle  dans  Céiimè- 
ne , du  Misanthrope  ; dans  Elmire , dq 
Tartufe  ,*  dans  la  Coquette  corrigée , de 
Lanoue;  dans  plusieurs  comédies  de 
Marivaux , le  Lef^s , les  Fausses  confia 
dences , les  Jeux  de  V amour  ci  du 
sard , et  dans  tous  les  rôles  dont  il  fallaïf 
faire  valoir  ingénieusement  le$  moindres 
détails.  Le  talent  de  cette  actrice  n’était 
rien  moins  que  populaire  et  n’excitait  pas 
d’entrainement. Les  connaisseurs,  les  gens 
du  beau  monde,  étaient  seuls  capables 
de  l’apprécier,  de  l’admirer  ; mais  le 
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Tulgatre  l’obi tmalt  k croire  qu’elle  man- 
quait de  verve.  Elle  en  montra  pour- 
tant, et  beaucoup,  dans  le  Mariage  se- 
oret , dans  rhôtesse  des  Deux  pages , et 
lurtout  dans  M'"*  Evrard , du  Fieux  Cé- 
libataire, un  de  ses  meilleurs  rôles.  En 
1793,  Contât  partagea  l’arrestation 
de  la  plupart  de  ses  camarades , et  fut 
envoyée  k Ste-Pélagie , d’où  elle  obtint 
d’être  transférée  quelque  temps  après 
dans  une  maison  de  santé.  Les  comédiens 
français  furent  mis  en  liberté  par  suite 
de  la  révolution  du  9 thermidor  ; mais  il 
s’opéra  bientôt  entre  eux  une  scission. 

Contât  fut  du  nombre  des  artistes 
qui  restèrent  au  théâtre  Feydeau,  où  ils 
jouaient  alternativement  la  comédie  avec 
les  acteurs  de  l'Opéra-Comique.  Secondée 
par  Molé , Fleury,  Daxincourt , M*'**  De- 
vienne, Lange,  Mars,  qui  devait  un 
jour  la  remplacer  dignement , la  surpas- 
ser peut-être  dans  les  rôles  de  sensibi- 
lité , mais  non  la  faire  oublier,  Con- 
tât continua  d’offrir  le  modèle  de  la  per- 
fection dans  la  comédie.  Ce  fut  là  qu’a- 
près  avoir  quitté  le  rôle  de  Suzanne 
pour  celui  de  la  comtesse , dans  le  Ma- 
riage de  Figaro  , elle  ajouta  à son  ré- 
pertoire le  rôle  de  la  comtesse  dans  la 
Mère  coupable , drame  de  Beaumarchais, 
représenté  cinq  ans  auparavant  par  d’au- 
tres acteurs  sur  un  autre  théâtre.  Ce  rô- 
le terrible  convenait  peu  k son  organisa- 
tion physique  et  k sa  piquante  physiono- 
mie. Après  l’avoir  joué  deux  fois  assez 
faiblement , elle  parvint  k le  rendre  avec 
une  apparence  d’énergie  qni  faisait  gé- 
néralement illusion.  Mais , k vrai  dire , 
les  rôles  pathétiques  et  k grands  dévelop- 
pements , la  douleur,  les  larmes , le  dés- 
espoir ne  sympathisaient  ni  avec  son 
caractère , ni  avec  son  physique,  ni  avec 
son  talent.  Dans  sa  carrière  dramatique , 
elle  remplit  divers  emplois.  Elle  avait 
passé  des  jeunes  amoureuses  aux  jeunes 
coquettes  , puis  des  grandes  coquettes 
aux  mères  nobles  et  aux  demi-caractères, 
lorsqu’elle  eut  acquis  un  peu  trop  d’em- 
bonpoint. Mais  le  rôle  de  Suzanne  prou- 
va qu’elle  aurait  obtenu  les  plus  grands 
succès  dans  l’emploi  des  soubrettes  ; elle 


en  offrait  de  légères  réminiscences  dans 
Céliante  du  Philosophe  marie,  dans  M™* 
de  Martigue  éeV Amant  bourru,  dans 
M“'  deYolmare  du  Mariage  secret,  etc., 
où  les  connaisseurs  trouvaient  qu’elle 
abusait  un  peu  des  moyens  comiques 
pour  plaire  au  public.  En  1799,  M»*  Con- 
tât fit  partie  de  la  réunion  complète  des 
comédiens  français , qni  redevinrent  so- 
ciétaires an  théâtre  de  la  me  de  Riche- 
lieu. Elle  y conserva  sa  réputation  sans 
l’agrandir , dans  les  rôles  marqués , aux- 
quels sa  taille  épaisse  l’avtdt  forcée  de  se 
borner,  et  elle  continua  d’y  jouir  de  la 
faveur  constante  du  public , qui  lui  té- 
moigna ses  justes  regrets  k sa  brillante 
représentation  de  relraile,  le  6 mars 
1809.  Ce  n’est  point  alors,  comme  l’ont 
dit  quelques  biographes , mais  environ 
dix  ans  auparavant , qu’elle  avait  épousé 
M.  de  Parny,  neveu  de  l’aimable  poète 
de  ce  nom.  Le  gouvernement  lui  avwl  ac- 
cordé un  appartement  dans  une  maison 
voisine  de  l’Odéon  ; elle  y mourut  d’un 
cancer , après  six  mois  de  souffrance , le 
9 mars  1813,  k l’âge  de  53  ans. 

Contât  avait  été  fort  intéressée  dans  sa 
jeunesse  : mais  les  traits  qu’en  ont  cités 
la  médisance  ou  la  calomnie  ont  été  bien 
compensés  par  ceux  de  sa  bienfaisance. 
Son  esprit, son  amabilité.faisaient  le  char- 
me d’une  société  choisie.  Nous  croyons 
devoir  répéter  un  trait  connu  qui  peut 
faire  apprécier  la  délicatesse  et  la  nobles- 
se de  ses  sentiments.  La  reine  ayant  dé- 
siré, en  1789,  voir  au  théâtre  français 
une  représentation  de  la  Gouvernante , 
et  le  principal  rôle  rempli  par  M'**  Con- 
tât , cette  actrice,  qui  ne  l’avait  jamais 
joué,  l’apprit  en  deux  jours,  par  un  ef- 
fort surnaturel , et  écrivit  k la  personne 
qui  lui  avait  transmis  les  intentions  de 
la  reine  : « J'ignorais  où  était  le  siège  de 
la  mémoire , je  sais  maintenant  qu’il  est 
dans  mon  cœur.  » Cette  lettre , que  la 
reine  fit  publier , fut  un  des  motifs , dit- 
on  , de  l’arrestation  de  M'‘*  Contât  pen- 
dant la  terreur.  Quelque  temps  avant  sa 
mort,  elle  jeta  an  feu  plusieurs  pièces 
en  vers  et  en  prose  échappées  k sa  plume, 
parce  qu’elles  contenaient  des  traits  de 
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Mtire  personnelle.—  Émuii  Cohtàt  , sa 
sœur  et  son  élève , née  à Paris , vers 
1770,  débuta  fort  jeune,  en  1784 , dans 
le  pwtit  rôle  de  Fancbette  du  Mariage 
de  Figaro.  Ses  heureuses  dispositions  et 
sa  jolie  figure  la  firent  recevoir  sociétai- 
re, en  1785 , mais , réduite  à ne  jouer  que 
les  rôles  insiguifiants  de  soubrettes  que 
voulaient  bien  lui  laisser  ses  chefs  d’em- 
ploi , elle  parut  se  dégoûter  de  son  état , 
et  négligea  jusqu'à  son  costume.  Deve- 
nue à son  tour  chef  d’emploi , elle  se  pi- 
qua d’honneur,  et  répara  le  temps  perdu. 
Mais  sou  jeu , franc  et  naturel , brilla  sur- 
tout dans  les  servantes  de  Molière,  où  son 
talent  avait  beaucoup  d’analogie  avec 
celui  de  M“*  Bellccour,  et  comme  elle 
réussissait  moins  dans  le  marivaudage , 
et  que  les  auteurs  trouvaient  plus  facile 
d’imiter  Marivaux  que  Molière , elle  n’a 
pas  joui  de  la  réputation  qu’elle  méri- 
tait. Elle  quitta  la  scène  en  1815.  Yeuve 
de  Chayot-Dufay,  l’un  des  propriétaires 
du  théâtre  Feydeau,  elleépousa  M.  Ame- 
lot,  de  la  même  famille  qu’un  ministre 
de  Louis  XV,  et  habitait  dans  ces  derniè- 
res années  une  terre  aux  environs  de 
Montargis.  — Amalsic  Contât  , fille  et 
nièce  des  deux  précédentes,  débuta  en 
1805  dans  les  soubrettes  , mais,  malgré 
l’enthousiasme  qu’elle  excita , malgré  les 
éloges  qui  lui  furent  prodigués,  elle  ne 
réalisa  point  les  espérances  qu’elle  avait 
fait  naître,  et  se  retira  en  1808  pour  se 
marier.  H.  AuDirrasT. 

CONTE , récit  fabuleux  en  prose  ou 
en  vers  d’une'  aventure  sérieuse , plai- 
sante , merveilleuse  ou  intéressante.  Le 
conte  est  fort  ancien  ; mais  nous  ne  fe- 
rons point,  avec  Paul -Philippe  Gudin, 
remonter  son  origine  jusqu’à  la  création 
du  monde,  en  supposant  comme  lui  que 
les  livres  de  Moïse  sont  remplis  de  contes, 
opinion  qu’a  aussi  adoptée  Pamy,  quand 
il  s’est  amusé  à mettre  en  vers  les  Ga- 
lanteries de  la  Bible,  pour  faire  le  pen- 
dant de  sa  Guerre  des  dieux,  et  que  vient 
d’émettre  avec  plus  de  virulence  M.  Re- 
ghellini  de  Chio,dans  son  ouvrage  récent 
intitulé  : Examen  du  mosaisme  et  du 
çhrisiitmisme.  — C’est  dans  l’Inde,  ber- 


ceau de  toufés  les  religions,  de  toutes  les 
sciences,  c’est  sur  les  bords  du  Gange, 
chez  les  Brames,  que  le  conte  a pris  nais- 
sance , ainsi  que  la  fable , qui  reconnaît 
Bidpaï  pour  son  père.  Il  ne  serait  pas 
aussi  facile  de  dire  quel  a été  le  créateur 
des  contes  ; ce  qu’il  y a de  certain , c’est 
que  de  ITnde  ils  passèrent  dans  la  Perse 
et  dans  l’Arabie,  mais  bien  long-temps 
sans  doute  avant  que  Khosrou-Nouschir- 
van  (Cosroès  !•'),  roi  de  Perse , eût  con- 
quis les  provinces  septentrionales  de  l’In- 
doustan  et  reçu  la  traduction  persane  de 
VHoumayoun-Nameh  (livre  impérial), 
de  Bidpaï.  Le  merveilleux  de  la  féerie, 
les  péris  des  Persans,  les  gines  des  Ara- 
bes, le  pouvoir  des  génies  et  des  talis- 
mans, les  fictions  de  la  théologie  orien- 
tale, fondées  sur  la  croyance  d’êtres  inter- 
médiaires entre  l’homme  et  la  Divinité, 
sont  le  fond  des  contes  arabes,  des  contes 
persans  qui,  sous  le  titre  de  Mille  et  une 
B/uils,  de  Mille  et  un  Jours,  traduits  en 
français,  les  uns  par  Galland , les  autres 
par  Petis  de  la  Croix,  aidé  du  style  de  Le- 
sage , obtinrent  tant  de  succès  dans  les 
premières  années  du  xviii*  siècle.  U n’y 
faut  point  chercher  de  philosophie,  de 
but  vraiment  moral  ; mais  quelle  fécon- 
dité ! quelle  variété  ! quel  fond  d’intérêt! 
quelle  peinture  fidèle  du  caractère  et  des 
mœurs  des  peuples  orientaux  ! de  leurs 
idées  religieuses,  des  artifices  audacieux 
de  leurs  femmes,  de  l’hypocrisie  de  leurs 
derviches,  des  prévarications  de  leurs 
cadhis  , des  friponneries  de  leurs  escla- 
ves ! Les  Mille  et  une  Nuits  n’ont  d’antre 
but  que  d’amuser  un  sultan  par  des  contes 
pour  l’empêcher  de  faire  mourir  sa  femme 
qui  les  lui  raconte.  Le  but  des  Mille  et 
un  Jours  est  plus  raisonnable  : il  s’agit 
de  prouver  à une  princesse  prévenue 
contre  les  hommes  qu’ils  peuvent  être 
fidèles  en  amour  j mais  s’il  y a peut-être 
plus  d’intérêt,  s’ils  sont  conduits  avec 
plus  d’élégance , Us  offrent  moins  d’in- 
vention et  de  variété,  et  l’on  s’aperçoit 
qu’ils  sont  l’ouvrage  d’un  moine,à  sa  haine 
fanatique  contre  la  religion  des  mages , 
détruite  en  Perse  par  les  musulmans; 
c’était  un  derviche  nommé  Modès.  Quant 
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aux  Mük  et  une  Nuits,  ou  n’en  cennaît 
pas  l'auteur  arabe  ; ils  paraissent  être  de 
différentes  mains*  Réimprimés  plusieurs 
fois,  ils  ont  été  iniérés  les  uns  et  les  au- 
tres danaia  colleotion  de  contes  intitulée  t 
le  Cabinet  des  fête-  On  J trouve  aussi,  en 
fait  dç  contes  orientaux , Vllisloire  de  lu 
Siultnne  Perse  et  *(«  *0  visirs,  con- 
tes turcs,  exposés  par  CbeiUi-Z4dals 
pour  l'aesusement  du  sultan  Amucui  II, 
dont  U était  précepteur  : oes  contes,  tra- 
duits par  Petis  de  la  ÇroU,  n’ont  pas  été 
achevés;  (e^  Vantes  et  fables  indiens,  de 
Bidpaï  et  dp  Lohman.  traffuits  d’Ali- 
Tchelehi-Ben-Saleb,  auteur  lurUj  pas 
Galland  et  Cardonne*  Les  contes  des  gé- 
nies , ou  les  charnuvites  leçons  d’Iiq^ 
egm , ifiés  tPAsmar,  traduits  du  per- 
san en  anglais,  par  sir  Ch.  ülorell;  enfin 
une  continuation  des  Mille  et  une  Nuits, 
traduite  par  dmn  Chavis,  m<dne  de  saint 
Pasile,et  revue  ppur  le  stfle  par  Casotte, 
dans  les  «suvres  duquel  on  les  a depuis 
insérés.  Parmi  les  fieureuset  imi4tiu>>S 
des  contes  orientaux,  je  citerai  les  Aven- 
tures d'Abdalla,  par  l’abbé  J .-P . Bi^op, 
eoptinuées  et  teripiuées  par  Colson  ; les 
^dle  et  un  Quart  A heure  • contes  ta- 
tars,  par  Gueulelte  ; les  Sultanes  de 
Quzarate , QU  les  Songes  des  hommes 
éveillés,  contes  mpgols,  par  le  même,  les 
Contes  chinois  ou  Aventures  du  man- 
darin Pum-Hoam  , par  le  même  : ce 
Gueulette,  procureur  au  phàtelet , avajt 
assex  bien  imité  la  manière  de  Galland. 
Nourjahaé , par  M*°'  Shéridap , mère  de 
l’illustre  orateur  ; les  Contes  orientaux 
du  comte  de  Gsylus.  Tous  ces  ouvrages 
ont  été  réimprimés  dans  le  Cabinet  des 
fées,  mai*  ü est  bien  d’autres  coptes  du 
même  genre  qui  n’y  figurent  pas , soit 
qu’ils  aient  été  inconpus  aux  éditeurs 
de  cette  collection  , soit  parce  qu'ils 
ont  été  publiés  depuis.  Tels  sont  le* 
Contes  persant , par  Inatula  de  Dpbly 
traduits  en  anglais  par  Alexandre  Dow, 
puis  de  l’anglais  en  irançais;  Contes 
turcs , traduits  par  ûigeoq,  à la  suite  de 
son  abrégé  de  l’Histoire  otfiomane  ; Con- 
tes traduits  et  ujoutés  par  M.  Caui- 
sin  de  Perceval  à l’éditiou  qu’H  a donnée 


des  Mil  h et  une  Nuits  île  Gulistum  su 
Pa^  des  roses , de  Sêdi',  dont  il  existe 
plus  d’une  traduction  française  ; le  Bahes- 
rislan  ou  pays  du  piintemps , par  le 
même,  moins  connu  en  France  ; Contes, 
Sables , etc.,  tirés  de  différents  auteurs 
erabes  et  persans , par  Langlfis  ; Fables 
et  Contes  indiens,  par  le  même  t Contes 
orientaux  ou  les  Réçits  du  sage  Caleb, 
voyageur  persan,  par  JHonnet; 
Contes  arabes,  par  Goulliard;  Contes 
orientaux,\t»à)ù\s  de  l’anglais  et  de  l’al- 
lemand, par  Gciffet  La  Baume;  Contes  du 
serait,  et  Abassai,  par  U*'*  Fapque;  Con- 
tes très  mogots,  par  Méracd  de  Saint-  J ust; 
le  Caravansérail,  ciBar doue  ou  le  Pâtre 
du  mont  Saurus,  de  M.  Adrien  de  Sarra- 
zin  ; NoipKaux  contes  arabes,  ou  Supplé- 
ment aux  Mille  et  une  Nuits,  par  l’abbé 
Guillon;  Coptes  chinois,  traduits  ou  pu- 
bliés par  Abel  Rempsat.  Ces  contes  sont 
simples,  verbeux  > et  contiennent  moins 
de  faits , moins  de  narration , moins  d’ef- 
fets d’imagination  que  des  conversa- 
tions, de  la  morale  et  des  détails  domes- 
tiques. — Les  Contes  de  fées  tjenueut 
de  trop  près  aux  contes  orientaux  > eux 
eontes  des  génie*,  pour  ne  pas  en  faire 
mention  immâliatement  apré*>  bien  qne 
leur  origine  *pit  moins  ancienne  et  qu’on 
ne  te  fasse  remonter  qu’au  mman  dp 
Lancelot  du  Loc,  qui  paraît  avoir  ac- 
crédité la  féerie  en  France  sur  la  fin  du 
Xii9  siècle.  Le  mot  fée,  venu  du  latin  fa- 
tum, (sort),  devint  synonyme  de  sorcière, 
de  propbétesse.  Le  peuple  erojait  en 
voir  partout , dans  les  forêts  , dans  les 
vieux  çbàteaui.  ^eUe  était  la  Dame  du 
lac  dans  Lancelot  ; telle  éfait  la  Mélusinc 
du  château  de  Lnsjgnan , dont  l’fiistoire 
fut  écrite  par  Jean  d'ffrras,  vers  1360. 
Toutefois,  le  Pentameron  de  ritalien 
Basile,  augmenté  par  Alessia  Abbatutis, 
et  publié  en  1672,  et  le  Pèlerinage  de 
Colombtlle  et  Solonlairette,  par  &èce 
de  Boisvert  eU  d’erse,  paraissent  avoir  ou- 
vert la  carrière  aux  contes  de  fées.  La 
France  est  le  pays  qui  en  a produit  Ip  plus 
grand  nombre;  et  Charles  Perrault,  le 
premier  qui  en  ait  çompnaé,  est  l’auteur 
qui  a obtéfiu  If  f iu<:cès  les  plqa  dHrablei 
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dani  eê  rearei  : le  Chapèron-Eoüge  ,\u 
Barbt-Bleue-,  la  B elle  au  bols  dormant, 
Cendrillon,  Grisdlidis,  le  Petit-Poucet, 
Peàu~d'Ant,  etc.,  sont  en  possession, de- 
puis 1 37  Ans,  d’amuser  les  enfants  ét  les 
addltes,  car,  a dit  La  Fontaine  : 

Si  PcaU'd'Ane  m’^uit  eoolét 
prendrai»  UDX^laiiir  etlrËme* 

On  a TD  encore  de  nos  Joars  ces  cbliteè 
aToir  la  même  vofae,  sons  la  fonhé  dra- 
matique, Après  Perrault,  les  comtesses  dê 
Murat,  d’Aulnoy,  d’Auneiûl,  Mit*'  de  La 
Force,  Lhëritier,  de  Lussin,  de  Lnbert, 
M“«  Le  Marchand , Lérêque , de  Villè- 
neUve,  de  Lintot,  Farnaa,  Leprlnce  de 
Beaumont;  enfin  Preschae,  l’illuttre  Fé- 
nelon, Hamilton,  le  comte  fieCaylus, 
Moncrif  ; Saint-Hyaeihthe , Beanchamp , 
Pajon,  Gojpel,  Ducloa,  J.-J.  Rousseau, 
Seïis,  se  sont  exercés  dans  ce  ^enre  et  f 
ont  acquis  plus  ou  moins  de  célébrité. 
Tous  les  ouvrages  de  ces  auteurs  ont 
été  reeneillis  dans  le  Cabinet  des  fées-. 
Mais  bien  d’antresaUtenrS  n’y  flgurebtpas, 
tels  sont  ACnand-Baculard,le  chevalier  de 
Boutflers,  le  marquis  de  Sennectère,  Fro- 
mage!, le  chevalier  de  Mouchi,  MM“«  Ro- 
bert et  de  Morte mart , Mh«  de  Mortille, 
ete.  Quant  aux  romans  ou  contes  de  Gré- 
billon  fils,  de  l’abbé  de  Yolsenon,  du 
chevalier  de  La  Morlière,  du  financier  la 
Pouplinière , ce  Sont  moins  des  Contes  de 
fées  que  des  tableaux  plus  ou  moins  cyni- 
ques des  mœurs  de  la  société  sous  le  règne 
de  Louis  XY^  représentés  Sous  des  noms 
orientaux.  Les  contes  de  fées  ayant  été 
principalement  imaginés  pour  l’instruc- 
tion de  l’enfance,  on  doit  peu  s’étoUnér 
qu’ils  aient  Si  long-temps  fait  fortune  en 
France,  Oh  la  morale  ne  piait  que  Sous  le 
voile  de  l’allégorie , où  dans  l’instruction 
même  on  aime  l’amusement  ; et  l'on  doit 
encore  moins  être  surpris  que  tant  de  fem- 
mes aient  si  bien  pris  le  caractère  de  ce  gen- 
re de  littérature  et  s’y  soient  fait  un  nom. 
Quelques  censeurs  austères  se  sont  élevés 
contre  U frivolité  de  la  féerie  ; mais  les 
gens  raisonnables  ont  toujours  préféré 
les  contes  orientaux,  les  contes  des  fées, 
comme  moins  dtmgéreux  que  les  romand 


qui,  plus  traisemblables,  Sont  étissi  pln^ 
CapaMes  d’égarer  l’imagination,  de  gâter 
l’esprit  et  de  corrompre  les  mœurs.  Tou- 
tefois , les  contes  de  fées  ont  l’in  con  vénlent 
dé  remplir  le  cerveau  des  enfants  d’ogres 
étdesorcieTs,  S’effrayer  leurimaginatica  et 
d’entretenir  leur  crédulité;  c’est  un  mal  de 
les  tromper,  et  il  n’est  pas  pins  dificilé  de 
léhr  inculquer  la  vérité  que  le  mensonge. 
On  a donc  eu  raison  de  remplacer  les  con- 
tés dé  fées,  dans  l’éducation,  par  des  con- 
fésplns  vraisemblables  et  plus  rationnels. 
Les  Grecs  et  les  Romains  n’ont  pas  eu  dé 
contés  propréments  dits , à moins  qu’on 
né  regarde  comme  teU  IH  Histoires  Milé- 
sie’nnes  étsÿbarith}ues,qùi,  loiii  d’aVoir 
qhélques  rapports  avec  les  contes  orien- 
taux , ne  sont  en  réalité  que  de  petits 
contés  libidineux.  Lés  idylles  de  Mos- 
chus,  de  Bion,deThéocrite,  sOnt  des  es- 
pèces de  contes  plUs  naïfs,  plus  grédeux, 
plus  moraux.  Quant  aux  Romains,  ils  Ont 
eu  lés  Métamorphosés  d’Ovide, charrntoit 
recueil  de  contes  mythologiques  ; la  5a- 
tire  Ae  Pétrone,  l'Ane  rf’or  d’Apüiéé, 
nous  ont  transmis  le  conte  de  la  Matrone 
d'Éphèse  et  celui  de  Psyché.  Plus  lard, 
Siffléon  Métaphraste  a mis  en  contes  dé- 
vots la  Yie  des  Saints.  — An  moyen  âge, 
où  les  citaditis  n’avaient  point  de  spéc-^ 
tacles  réglés,  où  la  noblesse  vivait  retiréë 
dans  ses  terres , les  trohbadours  et  les 
trouvères  allaient  de  Ville  en  ville , de 
Châteaux  en  châteadx , lës  Uns  cbaUtaUt 
des.  romances,  les  autres  contant  des  fa- 
bliaux ou  fabels.  Souvent  même  à la  fin 
des  repas,  chaque  convive  payait  Son  écot 
par  Un  de  Ces  coûtes  ; cette  manière  d’a- 
muser Une  société  Vient  des  Orientaux , 
chez  qui  elle  est  éneOre  en  usage.  Elle  se 
retrouve  chez  les  Hnrons , les  Iroquois 
et  lès  divers  peuples  sauvages  de  l’Afri- 
que. Les  romahs  de  chevalerie  venus  pro- 
bablement dés  Maures  d’Espaghe,  étaient 
connus  en  France;  mais  leur  narration 
prolixe  ne  pouvait  captiver  une  attention 
Soutenue  dans  un  festin.  Be  là  vinrent 
satts  doute  lés  contes  qui  composent  ce 
qu’on  appelle  la  Bibiiothègüe  bleue , et 
que  pour  cette  raison  on  appelle  ausSi 
Contes  bleus  .*  Bkharâ-sarts-Peur,  les 
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Quatre fils  Aymon , Rohert-U-Diable , 
Pierre  de  Provence  et  Belle  Maguelon- 
ne,  etc.,  qui  sont  évidemment  des  abrégés 
de  romans  de  chevalerie.  — Alors  aussi 
parurent  les  premiers  fabliaux  on  fabels, 
d’origine  arid>e,  exportés  de  l’Orient  par 
les  Français,  qui  de  tous  les  peuples  de 
l’Europe  avaient  figuré  les  premiers  et 
joué  le  principal  rôle  dans  les  croisades 
d’outre  mer.  Quelques-uns  de  ces  contes, 
tels  que  ceux  d'Aristote,  à' Hippocrate, 
etc.,  sontévidemment  venus  dugrec,  mais 
par  l’intermédiaire  des  musulmans,  parce 
que,  dans  les  beaux  jours  du  khalifat,  les 
meilleurs  ouvrages  grecs,  et  particulière- 
ment ceux  de  ces  deux  grands  hommes, 
avaient  été  traduits  en  arabe.  La  plupart 
des  fabliaux  sont  indécents,  et  pourtant 
l’un  d’eux  est  lu  par  un  père  qui  instruit 
son  fils;  d’autres  sont  insérés  par  un 
chevalier  dans  un  recueil  pour  l’éduca^- 
tion  de  ses  filles.  Rien  n’y  est  gazé;  mais 
alors  les  idées  de  pudeur  ne  portaient 
pas  sur  les  mots,  et  l’on  désignait  chaque 
chose  par  son  nom.  On  y trouve  toutefois 
des  sentiments  chevaleresques  et  peu  de 
satires  contre  les  prêtres,  les  religieuses 
et  les  moines , parce  que  la  corruption 
du  clergé  séculier  et  régulier  n’était  pas 
alors  aussi  complète  qu’elle  le  fut  de- 
puis. Parmi  ces  contes,  on  en  trouve 
dont  la  morale  est  forte  et  pénétrante  : 
/ tel  est  celui  du  Bourgeois  d'Abbeville 
ou  la  Housse  coupée  en  deux  ; il  y en 
a aussi  de  gracieux  et  de  chevaleresques  ; 
d’autres  tirés  des  Mille  et  un  Jours, 
comme  celui  des  Trois  bossus.  Les  fa- 
bliaux écrits  en  vers  et  eu  vieux  langage 
étaient  peu  connus  en  France,  malgré  un 
mémoire  du  comte  de  Caylus  è leur  sujet, 
malgré  l’édition  d’un  choix  de  fabliaux 
que  Barbazan  avait  publiée  en  trois  volu- 
mes , avec  un  vocabulaire  des  mots  les 
plus  obscurs,  en  1766,  lorsque  Legrand 
d’Aussy  les  mit  à la  portée  de  tout  le 
monde , les  traduisit  en  prose  élégante 
et  en  fit  disparaître  les  obscénités  dans 
l’édition  qu’il  donna  en  1781 , avec  des 
notes  savantes  et  curieuses.  Imbert  en 
ver  sifia  pltuieurs,  et  Méon  en  a donné  une 
édition  plus  complète  et  plus  volumineuse 


que  eellede  Barbazan,  en  1808  , sans  les 
avoir  rendus  plus  classiques  et  plus  po- 
pulaires. Citer  les  noms  obscurs  de  la 
plupart  des  auteurs  de  fabliaux  serait 
chose  assez  peu  intéressante  pour  les  lec- 
teurs; Rutebœuf  est  à peu  près  le  seul 
qui  se  soit  fait  connaître  par  le  nombre 
et  la  variété  de  ses  ouvrages.  Les  auteurs 
des  Contes  dévots  méniieoX  encore  moins 
d’être  connus  : ces  contes  qui  datent  des 
XII*,  xiii*et  XIV*  siècles,  comme  les  fa- 
bliaux, sont  plus  bizarres',  sans  être  plus 
amusants.  — La  France  ayant  été  le  ber- 
ceau des  contes  en  Europe,  et  sa  langue 
étant  déjà  fort  répandue  pendant  le  moyen 
âge,  le  goût  des  contes  se  propagea  chez 
ses  voisins  et  trouva  des  imitateurs.  Un 
Espagnol  et  un  Italien  s’étaient  bornés 
aux  contes  dévots,  lorsque  Boccace,  l’Ho- 
mère  des  conteurs , vint  recueillir  en 
France  les  germes  d’un  genre  de  littéra- 
ture qu’il  naturalisa , qu'il  jierfectionna 
dans  sa  patrie.  Son  Décaméron,  composé 
de  cent  nouvelles  gaies  et  intéressantes, 
regardées  par  les  Italiens  comme  des 
modèles  de  style , de  grâce  et  de  variété, 
en  contient  plusieurs  oii  les  moines  sont 
fort  maltraités  : c’était  la  philosophie  du 
temps.  Néanmoisilne/utjamaispersécnté, 
et  son  livre,  malgré  sa  teinte  irréligieuse 
et  ses  nombreuses  indécences,  jouit  en 
Italie  d’une  telle  estime  qu’il  n’a  jamais 
été  entièrement  mis  à Vindex.  Sachetti 
l’imita  dans  ses  novelle  sans  l’égaler.  Pog- 
gio , secrétaire  du  Yatican  , écrivit  des 
contes  plus  libres  que  ceux  de  Boccace  et 
ne  fut  point  chassé.  Le  Décaméron,  venu 
en  France,  y fut  traduit  et  imité  comme 
un  ouvrage  original.  On  vit  à la  cour  de 
Pbilippe-le-Bon,  duc  de  Bourgogne , les 
Cent  nouvelles  nouvelles , publiées  en 
1466,  sous  les  auspices  du  dauphin  (de- 
puis Louis  Xlj.  Plus  tard , Marguerite 
de  Valois,  reine  de  Navarre  et  sœur  de 
François  l'f,  composa  71  contes  dont  le 
recueil  porte  le  titre  d'Heptaméron.  La 
plupart  sont  graveleux , quoique  ses 
mœurs  aient  été  régulières  et  qu’elle 
passe  pour  avoir  opposé  une  vigoureuse 
résistance  aux  attaques  de  l’amiral  Bon- 
nivet.  L’exemple  d’une  femme,  d’unq 
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reinCt  était  séduisant;  il  fut  dèf  lors  gé» 
néraiement  convenu  que  les  contes  ou 
nouvelles  devaient  être  libres  et  mêmes 
licencieux  -—En  Italie,  Grazzini  le  Lasca , 
Pulci,  le  moine  Bandello,  Straparolay 
écrivirent  des  contes  et  nouvelles  dans 
le  même  goût;  Bragiantino  mit  en  vers  les 
nouvelles  de  Bocace  dont  il  it».  pas  fait 
oublier  la  prose.  Le  comte  Basile  del  To- 
rone,  dans  son  Pentaméron^  et  en  Fran- 
ce, Bonaventure  des  Perriers , dans  ses 
Contes t nouvelles  et  joyeux  deviSj  adop- 
tèrent le  style  boufifon  que  Rabelais,  dans 
des  ouvrages  de  plus  longue  baleine, 
mettait  alors  à la  mode.  Beroalde  de  Ver- 
ville,  dans  son  Moyen  de  parvenir  y sut  al- 
lier les  deux  genres  avec  le  langage  le  plus 
ordurier.  Le  jésuite  espagnol  Ribade- 
neira,  Adèle  à Pesprit  de  sa  robe  et  de  sa 
nation,  ne  vint  chercher  en  France  que 
' des  contes  dévots.  Mais  le  célèbre  Michel 
Cervantes,  son  compatriote,  fut  l’inven- 
teur d’une  autre  sorte  de  nouvelles  que 
le  bon  goût  et  les  mœurs  ne  pouvaient  ré- 
prouver. Comme  Bocace,  il  fut  chef  d’une 
école.  Les  nouvelles  historiques , tragi- 
ques, comiques',  furent  imitées  en  Espa- 
gne par  dona  Maria  de  Zayas.  Traduites 
en  France , elles  servirent  de  modèle  à 
celles  de  Scarron,  de  Douneau  de  Visé , 
de  Dufresny;  aux  Cent  nouvelles  et  aux 
Journées  amusantes  de  M“«  de  Gomez, 
aux  nouvelles  que  Lesage  â intercalées 
dans  son  Gil-Blas,  son  Diable  boiteux^ 
clc.;  à celles  de  M“«*  de  Lafayette,  de 
Fontaines , de  Tencin , de  Genlis  ; aux 
Épreuves  du  sentiment,  de  d’Arnaud- 
Baculard,  à ses  nouvelles,  au  Décaméron 
français  de  d’üssieux,  et  à ses  Nou- 
velles françaises  ; à celles  de  Mayer,  de 
Willeraain  d’Abancourt , de  Florian , de 
Rosny,  de  Coste  et  à une  foule  d’autres 
nouvelles  insérées  dans  \di  Bibliothèque 
de  campagne  et  dans  la  Bibliothèque  des 
romans.  Quant  aux  Crimes  de  V amour, 
du  marquis  de  Sade , ils  sont  bien  de  lui 
et  n’ont  pas  eu  de  modèle.— A la  suite  de 
ces  nouvelles,  de  ces  contes  en  prose,  on 
peut  ranger  deux  autres  sortes  de  contes 
aussi  en  prose, qui  ont  paru  dans  le  xvin«et 
le  xix‘  siècles,  qui  offrent  moins  d’imagina- 


tion que  dé  philosophie,  et  qui  pourtant 
enseignent  moins  la  morale  qu’ils  ne  pei- 
gnent l’esprit  et  les  mœurs  du  temps  : 
tels  sont  les  Contes  philosophiques  de 
Voltaire,  les  Contes  moraux  de  Mercier, 
de  Marmcmtel,  d’Imbert,  de  Charpentier, 
de  Cambray;  les  Contes  philosophiques 
et  moraux  de  La  Dixmerie , les  Contes 
moraux  et  allégoriques  de  Brunet,  ceux 
du  vicomte  de  Ségur,  dans  son  ouvrage 
intitulé  les  Femmes  ; le  Conteur  des 
dames  ou  Soirées  parisiennes,  par  Char- 
rin;  les  Sept  péchés  capitaux,  par  Bruc- 
kère  ou  Michel  Raimond,  et  bien  d’autres 
contes  modernes,  dont  la  liste  serait  trop 
longue.  On  peut  encore  ranger  dans  cette 
classe  les  contes  plus  ou  moins  directe- 
ment destinés  à l’éducation  de  la  jeunesse: 
ceux  de  Berquin,  de  Blanchard,  de  M^^«De- 
leyre,  de  M.  Bouilly,  de  M“*  de  Maraise,  de 
M.  Soulhié,  etc.,  etc.  — Les  imitateurs 
de  Bocace  continuèrent  d’abord  à écrire 
en  prose,  soit  que  leurs  contes  fussent  li- 
cencieux ou  grivois.  Tels  furent  les  Fa- 
cétieuses journées  de  Chapuis,  les  Mati- 
nées et  les  Après-Dîners  de  Cholières; 
les  Soirées  de  Bouchet , la  Gibecière  de 
Momus , les  Contes  AEutrapel , par 
Noël  du  Fail,  et  plus  tard  les  Contes  à 
rire,  par  Douville.  Parmi  les  modernes , 
on  peut  citer  : les  Nuits  parisiennes  de 
Chomel,  les  Contemporaines,  les  Pari- 
siennes et  les  Nuits  de  Paris,  par  Rétif 
de  la  Bretonne , qui  n’est  indécent  que 
parce  qu’il  montre  les  vices  trop  à nu  ; 
les  Contes  en  Pair  de  M®*  de  Nesmond^ 
les  Contes  sages  et  fous , de  M“®  Des- 
jardins de  Courcelles  ; les  Contes  fan- 
tastiques de  M.  de  Balzac,  les  Contes  ro- 
mantiques , de  M.  Alfred  de  Musset , 
etc.  Mais  c’est  en  vers  qu’ont  écriUes  au- 
teurs des  meilleurs  contes  et  nouvelles , 
dans  le  genre  de  ceux  de  Bocace , soit 
qu’ils  aient  plus  ou  moins  emprunté  la 
licence  de  son  style,  soit  qu’ils  aient  da- 
vantage respecté  les  mœurs.  Nous  ran- 
geons parmi  eux  les  auteurs  de  contes 
épigrammatiques  , graveleux  ou  non. 
Marot , modèle  de  naïveté  et  de  bonne 
plaisanterie;  Passerat , digne  prédéces- 
seur de  notre  célèbre  fablier;  Étienne  Ta- 
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boarot,  Foretl^re , La  Fontaine,  supé- 
rieur à tous  les  conteurs  comme  à tous 
les  fabulistes;  Yergier,  Lamonnoie,  Du- 
cerceau,  Seneeé,  Gréeoort,  J.-B.  Roa»> 
seau,  La  Chaussée,  SainM^illes,  Piron, 
Voltaire,  Yadé,  Gresset,  Bernard,  Moo'^ 
crif,  Sainb-Lambert,  BSet,  Robbé,  le  due 
de  Nitemois,  le  P.  Barbe,  Sédaine,  Bo- 
logne, Ganeau,  Daillant  de  La  Toadie , 
Dupont , Gniraudet , Gobet , Pamj, 
Busca , Pajon  , Armand  Charlemagne  , 
Chénier  , Ximenès  , Dorât  ; La  Con- 
damihe , Masson  de  Uortilliers , Rhuliè- 
res,  Léonard,  d’Aquin  de  Chateaulkm, 
de  Théis,  Phllippon  de  la  Madeleine, 
Imbert,  Félix  IMegaret,  Gndln,  Gui'^ 
ehard , Lintier,  le  eomédien  Plancber  de 
Yalceurt,  Cailly,  FlOrian,  Piis  , Yasse- 
lier,-  Andrieux,  les  deux  Ségur,  Pons  de 
Verdun,  Adrien,  Mangin , François  de 
Neufchàteau,  Capelle,  Joseph  Pain,  Aug. 
Rjgaud,  Saint-Usans,  l’abbé  Bertin,  M™ 
Panier,  Gab.  deMoiria,  Mennechet,  Yial, 
Ladoueette,  etc.,  etc.  Trois  conteurs  en 
langue  provençale,  Cupe  d'Arles,  Royer 
4' Avignon,  Astier  de  ^int-Remy;  Lr^é 
conteur  bas-breton,  etc.  — La  France  est 
sans  contredit  le  pays  qui  a produit  le 
plus  de  contes  et  de  conteurs.  Aux  Ita- 
liens que  nous  avons  cités , il  faut  join* 
dre  l’abbé  Casti.  Les  Anglâit  ont  eu 
Chaucer  et  Oryden , imitateurs  de  Boc- 
cace';  Prior,  qui  a pris  les  Français  pour 
modèles  ; Hawkesworth,  dont  les  contes 
ont  été  traduits  par  l’abbé  Blavet.  L’Al- 
lemagne a été  plus  riché  en  conteurs  ; 
Waldis,  le  fameux'  Martin  Luther,  et  dans 
les  temps  modernes , Hagedom , Lieht- 
wr,  Lessing,  Gerteuberg,  Gessner, 
Wieland,  PfèSél,  Auguste  Lafontaine, 
Hoffmann.  — Le  conte  est  le  genre  le 
plus  agréable  et  le  plus  varié  de  la  litté- 
rature, car  s’il  en  est  beaucoup  de  libres, 
il  y en  a aussi  de  naïfs,  de  gais,  d’héroï- 
ques, de  pastoraux,  d’anacréontiques,  de 
moraux,  qui  instruisent,  amusent  et  inté- 
ressent. Il  estdoncfortdifteile, quoi  qu’en 
ait  dit  Marmontel,  d’assigner  au  eonte 
des  règles  fixes.  Qu’il  soit  à la  comé- 
die , suivant  lui , ce  que  l’épopée  est  i 
la  tragédie,  son  étendue  dépend  tou- 


joun  des  détails  qu’exige  le  dérriop- 
pement  de  l’aventure  qui  en  forme  le 
■njetMais  dans  le  conte  épigrammatique, 
dont  l’intérêt  ou  le  ael  repose  sur  le  trait 
qui  le  terni  ne,  la  concision  est  de  rigueur. 
Il  faut  aller  droit  au  but.  La  brièveté  est 
rame  du  conte.  Celte  règle  a été  posée 
par  Lafontaine,  qui  a’en  est  souvent  af- 
franchi. Elle  est  hMjaéme  pour  Ce  qu’on 
appelle  conte  dans  la  conversation.  Le 
r^it  de  tout  conte  en  générai  doit  être 
simple,  rapide,  pittoresque,  dramatique, 
sobre  de  détails  et  de  réflexions,  i moins 
qu’ils  ne  soient  naturels  et  ingénieux.  U 
n’est  pas  d’absolue  nécessité  qu’il  finiaae 
par  un  bon  mot,  une  pointe  ou  un  calem- 
bOnrg,  mais  toujours, suivant  le  aujet,par 
un  trait  de  caractère,  de  moeurs,  d’origi- 
nalité, de  vanité,  de  bêtise  ou  de  naïveté. 
— Les  contes  que  l’on  débite  en  soeiété 
sont  ordinairement  des  traits  de  raille- 
rie on  de  médisance.  On  rit  d'un  conte 
fait  à plaisir,  ans  y croire , et  l’on  ri- 
cane de  certaines  femmes  sur  lesquelles 
on  fait  d’itrangts  contes.  On  appelle 
aussi  conte  tout  discours  inutile , uns 
fondement  et  sans  apparence  de  vérité 
F" oui  ne  nous.fàites  que  des  contes  ; ce 
sohi  des  contes  en  fair,  des  contes  à 
dormir  ofeéoul, expressions  proverbiales, 
ainsi  que  contes  de  vieilles,  contes  de 
nourrice,  contes  de  hontie  femme.,  dont 
on  berce  les  enfants;  contes  jaunes,  con- 
tes  bleus,  doitt  on  les  amusé.  Conte  n’est 
guère  usité  dans  le  style  noble,  et  Vol- 
taire a en  raison  de  biftmer  ce  vers  de 
VHdracliusAe  Oarneiliei 
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car  une  expreSkien  Éimpit  lie  peat  t'ein 
ployer  aii  tragique  que  pour  exprimer 
an  grSnd  sentiment. -^Jusqu’au  règne 
de  François  Dr,  on  appela  conteurs  od 
cOhteours,  des  farceurs,  des  histrions, 
des  jongleurs,  qui  inventaient,  qui  im- 
provisaient des  contes  qu’ils  chantaient, 
qu’ils  réciiaiCht  en  publie  on  dans  les 
châteaux.  Lenrs contes  distraient  de  ceux 
des  trouvères , qui  étaient  en  vers , et 
qu’ils  ne  se  faisaient  pas  sèrnpule  aussi 
de  débiter.  De  là  vient  que  le  mot  con- 
teur eaX  quelquefois  employé  familière- 
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ment  et  se  prend  en  manvaise  part.  Cest 
un  conteur,  ne  vous  y fiez  pas,  dit-on 
d'un  homme  qui  manque  à sa  parole,  qui 
ne  dit  rien  de  vrai,  de  sérieux,  de  solide. 
On  appelle  encore  proverbialement  con- 
teur de  sornettes,  conteur  de  fagots,  un 
homme  qui  conte  des  bagatelles , des 
niaiseries,  ou  des  choses  incroyables; 
conteur  de  ^curettes  , celui  qui  cajole 
les  femmes  ; et  l’on  dit  qu'une  femme 
s’en  fait  conter,  quand  elle  aime  qu’on 
lui  en  conte,  qu’on  la  cajole.  Aui  quali- 
tés qu’on  exige  dans  un  conte  et  dans  la 
manière  de  le  faire  ou  de  le  dire,  il  n’est 
pas  étonnant  que  le  nombre  des  bons  con- 
teurs soit  si  rare,  surtout  aujourd’hui, ou 
le  travail  de  cabinet,  l'habitude  ou  la  né- 
cessité des  occupations  sérieuses  dispose 
peu  les  jeunes  gens  aux  relations  socia- 
les. Quand  on  décline,  quand  on  vieillit, 
on  aime  à faire,  à entendre  des  oantes. 
Les  vieillards,  les  voyageurs,  les  anciens 
militaires,  sont  conteurs;  ils  se  plaisent 
à raconter  les  aventures  de  leur  jeune 
temps,  leurs  naufrages  et  leurs  batailles; 
mais  ils  sont  quelquefois  de  fort  en- 
nuyeux conteurs,  surtout  s’ifr  content 
de  Jil  en  aiguille,  sans  oublier  les  moin- 
dres circonstances.  On  dit,  au  contraire, 
d’un  horfime  qui  conte  avec  grâce,  avec 
esprit,  qui  sait  broder  un  conte  : c’est 
un  agréable  conteur;  il  s’entend  bien 
à faire  un  conte.  Plus  d’un  ouvrage 
périodique  et  littéraire  , en  France , a 
porté  le  titre  de  conteur.  — En  termes 
de  coutume  ; et  particulièrement  en  Nor- 
mandie, on  nommait  coMreoa  ou  conteor 
l’avocat  ou  le  procureur  chargé  de  ré- 
citer les  faits  d’un  procès  devant  les 
juges.  H.  Aldiffret. 

Conteurs  or.  salon.  Nous  aimons  tous  à 
être  écoulés,  et  il  n’est  personne  qui  n’ait 
obtenu  parfois  cet  aventage  datisla  société 
par  le  iccit  de  quelque  aventure  ou  de 
quelque  fait  singulier.  Mais  le  conteur, 
lui,  en  fait  son  métier  : acteur  du  soir,  il 
doit  tous  les  m.alins  se  préparer  à son  rôle, 
et  il  lui  .a  fallu  taire  une  étude  des  moyens 
d’y  réussir.  Ce  n’est  pas, lui  qui  coin- 
mettra  cette  maladresse  d’un  commen- 
çant, d’un  narrateur  inexpérimenté,  vous 
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disant  pour  préface  de  son  conte:  « Vous 
allez  bien  rire  »,  et,  par  cela  seul , voua 
en  ôtant  toute  envie.  Mais  ce  n’est  pas 
tout,  ce  conteur  habile  sait  varier  le 
genre  de  ses  récits  suivant  la  composi-  • 
tion  et  les  dispositions  de  son  auditoire. 

Il  ne  racontera  point  des  aventures  de 
maris  trompés  chez  l’époux  d’une  femme 
coquette,  des  histoires  de  suicide  chez 
un  richard  attaqué  du  spleen,  des  ruses 
d’escroc  et  des  exploits  de  voleurs  chez 
un  négociant  qui  a fait  trois  fois  ban- 
queroute, attendu  que,  comme  dit  le 
vieux  proverbe  : « Il  ne  faut  point  par- 
ler de  corde, etc. «Dieu  merci  ! son  réper- 
toire est  assez  fourni  pour  qu’il  y trouve 
toujours  ce  qui  convient  aux  gens  et  aux 
circonstance.s.  Les  dames  raffolent  de  sa 
chronique  scandaleuse,  mais  gazée,  et  les 
jeunes  innocentes  de  ses  contes  de  reve- 
nants. — Peu  d'hommes  de  lettres  sont 
bons  conteurs  de  salon,  parce  qu’en  gé- 
néral ils  ont  besoin  de  voir  leurs  idées 
écrites  pour  en  juger  l’eflet,  tandis  qu’il 
faut,  au  contraire,  pour  bien  remplir  cet 
office,  non  seulement  avoir  ce  qu’on  ap- 
pelle de  l’esprit  argent  comptant , mais, 
tout  en  racontant,  observer  le  degré  d’at- 
tention ou  d’intérêt  que  l'on  excite,  éten- 
dre le  récit  ou  le  resserrer,  suivant  le 
résultat  de  cette  observation.  Toutefois, 
quelques  auteurs  ont  eu  ce  talent.  On 
peut  citer  entre  autres  La  Condamine  et 
Duclos,  dans  le  dernier  siècle,  et,  de  nos 
jours,  le  vaudevilliste  ûesprés  et  Mar- 
tainville  : ce  dernier,  cependant,  suivant 
l’expression  de  Werther -Potier  , renar- 
rait un  peu  trop  les  mêmes  contes,  qui, 
comme  ceux  de  Duclos,  étaient  aussi  plu- 
tôt k l’usage  des  célibataires  et  des  jeunes 
gens  que  du  beau  sexe  et  des  hommes 
graves. — Le  conteur  rencontrait  autre- 
fois dans  nos  .suions  un  obstacle  k ses  suc- 
cès que  sou  talent  devait  surmonter  ; c'é- 
tait cette  aimable  et  spirituelle  causerie 
où  chacun  prenait  part,  et  qui  rendait  le 
monopole  de  la  parole  plus  difficile  à 
exercer.  .Aujourd’hui  l’on  ne  cause  plus 
giières , mais  on  chante  et  l’on  joue 
beaucoup,  ce  qui  laisse  peu  de  place  k la 
narration  entre  le  nocturne  et  l’écarté. 
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On  ne  peut , d'ailleun,  se  le  dissimuler,  tour  à tour.  Chacun  fuyait  alors  au  dé- 


la  multiplicité  de  nos  jonrnaaz  politi- 
ques, littéraires,  etc.,  coupe  les  vivres 
aux  conteurs  de  salon.  Ce  qu'ils  allaient 
débiter  le  soir  a été  imprimé  le  matin. 
Kos  grande;  feuilles  leur  enlèvent  les 
dnels,  les  suicides,  les  assassinats  ; nos 
petits  journaux,  les  aventures  de  coulis- 
ses, et  la  Gazetta  cUs  tribunaux,  les 
disgrâces  conjugales.  De  quel  bois  vou- 
lez-vous qu’ils  fassent  flèche?  Il  faut,  en 
vérité,  savoir  quelque  gré  à ceux  qui  per- 
sistent à rester  conteurs  de  société,  quand 
même. ..C'est  une  vocation,  ou  une  mo- 
nomanie.  Ouksï. 

CONTEMPLA'nON  et  Vu  comtem- 
riATivi.  Notre  siècle  de  mouvement 
et  de  révolutions  dans  lesquelles  cha- 
cun s'évertue  afin  de  s’élancer  le  plus 
haut  possible  près  des  sommités  de  l’édi- 
fice social , cet  âge  d’agitation  ambitieuse 
et  de  turbulente  activité  comprend  à 
peine  une  existence  toute  spéculative 
d’isolement  et  de  repos,  consacrée  au 
culte  de  l’intelligence  pure  et  à ces  vas- 
tes pensées  qui  reportent  l’ame  vers  le 
suprême  auteur  de  la  nature  et  les  magni- 
ficences de  l’univers.—  Cependant,  il  fut 
des  époques  silencieuses  de  l’histoire  oh 
les  peuples  s’éloignèrent  de  la  carrière 
politique , soit  qu’ils  vécussent  satisfaits 
de  leur  gouvernement  ( chose  rare  ) ou 
qu’ils  ne  trouvassent  aucup  intérêt  à le 
changer,spit  qu’aucune  voie  de  progrès  ne 
s’ouvrit  devant  eux,  enfin,  soit  qu’une 
barrière  de  fer  les  étreignît  sous  un  étouf- 
fant despotisme  ; alors  une  foule  d’hom- 
mes indifférents  à la  vie  commune  se  re- 
tirèrent dans  les  solitudes,  abandonnè- 
rent, pour  une  heureuse  tranquillité,  les 
chances  des  plaisirs , des  honneurs  ou  de 
la  fortune,  que  promet  comme  un  leurre 
la  carrière  civile.  Tels  sont  principale- 
ment les  pays  chauds , séjour  de  l’indo- 
lence, et  dans  lesquels  un  sol  fertile 
procure  sans  effort  tous  les  moyens  d’exis- 
tence avec  les  plus  doux  loisirs  ; telles 
furent  aussi  les  époques  de  la  décadence 
de  l’empire  romain,  où  d’atroces  tjvans 
s’arrachaient  à main  armée  les  lambeaux 
du  pouvoir,  et  pressuraient  les  peuples 


sert  les  fureurs  de  l’arbitraire.  De  même, 
au  moyen  âge , lorsque  la  haute  aristo- 
cratie, triomphant  des  peuples  par  la  con- 
quête , avait  réduit  au  servage  de  1a  glèbe 
les  classes  laborieuses,  inférieures,  com- 
me gens  de  roture  et  de  main-morte,  des 
foules  d’habitants  se  réfugièrent  dans  des 
monastères  et  des  couvents,  pour  s’exemp- 
ter, sous  le  manteau  révéré  de  la  reli- 
gion , des  exactions  oppressives  de  leurs 
seigneurs.  L’Orient,  l’Inde,  se  remplirent 
d’une  multitude  de  solitaires  , pendant 
ces  périodes  de  décadence  et  de  ruine  des 
empires,  lorsque  le  despotisme  ravage 
les  populations,  et  que  de  nouveaux  cultes 
deviennent  nécessaires  pour  consoler  les 
humains  des  crimes  de  la  terre.  C'est 
ainsi  que  l’établissement  du  christianisme 
s’allia  naturellement  avec  Je  platonisme , 
et  dans  l’Hindoustan , le  bouddhisme 
trouva  de  nombreux  sectateurs  parmi,  les 
dévots  spéculatifs  de  la  religion  de  Brah- 
ma. — Par  toute  la  terre , les  cultes  ont 
toujours  préféré  la  vie  contemplative, 
comme  une  prééminence  de  l’esprit  sur 
la  chair,  et  comme  la  destination  natu- 
relle de  l’homme,  être  doué  d’intelligence 
et  de  la  raison , au-dessus  de  la  matière 
brute  et  grossière , qui  constitue  l’anima- 
lité avec  tous  les  êtres  subordonnés  de  la 
création. 

§ 1’^. Effets  de  la  contemplation  pour 
le  perfectionnement  de  F esprit  humain. 
— On  peut  distinguer,  par  la  philoso- 
phie , la  vie  de  l’homme  en  deux  genres 
opposés.  Elle  est  ou  spéculative,  tout 
intérieure  et  cérébrale,  ou  bien  elle  est 
active , répandue  au  dehors  dans  les  or- 
ganes des  sens  et  les  membres , pour  se 
livrer  à tous  les  genres  de  travaux  et  d’oc- 
cupation nécessaires  au  bien-être,  au  dé- 
veloppement de  l’industrie  et  des  riches- 
ses de  la  société.  Telle  est  l’existence 
mondaine  et  charnelle.  — Au  contraire, 
la  vie  contemplative,  attirant  toutes  les 
forces  au  cerveau,  organe  de  la  pensée, 
pour  une  méditation  perpétuelle  , laisse 
inertes,  presque  insensibles  et  immobi- 
les les  fonctions  sensoriales  extérieures; 
le  contemplatif  devient  indifférent  aa 
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monde,  à ses  délices  conune li  ses  tour- 
menU;  ilaspireàla  solitude,  il  ferme  tou- 
tes les  portes  aux  plaisirs  ; il  mure  son  ha- 
bitation au  désert , loin  de  ses  sembla- 
bles; il  abandonne  également  les  jouissan- 
ces de  l'amour  comme  les  délicatesses  delà 
table  : tel  est  non  seulement  l'homme  qui 
se  Tooe  au  culte  de  la  Divinité,  mais 
aussi  à celui  d'une  haute  sagesse,  et 
même  le  favori  des  doctes  sœurs,  comme 
le  dit  Horace , 

AbitiDoU  V«Mr«  et  tido»  eadrrit  et  ftliît , 

parce  que  les  Muses  n’accordent  leurs 
faveurs  qu’à  leurs  amants  exclusifs  : 

Sçriptorum  chorus  omnis  «met  nemus  et  fugU  arbes« 

Hoisvi. 

Carminé  leoeasum  Krihentisct  otia  qu»runt. 

Otioe. 

Il  est  évident,  en  effet,  qu’on  ne  peut 
pénétrer  bien  profondément  dans  aucune 
science  et  dans  aucun  art  sans  cette  in- 
vestigation isolée,  assidue,  attentive, 
sans  cette  puissante  contention  de  la  pen- 
sée , réfléchie , concentrée  sur  un  seul 
objet,  comme  les  rayons  solaires,  conver- 
geant , dans  un  miroir  concave , en  un 
seul  point,  y réunissent  un  foyer  lumi- 
neux et  brûlant.  C’est  ainsi  que  Newton 
découvrit  le  système  du  monde,  en  y 
pensant  toujours,  disait-il.  Ainsi , Ar- 
chimède , absorbé  dans  ses  abstractions 
mathématiques , ne  voyait  pas  le  soldat 
de  Marcellus  qui  le  perça  du  glaive.  C’est 
ainsi  que  disparaissent  autour  de  nous 
les  objets  lorsque  nous  sommes  fortement 
occupés  d’une  question  épineuse  ou  de 
réflexions  abstruses.  Cet  état  de  contem- 
plation dans  les  plus  puissants  génies 
peut  aller  jusqu’au  ravissement  et  à l’ex- 
tase ; des  poètes  se  sont  alors  sentis  trans- 
portés par  l’enthousiasme , et , tels  que 
les  divins  prophètes , ils  ont  cru  voir, 
par  l’illusion  de  leur  imagination , les 
êtres  fantastiques  qu’elle  créait  ; ils  ont 
dévoilé  l’avenir,  en  quelque  sorte  , par 
cet  art  prestigieux  qui  leur  faisait  pres- 
sentir la  chaîne  des  événements  ; de  là  le 
nom  de  vates  que  leur  donnait  l’anti- 
quité crédule.  Il  est  certain  qu’une  vie 
d’isolement  on  de  concentration  d’esprit, 
sous  un  climat  chaud,  surtout  dans  l’obs- 


curité , et  en  restant  couché  (car  en  cet 
état  le  sang  afflue  au  cerveau) , parmi 
le  silence  des  nuits  avec  l’immobilité , 
l’inactivité  des  sens  extérieurs,  et  les 
jeûnes , qui  rendent , dit-on , le  cerveau 
creux , prêtent  beaucoup  aux  illusions  , 
aux  chimères , aux  vertiges  même , à Vil- 
luminisme.  Ainsi , l’on  voit  les  indivi- 
dus mystiques,  théosophes,  comme  les 
anciens  gnostiques , les  esséniens  et  les 
thérapeutes , imposant  les  mains  et  priant 
pour  opérer  aussi  des  guérisons  miracu- 
leuses; d'autres  philosophant  avec  les 
néoplatoniciens  de  l’école  d’Alexandrie , 
les  Porphyre,  les  Jambliqueet  les  Proclns, 
ou  se  créant  un  monde  à part , une  sorte 
de  panorama  imaginaire  ; ils  établissent 
un  commerce  intellectuel  avec  la  Divi- 
nité ; ils  s’élancent  à l’amour  pur  des 
choses  éternelles  en  dédaignant  les  tem- 
porelles, comme  sainte  Thérèse,  saint 
François  de  Sales , ou  Swedenborg  ; telle 
était  aussi  la  tendance  du  quiétisme  de 
M“*  Guyen , de  M“*  de  fiourignon , 
et  même  du  vertueux  Fénelon.  De  là , 
•hez  les  dévots  mélancoliques  et  atrabi- 
laires , il  n’y  a qu’un  pas  jusqu’au  fana- 
tisme et  aux  plus  déplorables  absurdités 
des  pratiques  superstitieuses , ou  même 
cruelles,  des  esprits  possédés  de  ces  idées. 
Nous  en  citerons  plusieurs  exemples  par- 
mi les  fakirs  joguis.  — On  ne  peut  que 
s’étonner  d’avoir  vu  de  nos  jours  les 
partisans  de  Saint-Simon  prétendre  éta- 
blir une  nouvelle  religion  par  des  moyens 
tout  contraires,  en  réhabilitant,  sc\oa. 
eux,  la  chair  par  les  plaisirs,  en  appe- 
lant la  femme  libre,  par  des  sociétés  et 
des  festins  en  commun , par  des  travaux 
corporels  et  une  tendance  à l’activité  la 
plus  dilatante,  physique,  industrielle, 
toutes  choses  opposées  éminemment  à l’es- 
prit de  contemplation  divine,  et  à cette 
voie  sacrée  de  supériorité  intellectuelle , 
aussi  prétendirent-ils  vainement  à classer 
les  capacités  et  devinrent-ils  bientôt  la 
risée  du  public.  — On  peut  ajouter  que 
la  raison  pour  laquelle  si  peu  d’œuvres 
de  génie,si  peu  de  profondes  conceptions, 
apparaissent  dans^ce  siècle, vient  précisé- 
ment de  cet  état  d’extrême  sociabilité  qui 
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cherche  dan*  la  réunion  des  iorces  indi- 
viduelles une  puissance  d'invention  qu’on 
ne  rencontre  plus  faute  de  cette  concen- 
tration isolée.  Ainsi,  les  académies  mê- 
mes , et  toutes  les  sociétés  s’occupant 
d’entreprises  ou  scientifiques  ou  litté- 
raires en  communauté,  ne  donnant  pour 
chaque  associé  qu’une  faible  quote-part 
de  collaboration , n’ont  jamais  fait  de  dé- 
couvertes ni  produit  de  ces  œuvres  im- 
mortelles d’unité , d’inspiration , qui  en- 
lèvent l’admiration  des  siècles  et  des  peu- 
ples. Ou  ne  peut  jamais  produire  en 
commun  ces  poèmes,  ces  tableaur  su- 
blimes , émanant  d’une  pensée  unique , 
malgré  le  concours  des  efforts  (comme  l’a 
montré  aussi  l’abbé  Dubos),  mais  les  as- 
sociations deviennent  très  utiles  pour 
l’enseignement  et  la  difrusion  des  con- 
naissances acquises , lorsque  chacun  dé- 
ploie son  savoir  dans  la  sphère  qu’il  s’est 
choisie.  — Pense- 1 -on  atteindre,  en 
quelque  genre  que  ce  soit,  un  degré  su- 
périeur d’intelligence , de  capacité  et  de 
grandeur,  sans  se  plonger  profondément 
dans  ces  contemplations  longues  par  les- 
quelles l’ame  a besoin  de  s’accumuler* 
tout  entière  sur  l’objet  qu’elle  veut  pé- 
nétrer de  sa  lumière  ? Nul  génie  ne  sau- 
rait éclore  sans  cette  incubation;  nul 
élan  d’enthousiasme , nul  héro'isme  de  la 
pensée,  n’est  le  prix  d’une  vie  de  dissipa- 
tion et  de  plaisirs  sociaux  ; mille  petits 
soins  tiraillent  trop  de  tous  côtés  les 
idées , suscitent  trop  le  jeu  des  passions 
qui  se  succèdent  et  s'effacent  l’une  par 
l’autre  ; si  l'on  est  tout  è tous,  on  n’est 
en  effet  à personne  : rien  de  fixe  et  de 
profond.  De  là,  cette  infinité  d’esprits 
superficiels  et  vides  qui  s’agitent  en  vain 
en  tous  sens,  aptes  à ce  qu’on  veut , mais 
seulement  pour  se  copier  les  uns  les  au- 
tres. Pour  devenir  original , il  faut  être 
soi  ; mais , afin  de  rester  soi-même  , la 
condition  de  rigueur  est  de  s’isoler,  de 
rentrer  dans  son  intérieur, s'y  fortifier, s’y 
agrandir  par  la  méditation.  Du  haut  de 
cette  forteresse , l'ame , enrichie  des  tré- 
sors de  la  réflexion , élance  ses  regards 
dans  l’immensité  de  la  nature,  elle  do- 
mine les  siècles  comme  les  espaces , elle 


élargit  par  la  vaste  sphère  de  l’tuüvers 
ses  vues  sublimes , et,  comparable  à l’sû- 
gle , elle  pUiœ  sur  k reste  des  mortels. 

ÏMrtaod*  via  om  poifliai 

Tulle»  hiimo  victwqa»  f»dm  voUure  ptr  ora. 

—Quel  que  soit  l’esprit  naturel  dont  nous 
ait  favMisé  une  heureuse  organisation, 
c'est  un  champ  fertile  qui  ne  produira 
que  des  plantes  parasites  ou  des  ronces 
abondantes,  vigoureuses,  comme  chez 
les  génies  incultes , mais  à la  méditation 
contemplative  appartient  seule  le  pou- 
voir de  féconder,  de  déployer  utilement 
les  germes  des  plus  hautes  découvertes. 
— Tout  homme,  cependant,  n’est  point 
également  apte  à concentrer  profondé- 
ment son  attention  dans  cette  vie  intellec- 
tuelle et  contemplative;  plusieurs  disposi- 
tions sont  requises  t 1*  Le  tempérament 
sérieux , méditatif,  qu’on  appelle  meilan- 
coliçue  ou  hypochoHdriaque  et  nerveux, 
doué  d'une  sensibilité  intérieure  énergi- 
que et  vaste,  vivant  peu  par  les  sens  ex- 
térieurs, fuyant  les  jouissances  corporel- 
les, bientôt  fatigué,  dégoûté  d’elles  com- 
me ne  pouvant  satiafaire  eette  ame  im- 
mense dans  ses  désirs  et  ses  hautes  pré- 
occupations. Cette  impassibilité  des  or- 
ganes peut  aller  jusqu’à  l'abnégation  de 
soi , jusqu’à  l’inseasibililé  aux  douleurs, 
comme  dans  l’extase,  la  catalepsie  i Id 
était  le  prêtre  Kestitutus , cité  par  saint 
Augustin  ( JJe  Civit.  Vei,  lib.  xiv,  c.  34), 
qu’on  pouvait  blesser,  brûler,  sans  qu’il 
éprouvât  rien  dans  ses  élans  de  contem- 
plation divine.  On  rapporte  une  fouie 
d’exemples  analogues  cbes  les  convul- 
sionnaires. On  a vu  La  Fontaine  assis 
des  journées  entières  sous  un  arbre,  en 
composant  ses  fables.sans  s’apercevoir  d« 
la  pluie;  le  bonhomme  était  û distrait! 
Zimmermann,  dans  son  Traite  de  le 
Solitude , donne  une  foule  de  traits  frap- 
pants d’insensibilité  physique , per  suite 
de  fortes  contentions  d’esprl-t.  2<>Le  jeûne, 
affaiblissant  de  même  les  organes  des  sem 
externes , contribue  à recueillir  l’esprit 
dans  de  profondes  réflexions  ; ainsi.  New- 
ton, écrivant  son  Optique,  oubliait  it 
prendre  ses  repas , ou  ne  se  nourrissait 
que  d’un  peu  de  pain  et  de  vin.  Toutaa 
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centnire,  l«s  fklaiain  de  la  table  sont 
épanouissants  et  éminerament  antipalhi- 
çfnes  avec  les  contemplations,  comme 
nous  l’exposerons  pins  loin.  3°  La  conti- 
nence est  également  requise  comme  un 
moyen  puissant  de  concentrer  toute  son 
énergie  intellectuelle  et  morale  au  cer- 
veau. C'est  pour  cet  objet  qne  le  célibat 
et  le  vœu  de  chasteté  ont  été  consacrés 
aux  fonctions  du  sacerdoce  et  de  la  vie 
religieuse.  La  dévotion , non  seulement 
au  culte  divin , mais  aux  sciences , aux 
lettres  et  aux  arts , enfin  k tout  ce  qui 
doit  exalter  les  pins  nobles  facultés  de 
l’humanité,  exige  ce  sacrifice  : en  aban- 
donnant l'espoir  d’une  génération  mor- 
telle , on  acquiert  celle  de  l'immortalité. 
On  pent  dire  aussi  que  par  cette  absti- 
nence notre  énergie  organique  s’affer- 
mit, s’enrichit  de  tout  ce  que  d’autres 
personnes  dissipent  on  perdent  dans  la 
carrière  ordinaire  de  la  vie.  En  effet , la 
plupart  des  hommes  voués  au  célibat 
pour  le  culte  religieux  et  pour  celui  des 
Muses,s’ils  y joignent  la  tempérance  et  la 
modération,  parviennent  è la  plus  longue 
et  la  plus  heureuse  vieillesse,  témoins 
ces  saints  anachorètes  de  la  Thébaïde , 
qui  attèignaient  des  âges  séculaires , au 
milieu  de  ces  abstinences  et  de  leurs  per- 
pétuelles contemplations , loin  des  sou- 
cis de  la  terre. 

S II.  Effets  de  la  vie  contemplative 
sur  le  caractère  des  hommes  isolés 
ou  cloîtrés^  — 1*  Exercés  à l’émulation 
même  dit  dévouement,  aux  sacrifices, 
n’ayant  rien  à perdre,nwi8  tout  è gagner, 
ces  solitaires , tels  que  des  soldats  impé- 
tueux et  enthousiastes , ne  croient  rien 
d’impossible  dans  la  ferveur  de  leur  xèle 
pour  le  triomphe  de  leurs  desseins  ; iis 
peuvent  aisément  se  monter  la  tète  dans 
ces  jeûnes,  ces  macérations , ces  veilles, 
ces  oraisons  ferventes  ( c’est  ainsi  qu’en 
a vu  le  jacobin  Jacques  Clément  sortir^ 
de  la  communion  pour  commettre  un  ré- 
gicide. Le  fameux  scheik,  nommé  le 
Vieux  de  la  montagne,  seigneur  des  as- 
sa.ssins,  selon  nos  vieilles  chroniques  des 
croisades , fanatisait  des  jeunes  gens , dib 
on , en  les  accoutumant  è cette  vie  sois- 


taire,, isolée,  dévouée  è la  plus  entière 
obéissance,  et  en  leur  promettant  les 
joies  ineffables  d’un  paradis  dont  il  leur 
faisait  goûter  d'avahee  les  prémices. L’état 
monastique,  comme  l’état  contemplatif , 
est  donc  très  propre  è déterminer  l’exal- 
tation mentale,  car  plus  on  se  détache  des 
liens  terrestres , plus  on  croit  se  ratta- 
cher à la  Divinité,et  lorsqu’on  commande 
dos  crimes  au  nom  même  de  cette  Divi- 
nité , le  moine  court  le  fer  h la  main  au  , 
baptême  de  sang  ou  au  meurtre.  Sainte 
Thérèse  se  charge  de  pierres  et  de  chaî- 
nes comme  les  bêtes  de  somme,  elle  se 
traîne  dans  la  boue,  en  se  déchirant  le 
sein  de  coups  de  discipline  ; sainte  Cathe- 
rine de  Gênes  vent  s’élancer  an  milieu 
des  flammes,  comme  le  philosophe  Cala- 
nus , qui  se  brûla  à la  vue  d’Alexandre. 
Rien  ne  coûte  à ces  âmes  transportées 
d’exaltation  méditative  ou  de  l’amour  di- 
vin ; c’est  par  ces  actions'qu’elles  s’élan- 
cent au  sommet  de  l’échelle  mystique  de 
Jacob,  décrite  par  saint  Jean  Climaque  : 
Aimez  Dieu  de  toutes  vos  forces, est-il  dit, 
puis  faites  ce  qu’il  vous  inspirera.  Ce  n'est 
point  une  observation  indifférente  pour 
le  médecin  et  le  philosophe  que  celle  des 
contemplatifs  dévonés  è k vie  toute  cé- 
rébrale dans  les  cloîtres , que  cette  ré- 
signation è l'austérité  des  jeûnes,  des 
macérations,  de  la  retraite , de  la  médi- 
tation sous  le  dlice  et  k haire  : ces  habi- 
tudes constantes  du  repos  du  corps  dans 
une  cellule  où  k réclusion  est  étroite , 
avec  l’exaltation  mentale  par  l’oraison, 
disposent  les  solitaires , les  ascètes  è k 
compleiion  atrabilaire.  Pareillement,  les 
tem^raments  mélancoliques , eu  vivant 
sons  l’empire  du  foie,  sont  très  portés  k 
cette  vie  obscure , comme  le  deviennent 
aussi  les  hommes  studieux  enfermés  dans 
lenr  cabinet,  ou  pâlissant  sur  dea  livres 
poudreux  ; tels  furent  les  bénédictins , et 
antres  infatigaMes  auteurs  d’in-folio , de 
chroniques  historiques,  emprensts  de 
toute  k crédulité  et  des  vues  étroites  ou 
bornées  qu’on  se  forme  dans  les  cellules 
et  les  cloîtres.  — Voyez,  en  effet,  le 
teint  pâle , plombé  ou  livide , les  chairs 
molles  et  flasques  de  k plupart  de  ce« 
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pieux  contemplatifs,  comme  des  laborieux 
compilateurs  qui  jadis  ont  illustré  la  vie 
claustrale  ; tout  dénonce  en  eux  un  sys- 
tème viscéral  engorgé  ou  pâtissant  d’ob- 
structions pénibles.  Leur  digestion  est 
lente  et  laborieuse,  sous  un  régime  aussi 
exclusivement  débilitant.  Le  sang  vei- 
neux s’accumule  dans  les  méandres  ab- 
dominaux des  veines  méaaraïques  ; le  foie 
s’empâte  , dispose  à l’ictère , aux  épais- 
sissements de  la  bile , en  sorte  qu’on  ob- 
serve fréquemment  des  calculs  biliaires 
dans  la  vésicule  du  fiel.  Aussi , plusieurs 
chartreux  périssaient  d’afTections  du  foie; 
comme  saint  Bruno,  saint  François  de 
Sales , présenta  une  multitude  considé- 
rable de  ces  concrétions  à sa  mort.  L’a- 
mas de  sang  et  d'humeurs  que  procure 
encore  une  vie  trop  sédentaire  aux  con- 
templatifs d’un  tempéramentlymphatique 
ou  sanguin  les  expose  aux  congestions 
encéphaliques  et  à l’apoplexie.  C’est  aussi 
pourquoi  la  saignée  était  recommandée 
en  plusieurs  monastères,  une  ou  deux 
lois  chaque  année  ; elle  devenait  néces- 
saire, d’ailleurs, pour  diminuer  cette  plé- 
thore libidineuse  que  produit  nécessaire- 
ment une  chasteté  forcée.  Les  religieuses 
deviennent  surtout  sujettes  aux  dégéné- 
ralions  cancéreuses  au  sein  ou  à l’utérus, 
par  une  raison  analogue.  En  général, 
aussi , les  tables  de  mortalité  indiquent 
une  plus  grande  quantité  de  mourants 
parmi  la  plupart  des  religieux  contem- 
platifs que  parmi  les  personnes  vivant 
dans  le  monde,  à moins  qu’on  en  excepte 
les  solitaires,  qui  jeûnent  et  prient,  com- 
me la  plupart  des  anachorètes  des  déserts. 
-—Une  existence  tellement  contraire  à 
l’état  naturel  rend  presque  toujours  le 
caractère  aigre,  chagrin,  misanthrope, 
ou  même  querelleur.  U semble  qu’on 
voie  avec  une  secrète  rage  les  autres 
bommes  jouir  des  biens  dont  on  s’est  ainsi 
volontairement  sevré.  On  déleste  surtout 
les  épicuriens.  Cet  excès  de  vie  rassem- 
blé dans  l’encéphale , tandis  que  le  reste 
du  corps  languit  avec  inertie , bien  que 
la  nature  j dispose  sous  les  climats  chauds 
favorables  â la  paresse,  n’est  point  la 
destination  régulière  de  l'homme.  La 


preuve  en  est  dans  les  maux  physiques 
qui  résultent  d’une  existence  exclnsi- 
vement  contemplative.  Les  fonctions  di- 
gestives s’altèrent  profondément , et  les 
pratiques  du  jeûne  recommandées  en 
cet  état  ( car  l’indolence  cause  d’ail- 
leurs l’inappétence,  et  l’oisiveté  engen- 
dre la  pauvreté  ) ne  font  qu’aggraver 
les  dangers  de  cette  vie  musarde.  La 
nature  nous  a donné  sans  doute  un 
cerveau  pensant  et  une  immense  curio- 
sité de  savoir,  mais  aussi  des  mains  pour 
le  travail.  11  est  certain  que  l’homme  qui 
médite , sans  se  livrer  aux  exercices  de  la 
vie  active,  est , comme  l'a  dit  J.-J.  Rous- 
seau, un  animal  dépravé;  il  y perd  sa 
santé,  sa  force , et  souvent  même  sa  rai- 
son. — Et  d’ailleurs , on  ne  peut  faire  de 
vastes  progrès  dans  les  sciences  par  la 
seule  contemplation. La  preuveen  est  chez 
ces  nations  méditatives  de  l’Orient  et  de 
l’Inde,  restées  stationnaires,  au  milieu 
du  mouvement  progressif  de  la  civilisa- 
tion de  nos  sociétés  modems,  bouillan- 
tes d’expériences  et  de  mille  entreprises 
Industrielles  tentées  pour  se  perfection- 
ner.Yoyez  l’ancienne  école  d’Alexandrie 
rouler  sans  cesse  dans  un  cercle  étroit 
de  subtilités  grammairiennes , au  milieu 
d’une  multitude  de  livres  et  de  bibliothè- 
ques. Cet  savants  n’ont  enfanté  que  des 
arguties  philosophiques  et  toutes  les  cré- 
dules imaginations  des  néoplatoniciens , 
avec  les  Porphyre,  les  Jamblique , les 
Proclus,  etc.  |La  méditation  ne  sait  rien 
produire  seule  sans  l’expérimentation.  La 
philosophie  intérieure , l’intuition  de  no- 
tre être,  sans  doute,  peut  élever  h toute 
sa  dignité  morale  l’homme  inteliectuel , 
le  rattacher  à la  Divinité,  comme  à son 
origine , l’agrandir  à ses  propres  regards, 
mais  le  monde  extérieur  rentre  dans 
l'obscurité.  — Bientôt  le  contemplatif 
exclusif,  tendu  aux  fatigues  intellectuel- 
les, éprouve  de  noirs  soucis;  des  songes 
cruels  viennent  sur  sa  couche  dure  irri- 
ter encore  ses  misères  et  susciter  l’acri- 
monie de  sa  bile.  Son  cerveau  disposé  1 
l’exaltation  par  toutes  ces  abstinences, 
sévit  contre  les  mondains  d’autant  plus 
qu’il  souffre.  Il  devient  souvent  despote 
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et  inexorable  dans  le  commandement, 
parce  qne  la  solitude  on  l’isolement  de 
la  pensée  enfle  aussi  l’orgueil , rend  en- 
tier et  absolu,  tandis  que  l’usage  dû 
monde  et  de  la  société  oblige  au  contraire 
Il  toutes  sortes  de  déférences,  de  polites- 
ses  et  de  soumissions.  Les  maladies  du 
contemplatif  naissent  surtout  aussi  de 
cette  ambition  rentrée , de  cette  rage  du 
cœur  qu’il  couve  au  fond  d’une  étroite 
cellule , comme  s’il  boudait  contre  tout 
le  genre  humain.  Sa  mauvaise  diète,  et 
cette  tension  cérébrale  qui  affaiblit  les 
organes  digestifs,  comme  les  générateurs, 
déprave  la  fonction  nutritive,  rend  le 
corps  cocochyme  ou  cachectique.  Le  seul 
appareil  nerveux  profite  d’une  énergie 
exubérante  ■,  mais  dont  l’excès  n’est  point 
sans  danger  (v.  Enthousiasme  , Extasi, 
Solitude  , etc.).  J.-J.  Visey. 

CONTEN.VIVCE.  Cette  expression, 
dérivée  du  verbe  latin  continere,  conte- 
nir, estsynonyme  de  capacité  (v.  ce  mot). 
On  dit  vulgairement  que  la  contenance 
d’un  vase  , d'un  tonneau  , est  de  tant  de 
litres.  On  dit  aussi  la  contenance  d'une 
terre,  en  parlant  de  la  quantité  d’arpents 
ou  de  mesures  qu’elle  contient. — Conte- 
nance diffère  de  contenu  ; ce  dernier  mot 
désigne  la  quantité  de  matière  qui  se  trou- 
ve réellement  dans  le  vase.  T. 

Au  moral  et  au  figuré , on  entend  par 
CONTENANCE  la  manière  de  se  présenter, 
de  faire  face  à telle  ou  telle  circonstan- 
ce , et,  suivant  le  plus  ou  le  moins  d’à- 
propos  qu’on  y sait  déployer  d’en  sortir  à 
son  avantage  ou  à son  détriment.  Il  est 
impossible , dans  les  rapports  habituels , 
de  ne  pas  être  influencé  par  l’apparence  : 
or,  se  donner  sur-le-champ  la  contenan- 
ce qu’Aige  le  moment , c’est  enlever  de 
prime  - abord  ce  que  le  succès  offre  de 
plus  difficile.  En  effet,  la  contenance  que 
nous  prenons  , quand  elle  sympathise 
avec  ceux  dont  nous  avons  besoin,  nous 
ouvre  leur  cœur,  et  nous  acquiert  quel- 
quefois leur  confiance  tout  entière.  La 
route  qui  mène  à la  eonviction  est  bien 
plus  longue  et  surtout  beaucoup  plus  ar- 
due. A-t-on  des  réclamations  à faire,  des 
droits  à exposer,  il  faut  recourir  au  rai- 


sonnement, qui  de  lui-mème  ne  parvient 
pas  toujours  à éclairer  les  esprits.  Il  ob- 
tient avec  d’autant  plus  de  peine  ce  ré- 
sultat qu’il  a souvent  pour  adversaire 
l’intérêt,  qui , pour  être  mieux  couvert, 
se  masque  du  sophisme. — Une  contenan  \ 
ce  timide,  surtout  chez  les  jeunes  gens , 
met  de  leur  côté  ceux  mêmes  qui  par  po- 
sition doivent  leur  être  hostiles  : ils  se 
sentent  désarmés  et  tendent  une  main 
protectrice  à ceux  que  d’abord  ils  vou- 
laient frapper.  Vous  rencontrez-vous  en 
public  avec  un  adversaire  fougueux , le 
sang-froid  est  la  meilleure  contenance  à 
lui  opposer  ; maître  de  soi , on  discerne 
bientôt  l’endroit  vulnérable,  et  l’on  diri- 
ge en  conséquence  ses  coups.  Dans  le 
tête-à-tête , on  abat  quelquefois  son  en- 
nemi par  un  éclat  de  colère  , qui  le  pré- 
vient et  le  saisit.  Est-on  assailli  par  une 
de  CCS  attaques  imprévues,  où  l’on  a con- 
tre soi  plutôt  le  nombre  que  la  valeur, 
on  l’emporte  par  une  contenance  intré- 
pide : elle  met  en  fuite  les  lâches  qui 
étaient  venus  pour  recueillir  une  facile 
victoire,  et  non  pour  être  mêlés  à des 
périls.  C’est  un  immense  avantage  dans 
les  assemblées  politiques  de  ne  jamais 
perdre  contenance  ; on  a le  temps  de  trou- 
ver sa  réplique , et  elle  produit  d’autant 
plus  d’effet  qu’elle  est  preste.  Il  est  cer- 
tain que  beaucoup  d’hommes  n’ont  qu’un 
seul  genre  de  contenance  ; ils  le  possè- 
dent à un  degré  d’autant  plus  haut  qu’ils 
l’ont  reçu  comme  un  véritable  instinct  : 
tel  général  qui  fait  admirable  contenan- 
ce sur  un  champ  de  bataille,  et  qui,  dans 
la  mêlée  et  au  milieu  de  la  mitraille,  don- 
ne les  ordres  les  plus  précis  et  les  plus 
multipliés , se  trouble  à la  tribune  et  la 
quitte  sans  avoir  pu  balbutier  quelques 
paroles  ; il  comprend  ce  qu’il  devrait  di- 
re ; ses  pensées  sont  enchaînées  les  unes 
aux  autres;  te  raisonnement  est  fait  dans 
son  esprit , mais  la  puissance  de  l’énon- 
cer lui  manque.  — Il  est  quelques  posi- 
tions où  une  surprise  inattendue  déroute 
les  gens  du  monde  qui  ont  le  plus  d’à- 
plomb;  en  vain  cherchent-ils  à retrou- 
ver leur  présence  d’esprit  ordinaire  : il 
D’est  plus  temps,  ils  sont  confondus. 
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Kien  de  pareil  n’arrive  aux  femmes  t pri- 
ses sur  le  fait , elles  le  démentent  par  la 
contenance  qu'elles  savent  improviser, 
et  elles  parviennent  à rendre  douteux 
jusqu'au  propre  témoignage  de  nos  sens. 
Cette  espèce  de  ressource  tient  à la 
promptitude  et  à la  mobilité  de  leur  es- 
, prit  ; aussi , les  aime-t-on  bien  , il  faut 
toujours  arriver  à les  croire  un  peu,  quoi- 
que notre  raison  leur  soit  contraire.  Sans 
doute,  c’est  à l’aide  de  la  beauté  que  les 
femmes  font  leurs  conquêtes , mais  cel- 
les- ci  seraient  souvent  passagères  si  el- 
les ne  les  retenaient  captives  par  ces 
petits  moyens  que  tout  leur  inspire  : el- 
les tirent  donc  un  égal  parti  de  leur  dés- 
espoir comme  de  leur  gaîté  , de  leur  re- 
pentir comme  dq  leur  vertu,  de  leur  co- 
quetterie comme  de  leur  fixité  ; et  c’est 
par  la  contenance  qu’elles  parviennent 
à prendre , dans  les  rôles  les  plus  oppo- 
sés , qu’elles  ont  toujours  à leur  disposi- 
tion un  charme,  une  ruse  ou  une  séduc- 
tion, et  que  nous  vieillissons  auprès  d’el- 
es  sans  jamais  les  croire  complètement, 
mais  sans  pouvoir  non  plus  ne  pas  les 
croire  du  tout.  Saint-Prospkr. 

CONTEIVTEMEIVT.  ( V,  Satisfac- 
tion.) 

CONTENTIEUX , du  latin  conten- 
iiOy  débat , discord.  Tout  ce  qui  est  con- 
tentieux est  sujet  à contradiction  ; aussi 
cejmot  est-il  spécialement  consacré  pour 
caractériser  tout  ce  qui  est  susceptible 
d’être  mis  en  discussion  devant  des  ju- 
ges. Les  tribunaux  ne  sont  institués  que 
pour  connaître  des  affaires  contentieuses , 
et  c’est  précisément  parce  que  tout  est 
contentieux  devant  les  tribunaux  civils 
que  cette  expression  , en  droit  civil,  n’a 
pas  une  grande  importance  ; mais  il  en 
est  différemment  en  droit  administratif , 
et  des  études  profondes  sont  nécessaires 
pour  bien  connaître  le  contentieux  ad- 
ministratif et  le  distinguer  de  ce  qui  est 
purement  administratif, c’est-k-dire  (le  bon 
plaisir.  Dans  notre  organisation  actuelle, 
dontilnefaut  passe  lasser  de  signaler  les 
vices, l’administration  joue  toujours  deux 
rôles  : alors  qu’elle  ne  devrait  qu’admi- 
nistrer, elle  vient  aussi  juger,  en  sorte 


qu’elle  se  saisit  a la  fois  et  des  affaires  pu- 
rement administratives  et  des  affaires  ad- 
ministratives qui  sont  en  même  temps 
contentieuse's.Ilfaudraitpourtantéviterk 
cet  égard  toute  confusion,  car,, pour  les 
premières,  il  n’y  a point  de  droit  acquis, 
point  de  réparation  à exiger,  point  de 
justice  à demander  : c’est  grâce  que  l’on 
espère,  faveur  que  l'on  sollicite,  en  s’ap- 
puyant si  l’on  veut  sur  des  titres  plus  ou 
moins  certains  ; mais  il  n’y  a point  obli- 
gation légale,  elle  solliciteur  qui  se  croit 
le  plus  sùr  de  son  bon  droit  n’ignore  pas 
qu’il  est  soumis  à tous  les  hasards  d’un  ca* 
price  administratif  ; les  protections  sont 
mises  de  toutes  parts  en  jeu,  les  intri- 
gues se  croisent , et  la  faveur  ou  la  grâce 
sont  le  prix  du  plus  heureux.  — Mais  si 
la  réclamation  , au  lieu  d'être  gracieu- 
se , constitue  une  affaire  contentieuse  , 
c’est  qu’ alors  des  droits  acquis  ont  été 
méconnus , et  la  victime  ne  demande 
plus  grâce , mais  justice  ; si  elle  sollicite 
alors  d’un  administrateur  une  décision , 
c’est  comme  juge  administratif  qu’elle 
s’adresse  à lui , sauf  à recourir  auprès 
d’un  juge  supérieur  pour  obtenir  la  ré- 
formation de  la  sentence,  jusqu’à  ce  qu’il 
lui  soit  permis  enfin  , après  avoir  épuisé 
tous  les  degrés  intermédiaires  , d’arriver 
au  conseil  d’état,  qui  est  le  juge  suprême 
de  tout  le  contentieux  administratif  .Pour 
faire  cesser  cette  confusion  de  pouvoirs , 
il  faudrait  tout  créer,  car  nous  ne  possé- 
dons d’une  justice  administrative  que  le 
nom  ; il  faudrait  d’abord  poser  les  règles 
nécessaires  pour  bien  préciser  ce  qui  ap- 
partient au  contentieux,  puis  instituer 
les  tribunaux  exclusivement  chargés  de 
celte  compétence  , si  on  ne  veut  fias  , ce 
qui  serait  beaucoup  plus  simple , faire 
tout  rentrer  dans  la  compétence  généra- 
le des  tribunaux  civils  ; à chacun  de  ces 
tribunaux,  il  faudrait  attacher  des  juges 
inamovibles  , jugeant  publiquement , et 
des  officiers  du  ministère  public  char- 
gés de  faire  exécuter  les  décisions  ; et  il 
faudrait  surtout  enlever  aux  préfets  et 
aux  ministres  le  droit  de  juger  le  con- 
tentieux administratif,  car  c’est  une  véri- 
table dérision  d’appeler  un  administra- 
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lenr  à s’ériger  eu  juge  pour  apprécier  un 
fait  de  sa  propre  administration.  — On 
désigne  plus  spécialement  sous  le  nom  de 
comité  du  contenlieux  la  section  du  con- 
seil d’état  qui  a dans  ses  attributions  les 
affaires  contentieuses  ; il  y a aussi  dans 
chaque  administration  un  bureau  du 
contentieux,  où  se  traitent  toutes  les  af- 
faires qui  sont  susceptibles  d’étre  por- 
tées, soit  devant  les  tribunaux  civils,  soit 
devant  les  tribunaux  administratifs;  mais 
elles  s’y  traitent  administrativement,  d’u- 
ne manière  muette  etsans  communication 
de  pièces  aux  parties  intéressées.  Tant 
que  la  contestation  administrative  n’est 
pas  établie,  il  n’y  a sans  douté  rien  à di- 
re, mais  du  moment  que  l’on  se  trouve 
en  justice  réglée , les  communications 
doivent  être  libres , et  tout  bureau  du 
contentieux  devrait  être  converti  en  gref- 
fe toujours  accessible  aux  parties  inté- 
ressées. II  a bien  fallu  en  venir  là  au 
conseil  d’état  : pourquoi  cet  exemple  ne 
Serait-il  donc  pas  imposé  à toutes  les  ad- 
ministrations publiques?  Ce  serait  pour 
elles-mêmes  un  bienfait,  car  les  affaires 
contentieuses  mieux  instruites  arrive- 
raient plus  facilement  à leur  An. 

Tedlkt,  a. 

CONTENTION  , application  vigou- 
reuse et  opiniâtre  à des  matières  abstrai- 
tes ou  ardues,  exigeant  une  extrême  pé- 
nétration d’esprit  ou  une  grande  force 
d'imagination  : telles  sont  les  problèmes 
en  mathématiques,  ainsi  que  les  plus  hau- 
tes questions  dans  les  sciences  exactes  ou 
les  grandes  inventions  poétiques.  La 
théologie  et  la  métaphysique  réclament 
aussi  une  contention  d'esprit  peu  com- 
mune, puisqu’elles  s’efforcent  de  percer 
les  voiles  mystérieux  qui  enveloppent  et 
la  Divinité  et  la  nature  de  l’homme.  Il 
y a cette  différence  entre  la  contention  et 
la  méditation  que  l’une  , la  méditation  , 
n’est  que  l’examen  sérieux  et  attentif 
d’un  s-qjet, tandis  que  l’autre  en  est  l’exa- 
men approfondi  et  prolongé.  — Chez  les 
poètes  et  les  artistes  , la  contention  pro- 
duit une  sorte  d’exaltation  fébrile,  d’où 
jaillissent  les  plus  belles  inspirations. 
Pour  eux,  point  de  méditations  profon- 


des et  laborieuses  ; illuminés  tout  hcoup, 
ils  s’élancent  et  touchent  le  but  d'un  seul 
bond,  tandis  que  les  esprits  réfléchis  lie 
l’atteignent,  qu’après  de  longs  et  de  pé- 
nibles efforts. — La  contention  fatigue  en 
même  temps  qu’elle  féconde  les  opéra- 
tions de  l’esprit  ; aussi  les  hommes  doués 
au  plus  haut  point  de  cette  faculté  en 
sont-ils  comme  accablés  , et  se  reposent 
dans  des  distractions  étranges , quel- 
quefois même  puériles.  C’est  ainsi  que  le 
célèbre  controversiste  Arnaud  et  l’illus- 
tre mécanicien  Watt  se  délassaient  dans 
la  lecture  des  romans  frivoles,  tandis  que 
Mallebranchejouaitavec  des  petits  chats, 
et  que  Bayle  se  récréait  à sa  fenêtre  à 
considérer  les  passants.  — La  contention 
d’esprit,  poussée  à ses  dernières  limites , 
paralyse  les  sens  et  en  supprime  momen- 
tanément l’exercice  : alorson  regarde  sans 
voir,  on  écoute  sans  entendre.  Plongé 
dans  cette  sorte  d’extase,  Archimède  ne 
s’aperçut  pas  de  la  prise  de  Syracuse  , et 
se  laissa  tuer  faute  de  répondre  au  soldat 
qui  lui  demandait  son  nom.  — Coktem- 
TioN  signifle  aussi  débat , dispute , diffé- 
rend , du  mot  latin  contentlo.  II  veut 
dire  encore  vivacité,  véhémence  dans  le 
discours  , mais  cette  dernière  acception 
est  peu  usitée  aujourd’hui  : elle  ne  s’em- 
ploie plus  que  rarement.  St-Prosper  j.* 

CONTEOURS,  espèce  de  farceurs 
ou  de  bateleurs  qui  étaient  en  vogue, 
avant  le  règne  de  François  I",  et  qui 
allaient , par  les  villes , comme  les  an- 
ciens troux'ères,  chantant,  jouant  des 
instruments,  et  récitant  des  vers  {y.  Co- 
MIRS,  JoSGLEURS  , etC.)  E. 

CONTESTATION , du  latin  contes- 
tatio,  contradiction.  Dans  toute  discus- 
sion , on  conteste , mais  la  contestation 
ne  devient  sérieuse  que  lorsque  des  in- 
térêts différents  se  trouvent  en  présence  : 
si  les  parties  n’ont  pas  le  bon  esprit  de 
faire  de  part  et  d’autre  quelques  conces- 
sions ponr  opérer  un  rapprochement, 
il  ne  leur  reste  plus  qu’à  prendre  les  tri- 
bunaux pour  juges  de  leurs  contestations. 
Chacun  fait  alors  son  office,  les  parties 
plaident,  et  les  juges,  en  rendant  sen- 
tence définitive , sont  chargés  de  mettre 


Digilized  by  Google 


CON  ( 490  ) CON 


An  k toute  contestation.  — On  nommait 
autrefois  contestation  en  cause  le  pre- 
mier réglement  de  procédure , qui  était 
fait  contradictoirement  ; comme  jusqu’a- 
lors le  demandeur  était  seul  en  cause, 
on  supposait  qu'il  n’y  avait  pas  contes- 
tation réelle,  puisque  le  défendeur  pou- 
vait se  présenter  pour  acquiescer  à l’ac- 
tion dirigée  contre  lui , mais  lorsqu’il 
avait  manifesté  son  intention  de  résister 
à la  demande,  etqu’ainsi  l’instance  se  trou- 
vait liée  par  des  conclusions  contraires , 
on  disait  qu’il  y avait  contestation  en 
cause.  La  plupart  des  Coutumes  renfer- 
maient à cet  égard  des  dispositions  di- 
verses , qui  sont  aujourd’hui  sans  intérêt. 

T.,  a. 

CONTEXTURE,  union  des  (issus 
et  de  leurs  parties  accessoires.  La  contex- 
ture est  à la  texture  ce  que  le  contexte 
est  au  texte.  Le  contexte  est  ce  qui  ac- 
compagne le  texte.,  ou  bien  le  texte  pris 
et  considéré  dans  toutes  les  parties  qui 
en  déterminent  le  sens.  Texte  ( de  tex- 
tum)  signiAc  tissu  ; il  est  toujours  em- 
ployé Agurément  dans  le  style  littéraire  ; 
le  mot  contexture  ( contextura,  de  con- 
texere , ourdir  , lier  ) n'est  usité  que 
dans  son  application  aux  différentes  par- 
ties d’un  discours  dont  il  exprime  la  liai- 
son et  l’arrangement.  Nous  ferons  remar- 
quer d'après  Reubaud  (Dict.  Syn.)  que 
quoiqu’il  ait  pour  synonyme  le  mot  tex- 
ture, cependant  il  exprime  plus  distinc- 
tement l’ensemble  ou  le  résultat  des  par- 
ties combinées  ou  des  détail  s . Texture  se 
dit  d’une  partie , et  contexture  de  toutes 
les  parties  ou  du  tout.  Ce  sont  là  les  ac- 
ceptions les  plus  générales , résultant  de 
leur  examen  comparatif.  — Nous  avons 
fait  remarquer  le  sens  Aguré  de  leur  em- 
ploi en  parlant  d’un  ouvrage  d’esprit; 
au  propre  on  dit,  dans  les  sciences 
des  corps  organisés , la  contexture  des 
végétaux  et  des  animaux  , pour  exprimer 
la  combinaison  des  tissus  simples , ou 
plus  ou  moins  composés  avec  les  fluides 
qui  les  pénètrent  et  les  divers  produits 
qui  en  émanent  : on  fait  dans  ce  cas 
abstraction  des  formes  organiques  que 
revêtent  les  parties.  On  ne  peut  ainsi 


confondre  la  contexture, qcà  siffniAe  bien 
plus  que  texture  ou  arrangement  propre 
aux  tissus  et  moins  que  le  mot  organi- 
sation oucousiTuction  organique,  par  le- 
quel sont  indiqués  tous  les  caractères  qui 
se  rattachent  à l’idée  générale  de  forme. 
La  contexture  est  donc  une  combinaison 
de  matériaux,  les  uns  tissus,  les  autres 
non  tissus , et  plus  ou  moins  aptes  à le 
devenir  ; tandis  que  la  construction  est 
une  combinaison  d'organes  ou  d’instru- 
ments ou  de  rouages , dont  les  formes 
s’harmonisent  entre  elles  pour  exécuter 
des  fonctions  diverses  plus  ou  moins  spé- 
cialisées et  manifestes.  C’est  dans  la  con- 
texture des  matériaux  indiqués  ci-dessus 
que  s’effectuent  des  fonctions  dont  le  mé- 
canisme se  dérobe  à nos  investigations , 
et  qui  ne  sont  appréciables  que  par  leurs 
résultats.  Les  phénomènes  qui  ont  pour 
conditions,  1°  la  contexture  propre  aux 
corps  organisés , 2°  les  circonstances  fa- 
vorables d’un  milieu  ambiant , s’associent 
avec  ceux  qui  exigent  pour  leur  manifes- 
tation la  construction  ou  les  formes  di- 
verses des  organes , des  appareils , et  de 
plus  avec  ceux  résultant  de  la  forme  gé- 
nérale sous  laquelle  l’économie  vivante 
d’un  individu  quelconque,  animal  ou  vé- 
gétal, est  plus  ou  moins  régulièrement 
circonscrite  dans  l’espace  et  distincte  de 
tous  les  autres  corps.  Dans  tous  les  êtres 
organisés , il  y a un  rapport  nécessaire 
de  la  contexture  des  matériaux , de  la 
construction  des  organes  et  de  la  cir- 
conscription, ou  forme  générale  du  tout, 
avec  les  circonstances  au  sein  desquelles 
ces  ùties  sont  appelés  à vivre.  Leur  con- 
stitution organique  embrasse  donc  ces 
trois  grands  caractères  : contexture,  con- 
struction et  circonscription  , tandis  que 
les  corps  constitués  astronomiquement 
n’offrent  qu’une  contexture  et  une  cir- 
conscription conformes  à la  nature  des 
phénomènes  qu’ils  manifestent  au  sein 
de  l’espace.  L — t. 

CONTI  fLes  princes  de).  Le  but  de 
cette  publication  n’étant  point  spéciale- 
ment la  biographie,  et  encore  moins  les 
généalogies  historiques,  nous  ne  croyons 
pas  devoir  nous  étendre  beaucoup  sur 
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cette  branche  cadette  de  la  maison  de 
fiourbon-Condë,  rameau  caché  par  l’om- 
bre jalouse  d'une  branche  aînée,  qui  a 
semblé  absorber  toute  la  sève  du  tronc 
commun.  Le  nom  des  Condés  a toujours 
écrasé  de  sa  fraternité  celui  des  Contis, 
bien  que  quelques-uns  des  princes  de 
Conti  n'aient  point  été  dépourvus  de 
qualités  distinguées. — Ces  princes  em- 
pruntèrent leur  titre  du  bourg  de  Conti- 
sur-Selle,  entre  Amiens  et  Mondidier, 
qui  était  entré  dans  les  domaines  de  la 
maison  de  Bourbon  par  le  mariage  d’É- 
léonore  de  Roye  avec  Louis  de  Bourbon, 
premier  prince  de  Condé,  et  onde  de 
Henri  IV  : ce  fief  fut  érigé  en  princi- 
pauté en  faveur  d’Armand  de  Bourbon, 
second  fils  de  Henri  II,  prince  de  Con- 
dé, et  frère  cadet  du  grand  Condé.  Ar- 
mand, doué  d’une  physionomie  agréable 
et  assez  spirituelle,  mais  faible  de  com- 
plexion  et  contrefait  de  taille,  fut  destiné 
à l’état  ecclésiastique.  Agé  de  1 9 à 30  ans, 
lorsque  éclata  la  guerre  de  la  Fronde,  il 
fut  entraîné  à y jouer  un  rôle  actif , par 
jalousie  contre  son  frère  aîné,  dont  la 
gloire  militaire  l’offusquait,  et  par  com- 
plaisance pour  sa  sceur,  la  belle  duchesse 
de  Longueville,  que  lui  et  le  grand  Con- 
dé aimaient  autrement  qu’en  frères,  s’il 
faut  en  croire  les  pamphlets  et  les  chan- 
sons du  temps,  autorités,  du  reste,  un 
peu  suspectes.  Conti , durant  le  siège  de 
Paris  (IS49),  fut  élu  général  de  l’armée 
du  parlement,  opposée  à l’armée  de  la 
cour,  que  commandait  son  frère  ; ses  ta- 
lent.s,  moins  que  médiocres,  ne  lui  per- 
mettaient guère  de  soutenir  une  telle 
concurrence,  et  les  véritables  généraux 
étaient  le  coadjuteur  et  M™’  de  Longue- 
ville. Paris,  toutefois,  ne  fut  point  pris, 
et  une  transaction  termina  cette  lutte  peu 
meurtrière.  La  guerre  des  intrigues  rem- 
plaça celle  des  armes.  Conti  s'était  ré- 
concilié avec  son  frère,  et  voulait  l’aider 
à dominer  la  cour,  espérant  obtenir  pour 
son  compte  le  chapeau  de  cardinal  ; mais, 
dans  des  combats  de  cette  nature,  le  fou- 
gueux vainqueur  de  Rocroi  et  ses  alliés 
devaient  succomber  devant  le  rusé  Ma- 
zarin.  Condé,  Conti  et  leur  beau-frère, 


le  duc  de  Longueville,  furent  arrêtés  par 
surprise  au  Palais-Royal  (1650),  et  dé- 
tenus pendant  13  mois,  d’abord  à Vin- 
cennea,  ènsuite  au  Hivre.  La  coalition 
du  parti  parlementaire  et  de  la  haute 
noblesse  tira  enfin  les  princes  de  leur 
prison.  Depuis  ce  temps,  Conti  ne  figura 
plus  que  d’une  manière  très  secondaire 
sur  la  scène  politique,  bien  qu’il  eût 
abandonné  sans  retour  l’église  pour  le 
siècle  ! il  se  rapprocha  du  cardinal  Ma- 
zarin , son  ancien  ennemi , et  épousa  la 
nièce  de  ce  ministre,  M’**  Martinozzi. 
Mazariu  lui  donna  le  gouvernement  de 
lu  Guienne,  puis  celui  du  Languedoc  ; il 
prit  part  à la  guerre  contre  l'Espagne  et 
ses  alliés,  de  1654  à 1657,  et  mourut  en 
1666,  à l’âge  de  37  ans,  après  avoir  par- 
tagé la  conversion  et  imité  la  piété  exal- 
tée de  sa  soeur,  M"*  de  Longueville.-— 
FrançoivLouis  de  Bourbon,  second  fils 
d’Armand , et  prince  de  Conti  après  la 
mort  de  son  frère  aîné  : c’est  l’homme  le 
plus  remarquable  qu’ait  produit  cette 
branche.  Le  duc  de  Saint-Simon,  ce 
grand  démolisseur  de  renommées,  fait 
de  ce  prince  un  éloge  sans  bornes  et 
sans  restriction  ; aimé  et  estimé  de  tous, 
de  la  cour,  du  parlement,  du  peuple. 
François  de  Conti,  malgré  cette  popula- 
rité, ou  peut-être  à cause  de  cette  popu- 
larité, fut  toujours  auprès  de  Louis  XIV 
en  état  de  suspicion  et  de  disgrâce  : le 
roi  ne  voulut  jamais  lui  permettre  de 
déployer  ses  brillantes  qualités  sur  up. 
grand  théâtre,  et  ne  lui  accorda  point  dfa 
commandement  supérieur  dans  les  ar- 
mées françaises.  Le  bruit  de  son  mérite 
s’était  cependant  répandu  hors  de  Fran- 
ce; car  la  couronne  de  Pologne  lui  fut  of- 
ferte après  la  mort  du  grand  Sobieski  : 
elle  ne  fut  point  toutefois  posée  sur  son 
front,  la  majorité  de  la  nation  polonaise 
s’étant  prononcée  en  faveur  de  l'électeur 
de  Saxe,  Auguste  II.  François  - Louis 
mourut  en  1709. — Son  petit-fils,  Louis- 
François,  né  en  1717,  se  distingua  dans 
les  campagnes  d’Italie,  d’Allemagne  et 
des  Pays-Bas,  en  1744,  1745  et  1746  : 
il  commanda  en  chef  dans  le  Piémont 
en  1744,  et  y gagna  la  bataille  de  Coni 
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sur  les  Impëriaax;  il  prit  Mon  s durant 
la  célèbre  campag^ne  de  Fontenoy.  Lors- 
que les  idées  philosophiques  du  xviii*  siè- 
cle commencèrent  à sortir  des  livrA  pour 
descendre  sur  le  terrain  des  faits,  le  prin- 
ce Louis-François  se  montra  un  chaud 
défenseur  des  abus,  et  coopérât  énergi- 
quement à la  chute  du  sage  et  vertueux 
miiHStre  Tnrgot.  Il  survécut  peu  à ce 
déplorable  triomphe  ( 1776  ).  — Louis- 
François-Joseph , fils  du  précédent,  né 
le  1"  sept.  1734,  montra  d’abord  les  mê- 
mes sentiments  politiques  que  son  père  : 
il  combattit  les  comencements  de  la  ré- 
volution , sans  que  ses  opinions  eussent 
beaucoup  de  retentissement  ; mais,  lors- 
qu’il vit  le  parti  populaire  conquérir  un 
ascendant  irrésistible,  il  prêta  serment  à 
la  constitution,  s’effaça  complètement,  et 
n*émigra  pas,  probablement  à cause  de 
sa  faible  santé.  En  93,  par  suite  du  décret 
lancé  par  la  convention  nationale  contre 
les  Bourbons  restés  en  France,  il  fut  ar- 
rêté, conduit  à Marseille  et  détenu  au 
fort  Saint- Jean , puis  traduit  en  juge- 
ment. Il  ne  s’était  point  mêlé  d’intri- 
gues contre-révolutionnaires  ; mais  l’in- 
nocence était  trop  souvent  une  garantie 
impuissante  en  ces  jours  terribles.  Il  eut 
toutefois  le  bonheur  d’être  acquitté,  et 
ce  descendant  des  rois,  réduit  à l'indi- 
gence par  la  saisie  de  ses  propriétés  et 
les  catastrophes  du  iemps,  reçut  du  gou- 
vernement républicain  des  secours  pécu- 
niaires. Après  le  18  fructidor,  une  loi 
ayànt  banni  du  territoire  français  tous 
les  membres  de  l’ex-famille  royale,  le 
prince  Louis-François-Joseph  se  retira 
en  Espagne,  où  il  mourut  : avec  lui  s’é- 
teignit obscurément  la  branche  de  Bour- 
bon-Gonti.  Hsifar  Maktiu. 

contiguïté  et  CONTINUITÉ, 

en  latin  conliguifas  et  coniinuatio.  Le 
premier  de  ces  termes  marque  l’état  de 
deux  choses  qui  se  touchent  sans  se  te- 
nir, et  qu’on  peut  séparer  sans  déchire- 
ment. Ce  nom  est  usité  dans  ce  sens  en 
anatomie  par  opposition  à costiscité  [v. 
ce  mot).  Les  surfaces  de  toutes  les  par- 
ties molles  on  dures  des  animaux  qui  se 
meuvent  les  unes  sur  les  autres  dans  les 


mouvements  d’expansion , de  ballotte- 
ment et  de  traction  dans  tous  les  sens, 
étant  libres  de  toute  adhérence,  sont  en- 
tre elles  dans  des  rapports  de  contiguïté 
qui  facilitent  leurs  fonctions.  Ces  surfa- 
ces contiguës  sont  observables  dans  tou- 
tes les  articulations  plus  ou  moins  mobi- 
les du  squelette  des  animaux  vertébrés  et 
autres  appareils,  dans  les  grandes  cavi- 
tés splanchniques  et  sur  une  portion 
des  viscères  et  autres  organes  qui  y sont 
contenues.  Elles  ' appartiennent  à des 
membranes  connues  sous  les  noms  de  sé- 
reuses et  de  synoviales,  parce  qu’elles 
sont  lubrifiées  par  des  fluides  appelés  se'- 
rosité  et  synovie.  Cette  addition  d’un 
fluide  plus  ou  moins  aqueux  ou  visqueux, 
répandu  en  nappe  légère , aux  surfaces 
correspondantes,favorise  les  mouvements 
d’une  part , et  de  l’autre  s’oppose  à ce 
qu’il  s’établisse  des  adhérences  pendant 
le  repos  des  parties.  Lorsque  toutes  ces 
parties  mobiles  les  unes  sur  les  autres, 
qui  n’ont  entre  elles  que  des  rapports  de 
contiguïté,  restent  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long  dans  une  immobi- 
lité complète , ou  lorsqu’il  survient  des 
inflammations  des  surfaces  contiguës,  il 
se  forme  des  adhérences  qui  sont  dési- 
gnées sons  divers  noms.  Alors  la  conti- 
guïté n’existe  plus,  du  moins  sur  tous  les 
points,  et  il  y a continuité — Les  join- 
tures ou  articulations  mobiles  des  os  du 
squelette  dont  les  surfaces  sont  libres 
sont  appelées  diarthroses  de  contiguite, 
par  opposition  à celles  mobiles  aussi , 
mais  dont  les  surfaces  sont  adhérentes, 
qui  ont  reçu  le  nom  de  diarthroses  de 
continuité’.  On  dit  en  chirurgie  qu’il  y 
a solution  de  continuité  lorsque  la  peau, 
les  chairs,  les  os,  sont  divisés. — En  géo- 
métrie, les  angles  adjacents,  ou  ceux  qui 
ont  un  côté  commun,  sont  appelés  angles 
contigus.  On  dit  aussi  deux  jardins  con- 
tigus, etc.  On  distingue  en  botanique 
les  épines,  qui  sont  continues  avec  la  ti- 
ge, des  aiguillons,  qui  ne  sont  que  con- 
tigus. L’idée  de  continuité  s'applique 
usuellement  aux  quantités,  aux  actes,  aux 
phénomènes,  lorsqu'ils  sont  sans  inter- 
ruption; c’est  en  ce  sens  qu’on  dit  : e'ten- 
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dut  continue,  parties  continues,  le  con- 
tinu est  divisible  jusqu’à  l’infini,  tra- 
vail, bruit  continu;  élude  continue,  pro- 
portion continue  ( arithmétique  ),  _/îèi>re 
continue  ( médecine  ) , basse  continue 
(musique).  La  continuité  d’action  est  au 
théâtre  une  des  principales  règles,  et  con- 
siste dans  un  progrès  non  interrompu  de 
l’action  principale  vers  le  dénouement 
pour  soutenir  constamment  l’intérêt. 

L — T. 

CONTBVEXCE.  Le  mot  continence 
est  la  désignation  philosophique  de  cette 
sage  abstinence  de  voluptés  que  la  reli- 
gion prescrit  comme  vertu , sous  le  nom 
àe  chasteté.  Toutefois  doit- on  remar- 
quer que  ce  dernier  terme  exprime  beau- 
coup plus  que  l’autre.  Continence  s’en- 
tend de  l’acte  procréateur  dont  un  se 
prive  ou  dont  on  use  avec  réserve  dans 
l’intérêt  de  l’énergie  virile  ou  de  la  pro- 
géniture, tandis  que  le  mot  chasteté,  en- 
visageant le  même  objet  sous  le  rapport 
de  la  pureté  des  mœurs  et  de  l’innocence 
des  sentiments  , s’applique  aux  pensées 
autant  qu’à  l’acte  même,  au  souvenir 
comme  à l’espérance , aux  projets  de 
même  qu’aux  séductions  et  aux  dan- 
gers , aux  vêtements  comme  aux  maniè- 
res, au  style  comme  aux  paroles,  à la  voix 
comme  à l’accent, et  jusqu’à  lacoquetterie 
d’un  geste  ou  d’un  sourire.  On  peut  être 
continent  sans  être  chaste , chaste  sans 
être  continent. — La  continence  est,  quant 
à l’union  des  sexes  , ce  qu’est  la  diète  à 
l’égard  des  aliments , abstinence  ou  jeû- 
ne; mais  par-là  il  ne  faut  pas  toujours 
entendre  une  privation  absolue  : c’est 
plutôt  un  usage  restreint  ou  modéré.  — 
Cependant,  la  continence  absolue  est 
pour  certaines  personnes  un  devoir  obli- 
gé ou  consenti , comme  la  diète  est  une 
nécessité  prescrite  pour  quelques  mala- 
des. Les  prêtres  catholiques  romains,  les 
moines  et  religieux  de  toute  sorte, ontfait 
vœu  de  rester  éternellement  continents  , 
serment  trop  souvent  irréfléchi  ou  trop 
tôt  juré  pour  que  l’énergie  corporelle  et 
l’exigence  des  passions  ne  le  fassent  pas 
quelquefois  maudire  ou  fausser  ; c’est  un 
lourd  fardeau  dans  l’oisiveté , c’est  un 


plus  dangereux  tourment  dans  le  monde 
social.  Remarquez  aussi  que  la  religion 
exige  de  ceux  qu’elle  veut  continents  et 
purs  le  jeûne , l’abstinence,  et  des  austé- 
rités par  lesquelles  le  corps  est  affaibli  et 
les  passions  amorties  ; elle  exige  la  re- 
traite , c’est-à-dire  la  fuite  du  monde  et 
de  ses  séductions  ; de  plus  , elle  prescrit 
de  pieuses  méditations,  la  prière  et  le  re- 
cueillement, préoccupations  qui  préser- 
vent l’esprit  des  suggestions  des  sens , 
eux  si  prompts  à s’éveiller  et  souvent  si 
éloquents  dans  l’oisiveté  d’un  cloître, 
dans  l’isolement  d’un  confessionnal  ou 
d’une  cellule,  soit  d’abbaye,  soit  de  con- 
clave. — Le  célibataire  laïc  n’a  point  de 
vœux  à rompre  s’il  cesse  d’être  conti- 
nent; mais  s’il  n’a  point  de  parjure  à 
craindre , il  a des  devoirs  sociaux  à res- 
pecter : il  ne  peut  cesser  d’être  continent 
sans  blesser  les  mœurs  publiques,  et  sans 
troubler  l’ordre  établi  par  les  lois  et 
prescrit  d’après  les  croyances.  Point  de 
milieu  pour  lui , il  faut  qu’il  séduise , 
qu’il  sème  le  scandale  ou  qu’il  sollicite 
et  partage  un  parjure;  après  cela  vien- 
nent les  mensonges , cortège  obligé  de 
toute  action  coupable  ; après,  vient  l’in- 
constance , fruit  d’une  liberté  sans  frein, 
et  l'une  des  grandes  misères  de  notre  na- 
ture, si  cupide  et  si  versatile.  Ce  n’est 
point  le  méchant  qui  vit  seul , c’çst  plu- 
tôt le  fort , le  malheureux  ou  le  cor- 
rompu. 

La  continence  est-elle  possible  ? 

On  a souvent  nié  que  l’extrême  con- 
tinence fût  compatible  avec  l’état  de  san- 
té; on  a dit  qu’elle  était  inobservable 
quant  aux  hommes  jeunes  et  bien  orga- 
nisés , purs  d’infirmités  , de  maladies  et 
de  défauts.  La  question  est  grave,  puis- 
que ceux  dont  je  parle  ont  inféré  de  la 
solution  qu’ils  lui  donnaient  la  néces- 
sité du  mariage  des  prêtres,  et  l’inexécu- 
tion comme  la  vanité  des  vœux  de  con- 
tinence ou  de  célibat.  — Loin  de  parta- 
ger cette  opinion,  nous  la  combattons.  Ce 
n’est  pas  que  la  continence  nous  semble 
naturelle  : n’avons-nous  pas  déjà  dit  ou 
fait  pressentir  combien  de  soins  et  de  ré- 
solution elle  exige  ? mais  nous  la  consi- 
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dëroni  eomme  une  vertu  ; et  quelle  est 
donc  la  vertu  qui  aille  sans  force  , sans 
courage  , sans  austérités  ou  sans  sacrifi- 
ces? Il  en  est  des  vertus  comme  du  génie, 
leur  digne  compagnon  , et  parfois  leur 
auxiliaire,  leur  conseil  et  leur  appui  : U 
leur  faut  un  but  désigné  par  des  couron- 
nes , l’espoir  comme  la  volonté  de  les  at- 
teindre et  de  les  mériter  : sans  convic- 
tion et  sans  espérance  , quels  obstacles 
a-t-on  jamais  surmontés,  et  quelles  cou- 
ronnes a-t-on  ceintes  ? — Personne  ne 
met  en  doute  la  continence  de  Newton  ; 
mais  on  l’explique  par  un  défaut  d’orga- 
nisation , constaté  par  des  chirurgiens 
après  la  mort  de  ce  grand  homme,  comme 
si  l’oblitération  d’un  conduit  déférent 
pouvait  rendre  deux  glandes  inactives  , 
et  rendre  muettes  les  passions  du  coeur  ! 
Certes  ! si  Newton  fut  continent,  il  le  dut 
à sa  grande  tempérance , à la  retraite 
qu’il  s’imposa , à la  persévérance  de  ses 
méditations,  à ses  constantes  études,  et  à 
toutes  ces  hautes  spéculations  dont  il  vé- 
cut préoccupé.  Ce  n’est  pas  d’aujour- 
d’hui que  la  continence  des  savants  est 
attestée  comme  réelle  ; on  en  a souvent 
fait  un  reproche , souvent  même  on  l’a 
tournée  en  dérision.  Il  y aurait  eu  ce- 
pendant de  fructueux  enseignement  à 
en  tirer  ; on  aurait  puisé  dans  les  secrets 
d’une  vie  retirée,  méditative  et  tempé- 
rante, tous  les  éléments  d’un  code  de  sa- 
gesse. Cornaro  aussi  vécut  continent  du- 
rant plus  d’un  demi-siècle  ; personne 
ne  le  met  en  doute.  11  est  vrai  qu’arrivé 
à 40  ans , et  sentant  déjà  les  préludes 
d’une  vieillesse  anticipée  , fruit  précoce 
d’une  jeunesse  orageuse , il  s’imposa  un 
régime  plein  d’austérités;  mais  cet  exem- 
ple prouve  au  moins  qu’on  peut , à l’aide 
de  précautions  et  de  prudence,  émousser 
l’aiguillon  des  passions. — La  contention 
habituelle  de  l’esprit , voilà  le  plus  sûr 
garant  de  la  pureté  des  mœurs.  Charles 
XII , au  rapport  du  P.  Labarre  , était 
d’une  continence  incroyable  chez  un 
prince.  Constamment  préoccupé  d'idées 
de  gloire,  d’entreprises  et  de  conquêtes, 
la  même  fascination  qui  le  faisait  perdre 
aux  échecs,  pour  trop  dégarnir  et  trop 


avancer  son  roi,  le  rendait  d’une  modéra- 
tion parfaite  en  fait  de  passions.  On  exal- 
te la  continence  de  Bayard  le  jour  d’une 
victoire  ; on  prodigue  les  mêmes  admira- 
tions à Napoléon  , à Turenne  et  à vingt 
autres  guerriers.  Eloges  outrés  , louan- 
ges irréfléchies.  Chez  des  officiers  subal- 
ternes , nul  doute  que  de  pareilles  ac- 
tions ne  fussent  dignes  d’hommages;  mais 
chez  un  chef  d’armée  , chez  un  général 
plein  d’ambition , chez  un  prince  assié- 
gé de  sollicitudes  ! La  continence  alors  , 
loin  d’être  une  vertu , n’a  pas  même 
le  mérite  d’un  simple  sacrifice  : c’est 
une  nécessité.  Si  je  connaissais  une  Di- 
don  ou  une  Hermione,  je  la  dissuaderais 
de  jeter  son  choix  sur  un  roi  qui  médite 
la  fondation  d’un  royaume  ou  qui  aspire 
à l'asservissement  de  quelque  peuplade  : 
un  tel  roi  néglige  les  femmes  et  perd  la. 
sienne.  Une  princesse  qui  meUrait  quel- 
que prix  à la  tendresse  devrait  préférer 
Péris  à Hector,  Antoine  à César  et  Ber- 
thicr  à Bonaparte.  L’amour  n’a  pas  de 
plus  mortel  ennemi  que  la  méditation. 
Hommes  de  génie , qu’en  pensez-vous? 
et  vous,  Molière,  demandez  à Béjard! — 
Un  autre  grand  préservatif , ce  sont  les 
chagrins,  surtout  s’il  s’y  joint  des  priva- 
tions. Je  connais  plusieurs  individus  dont 
l’impuissance  prématurée  n’a  pas  eu  d’au- 
tres causes.  On  comprend  aisément  que 
ce  n’est  point  là  un  moyen  de  continence 
que  j’indiqiie,  c’esl  tout  simplement  un 
fait  que  je  constate.  — La  fatigue  cor- 
porelle a quelquefois  été  d’un  grand  se- 
cours pour  la  sagesse.  Aussi,  beaucoup 
de  congrégations  et  de  couvents  ont-ils 
fait  une  règle  sévère  du  travail,  les  moi- 
nes de  La  Trappe  surtout.  Ce  n’est  point 
durant  les  marches  forcées  que  le  sol- 
dat songe  à enfreindre  le  célibat,  c’est 
dans  l’oisiveté  des  garnisons  ; ce  n’est 
point  à Cannes,  c’est  à Capoue.  Un  de 
nos  vieux  mailres,  l’un  des  plus  célèbres 
et  peut-être  de  tous  le  plus  expérimen- 
té, homme  qui  a connu  les  secrets  de 
mille  familles  et  les  déplorables  licences 
de  deux  révolutions,  nous  racontait  au- 
terfois,  parlant  des  fureurs  de  l’onanisme 
et  de  ses  dangers  rendus  plus  grands  par 
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le  mystère,  l’anecdote  que  voici  : un  père 
voyait  son  fils  dépérir  de  jour  en  jour, 
son  corps  s’amaigrir,  sa  fraîcheur  se  per- 
dre , ses  jambes  refuser  l’obéissance  et 
ses  prunelles  s’élargir  comme  s’il  eût 
enlever  solitaire.  La  pâleur  de  ce  fils 
chéri,  son  indolence,  sa  faiblesse , sa  ta- 
cifurnité  et  sa  sauvagerie  , lui  jusqu’a- 
lors si  turbulent , si  bruyant , si  commu- 
nicatif , si  gai , si  joueur , et  dont  l’heu- 
reux esprit  avait  de  si  soudaines  saillie.s, 
inspiraient  de  vives  inquiétudes.  Qu'a- 
t-il  donc,  et  que  faire?  Sans  s’arrêter  à 
rien  de  précis,  on  épuisait  toutes  les  con- 
jectures , et  cependant  le  mal  empirait  ; 
le  jeune  homme  avait  15  ans.  Une  fois, 
dans  les  confidences  de  sa  famille,  le  mé- 
decin mit  promptement  sur  les  traces  du 
mal , et  il  indiqua  pour  remède  l’exercice 
le  plus  fatiguant  qu'on  pourrait  trouver. 
Bientôt  le  père  eut  pris  sa  résolution  et 

donné  ses  ordres Le  lendemain , dès 

le  point  du  jour,  deux  chevaux  tout  équi- 
pés attendaient  à la  porte  du  manoir  : le 
jeune  homme,  non  prévenu  et  encore 
tout  endormi,  fut  placé  malgré  lui  sur  l’un 
des  coursiers  ; le  père  monta  l’autre. 
Maintenant  nous  galopons!  Mon  ami, 
nous  allons  dans  les  Pyrénées;  mon  ami, 
nous  irons  en  Italie;  deux  haltes  et  deux 
repas  par  jour,  huit  heures  de  sommeil, 
et  le  reste  du  temps  à cheval!  Va , je  le 
ramènerai  g.ii,  fort,  sage  et  joli  garçon... 
Le  père  avait  dit  vrai  : six  semaines  de 
fatigues  et  de  bon  sommeil  avaient  détruit 
de  mauvaises  habitudes  et  complété  la 
cure,  et  ce  ne  fut  qu’après  l’avoir  tendre- 
ment serré  dans  ses  bras  que  cet  excel- 
lent père  fit  un  sermon  à son  fils.  — La 
fatigue,  la  tempérance  et  1^  distraction , 
voilà  les  trois  meilleurs  moyens  pour 
rester  continent.  Grâce  à eux,  le  précieux 
fluide  à l’amas  duquel  les  désirs  les  plus 
tourmentants  sont  dus  ne  tarde  pas  à être 
résorbé  par  les  vaisseaux;  et  dès  qu’une 
fois  il  circule  avec  le  sang,  l’énergie  du 
corps  en  est  accrue,  de  même  que  le 
courage  et  tous  les  dons  intellectuels. 
Aussi  est-ce  un  précepte  de  rigueur  que 
l’extrême  sagesse,  à quiconque  a besoin 
d’énergie  pour  combattre , pour  concou- 


rir ou  résister  : l’athlète  dut  rester  chaste 
avant  la  lutte  ou  le  concours , comme  le 
guerrier  la  veille  d’une  bataille,  comme 
le  citoyen  au  sein  d’une  épidémie  ou 
d’une  contagion  ; il  en  est  de  même  de 
toutes  les  occasions  où  il  faut  montrer  du 
courage  ou  de  l’audace. 

Circonstances  propices  ou  nuisibles 
à la  continence. 

Tout  individu  sain,  jeune  et  bien  or- 
ganisé, a ses  désirs  et  ses  tourments,  mys- 
térieuse révélation  du  vœu  le  plus  im- 
prescriptible de  la  nature.  Les  eunuques 
seuls  sont  sans  passion,  encore  est-on  peu 
d'accord  à ce  sujet  : toutefois,  il  nous  pa- 
raît certain  qu’on  aura  pris  ici  pour  des 
désirs  sexuels , ou  de  vraies  passions , 
quelques  monstrueux  caprices  de  jalousie 
ou  de  curiosité.  La  continence  a peu  de 
mérite  et  veut  peu  de  combats  après  50 
ans  et  avant  25  ; mais  de  30  à 40  ans,  on 
doit  la  ranger  parmi  les  vertus,  tant  il  est 
rare  et  difficile  qu’on  oppose  à l’ardeur 
des  sen>3  cette  même  énergie  qui  la  fo- 
mente. Au  reste,  tout  dépend  de  l’usage 
qu’on  fait  de  la  vie,  du  succès  des  pre- 
mières luttes,  des  habitudes  qu’on  a 
contractées , et  surtout  de  cette  défiance 
salutaire  que  les  plus  irréprochables  ne 
doivent  jamais  perdre.  11  est  des  hommes 
qui  ont  payé  un  seul  moment  d’impruden- 
ce d’une  renommée  de  sainteté  chère- 
ment acquise  par  20  ans  d'austérités.  On 
en  a même  vu  commencer  à devenir  cou- 
pables à un  âge  où  la  foule  sc  corrige  ou 
se  repent.  Pourquoi  dc<ic  ? direz-vous^ 
hélas,  pourquoi!  c’est  que  les  passions 
survivent  souvent  à la  foi,  le  seul  frein 
qui  les  trouve  dociles.  — La  continence 
est  plus  pénible  à l’homme  qu’à  la  femme, 
et  cela  pour  des  raisons  matérielles  qu’on 
ne  saurait  dire  ici , mais  que  nous  avons 
surabondamment  exposées  dans  notre 
Physiologie  comparée,  liv.  ii  (Baillière, 
1830). — Au  reste,  comme  nous  faisons 
abstraction  de  l’état  de  veuvage, nous  pou- 
vons affirmer  que  la  femme  qui  reste  pure 
à 25  ans  pourrait  sans  elTorts  demeurer 
chaste  toute  sa  vie;  assertion  qui,  appli- 
quée à l’homme,  serait  démentie  par  tous 
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les  faits.  — Les  sens  sont  moins  dompta- 
bles dans  les  climats  chauds  que  sous  des 
lones  plus  froides,  et  plus  tyranniques  au 
printemps  qu’eu  nulle  autre  saison.  C’est 
même  à cette  considération  que  quelques 
philosophes  attribuent  l’institution  du 
carême.  Mais  si  l’on  réfléchit  qu’après 
une  abstinence  de  40  jours  on  passe  in- 
continent à une  alimentation  copieuse  et 
animale  ; si  l’on  tient  compte  des  expé- 
riences par  lesquelles  Dodart  a prouvé 
que  quatre  ou  cinq  jours  après  Pâques 
le  corps  ejeûne'i  déjà  repris  au-delà  de  ce 
qu’il  avait  perdu , on  en  inférera  avec 
raison  que  l’abstinence  du  carême,  quant 
à ceux  qui  l’observent  pieusement,  a sur 
les  passions  des  effets  opposés  à ceux  que 
s’en  promettaient  les  conciles.  Une  nour- 
riture excitanlea  de  plus  grands  effets  chez 
ceux  qui  en  ont  perdu  l’habitude , plus 
d’effet  chez  l’homme  faible,  convalescent 
ou  ejeûné.  — Au  rang  des  causes  qui 
entravent  les  résolutions  de  continence 
et  de  célibat,  il  faut  surtout  placer  les 
tempéraments  sanguins  et  bilieux , une 
imagination  vive , l’inaction  , le  doux 
sommeil , une  grande  quiétude , l’oisive 
réclusion  dans  un  couvent,  dans  une  pri- 
son , au  collège  ou  à bord  d’un  vaisseau 
de  long  cours  : voyez  plutôt  quelles  ex- 
travagances commettent  les  matelots  dans 
nos  ports , et  demandez  aux  voyageurs  de 
\’ Astrolabe  ce  qu’ils  réclamaient  au  ciel 
après  avoir  cru  retrouver  les  restes  de 
La  Peyrouse.  Beaucoup  do  maladies  de  la 
peau  offrent  aussi  de  grands  dangers  et 
de  vrais  tourments.  — Redoutez  surtout 
les  viandes  noires,  le  poisson,  les  coquil- 
lages, tous  les  mets  assaisonnés  avec  des 
épices,  des  truffes  et  des  aromates  ; crai- 
gnez les  liqueurs,  les  parfums,  les  bains' 
fréquents,  les  frictions  et  le  massage,  et 
fuyez  le  séjour  des  eaux  thermales  à l’égal 
des  spectacles  : Spa,Vichi,  Badcn , Locs- 
che  (Leuck),Cauterels  cl  Saint-Sauveur  ! 
A l’égard  des  vins,  ce  sont  des  ennemis 
qu’il  faut  craindre , moins  en  face  que 
dans  l’éloignement,  plutôt  le  lendemain 
que  le  jour  même,  et  qui  sont  plus  dan- 
gereux isolés  que  confondus.  Les  im- 
prudences conseillées  par  l’ivresse  sont 


ordinairement  stériles.  Quant  au  café 
pur , et  surtout  quant  au  tabac  qu’on  as- 
pire , ils  modèrent  les  désirs  sensuels 
plutôt  qu’ils  ne  les  provoquent.  — Enfin, 
le  célibat  sans  infraction  n’est  vraiment 
praticable  que  pour  ceux-là  qui , comme 
les  prêtres , fuient  les  spectacles  mon- 
dains et  les  lectures  frivoles;  qui,  dans 
leur  isolement,ontpour  gouvernante  une 
vieille  nourrice , un  chien  pour  fidèle 
suivant , comme  constante  distraction 
un  bréviaire,  pour  travail  des  sermons, 
un  jardin  à embellir  et  des  pauvres  à 
consoler  ; qui , pour  tout  ornement  et 
toute  perspective , ont  fait  choix  d’un 
Christ  nu,  sans  Madeleine,  comme  sans 
vierges  saintes, fussent  des  vierges  de  Ra- 
phaël. Je  craindrais  d’y  joindre  le  minis- 
tère du  confessional , tant  je  frémissais 
pour  Fénelon  lui-même  de  recevoir  les 
confidences  des  innocentes  de  Sainl-Cyr. 

Cas  où  la  continence  est  nécessaire 
aux  gens  mariés. 

Les  droits  légitimes  que  donne  le  ma- 
riage souffrent  eux-mêmes  quelques  res- 
trictions commandées  par  la  prudence , 
notamment  dans  les  cas  suivants  : 1°  cha- 
que fois  qu’il  y a commencement  de  gros- 
sesse ou  conception,  principalement  s’il 
y a déjà  eu  fausse-couche , et  qu’il  y ait 
lieu  d’en  redouter  la  récidive.  Peut-être 
serait-il  juste  d’attribuer  la  moitié  des 
avortements  à des  imprudences  de  celte 
nature  : il  est  du  moins  certain  que  les 
sens  des  animaux  se  rendorment  dès  que 
la  procréation  est  accomplie  : or,  l’avor- 
tement est  beauooup  plus  rare  chez  eux 
que  dans  notre  espèce.  Je  conviens  ce- 
pendant que  les  animaux  restent  étran- 
gers à celte  foule  de  causes  morales  qui 
exercent  un  si  grand  empire  sur  nous,  et 
principalement  sur  les  femmes.  Si  l’union 
des  sexes  durant  la  grossesse  ne  produit 
pas  toujours  l’avortement,  au  moins  rend- 
elle  presque  toujours  les  enfants  chétifs, 
et  même  la  cause  dont  je  parle  a beau- 
coup d’influence  sur  la  mortalité  dans  le 
jeune  âge.  2“  Pendant  l’allaitement , 
dans  la  crainte  de  supprimer  la  sécré- 
lion  du  lait  ou  d’altérer  la  nature  de  ee 
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dont  les  nourrices  ne  sont  pas  pruden- 
tes ! 3°  Chaque  fois  qu’on  a besoin  d’une 
énergie  inaccoutumée,  d'audace  ou  de 
courage,  par  exemple,  s’il  s’agit  d’un  dis- 
cours à improviser  en  public,  d’une  lutte 
quelconque,  d’un  combat,  d’un  concours, 
d’un  danger,  d’une  contagion.  4°  Dans  les 
cas  de  faiblesse , de  maladie  ou  de  con- 
valescence, de  chagrins,  de  vives  sollici- 
tudes, de  veilles  intellectuelles  ou  de  fati- 
gues, et  cela  non  seulement  pour  ne  point 
épuiser  ses  forcesdéjà  affiiiblies,  mais  sur- 
tout dans  l’intérit  de  la  progéniture.  — 
5®  Dans  les  saisons  tropchaudes,  dans  les 
mois  sans  r,  comme  disent  quelques-uns, 
durant  la  canicule,  comme  dit  le  peuple, 
on  ne  saurait  apporter  trop  de  modération 
dans  les  jouissances  dont  nous  parlons. 
Nous  ne  citerons  qu’un  fait  à l’appui  de 
ce  conseil,  c’est  que  les  hommes  les  plus 
forts,  les  plus  sains  ou  les  plus  intelli- 
gents datent  presque  tous  des  mois  de 
juillet,  d’août  ou  de  septembre;  je  veux 
dire  qu’ils  ont  été  conçus  dans  les  mois 
d’octobre,  de  novembre  ou  de  décembre, 
temps  de  l'année  oii  l’homme  a , non  le 
plus  de  désirs,  mais  le  plus  d’énergie , 
la  meilleure  digestion  et  le  plus  long 
sommeil.  Remarquez  aussi  quelle  grande 
influence  a sur  les  enfants  l’heureuse 
circonstance  d’être  nés  dans  les  beaux 
jours,  alors  que  l’air  est  pur,  le  ciel  se- 
rein , l’atmosphère  douce  et  chaude  ! 
Voyez  le  pays  de  Naples  : on  ne  s’y  ma- 
rie jamais  en  été.  Certes,  Pythagore  était 
un  assez  bon  hygiéniste  pour  que  nous 
adoptions  en  partie  sa  manière  de  voir  1 
Quand  C homme , disait-il,  doil-il  ap- 
procher de  la  femme?  Quand  il  s'en- 
nuie tTêlre  fort.  — 6”  Durant  le  cours 
des  menstrues,  et  même  un  peu  après.  La 
continence  est  aussi  de  précepte  avant  le 
retour  de  cet  événement  périodique,  tou- 
tes les  fois  qu’il  y a lieu  de  redouter  une 
métrorrhagie  ou  perte.  La  conduite  doit 
différer  dans  le  cas  opposé.  — 7®  La  con- 
tinence est  surtout  de  précepte  quand  il 
existe  des  maladies  ou  des  infirmités  se- 
xuelles, quelle  qu’en  soit  la  nature  ou  la 
source,  et  quel  qu’en  toit  le  siège  pré- 
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mêmes  privation»  : vien  ne  dispose  au- 
tant à cette  affreuse  maladie  que  le»  ex- 
cès des  sexes  ; d’ailleur»,  comme  l’acte 
même  et  la  maladie  ne  sont  pas  sans  quel- 
ques traits  de  ressemblance,  le  premier 
a souvent  fait  récidiver  l’autre.  U 
seul  épileptique  que  j’aie  vu  guérir  a dfl 
en  partie  ce  bonheur  à la  rigoureuse  ob- 
servation du  précepte  que  je  viens  d’in- 
diquer.... D’après  ce  qui  précède,  on  doit 
penser  qu’il  existe  dans  la  vie  beaucoup 
de  circonstances  où  il  faut  préférer  le 
nénuphar  à la  vanille  ou  aqz  truffes,  le 
lait  à l’alcool , les  légumes  et  les  vian- 
de» blanches  aux  épices  et  aux  viandes 
très  fortes,  et  à l’élixir  de  Stougthon  l’abo- 
tinence  et  le  jeûne. 

L'exirSme  continence  a-t-elle 
des  dangers  ? 

On  a souvent  remarqué , surtout  parmi 
les  détenus  et  les  cloîtrés,  que  l’extrême 
continence  exaspère  les  passion»  de 
toute  espèce  : presque  toujours  elle 
rend  haineux , irascible,  farouche , prin- 
cipalement dan»  les  saisons  «handeji 
et  dans  les  temps  d’orage  ; beaucoup  de 
révoltes  intestines  n’ont  pas  eu  d’autre 
origine.Les  hommes  bilieux,commcplus 
ardents,  sont  alors  capables  de  se  livrer 
aux  actions  les  plus  déplorables,  moitié 
honte,  moitié  fureur.  Quant  à ceux  qu’on 
désigne  par  le  nom  de  mélancoliques, 
ordinairement  ils  sont  redevables  à une 
excessive  sagesse  des  caractères  qui  les 
rendent  tels.  Si  Rousseau,  si  Pascal,  si 
Boileau  et  Gilbert,  si  Descartes  et  Zim- 
mermann avaient  usé  de  la  vie  r.nmn,»  le 
commun  des  hommes,  ils  n’auraient  eu 
ni  cette  teinte  rembrunie  qui  reluit  dan* 
leuis  écrits,  encoreplusque  sur  leurs  vi- 
saçes , ni  cette  puissance  de  pensée  qui 
donne  au  vrai  toutes  se»  conséquences , 
etau  faux  souvent  tous  les  traits  de  la  vé- 
rité : moins  chastes , sans  doute  ils  au- 
raient eu  plus  de  bonheur,  moins  d’enne- 
mis, moins  d’imagination,  moins  de  dia- 
lectique et  moins  de  ces  défauts  et  de 
ces  qualités  insolites  que  le  mot  ge'nie 
sert  k.  résumer;  il»  aufaigat  eu  auisl 
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moins  de  ces  traits  hasardés  on  de  ces 
goûts  bizarres  dont  le  vulgaire  empêche 
l’imitation  en  leur  infligeant  le  nom  de 
folie,  — Il  faut  d’ailleurs  en  convenir , 
l’extrême  continence  a quelquefois  pro> 
duit  la  folie  véritable.  Buffon  a cité  sur 
ce  fait  un  exemple  remarquable  : c’était 
un  prêtre.  M.  Esquirol  cite  aussi  quel- 
ques  cas  du  même  genre.  Je  l’ai  entendu, 
je  m’en  souviens,  raconter  l’exemple  d’u- 
ne fille  nubile  qu’on  avait  renfermée  chez 
lui  comme  folle  à lier.  Cette  malheureu- 
se , qui  avait  quelques  moments  lucides, 
étant  parvenue  à s’évader,  M.  Esquirol  la 
rencontra  un  jour  sur  le  boulevard , je 
crois , et  en  toilette  plus  qu’équivoque  : 
« Que  faites- vous  là  ? lui  dit-il. — Hélas  ! 
monsieur , je  me  guéris.  » — Du  nom- 
bre des  folies  que  peut  engendrer  une 
trop  grande  continence , peut-être  ne  de- 
vrait-on  pas  distraire  ces  mariages  pré- 
coces , souvent  si  mal  assortis,  tissus  par 
tant  d’amour,  bonheur  d’un  printemps 
si  chèrement  payé  par  des  larmes,  et 
quelquefois  maudit  de  ceux  mêmes  qui 
lui  ont  dû  l’existence.  Ces  estimables  fo- 
lies sont  bien  rares  dans  les  capitales , 
et  c’est  là  qu’on  va  s’en  guérir  : beau- 
coup de  pères  de  famille  envoient  leurs 
fils  à Paris , moins  quelquefois  pour  ap- 
prendre que  pour  oublier.  — La  sagesse 
a donc  aussi  ses  excès  redoutables.  Sans 
prendre  à la  lettre  les  il  faut  de  Voltaire, 
un  homme  jeune  doit , voulant  demeurer 
chaste,  vivre  plus  abstinent  qu’un  autre, 
ou  bien,  vivant  comme  tous,  et  ne  s’infli- 
geant nulle  privation , il  faut  bien  qu’il 
accomplisse  sa  destinée  d’homme.  Si  la 
continence  favorise  la  méditation  et  don- 
ne ainsi  plus  de  puissance  à l’esprit, 
plus  de  profondeur  à la  pensée , souvent 
aussi  elle  entrave  la  mémoire  , elle  rend 
le  mot  propre  plus  lent  à venir  ; l'ima- 
gination , engourdie  par  trop  de  sagesse, 
a le  vol  moins  rapide  et  l’œil  moins  per- 
çant. Jamais  l’esprit  ne  se  fait  remarquer 
par  plus  de  facilité  à concevoir  ou  à pro- 
duire qu’après  de  légères  infractions  à des 
habitudes  sages  et  régulières.  Mahomet 
allait  jusqu’à  dire  que  l’esprit  avait  alors 

« plus  de  ferveur  ». 

♦ 


Umx»  n’abuMz  point;  le  sage  ainsi  l'ordonne* 

Je  suis  également  Épitecte  et  Pétrone. 

L’abstinence  ou  l’excès  ne  fit  jamais  d’beurcux. 

(VoLTSUB,  Disc,  sur  la  nal,  du  plaisir.) 

D’ailleurs,  le  sommeil  remédie  aux  gran- 
des privations  par  des  songes  composés 
des  réminiscences  enrichies  de  la  veil- 
le ; et  les  songes , les  romans  de  la  vie , 
ramènent  à la  réalité  par  une  route  se- 
mée de  mensonges.  Isidore  Bourdon. 

CONTINENT.  On  nomme  ainsi  les 
plus  grands  espaces  de  terre  que  l’on 
puisse  parcourir  sans  traverser  des  mers, 
et  dont  l’étendue  parait  être  hors  de  pro- 
portion avec  celle  des  plus  grandes  îles. 
Si  l’Europe  était  détachée  de  l’Asie , on 
lui  refuserait  le  titre  de  continent , car 
dans  les  limites  les  plus  reculées  qu’on 
lui  ait  assignées,  elle  ne  serait  tout  au 
plus  que  d’un  tiers  plus  grande  que  la 
Nouvelle-Galles  du  sud , réduite  h n’ètre 
qu’une  île.  L’Afrique  élèverait  plus  liant 
ses  prétentions,  si  quelque  convulsion 
intérieure  de  notre  globe  confondait  les 
eaux  de  la  Méditerranée  avec  celles  du 
golfe  Arabique.  Quant  à l’Amérique , si 
le  golfe  du  Mexique  envahissait  les  ter- 
res qui  la  séparent  de  la  mer  Pacifique , 
la  partie  septentrionale  de  ce  continent 
ne  changerait  pas  de  nom , mais  celle  du 
sud  devrait  descendre  au  rang  des  îles, 
car  elle  n’est  guère  plus  grande  que  l’Eu- 
rope. — Pour  justifier  la  dénomination 
de  continent.,  et  achever  de  l’expliquer , 
jetons  les  yeux  sur  un  globe  ou  les  ter- 
res sont  représentées  assez  exactement. 
Dans  l’ancien  continent  comme  dans  le 
nouveau , le  voyageur  est  souvent  rap- 
proché de  deux  mers , et  cependant  la 
continuité terres  est  maintenue  ; des 
isthmes  rattachent  les  parties  qui  sem- 
blaient disposées  à se  séparer.  Dans  ces 
vastes  régions,  la  dissémination  des 
plantes  et  des  animaux  n’a  pas  éprouvé 
d’autres  obstacles  que  ceux  du  climat  et 
du  sol , et  l’homme  a pu  se  répandre  par- 
tout , approcher  des  limites  de  la  nature 
vivante.  Delà,  cette  diversité  de  produc- 
tions et  d’habitants  qui  n’appartient 
qu’aux  très  grands  espaces,  parce^que  les 
causes  qui  produisent  et  peij>étuent  les 
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varîétét  ont  pu  agir  isolément , sans  se 
nulreroneàrautre,enexerçantsimultané- 
ment  leur  influence  sur  les  mêmes  espè- 
ces . L’homme, poussé  j usqu’auz  limites  des 
régions  habitables,  a éprouvé  des  besoins 
divers, selon  le  climat  et  les  lieiu  où  il  se 
trouvait, et  il  a créé  des  arts  pour  y pour- 
voir ; son  industrie  ne  s’est  point  bornée 
à un  petit  nombre  d’objets , ses  obser- 
vations ont  embrassé  plus  de  faits  et  de 
phénomènes,  et  la  facilité  des  communi- 
cations a multiplié  les  échanges  de  con- 
naissances,comme  ceux  des  produits  du 
sol  et  du  travail.  Il  est  extrêmement  vrai- 
semblable qu’aucune  ile  réduite  à ses 
propres  ressources  n’eùt  été  le  berceau 
des  sciences , quoique  chacune  eût  pu  se 
vanter  d’un  Ossian , et  peut-être  d’Un 
Homère.  Pou^  élever  l’édifice  d’une 
science , il  faut  des  faits  généralisés  après 
avoir  été  soumis  à l’analyse  , et  avant 
tout , des  séries  è peu  près  complètes  de 
faits  analogues  : il  est  donc  indispensa- 
ble de  recueillir  des  observations  très 
nombreuses,  en  franchissant  de  grands 
intervalles  de  temps  et  de  lieux.  Comme 
la  politique  du  gouvernement  de  la  Chi- 
ne a mis  ce  pays  dans  une  position  pres- 
que insulaire,  les  sciences  n’y  ont  pres- 
que point  fait  de  progrès , au  lieu  que  les 
A rabes , peuple  peu  disposé  à se  renfer- 
mer dansson  pays, comme  à l’interdire  aux 
étrangers,  sont  devenus  savants  et  ont  ral- 
lumé le  flambeau  des  sciences  dans  l’Eu- 
rope, qui  l’avait  laissé  s’éteindre.  Ainsi , 
c’est  au  continent  qu’il  faut  attribuer  la 
part  que  les  sciences  peuvent  revendi- 
quer dans  l’oeuvre  de  la  civilisation, 
avant  que  toutes  les  mers  fussent  fré- 
quentées par  les  vaisseaiu  européens. 
Aujourd’hui , l’imprimerie  et  la  naviga- 
tion réunissent  en  un  seul  continent  la 
totalité  du  monde  habitable  : l’intelli- 
gence humaine  peut  être  cultivée  partout 
avec  le  même  succès , si  les  instruments 
de  culture  ne  manquent  point , et  si  on 
prend  soin  aussi  de  les  répandre  avec 
moins  d’inégalité.  Mais  on  fait  aux  îles 
un  autre  reproche,  qui  mérite  aussi  qu’on 
le  discute  avec  attention  : la  barbarie  y 
est , dit-on , plus  tenace  que  sur  le  conti- 


nent , et  Ra3fnal  n’a  pas  craint  d’expri- 
mer le  soupçon  qu’on  pourrait  en  trou- 
ver des  traces  dans  la  Grande-Bretagne 
même.  C’est  pousser  un  peu  trop  loin 
l’application  d’une  vérité  qui  ne  sera 
pas  contestée  ; il  est  certain  que  l’état 
d’isolement  est  en  général  une  cause 
de  permanence , en  ce  qu’il  éloigne  plu- 
sieurs causes  de  changement.  Mais  les 
communications  entre  la  Grande-Breta- 
gne et  le  continent  européen  ont  été  si 
importantes  et  si  multipliées  que  cette  île 
peut  être  considérée  comme  tenant  encore 
k la  terre  ferme. — Sa  population  actuelle 
estunmélangedenations  parm  i lesq  uel  les 
il  n’est  plus  possible  de  reconnaître  les 
anciens  Bretons  : son  histoire  est  insépa- 
rable de  celle  des  peuples  du  continent 
avec  lesquels  ses  habitants  sont  perpé- 
tuellement en  contact,  Baynal  pouvait 
se  dispenser  de  la  citer,  car  ce  qu’il  y a 
de  vrai  dans  l'opinion  de  ce  publiciste 
sur  les  nations  insulaires  n’avait  pas  be- 
soin de  preuves  ; personne  ne  le  contes- 
tera. On  admet  sans  difficulté  que  la  oa- 
tionalité  doit  être  plus  fortement  em- 
preinte dans  le  caractère  et  les  mœurs 
des  insulaires  que  chez  les  peuples  du 
continent  ; on  convient  même  que  l’es- 
prit national , quoiqu’il  ne  soit  pas  au- 
tre chose  qu’un  esprit  de  corporation , 
peut  inspirer  des  résolutions  fortes  et 
généreuses  , opérer  quelques-uns  des  ef- 
fets du  patriotisme.  Si  une  population 
confinée  dans  une  île  obtient  un  jour  le 
bonheur  d’y  trouver  une  patrie , aucune 
force  ennemie  ne  pourra  la  vaincre;  elle 
périra  tout  entière , ou  triomphera  des 
attaques  les  plus  opiniâtres  ; les  nobles 
exemples  de  Carthage  et  de  Numance 
seront  atu  moins  égalés.  Mais  est-il  pos- 
sible que  l’ensemble  des  lois , du  gou- 
vernement et  des  institutions  d’un  peu- 
ple insulaire  réalise  une  patrie  pour 
cette  fortunée  portion  de  la  race  humai- 
ne ? La  question  est  très  compliquée , et, 
pour  y répondre , il  faudrait  fixer  préa- 
lablement le  sens  des  mots,  entamer  une 
discussion , qui  sera  placée  plus  conve- 
nablement à l’article  Patrie.  Nous  de- 
vons dire  cependant  que,  suivant  une 
' 32. 
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opiiiiim  asse»  giîiiéralcmçnt  répandue,  ser  ainsi  d<;  peser  sur  l’Europe,  et  prin- 
lesîles  sont  moins  favorables  à la  liberté  cipalcmcnt  sur  la  France.  Mais  ce  pro- 
qùft  les  continents.  C’est  ainsi  que  pen-  jet,  s'il  eîU  été  complètement  eréculé , 
sait  un  de  nos  compatriotes  qui , à l’épo-  aurait  aussi  causé  de  notables  dommages  à 

qne  de  l’établissement  du  directoire,  quelques  parties  de  l’Europe  :lçsbois,  les 
mécontent  de  la  mesure  de  liberté  que  fers,  les  cbanvres,etc., achetés  par  l’4.n- 
le  gouvernement  répubjicain  nous  pro-  gleterre, n’avaient  plus  dç  débouché:  une 
mettait , jugea  convenable  d’aller  s’éta-  crise  commerciale  menaçait  Iq  continent 
blir  en  Amérique.  Comme  il  se  proposait;  jusqu’au  temps  où  ses  coltares  et  ses  fa- 
de faire  d’intéressants  essais  de  culture , briques  auraient  pu  substituer  d’autres 
toutes  nos  colonies  lui  furent  proposées  travaux  à ceux  dont  le  commerce  qxté- 
successivement  pour  y choisir  une  ha-  rieur  entretenait  l’activité^  On  se  tési- 
bitation  ; il  préféra  l’insalubre  Guiane , gnait  à cette  gêne  temporaire  ; on  espé- 
afin  d’être  sur  un  continent , et  fut  bien-  rait  que  les  Anglaisne  résisteraient  point 
têt  victime  du  climat.  — S’il  était  vrai  à une  aussi  rude  épreuve  ; qu’ilg  annti- 
que  par  rapport  h l’état  moral  de  l’hom-  raient  enfin  la  nécessité  de  renoncer  à 
me , les  insulaires  sont  moins  favorisés  leurs  odieuses  nuximes  de  guerre  sur 
que  les  peuples  des  continents , ne  trou-  mer,  et  qu’ils  se  conformeraient  aux  usa- 
veraient-ils  pas  au  moins  quelque  corn-  ges  des  peuples  civilisés,  qui  évitçnf>  au- 
pensation  dans  le  partage  des  biens  phy-  tant  qu’il  est  possible , d’étendre  sur  la 
siques?Ne  jouissent- ils  pas  d’une  terapé-  population  paisible  les  maux  que  produi- 
rature  moins  inégale , d’un  sol  mieux  ar-  sçnt  les  querelles  des  gouvernements  .En- 
rosé  , des  ressources  que  |a  mer  ajoute  h tre  la  France  et  l’Angleterre , la  guerre 
celles  du  sol  ? Il  est  certaNi  que  si  la  sur-  était  devenue  nationale  ; les  équipages 
face  des  deux  continents  était  divisée  en  des  vaisseaux  du  commerce  français  | 
petites  îles  disséminées  sur  les  mêmes  étaient  retenus  comme  prisoniüecs  de 
parallèles  et  séparées  par  autant  de  dé-  guerre  par  les  corsaires  et  les  vaisseaux 
troits  à peu  près  de  même  largeur,  notre  de  la  marine  royale  de  l’Angleterre  ; les 
globe  serait  en  état  de  nourrir  un  bien  négociants  français  ne  pouvaient  plu 
plus  grand  nombre  d’habitants  : on  ne  voyager  sur  mer  ni  envoyer  des  commii 
verrait  nulle  part , ni  marais  infects , ni  à leur  place  ; les  tribunaux  maritimes  de 
plaines  arides  ; les  déserts  de  l’Afrique  la  Grande-Bretagne  déclaraient  de  bonae 
et  les  steppes  de  l’Asie  se  couvriraient  prise  les  hommes  et  les  cargaisons  fran- 
de  grands  arbres,  et,  grâce  à nos  arts,  les  çaises  , quelle  que  fût  leur  nature  et  leur 
communications  seraientbien  plus  faciles  destination.  Que  pouvait  faire  alors  le 
etpluspromptes.  Nous  pouvons  nouspas-  chef  du  gouvernement  français?  Unelui 
ser  des  avantages  attachés  aux  continents,  restait  réellement  qu’un  seul  parti  i 
et  la  multiplication  des  iies  ne  peut  que  prendre,  celui  des  représailles.  D’autres 
nous  être  utile.  Quant  aux  causes  qui  circonstances  vinrent  encore  forti&ei, 
ont  pu  distribuer  avec  tant  d’inégalité  justifier  même  cette  résolution  -.  l’Angle 
les  terres  au  milieu  des  mers,  v.  l’article  terre  venait  de  rompre  les  négociatioot 
GioLociE.  Fxsar.  de  paix  entamées  sous  le  ministère  de 

CONTINENTAL  (Système) , projet  Fox  ; les  résultats  des  victoires  d’Auita- 
conçu  par  Napoléon,  en  1S06,  pour  fer-  litz  et  d’Iéna  étaient  menacés  par  une 
mer  le  continent  européen  à tous  les  pro-  nouvelle  coalition,  formée  par  les  vives 
duits  des  manufactures  anglaises.  En  ré-  sollicitations  et  les  promesses  du  cabinet 
duisant  k l'inaction,  à la  misère  et  au  de  Saint-James  ; tout  se  réunit  pour  cou- 
désespoir  les  classes  laborieuses  de  la  vaincre  Napoléon  que  l’Angleterre  ne  loi 
(rrande-Bretagne,  il  eût  obligé  le  gou-  permettrait  jamais  de  consolider  son  ta- 
vernement  de  cette  île  à s’occuper  unique-  pire  ; que  cet  implacable  ennemi  ne  poit- 
ment  de  ses  affaires  intérieures  et  k ces-  vait  être  vaincu  par  les  armes  qui  avaient 
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triompliié  dÊ  l'Europti  conlinenlale  ; que 
pour  Isa  propre  sftretë,sa  gloire  et  la  durée 
de  ta  vaste  domination,  il  fallait  tarir  les 
sources  de  la  puissance  anglaise  en  rui- 
nant son  commerce.  Cependant , il  ne 
précipita  aucune  des  mesures  auxquelles 
il  se  sentait  contraint  ; son  ministre  des 
relations  extérieures  (Talleyrand)  lui  fit 
un  rapport  très  détaillé  sur  la  situation 
de  l’Europe , le  but  de  l’Angleterre  et  de 
la  nouvelle  guerre  déclarée  à la  France  ; 
le  droit  des  gens  tel  qu’il  est  générale- 
ment admis  et  respecté  sur  le  continent, 
méconnu  par  lé  gouvernement  anglais , 
autorisait  k mettre  bors  de  la  loi  commune 
des  nations  ce  gouvernement  anti-social  ; 
le  sénat  fut  assemblé  pour  délibérer  sur 
le  message  impérial  envoyé  de  Berlin, 
où  Napoléon  était  encore,  après  la  glo- 
rieuse campagne  de  180G  contre  tes 
Prussiens.  Ce  fantôme  de  pouvoir  lé- 
gislatif, dont  la  servilité  ne  fut  com- 
parable qu’à  celle  du  sénat  romain 
sous  le  règne  de  Néron , approuva  par 
acclamation  tout  ce  que  l’empereur  lui 
proposait,  et  sa  réponse, reportée  à Ber- 
lin , fut  incontinent  suivie  du  fameux  dé- 
cret impérial  du  21  novembre,  qui  mit 
les  îles  Britanniques  en  état  de  blocus, 
interdit  tout  commerce  et  correspondan- 
ce avec  ces  îles , ordonna  que  tout  An- 
glais, quels  que  fussent  son  état  et  sa  pro- 
fession , trouvé  dans  les  pays  occupés  par 
les  Français  ou  par  leurs  alliés,  fût  fait 
prisonnier  de  guerre.  Plusieurs  disposi- 
tions réglementaires  développaient  ces 
dispositions  fondamentales  ; les  lettres 
écrites  en  anglais  devaient  être  suppri- 
mées , etc.  Le  blocus  continental  n’était 
pas  moins  rigoureux  que  celui  des  côtes 
de  France  et  de  Hollande , depuis  Brest 
jusqu’à l’emboucbure  de  l’Elbe,  ordonné 
par  le  gouvernement  anglais  : de  part  et 
d’autre , on  se  traitait  suivant  les  lois  du 
talion.  6e  décret  de  Berlin  fut  jugé  di- 
versement, selon  les  intérêts  qui  pre- 
naient part  à la  discussion  : mais,  en 
l’examinant  aveè  l’impartialité  de  l’his- 
toire , on  pensera  que  si  Bonaparte  était 
resté  consul  de  la  république  française , 
sa  conduite  dans  les  mêmes  circonstances 


aurait  dû  être  celle  de  l’empereur  Napo- 
léon; mais  son  projet  avait  été  mieux 
conçu  qu’il  ne  fut  exécuté  : la  rigueur  du 
blocus  se  relâcha  bientôt,  l’interdiction 
des  marchandises  anglaises,  prononcée 
avec  tant  de  soIennité,ne  fut  pas  observée 
scrupuleusement,  même  par  celui  qui 
l’avait  ordonnée;  au  brûlement  de  ces 
marchandises  prohibées  succéda  la  vente 
des  licences  pour  en  introduire  ; le  chef 
de  l’état  devint  lui-même  contrebandier. 
— On  avait  pu  cependant  juger  de  la  gran- 
deur du  péril  auquel  la  Grande-Bretagne 
était  exposée  par  la  cessation  de  son  com- 
merce avec  le  continent  européen  : quoi- 
que le  blocus  ne  fût  que  partiel  et  mal 
gardé , les  pertes  qu’il  fit  éprouver  aux 
fabricants  et  négociants  anglais  s’élevè- 
rent, dit-on,  à 60  millions  de  livres  ster- 
ling en  moins  de  dix-huit  mois.  Il  est 
certain  que  si  Napoléon  n’avait  pas  donné 
lui-même  l’exemple  de  la  violation  de  son 
décret, et  si  les  autres  états  de  l’Europe 
continentale  avaient  voulu  le  seconder, 
l’Angleterre  eût  enfin  renoncé  à ses  pré- 
tendus droits  maritimes,à  ses  actes  de  na- 
vigation , à l’insultante  supériorité  que 
ses  navigateurs  s'attribuent  sur  toutes 
les  mers.  Durant  ce  temps  d’épreuve, 
l’industrie  continentale  aurait  fait  des 
progrès  plus  rapides , et  lorsque  la  paix 
aurait  permis  d’ouvrir  toutes  les  barriè- 
res entre  les  peuples , le  commerce  eût 
pu  devenir  ce  qu’il  devrait  toujours  être, 
un  échange  également  profitable  de  part 
et  d’autre  ; et  au  lieu  d’accumuler  toutes 
les  richesses  sur  un  seul  point,  il  les  au- 
rait accrues  partout,et  réparties  avec  plus.' 
d’équité. — Mais  ces  vues  ne  pouvaient 
être  celles  des  cabinets,ni  même  celles  des 
peuples  : d’autres  pensées  encore  plus  gra- 
ves absorbaient  leur  attention.  Le  prodi- 
gieux accroissement  de  la  France  et  l’in- 
satiable ambition  de  son  chef  menaçaient 
toutes  les  indépendances  ; il  fallait  avant 
tout  renverser  le  colosse  : en  présence 
d’un  aussi  grand  intérêt  du  moment , le 
soin  d’un  avenir  encore  éloigné  devait 
être  négligé.  Quelque  douloureux  que 
soit  pour  notre  patrie  le  résultat  des  ef- 
forts de  l’Europe  contre  l’empire  de  Na- 
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polëon,  noui  ne  pouvons  méconnaître 
que  les  motifs  de  ce  soulèvement  général 
lurent  justes  et  louables.  Le  commence- 
ment de  nos  désastres  fut  le  signal  de  la 
levée  du  blocus  continental;  la  victoire 
pouvait  seule  le  maintenir  contre  les  ré- 
clamations qu’il  excitait  de  toutes  parts 
et  contre  la  haine  de  son  origine.  D’ail- 
leurs , son  effet  dépendait  surtout  d’une 
volonté  forte , invariable , et  cet  appui 
lui  manqua.  La  Grande-Bretagne  n’en 
ressentit  donc  que  de  faibles  atteintes,  et 
son  commerce  ne  fut  pas  resserré  dans 
un  espace  plus  étroit. — Quelques  obser- 
vateurs ont  prétendu  que  ce  temps  de 
suspension  du  commerce  extérieur  fut 
mis  à proBt  par  nos  manufactures  , qui 
perfectionnèrent  leurs  produits,  en  même 
temps  qu’elles  en  augmentèrent  la  quan- 
tité : si  cette  assertion  était  fondée , on 
pourrait  douter  des  avantages  de  la  con- 
currence , et  regarder  le  monopole  com- 
me une  source  d’améliorations.  Mais  les 
progrès  les  plus  remarquables  que  les  arts 
ont  faits  en  France  datent  déplus  loin 
que  l’érection  du  trône  de  Bonaparte  ; ils 
furent  préparés  par  les  commotions, qui 
donnèrent  tant  d'énergie  aux  facultés 
d’un  peuple  intelligent,  et  qui  n’est  pas 
moins  capable  qu’aucun  autre  de  s’élever 
jusqu’aux  conceptions  du  génie.  Lorsque 
les  tempêtes  révolutionnaires  boulever- 
saient la  France  , que  la  guerre  civile  la 
dévorait  au  dedans , et  que  des  armées 
d’invasion  attaquaient  ses  frontières , 
l’industrie  vint  efficacement  au  secours 
delà  bravoure  française,  et  plus  tard 
des  procédés , des  inventions  que  les  be- 
soins de  la  défense  avaient  rendus  néces- 
saires furent  adaptés  à d’autres  usages , 
et  passèrent  dans  les  ateliers.  Quelques- 
uns  des  arts  créés  à cette  époque  ont  été 
abandonnés  dans  les  arsenaux  français, 
mais  conservés  dans  ceux  de  l’Ângleterre. 
D'un  autre  côté , la  révolution  avait  pé- 
nétré partout , et  changé  la  position  res- 
pective 4e  toutes  les  classes  ; il  fallait  que 
les  arts  se  conformassent  au  nouvel  ordre 
social.  Les  travaux  destinés  à un  luxe 
somptueux  n’occupaient  alors  que  très 
peu  de  bras , mais  l’aisance  était  deve- 


nue plus  générale,  il  fallsiit  satisfaire  è 
ses  demandes , et  ce  sont  les  manufactu- 
res qui  se  chargent  de  ce  soin.  La  France 
alors  devint  manufacturière,  parce  que 
la  consommation  des  divers  objets  de  fa- 
brique augmenta  rapidement  puir  les  ef- 
fets de  la  révolution.  Mais  le  mouvement 
imprimé  aux  fabriques  ne  pouvait  être 
aussi  accéléré  que  celui  des  événements 
politiques  ; tandis  que  les  travaux  indus- 
triels continuaient  à s’étendre,  à se  di- 
versifier pour  satisfaire  à tous  les  besoins, 
la  république  avait  cessé  d’être,  un  nou- 
veau trône  s’était  élevé.  Napoléon  l’oc- 
cupait. — Les  admirateurs  de  cet  homme 
extraordinaire  ne  manquent  point  de 
mettre  au  nombre  de  ses  œuvres  tout  ce 
qui  fut  fait  de  son  temps  avec  grandeur 
et  succès  dans  l’étendue  de  sa  domina- 
tion. Il  est  vrai  qu’en  France  Napoléon 
mérita  la  reconnaissance  des  beaux-arts 
et  des  industries  qui  sont  au  service  de 
l’opulence;  mais  quant  aux  manufactures, 
encore  plus  dignes  d’encouragement , et 
dont  la  prodigieuse  extension  a porté  si 
haut  la  puissance  de  l’Angleterre , le  ré- 
gime impérial  ne  put  être  pour  elles 
qu’une  cause  retardataire,  car  la  consom- 
mation intérieure  fut  certainement  dimi- 
nuée par  les  guerres  continuelles  de  cetU 
époque,  et  le  commerce  extérieur  ne 
conservait  que  très  peu  de  débouebés.  lii 
le  blocus  continental  s’était  prolongé  de- 
puis 1806  jusqu’à  nos  jours,  et  s’il  avait 
été  maintenu  rigoureusement,  l’indus- 
trie serait  à peu  près  stationnaire  dans 
toute  l’Europe  ; chaque  peuple  se  serait 
isolé  pour  se  rendre  indépendant  de  ses 
voisins,  aussi  bien  que  de  l’Angleterre  ; 
le  génie  inventif  ne  serait  plus  excité,et 
nulle  importation  du  dehors  ne  supplée- 
rait à ses  conceptions. — Ce  blocus  (il  faut 
le  caractériser  par  le  nom  qui  lui  con- 
vient le  mieux)  put  être  un  moyen  de 
guerre , mais  au  sein  de  la  paix  il  est  es- 
sentiellement nuisible , et  retarde  les 
progrès  des  nations  qui  s’y  condamnent 
volontairement.  Ce  sera  par  des  commu- 
nications libres,  franches,  sans  réserves, 
que  1»  nations  parviendront  à s’entr’ai- 
der  le  plus  efficacement,  à se  faire  l’une 
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à l’autre  le  plus  de  bien  possible.  Les  1er  ou  d’ètre  la  même  ; nous'cotacovons, 
entraves  qui  gênent  le  commerce  peu-  par  exemple , que  notre  planète  pourrait 


vent  servir  les  vues  particulières  des  ca- 
binets, mais  elles  sont  toujours  contrai- 
res aux  intérêts  des  peuples.  Fkbrv. 

CONTINGENCE.  Demain  le  soleil 
éclairera  de  nouveau  notre  hémisphère; 
la  terre  est  habitée  par  des  hommes  ; So- 
crate fut  condamné  à boire  la  ciguë  : 
voilé  des  faits  qui  s’accompliront  ou  qui 
sont  accomplis,  qui  sont  arrivés,  ou ar- 
riveront,  mais  que  nous  concevons  pou- 
vant ou  ayant  pu  ne  pas  exister,  pou- 
vant ou  ayant  pu  être  modifiés  et  ne  point 
présenter  les  mêmes  circonstances.  Si  je 
dis  : les  corps  sont  placés  dans  l’espace  ; 
tout  événement  se  passe  dans  le  temps  ; 
ce  phénomène  a une  cause  ; les  trois  an- 
gles d’un  triangle  sont  égaux  à deux  an- 
gles droits  : non  seulement  je  conçois  que 
ces  vérités  existent,  mais  je  conçois  aussi 
qu’elles  ne  peuvent  cesser  d’exister,  ni 
exister  différemment.  Je  ne  conçois  pas 
qu’un  tout  puisse  ne  pas  être  égal  à la 
somme  de  ses  parties  : le  rapport  qui  en- 
chaîne ces  deux  idées  m’apparaît  comme 
indissoluble, inévitable, necer.ra<>e.  C’est 
par  opposition  à ces  vérités  nécessaires 
qu’on  a donné  le  nom  de  contingents  à ces 
faits  qui  nous  apparaissent  bien  comme 
vrais , mais  aussi  comme  pouvant  ne  pas 
exister, comme  accidentels,  modifiables,et 
dépendants  de  circonstances  qui  peuvent 
ou  auraient  pu  changer.  On  a appelé  ces 
faits  contingents,  du  mot  contingere(ar- 
river),  parce  qu’ils  ont  commencé , parce 
qu’ils  arrivent , et  que  par  la  même  rai- 
son ils  auraient  pu  ne  pas  arriver.  De  là 
le  mot  contingence  a servi  à désigner  le 
caractère  de  ces  faits,  qui  consiste  pour 
eux  à être  conçus  comme  pouvant  être  ou 
n’être  pas.  — Ce  ne  sont  pas  seulement 
les  faits  que  nous  appelons  contingents  ; 
nous  revêtons  également  de  ce  caractère 
les  lois  en  vertu  desquelles  ces  faits  se 
produisent,  quoique  nous  les  rappor- 
tions toutes  à un  principe  dont  l’essence 
est  immuable  : ainsi,  nous  concevons  non 
seulement  que  le  soleil  puisse  ne  pas  se 
lever  demain,  mais  que  la  loi  en  vertu 
de  laquelle  il  nous  éclaire  cesse  d’exis- 


voir  tourner  le  soleil  autour  d’elle,  au 
lieu  de  faire  elle-même  sa  révolution  au- 
tour de  lui  ; nous  concevons  que  l’eau  au 
lieu  d’être  en  ébullition  à une  tempéra- 
ture de  100  degrés, [y  entre  à une  tempé- 
rature moins  ou  plus  élevée.  Telles  sont 
toutes  les  lois  de  la  nature  physique , et 
même  les  lois  qui  régissent  le  monde  des 
esprits.  Ainsi, nous  concevons  la  possibi- 
lité pour  l’homme  de  connaître  à fond 
un  objet  à là  première  intuition , quoi- 
qu’il ne  connaisse  maintenant  que  par 
des,  actes  d’attention  fréquemment  ré- 
pétés. Nous  concevons  qu’il  n’oublie  rien 
de  ce  qu’il  a connu  une  fois,  quoique 
l’expérience  nous  atteste  que  le  temps 
efface  bien  des  souvenirs.— -L’existence 
même  de  lanature,régie  par  ces  lois,  nous 
apparaît  empreinte  du  caractère  de  con- 
tingence, et  non  seulement  la  terre  oh 
nous  vivons , mais  tous  ces  mondes  qui 
roulent  au-dessus  de  nos  têtes,  n’ont 
aux  regards  de  notre  raison  qu’une  exis- 
tence dépendante  et  précaire  ; elle  conçoit 
qu’ils  disparaissent  de  l’espace  oh  les  a 
jetés  le  Créateur;  elle  conçoit  qu’ils  ne 
soient  jamais  échappés  de  ses  mains.  C’est 
que  les  phénomènes  qui  nous  entourent, 
c’est  que  leurs  lois,  c’est  que  tout  ce 
vaste  univers,  quoique  sortis  du  sein  de 
l’être  nécessaire,  ont  été  librement  créés 
par  lui , et  ne  servent  pas  moins  à attes- 
ter sa  liberté  que  sa  sagesse  et  sa  puis- 
sance. Platon,en  prolamant  l’éternité  de 
la  matière , méconnut  malgré  son  génie 
cet  attribut  essentiel  de  la  Divinité , et 
Platon  moins  que  tout  autre  aurait  dh 
refuser  à Dieu  le  pouvoir  de  créer  la 
matière,  puisqu’il  admettait  déjà  que 
l’idée  |de  tout  ce  qui  existe  est  de  toute 
éternité  dans  l’esprit  du  créateur,  et  que 
le  monde  n’est  autre  chose  que  cette  idée 
réalisée,  ce  que  j’admets  avec  lui,  car  il 
serait  impossible  de  concevoir  autrement 
la  création.  Or,  pour  que  Dieu  puisse 
ainsi  réaliser  les  idées  qui  résident  en  lui, 
et  leur  donner  une  existence  extérieure  à 
lui-même , ne  faut-il  pas  que  la  réalisa- 
tion de  ces  id^  ait  un  commencement? 
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h'iàée  de  vtelisalion  n’tifl|>U<;iié-t-elle 
pas  l’idëe  d’une  aeUoti  qui  a toitimencë , 
d’ua  fait  qui  a Aé  produit , et  cette  idëe 
ne  a’app)ique-t-elle  pas  aussi  bien  & la 
matière  qu’à  ses  modifications,  puisque  la 
matière  n’est  autre  chose  que  ces  modifi- 
cations elles-mêmes,  plus  la  force  qui 
leur  sert  de  lien  et  d'appui?  Quand  on 
dit  que  le  monde  est  soCÜ  de  la  pensée 
de  Dieu , ne  dit-bu  pas  par-là  même , 
qu’il  n’jr  était  qu’à  l’état  de  possible , et 
qu’il  a passé  à l'état  de  réel,  c.-à-d. 
d’extérieur  à Dieu?  La  contingence  de 
la  matière  est  donc  tout  aussi  bien  dé- 
montrée que  la  contingence  des  phéno- 
mènes qu'elle  présente.  D’ailleurs,  com- 
me nous  l’aTonS  dit  plus  haut,  le  seul 
pouvoir  que  bons  avons  de  concevoir 
l’anéantissement  ou  la  non -existence  dè 
la  matière  nous  suffit  pour  la  regarder 
comme  Contingente;  et  ce  pouvoir  est 
incontestable  ; en  effet , il  n’y  a riéh  dans 
la  matière  qui  nous  fbrCe  à Ini  accorder 
un  caractère  d’îndestrnCtlbllité , de  né- 
ceasité , comme  au  temps,  comme  à l’es- 
pace, comme  à l’être,  à la  cause  pre- 
mière. We  pouvons-nous  pas  anéantir 
dana  notre  pensée  une  partie  de  l’uni- 
vers , une  des  planètes  par  exemple?  Or, 
si  nous  anéantissons  une  partie,  ne  pou- 
vons-nous pas  anéantir  successivement 
cbacune  d’elles?  Le  domaine  de  la  con- 
tingence comprend  donc  tout  l’univers 
créé,  et  notre  raison  nons  oblige  à croire 
que  celui  qui  a fait  sortir  le  monde  du 
néant  a aussi  le  pouvoir  de  l’y  faire  reu‘ 
trer,  comme  il  a le  pouvoir  de  le  laisser 
subsister, et  de  le  maintenir  par  sa  toute- 
pnisSance.  — Quoique  les  rapports  con- 
tingents et  les  rapports  nécessaires  aient 
aux  yeux  de  l’esprit  une  si  grande  diffé- 
rence, cependant,  ils  sont  pour  lui  l’objet 
d’ttue  égale  certitude.  Ainsi , nous  avons 
autant  de  foi  dans  l’accomplissement  des 
lois  contingentes  du  monde  physique  que 
dans  les  vérités  ihvariables  des  mathéma- 
tiques. Nous  sommes  assurés  que  l’eau 
qui  noua  a désaltérés  aujourd’hui  nous 
désaltérera  demain,  et  nous  le  savons  de 
science  aussi  certaine  que  nous  savons 
que  le  tout  est  égd  à la  sontme  dè  ses  par- 


ties, et  st  AoliS  bous  trompons  sqr  un 
grand  nombre  dé  faits  contingents,  sur 
certaines  propriétés  des  corps,  par  exem- 
ple, c’est  que  nous  ne  connaissons  pas 
encore  leurs  lois,  on  que  nous  ne  tenons 
pas  compte  de  l’inilnence  que  peuvent 
exercer  sur  ces  faits  d’autres  lois  qui 
les  modifient.  Toujours  est-il  que  nous 
sommes  convaincus  que  la  même  loi  agis- 
sant au  milieu  des  mêmes  circonstances 
aura  toujours  les  mêmes  résultats-,  en 
d’autres  termes,  noué  croyons  à la  per- 
manence et  à la  régularité  des  lois  de  la 
nature  au  sein  de  laquelle  nous  vivons; 
quoique  notre  raisoh  nous  atteste  qu’el- 
les soient  révocables,  elle  nous  atteste 
aussi  qu’elles  émanent  d’un  être  sage  qui 
ne  permet  pas  d’infractions  aux  règles 
qu’il  a établies,  et  qui  nous  a inspiré  une 
confiance  entière  dans  la  stabilité  des  lois 
de  la  nature  au  milieu  de  laquelle  nous 
sommes  placés,  confiance  qui  nous  est 
si  nécessaire  , que  sans  elle  nous  ne 
saurions  subsister  uti  seul  instant. — ^Dne 
remarque  qu’il  est  important  de  faire, 
c’est  que  les  vérités  morales,  quoique 
s’appliquant  à des  êtres  créés,  ne  sont 
pas  contingentes,  mais  participent  de 
î’invariabilffé  et  de  la  nécessité  de  l’être 
qui  les  impose.En  effet,  ce  qui  rend  l’exé- 
cution de  la  loi  morale  nécessaire  pour 
l’homme,  c’est  la  nécessité  de  ce  prin- 
cipe en  vertu  duquel  un  être  doué  de  rai- 
son et  de  liberté  doit  agir  conformément 
à cette  raison  qui  l’éclaire,  on,  si  l’on 
veut,  en  vertu  duquel  l’homme  créé 
par  un  être  infiniment  supérieur  et 
souverainement  sage,  est  obligé  de  se 
conformer  aux  Volontés  de  cet  être,  qui 
lui  sont  manifestées  par  sa  raison.Ce  prin- 
cipe coexiste  en  Dieu  et  avec  Dieu,  il 
n’est  pas  seulement  éternel  comme  lui, 
il  est  aussi  comme  lui  nécessaire  et  inva- 
riable. Or,  comme  noa  devoirs,  quels 
qu’ils  soient,  ne  sont  que  le*  applica- 
tions de  ce  principe,  il  en  résulte  que 
la  morale  est  une  science  qui  s’occupe  de 
Vérités  nécessaires,  et  que  si  nous  pou- 
vons, en  tant  qn'êtres  libres,  ne  pas  exé- 
cuter ces  lois,  leur  nécessité  rationnelle 
n'eti  subsiste  pas  moins,  et  notre  conduite, 
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6t>pMSe  qn’elle  eit  !k  oèi  loit,  ne  pent 
détruire  l’oblii'ation  morale  oii  nous  som- 
mes de  les  exécuter,  ne  peut  invalider  cë 
principe  nécessaire  en  vertu  duquel  no» 
actions  sont  bonnes  ou  mauvaises,  selon 
qu’elles  sont  on  non  conformés  à là  ré^le. 
-“Mais,  dira-t-on,  si  ce  principe  (qu’un 
inférieur  doit  obéissance  à son  supérieur, 
lorsque  ce  supérieur  est  infiniment  sage, 
et  que  sa  Volonté  a été  révélée),  si  ce 
principe  existé  de  toute  éternité  dans  la 
pensée  de  Dieu,  toutes  les  lois  qui  régis- 
sent la  nature  physique  existent  aussi  de 
tonte  éternité  dans  cette  même  pensée, 
toutes  contingentes  qu’elles  sont.  Car 
Dieu  sait  de  toute  éternité  tout  ce  qui  est 
possible.— Assurément  on  doit  admettre 
que  les  vérités  contingentes  existent  dans 
l’esprit  deDienrde  toute  éternité;  mais 
elles  y existent  comme  modiftables,  com- 
me pouvant  changer,  comme  pouvant 
être  suspendues  dans  leur  effet , enfin, 
comme  pouvant  avoir  leur  contraite. 
Ainsi,  on  conçoit  que  l'idée  de  terre  ha- 
bitée par  les  hommes  a toujours  existé 
dans  la  pensée  divine,  mais  on  comprend 
aussi  que  Dieu  conçoit  la  terre  comme 
pouvant  ne  pas  être  habitée.  Ce  rapport 
n’a  rien  de  nécessaire,  d’absolu,  puisque 
son  contraire  est  possible.  Mais  ce  qu’on 
appelle  xrérités  nécessaires,  non  seule- 
ment existe  en  Dieu  de  tonte  éternité, 
mais  est  conçu  par  lui  comme  ne  pouvant 
pas  recevoir  de  modification,  comme  in- 
variable, et  les  rapports  qui  constituent 
ces  vérités  sont  pour  les  termes  qu’ils 
unissent  un  lien  indissoluble.  Le  con- 
traire de  CCS  vérités  est  Vimpossible,  l’oA- 
surde,  tandis  que  le  contraire  du  contin- 
gent est  possiblt,  et  n’est  par  nous  nul- 
lement qualifié  d’absurde,  mais  senlé- 
ipent  A’ extraordinaire.  En  Un  mot.  Dieu 
peut  faire  qUe  la  terre  ne  soit  pas  habi- 
tée, il  ne  peut  faire  que  l’homme  ne  soit 
tenu  d’obéir  k s»  loi , s’il  est  libre  et  s’il 
1»  connaît.  Le»  Vérités  morales  partici- 
pent dohc  de  l’invariabilité  des  axiomes 
Mathématiques,  et  n’ont  rien  de  passager; 
de  variable,  de  eontinÿent.—  On  pent 
demander  encore  comment  il  se  fait  que 
les  lois  que  ttoui  appdons  eontingehtes 


Soient  paé  nous  regardées  comme  telles,  ét 
ne  soient  pas  invariables  k nos  yeux,  puis- 
que nous  ne  les  avons  jamais  vues  vio- 
lées,puisque  nous  rejetons  tous  les  faits 
qui  sembleraient  y déroger,  les  miracles, 
par  exemple,  qûe  nous  refusons  d’admet- 
tre, par  la  seule  raison  qu’ils  nous  appa- 
raissent comme  des  infractions  k Ces  lois. 
Nous  répondrons  d’abord  qu’il  suffit  que 
l’esprit  Conçoive  qu’ellês  peuvent  être 
enfreintes  ou  ne  pas  exister  pour  que 
nous  ayons  le  droit  de  les  déclarer  con- 
tingentes, et  de  les  distinguer  des  prin- 
cipes nécessaire»  dont  le  contraire  est 
pour  nous  l’impossible.  Mais,  de  plus, 
l’expérience  même  nous  prouve  qu’elles 
sont  variables,  puisque  l’action  d’une  loi 
détruit.  Ou  du  moins  suspend  l’action 
d’une  autre  loi , et  qu’elles  se  modifient 
et  se  limitent  entre  elles  par  l’influence 
qu’elles  exercent  les  unes  sur  les  autres. 
Les  axiomes,  au  contraire.  Ou  leurs  ap- 
plications, ne  peuvent  ainsi  se  modifier 
On  s’entre-détmire.ünc  Vérité  mathéma- 
tique n’en  détruit  paS  une  autre.  Aucune 
d’elles  ne  peut  faite  que  les  trois  angles 
d’un  triangle  soient  plus  grands  oh  moins 
grands  que  deux  angles  droits  ; tandis 
que  cette  vérité,  que  tous  le»  corps  sont 
attirés  par  la  force  centripète, reçoit  tous 
les  jours  des  infractions,  et  que  nous  n’a- 
xrons,  par  exemple,  qu’à  lancer  une  pierré 
en  l’air  pour  que  cette  loi  soit  momenta- 
nément violée,  pour  que  son  action  soit 
quelque  temps  sttspendue.C’esl  ainsi  que 
nous  sommes  arrivés  k concevoir  pour 
ces  Vérités  la  possibilité  qu’elles  puissent 
changer,  c.-k-d.  leur  contingence. 

C.-M.  PaffS. 

CONTIISGENT  MILITAIRE.  Dan» 
le  langage  ordinaire , un  contingent  est 
une  fourniture  partielle  d’objets  quelcon- 
ques k Une  masse  COi&mune.  Dans  le  lan- 
gage des  armées , un  contingent  est  une 
quotité  d’hommes  armés  On  susceptibles 
de  l’être , ou  un  envoi  de  iroopes  des- 
tinées k un  Service  concerté.  — Des  con- 
tingents pour  une  durée  de  temps  déter- 
minée, et  fournis  d’armures  ou  d’outils 
d’un  genre  spécifié  k l’avance , Consti- 
tuaient les  milices  de  la  fëtnialité.  Eu 
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1793  y le  contingent , ou  les  hommes  du 
contingent,  ont  été  la  levée  d’une  espèce 
de  réquisition , qui  ne  s’est  pas  renou- 
velée , ou  qui  n’a  eu  lieu  que  sous  d'au- 
tres formes.  — La  diète  germanique  a fixé 
les  contingents  de  l’armée  confédérée 
que  les  états  d’Allemagne  tiennent  sur 
pied  depuis  les  stipulations  de  1814. 

Gai  Bardim. 

COIVTIIVUATIOÎV , en  laün  conii- 
nuatioy  fait  du  verbe  continuarCy  formé 
lui-méme  de  la  préposition  cum  et  du 
verbe  tenere  (tenir),  que  l’on  dérive  du 
grec  téintin  (tendre) , à cause  de  l’état 
de  tension  où  sont  les  muscles  quand  on 
tient  une  chose.  On  verra , lorsque  nous 
indiquerons  à l’article  Tenir  les  nom* 
breux  dérivés  de  cette  racine  grecque , 
que  tous , en  effet , retiennent  plus  ou 
moins  cette  idée  de  tension , soit  au  pro- 
pre , soit  au  figuré.  Nous  n’avons  ici  à 
nous  occuper  que  du  verbe  continuer  et 
de  ses  formes  diverses.  Il  s’emploie  gé- 
néralement dans  le  sens  de  poursuivre  une 
chose  commencée;  mais  ce  dernier  verbe 
emporte  avec  lui  une  idée  plus  complète: 
continuer  marque  simplement  la  suite 
d’un  acte  physique  ou  d’une  opération 'de 
l’esprit  ; poursuivre  marque  de  plus  une 
volonté  déterminée  d’arriver  à la  fin  : on 
peut  apporter  du  calme , de  l’indécision, 
delà  langueur  même,  dans  la  continuation 
d’une  affaire  ; on  met  toujours  plus  ou 
moins  d’activité,  plus  ou  moins  d’ar- 
deur , dans  la  poursuite  des  honneurs  et 
des  richesses,  parce  qu’alors  on  est  animé 
par  la  passion  ; on  continue  son  voyage 
après  s’être  arrêté  , après  avoir  séjourné 
plus  ou  moins  dans  un  endroit;  on  le 
poursuit  nonobstant  les  dangers  de  la 
route,  les  difficultés  des  chemins , les  in- 
commodités de  la  Si^l^on , etc.  La  même 
différence  existe,  avec  une  légère  nuance, 
entre  les  verbes  continuer,  persévérer  et 
persister.  Ils  indiquent  tous  trois  un  état 
de  suite  ; mais  le  premier,  comme  nous 
l’avons  vu  déjà,  ne  marque  qu’un  acte  pu- 
rement déterminatif , auquel  les  deux  au- 
tres viennent  ajouter  des  idées  accessoi- 
res qui  le  modifient  en  l’augmentant  de 
force  et  d'intensité.  Continuer  un  genre 


dd  vie,  par  exemple,  c’est  simplement 
vivre  comme  on  a commencé  de  faire  ; 
PERSÉVÉRER  , c’est  continucr  avec  ré- 
flexion , avec  l’intention  de  ne  point  en 
changer  ; persister  , c’est  persévérer 
avec  constance  s’il  s’agit  du  bien  , avec 
opiniâtreté  s’il  s’agit  du  mal  ; on  con- 
tinue  par  habitude , on  persévère  avec 
connaissance  de  cause  ; on  persiste  avec 
force,  avec  courage,  avec  une  détermina- 
tion bien  arrêtée  de  faire  le  bien  ou  de 
faire  le  mal , malgré  les  obstacles  ou  les 
dangers  dont  on  est  menacé.  — Le  verbe 
CONTINUER  se  prend  aussi  au  propre  dans 
le  sens  de  prolonger  , quand  on  parle  de 
continuer  une  ligne,  une  allée , une  ter- 
rasse , une  route , une  galerie  , etc.  On 
dit , au  figuré , dans  le  même  sens  : con- 
tinuer quelqu’un  dans  une  charge , dans 
un  emploi , pour  dire  l’y  maintenir } ou 
lui  continuer  un  privilège,  un  bail,  une 
pension , pour  dire  les  lui  conserver.  11 
s’emploie  encore  dans  le  même  sens  sous 
la  forme  réfléchie  ou  bien  avec  la  forme 
neutre:onditqu’une chaîne  de  montagnes 
continue  ou  se  continue  , pour  dire  se 
prolonge  d’un  endroit  à un  autre.  On 
l’emploie  encore  dans  la  forme  neutre 
avec  l’acception  de  durée  ; le  beau  temps 
ou  le  mauvais  temps  continue  y le  vent 
ne  paraît  pas  devoir  continuer  y cette 
guerre  ne  continuera  pas,  pour  dire 
n’aura  pas  de  durée  ; ou  bien  enfin  dans 
la  forme  impersonnelle  : il  continue  de 
pleuvoir  , etc.  — Le  verbe  continuer  est 
suivi  tan  tôt  de  la  préposition  tantôt 
de  la  préposition  à , dont  l’emploi  n’est 
pas  arbitraire.  On  se  sert  de  la  première 
quand  on  veut  marquer  une  action  non 
interrompue , ou  bien  une  liaison  réelle 
entre  des  actes  répétés  et  qui  forment  une 
véritable  continuation  ; on  emploie  la 
seconde  pour  désigner  une  succession 
d’actes  de  même  nature , mais  distincts 
entre  eux , et  qui  n’ont  rien  de  commun 
que  cette  succession  ; un  homme  qui  mar- 
che et  qui  n’interrompt  point  sa  marche 
continue  de  marcher  ; un , homme  qui  se 
remet  en  marche  -,  après  s’être  reposé 
plus  ou  moins  long-temps  , continue  à 
marcher. Ou  en  dira  autant  d’une  horloge, 
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d’une  montre,  de  tout  acte,  de  tout  mou- 
vement enfin , soit  du  corps , soit  de  l’es- 
prit, qui  reprend  sa  marche  un  moment 
interrompue.  — On  entend  à la  fois  par 
le  mot  coKTinoATion  l’action  par  laquelle 
on  continue , la  durée  de  la  chose  con- 
tinuée et  la  chose  continuée  elle-même. 
— Il  y a cette  différenee  entre  les  termes 
CONTINUATION  et  SDiTB , qu6  tous  deuz 
désignent  la  liaison  et  le  rapport  d’une 
chose  avec  ce  qui  la  précède,  qu’on 
applique  plutôt  le  premier  k une  chose 
qui  n’est  pas  achevée , et  qu’on  se 
sert  spécialement  du  second  pour  indi- 
quer une  opération  ou  une  chose  qui 
vient  s’ajouter  à une  autre  que  l’on 
avait  pu  regarder  jusque  là  comme  com- 
plète. On  continue  ses  propres  oeuvres , 
on  donne  une  suite  à celle  des  autres  ; et 
toutefois  on  désigne  sous  le  nom  de  con- 
TiNVATsua  celui  qui  reprend  et  continue 
l’ouvrage  d'un  autre  auteur,  en  partant 
du  point  oii  celui-ci  l’avait  laissé.  — D 
y a également  une  distinction  à établir 
entre  les  mots  continuation  et  continuité, 
CONTINUEL  et  CONTINU.  [La  continuation 
s’entend  de  la  durée  , continuité  { en  la- 
tin coniinuitas)  de  l’étendue  (v.  ci- 
après  Continuité  [ Loi  de]  ).  On  dit  la 
continuation  d’un  travail  et  d’une  action, 
la  continuité  d’un  espace  et  d’une  gran- 
deur ; on  entend  par  la  continuation  d’un 
édifice  l’action  de  le  continuer  pour  l’a- 
chever ou  le  parfaire  ; et  par  sa  conti- 
nuité son  étendue.  On  dit , dans  le  sens 
direct  , la  continuité  des  biens  , des 
maux , du  travail , de  la  misère  , pour 
dire  la  durée.  On  dit  aussi  la  continuité 
des  parties  pour  dire  leur  liaison  , soit 
physique , soit  intellectuelle  : des  di- 
gressions trop  fréquentes  font  languir  la 
marche , interrompent  la  continuité  d’un 
poème  ou  d’uno  action  dramatique.  En 
médeèine , on  appelle  solution  de  con- 
tinuité la  division  opérée  par  une  plaie 
dans  quelque  partie  du  corps  animal;  une 
simple  contusion  n’offre  point  de  solu- 
tion de  continuité;  il  faut  pour  cela 
qu’il  y ait  fracture.  — On  entend  par  le 
qualificatif  cohtinuil  ce  qui  dure  sans 
interruption  ; un  travail  continuel , une 


chaleur  continuelle,  c.-ànl.  incessants.— ^ 
Continu  sedit  également  de  la  durée  d’nn 
temps  non  interrompu  et  de  l’étendue 
d’un  corps  non  divisé.  On  dit , dans  la 
première  acception , une  fièvre  continue 
{v.  Fièvee),  un  travail  continu,  une 
étude  continue , ex,  dans  la  seconde, 
une  quantité  , une  étendue , des  parties 
continues  (t;.  ci-après).  Un  exemple 
fera  mieux  comprendre  la  distinction 
qui  existe  entre  ces  deux  termes  : ainsi, 
le  cliquet  d’un  moulin  en  mouvement 
fait  un  bruit  continuel , parce  qu’il  est 
le  même  , sans  interruption , tant  que 
le  moulin  tourne  ; mais  ce  bruit  n’est  pas 
continu,  parce  qu’il  est  composé  de  re- 
tours périodiques , séparés  par  des  inter- 
valles de  silence  , parce  qu’enfin  il  est 
divisé.  On  appellé  basse  continue  , en 
termes  de  musique,  la  partie  la  plus 
basse , qui  sert  continuement,  constam- 
ment,de  base  et  de  fondement  aux  autres 
parties,  et  qui  les  accompagne  tant 
que  dure  un  morceau  ( v.  t.  iv,  p.  436  ]. 
— On  se  sert  encore  du  mot  continu  dans 
la  forme  substantive  , et  l’on  dit , par 
exemple , que  le  continu  est  divisible  à 
l’infini.  — Continue  s’est  dit  aussi  sub- 
stantivement d’une  durée  sans  interrup- 
tion ; ce  mot  ne  s’emploie  aujourd’hui, 
et  fort  rarement  encore,  que  dans  la 
forme  adverbiale  ; on  dit  : à /a  continue, 
pour  dire  à la  longue,  expression  qui  est 
beaucoup  plus  usitée.  — Les  qualificatifs 
continuel  et  continu  ont  donné  naissance 
aux  adverbes  continuei.lehsnt  et  conti- 
HUEMENT.qui  S’emploient,  chacun  avec  la 
distinction  qui  caractérise  son  radical. 
— Les  mots  continues  et  continuation 
ont  pour  privatifs  ou  opposés  le  verbe 
discontinues  et  le  substantif  discontinua- 
TioN , qui  marquent  la  cessation  ou  l’in- 
terruption d]une  chose  commencée  : ce 
qui  prouve , comme  nous  l’avons  dit  en 
commençant,  que  le  mot  qui  fait  le  sujet 
principal  de  cet  article  marque  une  ac- 
tion pure  et  simple.  Ses  synonymes 
PERsÉvssANCE  et  PERSISTANCE  n’ont  point 
de  privatifs,  parce  qu’ils  supposent  ordi- 
nairement une  action  suivie  et  bien  dé- 
terminée, une  volonté  bien  ferme  et 
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bien  arrêtée  ; et  lorsque,  par  ékception, 
ces  causes  peuvent  cesser  d’exister , on 
est  obligé  de  recourir  à une  périphrase , 
et  de  dire  qu’il  j a chez  un  individu  ou 
dans  un  acte  quelconque  defaut  de  per- 
seve’i'ance  ou  de  persistance  ; ce  qui  est 
toujours  pris  en  mauvaise  part  et  consti- 
tue en  général  un  vice  de  caractère. 

EdmC  HéaBAU. 

CositiNÙ  sè  dit  d’un  ouvrage,  d’un 
'mouvement,  etc. , qui  se  prolonge  sans 
interruption  : un  entablement  est  dit 
iôntinu  lorsqu’il  fait  tout  le  tour  d’un 
édifice  sans  être  inlerompu  par  une  masse 
taillante,  un  avant-corps;  tel  est  celui 
de  l’église  de  la  Madeleine.  — En  méca- 
nique, on  appelle  continu  le  mouvement 
qui  produit  un  certain  effet  par  un  mo- 
teur qui  agit  toujours  dans  le  même  sens  ; 
bu  puits  de  Bicêtre , par  exemple , les 
seaux  montent  et  descendent  alternative- 
ment, tandis  que  les  hommes  qui  font 
tourner  le  manège  marchent  constam- 
Tneht  dans  le  même  sens,  'üa.mouvement 
continu  petit  donc  produire  dés  effets 
Olternatifs.  La  mécanique  connaît  aussi 
des  moyens  pour  convertir  un  mouve- 
ment alternatif  en  mouvement  continu 
{fn.  Va-kt-vient  ). — Üne  proportion  est 
dite  continue  lorsque  ses  termes  moyens 
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sont  la  même  quantité  : les  expressions 
3 : C : : 6 : 12 
a •.  b : h •.  d 

sont  des  proportions  continues.  T. 

CONTllVtJITÉ  ( Loi  de  ).  Leibnitz 
croyait  qu’elle  gouvernait  l’intelligence 
et  la  nature  extérieure.  Jean  Bernoulli 
l’explique  en  ces  termes  dans  son  dis- 
cours sur  le  mouvement  : « Je  parle  de 
cet  ordre  immuable  et  perpétuel  établi 
depuis  la  création  de  l'univers,  qu’on 
peut  appeler  foi  de  continuité , en  vertu 
de  laquelle  tout  ce  qui  s’exécute  s’exé- 
cute par  des  degrés  infiniment  petits.  Il 
semble  que  le  bon  sens  dicte  assez  qu’au- 
cun changement  ne  peut  se  faire  par 
saut:  naturanon  operatur  persallum-, 
rien  ne  peut  passer  d’une  extrémité  k 
l’autre  sans  passer  par  tous  les  degrés 
du  milieu.  » Mais  , ainsi  que  l’a  observé 
Bobins , mathématicien  et  philosophe  des 
plus  distinêrués , comment  le  bon  sens 
seul  ét  sans  l’expérience  peut-il  déter- 
miner une  loi  de  la  nature  extérieure  ? 
Bien  jusqu’ici  n’autorise  à admettre  ce 
principe  synthétique  comme  universel , 
quoique  son  application  soit  utile  dans 
certains  cas.  M.  P.  Bérard  ne  craint  pas 
de  dire  qu’il  est  faux  en  lui-même  et  dé- 
menti par  mille  exemples. 

De  Beiffenberg. 
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